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L'INCARNATION" 


Discours  pronoaêé,  le  17  ooyembre  1854,  dans  Téglise  Saiat-Eustacjie 
Par  Mgr  BERTSAUD,  évéqua  de  Tulle 


Je  vous  adresse  les  paroles  de  saint  Paul  aux  premiers  chrétiens  : 
«  Soyez  pleins  d'imtances  dans  vos  prières  (2).»  Priez  tous  ensemble 
pour  celui.qui  vous  parle,  afin  que  Dieu  lui  ouvre  la  porte  d'or  du  dis- 
cours etqu  il  vous  expose  bienle  mystère  duChrist.  Le  prêtre,  Tévêque 
qui  monte  en  chaire  pour  vous  annoncer  la  parole  de  Dieu  a  besoin  de 
vos  prières.  A  vrai  dire,  nous  ne  sommes  pas  des  docteurs  :  c'est  Dieu 
qui  est  le  grand  Docteur,  c'est  Dieu  qui  est  le  roi  lumineux  des  intelli- 
gences, c'est  Dieu  qui  fait  pleuvoir  sur  vous  la  pluie  d'or  de  la  doctrine. 
Nous  autres,  nous  ne  sommes  que  des  moniteurs^  et  nous  montons 
tremblants  dans  la  chaire.  Priez,  priez  pour  nous. 

Lorsqu'on  interrogea  saint  Jean,  lorsqu'on  lui  demanda  :  «  Qui  êtes- 
tt  vous?  »  il  répondit  :  n  Je  suis  la  Voix,  ego  Vox[Z).  »  Et  moi,  comme 
lui,  je  suis  la  Voix  ;.mais  que  crierai-je?  Ali  I  je  monterai  sur  la  col- 
line et  je  vous  crierai  :  a  Voilà  Dieu,  ecce  Devis  vesier.  »  Ce  cri,  je  l'aï 
déjà  fait  retentir  sous  les  voûtes  de  beaucoup  de  temples;  cette  voix, 
elle  a  résonné  en  beaucoup  de  lieux,  et  les  vertes  campagnes  Tont 
souvent  entendue;  il  faut  que  la  grande  ville,  que  la  métropole  aussi 
l'entende.  Monte,  évëque,  monte  sur  les  hauteurs  de  la  chaire  sacrée» 
et  dis  à  Paris  :  «  Voilà  Dieu,  ecce  Deus  !  »  Enseigne-lui  le  Dieu  de  la 
lumière,  le  Dieu  de  l'amour.  C'est  donc  de  Jésus-Christ  que  je  vais 
vous  parler,  et  de  Jésus-Christ  incarné. 


L'incarnation  de  Jésus-Christ  serait-elle  un  amoindrissement  de  sa 

(1)  Nous  reprodQÎaons,  d'aprto  nos  notes  pemonnelles  ot  celles  d'un  de  nos  amis,  ce 
magnitique  discours  de  Mgr  Tévèque  de  Tulle.  Toutes  les  beautés  lui  en  appartiennent 
incontestablement;  et,  seul,  nous  sommet  responsable  des  inexactitudes  qui,  malgré  un 
long  et  consciencieux  travail,  ont  pu  se  glisser  dans  cette  reproduction. 

LioM  Gaotiei. 

(2)  Afi.  EphêM.  VI,  18, 19. 

(8)  Luc,  UI,  4.  —  MatUi.,  III,  9^  —  Marc,  I,  3.  —  Jean  I,  28. 
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divinité?  Non,  non.  Jésus-Christ,  pour  devenir  homme,  ne  perd  rien  du 
Dieu.  C'est  Dieti  gui  se  mèkÀ  rbomuie  :  Oeus  komini  mixhis.  0  ma- 
gnifique mixtion,  mixtion  d'élâmaits  qu'an,ne  penyait  pas  pouvoir  être 
associés  et  qui  néanmoins  le  sont€t  le  seront  pour  l'éternité!  11  faut, 
vous  dis-je,il  faut  parler  de  ce  Jésus  qui  ne  s'est  pas  amoindri  en  s'in- 
carnant.  Vous  savez  les  paroles  des  Actes  des  Apôtres  :  Docebat  dili- 
genter  ea  quœ  smit  Jesit  (1).  Quelles  sont  les  choses  «  qui  sont  de 
Jésus?»  Tout,  tout.  Par  l'homme  qui  lui-même  était  déjà  un  résumé 
du  monde;  par  l'homme  qui  déjà  renfermait  et  unissait  en  lui  le  règne 
Angélique  et  le  r^ne  matériel,  qm  représentait  et  contenait  le  ciel 
grâce  à  son  âme,  et  la  terre  grâce  à  son  corps;  par  l'homme,  Jésus 
prend  tout  l'univers  et  le  transfigure.  Rien  ne  Itn  échappe;  il  prend 
tout,  il  a  tout,  il  transforme  tout  :  les  sciences ,  leurs  lois  et  leurs 
formules,  les  découvertes,  l'éloquence,  le  génie,  les  épées,  les  soleils 
«t  les  siècles,  tout  lui  appartient,  tout  est  à  Jésus.  Il  est  l'homme  qui 
est  tout  :  rtr  qui  est  omnia.  Certains  esprits  de  ce  siècle  ne  s'émeu- 
vent pas  de  cette  stature  de  Jésus  et  nous  prophétîstmt  je  ne  sais 
quelle  autre  grandeur.  Petite  parodie.  C'est  Jésus,  c'est  bien  Jésus  qui 
est  tout  et  qui,  sans  pouvoir  jamais  se  confondre  avec  eux,  embrasse 
en  lui  l'universalité  des  êtres  :  vir  gui  est  omnia. 

Mais  s'il  embrasse  tout,  il  n'absorbe  rien.  Tout  reste  à  sa  place, 
tout  est  employé  par  lui  comme  trophée  de  sa  gloire.  Tout  lui  ap- 
partient, et  tout  doit  le  servir.  La  création  tout  entière  forme  la 
inîllante  domesticité  de  Jésus-Christ.  Mais  il  la  résume,  et  qui  le 
connaît  connaît  tout.  Quant  à  moi,  je  suis  comme  saint  Paul;  je  ne 
sais  que  Jésus,  et  Jésus  crucifié.  Mais  par  là,  je  sais  tout.  Je  consens 
ii  laisser  leurs  minces  formules  aux  savants,  aux  poursuivants  de 
petites  vérités;  j'y  consens,  à  la  condition  toutefois  qu'ils  ne  se 
révoltent  pas.  Mais  encore  une  fois,  j'entends  tout  savoir  puisque  je 
sais  Jésus  crucifié  ! 

Et  vous  aussi,  en  connaissant  le  Verbe  incamé,  vous  savez  toutes 
les  sciences.  Tout  ici-bas  est  pour  Jésus-Christ;  oui,  toutesles  sciences, 
tous  les  mouvements  de  la  politique  et  de  la  sagesse  humaines,  l'his- 
toire tout  entière,  les  nations  et  leur  vie,  les  épopées,  les  drames,  sont 
pour  le  Seigneur  Jésus  :  c'est  pour  Tacbëvement  ici-bas  de  son  corps 
«nystique,  c'est  pour  les  opérations  de  son  amour,  pour  ropus  amork 
Dei. 

<1)  Actos  vpottùfùTumy  XVIII,  25. 
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Qu'est^e  doae  tpxd  cette  œuvre  dammtr^  comme  en  Ta  si  bien 
oonunée?  Ecoutez.  Dieu  sans  aucun  doute  se  suffisait  à  lui-même  ; 
mais  il  a  voulu  ùïo&par  le  dehors.  Il  a  voulu  réaliser  des  archétypes, 
lirerdes  êtres  du  néant;  et  voilà  la  création.  11  a  ensuite  agrandi 
MQ  plan  au  moyen  d'une  invention  de  Tamour.  Cette  invention,  c'est 
rincarnation  par  laquelle  tout  a  été  restauré,  agrandi  dans  l'univers, 
par  laquelle  l'hommB  a  été  divinisé.  En  ce  méchant  siècle,  on  ne  parle 
pas  ainsi  de  Jésus^Cbrist.  Quelques-uns  veulent  en  faire  un  rien, 
d'autres  ou  homme  honnèie,  ou  bien  encore  un  tout  petit  dieu  :  on 
daigne  lai  laisser  un  minimum  de  divinité.  Ils  voudraient  le  refouler 
daas  un  angle  de  petite  chapelle  au  fond  de  quelque  vieille  église. 
Tout  au  plus  est-il  bon,  à  leurs  yeux,  pour  diriger  nos  petits  enfants, 
pour  consoler  une  £amme  qui  pleure,  pour  aider  un  vieillard  à  mou- 
m.  Mais  le  Dieu  roi,  le  Dieu  géant,  le  Dieu  rutilant,  ils  n'en  veulent 
pas,  ils  lui  donnent  congé;  et  vous  savez  ce  qti'il  mettent  à  la  place. 
Jésus-Christ  n'en  est  pas  moins  le  roi  éternel  des  siècles  :  tout,  je  le 
répète  à  dessein,  tout  dérive  de  lui,  tout  est  pour  lui. 

J'aime  Jésus-Christ  dans  l'étable,  sur  la  crèche  ;  je  l'aime  dans  l'a- 
telier ;  je  l'aime  sur  la  croix.  Je  prends,  je  recueille  toutes  les  syllabes 
tombées  de  ses  lèvres  divines,  et  nous  mourrions  tous  plutôt  que  de 
laisser  tomber  à  terre  et  fouler  aux  pieds  une  seule  parole  sortie  d'une 
telle  bouche.  Chacune  de  ces  paroles  en  efiet  est  de  la  lumière  infinie* 
On  court  ici-bas  après  les  paÛlettes  d'or  :  est-ce  que  nous  n'aurions 
]>as  les  mêmes  empressements  pour  l'or  tombé  de  la  bouche  du  Christ  7 
Mais  si  j'aime  Jésus  dans  ses  humiliations,  laissez-moi  l'aimer  dans  sa 
grandeur  incomparable  au  sein  du  Père.  Avec  un  évêque  de  Paris  au 
douzième  siècle,  avec  Guillaume  d'Auvergne,  laissez-moi  saluer  en  lui 
le  cantique  de  toutes  choses ,  canticum  incorruptum  wiiversorum^ 
l'harmonie  de  tout  l'univers  et  l'affermissement  de  tout  :  harmonia 
et  firmamentum  universorum,  0  belle  parole ,  sortie  de  ce  diocèse  de 
Paris,  et  dite  par  un  de  ceux  qui  ont  promené  sur  vos  ancêtres  leur 
sceptre  lumineux  ! 

Eh  oui!  c'est  vrai,  Jésus-Christ  est  de  toute  éternité.  Rien  de  disso- 
nant dans  cette  voix  divine  :  tout  en  est  suave,  tout  en  est  subjugant. 
Pas  de  chute,  pas  d'hiatus,  pas  de  note  fausse.  Tout  est  lié  délicieu- 
sement. Et  Jésus-Christ  raconte  tout  d'abord  l'essence  divine;  etl'es* 
sence  divine  est  magnifique,  racontée  par  ce  beau  chanteur.  Et  il 
chante,  dans  le  sein  desoii  Père,  toutes  les  splendeurs,  toutes  les  per- 
fections, toute  la  gloire.  Bien  mieux  que  le  fabuleux  Orphée,  il  nouOt 
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il  enchaîne  les  oreilles  de  son  auditeur,  celles  du  Père.  Mais  dès  que  le 
inonde  est  créé,  Jésus- Christ  y  apparaît  comme  rharmonie  de  toutes 
choses.  11  y  a  de  l'harmonie  partout  ici-bas;  il  y  en  a  dans  la  plus  pe- 
tite herbe,  il  y  en  a  dans  la  gorge  du  rossignol,  il  y  en  a  dans  les 
montagnes,  il  y  en  a  dans  les  cloches,  il  y  en  a  dans  les  astres,  C'esa 
que  toutes  ces  choses  ont  été  faites  d'après  les  dictées  du  Verbe  ;  c'est 
que  le  Verbe  est  l'auteur  de  toute  cette  harmonie,  c'  est  qu'il  est  l'har^ 
monie  de  tout  :  canticum  et  harmonia  tmiversarum. 

Et  il  est  aussi  le  soutien  de  tout.  Si  le  monde  ne  s'écroule  pas,  s'il 
n'y  a  pas  partout  tourmente  et  révolution,  si  les  étoiles  ne  divaguent 
pas,  si  le  dernier  jour  n'arrive  pas,  c'est  que  la  main  du  V.erbe  afler- 
init,  conserve  tout  :  firmamentiim  universorum. 

Et  tout  ce  que  nous  venons  de  vous  dire  est  vrai  de  Jésus-Christ, 
avant  qu'il  se  soit  visiblement  incarné.  Mais  l'incarnation,  comme 
nous  allons  le  voir,  a  été  décrétée  de  toute  éternité. 

Lorsque  Dieu  introduisit  pour  la  première  fois  son  premier  né  dans 
le  inonde,  il  voulut,  dit  saint  Paul,  que  les  anges  l'adorassent  une  se- 
conde fois  :  Et  cum  iterum  introdiicit  primogenitum  in  orbem  terrœ^ 
dicit  :  Et  adorent  eum  omnes  angeli  Dei  (1).  Remarquez  cet  iterum. 
C'est  que  rincarnation  avait  été  décrétée  de  toute  éternité  dans  [le 
plan  divin,  c'est  que  Jésus-Christ  avait  été  présenté  une  première 
fois  aux  anges ,  avec  sa  stature  virginale,  avec  sa  robe  de  chair. 

Sans  doute,  l'incarnation  devait  avoir  lieu  réellement  dans  la  crèche, 
sans  doute  Marie  devait  être  la  mère  du  Verbe  incamé;  et  l'Esprit  saint, 
comme  un  beau  tisserand,  devait  tisser  dans  le  sein  de  Marie  la  robe 
de  chair,  le  vêtement  très-beau  du  Sauveur;  comme  un  fabricant  de 
lyres,  il  devait  y  préparer  cette  lyre  harmonieuse.  Mais  une  première 
fois  Dieu  avait  présenté  son  fils  à  ses  anges:  Jésus-Christ,  même,  avait 
été  le  texte  de  leur  épreuve.  Certains  anges  succombèrent,  vous  le 
savez;  il  y  en  eut  qui  refusèrent  d'adorer.  Et  dès  lors,  ils  commen- 
cèrent leur  métier  de  falsificateurs  de  Dieu;  ils  commencèrent  à  paro- 
dier le  plan  divin,  ils  furent  les  guenons  de  Dieu,52/wttB  Dei,  c'estTertul- 
lien  qui  le  dit.  Oui,  il  y  a  eu  et  il  y  aura  une  grande  altercation  entre  Dieu 
qui  est  l'amour  et  les  anges  tombés  qui  se  font  haine.  Et  depuis  leur 
chute,  les  démons  n'ont  pas  cessé  de  singer  Dieu  sur  la  terre.  De  là, 

(1)  BpiiU  heati  PauUad  Uebrœos^  I,  6. 


.  L*INCABNATfON  5 

ridolâtrie,  les  oracles*  les  antres  prophétiques*  les  faux  miracles*  les 
&ax  dieux.  De  là  tous  ces  marteleurs ,  tous  ces  fabricaDts  d'idoles* 
tous  ces  forgerons  ignobles*  tous  ces  Yulcains  de  bas  étage  qui  veulent 
nous  faire  un  Dieu  à  leur  manière*  et  qui  toujours  imitent  par  quelque 
c6té  la  figure  sacrée  de  notre  Dieu.  Et  d'où  vient  toute  cette  haine  des 
démons*  tonte  cette  parodie  du  plan  céleste?  De  cette  épreuve  à  la- 
quelle ils  avaient  succombé*  de  cette  première  présentation  du  Verbe 
incamé. 

Et  voyez  :  quand  Jésus  descend  dans  la  crèche,  comme  les  anges 
se  bâtent  de  venir  l'adorer  une  seconde  fois  1  Une  multitude  de  milices 
eékstes  arrivent  en  ce  moment*  des  légions  étincelantes  s'abattent  de 
toutes  parts.  Remarquez-le  :  ce  sont  des  vétérans*  car  l'écrivain  sacré 
se  sert  du  mot  militia  qui  implique  l'idée  de  lutte*  d'une  lutte  an- 
cienne. Encore  une  fois*  ce  sont  des  vétérans  de  la  gloire  :  Jésus* 
Christ  leur  a  déjà  été  présenté  unefois,  et  voici  que  ces  fidèles  de  là^kaut 
viennent  de  nouveau  faire  le  serment  de  continuer  leur  service,  voici 
qu'ils  viennent  répéter  le  cri  vainqueur  du  premier  combat  :  «  Qui  est 
«  semblable  à  Dieu  :  Qiiisui  Jésus  ?  >  En  effet,  rien  n'est  semblable  à 
Dieu  que  Dieu  même.  C'est  en  vain  que  les  poètes  lancent  de  belles 
strophes,  que  les  peintres  arrangent  leurs  couleurs,  que  les  sculpteurs 
travaillent  leurs  marbrés  superbes;  ils  ne  pourront  jamais  saisir  la 
ressemblance  de  Dieu.  Quis  est  Deus  ?  Dieu  seul  est  semblable  à  Dieu. 

Mais  sur  cette  profonde  doctrine  de  l'incarnation,  il  faut  entendre 
la  parole  de  saint  Paul.  Il  s'écrie  à  cette  occasion  :  Benedicius  Deus  et 
pater  Damini  nostri  Jesus-Christi  qui  benedixit  nos  in  Christo...  ante 
mtmdi  consiitutionem ,  ut  essemus  sancti  et  immaculati  (2).  Chacun 
de  ces  mots  mérite  un  commentaire  : 

0  Benedictus  Deus  et  Pater  Domini  nostri  Jesti  Christi.  »  Il  n'y  a  que 
Dieu  qui  poisse  véritablement  bénir.  Quand  un  père,  une  mère,  les 
yeux  pleins  de  larmes*  nous  bénissent;  lorsque  la  sainte  Église  même 
nous  bénit,  ils  ne  font  autre  chose  que  d'emprunter  les  bénédictions 
de  Dieu.  Bénir  signifie  bien  dire.  Quand  nous  bénissons  Dieu,  nous 
disons  son  amour.  Mais  Dieu  seul  dit  très-bien  de  toute  éternité.  11  a 
bien  dit  surtout*  quand  il  a  engendré  son  fils  Jésus-Christ;  c'est  sa 
conception  intègre,  superbe  :  Dieu  ne  pourra  lui-même  aussi  bien  dire 
nne  seconde  fois.  Néanmoins  il  dit  bien  une  seconde  fois  par  la  ciéa- 
tion  de  l'homme  :  et  voici  qu'il  veut  faire  de  nous  des  dieux  par  parti- 
es) iif.JSpA«#,  I,  3et4. 
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cipatioû.  EtaainiPauI,  pour  bien  nous  faire  comprendre  que  Dieu  a  de 
toute  éternité  décrété  Tincarnation,  ne  dit  pas  Pater  Verèù  maîd 
Pater  Jesu  Ckrhiù  Ces  derniers  mots  désignent  en  e£fet  non  pas  le 
Verbe  éternellement  engendré,  mus  le  Verbe  fait  chair  et  nous  élevant 
par  son  incarnation  à  la  participation  de  la  nature  divine*.  Par  celte 
incarnation,  la  première  génération  du  Verbe  devient  en  quelque  sorte 
plus  ample*  11  y  a  dans  Jésus-Christ  incamé  une  manifestation  {dus 
plénière,  des  syllabes  plus  larges,  un  poème  plus  complet. 

«  Qui  benedixitnasantemundiconstiiiUionem.  n  Ainsi,  les  fonde- 
ments même  de  ce  belédificedu  monde  n'étaient  pas  encore  posés,  ces 
belles  colonnes  n'étaient  pas  encore  faites  pour  soutenir  les  étoiles,  il 
n'y  avait  aucun  manteau  vert  sur  les  planètes,  rien  n'était  fait,  eti^^^ 
Dieupensaità  Jésus-Christ  pour  nous  faire  arriver  au  ciel  saints  et  im* 
maculés,  sancti  et  immaculati^  pour  faire  de  nous  un  «  second  dieu  !  » 
Ah  !  ce  mot-là  blesse  certaines  gens.  Il  y  en  a  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
vous  appelle  des  dieux.  Mais  l'Église  vous  gardera  ce  nom,  l'Église 
ne  tolérera  pas  que  vous  ne  soyez  pas  des  dieux.  Si  vous  déplaisez  à 
ces  gens  épûs,  jt  ces  multitudes  grasses,  à  ces  êtres  qui  recherchent 
l'obésité,  qu'ils  se  bouchent  les  oreilles,  qu'ils  se  ferment  les  yeux  et 
vous  hissent  passer.  Il  y  en  a  qui  ne  veulent  pas  de  Dieu.  Je  les  aime» 
ces  beaux  Titans  (pas  trop  beaux  cependant) ,  je  les  préfère  à  ceux  qui 
accordent  i  Jésus  un  mmàni^m  de  divinité  :  on  sait  à  qui  on  aailaircSi 
quelqu'un  des  leurs  vient  à  mourir,  ils  fout  mettre  dans  les  paperasses 
qu'il  est  «  parti  libre  »  ;  il  n'aura  pas,  suivant  eux,  à  se  heurter  à  une 
divinité  réelle,  il  ne  trouvera  pas  de  Dieu  sur  son  passage.  Même  il 
aura,  dans  un  lieu  charmant,  des  plaisirs  et  des  ambroisies  :  car^ 
parait-il,  il  en  mûrit  par  là.  Mais  pas  de  Dieu,  ajoutent-Usy  11  n'aura 
pas  de  Dieu  devantlui.  Il  se  trompe,  il  aura  ce  Dieu  qui  benedixit  nos 
ante  mundi  comtitutionem.  Cet  homme  libre  aura  beau  faire,  il  aura 
beau  se  draper  dans  sa  liberté,  il  trouvera  un  juge.  Un  jour,  en  eifet« 
Jésus  qui  est  un  juge,  apparaîtra*  Maintenant  il  est  patirat  parce  que 
son  corps  mystique  doit  s'achever,  mais  quand  il  aura  atteint  sa  staturOr 
il  viendra,  et  on  verra  alors  ce  que  valent  tant  de  feuilles  légères  et 
de  doctrines  sonores.  Cet  Invisible,  on  le  verra.  Il  sera  là-haut,  celui 
qu'on  n'attendait  plus,  il  sera  lâchant,  non  plus  pour  recevoir  de  nou^ 
veaux  soufflets,  (et  qui  donc  oserait  porter  la  main  sur  cette  face  étin- 
celante  7}  il  sera  là-haut,  non  plus  pour  être  de  nouveau  crucifié»  mais 
pour  prononcer  le  grand  jugement.  Et  ils  seront  là  aussi,  les  tyrans, 
les  philosophes,  les  beaux  diseurs,  tout  rougissants,  tout  hébétés.  Ce 


n'est  pas  à  Mjuips  et  à  Rhadamaote,  c'est  au  Christ  (|ue  les  poStes  au- 
ront affaire.  En  .attendant  ce  jour,  le  Verbe  qui  benedixit  nos  antt 
mundi  conflittUionem^  le  Verbe  fait  sur  la  terre  ses  miracles  d'amour,, 
et  son  corps  mystique  se  continue,  et  Dieu  attend.  Car  il  ne  lui  faut 
pas  un  Ciu-ist  mutilé,  un  Christ  tronqué,  un  morceau  de  Christ,  mai» 
il  lui  faut  un  Christ  à  la  stature  superbe,  à  la  forme  parfaite  I 

m 

Et  c'est  àcsose  dq  font  œla,  c'est  pour  l'adièvemeiit  du  Christ  que 
FEgRse,  Tenant  en  aide  àla  patience  de  Dieu,  va  de  droite  et  de  gauche 
dans  l'univers  touteotier,  enseignant  sanscesse  tousles  hommes. Voilà 
pourquoi  elle  promène  ser  vos  tëtea  ses  lainëres  étincèlantes;  voiià. 
pourquoi  elle  prodigue  id-bas.'ses  eorrections  lumiuMses,  ne  le» 
épargnant  ni  aux  empereurs,  ni  aux  peuples,  ni  aux  puissants,  ni 
aux  petits  ;  voilà  pourquoi  le  monde  entier  reçoit  les  corrections  de 
VEglise.  Oh  l  qu'il  est  mÂlheureu  celui  qui  ne  c(»nprenâpas  l'objet  et 
Totilité  de  ces  rigneors  !  Comment  t  nous  ne  serions  pas  corrigés  patr 
Diea  I  II  nes'occiiperait pcnnl  de  jiao&r agrandir  I  Nous  serions  un  objet 
de  rebut  jeté  dans  xm  ccnn,  un  bloc  de  marbre  délaissé  dansPatelier  dû 
grand  scolpteur  I  Non»  non»  il  faut  que  nous  soyons  corrigés.  11  faut 
que  le  corps  mystique  du  Christ  s'achève,  il  faut  que  nous  soyons 
unis  et  déifiés  dans  le  Christ  :  il  faut  pour  cela,  dans  l'Eglise,  des  pr^ 
dications  énergiques  et  une  rudesse  très-salutaire* 

On  nous  accuse  souvent  d'être  fiers,  d'être  véhéments,  d'être  durs.. 
Cest  de  Famour,  c'est  cte  l'amrar.  Vous  ne  comprenez  donc  pas  qu'il 
y  a  une  hauce  PAiFâirs:  et  nne  gixlèbe  aivamte.  Keu  a  cette  haine» 
a  cette  colère  :  il  est  tout  entier  contre  le  mal,  tout  entier  pour  le 
bien.  Jésos-Christ  est  a  rhomme  des  rixes,  vir  rixœ  (1).  »£t  voilà 
pourquoi  il  y  a  ici-bas  tant  de  discussions,  tant  de  combats ,  une 
guerre  immortelle.  Il  y  a  deux  camps  :  la  Vie  est  d'im  cêté,  la  Mort 
est  de  l'antre.  Bataille  inéivitahle. 

L'Elise  est  comme  Dieu,  flUe  a  cette  même  charité  sur  tes  lêvi«a 
et  an  ceour;  elle  a  ausâ  cette  hsûne  et  cette  colère  contre  le  mal.  Ella 
voilà  qui  corrige  tout  ici- bas  et  qui  fait  bien  de  tout  corriger.  Bis 
corrige  tontes  les  scienees,  elle  eorrige  tontes  les  secîélés,  ffile  est 
sans  cesse  oceiipée  k  détmhre  ici«-bas  toute  laideur,  fonte  difror" 
Huté,  à  Oter  la  boae  que  rhomme  a  ndee  sar  Fimage  divine  ;  ëÊf^ 

M  Jéiteie«XV,ss» 
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rejette  la  boue,  mais  remarquez-le  bien,  elle  conserve  l'image  et 
ne  détruit  rien.  Comme  Jésus-Christ,  l'Eglise  hait*  vigoureusement 
le  mai  et  élève  la  substance  divine  qui  est  en  nous.  Qu'elle  fleurisse 
donc  cette  baine  parfaite,  qu'elle  fleurisse  cette  colère  aimante  I 
N'altérons  pas  la  vérité  sous  prétexte  de  condescendance  ;  pas  de  mau- 
vaises o^ncessions,  pas  de  paroles  efféminées,  Savez*vous  pourquoi 
Jérusalem  a  été  détruite  :  c'est  parce  que  les  prophètes  faisaient  des 
madrigaux  ;  c'est  parce  qu'on  n'y  enseignait  plus  la  vérité  en  son  in- 
tégrité; c'est  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  colère.Voilà  pourquoi  la  colère 
de  Dieu  s'est  appesantie  sur  Jérusalem.  II  ne  faut  pas  que  Paris  soit  de 
même,  mais  il  faut  que  cette  noble  métropole  soit,  au  contraire,  débar- 
rassée de  l'erreur,  de  la  nuit;  il  faut  que.la  France,  elle  aussi,  ait 
cette  hiune  parfaite  et  cette  colère  aimante  I 

IV 

Votre  dévotion  pour  l'Eucharistie  est  d'un  bon  augure,  mes  frères, 
et  l'Eucharistie  n'est  que  l'incarnation  continuée.  Oui,  vous  êtes  un 
peuple  d'élite,  facile,  brillant.  Et  surtqpt  vous  buvez  dans  l'Eucharistie 
]!d  lait  verbal^  lac  verbale;  vous  y  mangez  le  pain  de  la  lumière  ;  vous 
reconnaissez  Dieu  sous  la  neige  des  espèces.  Voyez  le  campagnard. 
Lorsqu'il  voit  son  champ  couvert  de  neige,  il  sait  bien  que  la  moisson 
est  dessous;  il  sait  bien  que  fleurs  et  fruits  sont  véritablement  cachés 
sous  cette  nappe  blanche.  Et  il  ne  s'inquiète  pas,  et  il  attend  la  sai- 
son propice.  Il  en  est  ainsi  de  nous,  chrétiens.  Nous  avons  là,  sous  cette 
neige' de  nos  autels,  nous  avons  la  fleur  des  champs,  flos  campi^  le 
Christ  ;  et,  sous  cette  neige,  nous  le  reconnaissons  bien,  et  nous  l'ado- 
rons, et  nous  le  mangeons.  Vous  êtes  vraiment  des  abeilles  d'or  sur 
les  branches  de  l'Église ,  vous  buvez  le  miel  à  même  dans  le  calice 
de. cette  fleur  des  champs  qui  est  le  Christ.  Jésus  en  effet  n'est 
pas  cette  fleur  des  parcs,  des  vergers,  qui  est  enfermée  sous  des 
verrous,  qui  est  belle  seulement  pour  quelques-uns.  Non,  non^  il 
est  cette  fleur  très-belle,  très-odorante,  qui  appartient  à  tous,  qui 
répand  son  parfum  pour  tous,  petits  et  grands,  riches  et  pauvres,- 
qui  embaume  le  monde  tout  entier.  Il  y  en  a,  je  le  sus  bien,  qui 
font  parmi  nous  le  métier  d'araignée,  qui  s'introduisent  dans  le  calice 
de  la  fleur,  et  qui  ont  le  triste  pouvoir  de  changer  en  poison  le  parfum 
de  cette  rose.  Mais  pour  vous,  soyez  des  abeilles  aux  ailes  d'or,  d'in- 
dustrieuses abeilles,  argumentosa  apis.  Allez,  allez.  Distillez  dans 
VOS' ruches  le  miel  de  toutes  les  vertus,  après  Tavoir  recueilli  dans 
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cette  fleur  qui  est  Jésus-Christ  caché  sous  les  espèces.  Allez,  faites 
du  miel. 

Dans  la  Rome  antique,  tous  cherchaient  les  repas  somptueux,  les 
voluptés,  la' boue.  Le  sage,  comme  l'avait  dit  autrefois  Socrate,  était 
obligé  de  se  séquestrer,  Qu'est-ce  donc,  dit  TertuHien,  qui  balaiera 
toutes  ces  purulences  de  la  grande  cité,  omnes  purulentias  ewitatis. 
Qui  ?  Ce  sera  le  Verbe,  le  Verbe  qui  purifie  tout,  le  Verbe  caché  soùs 
les  espèces  comme  sous  une  belle  tunique:  réjouis-toi,  manteau, puis- 
que ta  abrites  les  épaules  d'un  Dieu  !  Notre  cité  aussi  sera  purifiée  par 
ce  Dieu,  qui  est  là,  tout  près,  qui  est  là,  dans  le  tabertiacle. 

Jésus-Christ  est  là,  et  Jésus-Christ  y  parle.  11  y  en  a,  de  parle 
inonde,  qui  n'entendent  rien  à  la  langue  du  Verbe.  Le  style  naît  au 
sein  du  génie;  la  gloire  de  la  pensée,  c'est  le  style.  Eh  bien  I  Jésus- 
Christ  parle,  il  a  un  style.  Sachez  qu'il  y  a  deux  incarnations  du 
Verbe  ;  la  première  est  Tincarnation  proprement  dite  par  laquelle  il 
a,  comme  dit  un  Père,  aboli  notre  brutalité  :  Deleta  est  nostra  bruta- 
litas.  Le  Verbe  sans  doute  est  dans  la  chair,  mais  il  est  encore  dans  la 
parole.  Et  il  y  déploie  des  énergies  singulières  :  il  fait  des  \iolences  au 
langage  humain  ;  il  a  ses  termes,  ses  mots  à  lui,  il  ne  se  soucie  pas 
des  grammairiens,  des  Donat.  Je  vous  dis  qu'il  ne  s'en  soucie  pas  ; 
tant  pis  pour  les  Donat  de  ce  siècle  !  Quant  à  vous  qui  aimez  l'Eucha- 
risiie,  vous  aimerez  aussi,  vous  aimerez  toujours  cette  autre  incarna- 
tion du  Christ,  sa  parole. 


Le  Verbe  donc  était  sur  le  point  de  s'incarner.  Mais  il  était  menr 
àiant  d'une  chair^  indigent  d'une  chair,  came  indiguus.  Sans  doute 
il  aurait  pu  en  créer  une.  Mais  c'eut  été  en  quelque  sorte  un  corps 
aérien,  et  Jésus- Christ  n'aurait  pas  été  le  frère  de  notre  race.  Il  a 
voulu  être  chez  nous.  Il  attendit  une  vierge  très-pure,  et  lorsqu'elle 
fut  en  âge  d'être  interrogée,  il  attendit  sa  réponse  «  avec  anxiété.  » 
La  Vierge  est  interrogée  par  l'archange  :  liFiai,  »  répond-t-elle.  Ah  1 
ce  fiai  de  la  Vierge  est,  pour  ainsi  dire,  plus  puissant  que  le  fiât  de 
Dieu  créant  le  monde. Quand  Dieu,  par  le  premier /îa^  faisait  sortir  du 
néant  la  création  toute  entière,  qui  est-ce  qui  répondait  à  sa  voix? 
C'étaient  le  soleil,  la  terre,  les  végétaux,  les  animaux,  les  étoiles. 
Mais  diufiat  de  Marie,  c'est  le  Verbe  qui  se  fait  homme.  Le  fruit  de 
la  parole  de  Dieu,  ce  sont  les  être  animés  ou  inanimés  ;  mais  le  fruit 
de  la  parole  dé  Marie,  c'est  Dieu  incarné,  Dieu  dilaté,  Dieu  agrandi. 
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La  sainte  Vierge  a  agrandi  le  Verbe.  Jusques4à,  en  effet.  Dieu  était 
tout  petit  dans  les  respects  des  hommes  ;  c'était  un  inconnu  en  beau*^ 
coup  de  pays.  Chez  les  athées»  il  était  nu;  il  était  frelaté  chez  les 
idolâtres;  il  était  à  Tétroit^  même  chez  les  juifs»  Enfin»  on  ne  savait 
pas  Dieu.  Mais  dès  que  la  Vierge  Marie  lui  donne  une  chair  »  le  voilà 
déployé,  le  voilà  répandu  par  tout  le  monde.  Le  monde  connaît  Dieu 
maintenant;  les  attributs  de  Dieu  sont  manifestés.  Ne  croyez  pas  que 
le  Christ,  au  seiade  la  Vierge,  soit  comme  dans  une  prison  de  chair  : 
Non,  Dieu  n'est  pas  tombé  dans  une  prison  ;  il  est  très-libre,  il  est 
très-resplendissant,  il  est  très-divnl^ué.  Aussi,  les  petits  enfants 
eux-mêmes,  les  petits  de  la  campagne,  connaissent  très-Iûen  Dieu 
depuis  ce  temps-là.  On  dit  que  les  paysans  encore  aujourd'hui  ne 
sont  pas  au  courant  des  grands  intérêts  de  l'humanité  :  il  n'en  est 
rien.  Leurs  petits  enfants  sont  très-instruits,  ils  entendent  le  Verbe, 
ils  savent  le  Dieu  très-beau,  et  ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de 
trahir  un  seul  de  ses  commandements.  Et  tout  cela,  grâce  au  /io/  de 
la  Vierge  Marie  l 

Mais  Dieu  attend  d'autres  fiai.  A  nous  de  les  prononcer,  à  nous 
de  crier  :  /?a/,  fiatlk  notre  tour  de  devenir  des  dieux  par  participation, 
des  fragments  de  Dieu,  des  dieux.  A  notre  tour,  à  notre  tour.  Dieu 
attend,  vous  dis^je,  et  c'est  pour  cela  que  le  monde  subsiste. 

Telle  est  toute  Téconomie  de  Tincarnation,  sans  parler  de  la  vie  future 
où  vous  pouvez  entrer,  où  vous  entrerez  un  jour.  Et  vous  pouvez  ici- 
bas,  par  votre  coopération  à  Dieu,  par  votre  adhésion  à  Dieu,  tra- 
vailler librement  à  votre  gloire  et  à  votre  béatitude  célestes.  Dieu 
sans  doute  voua  apporte  un  élément  supérieur  et  vous  assiste  dans 
l'exercice  de  vos  facultés,  mais  votre  volonté  doit  faire  le  reste.  Assis 
un  jour  dans  la  gloire  d'en  haut,  vous  pourrez  dire  :  a  En  vérité  il 
y  a  de  mon  énergie,  il  y^ a  de  ma  volonté,  il  y  a  de  mon  libre  arbitre 
dans  cette  gloire.  J'ai  aidé  à  former  le  Dieu  que  je  suis  moi-miâme  I  » 

VI 

J*ai  donc  fini,  mes  frères,  de  vous  parler  de  Tincarnation.  Soyes 
forts  contre  tous  ceux  qui  veulent  vous  arracher  ces  belles  destinées. 
Ne  vous  laissez  pas  mettre  en  fuite;  soyez  de  ceux  qui  ne  savent  pas 
fuir.  Debout,  debout,  restez  debout  àk  staticKi  qui  vous  est  assignée  : 
miles  siatarius  ero.  Ne  soyez  pas  multiformes  :  ne  prenez  pas  des 
formes  perpétuellement  diverses  le  matin,  à  midi,  le  soir.  «  Le  sag^ 
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est  un.»  c'est  Sénèque  qui  l'a  dit,  Séuèque  qui  avait  entendu  saint 
Paul.  Soyez  uns. 

Soyez  des  taillant»,  et  gardez  tous  les  jogemeuts  que  vous  avez 
prononcés  au  jour  de  votre  baptême,  que  vous  avez  ratifiés  au  jour  de 
votre  confirmation.  Magistrats  superbes,  jugez  tout  et  ne  vous  laissez 
joger  par  personne.  Quant  à  ceux  qui  ne  comprennent  pas,  qui  ne 
veulent  pas  comprendre  ces  mystères,  sachez  comment  l'Ecriture 
les  appelle:  stulti.  Ce  n'est  pas[moi  qui  le  dis  :  c'est  l'Esprit-Saint; 
qu'ils  s'arrangent! 

Conservez,  conservez  toujours  la  belle  parure  de  la  grâce  de  Dieu 
et  des  vertus.  Gardez  ce  beau  vestiaire,  ces  chlamydes,  ces  atours.  A 
tous  les  vices,  déclarez  la  guerre  ;  déclarez-la,  vous  dis-je,  quel  que  soit 
le  poète  qui  les  chante»  ou  le  roman  qui  les  accrédite.  Guerre ,  guerre 
implacaUel  Défendez-vous  surtout  contre  cet  amour  de  l'argent  qui 
efiëmiae  les  ftmes.  Les  peuples  couleur  d'argent,  les  peuples  qui  pour-* 
smvent  ces  gros  métaux  sont  des  peuples  sans  valeur  et  sans  force,  Us 
ne  sont  rien.  Ayez  plus  de  fierté,  mesurez  votre  taille. 

Un  jour,  Alexandre,  voulant  récompenser  un  de  ses  capitaines,  lui 
donna  une  ville.  Celui-ci  s'étant  mesuré  refusa  le  présent  et  dit  :  «  Je 
c  sois  de  trop  petite  taille  pour  le  gouvernement  de  cette  ville.  »  Eh 
bieni  chrétiens.  Dieu  vous  donne  à  gouverner  bien  plus  qu'une 
ville  :  il  vous  ofire  le  gouvernement  de  votre  corps  qui  est  tout  un 
monde,  il  vous  offre  le  Ciel  où  vous  serez  rois,  il  vous  offre  l'Église  sur 
la  t^re.  Mesurez- vous  :  ne  refusez  pas  ces  offres  divmes.  Mesurez- 
vous  :  n'avez-vous  pas  été  faits  dieux  au  baptême,  à  la  confirmatiouy 
à  Feucharistie.  Mesurez-vous;  vous  n'êtes  pas  des  âmes  amoindries» 
des  animœ  minores.  Les  impies,  ce  sont  des  nains  qui  se  multiplient: 
que  les  géants  divins  se  montrent.  Mesurez-vous  et  dites- vous  :  «  Puis* 
que  j'ai  ici-bas  de  si  belles  destinées  ;  puisque  déjà  sur  la  terre  je  tiens 
le  ciel  par  la  foi  et  par  les  sacrements,  je  conçois  de  grandes  espé* 
pérances»  Oui,  je  passerai  en  Dieu  sur  cette  terre  en  attendant  qu'un 
jour  je  sois  un  Dieu  dans  le  paradis  1  » 
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A- 


(3*  PARTIE  (1) 


IV 

Cherchons  ce  qu'est  devenue  la  philosophie,  non  pas  dans  les  divers 
systèmes  qui  se  sont  produits  et  qui  ont  plus  ou  moins  brillé  comme 
des  éphémères,  mais  dans  l'enseignement  classique  qui  en  a  été  et  qui 
en  est  fait  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

L'université  nous  la  donne,  telle  qu'elle  a  été  reconstituée  en  France 
après  le  déluge  révolutionnaire,  dans  la  renaissance  des  lettres  au 
commencement  de  notre  siècle.  Elle  nous  l'offre  à  peu  près  la  même 
depuis  cinquante  ans,  en  négligeant  quelques  oscillations  insigni- 
fiantes; elle  nous  l'offre  telle  qu'elle  est  dans  toutes  les  maisons  d'é- 
ducation, même  ecclésiastiques;  elle  nous  l'ollre  sur  un  plan  à  peu 
près  universellement  suivi  par  tous  les  auteurs  de  cours  particuliers, 
ou  de  manuels,  sauf  des  variantes  sans  portée.  Ce  fait  est  du  reste 
en  lui-même  assez  curieux,  et  peut  être  pris  comme  un  signe  irrécu- 
sable de  l'influence  irrésistible  que  l'université  de  France  a  eu  sur 
l'instruction  de  notre  siècle  ;  à  ce  point,  que  des  manuels  de  philoso- 
phie édités  même  à  l'étranger,  en  Italie,  par  exemple,  ont  été  à  peu 
près  coulés  dans  le  monde  universitaire.  Je  ne  veux  citer  aucun  nom 
en  particulier ,  parce  qu'il  me  convient  et  qu'il  convient  à  mon  sujet 
d'éviter  toute  personnalité.  J'ai  parcouru  un  grand  nombre  d'ô- 
lementa  pliilosophiœ^  édités  depuis  trente  à  quarante  ans,  non  tous 
sans  doute,  mais  la  majorité  ;  et  je  constate  que  cette  majorité  pré- 
sente les  mêmes  bases  et  le  même  plan  que  l'université  nous  a  donnés 
dans  ces  programmes  pour  le  baccalauréat.  On  comprend  donc  que 
je  veuille  m' occuper  du  plus  grand  nombre  seulement,  comme  mar- 
quant l'esprit  du  temps. 

(1)  Voir  le  nnméro  du  25  novembre. 
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Je  constate  que  la  philosophie  enseignée  de  nos  jours,  comprend 
quatre  parties  :  la  psychologie,  la  logique,  la  morale,  et  la  théo- 
dieée.  Quelques  auteurs  se  sont  révoltés  contre  le  spiritualisme  uni- 
versitaire qui  mettait  la  psychologie  avant  la  logique,  et  les  ont  fait 
changer  de  place  mutuellement  :  c'est  plus  rationnel.  D'autres  auteurs 
ont  englobé  la  psychologie  dans  une  pneumatologie  qui  précède  là  thé- 
odicée,  après  laquelle  ils  ont  mis  la  morale.  Ce  sont  des  variantes 
d'une  importance  relative.  Ce  qui  me  frappe  bien  plus  au  premier 
abord,  si  je  compare  cet  enseignement  avec  celui  d'autrefois,  c'est 
que,  d'une  part,  la  psychologie  est  la  seule  chose  qui  reste  de  l'an- 
cienne physique,  que  d'une  autre  part  on  a  introduit  une  théo- 
dîcée  qui  ne  s'y  trouvait  pas  (1),  et  qu'on  a  supprimé  la  métaphy- 
sique. 

Or,  je  le  déclare  avec  franchise,  et  brutalement  même  si  l'on  veut  : 
à  la  vue  d'un  tel  enseignement  philosophique  je  comprends  parfaite- 
ment que  le  positivisme  ait  été  formulé  était  eu  tant  de  succès  de  nos 
jours  ;  je  m'étonnerais  qu'il  en  fût  autrement  ! 

Je  mets  de  côté  l'ordre  même  des  quatre  parties  de  cette  philosophie; 
yécoute  cette  niaiserie  d'avoir  voulu  faire  apprendre  les  détails  de  la 
psychologie,  l'une  des  parties  les  plus  difficiles,  avant  d'enseigner  à 
diriger  sa  raison  dans  la  recherche  du  vrai  par  la  logique;  et,  cela 
sous  le  prétexte  ridicule  et  sot,  qu'il  faut  connaître  les  facultés  de 
l'esprit  avant  d'apprendre  à  les  diriger  (2)  ;  comme  si  la  logique  était 
autre  chose  que  la  science  du  vrai,  pris  abstractivement  indépendant 
des  facultés  qu'on  y  applique?  Que  direz-vous  donc,  avec  un  pareil 
système,  à  ceux  qfî  vous  reprocheront  de  n'avoir  qu'une  méthode 
subjective,  et  de  n'acquérir  que  des  connaissances  subjectives?  Il  faut 
être  aveugle  pour  ne  pas  voir  qu'en  faisant  dépendre  la  recherche  du 
vrai,  de  la  connaissance  des  facultés  de  l'esprit,  une  seule  erreur  dans 
cette  connaissance,  une  seule  opinion,  un  seul  tort,  suffisent  à  mettre 
en  doute  toute  votre  logique,  à  entacher  d'erreur  toutes  les  connais- 
sances qu'elle  vous  a  données I  Ah!  oui,  cela  serait  bien  vrai,  et  ces 
positivistes  auraient  cent  fois  raison,  si  en  effet  vous  aviez  procédé  de 
cette  manière  pour  constituer  une  logique  :  mais  heureusement,  vous 
aviez  l'ancienne  science  pour  y  puiser,  et  bien  que  vous  l'ayez  consi- 


(!)  n  faat  dire  cependant  que  la  première  partie  de  la  métaphysique  «'occupait  do 
Dieu  comme  être  absolu. 

(2)  M.  Laromiguière,  tout  imbu  de  CondiUac,  est  Taotenr  de  CM  arrangement  encore 
en  vigueur. 
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dérablement  amoindrie,  vous  en  avez  assez  gardé  pour  quelle  eoit 
moins  mauvaise  qu'elle  pourrait  Tôtre. 

Mais  cette  logique  que  vous  avez,  qu'en  faites-vous,  je  vous  prie? 
Elle  ne  vous  est  bonne  qu'à  travailler  la  morale  et  latbéodicée  I  ajou- 
tons-y la  psychologie  avec  quelques-uns,  si  l'on  veut.  Elle  n'est  doAc 
bonne  qu'à  élucider  les  facuUés  de  l'âme,  la  morale  et  la  tbéodicée  ?  El 
vous  ne  pouvez  guère  le  récuser,  car  votre  propre  condjuite  l'atteste* 
En  supprimant  de  la  philosophie  toute  la  physique  et  les  sciences  natu* 
relies,  qui  y  étaient  autrefois  contenues,  vous  confessez  vous-mêmes 
que  ces  sciences  échappent  à  la  philosophie,-  échappent  à  la  logique 
surtout  !  vous  accordez  donc  que  ces  sciences  sont  d'un  autredomainei 
sont  le  fruit  d'une  autre  méthode,  la  méthode  expérimentale  et  mathé- 
matique sans  doute,  car  il  ne  reste  que  celle-là.  Pouvez-vous  ensuite 
vous  étonner  si  l'on  repousse  votre  logique  comme  incapable;  si,  non 
seulement  on  la  déclare  une  méthode  subjective,  mais  encore  si  l'on 
ajoute  qu'elle  n'est  bonne  qu'à  des  rêves-creux,  à  des  psychologues, 
à  de3  moralistes  et  à  des  théologiens? 

Mais,  bien  plus  :  en  vous  séparant  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, et  d'un  autre  côté  en  vous  targuant  d'avoir  la  science  des 
principes  et  des  synthèses  générales,  .vous  commettez  deux  fautes 
graves.  D'une  part,  vous  blessez,  sans  raison  d'ailleurs,  des  sciences 
importantes,  considérables ,  en  les  déclarant  sans  principes  et  sans 
système  ;  et  vous  faites  cela,  par  une  maladresse  inouïe,  dans  un 
temps  où  l'immense  majorité  des  esprits  qui  pensent  s'occupent  de 
ces  sciences;  et  encore,  dans  un  temps  où  toutes  les  sciences  aspirent 
à  une  synthèse  philosophique,  dans  un  temps  où^'on  n'entend  parler 
que  de  la  philosophie  des  sciences^  comme  d'un  besoin  universel  et 
pressant!  D'un  autre  côté,  en  rejetant  ces  sciences  de  la  philosophie, 
vous  affirmez  par  cela  même  qu'il  vous  est  impossible  de  les  embrasser^ 
que  votre  philosophie  est  incapable  avec  sa  logique  de  les  coordonner, 
de  les  synthétiser,  d'en  systématiser  les  principes  généraux.  Et  comme 
il  est  de  la  nature  de  l'esprit  humain  de  ne  se  pas  contenter  des  faits,  et 
qpie  vous  repoussez  ces  sciences  qui  aspirent  forcément  à  une  synthèse  i 
vous  les  rejetez  brutalement  à  la  recherche  d'une  autre  philosophie  qui 
ne  soit  pas  fondée  sur  la  logique»  Youlez-vous  donc  alors  qu'elles  ail«- 
lent  ailleurs  qu'à  leur  méthode  expérimentale  et  mathématique?  Où 
iraient-elles,  où  peuvent-elles  aller»  si  ce  n'est  à  la  formule  du  posi- 
tivisme? 

Cet  enseignement  moderne  de  la  philosophie  est  si  radicalemeni 
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faux,  et  prête  tant  à  la  critique,  qif  il  est  Traiment  une  honte  pour  les 
écoles;  et  tout  en  faisant  mon  devoir,  f  ai  peine  à  poursuivre. 

Je  la  vois,  cette  philosophie,  construisant  une  morale,  non  seule- 
ment en  dehors  de  la  morale  religieuse,  puisqu'elle  fait  profession 
^6tre  complètement  détachée  de  la  théologie,  mais  encore  en  dehors 
de  la  connaissance  du  monde  et  des  relations  qui  unissent  tous  les 
êtres,  et  ne  prenant  pour  cette  œuvre,  qui  demande  tant  de  précau- 
tions, qu'une  psychologie  sans  bases,  et  nne  logique  sans  appui;  se 
Uvranten  un  mot  au  dévergondage  de  rimaginationet  d'une  raison  sans 
Ireîn.  Il  faudra  que  le  positivisme  lui  rappelle,  à  sa  honte,  Tinfluence 
sur  la  morale  de  la  conception  scientifique  du  monde! 

Si  je  poursuis,  je  la  trouve  sans  métaphysique,  etje  ne  m'en  étonne 
guère;  car  comment  s*en  occupersut-elle,  n'ayant  pas  dans  ses  con- 
naissances de  science  physique  et  naturelle.  Uune  ne  peut  marcher  sans 
Tautrc.  Mais  alors  j'observe  de  nouveau  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
plus  haut  sur  la  suppression  de  la  physique  ;  et  je  lui  demande  en 
outre  ce  qu'elle  répondra  à  ceux  qui  la  traitent  de  science  sans  éléva- 
tion, nuageuse  il  est  vrai,  mais  se  traînant  dans  les  nuages  terre  à 
terre?  Je  lui  demande  encore  comment,  n'ayant  pas  de  métaphysique, 
elle  s'y  prendra  pour  reprendre  son  rôle  vis-à-vis  des  sciences  physi- 
ques, si  jamais  elle  a  l'intention  d'un  pareil  effort?  Ne  nous  y  *  trom- 
pons pas  en  effet,  et  n'allons  pas  croire  qu'il  suffit  de  la  volonté,  et 
même  de  la  logique  pour  synthétiser  une  science,  pour  trouver 
ses  lois  générales  et  ses  principes.  Les  savants  voués  aux  sciences 
physiques  et  naturelles  ont  tout  autant  de  logique  que  nos  modernes 
philosophes,  et  s'ils  sont  encore  dans  le  matérialisme  de  leurs  faits, 
s'ils  se  sont  tant  adonnés  au  positivisme,  c'est  moins  parce  que  la 
logique  de  nos  philosophes  leur  a  manqué,  que  parce  qu'ils  if  avaient 
pas  une  logique  construite  en  vue  de  la  métaphysique,  en  un  mot 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  métaphysique.  La  philosophie  ancienne 
avait  été  construite  tout  d^une  pièce  :  les  éléments  assemblés  de  toutes 
parts,  disposés  par  une  sagesse  supérieure  qui  recevait  ses  lumières 
de  la  théologie,  avaient  été  comme  foadus  ensemble,  coulés  dans  le 
mode  en  une  fois.  Aussi,  tout  s'y  tenait,  tout  s'y  enchaînait  admirar- 
blement.  Pour  avoir  de  nouveau  ce  qu'ils  avaient  il  n'y  a  qu'un  seul 
moyen,  c'est  de  revenir  sur  leur  métaphysique  comme  il  convient  de 
Tnvenir  sur  toute 'leur  constitution  scientifique.  Or  comme  ils  avaient 
donné  à  la  sdence  ses  véritables  fondements  qu'il  suffisait  d'agrandir 
et  de  perfectionner,  ma  lieu  de  les  bouleverser,  il  faut  faire  pour 
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Jour  métaphysique ,  ce  que   Ton  ferait  pour  toute  leur  science. 

Il  est  vrai  que  pour  cette  œuvre  la  pliilosophie,  seule  et  indépendante 
comme  elle  Test  aujourd'hui,  est  impuissante.  Elle  manque  de  ce  qui 
était  la  force  et  la  lumière  de  l'ancienne  science,  le  secours  de  la  théo- 
logie. En  élevant  une  théodicée  à  la  place  de  l'ancienne  métaphysique, 
elle  a  pu  croire  en  un  aide  plus  puissant.  Combien  est  grande  cette 
erreur.  L'ancienne  métaphysique  s'occupait  aussi  de  théodicée  dans 
sa  première  partie,  en  parlant  de  l'être  absolu;  cependant  elle  ne  s'a- 
vançait dans  les  difficultés  de  cette  question,  qu'à  la  lumière  des  dog- 
mes révélés,  et  de  là  sa  puissance,  sa  técondité,  etaussisa  surèté.  Mais 
cette  théodicée  nouvelle,  purement  tirée  de  la  raison,  nousreporte  à  la 
théologie  naturelle  des  anciens,  tombée  presque  fatalement  daiîs  le 
paganisme.  Est-ce  là  qu'on  veut  nous  ramener  sous  prétexte  de  progrès  7 
Comment  qualifier  cet  aveuglement  de  nations  qui  se  disentchrétiennest 
et  dont  les  prétendus  sages  font  profession  de  vouloir  connaître  Dieu 
sans  christianisme  ?  Comment  juger  des  hommes  (et  je  parle  des  meil- 
leurs de  ce  genre),  qui  posent  l'idée  de  Dieu  en  se  laissant  entraîner 
dans  la  phraséologie  des  impies  et  des  esprits  faux,  à  ce  [oint  qu'ils 
ne  voient  pas  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  et  de  maladroit  à  nommer  ainsi 
U  penser  à  Dieu  I  On  ne  sait  plus  s'il  est  nécessaire,  à  défaut  de  bon 
sens,  de  les  rappeler  à  la  philosophie,  ou,  à  défaut  de  philosophie,  de 
les  rappeler  au  bon  sens  I 

Avec  Descartes  ils  ont  isolé  laphilosophie  de  la  théologie,  d'abord  ; 
puis  avec  lui,  ils  ont  fait  ce  tour  de  force  d'isoler  la  théologie  de  la 
théodicée.  A  la  place  d'un  enseignement  dogmatique  et  sûr,  ils  ont 
mis  les  rêveries  du  doute  ;  à  la  place  dispenser  à  Dieu^  ils  ont  mis 
l'idée  de  Dieu.  Comment  peuvent-ils  se  défendre  maintenant  contre 
ceux  qui  leur  soutiennent  que  cette  idée  est  subjective  ?  Il  est  vrai  qu'on 
ne  leur  refusera  pas  d'admettre  qu'il  y  a  une  théologie  naturelle;  mais 
cette  concession  ne  leur  servira  guère,  car  ne  pouvant  avec  elles, 
aller  plus  loin  que  les  païens,  ils  se  condamnent  à  une  science  sem* 
blable,  ils  se  vouent  à  une  chute  dont  ils  ont  Texemple  dans  les  dé- 
sastres de  l'ancien  monde.  Quelle  obstination  déplorable  dans  ces  es- 
prits qui  refusent  la  lumière  d'un  soleil,  et  lui  préfèrent  les  lueurs 
vaccillantes  d'une  lanterne  sourde!  Ils  ne  comprennent  pas  que  cette 
raison  naturelle,  dont  ils  font  tant  d'étalage,  n'a  été  qu'un  doute  pour 
ceux  qui  l'ont  acclamée,  et  n'estqu'une  boiteuse  pour  cette  science  qui 
a  déclare  le  syllogisme  imbécile,  au  nom  du  calcul  et  de  l'expérience* 
lis  ne  voient  pas  que  la  raison  naturelle  seule  est  impuissante  devant 
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ce  matârialisme  mathématique  et  expérimental  qui  nous  envahit.  Us  ne 
voient  pas  encore  que  tonte  cette  philosophie  moderne,  avec  une  psy- 
chologie sans  base,  avec  une  logique  inutile,  avec  son  omission  des 
sciences  naturelle-s,  et  par  cela  même  sa  déclaration  d'impuissance  à 
leur  égard,  avec  une  morale  sans  fondement,  avec  une  théodicée  qui 
assure  n'avoir  que  des  idées,  —  prépare  inévitablement  les  esprits  à 
l'acceptation  du  positivisme  I 

Nous  le  posons  sans  aucune  hésitation,  et  comme  une  vérité 
démontrée  par  l'histoire  :  au  dix-septième  siècle,  la  philosophie  s'af- 
franchissant  de  la  théologie,  les  sciences  naturelles  déclinèrent  la 
direction  philosophique  pour  se  donner  au  matérialisme  expérimen* 
tal  ;  au  dix-huitième  siècle,  la  philosophie  classique  étant  abandonnée, 
l'on  vit  se  produire  le  dévergondage  philosophique  qui  amena  la 
révolution  et  toutes  les  aspirations  vagues  à  de  prétendues  régénéra- 
tions scientifiques  et  sociales  ;  au  dix-neuvième  siècle,  la  philosophie 
classique,  impuissante  et  dédaignée,  ridicule  et  désarmée  devant  les 
sciences  et  les  idées  de  régénérations  nouvelles,  il  était  inévitable  de 
voir  se  produire  le  monstre  positiviste,  fils  des  sciences  adonnées 
au  mathématisme  expérimental,  et  des  prétendues  sciences  sociales 
nouvelles. 


Le  positivisme  était  donc  fait  dans  l'esprit  de  tous  les  savants 
adonnés  aux  sciences  naturelles,  avant  qu'il  ne  fut  formulé;  l'habi- 
tude était  prise  depuis  le  dix-septième  siècle,  dé  mettre  de  côté  l'au- 
torité et  la  logique,  de  ne  plus  ajouter  foi  qu'au  calcul  et  aux  mathé- 
matiques,.de  ne  plus  s'occuper  que  des  faits,  c'est-à-dire  de  la  partie 
matérielle  des  sciences,  de  dédaigner  l'ancienne  philosophie  vouée 
aux  sarcasmes;  et  ne  trouvant  dans  la  philosophie  moderne  que  des 
dissertations  sans  fondement  ou  un  vide  complet,  cette  habitude  s'en- 
racinait davantage.  Aussi,  le  positivisme  existait  de  fait,  aussi  bien 
que  de  droit  dans  les  sciences  naturelles,  il  y  a  trente  ans.  Il  ne  lui 
.  manquait  pour  s'étendre  sur  toutes  les  branches  scientifiques  où  l'es- 
prit humain  porte  ses  efforts,  que  de  trouver  un  homme  qui  lui  donnât . 
les  formules  plus  générales.  Le  travail  était  d'ailleurs  déjà  très-avancé 
d'une  autre  part  pour  les  sciences  morales,  politiques  et  métaphysi-* 
ques,  qui  dédaignées  ou  maltraitées  par  la  philosophie  classique  mo- 
derne, avaient  été  soumises  dans  l'école  de  ïurgot,  de  Gondorcet,  des 
révolationnûres,  de  Kant,  de  Hégel,  et  de  Saint-Simon  à  un  premier 
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traTaUd'^[iproprialkHi.  Usnl^^  en  fét£ilé  â*un  bosuoe  nraé  ibmg 
les  sdencœ  maihéantiqiias,  quelque  peu  bgiàile  dans  ks  sdeacei 
aatorelles,  et  rattaché  à  réoole  réYi^tioiHiaive«  ponraoccnpfir  dsos 
soD  ei^er  l'œuvre  préparée  par  le  Baoe*€aitéaiaQisa)e.Oo  peut  dire 
noèoie  que  le  moment  d'une  formule  générale  était  venu.  Tout  était 
prêt  :  les  sciences  modernes  enrichies  de  découvartes  et  aspirant  à 
une  synthèse  générale  sans  vouloir  quitter  leitf  méthode;  la  ptûloso» 
phie  ancienne,  qui  aurait  pu  les  aider  et  les  corriger,  terfasaée;  la 
philosophie  moderne  qui  aurait  du  les  aider,  impuiasaiHe  et  dédai* 
gnée  pour  ses  infirmités  iwp  visibles  ;  lesscieBoes  naoralea  etméla^ 
physiques  s'iaolant  de  la  phÛosopbîe  et  imbues  de  matérialisiDe  et  de 
mathématique;  les  arts  eux-mêmes  voués  lua  réaiîsmel  U  ne  man- 
quait plus  qu'un  homme  pour  domi^  la  dernière  formule,  ou  mieux 
pour  laisser  tomber  le  mot  qui  était  sur  leslèvjres  d'un  si  grand  nou^ 
bre*  Cet  homme  vint  enfin,  ce  fui  M.  Angoste  Comie,  né  à  Mentpd- 
lier  ea  1798,  le  19  janvier. 

Je  n'ai  pas  riotentim  de  donner  ici  la  vie  ée  cet  homme,  je  n'en 
résumerai  que  les  traits  principaux,  ceux  qui  sont  nécessaires  à  pié- 
ciser  la  valeur  et  la  portée  du  philosophe  qui  entœ  en  sctasw  Le  livre 
d'un  de  ses  amis,  de  son  plus  considérable  disciple,  ,sera  mon 
guide.  (1).  Avec  lui,  je  puis  dire  de  lui,  que  dans  son  enfance  il  se 
montra  o  taquin,  raisonneur,  indisciplinable,  d  que  dans  sa  jeunesse, 
il  fut  de  même  à  l'école  pelytecbmque»  Lesdiversescirconalancesde  sa 
vie,  relatées  par  son  historien^  montrent  qu'il  resta  toi;youcs  le  même, 
et  dans  ime  de  ses  lettres  il  nous  parlera  4e  son  «  indomptable 
énergie*  «  Caractère  entier,  plein  de  lui-même  t  iacîlemeat  aigri, 
toujours  disposé  à  se  croire  méconnu  et  dépouillé,  se  retranchant 
^constamment  dans  une  indiscipline  hautaine  et  dominatrice,  il  s'i^ 
4onna  plus  particolièremient  à  la  spéculation,  et  se  déclarait  peu 
propre  à  l'action  et  à  la  pratique.  Fils  U'un  caissier  à  la  recette 
générale  de  l'Hérault,  il  cultiva  de  bonne  beore  les  matbématiqueSf  at 
y  fut  assez  précoce  pour  être  obligé  d'attexukn  une  année  l'iga  d'entrer 
à  l'Ecole  polyteohnique,  où  il  devint  ensuite  professeur.  En  ISIS,  il 
se  lia  avec  Saint-Sicaon%  «(Il  estnotmre,  dit  soabistorien,  queAl.  Gomle 
«fut  relève  favori  de  Saint-Simon  :  le  témoignage  de  II"*  Comte 
H  ajoute  que  l'affectieQ  était  passionnée  aussi  chez  l'élèveu  Au  reste 
e  tout  était  passionné  ch^z  M.  Comie^  afiection  etanâpalibie»  >  (jp.  JA) 

(1)  iiafMlv  éomtv^  Vb  PMimkâfpmliim  4>»  Ik  Uiir4  Bbi^  ISU 


Il  trwvn  là  m  pmoi^ft  inllkitk».  m  monwmeiit  rdfi>i^a(Mleiir  daw 
\mpmi  UfbmâtfMiw»  •(  kttuqtt'tt  lôt  dit  4^  éf^îtt  quHl  pmUia  alora: 
•  #mt9  prteMituf4t  4M  Vimpif^  h  tmê^m  V^mm  k  Uwets  teqvitne 
.  nks'MQomplit  mM  âihllt  «pMtané»)^  (pw  14)  «bmi  qu'il  y  wt  débat  ei^l» 
It  m9d»^  oi  le  fUad|iii«  ««  fut  Ihcb  à  Saint*Siaiaiî  qu'il  prît  l'idée  d'un» 

#t  e'fM  bmi  avM  Sftiot^^Swra  q«'U  (Wir«  dftm  l'idée  d'uoe  réfovogie 
eo«iele  et  MiwUAqw»  seiis  enirt vgif  co^cwe  nettemeat  ce  qu'il  von- 
Udt.  Qeue  l'enaeenble  i)  éuût  oà  «lathéiMticieQ  et  révolutiQQnûi^ 

Il  mue  eipoa^  M  intaiQ  enA  comoieacmeiiu  et  a^  t^iid^oees  dans 
Je  eUâtoie  voIuim  du  Coure  d^pkUmt^pim  jmim  c  «  Isw,  eu  mi^ 
de  Mtre  Fmaee*  d'um  faiiOUe  éeiieendowit  oethotîqu»  et  mo^MP* 
ebique»  élevé  d'MUwfi  daw  fuo  d«e  Ir^^  ^  ppuapert^  8'9ffi>rf^t 
veiuemeiit  de  reetevrer»  kipwA  fmte»  ruU^ue  prépoi^érenee  mep- 
tele  du  régiooe  théolQgîoo^Qiétapliyeiqw,  f  aveî^  à  pme  atteint  ma 
quatorzième  année  qWt  pareouraet  apontanénieiit  tma  les  degrés 
eeaentiele  de  l'e^pril  réveluUem^Fe^  j'éiMreuvaie  déjà  le  besoizi  foo- 
dâneatal  d'Me  régéDéfatiou  iieiY«ne|le,  4  la  fcia  politique  et  phileep- 
phjque^  aotti  l'aetive  i«qp^id«ieQ  de  Uk  eriee  aatotaife  deat  le  principsde 
phase  avait  précédé  mi  eaûiea»Qtt  tt  dent  l'irréfistibl*  aflocDdapt 
était  ter  mÀ  d'autant  plue  asauri,  qee,  plelaemeqt  coulorme  à  ma 
prepre  nature»  U  ae  trouvait  «Jora  parteul  eemprimé  autwr  de  m(Â. 
Laluwnemeinftienee  d'we  (anûliére  initiation  atatbématique,  b^u* 
reoMoient  développé»  à  rioole  polyteeliniqw»  m»  fit  bi?ntAt  pr«a- 
sentir  instinctivement  la  seule  void  iutaliieta<lUe  qui  pe^t  réeUenuwt 
eûnduire  à  eette  grande  lanovatien»  a(/W/«cf»)  C'^t  «§  qœ  la  lirâon 
4vec  6aint*8UnoQ  ne  fit  qu'aeowtivHr. 

A  œ  ioeoient,  il  et  oKu^aît  m  qu'il  dttvait  être  donéravant«  II 
avait  nijeié  lee  enieîgneiMala  religieux  de  aes  parente»  »t  ç'eet  pour 
ne  pas  coiGitrleteraa  famille  catbelique  et  pieuse»  que  son  nom  ne* 
parut  pae  eur le  CaiéeMm$  «fer  Mmtrkbt^n  i8^  Bientét  il  n*aura 
plus  même  cette  oondeaoMidannc;  malgré  lee  ve^ux  de  son  père  et  les 
larnftes  de  «a  j^ére*  U  ne  eeosentira  pae  4  son  mariage  h  rSglise,  et  se 
^eontenteradu  eMri^^elviiU  Poief  voguer  plus  i  l'aiee  à  la  libre  poor- 
euitede  cette  nouvelle  pbitosopbie  qui  de^t  être  la  régénération,  il 
lui  fallût  d'abord  rejfMr  toute  wtravtt  donnant  mfA  Tnemple  à 
icua  ceux  qni  veudaraieet  le  euivre* 

9a  liAiacn  avec  Saint-Simon  ne  pouvait  duri^r  toujoursi  en  182i  elle 
^ntiomputi  Suivanteoa  biatorîea,  a  l'un  y4)u(  réorgania^or  Iq  système 
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«  social  d'après  le  système  industriel  tel  qu'il  le  conçoit;  l'antre  veut 
u  réorganiser  Tenisemble  des  conceptions  théoriques  avant  de  passer 
«  à  aucune  application.  )i  (p.  16.)  C'était  la  lutte  entre  l'esprit  théorique 
et  l'esprit  pratique,  c'était  surtout  le  débat  hautain  entre  deux  or- 
gueils indomptables.  Mais  A.  Comte  ne  se  séparait  pas  sans  rien  em- 
porter. «  Il  y  avait  longtemps,  dit  M.  Littré,  qne  dans  l'école  de  Saint- 
<r  Simon  on  se  servait  de  ce  nom  {philosophie  positive)  sans  avoir  la 
«  chose,  témoin  cette  phrase  écrite  par  lui  dès  1808  :  «  avec  quelle 
«  sagacité  Descartes  a  dirigé  ses  recherches  I  II  a  senti  que  la  philo- 
«  phie  positive  se  divisait  en  deux  parties  également  importantes,  la 
u  physique  des  corps  bruts,  et  la  physique  des  corps  organisés.  » 
(p.  31.)  Cependant  rien  n'étaitencore  éclos  au  moment  de  la  rupture, 
il  fallait  encore  un  appoint  à  la  conception,  ce  Mais  le  courant  de  182A, 
(f  dit  M.  Littré,  ne  se  passa  point  sans  que  le  progrès  définitif  s'ac- 
ii  complit  dans  l'esprit  de  M.  Comte.  On  en  voit  un  premier  indice 
ce  manifeste  dans  une  lettre  du  5  avril  182â,  écrite  à  M.  d'Eichtal. 
«  Puis  la  philosophie  positive,  avec  lesens  spécial  qu'elle  a  d'après 
«  M.  Comte,  est  explicitement  énoncée  dans  les  opuscules  de  1825 
«  et  de  1826,  insérés  au  Producteur; enfin  elle  arrive  à  sa  pleine  ma- 
«  turîté  dans  le  cours  qu'il  commença  en  1826.  »  (p.  31.) 

Il  importe  ici  de  bien  remarquer  comment  ce  travail  fut  fait. 
A.  Comte  a  avoué  tenir  quelque  chose  de  Condorcet.  M.  Littré  montre 
qu'il  fut  aussi  le  successeur  de  Turgot,  de  Kant  et  du  docteur  Bur- 
din,  ami  de  Saint-Simon  qui  possédait  ses  écrits.  Or,  il  est  surtout 
nécessaire  de  préciser  l'influence  de  Kant. 

Nous  venons  de  voir  que  jusqu'au  moment  de  sa  séparation  d'a- 
vec Saint-Simon,  auquel  il  avait  emprunté  le  mot  de  Philosophie  po- 
sitive^ A.  Comte  net  savait  pas  encore  où  il  allait^  et  n'avait  que  son 
drapeau.  M.  Littré  nous  dit  que  cette  philosophie  commença  d'être 
formulée  en  1826,  B.^ip2LT{xt  explicitement  dans  les  articles  du  jPro- 
ducteur  en  1825  et  en  1826,  et  il  semble  fixer  à  l'année  182A  son 
aurore.  Deux  lettres  de  k.  Comte  à  M.  d'Eichthal  en  182A,  vont  nous 
éclairer.  Dans  une  lettre  du  5  août,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  pms 
n  m'empècher  de  me  rappeler  votre  judicieuse  réflexion  sur  l'in- 
«  fluence  qu'exerça  la  physique  sociale  une  fois  formée  sur  la  phi- 
«  losophie  scientifique.  Je  vsds  même  plus  loin  que  vous,  car  je  pense 
<(  que  ce  ne  sera  qu'alors  qu'il  pourra  exister  une  véritaUe  philoso- 
a  pfaie  des  sciences.  Toutes  les  idées  philosophiques  qui  y  sont  aujour- 
«  d'hui,  quoique  fort  précieuses  jusqu'alors,  ne  me  paraissent  avoir 
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«  quun  caractère  simplement  provisoire.  Je  parlerai  un  peu  de  cette 
a  relation  dans  la  préface  générale  que  je  vous  annonce,  et  où  j'expli- 
tt  querai  que  le  véritable  titre  de  mes  travaux  serait  Philosophie posi" 
tt  (ive^  et  que  si  j'ai  préféré  politique,  c'est  à  cause  que  c'est  là  Tap- 
a  piication  philosophique  la  plus  urgente  et  qui  doit  fonder  la  science  ; 
tt  mais  que  plus  tard,  moi  ou  vous  ou  d'autres  compléteront  ce  sys* 
a  tème  d'idées  par  la  refonte  encyclopédique  de  toutes  nos  connais- 
«  sauces  positives,  qui  doivent  réellement  être  conçues  comme  une 

(f  seule  masse » 

Une  autre  lettre  du  10  décembre,  contient  ce  passage  :  «  J'ai  la 

V  et  relu  avec  un  grand  plaisir  le  petit  traité  de  Kant  (1)  ;  il  est  pro- 
«  digieux  pour  l'époque,  et  même,  si  je  l'avais  connu  six  ou  sept  ans 

<i  plus  tôt  (2),  il  m'aurait  épargné  de  la  peine Si  Condorcet 

a  avait  eu  connaissance  de  cet  écrit,  ce  que  je  ne  crois  pas,  il  lui 
((  resterait  bien  peu  de  mdk*ite,  puis  qu'il  ne  peut  prétendre  qu'à  celui 
«  de  la  conception  qui  est  presque  aussi  ferme  et  même,  à  quelques 
«  égards,  plus  nette  dans  Kant.  Pour  moi,  je  ne  me  trouve  jusqu'à 
tt  présent,  après  cette  1/ecture,  d'autre  valeur  que  celle  d'avoir  systé- 

V  matisé  et  arrêté  la  conception  ébauchée  par  Kant  k  mon  insu,  ce 
o  que  je  dois  surtout  à  l'éducation  scientifique;  et  même  le  pas  le 
«  plus  positif  et  le  plus  distinct  que  j'aie  fait  après  lui,  me  semble 
a  seulement  d'avoir  découvert  la  loi  du  passage  des  idées  humaines 

.  a  par  les  trois  états  théologique,  métaphysique  et  scientifique,  loi 
tt  qui  me  semble  être  la  base  du  travail  dont  Kant  a  conseillé  l'exé^ 
a  cution.  » 

Jusqu'à  quel  point  cette  influence  deKani  a-t-elle  été  considérable? 
et  ici  A.  Comte  ne  s'illusionne-t-il  pas  sur  sa  propre  valeur,  ne  se 
surfait-il  pas?  je  ne  sais.  Je  constaterai  seulement  que  toute  sa  phi- 
losophie se  ressent  de  l'action  de  Kant  dans  son  dédain  du  subjectif, 
Du  reste,  l'école  Saint-Simonienne,  dont  A.  Comte  était  un  vrai 
disciple,  est  issue  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  et  lorsque 
je  viendrai  à  examiner  les  dogmes  du  positivisme,  j'aurai  soin  d'indi* 
quer  les  origines  de  chacun  en  particulier.  Pour  le  moment,  je  me 
contente  de  déclarer  qn'il  suffit  de  lire  l'opuscule  de  Kant,  pour  êtrç 
convaincu  de  l'influence  qu'il  a  dû  exercer. 

A.  Comte  commença  un  cours  de  Philosophie  positive  en  1826.  Il  le 

(1)  ttUê  d'une  histoire  çénérale  u»  point  de  oue  de  tkMUuUté^  17S4. 

(1)  C'est  beaucoup  trop  dire.  Sans  mettre  eu  doute  la  bonne  foi  de  H.  Comte,  nous 
crojoas  qu'il  s'abuse»  et  qu'il  imagine  anciennes,  des  idées  toutes  récentes  ;  le  tra?ail 
d'écioftioo  «tait  ancien,  «t  c'est  ce  qui  le  ifompe-  n  doit  ni  us  à  Kant  qu'il  ne  la  dit. 


fît  iitK^hÂ.  Uni»  une  attaque  d*4]!ënatiott  meuiale  qai  dura  ^ju^lques 
ittols  rhifléfnDDSpftt  n  le  wpAt  «n  I^SÎS  et  le  lermina.  Uattaque  â'a^ 
liéBBtiou  svïût  ^é  terrible  et  laissa  4e$  trates  lotrgues  à  s'ieflbwr. 
Peut-èVit  ftttn^l  f  Voir  rorigttM  ^  raverdtou  qu"d  prit  pour  ^a 
femme,  et  qui  de  isermitia  pvr  une  sèpamâou  tm  1B|2«  De  18S0  à 
lSft2,  il  s'ûCC^Erpa  ^  pubfier  sou  Cdur»  dèpfâhsopf^  posititfe  qui  pa^ 
rut  par  v<dutnC8  au  for  ei4  tBesmt  ^lie  leur  cetâposttion.  11  F^criTait 
M'quMiratait  filt  eu  tBS8*-lB2t»,  mus  travail  cTéroAhiiofu,  tar  11  lisait 
très-peu*  Il  avoue  lui-même  qu'à  partir  de  18S0,  il  «elutplfistiil 
firre,  pas  tufiaie  ém  jouruaux,  ai  m  n^^st  le  mmpf^rmdu  tte  lli^sti- 
trt  qu'il  ue  fidsait  que  paimurîr.  Sa  Ht  ^it  pèiâble)  <^ar  les  leccms 
4e  maâiénmtique  numquiœDt,  etil  «Mât  perdu  sa  ^place  à  Tècole  ;pD* 
lytheonque.  Les  secours  de  quelques  auglaîs  et  des  amis  «d'abord, 
puis  en  dernier  £eu  un  subside  volé  par  les  «MlepUss  M  perunitmt 
une  existence  modeste. 

Ses  dermers  travaux  fumitlai^â^ee  jMm^tt^,  paraeaprte  larëvo* 
lion  de  iSIS  et  ensuite  la  Syni^se  su^eâtive  (1).  Cétait  leootn* 
plément  nécessaire  de  sa  phitosophle*  Quelques  diseiprles  comme 
M.  littré,  ont  refusé  de  le  suvre  jusque  là.  Comte  revenait  aune 
phase  théol<^que,  et  pour  «ux  11  ne  doit  pas  y  avoir  de  refila 
positive  .Des  dtations  sonft  udcessairespour  montrer  où  en  étidt  arrivé 
le  fondateur  de  h  nouvelle  philosopliie. 

(c  11  &ut  revenir,  ^4U  «r  l^xclusiou  provisoire  de  la  métbode 
«  subjective  par  Tèlaboratiou  scientifique.. ••  Pourcâa,  il  suffit  tfue 
•  la  méthode  subjective  renonçant  à  la  vaine  recherche  des  causes, 
ic  tende  directement ,  comme  la  métiiode  objective ,  h  la  recherche 
«  des  toîs,  afin  d'uiâiorer  notre  oonditiou  «t  notre  nature.  En 
«  un  mot,  il  faïut  qtfeUtii  devienne  wdologique,  au  lieu  de  t^s^ 
«  ter  théoloj^qne.  »  {PoUtiqm  poskiô^^  tom.  1,  p.  Ift5.)  Il  re-- 
vient,  au  grand  scandale  de  II.  littrë,  «r  une  parde  de  ses  ensei^ 
gnements  précédents.  D  subordonne  la  fidenœ  à  la  méthode  eubjec*^ 
tive,  en  soumettant  la  déteradualion  et  r«natomieoérébfaleà'son 
étude  psychologique,  il  renie  «la  longue  insurrection  moderne  de  Tes* 
prit  contre  le  cœur.  »  H.  littré  s*en  in^gue  et  s'écrie  :  «  m  la&mUfe 
ni  les  liens  du  sang,  ni  le  rôle  et  la  dignité  des  femmes,  ni  le  souci  de 
la  patrie,  ni  la  charité  envers  les  hommes,  ni  ramour  de  rhumanlté, 

(i)  Je  néglige  plusieon  tiwnox  weondalrM,  «t  «nire-a«tm,  le  CnUnérUr  pnkhWk^ 
fli)40-f 850)  où  les  nmnt  des  in«ii  «t  des  Misfto  de  chsqoè  Jour  lont  rnnplecés  |wr  Aes 
•ODM  de  gnnds  hommes  sarmiiU  o«  illustres  poar  la  secte.  Cest  une  parodie  du  adea-' 
drier  réf  olttUonaaiie.  Je  ponrrui  ftotei  citer  le  ArfMtaM  peHHwhlf  (ISM),  «ic 
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rien  n'a  dépéri;  qae  £s-je  I  et  ne  vieiiB-je  pas  de  nonuafir  des  verUiS' 
iBCDDnaesaa  moyoi  âge  1  «  (p«  655«)  C'est  on  peu  fort,  z&ais  cda  est 
écrit.  Cependani  Comte  ne  se  soucie  plus  de  Télève,  ei  va  plus  hAa», 
Uveut  s  htacienoB  maihémarique  régénérée  sons  le  nom  de  lopquté  » 
Sois  rientia  phase  des  draigalioDs.  Il  prête  des  iutelligenees  sfiëràtea 
aux  astres.  «  U  est  permb  de  saj^K^er,  ditril,  que  notre  planète  et 
ki  autres  astres  babitables  forent  donés  d'inteUigou^e  avant  qne 
le  développement  social  y  devint  possible.  Alms  la  terre  voorit 
aes  fiwoea  à  prëpaiw  le  séjour  de  rbamanitë^  dont  Fesaor  ne 
pouvait  s'accomplir  qne  dans  un  siège  mort  d'épuisement,  en  vertu 
de  ses  longs  efforts  plue  proportionnés  à  la  puissance  matteielle  do 
Tastre  qa'à  son  apdlmdB  spiritoeUe.^..  Obligée  de  snbir  constam^ 
mei^  les  lob  £(»idaiaentales  de  la  vie  planétaire,  la  tore,  quand 
tile  était  inlnlligeirte,  ponvaii  développer  son  activité  pbysico-chi-» 
miipie  do  mmièreà  perfectionner  l'ordre  astronomique  en  chan* 
géant  ses  principaux  coefficients.....  »  {Synthèse  subjective^  p.  16.) 
^^  U  conçoit  le  monde,  «cooune  aspicant  i  aeconder  Tbomme  pour 
améliorer  l'ordre  universel  sons  rimpuUon  du  grand  être,  o 
«-<•  (/ML,  p.  12).  Aiois,  le  destin  lai  apparut  ot  «  étendue  jusqu'à  la 
fatalité  aopréme,  l'adoration  èsi  destin  exige  l'institution  d'un 
riégo  nécessairement  sub|ectifl  »  (Ibid^^  p.  18.)  -^  U  déclare  revfr» 
nir  au  fétichisme,  parce  que,  dit  M.  Littré,  a  la  subjectivité  doit 
prévaloir  dnos  la  ayntbàse  miiveraelle;  or,  c'est  lefètichismequia 
imrodnttapoatanéaeDt  la  sobjeetivité;  donc  le  fétichisme  doit  re- 
paraltre^dans  le  denûer  terme  de  l'évolution  humaine,  s  — -  a  Ela- 
borée  par  notre  enfaore  ^  notre  adolesceoce«  dit  A.  Comte,  les 
éléiuantt  synthétiques  do  ncUre  maturité  n'ont  besoin  que  d'être 
coavnmddement  transfiocmés  pour  constituer  l'état  normal  Une 
InalttraUe  tcanté  dirige  nos  couchions  et  nos  adoratiens,  toujours 
relatives,  d'abond  au  Grand-Être,  puis  au  grand  fétiche,  ensuite 
an  grand  milîea.  Fondée  sur  la  théorie  de  la  nature  humaine  et  sur 
ia  loidndaisement  nniyorsel,  cettehiéparcfaiooffire  on  accroissement 
cofltino  da  naractère  propre  à  la  synthèse  sobjective.  On  y  vénère 
•a  fMnhv  raagrentièreplénitnde  du  type  humain,  oàrinteliigeaco 
assiste  le  sentimeitt  ptnr  rédiger  l'activité.  Nos  hommages  y  g^ori* 
fient  ensuite  le  siège  actif  ot  hienveillaat  dont  le  concours,  volon** 
taire4|aQÎfao  avnagln,  esttoujoore  indispensaUe  à  la  suprême  exis« 
tence«  Il  ne  se  borne  point  à  la  terre  avec  sa  double  enveloppe  fluide, 
et  comprend  aussi  les  astres  vraiment  liés  à  la  planète  humaine 
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u  comme  annexes  objectives  ou  subjectives,  surtout  le  soleil  et  la 
a  lune  que  nous  devons  spécialement  honorer.  A  ce  second  culte  suc- 
ce  cède  celui  du  théâtre,  passif  autant  qu'aveugle,  mais  toujours  bien- 
ci  veillant,  où  nous  rapportons  tous  attributs  matériels,  dont  la  sou- 
«  plesse  sympathique  facilite  l'appréciation  abstraite  à  nos  cœurs 
ce  comme  à  nos. esprits.  »  [Synthèse  subjective^  p.  24.) 

Enfin  le  culte  positiviste  se  décida.  M.  Comte  s^était  établi  grand- 
prêtre  de  rhumanité,  et  il  avait  voué  un  culte  à  M""*  de  Vaux,  une 
amie,  u  La  souscription,  dit  M.  Littré,  suffisait  à  l'existence  telle 
<c  qu'il  la  voulait,  et  à  la  conservation  du  lieu  qu'il  avait  consacré  au 
«  culte  de  M"»«  de  Vaux,  et  où  chaque  jour  il  invoquait  son  souvenir  et 
((priait.  Il  s'était  fait  gran^-prêtre  de  l'humanité;  il  exerçait  dans 
«  une  limite  très-étroite  sans  doute,  les  prérogatives  attachées  à  ce 
M  titre  ;  il  mariait  et  donnait  les  autres  sacrements  du  nouveau  culte, 
tt  Des  disciples  qu'il  aimait  l'entouraient,  et  il  disposait  de  tout  son 
«  temps  pour  la  spéculation  et  la  composition»  »  (p.  6il.)  Enfin  une 
affection  grave  de  l'estomac,  un  cancer,  se  déclara,  et  la  mort  vint  le 
5  septembre  1857,  sans  que  l'homme  se  fut  réconcilié  avec  son 
Dieu  (1).  Il  laissait  un  volumineux  testament,  et  nommait  des  exécu- 
teurs testamentaires,  «  qu'il  charge  de  conserver  son  appartement 
f(  tel  quel,  comme  premier  siège  du  culte  de  l'humanité,  »  dit  encore 
M.  Littré.  (p.  6A3.) 

A.  Comte  finissait  ainsi  comme  il  devait  finir.  Son  travail  philoso- 
phique, d'ailleurs  plein  de  réminiscences  diverses,  prouve  une  assez 
forte  intelligence;  mais  il  n'y  a  pas  de  puissance  intellectuelle  une 
fois  dévoyée  qui  ne  puisse  aller  ensuite  aux  extrêmes  de  l'absurde,  il 
en  est  un  exemple.  En  vain  M.  Littré,  attribue  ses  divagations  reli- 
gieuses à  ((  des  influences  de  son  enfance  catholique;  car  on  sait  que 
«ces  influences,  tout  endormies  qu'elles  paraissent,  se  réveillent 
«  parfois  non  sans  force  au  déclin  de  la  vie.  »  (p.  570).  Il  n'y  avait  là 
rien  de  catholique.  Plus  loin  il  incrimine  l'influence  d'une  dame  : 
«  la  crise,  dit-il  se  montra,  comme  on  Ta  vu,  avec  un  vif  amour  pour 
(lune  dame.  M"*  Clotilde  de  Vaux,  dont  il  a  inscrit  le  nom  dans  les 
Cl  livres  de  sa  seconde  vie.  L'influence  en  fut  mystique,  surtout  quand 
((  la  mort,  qui  tarda  peu,  en  eut  consacré  le  souvenir  ;  et  le  mysti- 
rt  cisme  fut  une  aggravation  de  la  méthode  subjective.  »  (p.  583.)  U 
n'y  eut  là  rien  de  mystique,  et  Tinfluence  dont  il  s'agit  n'eut  delà  force 

(1)  II  mourut  entouré  de  ses  élèves  et  de  ses  adeptes,  loin  de  sa  (tfnme  dont  11  était 
séparé  depuis  quiiue  années. 
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que  parce  que  la  force  caUiolique  n'existait  plus  cbea  l'homme.  Eu 
vain  le  grand  disciple  du  positivisme  se  débat  contre  cette  fin  malheu- 
reuse de  son  maître  :  elle  fut  ce  que  peut-être  celle  des  philosophes 
dévoyés.  Ne  voit-il  pas  que  cette  école  a  des  adeptes,  que  cette  mas- 
carade indigne  a  des  croyans  imbéciles,  et  préfère-t-il  ce  culte  ignoble 
à  la  religion  de  nos  ancêtres? 

Pour  lui,  l'athéisme  est  un  siège,  il  l'avoue  :  mais  qu'il  n'espère  pas 
y  entraîner  l'humanité.  Le  dilemme  qu'il  pose  mérite  ses  réflexions, 
tt  Dans  les  conceptions  de  la  fin  de  sa  vie,  dit41,  M.  Comte  confesse 
«  ouvertement  que  l'esprit  humain  ne  peut  se  passer  de  croire  à  des 
«  volontés  indépendantes  qui  interviennent  dans  les  événements  de 
«  ce  monde.  Si  cela  est  vrai,  l'esprit  humain  est  nécessairement  théo- 
d  logique,  et  il  y  aurait  autant  de  folie  à  lutter  contre  cette  nécessité 
«  que  contre  toutes  les  autres  nécessités  physiques  ou  organiques. 
Il  Mais  alors  jamais  il  n'a  été  fait  un  aveu  plus  morlêl  à  la  philosophie 
«  positive.  Elle  repose  sur  cette  donnée  que  l'esprit  humain  n'est  né- 
a  cessairement  ni  théologien,  ni  métaphysicien,  et  qu'il  ne  l'est  que 
tt  transitoirement.  S'il  l'est  nécessairement,  de  chétives  conceptions  ne 
«  peuvent  entrer  en  compétition  avec  la  théologie  émanée  des  profon- 
«  denrs  de  l'histoire,  et  consacrée  par  la  grandeur  des  institutions  et 
«  des  services.  —  Mais  s'il  ne  l'est  que  transitoirement,  alors  la  phi- 
ft  losophie  positive  a  place  pour  inaugurer  un  nouveau  régime  mental. 
«  En  tout  cas,  il  faut  opter  entre  elle  et  les  volontés.  »  (p.  ô7S.) 

Oui,  certes,  il  faut  opter,  et  c'est  ce  que  nous  disons.  Si  votre  phi- 
losophie positive  est  vraie  et  triomphe,  la  religion  chrétienne  sera  dé- 
racinée, et  votre  athéisme  fruit  de  votre  philosophie,  ou  le  culte  de 
l'humanité,  qui  en  est  issu  également,  demeureront  victorieux.  Mais 
puisque  la  religion  chrétienne  est  vraie,  votre  philosophie  positive 
qui  l'attaque  avec  tant  d'audace  est  plus  qu'une  erreur,  c'est  un 
blasphème;  et  le  mal  qu'elle  fait  dans  les  esprits  en  se  répandant  la 
désigne  à  toutes  nos  efforts  comme  la  bête  malfaisante  de  notre  épo- 
que. Née  de  la  science  au  dix-septième  siècle,  alors  que  la  science 
s'affranchit  du  joug  salutaire  de  la  théologie,  elle  doit  périr  et  elle 
périra,  le  jour  ou  la  science  reprendra  la  théologie  pour  guide  et  pour 
prolectrice.  Quant  sera-ce?  nous  ne  savons  !  Mais  au  moins  voulons- 
nous  travailler  à  préparer  cet  heureux  événement  en  montrant  les 


(f  )  Lal-méma  reoonoait  Descartet  et  Bacon  comme  ses  prédétepteurs.  {Cours  de  ph(U 
poSm  tom.  VI,  préface),  et  dans  de  nombreux  endroits  de  ce  livre. 
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étranges  «T^Brs  0&  aboutit  la  phiiosoplM  s^arôe  daas  sa  formule  la 
phis  radioale. 

A.  Comte  a  été  le  l^kieB  le  ploBoet  et  le  pins  déterminé  de  réoole 
baoo-caftésienne  ;  sa  philosophie  est  la  formule  la  {dns  complète  6t 
la  plus  achevée  de  ce  mouvement  oé  a»  sûième  et  an  ^-sqytiëme 
siècle.  Avec  A.  Comte  et  le  positivisme,  lasde&eeaffiraMhie  delà  re- 
ligion, de  la  métaphysique  6t  de  la  logique  se  pose  coflune  souveraine 
mafu^sse  du  moiîde,  et  dédare  qu'il  q';  a  de  vrai  que  les  lois  qu'elle 
a  expérimentées  et  calculées.  Dès  lors  k  monde  est  voué  au  odtepo^ 
âtivi9te  eu  ssûnt-simonniea  {les  dâffiramces  sont  miaânies),  ^m  à  Fa- 
théisme  pur  et  dédaigueux,  tel  que  le  prAne  M«  littré,  «n  àrindusCm- 
lisme  iouriériste  qui,  obligeant  toute  idée  Brienrtffîqae,  condutàb 
seule  utfliM  humauilûre.  Au  iîmd  le  résidtatest  le  infime  dans  les 
trois,  car  c'est  rfaçmme  oobliaut  Keu  et  Fesprit,  et  ee  donnant  au 
nwftérialisme  le  plus  aèîect  Ces  oonséquenoes  inévitables  sont  facile- 
ment visibles^  mais  pour  les  bien  eomimnâreéaas  toute  leurét^ïdue, 
il  importe  d*wtrer  dans  l'examen  des  dogmes  ponlivistes  dont  nous 
serons  montré  les  origines. 

Dans  «cet  examen,  noasaorousiieveiBr,  pour  les  Hueox  faire  sailHr, 
sur  plusieurs  points  des  erigiues  dont  nous  n'avons  présenté  que  le 
tableau  général.  Nous  aurons  également  à  insister  sur  quelques  éê^ 
tails  de  la  vie  de  M.  Comte,  qui  se  rattachent  plus  étroitement  à  l'é- 
tude de  son  système. 

F.  FRÉDAULT- 


>^i 


M.  MIGHELET 

LA  BIBLE  DE  L'HUMANITÉ 

(Deudëme  article.  —  Voir  le  a*  du  25  noTemfire.) 
I 

Catmçamà  envers  les  iges  le  douloureux  BiHon  qn^^e  trrose  de 
neurft,  ide  sa«g«t  de  hrmes,  rBomafâlé  ^du  nxâiis  eette  fortu&e 
<^*ini  inw  lui  a  été  conservé,  double  «teaftament  »  de  la  )ustioe  ei 
4ft  la  borné  infinies  de  Dieu,  son  créatetiur  et  son  sauveur  ;  litre  unique 
^  sacré  qui  lui  raconte,  sans  hésitation  et  sans  nuage,  ses  glorieuses 
origines  tft  lui  affirme  avec  non  moins  de  certitude  ses  plus  glorieuses 
desdfiées.  Ce  Ihrre  la  prend  au  jour  solennel  où^le  apparut  sur  cette 
«srre  ^Esposée  à  plaisir  pour  la  recevoir*  Il  raconte  sa  uatuns  pri^^ 
vilCgiie  trt;  la  chute  lamentible  qui  la  fit  déchoir  et  qui ,  en  intro^ 
doisant  la  mort  là  où  devait  régner  la  vie,  alaissé  dans  la  ovation 
eMière^t  plus  encore  au  fond  de  nos  ftmes  de  sa  terribles  ruines,  nk 
conduit  dnant  le  cours  des  siècles  jusqu'à  F  avènement  du  médiateur, 
4u  Répanteur,  du  Rédempteur.  Il  s'augmente  alors  pour  elle,  de  la 
ht  nouveBe,  de  la  loi  d^amour  complétant  la  loi  de  jwticei  illuidottue 
le  code  immortel  de  la  vérité  et  de  la  charité,  VËvangile,  et  avec  l'Évan- 
gUe,  rÉglise,  qui  en  Jésus-Christ ,  par  Jésus-Christ  et  avec  Jésus-Christ, 
«st  pour  elle  la  lumière,  la  voie  et  la  vie  et  qui,  après  l'avoir  éclai* 
lée,  guidée,  vivifiée  id-basi  lui  ouvre  les  portes  de  rétemitél 

Avec  les  faiblesses  et  rorgnail  de  lanisoD  déchue  et  révoltée^  avec 
iesobscaicissements  de  rinleUigenoe  livrée  à  soa  ignaranoe  et  à  ses. 
ténèbres,  avec  les  dégradations  inévitables  du  cœur  humain  incapable 
deeedéftadreseolcoatrelesaéductiMsdelamaâteeetdaB  seoa,il 
ii*y  a  pasde  dessein  de  providencet  il  A*y  a  pas  de  Hiarque  de  tea* 
dfcsseetde  pitié  divines  plus  manifester  <pi6  r^iiateaoe  et  la  conaer 
vation  de  ce  uvre,  flambeau  dans  la  nuit,  phare  dans  la  tempête,  port 
dans  le  naufrage. 

A  ne  le  coosidérer  que  comme  œuvre  d'histoire,  seul  il  est  daté  ; 
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seul  il  «1  des  auteurs  connus  et  nommés,  seul  il  a  pour  répondants  : 
dans  le  passé  un  peuple  entier,  répandu  sur  la  surface  du  globe,  Faîne 
de  tous  et  plus  résistant  que  pas  un  autre,  vivant  de  ce  livre  et  par  ce 
livre,  et  de  qui  l'incurable  aveuglement  sert  pour  ainsi  dire  de  sceau 
impérisableàrauthenticitéet  à  l'inviolabilité  de  cette  écriture,  lepeuple 
juif;  dans  les  temps  modernes,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  et  à 
jamais,  un  second  peuple  qui  a  dix-huit  cent  soixante- quatre  années 
d'existence,  qui  est  partout,  qui  couvre  le  globe  depuis  le  pôle  du 
nord  jusqu'au  pôle  du  midi,  qui  se  compte  par  trois  cents  millions 
d'âmes  et  qui  forme  une  société  militante,  souffrante  et  triomphante 
dont  la  première  assise  est  le  monde  et  la  dernière  le  ciel. 

Que  si  on  ouvre  les  pages  de  ce  livre,  en  y  voulant  seulement  con- 
templer la  splendeur  du  beau,  on  y  rencontre  à  chaque  ligne  une 
poésie  magnifique,  un  langage  qui  n'est  pas  de  l'homme,  une  subli- 
mité et  une  sainteté  qui  arrachaient  des  cris  d'admiration  aux  païens 
eux-mêmes  (1)  et  qui,  chose  plus  difficile,  confondent  et  ravissent 
les  sophistes  (2). 

Seul,  enfin,  ce  livre  dit  à  rhomme  d'où  il  vient  et  où  il  va  ;  seul  il 
a  des  dogmes  inflexibles,  des  lois  justes,  des  préceptes  immuables, 
une  morale  pure  et  sans  tache,  une  douceur  sans  égale  et  une  force 
incomparable.  Seul,  il  est  le  livre  des  peuples,  le  livre  des  rois,  le  livre 
des  cœurs,  le  livre  des  âmes. 

Aussi,  dans  son  intelligente  reconnaissance,  l'Humanité,  s' agenouil- 
lant avec  vénération  devant  ce  livre  et  en  baisant  avec  respect  les 
caractères  inspirés,  a-t-elle  réservé  pour  lui  le  titre  unique,  incom- 
municable de  ((  saint  livre.  »  C'est  la  sainte  Bible,  ou  en  un  seul  mot 
qui  dit  tout,  c'est  a  la  Bible,  m  le  uvreI 

Eh  bien!  ce  livre,  ce  testament,  ancien  et  nouveau,  la  Bible  et 
l'Évangile,  il  vient  de  se  rencontrer  un  homme  qui  le  trouve  insuffi- 
sant, qui  n'en  veut  pas,  qui  le  juge  indigne  de  l'Humanité,  et  qui  pré- 
tend le  refaire  I 

Et  un  beau  matin,  au  déclin  du  dix-neuvième  siècle,  cet  homme, 
sortant  de  son  cabinet,  se  présente  à  l'Humanité,  la  prend  en  pitié,  lui 
reproche  ses  complaisances  de  plus  de  six  mille  ans,  lui  soutient 

(1)  LoNGiii,  dans  son  Traité  du  Sublime. 

(%)  «  La  majesté  des  Écritures  m*étonne;  la  sainteté  de  TÉvangile  parle  à  mon  cœur.  » 

J.-J.  RoOiSBAO. 
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qu'elle  n'y  a  jamais  vu  clair,  qu*elle  s'est  laissée  tromper  à  de  fausses 
lueurs,  qu'elle  s'est  figurée  avoir  un  litre,  une  Bible  et  qu'elle  n'en 
avait  pas! 

Puis  il  ajoute  avec  une  naïveté  d'orgueil  à  croire  qu'il  a  perdu  la 
raison  :  Votre  Bible,  c'est  moi  qui  l'ai  trouvée,  et  la  voilà!  Je  l'ai  re- 
cueillie à  chacun  de  vos  pas  :  vous  «  dépoiîez  incessamment  votre 
âme  dans  une  Bible  commune....  Chaque  peuple  y  écrit  son  verset.. • 
récriture  est  très-libre...  ici  en  grands  poèmes,  —  ici  en  récits  his- 
toriques, —  là  en  pyramides,  en  statues...  Hercule  est  un  verset... 
Athènes  est  un  verset...  »  Et  moi,  modestement,  de  ces  poèmes,  de 
ces  pyramides,  de  ces  idoles,  j'ai  fait  un  livre  :  j'ai  lu  cette  «  écriture 
très  libre.  »  —  «  Mon  livre  naît  en  plein  soleil...  il  est  un  fil  vivant, 
«  la  trame  universelle  qu'ont  ourdie  nos. aïeux  de  leur  pensée  et  de 
fc  leur  cœur.  » 

Puis  tout  ravi,  j'ajoute  :  «  Age  heureux  que  le  nôtre  !  Par  le  fil  élec- 
u  trique,  il  accorde  l'âme  de  la  terre,  unie  dans  son  présent;  par  le 
«  fil  historique  et  la  concordance  du  temps,  il  lui  donne  le  sens  d'un 
«  passé  fraternel  et  la  joie  de  savoir  qu'elle  (qui  elle?  la  reine  ou 
Tâme  de  la  terre)  a  vécu  d'un  môme  esprit.  » 

Et  enfin,  si  vous  ne  me  comprenez  pas,  ce  qui  pourrait  bien  être 
et  ce  dont  je  me  soucie  peu,  je  m'écrie  :  «  Vierges,  enfants,  venez  et 
H  prenez  hardiment  les  Bibles  de  lumière;  tout  y  est  salubre  et  très* 
«  pur.  j)  —  Les  Bibles  de  lumière?  —  Oui,  «  l'Avesta,  les  Védas,  Ho- 
mère et  Eschyle:  »  Voilà  la  a  trinité  de  lumière  (1)  !  » 

Tel  est  le  prophète,  tel  est  le  langage  qu'il  tient  à  l'Humanité,  en 
lui  offrant  un  petit  volume  à  couverture  jaune  et  épais  de  500  pages 
environ. 

Franchement,  nous  n'avons  pas  le  droit  d'être  très-fiers  et  très-exi- 
geants pour  l'Humanité  ;  elle  s'est  lassée  de  tout  temps,  elle  se  lasse 
surtout  du  nôtre ,  traiter  avec  un  sans  façon  singulièrement  cava- 
lier par  les  prédicants  de  réformes  et  de  progrès,  et  elle  a  témoi* 
gué  pour  leurs  rêves  et  pour  leurs  sottises  une  patience  à  toute  épreuve. 
II  est  vrai  qu'elle  n'en  a  pas  moins  suivi  sa  route,  et  que  sa  longani- 
mité venait  peut-être  d'un  profond  sentiment  de  dédain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  croyons  pas,  pour  les  avoir  à  peu  pris 
tontes  étiquetées  dans  l'immense  musée  des  impertinences  antiques  et 
modernes,  que  jamais  la  pauvre  et  débonnaire  Humanité  ait  subi  un 
affront  plus  étourdiment  puéril  que  celui  que  M.  Aiicheletliv  adresse, 

(1)  M.  MicHELET,  Bible  de  CHumaniU^  préface. 


umméitVméi  s'en  aBcieanmr*  A  râgjeitéoérabUioi^  elle  est  pti^ 
venue,  M  décleifr  qu'il  «  lui  &at  d^  Yw^  beaucoup  d'air  et  beauoovqp 
«  de  ciel;  »  c'est  un  peu.  trop  supposer  qu'elle  a  jusqu'ici  vteû  dan» 
uoe  prisop  étquSâe  et  saua  iumièie  ;  oi  cpii  m  douuorait  paa  vue 
graudeidéQdefieagDfttotdesadigmtietdeaouiodépeudaQce.  iw 
stgpifier  d0  plui  «  qu'dle  ue  peut  paa  «trt  aeoiblaU»  au  cbaoïea» 
q  aMré  qu'après  ua  jour  de  «larehe  ou  ansèoe  au  torrwt  àaee»  »  w 
«  )m  diMâH;Jtoia»  chameau,  ce  fut  uotim^ot;  a  c'est  là  UTMtetafv^ 
uue  CaviUiarité  que  m  tolérerait  paa  la  plus  dtebue  dea  radoteuses»  l# 
eb^meau  mteie  4  qui  ou  la  compare  si  ttégammeutf  et  qui  est  bim 
pourtant  la  b6te  la  plus  ludolgeote»  finirait  par  regimber* 

Eueore  jusqu'à  présent  ne  a'agit*il  que  du  procédé.  Que  asrait^  w 
si,  au  lieu  de  se  détourner  a?ec  un  sourire  de  {Htiét  la  vieille  Reine, 
gardant  la  majesté  de  ses  souvenirs  et  la  splendeur  de  seaespérau- 
cest  daîguait  retourner  du  pied  les  feuillets  qu'on  ose  lui  présenter  ? 

Par  curiûsiié»  et  ne  fût-ce  que  pour  mesurer  avec  douleur  l'éten- 
due des  mieàrea  d'an  esprit  qui  est  à  soi*mtoie  son  bourreau,  regar- 
dons cette  nouvelle  «Bibles* 

III 

.  Cela^onuuence  par  l'Iode  et  par  le  Ramay&mu  £t  la  s  Genèse  ^  ? 
IL  Michelet  l'aurait- il  oubliée?  Noo  pas  :  quelques  gouttes  de  fie) 
jombées  dans  la  préftce  ont  inarqué  la  place  subordonnée  où  il  tente 
de  la  reléguer. 

Il  la  (aut  allier  cbercber  à  cette  place,  à  la  fm  du  voluote,  loin  de.^ 
«  peuples  de  la  lumière  »  »  parmi  ceux  du  «  crépuscule,  de  la  nuit  et  du 
«  clair  obscur  » ,  après  l'Egypte,  «pays  de  la  mort  » ,  après  la  Pbrygie 
.et  la  Syrie»  pays  de  a  l'éuervation  )) ,  après  fiacchus  et  «  son  iocama- 
«  tioQ  :  le  tyran  n  \  après  a  l'orgie  miUtaire  n  et  l'orgie  féminine^  » 
Oui.  I&-bas»  là^dessous,  on  découvre  un  chapitre  intitulé  ;  •  le  Juif» 
«  l'Esclave  »  ;  c'estle  rang  de  Moïse»  de  David,  des  Prophètes  ^  c'est  le 
trône  de  Jebovah  1  Descendez  encore,  plus  bas,  plus  bas,  voici  l'É- 
vangile :  c'est  le  chapitre  «  Triomphe  de  la  femme»;  la  «  femme--' 
0  prêtre  »  et  un  autre  chapitre  encore  ;  (^  TÉcrasement  du  moyen  âgn^ 
s  et  la  défaillance  du  monde  I  » 

Veuille;?  bien  entendre  que,  au-dessus  de  ces  cercles  ténébreux  et 
maudits,  rayonnent  les  Yédas»  le  Rsmayânaavec  le  grand  singe  9»- 
noumap,  «  l'animal  réhabilitét  humaniGén,  (merci!)  l'Avestaavee 
a  l'âme  &iiée  »  et  le  «  règne  du  Dragon  n  ;  la  Grèce  avec  le  «  saim 
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•  Biystëre  ptiasgiqoe  »  »Apelkm-Luatiière,Hgtcric  Jirtkaetcfypt  de 

•  la  passion  actiw  et  héroMiM  ».  Ce  aoiri  •  kftqniie  fleures  4«  par 
«  radis  »  ;  c^esi  «  la  puceté,  laloioe»  klmnère,  rmnoGescel  a 

EhlâeBl  aeît.  Qodqaerqpecunéer  qoelqiie  oonopiiée  que  Bete  noire 
BiMe,  aUms  kt  retromer  dans  ces  obeeu»  ha8-£mds  e%  la  a  eriti* 
«c  qae  »,  —  car  il  se  donne  aussi  pour  os  orilâqM, M.  Mftcfaelet  \  ~ 
necraÎDS  paade  k  relégoor.  Gomaie  notoe  Jàm,  on  la  elnMe  de» 
palais  BBperbes  et  des  demmtres  epslealea;  oa  ne  hi  kûase  pas  de 
place  même  dans  les  hôtetterics;  on  la  lédait  à  se  retirer  sur  la  paille 
éê  la  crèefae.  A  inerveiUe  I  C'est  là  qtflroBA  la  saluer  avec  fUm  dV 
jMHir  DOS  Ténéraâîow  vengefeaoesl 

nr 

Je  Fai  cKt  avec  tristesse  :  rintelligence  jUstorique^  le  goftt  lîtté- 
raiie,  le  sens  da  beau,  se  perdent  de  plosen  pkiacbeBll.  MicheleL 
Qiolgb  esk  juge  : 

La  «Bible  juif  en,  comoM  U^t,  tient  du  «génie  aembre  An  Midi  »; 
«  eUe  est  «ténébreuse  et  d'eflGet  profianda,  eUe  est  «  gnuade»;  mais 
eUe  n'a  que  «  Tair  dogmatique  »  ;  elle  ne  peut  «  être  dogmatique»  étant 
«  incobévente  »;  elle  est  a  pleine  de  scabreoaeaéquivoq»e8»«  «  belle 
«  et  peu  sûre  Gomine  la  niât  »•  Le  «groupe  de  nations»  auxquelles 
eUe  appartient  est  «  sam  nol  deiAtet  k  dHè  secondaire,  la  petite 
«  moitié  du  0»ure  btinenn.  »  £t  quand  m  pense  qne  cette  Bible  «  a 
«  fini  la  oon^pôbéte  d'aitfaot  de  nations  »  ca  trowe  que  «  cette  con- 
m  quête  est  singuliëie  »«  En  eff^  «  le  principe  reUgieox  et  a¥urai  y 
«  flotte  infiniment  dçs  Elobimà  Jebi^ab  I  (1)  » 

An  fond,  bi  Bible  «  n'est  qu'une  mine  isolée  qu'on  verrait  à  dis» 
«  tanoe^^i»  La  Judée  trompait  le  regarda  Avec  la  foittasuagone  dn 
<i  nûrage  religieux,  les  nuages  irduiés  on  sowbras  du  mysticisaie 
s  aUégoriqne,  elle  a  rempli  lont  rbnriaoïu  qac  diH^Î  ^e  a^  caché 
«  le  monde.  (2)  »  Mais  la  critique  est  allée  Û^  avec  son  «optique  », 
elle  a  dcmné  un  «  grand  coup  de  bimiére  »  et  to  Bible  est  redevenue 
ce  qu'elle  était,  le  livre  d'un  peuple  esdavi»  I 

Que  dites^vous  de  ces  traits  ?  EBtril  besoin  de  relever  cette  niaise^ 
rie  du  «  génie  sombre  du  Midi^/^omme  »  te  peuple  d'Isni^  n'était 
pas  essentiellement  un  peuple  de  rOrient;i  4e  c«t  Orient  d*o{i  vleut 
la  lumière  ? 

(1)  PréftMe.  * 
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^La  Bible  «  ténébreuse  »?  Mais  il  n'y  a  pas  un  livre  qui  l'égale  en 
clarté,  surtout  chez  les  prétendus  peuples  de  la  lumière.  M.  Michelet 
parle  de  TAvestâ  ;  il  parle  des  Védas.  Y  a-t-il  un  chapitre,  un  ver- 
set, une  ligne  de  ces  hymnes,  ou  de  ces  chants  qui  ait  la  lucidité, 
la  netteté  de  dogme,  de  croyance,  de  langage  qui  distinguent  émi- 
nemment nos  Livres  saints  7 

La  Bible  «incohérente  »  pour  le  dogme  7  Mais  où  jamais  rencontrera- 
t-on  l'unité  de  Dieu  plus  hautement  affirmée  7  M.  Michelet  ne  sait  donc 
pas  ce  qu'est  Jehovah  ?  Et  quant  aux  Elohim ,  il  n'a  donc  pas  lu  un 
seul  des  commentaires  qui,  d'accord  avec  la  tradition  universelle  du 
genre  humain,  montrent  sous  cette  forme  si  énergique  du  pluriel  uni 
au  singulier  :  Elohim  crcavita  les  Dieux  créa  » ,  la  présence  du  dogme 
complet  de  la  Divinité  :  trinité  de  personnes,  unité  de  nature  ? 

M.  Michelet  en  veut  surtout  —  pardonnez-moi  le  mot,  il  n'est  que 
vrai  —  M.  Michelet  en  veut  surtout  à  Jehovah.  «  Les  Elohim,  »  comme 
il  dit,  il  s'en  accommoderait  encore,  à  la  condition  de  les  considérer 
comme  de  pauvres  idoles  «  d'un  culte  agricole,  »  lequel  «  se  mêlait 
«  aisément  au  culte  chananéen  de  la  Génisse  et  du  Veau.  »»  C'est  là 
«  une  lueur  de  génie  »  qui  encore  n'est  pas  de  lui,  mais  d'Astruc, 
un  «  critique  pénétrant  du  siècle  dernier,  »  dit-il,  et  au  demeurant 
l'un  des  plus  méconnus  et  des  plus  décriés  de  la  secte  philosophique. 

«Cela,  ajoute  M.  Michelet,  à  savoir  la  dualité  du  culte  des  Elohim 
et  de  Jehovah,  a  cela  est  resté  dès  lors  adopté  de  tous  les  critiques.  » 
Au  contraire  :  pas  un  critique  de  bon  sens  n'a  renouvelé  l'invention 
d'Astruc.  Quant  à  cette  invention,  elle  tombe  dès  les  premiers  cha- 
pitres de  la  Genèse;  car  au  verset  25  du  chapitre  IV*  il  est  formelle- 
ment écrit  :  ({  Enos  fut  le  premier  qui  invoqua  le  nom  de  Jehovah  » 
en  lui  adressant  un  culte  public.  Donc  Jehovah  est  identique  à  Elohim 
et  le  <(  culte  agricole  »  s'en  va  en  fumée. 

Ajoutez  le  ridicule  achevé  de  présenter  le  culte  du  Seigneur  comme 
d'un  facile  amalgame  avec  le  «  culte  de  la  Génisse  et  du  Veau  » ,  quand 
précisément  c'est  Tidolâtrie  du  veau  d'or  qui  est  si  sévèrement  frappée 
au  nom  de  Jehovah;  sans  compter  que  cette  idolâtrie,  empruntée  aux 
Égyptiens  et  dérivant  du  culte  d'Apis  ou  de  Mnévis,  le  jeune  taureau, 
n'a  rien  du  tout  de  chananéen.  Impossible,  on  le  voit,  de  mécon- 
naître plus  profondément  la  vérité  historique  et  dogmatique  à  propos 
d'Elohim. 

Pour  Jehovah,  c'est  pire  encore*  M.  Michelet  ne  le  peut  souffrir  : 
c'est  selon  lui,  le  a  Dieu  terrible,  sauvage» c'est  un  «Dieu  répulsif,  » 
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un  <c  dieu  farouche,  un  dieu  m&le,  vengeur,  exterminateur  (1).  »  Ce 
Dieu  (( û'eutend pas n  (2),  «il est  plein  d'aridités n  de  u  langueurs  », 
de  (t  lenteurs  »  ;  «  quand  enfin,  il  se  montre  a  et  qu'il  parle  avec  des 
(f  fracas  de  Leviathan,  de  tonnerre,  etc.,  »  il  n'a  que  les  a  arguments 
H  de  la  force  )i  et  ces  «  arguments  de  la  force  ne  sont  pas  des  argu- 
a  ments.  »  Pourtant,  c'est  «  le  libérateur,  le  vengeur  I  »  Et  si  «  on  s'en 
a  éloigne  sans  cesse,  on  y  revient  toujours.  »  Pourquoi  ?  «  Parce  que 
«  seul  il  fait  un  mur,  un  mur  invisible  de  feu  contre  la  douce  pres- 
a  sion  des  divinités  de  mort  qui  entouraient  l'esclave  (le  juil)  de 
a  toute  part  »  ;  parce  que  «  avec  toutes  ses  lois  gênantes,  il  est  la 
Cl  liberté  juive,  la  liberté  de  haïr,  de  maudire  les  dieux  des  peuples 
(c  forts  D  ;  parce  que  sa  a  conception  est  le  besoin  profond  de  l'esclave  I  » 
Ce  dieu  d'esclaves  qui  «dans  les  malheurs  extrême  ou  dans  les  paniques 
«  se  confondait  trop  aisément  avec  le  taureau  de  fer  (Moloch)  » ,  il 
t  n'en  resta  pas  moins  l'âme  de  pureté  orgueilleuse  qui  soutint, 
((  sauva  le  peuple,  lui  donna  son  unité.  » 

Voilà  le  Jehovah  tel  que  se  Test  figuré  M.  Micbelet. 

Et  c'est  à  nous,  à  nous  enfants  du  vieux  monde,  à  nous  pour  qui 
s'est  entassée  la  science  de  plusieurs  milliers  d'années,  qu'on  ap- 
porte une  contre-façon  aussi  grossière,  une  figure  aussi  insolemment 
déformée  et  torturée?  Ce  Jeliovah,  ce  grand' Dieu,  que  n'ont  pas 
connu  les  nations  et  que  seuls  les  Israélites  ont  adoré  avant  nous 
en  esprit  et  en  vérité;  ce  grand  Dieu,  un,  infini,  parfait,  qui  a  lancé 
le  monde  dans  l'espace  et  le  soutient  par  sa  puissance,  aux  yeux  de 
qui  les  royaumes  ne  sont  qu'un  grain  de  poussière,  l'univers  qu'une 
tente  qu'on  dresse  le  soir  et  qu'on  enlève  au  matin  ;  ce  Dieu  qui  dit 
de  lui-même  :  Je  suis  le  seul  Dieu,  et  qui  se  définit  par  ces  paroles 
sublimes  :  u  Je  suis  celui  qui  suis;  »  est-ce  que  nous  ne  le  connais- 
sons pas?  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  dans  nos  mains  le  livre  qui 
raconte  sa  gloire  et  qui,  unique  dans  l'humanité,  nous  en  a  conservé 
la  notion,  le  nom  et  le  culte  ? 

Oui,  certes,  Jehovah  est  terrible;  mais  quand  il  s'arme  de  sa  justice 
et  qu'il  châtie  le  crime.  Mais  qu'il  est  bon,  qu'il  est  doux,  qu'il  est 
paternel  quand  il  ouvre  le  trésor  de  ses  miséricordes  infinies,  quand  il 
fait  alliance  avec  les  hommes  de  sa  droite,  quand  il  accueille  le  repentir 
de  son  peuple  privilégié,  infidèleetpénitent  I  Oui,  c'est  leDieu  jaloux, 
mais  jaloux  des  volontaires  adorations  de  ses  créatures  intelligentes. 

(1)  Page  370  et  suW. 
(3)  Page  906. 
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Zà  KBTVE  DU'  BfonnE  càthouqite: 

Où  donc  est«tt  faroucln  !  où  srarage?  où  répulsif  7  EstH^e  que  son 
(c oreille  ne  s'incline  pas  vers  qui  l'implore?  »  S'il  semble  se  faire  at- 
tendre^  c'est  qu'il  veut  des  larnoies  sincères  et  des  sollicitations  dignes 
ée  lui*  La  foudre  et  la  miée  lui  servent  de  cortège,  mais  c^est  le  signe 
de  la  puissance  et  ce  n'est  pas  «rargument  de  la  force,  m  La  force,  la 
force  brutale,  telle  que  la  peint  M.  Michelet,  est-ce  que  le  Créateur  en 
a  besoin  en  face  de  ce  pygmée  qui  di^iparaîtrait  s'il  ne  le^couvrait  de 
l'ombre  de  sa  main  ? 

Ahf  vous  ne  pouvez  pas  vous  empêcher,  de  le  proclamer  :  Jehovab 
est  (c  le  libérateur  »  et  il  faut  qu'où  y  d  revienne  toujours  !  »  Mais 
pourquoi?  Par  ces  motifs  de  baiiie  inassouvie,  par  ces  honteuses  ran- 
cunes, par  ces  colères  d'esclave  à  la  chaîne,  que  vous  rôvea»  par  le  be- 
^n  et  la  «  liberté  de  haïr?  n  Noo,  mille  foisnoo  !  Qui  parle  ainsi  n'a 
pas  médité  une  heure^  une  minute,  une  seconde  sur  la  Bible;  il  la  ca* 
lomnie.  Le  sentiment  qui  ramène  à  Jehovah,  c'est  la  crainte  sans 
<îoute,  parce  que  l'expérience  du  reniement  a  été  terrible;  mais, 
c'est  le  remords,  c'est  la  reconnaissance,  c'est  la  foi,  c'est  l' amour. 
Jehovab  est  le  Dieu  d'Abraham,  d*Isaac  et  de  Jacob  ;  il  a  t'u-é  son  peu- 
ple de  la  servitude  ;  il  le  protège,  il  le  défend,  il  est  le  gardien  de  sa 
liberté,  de  sa  prospérité,  de  sa  puissance,  et  illui  rfeerve  l'héritage  de 
l'univers  entier.  Tel  esx  le  vrai  Jebovali  I 

IV 

Quelle  insulte,  ensuite,  que  de  ne  voir  dans  son  peu^e  qu'une  race 
4'estlaves  !  Les  Juifs,  des  âmes  servîtes?  Eux  qui,  plusqn' aucune  autre 
nation  de  la  terie,  ont  été  broyés  sous  les  pas  des  conquétrauts,  trainéa 
en  captivité,  dispersés  soas  toutes  les  latitudes  et  qui  soat  demeurés 
les  plus  indomptables,  les  plus  irréductibles,  les  plus  libres  de  IoabsI 

Cela  est  si  vrai,  si  lumineux,  si  éclatant,  que  M.  Michelet  ne  peut 
s'empêcher  de  l'&dmirer  :  il  appelle  le  juif  a  le  patient  éternel  :  n 
Il  s'écrie  de  lui:  «  Aplati,  il  se  relève;  disparu,  il  se  retourne; 
oil  esnère  contre  l'espéranee.  »  Pourquoi?  parce  qu'il  est  d'une 
((  élasticité  surprenante  ?»  Oh  I  l'amère  dérision  l  Ne  voir  dans  ce 
miracle  de  résistance  et  de  perpétuité  qu'une  «  élasticité  •  d'esclavel 

De  grâce,  s'il  faut  être  insulté^  que  le  peuple  de  Dieu  k  soit  au 
moins  par  de  plus  sérieux  affronts! 

Et  savez-vous  quel  est  le  comble  de  cet  outrage?  Après  en  avoir 
fait  le  plus  haineux  des  esclaves,  on  en  fait  le  plus  lâche  des  fata- 
liste-^.  Le  juif  ne  veut  être  sauvé  «  que  par  le  hasard  de  la  Grâce;  » 
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que  par  «  aa  coup  de  dès.  »  Sod  u  Diea  cboiâit  le  ptns  petit  en  mérite  ; 
a  celui  qtB  vaut  peu  et  ne  fait  mu  ;  Toisif  Abel  contre  le  trayailleur 
ir  Cafn  ;  «  l'éltt;  »  eçttf  sans  méfitt;  »  et  a  quand  il  frappe  rii^nocent,  Tin- 
irBOcent  fils  du  coupable,  qu'il  est  grand  I  et  qu'il  est  Dieu  I  m  %  Ten- 
«  dances  aléatoires,  ajoute  M.  Hicbelet,  qui  corrompent  profondément 
«le  jugement  de  l'esclave,  lui  font  haïr  la  raison,  désespérer  de  Fao 
a  tioD.  »  D'où  suit  que  la  «  loi  »  qui  semble  une  «  loi  de  justice  est  bâtie 
sur  un  fond  étranger  à  la  justice,  sur  un  fond  de  préférence  injuste.  » 

Eb  vérité  j*aîbofite  de  relever  ces  misères.  Quelle  façon  de  com^ 
prendre  la  grandeur  diTine  qui  se  plait  à  prendre  des  instruments  de 
faiblesse  pourfaireéclater  sa  puissance!  Quelle  méconnaissance  volon- 
taire de  la  miséricorde  et  de  la  grâce  !  Quelle  ignorance  affectée  des 
faits,  des  idées,  des  textes  môate. 

Nous  u'aTons  pas. fini«  Le  juif  n'est  pas  seulement  un  vil  esclave, 
un  fataliste  hargneuse  ;  c'est  un  u  homme  d^afiaires,  »  un  n  colpor- 
«  teur,  »  un  a  banquier,  n  un  a  brocanteur.  »  «  La  Bible  pose  fortement 
u  cet  idéal.  »  Jacob,  un  h  berger  spéculateur  ;  »  Joseph,  «  un  finan- 
ccier  »  qui  crd'^esclave  devient  vi2ir;  »  Daniel,  a  un  devin,  un  argen* 
a  tier;  »  David,  «un  juif  arabe,  rusé,  politique,  fin,  vaillant,  impur.» 
Telle  est  la  philosophie  de  l'histoire  juive  !  Avais-je  droit  de  dire 
que  Ai.  Miehelet  perdait  jusqu'au  sens  historique  ?  C'est  à  peu  près  de 
la  forcede  Voltairequi  ne  voulait  voir  dans  le  psaume  :  Ex  urgat  Deus 
(c  qu'une  chanson  de  corps  de  garde.  »  O  progrès  de  soixante-dix 
années  de  ttcritiquel  » 

V 

lièoie  intelHg^Bced6s  plus  belles  prescriptions  de  la  loi. 

Mobe  dk  ce  que  nui  législateur  n'avait  dit  ;  a  Aie  pitié  de  l'étran- 
«ger:  ne  rends  pas  à  son  maître  l'esclave  qui  s'est  réfugié  sur  la 
terre  d'Israfil.  »  Bbgnifiques  préceptes,  d^ns  un  monde  où  tout  étran- 
ger était  on  eoBemi»  et  tout  esclave  une  chose  à  vendre  I  Pour  M.  Mi- 
ehelet, c'est  de  la«  politique,  et  de  la  politique  qui  veut  des  habitants» 
à  tout  prix  I  • 

Mëiiie  justesse  dâ  vuos  en  ceci  ft  «  fart^l'industiûe  sont  condamnés» 
par  la  Bible.  Et  Sajjomon  ?  et  le  Temple  ?  Et  les  flottes  qui  font  le  com- 
merce de  Tharsis  et  d'Ophir?  Et  le  témoignage  de  M.  Miehelet  lui- 
même  qui  vante  chez  le  Juif  «  l'industrieux  esprit  qui  exploite  le  ty- 
«  ran  et  fwt  de  l'esQlavage  le.  champ  de  la  spéculation  »  ;  qui  admire 
dy  la  Kible  «  ce  trës-grand  esprit  d'affaires,  d'habileté  et  d'expë- 
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K  rience  parlequel  les  juifs  brassërentles  grands  Empires  parla  banque 
«et  riutrigue,  pieuse  intrigue,  humble,  prudente,  dédaignant  les 
«  grands  rôles.  »  Ces  Juifs,  «ils  firent  fortune»  partout,  même  et  «  sur> 
«  tout  dans  Texil»  ;  «riches,  nombreux,  faisant  le  commerce  et  le  corn- 
H  merce  d'argent,  m  11  nous  semble  que  voilà  des  gens  qui  ne  con- 
damnent pas  si  «fortement»  l'industrie! 

Là-dessus,  M.  M  ichelet  reprend  en  sous  œuvre  le  goûtinnédu  juif  pour 
laservitude  ;  il  tient  à  l'avilir.  «De  bonne  heure,  il  a  la  politique  de  l'es«* 
«  clave  » ,  dit-il...  il  sera  aimé  des  rois;  il  n'est  pas  de  meilleur  esclave, 
«  plus  docile, plus  intelligent...  l'appui  de  ses  tyrans  même...  entrant 
«  par  la  petite  porte,  mais  entrant  pourtant  chez  les  rois,  qui  appré- 
«  ciërent  leur  mérite,  leurs  formes  humbles  et  leur  souplesse.  »  C'est 
que  «  sans  quitter  la  foi  des  prophètes,  le  juif  en  eut  une  autre  en- 
«  core,  la  foi  au  gain,  à  l'argent...  Le  juif  a  inventé  le  billet.  C'est  un 
«fsdt  tout  naturel  de  la  vie  d'esclave,  inquiète,  vie  de  lièvre  entre  deux 
u  sillons.  »  Notez  que  tout  cela  est  le  portrait  du  juif  d'après  la  Bible. 

Si  la  Bible  ordonne  le  respect  de  la  royauté,  écoutez  comme  M.  Mi- 
chelet  l'interprète  :  «  Souvent  lejuifcroit  que  le  roi  est  de  Dieu,  mais 
(c  comme  un  fléau.  Et  ce  fléau,  il  l'honore,  ne  marchandant  pas  la  bas- 
'.(  sesse  parce  que  gardant  sa  loi  en  lui,  il  croit  ne  pas  pouvoir  s'avilir 
«  au  dedans.  Distinction  en  pratique  délicate  et  difficile  :  d'être  par 
((  derr.ère  un  saint ,  par-devant  le  plus  souple  instrument  de  toutes  les 
«  tyrannies  du  monde*  ^> 

Certes!  nous  savons  autant  que  personne  les  abaisssements  où  fut 
réduit  par  son  aveuglement  et  par  son  opiniâtreté,  ce  triste  peuple 
qui  a  échangé  ses  destinées  de  peuple  de  Dieu  en  peuple  déicide,  et 
qui  tratne  si  misérablement  depuis  plus  de  dix -huit  cents  années  une 
vie  impérissable  d'opprobres  et  d'hostilités,  se  vengeant  du  dédain  par 
la  richesse,  et  restant  le  témoin  et  le  dépositaire  de  la  vérité  qu'il  ré- 
pudie. Mais  Dieu  nous  garde  de  lui  lancer  en  plein  visage  des  injures 
telles  que  celles  de  la  libre  pensée  et  de  la  libre  critique  I  L'Église  a 
des  respects  et  des  prières  pour  la  Synagogue  découronnée  et  déchue. 

Et  surtout  protestons  contre  ces  ignorantes  insultes^  qui  passent 
par^dessus  les  malheureux  débris  de  la  race  d'Abraham  pour  frapper 
Moïse,  son  génie  et  son  inspiration. 

VII 

Le  géhie  de  la  Bible  !  M.  Michelet  ne  le  comprend  plus. 

Dans  «celte  belle  encyclopédie  juive,  ce  qui  attriste,  c'est  Ym^ 
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«  dite  générale.  Sauf  telle  partie  de  la  Genèse,  des  Juges  et  des  pre« 
0  miers  livres  des  Rois,  l'esprit  est  dur  et  sec.  Souvent  la  flamme  y 
«  est;  mais  la  flamme  du  buisson  qui  flambe  un  moment,  brille  et 
«  brûle,  effraye,  n'échauffe,  ni  n'éclaire.  Et  dans  la  forme  et  dans  le 
«  fond,  la  sécheresse  est  radicale.  Tout  le  progrès  des  juifs  aboutit  à 
«  la  stérilité.  »  Ainsi  l'Exode ,  le  Deutéronome,  les  Prophètes,  les 
Psaumes,  Jérémie,Ézéchiel,  Isaïe,  David,  Salomon,  Job  :  «  Sécheresse 
radicale!  »  ni  lumière, ni  chaleur!  c'est  la  «  stérilité!  » 

Qui  donc  écrit  cela?  Un  des  coryphées  de  la  littérature  moderne,  uli 
des  maîtres  de  la  science  actuelle,  un  des  docteurs  de  la  a  critique,  r> 
l'historien  chéri  de  la  Révolution,  l'ancien  professeur  du  collège  de 
France,  l'académicien  I  Quelle  chute  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  Prophètes  ont  une  a  langue  impossible,  n 
ils  sont  «  tous  bègues  ;  »  ils  «  font  des  efforts  terribles  et  désespérés 
<c  pour  parler...  efforts  parfois  sublimes.  Des  dards  de  feu  jaillissent/.. 
u  les  éclidrs,  la  nuit  qui  les  suit  pénètrent  eux-mêmes  d'une  sainte 
H  horreur.  Cette  langue  leur  semble  ou  divine  ou  Dieu  même.  Le 
<i  scribe  appelle  Dieu  la  parole,  » 

En  vérité,  c'est  bien  la  peine  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  ci- 
vilisé d'esprits  élevés  et  éloquents  aient  joint  les  enthousiasmes  de  leur 
admiration  à  la  gratitude  de  toutes  les  générations  chrétiennes,  pour 
que  notre  siècle  soit  réservé  à  entendre  d'aussi  ridicules  blasphèmes! 

M.  Michelet  est  si  volontairement  aveugle  qu'il  touche  la  lumière 
sans  la  voir.  Il  vient  de  prononcer  ce  mot  :  a  Le  scribe  appelle  Dieu 
la  parole.  »  Vous  ajoutez  aussitôt  :  Oui,  la  parole,  c'est  le  verbe,  c  est 
Dieu.  Non,  reprendra  immédiatement  M.  Michelet  :  «Est-ce  la  parole 
c  d'Ormuzd  rappoitée  de  la  Perse  ?  on  le  croirait  :  à  tort.  »  Qu'est-ce 
donc?  te  Ce  que  la  Perse  nomme  ainsi  c'est  l'émission  de  la  vie,  la 
If  divine  manifestation  de  la  lumière  et  de  l'être,  identique  à  l'arbre 
«  dévie,  (Hom)  au  fleuve  universel  qui  part  delui,  coule  à  ses  pieds.  » 
Or  0  cette  riche  vie  qui  avait  fait  le  paradis  de  l'Asie,  d'arbres,  de 
tf  fruits,  d'eaux  courantes,  est  étrangère  au  juif.  L'arbre  est  maudit. 
«I  La  Parole  n'est  plus  vie,  amour,  génération.  Elle  est  l'ordre,  le  mot 
«  de  Dieu.  L'être,  qui  jusque-là  venait  par  les  voies  progressives 
«  (fécondation,  incubation)  naît  tout  à  coup,  sec,  adulte  et  comme  il 
«  restera  toujours.  Il  jailliteffrayé  du  néant,  et  seprécipiteàgenoux.  Il 
a  est  un  coup  d'État,  un  fait  arbitraire,  accidentel  de  cette  volonté 
0  terrible.  9 

(1)  Page  334. 
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Faut-il  que  Tentendement  du  .«  critique  w  soit  incurablemeut 
rebelle  et  déUbér^eot  obscarci?  Il  oe  sait  pas  que  ce  souvenir 
de  la  «  parole  »  »  c'est  le  souvenir  du  «  Verbe .  divin  »  ;  jde  ce 
Verbe  «  qui  a  créé  toutes  cboses  »  et  qui  «  Uiumioe  Wut  boacae 
venant  en  ce  monde  ;  »  que  la  Perse  lui  a  rendu  un  bofEOisage  incoo^- 
plet,  mais  précieux,  ea  le  représentant  comme  h  source  de.la  lumière 
et  de  Tétre  ;  non  pas  en  Tidentiliant  &  te  Tarbre  de  vie,  »  ce  qui  n*e9t 
nulle  part  dans  l'Avesta,  mais  en  le  proclamant  h  le  Veribe  de  la  vi^ 
u  lonté  suprême^  »  prononcée  u  par  Ahura^Mazda  (Ormusd)  n  à  qui 
c<  appartient  tout  ce  qui  est  bon  d^ns  la  pensée  ou  dans  Tacr 
n  tion  (1)  ;  »  que  tt  l'arbre  -de  vie  » ,  les  Aeuves,  les  fruits,  le  paradis  en 
un  mot  est  aussi  un  témoin  irrécusable  de  la  traditioD  piimixive  dont  la 
Bible  a  seule  gardé  le  récit  authentique;  que  le  «Juif»,  hÀn  d'6tre 
«  étranger  »  à  cette  «  riche  vie»  »  à  ce  Paradis,  en  a  seul  transmis 
la  description  intacte  ;  que  ce  qui  est  •  maudit  i>,  ce  n'est  pas  «l'arbre 
u  de  vie,  »  mais  le  serpent,  ce  serpent  de  qui  les  Perses  disaient  :  «  Il 
<i  a  couru  sur  les  pensées  de  Mescbiâ  et  de  Meschiftné,  le  premier 
«  homme  et.  la  première  femme  »  et  la  n  terre  de  Tongine,  l'Aryane 
a  des  jours  de  bonheur,  i>  ne  fut  plus  la  terre  de  k  félicité.  »  Il  ne  le 
sait  pas  et  il  ne  l'entend  pas! 

Pas  plus  qu'il  ne  comprend  combien  cette  pauvre  et  misérable 
théorie  de  1'  «  incubation  )>  du  monde  disparaît  honteuse  devant  la 
majesté  de  la  création  :  «  Dieu  dit,  et  la  lumière  fut!  » 

A  ses  yeux  Adam  n'est  pas  cette  noble  créature  pour  laquelle  le 
Créateur  a  tenu  conseil  et  qu'il  a  formée  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance, dans  la  plénitude  de.  ses  facultés,  et  dont  le  premier  éveil  en 
face  des  magnificences  de  ce  monde  créé  pour  lui,  éclate  en  une 
hymne  de  reconnaissance.  Non;  c'est  l'être  «  adulte  et  sec!» qui 
«  jaillit  effrayé  du  néant  »  et  qui  est  un  a  coup  d'État  1  »  Quelle  Ga- 
nèse  à  opposer  à  la  nôtre  !  Quelle  passion  du  laux,  de  l'absurde  et  de 
l'impossible!  Quelle  fuite  acharnée  du  vrai,  du  beau,  de  la  lumière! 

VIII 

Ne  demandez  pas  à  M.  JMichelet  une  intuition  plus  claire,  non-seu- 
lëment  du  symbolisme,  mais  de  l'art,  mais  du  goût,  a  Joseph,  Ruth, 
Tobie,  Esther,  w  savez-vous  ce  que  c'est  pour  lui?  des  «romans,  » 

(1)  Voir  M.  J.  Oppert,  Ann.  de  PL  ch.,  U  LXIV,  et  M.  E.  Bcrhodf,  Comment,  sur  te 
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de  «  tiès- beaux  ronaos  »  où  «  TanMMir  est  ute  loterie,  la  Grâce  un& 
loterie  ;  »  romans  «  sensuels,  dévots,  »  où  des  «  juives  rêveuses  eai- 
M  portent  leurs  rkes  d'impureté;  de  purifications,  peurs  et  remords^  dé- 
n  sirs  ti,  féttcbes  »  ;  ces  juives  sout  «  lettrées  bien  plus  qu'aujourd'hui 
«  nos  dafloes  du  demi-oMHide.  »  Voilà  le  goût  de  M.  Micfaelet  ! 

Essayez  d4»c  de  lui  p^dre  la  chasteté  de  Joseph,  et  en  même  tesip& 
de  lui  rappeler  la  connaissance  si  profonde  que  l'histoire  de  ce  grand 
bomme  témoigne  des  usages,  de  la  constitution,  des  mœurs  de  TÉ* 
gypte,  teHem^Eit  qu'un  des  plus  savants  écrivains  de  ce  temps  a  dit  t 
«  Avec  le  chapitre  de  Joseph  on  reconstituerait  toute  la  cour  de  Pha- 
raon (1) .  i>  Tout  y  9eii]3)le  cakpié  sur  les  monuments.  Roman^  répétera- 
t-il  !  Insistez,  et  demaodez  au  moins  une.  keur  de  justice  pour  ce  dé- 
licieux épisode  de  Ruth,  qui  touche  jusqu'au:^  larmes,  «Roman  !  le  plus 
admind>le,  si  finement  conduit,  et  irpéprochablemeut  lubrique  1  » 

Mais  le  livre  d'Esther,  ce  livre  où  l'un  des  plus  ctièbres  orientalistes 
de  nos  jours  fie  piait  à  retrouver  la  peinture  incomparablement  exacte 
de  ta  cour  de  Perse  ;  dont  il  a  marqué  la  date  à  un  mois  près  ;  dont  il 
a  identifié  tous  les  neois,  contrôlé  tous  les  détails^  et  qui  semUe 
sortir  vivant  des  débris  de  1*  Asie  centrale  reparue  à  la  lumière  (â)  ; 
roman!  roman  a  d'immense  instruction,  »  mais  roman  d'esclave,  où 
il  u'y  a  pas  une  syllabe  vraie  et  où  tout  se  réduit  à  «  devenir  maître  du 
Blonde  à  force  d'Mre  esclave!  n  Que  faire  ?  sinon,  plaindre,  plaindre 
amt^meat  l'étrange  et  lent  suicide  qu'un  esprit  autrefois  si  accessible 
aux  splendeurs  de  la  vérité,  autrefois  si  ouvert  aux  inspirations  de  la 
poésie,  autrefcHS  si  déicat  à  goûter  les  charmes  du  beau,  s'acharne 
à  accomplir  sur  luî-inème,  en  épuisant  une  i  une  les  sources  de  ses 
plus  précieuses  lacultés. 

Oui,  M  spectacle  est  lamentable.  Mais  il  le  faut,  hêlasl  contempler 
jusqu'au  bout. 

IX 

U.  liichelet  a  réservé  un  chapitre  pour  le  n  Cantique  des  canti- 
ques i>  et  il  l'a  intitulé:  «  le  iiONDfi-FEUME  ;  »  et  voici  sommairement 
ce  qu'il  ose  en  penser. 

D'abord,  ce  livre  n'est  h  nullement  juif-  »  Ce  n'est  qu'un  <c  chant 
luxurieux  »  et  de  la  pire  luxure ,  ceUe  d'une  «  Syrienne.  »  On  n'y 

(ly  M.  BmiGscB,  WiL  de  rÈfffpU.  * 

(J)  M.  OmwiT,  ciMS  sm  «iairftWe  mémoire  pnblîé  par  les  Jnn.  de  Ph.  chrétiennes 
(JaoTÎcr  1864).  Noos  analysons  ce  Mémoire  dans  le  t  III  de  VMittoirê  dm  Monde^  p.  W^ 
et  nous  comptons  y  faire  de  nombreux  emprunts  dans  la  suite  de  nos  Études  sur  les  A»- 
Jquités  astffriennes  en  cours  de  publication  dans  la  Revue  du  monde  eatkuë^m^ 
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respire  que  des  parfums  «  voluptueux  et  funéraires,  »  des  «  drogues 
étranges,  d  des  odeurs  a  d'embaumement.  » 

Il  y  en  a  <(  au  moins  pour  trois  morts  n ,  dit-il,  et  en  note  :  c  II  y  a  en 
«  quatre  pages  dix-sept  fois  le  mot  myrrhe,  dix  sept  fois  ceux  d^encens 
«  et  d'autres  parfums,  plusieurs  peu  agréables,le  purgatif  aloës,  etc. 
«  Bref,  une  complète  pharmacie  !  »  «Tout  cela  est  malsain,  maladif,  » 
il  y  a  des  «  impuretés  suprêmes  et  qui  sentent  lesépulcre.  »  «  Etnéan- 
((  moins,  le  livre  reste  admirable  de  sa  beauté  locale,  toute  syrienne, 
a  brûlant  d'amour  physique,  fort  mal  édifiant,  plein  d'un  souffle 
«  morbide,  d'une  certaine  fièvre,  comme  d'un  vent  d'automne  mortel 
«  et  délicieux.  »  «  La  magicienne  éperdue  de  Théocrite  et  de  Virgile 
«  garde  plus  de  noblesse  que  la  malade  du  Cantique.  » 

Quedirede  cejugement,de  ce  commentaire,  de  ce  style?  C'est  assez, 
trop  peut-être  de  l'avoir  cité.  0  grands  et  pieux  génies  de  l'Église,  ô 
Augustin,  ô  Bernard,  vous  qui  avez  interprété  avec  tant  de  suavité 
et  de  foi  les  mystiques  accents  de  la  Sulamite,  vous  aviez  pourtant 
autrefois  arraché  à  M.  Michelet  un  cri  d'admiration  et  de  respect  !  Eh 
bien  !  veuillez  eonsidérer  où  il  est  tombé  maintenant  ;  et  pardonnez- 
jnoi  d'ajouter  les  lignes  qui  vont  suivre.  Il  vous  outrage  aujourd'hui, 
mais  dans  ce  délire,  quel  châtiment  !  Écoutez  : 

«  Les  scolastiques  arides,  dans  leurs  creuses  cervelles,  s'imaginent 
«  délirer  d'amour.  En  un  cœur  âpre,  leuresprit  de  recherche,  qui  suit 
((  la  pointe  et  vise  à  l'étincelle,  saint  Augustin,  saint  Bernard,  à 
((  l'exemple  des  rabbi  juifs,  osent  croire  que  Dieu  va  descendre  et 
V  consommer  avec  eux  des  noces  spirituelles.  Ils  osentàla  grande  Ame, 
H  la  Mère  du  monde,  offrir  ce  bel  hymen,  un  tel  lit  nuptial  d'aiguilles 
«  et  de  silex.  Ils  prétendent  (les  insolents!)  la  posséder  cette  éter- 
K  nelle  amante!  Ils  entonnent  le  chant  d'amour  sur  leur  aigre  psalté- 
«  rion.  Ils  choisissent  le  chant  de  luxure,  le  chant  des  voluptés  morbi- 
«  des,  abandonnées  de  la  Syrie!  Quel  chant  1...  ce  cas  pathologique 
«  fera  l'étonnement  de  l'avenir  (1)...  »> 

Je  m'arrête,  la  plume  se  refuse  à  transcrire  le  reste.  Il  fallait  aller 
jusque-là,  pourtant  ;  il  fallait  descendre  degré  à  degré  jusqu'à  ces 
abtmes.  C'est  bien  là  le  signe  de  la  décadence  suprême,  le  cynique 
«  mépris  :  cùm  inprofundum  venerit^  contemnit!  » 

Le  mépris,  oui,  le  mépris  :  c'est  le  dernier  mot  de  M.  Michelet  pour 
la  Bible;  cetera,  hélas  !  le  premier  mot  qu'il  aura  pour  l'Évangile. 

Henry  de  RIANCEY. 

{Lafintm  prochain  numinm"^ 
(1)  Page  IM* 
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LES  PRÉJUGÉS  D'UN  ÉRUDIT 


M.  Âmédée  Thierry  a  commencé  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
la  publication  d*un  travail  qui  paraît  devoir  se  prolonger  longtemps. 
Il  est  intitulé  :  Récits  de  l'histoire  romaine  aux  quatrième  et  an'- 
quième  siècles.  La  première  partie  a  paru  dans  le  numéro  du  1*'  sep- 
tembre^ la  deuiième  dans  celui  du  15  novembre.  Elles  sont  toutes 
deux  consacrées  en  très-grande  partie  à  saint  Jérôme.  Il  semble  même, 
d'après  ce  que  Ton  peut  entrevoir  du  plan  de  l'auteur,  qu'il  se  pro- 
pose surtout  de  montrer  quelle  a  été  l'influence  de  saint  Jérôme  sur 
la  société  chrétienne.  C'est  un  sujet  très -vaste  et  qui  prête  aux  déve- 
loppements les  plus  heureux.  M.  Âmédée  Thierry  est  certainement 
très-apte  à  le  traiter.  II  écrit,  convenablement,  il  possède  dans  une 
large  mesure  la  science  de  l'histoire,  et  l'on  ne  doit  pas  douter  de  ses 
bonnes  iatentions.  Cependant  on  aurait  tort  d'accepter  sans  contrôle, 
tout  ce  qu'il  dit,  car  il  a  des  distractions  et  des  préjugés.  Nous  en 
donnerons  des  exemples  sans  entreprendre  un  examen  suivi  de  son 
étude.  Cet  examen  pourra  venir  plus  tard.  Quant  à  présent,  nous 
voulons  seulement  insister  sur  quelques  détails. 

Constatons  d'abord  que  H.  Thierry  se  donne  le  tort  vulgaire  de 
conclure  du  particulier  au  général.  Il  enveloppe  tout  le  clergé  ro- 
main de  la  seconde  partie  du  quatrième  siècle  dans  des  accusations 
qui  s'appliquaient  seulement  à  une  fraction  plus  ou  moins  grande  de 
ce  clergé. 

Ainsi,  après  avoir  cité  divers  traits  de  mœurs,  afin  d'établir  que 
la  société  laïque  était  trës-corrompue,  il  ajoute  : 

<(  Telle  était  la  société  laïque.  Pouvait-on  raisonnablement  exiger  que 
\b  clergé  romairiy  vivant  dans  ce  milieu,  recruté  dan?  ce  milieu,  pratiquât 
les  vertus  évangéliques  de  continence,  de  renoncement  à  soi-même  et  de 
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pauvreté  ?  L'infirmité  humaine  ne  le  permettait  guère.  Aussi  Tamour  du 
bien-être,  du  plaisir,  du  luxe,  et -la  8ûif  de  Tor  gui  les  procure,  infectaient 
le  clergé  non  moins  que  les  gens  du  monde,  et  il  y  joignait  un  vice  parti- 
culier à  sa  profeasion^  C ambition  jalouse  avec  tous  les  désordres  qu^elle  en- 
traîne. )) 

-  Vont  fortifier  cette  Affironalion  6i  absolue»  M.  Thierry  a  grand  soin 

de  dire  qu'il  ne  fait  qtie  résumer  les  auteurs  ecdésiustiquet  eux^mê- 

' ,      mes.  Sans  doute  on  trouve  dans  les  auteurs  ecclésiastiques  de  vives 

V.      *      réclamations  contre  les  scandales  donnés  par  des  prêtres,  mais  ces 

'  réclamations  n'enveloppent  pas  tout  le  clergé  romain,  et,  de  plus,  les 

autorités  derrière  lesquelles  M.  Thierry  prétend  se  retrancher  n'ont, 

certes,  jamais  représenté  Y  ambition  jalottse  et  tous  les  désordres 

qu'elle  entrainecomme  un  vice  particulier  àla  profession  ecclésiastique. 

Notre  auteur  rte  s*en  tient  pas  là.  !1  montre  les  clercs  des  bas  rangs 
de  fEffHse  et  tes  dignitaires  ecclésiastiques  également  livrés  aux  mau- 
vaises mœurs.  II  invoque  comme  preuve  les  anathèmes  des  conciles 
et  les  prohibitions  des  lois  séculières.  Cest  toujours  le  même  système. 
Les  faits  particuliers  deviennent  une  règle  générale.  On  pourrait  dire 
que  le  mal  était  très-grand  ;  on  Ta  plus  loin  et  Ton  affirme  qu'il  était 
sans  limit«.  C'est  à  peine  si  par  la  suite  du  récit  le  lecteur  peut  pré- 
sumer qu'il  y  avait  quelques  exceptions.  La  surveillance  active  de 
rÉglise  et  sa  sévérité  sont  tournées  contre  elle  ;  et  parce  qu'elle  a  re- 
pris, menacé,  pimi,  on  prétend  que  tout  le  monde  était  coupable. 

M.  Amédée  Thierry  suit,  sous  ce  rapport,  une  voie  battue.  Beau- 
coup d'écrivains  d'une  science  incertaine  ou  d'une  conscience  dou- 
teuse ont,  avant  lui,  dressé  des  accusations  ou  contre  tout  un  clergé, 
ou  contre  toute  une  époque,  en  s* armant  des  mesures  prises  contre 
le  mal.  C'est  une  pauvre  tactique,  et  nous  regrettons  qu'il  l'ait  adop- 
tée. Il  fait  également  preuve  d'un  bien  fâcheux  respect  poup  de  vieilles 
et  ipaTïvaises  thèses,  dans  son  langage  sur  la  suprématie  du  pon- 
tife romain.  A  Fentendre,  cette  suprématie  fut  le  résultat  fortuit  de 
conditions  purement  humaines.  Il  dit  cela  sans  prétendre  attaquer 
rÉglise,  sans  affecter  de  soutenir  une  opinion  quelconque;  il  parie 
même  avec  respect  du  prince  des  apôtres  ;  mais,  au  fond,  il  sera  établi 
pour  le  lecteur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  que  la  Papauté  est  née 
d'un  heureux  concours  d'accidents. 

Si  M.  Amédée  Thierry  insiste  sur  la  splendeur  matérielle  qui  entou- 
rait dès  lors  le  siège  pontifical,  œ  n'est  pas  seulement  pour  montrer 
combien  le  pape  éddt  riche  et  influent;  c'est  aussi  et  surtout  pour  at- 
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taqaer  le  caractère  «  des  évéques  de  Boive.  »  Il  parle  de  leur  luxe,  de 
leur  représentation  splendide,  et  ajoute  ;  «  ils  bronchèrent  sans  peiae 
a  sur  cette  pente  naturellement  glissante.  La  mollesse  et  TorgueiL  al- 
«  lant  de  pair  avec  le  luxe,  le  siège  du  pêcheur  tendit  de  plus  en  plus 
«  à  devenir  un  trône  presque  royaL  » 

Les  abonnés  de  M.  Buloz  conclueront  di;  cette  phrase  qaà  l'époque 
dont  s'occupe  M.  Thierry,  il  y  avait  déjà  eu,  depuis  Tèredes  persécu- 
tions, une  nombreuse  suite  de  papes  qui  tous  avaient  bronché  dans 
f  orgueil j  le  lujceei  h  mollesse.  Voyons  les  dates.  Notre  historien  se 
reporte  au  règne  de  saint  Jules  I**,  le  troisième  pape  élu  sous  le  ré- 
gime de  liberté  inauguré  par  Tédit  de  Constantin.  Or  les  deux  prédé- 
cesseurs de  saint  Jules,  Sylvestre  et  MaçCt  ont  tous  deux  été  canonisés; 
ce  sont  des  saints,  et,  sans  faire  tort  à  la  science  de  U. Thierry,  ce  seul 
témoignage  suffirait  à  réformer  son  logement.  L'histoire  en  fournil 
d'autres.  £ile  prouve  que  saint  Sylvestre  fut  un  grand  pape  ;  que  saint 
Marc,  qui  mourut  Tannée  même  de  son  élection,  avait  été  élu  à  cause 
de  ses  vertus,  etque  saint  Jules  continua  dignement  l'oeuvre  de  ses 
prédécesseurs.  Ces  papes  ne  purent  arrêter  tous  les  désordres,  mais 
ils  les  combattirent,  et  la  splendeur  légitime  qui  les  entourait  ne  les 
fit  pas  tomber  dans  les  vices  que  M.  Thierry  leur  attribue.  S'il  y  eut 
autour  d'eux  des  brigues  et  des  luttes,  on  n'a  pas  le  droit  de  les  en 
rendre  responsables.  Tout  au  contraire,  leur  élection  devrait  prouver 
à  notre  historien  naturaliste  que  dans  le  clergé  romain  le  bon 
l'emportait  sur  le  mauvais.  M.  Thierry  s'écarte  donc  de  la  jus- 
tice, de  la  vérité  et  de  la  vraisemblance  lorsqu'il  dit  :  «  Ce  poste 
nd'évêque  de  Rome)  envié  s*acquérant  par  l'élection,  une  am- 
«bition  fiévreuse  envahit  le  clergé  romain  dans  tous  ses  rangs  ;  tout 
il  prêtre^  tout  diacre  même  voulut  être  pape,  comme  dans  les  armées 
«tout  soldat  voulait  être  empereur.»  Rien  ne  fut  plus  épargné  pour 
u  réussir,  ni  l'intrigue,  ni  lafraude,  ni  la  calomnie,  et  la  violence  alla 
«  souvent  jusqu'au  meurtre.  »  Plus  loin  ce  savant  n'hésite  pas  à  dire 
que  tous  Jes  prêtres  de  Rome  étaient  matérialistes  et  polythéistes. 
«  On  le  voit 9  s'écrie-t-il,  un  matérialisme  païen  enveloppait  toute 
«  cette  société  chrétienne  ou  non,  et  le  pasteur  en  était  atteint  cof?ime 
«  le  troupeau.  On  pouvait  porter  la  croix  sur  sa  poitrine  et  le  nom  du 
((  Christ  sur  les  lèvres,  on  était  polythéistes  par  les  mœurs.  »  S'il  s'a- 
gissait ici  d'une  œuvre  exclusivement  littéraire,  de  telles  exagérations, 
bien  que  fâcheuses  et  coupables,  ne  tireraient  pas  à  conséquence  \  mais 
dans  des  récits  d histoire  ils  doivent  être  sévèrement  blâmés.  Nou» 
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n'aurions  pas  soupçonné  à  M.  Amédée  Thierry  tant  de  penchant  pour 
l'école  historique  de  M,  Alexandre  Dumas. 

Ce  n'est  pas  le  seul  point  par  lequel  le  grave  historien  se  rapproche 
du  romancier;  il  veut,  comme  lui,  glisser  la  note  amoureuse  dans  ses 
récits,  mais  il  choisit  mal  ses  héros.  Voici,  par  exemple,  comment  il 
résume  l'histoire  de  saint  Malch,  l'un  des  Pères  des  déserts  d'Orient  : 

«  Evagre  ayant  un  jour  conduit  Jérôme  à  trente  milles  d'Antioche,  au 
bourg  de  Maronie,  dont  il  était  propriétaire,  ils  visitèrent  ensemble  un 
vieillard  nommé  Malchus,  qui  vivait  près  de  là,  absolument  seul,  dans  un 
endroit  tout  à  fait  sauvage.  Enlevé  autrefois  par  une  bande  d* Arabes  scé- 
nites  avec  un  convoi  de  voyageurs  qui  se  rendaient  de  Bérée  à  Edesse,  en 
longeant  la  frontière  des  Ismaélites,  il  s'était  vu  traîner  au  fond  d'un  désert 
et  condamné  par  les  brigands,  ses  maîtres,  à  la  garde  de  lears  troupeaux. 
Perdu  dans  des  solitudes  sans  fin  et  désespérant  de  revoir  jamais  sa  patrie 
tV  appelait  la  mort  à  grands  cris^  quand  une  femme,  sa  compagne  de  cap- 
tivilé,  lui  parla  de  Dieu  et  fit  rentrer  le  calme  dans  son  âme.  U  l'écouta 
et  raima  :  tous  deux  vécurent  l'un'  près  de  l'autre  quelque  temps  comme 
des  solitaires  chrétiens,  et  parvinrent  à  se  sauver  ensemble.  La  femme 
entra  dans  un  couvent  de  vierges,  et  Malchus,  revenu  en  Syrie,  ne  voulut 
plus  connaître  d^ autre  existence  que  celle  qu^il  avait  si  longtemps  menée  au 
milieu  des  Sémites  :  il  achevait  alors  ses  derniers  jours  dans  un  lieu  qui  lui 
en  retraçait  le  souvenir,  n 

L'histoire  de  saint  Malch  a  été  écrite  par  saint  Jérôme.  M.  Thierry 
nous  paraît  l'avoir  lue  bien  légèrement.  Dans  tous  les  cas,  il  est  cer- 
tain qu'il  la  raconte  mal  et  qu'il  la  gâte  en  voulant  la  poétiser.  Nous 
résumerons  ce  charmant  épisode  de  l'histoire  religieuse  des  déserts, 
d'après  la  traduction  du  P.  Marin. . 

Malch  eut  fort  jeune  un  vif  attrait  pour  la  vie  religieuse.  Lorsque 
ses  parents,  dont  il  était  l'unique  enfant,  lui  demandèrent  de  se  marier, 
il  leur  répondit  qu'il  voulaitêtre  solitaire  ;  ils  combattirent  cette  réso- 
lution, mais  il  y  persista  et  quitta  bientôt  la  maison  paternelle  pour 
le  désert  de  Chalcis  où  il  entra  dans  une  communauté.  Après  y  avoir 
passé  quelques  années,  il  apprit  que  son  père  était  mort  et  résolut, 
malgré  les  sévères  remontrances  de  son  abbé,  d'aller  voir  sa  mère.  Il 
se  joignit  à  une  caravane  qui  fut  attaquée  et  enlevée  par  une  troupe 
d'Ismaélites.  Maintenant  laissons  parler  saint  Malch,  comme  le  fait 
saint  Jérôoae  dans  son  récit  : 

«  Nous  fûmes  emmenés  et  dispersés  en  divers  endroits  ;  et  je  tombai, 
avec  la  femme  d'un  de  ceux  qui  étaient  dans  notre  compagnie  et  qui 
fut  transporté  ailleurs,  sous  la  puissance  d'un  même  maître. 
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«  C'est  l'usage  de  ces  barbares  d'obliger  les  nouveaux  esclaves  de 
se  prosterner  devant  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  nous  le  fîmes 
en  arrivant.  On  me  dépouilla  de  mes  habits  et  on  me  chargea  de  la 
garde  d'un  troupeau  de  brebis.  Cette  occupation  me  consola  un  peu 
dans  mon  malheur,  parce  que  je  voyais  mes  maîtres  et  les  autres 
esclaves  plus  rarement.  L'exemple  de  Jacob  et  de  Moïse,  qui  avaient 
mené  pattre  les  brebis  dans  le  désert,  me  venait  à  l'esprit,  et  la  res- 
semblance que  j'avais  avec  eux  servait  à  adoucir  ma  servitude.  Je 
vivais  de  lait  et  de  fromage  ;  je  priais  souvent,  je  chantais  les  psaumes 
que  j'avais  appris  au  monastère,  et  je  rendais  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
m'avait  fait  trouver  dans  mon  état  la  solitude  que  j'avais  pecdue. 

«Mais  l'ennemi  des  âmes,  qui  ne  cherche  qu'à  leur  tendre  des  pièges 
pour  les  perdre,  vint  traverser,  lorsque  j'y  pensais  le  moins,  la  tran- 
quillité dont  je  jouissais.  Mon  maître,  s' apercevant  que  son  troupeau 
multipliait  entre  mes  mains  et  ne  trouvant  rien  à  me  reprocher  sur  la 
fidélité ,  car  j'avais  appris  de  saint  Paul  à  servir  comme  Dieu  même 
ceux  à  qui  nous  sommes  soumis,  voulut,  pour  mieux  m'attacher  à  soa 
service,  me  faire  épouser  la  femme  avec  qui  j'avais  été  fait  esclave. 
Je  le  refusai  en  disant  que  j'étais  chrétien  et  que  ma  loi  me  défendait 
de  prendre  une  femme  dont  le  mari  vivait  encore.  Cette  réponse  le 
fit  passer  de  la  douceur  à  une  fureur  extrême  :  il  tira  l'épée  et  vint  sur 
moi  ;  et  il  m'aurait  tué  sur-le-champ,  si  je  ne  m'étais  hâté  de  présen- 
ter la  main  à  cette  femme. 

0  Ce  fut  alors  que  je  sentis  tout  le  poids  de  ma  captivité.  La  nuit 
vint  trop  tôt  pour  moi.  Je  conduisis  ma  prétendue  épouse  dans  une 
caverne  à  demi  ruinée,  et  là,  me  livrant  tout  entier  à  la  douleur,  je  me 
rappelai  les  engagements  que  j'avais  pris  au  monastère,  après  avoir 
quitté  pour  les  prendre  mes  parents  et  mes  biens;  je  me  reprochai 
mes  péchés  et  mon  infîdélité,  et  enfin  préférant  plutôt  mourir  que  de 
suivre  la  volonté  de  mon  mattre,  je  dis  à  cette  femme  qu'elle  m'aurait 
plutôt  pour  martyr  que  pour  époux. 

«  J'étais  prêt  à  m'enfoncer  l'épée  dans  l'estomac  ;  mais  elle  se  jeta 
i  mes  pieds  et  me  conjura  au  nom  de  Jésus-Christ  de  ne  point  lefaire, 
puisqu'elle  était  dans  le  même  dessein  que  moi.  «  Pourquoi,  dit-elle, 
voulez-vous  mourir  de  peur  d'être  mon  mari,  puisque  je  mourrais  si 
vous  vouliez  l'être?  Préférons  l'union  de  nos  âmes  à  celle  de  nos  corps* 
Laissons  croire  à  nos  maîtres  que  nous  sommes  époux,  et  que  Jésus- 
Christ  voie  que  vous  n'êtes  que  mon  frère.  Il  nous  sera  aisé  de  leur 
persuader  que  nous  sommes  mariés,  quand  ils  verront  que  nous  noaa 
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donnons  réciproquement  des  marques  (Tune  affection  qui  ne  sera  en 
effet  que  chrétienne. 

«  Je  fus  frappé  de  sa  résolution,  j'admîraî  sa  vertu  et  je  l'en  aimai 
phis  que  si  je  Tavaîs  eue  pour  épouse.  Nos  maîtres  ne  soupçonnaient 
rien  ;  et,  nous  croyant  unis  comme  ils  le  souhaitaient  de  nous,  ils  nous 
rendirent  leurs  bonnes  grâces.  Je  fus^  pourtant  sur  mes  gardes  pourr 
ne  point  perdre  dans  la  paix  ce  que  j'avais  conservé  dans  le  combat. 
Je  passai  même  quelquefois  un  mois  entier  dans  le  désert  avec  mon 
trotipeau,  et  on  ne  se  formalisait  pas  de  mes  absences,  parcef  queje 
gardais  fidèlement  mes  brebis.  » 

^aint  Maich  raconte  ensuite  comment  lui  et  sa  n  prétendue  femme» 
formèrent  et  exécutèrent  le  projet  de  s'évader.  Voici  les  deraîères 
lignes  de  son  récit  : 

•  Nous  arrivâmes  le  dixième  jour  au  camp  des  Romains,  où  nous 
racontâmes  au  mestre  de  camp  tout  ce  qui  nous  était  arrivé.  On  nous 
envoya  de  là  à  Sabinien,  qui  commandait  en  Mésopotamie;  nous  nous 
y  rendîmes  avec  nos  dromadaires;  je  mis  la  femme  qui  était  avec  moi 
entre  les  mains  de  quelques  vierges  fort  vertueuses  ;  et,  ayant  appris 
que  mon  abbé  était  mort,  je  retournai  avec  les  solitaires  qu'il  avait 
laissés  (1)»  . 

Que  l'on  compare  les  deux  \'ersions,  et  l'on  reconnaîtra  que 
M.  Thierry  se  permet  de  grandes  licences.  Cest  un  privilège  de  poète 
auquel  il  n'a  sous  aucun  rapport  aucun  droit.  Ses  devoirs  d'historien 
le  lui  défendent,  et  son  style  ferme,  clair,  mais  un  peu  lourd  et  gauche, 
le  lui  défend  aussi. 

Sur  un  autre  point  M.  Amédée  Thierry  se  permet  des  libertés  plus 
fâcheuses  encore.  Craignant  de  compromettre  saint  Jér6me  vis-à-vis  de 
M.  Buloz  et  des  abonnés  de  la  Bévue  des  Deux-Mondes ^il  inânue  que» 
ce  grand  et  sublime  esprit  touchait  à  la  démence  lorsque,  se  repro- 
chant avec  amertume  d'avoir  trop  aimé  les  auteurs  païens,  il  crut 
avoir  eu  une  vision.  Notre  érudit  reproduit  un  assez  long  passage  de  la 
lettre  où  le  grand  docteur  rapporte  que,  dans  un  ravissement  d'esprit, 
il  se  sentit  traîné  devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  mais  cette  reproduction 
laisse  à  désirer.  Nous  en  citons  quelques  lignes. 

«  Il  en  sortait  (du  juge)  une  si  grande  lumière,  et  tous  ceux  qui  l'envi- 
ronnaient jetaient  un  tel  éclat,  que  m'étant  prosterné  par  terre,  je  n'osais 
lever  les  yeux  vers  lui.  On  me  demanda  quelle  était  ma  profession.  Je  ré-^ 

(1)  Ui  Vim  4a  JPèru  di»  dtmU  d'OrUnt^  etc.  T.  V.  NouveUe  édition,  «bes  L.  ^fèi. 
P»ria. 
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pondis  que  j'étais  ehrélien*  «  Ta  meas,  ma  dit  le  jug«t  ti|i  es  €J>céroiûef)  et 
non  pas  chrétien,  car  où  est  tan  trésor»  là  est  ton  cœujr.  »  Ces  paroles  w» 
fermèreat  la  bouche.  Il  ordonna  ^u'on  me  fouettât;  mais  ce  châtiment  m'é- 
tait encore  moins  sensible  qu'un  vif  remords  de  ma  conscience.  Je  disais  en 
moi-même  ce  verset  du  psaume  :  a  Qui  vous  rendra  gloire  dans  l'enfer?  » 
Je  m'écriai  en  pleurant  :  «  Ayezpîtié  de  moi,  Seigneur,  ayezpilié  de  môiî» 
On  n'entendait  plus  que  cette  parole  au  milieu  du  bruit  des  coups.  » 

M.  Amédée  Thierry  poursuit  la  citation  et  la  termine  par  cette 
phrase  :  a  On  fut  surpris  de  me  voir  rouvrir  les  yeux;  mais  ils  étaient 
it  baignés  d*une  si  grande  abondance- de  larmes,  la  douleur  dont  je 
o  paraissais  pénéyré  était  si  poignante,  que  les  plus  incrédules  durent 
(I  ajouter  foi  à  ma  vision,  a 

Notre  auteur  s* en  tient  là.  C'est  s'arrêter  trop  tôt»  Voici  la  un  de 
ce  passage  de  la  lettre  du  Saint  : 

a  Ce  n'était  pas  là  un  soiige  lû  une  de  ceft  vivions  qui  noua  trompent 
durant  le  sommeil.  J'en  atteste  ce  tribunal  redoutable  devant  lequel  je  me 
suis  vu  prosterné,  et  ce  jugement  rigoureux  q^ui  m'a  donné  tant  de  frayeur. 
Je  sentais  encore  à  mon  réveil  la  douleur  des  coups  que  l'on  m'avait 
donnés,  et  j'en  avais  les  épaules  toutes  meurtries.  Aussi,  fus-je  dans  la 
suite  plus  passionné  pour  l'étude  des  Livres  sacrés  que  je  ne  l'avais  été 
auparavant  pour  les  auteurs  profanes.  » 

Au  lieu  de  donner  ce  complément  M.  Thierry  entre  en  scène  : 

«  Était-ce  vision?  dit-il,  était-ce  rêve? Jéràme,  dont  iRpuissante  imagina^ 
tion  savait  donner  un  corps  aux  plus  vagues  illusions  de  la  pensée,  se  le 
demanda  plus  d'une  fois,  et  heureusement  pour  sa  gloire  et  pour  celle  du 
christianisme  occidental  il  finit  par  n'y  voir  qu'un  rêve.  » 

Je  voudrais  garder  toute  la  mesure  désirable,  mais  enfin  je  doia 
QÎrequilj  a  dans  ces  quatre  lignes  un  abtme  d'absurdité.  D'abord, 
par  respeet  bulozophique  pour  saint  Jérôme  M.  Thierry  insinue  qu'il 
était  à  peu  près  foo^et  qu'il  mentait; ensuite  ce  savant  homme  ne 
craint  pas»  de  déclarer  que  le  christianisme,  occidental s,urskit  une  grosse 
Uftcbe  sur  sa  glotre^  qu'il  serait  même  presque  déshonoré  si  saiat  Je* 
rtoie  s  était  persuaidé  jusqu'au  bout,  qu'il  avait  eu  une  vision.  Évir* 
denoient  la  vision  est,  aux  yeux  de  ce  savant,  chose  des  plus  désho^ 
Dorantes. 

Mais  M.Thierry  n'affirme--t-il  pas  d'une  façon  trop  absolue  que  saint 
Jâcôme  &skiiheu(ytiisenèênt  par  repousser  comme  un  rêve  cette  vision  qui 
eûttertti^  ^/oire?  Les  incertitudes  du  saint  n^allërentjamaisjusque-là» 
U  fut  toujours  coovaiocfi  qu'il  avait  reçu  dans  cette  eirconstanoe  un 
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avertissement  du  ciel,  et  que  Dieu  lui  avait  signifié  ainsi  qu  il  voulait 
son  cœur  sans  partage.  Serait-ce  pour  donner  plus  de  crédit  à  son 
assertion  que  M.  Thierry  s'arrange  de  manière  à  faire  croire  que  l'illus- 
tre docteur  de  l'Église  écrivit  ce  morceau  immédiatement  après  avoir 
eu...  son  rêve?  Il  n'ignore  pas  cependant  que  le  passage  qu'il  cite  est 
extrait  d'une  lettre  écrite  par  le  Saint  longtemps  après  l'événement; 
il  n'ignore  pas,  non  plus,  que  Jérôme,  fidèle  au  serinent  qu'il  avait  fait 
au  redoutable  juge,  ne  s'occupa  plus,  par  simple  amour  des  lettres 
et  pour  son  plaisir,  des  auteurs  païens.  Il  ne  voulut  pas  les  proscrire, 
pas  plus  qu'on  ne  l'a  voulu  de  notre  temps;  mais,  s'il  les  consulta. en- 
core, ce  fut  rarement  et  par  nécessité.  Dans  quel  but  M.  Thierry  porte- 
t-il  sur  ces  deux  points  atteinte  à  la  vérité  ?  Visiblement ,  c'est, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  Fhoniïête  intention  de  faire  agréer 
saint  Jérôme  à  M.  Buloz. 

'  La  tendance  de  M.  Thierry  à  porter  dans  l'histoire  quelques-unes 
des  libertés  du  roman  lui  fait  fausser  le  rôle  de  saint  Jérôme  à  Rome 
comme  au  désert.  Il  dit  avec  raison  que  le  Saint  entreprit  de  détruire 
les  abus  qui  affaiblissaient  le  clergé  romain  ;  mais  il  fait  de  la  littéra- 
ture lorsqu'il  le  représente  comme  ayant  combiné  tout  un  plan  de 
campagne  pour  constituer  un  parti  de  la  réforme  prenant  son  point 
d'appui  parmi  les  fidèles  mais  hors  de  r Église.  —  Il  veut  dire  hors 
du  clergé.  —  Il  reconnaît,  d'ailleurs,  qu'à  cette  époque  il  y  avait  à 
Rome  quelques  bons  prêtres,  et  même  il  compte  parmi  eux  le  pape» 
saint  Damase. 

11  n'y  a  là,  en  somme,  qu'une  appréciation  de  caractère  sur  laquelle 
on  peut  passer  tout  en  la  trouvant  un  peu  libre.  M.  Thierry  se 
donne  un  tort  plus  grave  dans  les  nombreux  passages  où  il  parle 
des  luttes  engagées  entre  l'Église  orientale  et  l'Église  romaine.  Ces 
termes,  eux-mêmes,  auxquels  il  donne  un  sens  absolu,  prouvent  qu'il 
pose  très-mal  la  question.  Du  reste  il  n  aborde  pas  de  front  les 
principes ,  mais  il  manœuvre  de  manière  à  établir  qu'il  y  avait 
alors  deux  Églises  chrétiennes  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Seu- 
lement, tandis  que  l'Eglise  orientale  se  renfermait  dans  sa  sphè- 
re, l'Eglise  romaine  ou  occidentale  voulait  toujours  en  sortir; 
elle  avait  la  prétention  de  régenter  le  monde  chrétien.  Il  faudrait  un 
volume  pour  rétablir  sous  leur  vrai  jour  les  faits  qu'il  embrouille  ou 
qu'il  fausse,  sans  s'écarter  brutalement  de  la  vérité.  Au  lieu  de  s'enve- 
lopper ainsi  dans  les  détails,  pourquoi  ne  cherche-t-il  pas  à  expliquer 
le  constant  recours  de  tous  les  évoques  orientaux  ou  occidentaux  à 
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Tévèque  de  Rome  ?  Pourquoi  oublîe-t-il  que  les  prélats,  dont  il  défend 
l'indépendance,  s'empressaient  de  réclamer  l'appui  et  le  jugement 
de  rÉglise  romaine  dès  qu'ils  croyaient  avoir  raison  ?  A-t-il  reconnu 
qu'il  ne  pouvait  entrer  ainsi  dans  le  vif  de  la  controverse  sans  con- 
fesser la  suprématie  de  Rome? 

La  seule  lettre  du  pape  saint  Jules  !•'  aux  Eusébiens  réfute  toutes  ' 
les  allégations  et  insinuations  de  M.  Thierry.  Voici  la  conclusion  de 
cette  lettre  ;  on  y  reconnaîtra  l'accent  d'une  autorité  bien  établie  et 
bien  reconnue  : 

•  • 

d  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  évoques  Athanase  et  Marcel  qui  sont 
▼enus  ici  pour  se  plaindre  de  l'injustice  qui  leur  avait  été  faite,  mais  en- 
core un  grand  nombre  d'autres  évêques  de  la  Thrace,  de  la  Célésyrie,  de 
la  Phénicie  et  de  la  Palestine;  de  plus  beaucoup  de  prêtres,  les  uns  d'A- 
lexandrie, les  autres  d'autres  provinces... 

a  Que  si  absolument,  comme  vous  dites,  ils  étaient  coupables  en  quel- 
que chose,  il  fallait  procéder  au  jugement  selon  la  règle  de  TÉglise,  et 
non  comme  on  l'a  fait;  il  fallait  nous  écrire  à  tous,  afin  que  ce  qui  est 
juste  fût  décidé  par  tous...  pourquoi  ne  nous  écrivait-on  pas  principale- 
ment touchant  l'Église  d'Alexandrie? Ne savez-vous  pas  que  c'était  k  cou- 
tume de  nous  écrire  d'abord,  et  que  d'ici  devait  venir  la  décision  de  ce 
qui  est  juste?  Si  donc  il  y  avait  des  soupçons  de  ce  genre  contre  l'évoque 
de  ce  lieu-là,  il  fallait  écrire  à  l'Église  d'ici.  Maintenant,  sans  nous  avoir 
instruits,  mais  après  avoir  fait  ce  qu'on  a  voulu,  on  veut  que  nous  y  con- 
sentions sans  connaissance  de  cause.  Ce  ne  sont  pas  là  les  ordonnances 
de  Paul  ;  ce  n'est  pas  la  tradition  de  nos  pères,  c'est  une  nouvelle  forme  de 
conduite.  Je  vous  prie,  prenez-le  en  bonne  part,  c'est  pour  l'utilité  pabli* 
que  que  je  vous  écris  :  je  vou^  déclare  ce  que  nous  avons  appris  du  bien-* 
heureux  apôtre  Pierre  ;  et  je  le  crois  si  connu  -de  tout  le  monde,  que  je  ne 
Taurais  pas  écrit  sans  ce  qui  arrive.  Des  évêques  sont  enlevés  et  chassés 
de  leurs  sièges,  d'autres  sont  mis  à  leur  place  ;  oq^  dresse  des  embûches 
à  d'autres;  en  sorte  que  les  peuples  pleurent  ceux  qu*on  leur  enlève,  et 
sont  violentés  par  ceux  qu'on  leur  envoie  ;  on  ne  veut  pas  qu'ils  regret- 
tent ceux  qu'ils  veulent,  mais  qu'ils  reçoivent  ceux  qu'ils  ne  veulent  pas* 
Je  vous  en  prie,  que  cela  n'arrive  plusl...  » 

M.  Amédée  Thierry  connaît  cette  magnifique  lettre.  Pourquoi  donc 
n'en  parle-t-il  pas?  Elle  rentrait  cependant  dans  son  sujet;  elle  y  ren- 
trait même  mieux  que  certaines  choses  dont  il  a  parlé  en  usant  du 
droit  d'historien  fantaisiste. 

Ces  observations,  que  nous  pourrions  multiplier,  ne  doivent  pas 
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flaire  regarder  le  travail  de  M.  Thierry  comme  imprégné  d'un  esprit 
absolument  mauvais,  fonciërement  hostile.  Cet  écrivain  a  trop  da 
science  pour  Q*'avoîr  pas  un  peu  d'impartialité  ;  mais  il  a  aussi  beau- 
coup de  préjugés,  des  préjugés  si  épais,  qu'ils  Tempèchent  souvent  de 
voir  juste  et,  par  conséquent,  dédire  vrai.  C'est  un  malheur  contre 
►  lequel  il  voudra  se  mettre  en  garde.  Il  y  a»  d'ailleurs,  de  bons  pas- 
sages dans  les  deux  ai'tîcles  déjà  publiés.  Il  expose  très^bieo,  par 
exemple,  la  polémique  de  saint  Jérôme  contre.  Helvidius,  un  précur- 
seur de  M.  Renan  qui  en  a  eu  beaucoup.  Helvidius  fort  ignorant  dans 
la  science  sacrée,  et  grand  ennemi  de  la  vie  religieuse,  reprochait  au 
Saint  de  trop  célébrer  la  virginité  y_  il  ajoutait  :  a  La  mère  de  Jésus 
après  ravoir  mis  au  monde,,  a  eu  de  Jo6eph»  son  mari,  cpatre  ûls  et 
xm  plus  grand  nombre  de  filles*...  Sx  k  virginilé  était  ua  mérite  de  vaut 
Dieu,  Marie  r aurait  ga^rdée  jus(|ii'à  sa  mort,  el  dfr  ca  qu  elle  ne  l'ai  pas 
gardée,  il  résulte  que  Don-seuleoMiH^  k  célîlMtiet  kn  viduité  perpé- 
tuelle ne  soût  pod  un  mérite  devant  Die»,,  nais  tout  an  contraire  un 
démérite  ;  puisqne  l'observatioa  en  célibat;  (jôk  rîote  é^ailleurs  la  kû 
de-  nature,  nTest  pafi  moms  contrsûfe  à  Fesprk  eu  Nouveau  Testament 
qu'aux  préceptes  fortnels  de  T  Ancietr.  »  IKoù  il  fallait  conclure  que  les 
congrégations  de  moines  et  de  religieuses  devaient  être  dissoutes^ 
comme  opposées  à  la  volonté  divine.  »  Voici  commeat  M.  Thierry  ré- 
sume la  réponse  de  saint  Jérôuie  : 

«.  Avec  sa  double  eocmaissaitce'  des.  moHurs»  juûres  et  des  textes  bébrai- 
ques,  Jérôffl«  démontre  vietorkusemeult  eomcnwit^  an  aeitt  d'uae  mèmie 
famille^  les  titres  de  frère  d  aœtns  étaieiBb  afipliiqués,  dans  le  langage 
habituel  deâ  juifs,  aux  eoilatéraux  hrs  pkispFédM^  et  è  e^peopos  il  fournit 
de  curieux  détails  sur  les  (tiversesMasks  (jaàfigurtnt  dans  F  Évangile 
Qomme  des  Qdèles  compagnes  djji  Ghviat  durant  s»  passioael  qu'Helvidius 
se  plaisait  k  eoo&adire.  il  tire  aussi  un  merveillefix  parti  de  c^te  acèBO 
StublikQae  du  Calvaire,  o^.  Jésm»  vojant  du  haut  de  bbOffoûc  sa  mère  »  aban* 
donnée  et  veuve  de  lui,  »  te  cooûe  au  diiseiplebiea-aîaépar  ces  touebaiites 
paroles:  k  Femnaj),  voilà  votre  (Haï  »  -^  «  Fuis,,  9^0^»  Févangélîste,  il 
dit  au  disciple  :  «.  Totilà  votre  wèjot  \  )»  Et  d^uis  cette  heure  là  le  disciple 
la  prit  chez  hii.  »  —  Tout  cela  se  eiMDpifenânui^L  si  iésuA-  avait  eu  lea 
frères  et  les  sœurs  que  lui  prête  Helvidius?  Mais  Jérôme  s'anime;  il 
s'étonne,  il  roi^it  d'avoir  h  dooiaec  doi  ei^lMatÎ0As  k  das  cbifétiens. 
«  Écoute»  dit'il  à.  son.  adversaire,,  de  ce  ton  dlromo  qalaffectionnait  sa 
polémique,  écoute,  toi  qui  ne  sais  rien  et  qui  parles  de  toat,  je  vais  pour- 
tant t^apprendre  quelque  chose.  Il  y  eut  autrefois  h  Éphèse  un  homme 
amoureux  de  la  gloire;  cet  homme  un  jour  saisît  une  torche  allumée  et 
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incendia  le  temple  de  Diane.  Comme  personne  ne  Tavait  aperçu,  il  cou- 
rut sur  1»  p]pc<»  fublique  armé  de  soniflambemi  encore  fnniaiitet  se  mit  à 
crier:  «  C*estiiioi  qui  Tai  f^  I  »>  Les  magistrats  suipris  Tinterrogent;  ils* 
lui  demandent  la  raison  de  ce  sacrilège,  et  cet  homme  leur  répond  :  <•  — 
Ne  pouvant  me  distinguer  par  le  bien,  j'ai  voulu  me  faire  connaître  par 
k  mal.  » — Toi»,£betLviilias„tu  es  miUe  fois  plus  coupable  qu'Erostrate,  car 
tu  as  approché,  la;  torche  du  temple  où  s'est  formé  le  corps  de  ton  Dieu;  ta 
as  profané  le  sanctuaire  du  Saint-Esprit  !  » 

Ce  morceau  est  excellent,  mais,  nous  le  répétons,  les  deux  article» 
de  H..Aiï)édée  Thierry  laissent  beaucoup  à  désirer  dans  leur  ensem-** 
Mfe*  B  BM8i  a  paPtt.d'autaail)  plu»  nécessaire  de  le  dire  et,  nous  réo- 
pérons, db  k  prouver,  que  la  réputaition'  d^  Taiiteiir  qomme  faistorieo 
et  s»  ooedéfalton  Itrs  donneBtuncrédiiaaqael'iï  n'a  pas  toujours  dk'oit.. 


Eugène  VEUILLOT. 


UNE  LOI  DE  L'AN  ONZE 


C  est  un  grand  sacrement  en  Jésus-Christ.  * 
(S.  Paul.) 


I 


Quel  est  le  touriste,  cherchant  le  beau  dans  les  arts  ou  dans  la  nature, 
qui  n'ait  pas  arpenté  en  tous  sens  les  provinces  belgiques,  et  qui,  depuis 
la  mer  ju^u'aux  Ardennes,  n'ait  pas  admiré  ce  petit  pays,  Tltalie  du 
Nord,  où  tant  de  villes,  qui,  ailleurs  seraient  des  capitales,  dressent  leurs 
beffrois  et  les  flèches  de  leurs  églises  au-dessus  des  champs  fertiles  et  des 
splendides  forêts,  où  tant  de  «villages,  riants  et  magnifiques,  relient  les 
cités  les  unes  aux  autres,  comme  des  perles  qui  uniraient  les  diamants 
d'un  collier?  Dans  cette  belle  contrée,  chaque  province  a  sa  physionomie 
distincte  :  Les  Flandres,  l'opulence  de  leur  sol  et  la  splendeur  de  leurs 
vieux  monuments,  Anvers,  son  grand  fleuve,  son  commerce  immense, 
Iç  Brabant,  ses  campagnes  charmantes,  constellées  de  fermes  opulentes, 
de  riantes  vallées  et  d'antiques  châteaux,  le  Hainau,  ses  mines,  ses 
houillières,  ses  travaux  souterrains,  Namur,  ses  paysages  pittoresques 
épandus  aux  bords  de  la  Sambre,  Liège,  ses  fabriques  d'armes,  ses  ro- 
chers, ses  monts,  le  luxe  des  eaux  .et  des  bois,  le  Limbourg,  ses  cam- 
pagnes agrestes  comme  certaines  parties  de  la  Hollande,  le  Luxembourg 
•enfin  qui  semble  un  prolongement  de  la  Forêt-Noire  et  en  offre  les  apects 
sauvages,  charmants,  et  les  attrayantes  solitudes. 

Dans  ce  beau  pays  habite  un  peuple  intelligent  et  libre  ;  la  religion 
catholique  y  élève  partout,  dans  les  airs,  le  divin  labarum  ;  tous  les  élé- 
ments de  bonheur  qu'une  nation  peut  posséder  se  trouvent  rassemblés  en 
Belgique,  et  cependant  un  ver  ronge  le  fruit  aux  dehors  séduisants,  la  des- 
truction approche  de  ce  corps  en  apparence  si  vigoureux;  l'ennemi  de  toute 
félicité  humaine  guette  cette  nation  privilégiée,  et  partout  où  il  a  posé  son 
empreinte,  dans  une  âme  ou  sur  la  surface  d'un  empire,  il  laisse  désespoir 
et  ruine  ! 

On  le  reconnaît  à  ses  fruits.  Hais  c'est  trop  pour  une  nouvelle  ;  ceci  n'est 
qu'un  nouvelle;  rentrons  dans  notre  cadre. 

Gand  est  une  des  villes  de  la  Belgique  où  le  passé  et  les  temps  modernes 
se  coudoient  de  plus  près.  La  Révolution  n'ayant  passé  par  là  qu'en  des 
temps  où  déjà  elle  tempérait  ses  fureurs,  les  églises,  les  monuments  hos- 
pitaliers sont  restés  debout.  Les  premières  assises  de  la  ville  existent; 
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on  voit  les  mars  romains,  derniers  débris  d'un  temple  dédjié  à  Mercure,  sur 
lesquels  saint  Amand,  Tapôtre  des  nations  belgiques,  dressa  un  autel  au 
jrai  Dieu  ;  le  ch&teau  féodal,  bâti  au  dixième  siècle  par  Baudoin  Bras-de- 
Fer,  subsiste;  ses  mors  noirs  et  chancelants,  qui  ont  abrité  tant  de  puis- 
sants comtes,  tant  de  nobles  dames,  tant  de  vaillants  chevaliers,  servent 
aujourd'hui  de  refuge  àquelques  familles  indigentes;  THÔtel  de  ville,  centre 
et  cœur  de  la  remuante  commune  du  moyen  ége,  n'a  pas  perdu  une  seule 
de  ses  pierres  ;  les  rues  et  les  places  offrent  à  la  curiosité  de  l'étranger  d'an- 
tiques maisons,  les  unes  fortifiées  comme  des  châteaux,  les  autres  ornées  de 
sculptures,  de  bas-reliefs,  d'inscriptions  qui  rappellent  les  anciens  jours, 
l'ancienne  foi  et  l'ancienne  liberté;  mais  à  côté  de  ces  traces  d'une  longue 
existence  dans  le  passé,  l'âge  moderne  se  dresse  ;  l'on  voit  les  usines,  les 
fabriques,  les  théâtres,  les  clubs  et  les  opulentes  demeures,  où  le  confort 
élégant,  cher  à  notre  siècle,  règne  en  souverain,  et  dont  les  fenêtres  et  les 
balcons,  garnis  de  fleurs,  semblent  dénoncer  aux  passants  le  bien-être  et  la 
richesse  installés  au  foyer. 

Bien*être  n'est  pas  toujours  synonyme  de  joie,  richesse  n'est  pas  toujours 
l'équivalent  du  bonheur.  Dans  une  de  ces  belles  demeures,  dont  l'aspect 
extérieur  arrache  peut-être  un  soupir  d'envie  de  la  poitrine  du  pauvre  pas- 
sant, une  jeune  femme  pleurait.  C'était  en  vain  que  de  beaux  paysages, 
signés  Corot,  Hobbema  et  Berchem  lui  souriaient  au  fond  de  leurs  cadres, 
que  les  fleurs  de  l'Inde  et  de  l'Océanie  s'épanouissaient  dans  la  serre  dont 
une  glace  sans  tain  la  séparait  ;  que  le  luxe  et  le  goût  étaient  écrits  sur 
tous  les  meubles  et  dans  les  pUs  des  tentures.  Qu'importent  la  soie  et  les 
ciselures  et  les  chefs-d'œuvre  du  pinceau  à  qui  souffre,  à  qui  pleure  1  Ui| 
crucifix  de  bois  grossier  vaudrait  mieux  que  les  splendeurs  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  assemblées  dans  une  chambre,  mais  auprès  de  la  jeune  femme, 
il  n'y  avait  pas  de  crucifix.  Seulement,  cachés,  voilés  sous  les  draperies  du 
lit,  deux  anges  d'albâtre  soutenaient  une  coquille  ;  c'était  encore  un  objet 
d'art;  la  coquille  était  vide  et  desséchée...  Hélas  !  des  doigts  pieux  ne  lui 
demandaient  donc  pas,  soir  et  matin,  l'eau  qui  combat  les  tenCatioi)s 
et  chasse  les  mauvais  rêves  ?.. . 

£lle  pleurait  en  silence,  le  front  dans  ses  mains;  ses  larmes  étaient  de 
celles  qu'on  ne  verse  que  dans  la  solitude,  alors  que  le  cœur  a  besoin  de 
se  rassasier  de  ses  propres  peines,  de  repasser  par  les  chemins  douloureux 
où  déjà  il  s'est  traîné  et  de  se  répéter  à  lui-même  :  Je  souffre  !  j'ai  le 
droit  de  me  plaindre  et  de  gémir  sur  mon  sort  ! 

«  Odile,  ma  chère  Odile  I  dit  une  voix  de  femme,  es*tu.là?  » 

Une  main  vive  et  pressée  souleva  la  portière,  une  jeune  femme  entra 
brusquement  et  vint  se  jeter  au  cou  de  celle  qui  pleurait.  L'étreinte  fut 
affectueuse;  mais,  quand  la  nouvelle  venue  se  recula  un  peu  en  arrière 
pour  regarder  son  amie,  Odile  détourna  la  tête,  triste  et  confuse.  Son 
amie  ne  voulut  pas  l'interroger,  elle  lui  serra  k  main  et  lui  dit  : 
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«  Ta  as  »t  pFemftre  wsite,  chère  Odile,  le  ne  suis  arrivée  que  d'hier. 

•^-  Qme  ta  as  fait  ua  lemf  «v^age,  Gabridlel  Sis  mois,  «c'est  lime  élemi^ 

Et  ttt  s»  im  toule  r^ftailie,  «et  Ftoreno^  Venise,  Naplas,  Rome!  est-ce. 
l»aa?  t'es-tu  ^amniiée?  ta  (ne  m -as  fors  écrit  nne  seale  Ms,  tnéchontei  d 

Odile  sendoikit'aecafiniJliir  les  pvpdlesiet  ks  questions. nia  ée 'âétounoer 
1k  demandes  ^ite  son  amie  aurait  «n  envie  ia  tei  idresaec  CeUa-ci  l^éooiH 
tBt  «t  la  regardaitwec  nine«8r|xre8flMiiis6rîeuse  et  doa»;  eUe  véfoaditesfin  : 

«  NoBs  jnrons  loiit  ^u  «t  aaee  iiaaxioQnrp  dfe  jitsimtj  snais  ce  qiii  sn^ 
«•ni^Qée,  pénétrée,  enlhoasiasmée,  c'e0t  k  V^pe,  ie  bm  ^BOféi  fc  f  ad  vu, 
fm.  «été  à  ses  ge&oux,  il  m)à  bénie^  al  a  ibéni  (EttgèDie,  il  sms  m  paxié,  ^tm» 
mm  iMutél  il  connaît  ia  Belgique  m  imohnl  Ç^  été  ana  phis  héOù  hauie 
«EL  Ualie.  £t  je  t'ai  sappoMé  un  eiia/pelet...  Ta  le  dian»,  n^eat-*il  pas  nu? 
^oibonl  tu  e8'd)ligée  de  le  ^dire  pour  moi  qui  te  le  dcanne*..  )> 

En  disant  «es  aoDts,  fiabneUe  emlaça  aux  matns  dradile  mrtrès-ibinni 
chapelet  de  lapis4a£2»li,  inoirté  «n  «oc,  et  éasA  ia  xpcnx  dseiée  était  4Hiae 
grande  richesse.  «  Qu'il  est  beau  1  s'écria  Odile  «n  le  tonmtnt  ansaMKt 
«a  hracelet  amtevr  de  «on  poignet  Je  te  iienieroife  )mille  Cois,  GabiMite  I 

—  Te  souviens-tn  de  natm  poemier  dsapelet,  cel«i  'de  notre  framlne 
«ommnnion,  toot  blâme  -oomoie  dos  rcib^  -et  «nos  -voiles  f  -^  Oh  !  que  ctet 
lûn  le  jour  de  lu  premièpe  comouUiiQnl  sem^a 'Odile,  que  de  dnises  m 
^ent  passées,  et  que  Lamartine  a  hien  iraisoh  de  dire  : 

«c  Le  sentier  de  nos  jours  n^est  vert  qu^en  le  montant!  » 

Elle  Toalot  eoaiàre  «nascbevant -sa  oiMkm,  mais  «fie  nefiat,  des  larmes 
iroilèrent  sesjBUK  et  «eUe  abaissa  len  «vain  «es  longs  4t^ils  pom*  les  reteaip. 
«  Mais  tu  montes  efioesv  !  tu  onontes  toojomsl  hti  tët  «abrielie  'avec  ^um 
amioale  gaieléi,  et  ta  te  désoles!  Qu'8S-4ni  donc?  parle-moi,  Odile  1  Je  pairie 
^ue  ta  te  mets  quelqme  chimère  dans  I^rit  «t  que  ta  hornie  tête  Mt  des 
^eonesl» 

Elle  appirira  doncoment  ea  maia,  tout  «n  paiftant,  «or  la  Hffte  foiVaBo 
pensait,  et,  ^eiqo^àpea  près  du  jnéme  âge  qaMDdâe,,  I  y  avait  dans  son 
^r  et  dans  son  maintien  quelque  chose  de  maternel  et  d^affectoeuseimnl 
ppotecteiir.  Devsntim  aréopage -de  peintres,  Odâe  eCift  édipeé  OabrieBe, 
^car  elle  avait  la  beaaté  «it  la  gtfêM';  mtàs  ipmr  Posa!  >d\in  observalear, 
^bibrielle  eût  fait  oublier  tMilQ,  par  le  'dbarme  de  sa  physiononiie,  FMel- 
HgeiDAe  douceur  de  son  soinm,  etties  yens  iileiis  «uesent  fait  paiJtiltna 
moins  charmantes  les  prunelles  omaglies  dXMtile,  «rù  seËsaiorft  ismAét 
caresses,,  mais  où  passaient  aussi  tant  4'édairs.  B3ie  leva  Bur  ma  arate  ses 
yeux  brillants,  héritage  d'une  a!e«le  espagnole,  «rt  M  ffit^  w  Ce  'çne  fsd! 
ttt  veux  le  savoir,  nw  pauvre  Qabrielleî  Mais  d^abord,  «ffis-moi,  tu  es  ton- 
jours  heureuse  avec  Icm /mari,  n'esl-Kse  pa»?  —  Ocrtainement,  Tfiponfit 
«Aabrielle  •étonnée.  Eugène  t^  tnoi,  nous  nous  aimons 'de  tout  notre  eœarr. 
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6t  nous  nous  accordons  l)ien,  en  nous  faisant  des  concessions  réciproques, 
car  enfin,  tu  le  sais,  Odile,  les  âmes  ne  sont  jamais  telllement  unies,  fon- 
dnes,  que  les  pensées,  les  désirs,  les  projets  soient  toujours  puisés  à  la 
même  source.  H  Tant  souvent  faire  abnégation  de  soi,  mais  esl-ce  très-dif- 
ficile? je  ne  le  pense  pas.  —  Enfin,  Eugène  t'aime  ?  —  J'en  suis  sûre.  — 
Une  te  délaisse  pas?  tu  ne  passes  pas  ta  vie  seule,  à  pleurer,  à  soupçonner, 
à  regretter  ?  —  Non,  certes,  quand  je  suis  seule,  je  sais  que  mon  mari 
s'occupe  au  dehore  de  sQg  affaires,  qu'il  travaille  pour  Tavenir  de  nos 
enfants;  cette  idée  me  le  rend  plus  cher.,  et'nous  nous  revojons  avec  pins 
de  joie.  —  Il  cause  avec  toi,  il  ne  te  cache  pas  ses  démarches,  ses  projets? 
—  Mon  Dieu,  non  !  j'ai  ses  pensées  comme  il  a  les  miennes.  Tout  n'est41 
pas  commun  entre  nous,  intérêts  et  a£Eections?  Mais  pourquoi  ces  ques- 
tions, Odile?  N'es-tu  pas  avec  Guido  comme  je  suis  avec  Eugfene,  Guido 
qui  t'aime  tarit  !  —  Qui  m'aimait  tântî  s'écria  Odile  avec  une  amertume 
qu'elle  ne  cachait  plus.  Tout  ce  qui  fait  ton  honheur,  vois-tu,  est  au  passé 
pour  moi.  Mon  mari  me  néglige,  me  délaisse,  je  passe  ma  vie  seule,  le 
cœur  rongé  par  mille  soupçons,  mille  craintes  qui  .ne  sont  probablement 
que  trop  fondés.  —  Ma  chère  Odile,  dit  Gabrielle  en  lui  serrant  la  main, 
calme-toi,  je  t'en  supplie,  le  mal  n''est  peut-être  pas  aussi  grand  que  se  le 
figure  ton  imagination  si  vive.  Guido  te  laisse  seule,  mais  un  banquier 
occupé  comme  lui  n'a  pas  beaucoup  de  temps  à  donner  aux  petits  entre- 
tiens, aux  petites  attentions  que  les  femmes  dment  tant.  La  lune  de  miel 
ne  luit  qu^un  mois  !  Crois-tu  que  M.  Serclaes  me  fasse  toujours  fidèle  com- 
pagnie et  soit  aux  petits  soins  comme  lorsqu'il  m'apportait  tous  les  jours  un 
bouquet  de  violettes  ou  de  camellias?  Tout  a  son  temps  dans  la  vie.  Eugène 
est  à  son  parquet,  moi  à  mon  ménage,  ou  h  la  promenade  avec  mes  enfants, 
chacun  à  son  devoir.  —  Tu  ne  me  comprends  pas,  Gahrielle,  ou  t^  ne 
veux  pas  me  comprendre.  Ce  ne  son/t  pas  des  affaires  qui  retiennent  Guido^ 
qui  changeift  son  caractère,  qui  altèrent  nos  rapports.  Il  y  a  un  danger 
dans  l'air,  un  danger  qui  menace  mon  l)onheur  et  ma  tranquillité.  Je  le 
pressens,  jeîe  devine.  —  Parle  à  ton  mari  avec  confiance.  —  Ohî  crois-tu 
que  je  ne  Paie  pas  fait?  Si  tu  savais  comme  il  a  reçu  mes  plaintes  et  mes 
reproches!  —  Des  plaintes?  des  reproches?  —  Oui,  des  plaintes,  car  je 
souffre;  oui,  des  reproches,  car  il  esl  cause  de  ma  souffrance.  Pourquoi 
notre  existence  est-elle  changée?  pourquoi  s'absente-t-il  tous  les  soirs? 
pourquoi  ne  sortons-nous  plus  ensemble?  pourquoi  n^a^t-il  plus  avec  moi 
aï  expansion  ni  tendresse?  pourquoi  son  cabinet,  son  secrétaire  me  sont- 
ils  fermés?  —  Admettons  que  ce  que  tu  soupçonnes  soit  exact  et  que  ton 
raati  ail  tm  tort  envers  toi,  un  tort  dont  il  veut  faire  \m  secret  parce  qu'A 
te  respecte  trop  pour  s'afQcher  lui-même  ;  admettons  cela,  Odile,  et  je  te 
firai  encore  :  Sois  sage!  sois  prudente!  nlrrlte  pas  ton  mari,  ne  t'irrite 
pas  toi-même,  ne  ttends  pas  le  mal  irrémédiable,  et  attends  un  mieux  du 
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temps  et  de  tes  bons  procédés.  —  Tu  voudrais  que  je  subisse  ces  humilia- 
tions sans  protester?  Jamais  !  —  A  quoi  te  mèneront  tes  protestations?  le 
mariage  n'est  pas  le  régime  parlementaire,  où  la  victoire  demeure  à  celui 
qui  a  crié  le  plus  haut.  N'as- tu  pas  ton  enfant  pour  te  faire  prendre  pa- 
tience? —  Marguerite  est  si  petite!  les  soins  matériels  lui  suffisent,  elle 
ne  me  comprend  pas.  —  Mais  elle  te  connaît,  elle  l'aime  déjà...  tiens^ 
allons  la  voir;  je  suis  sûre  que,  si  tu  voulais,  il  y  aurait  là  un  trésor  de 
consolations.  Mais  tu  es  comme  les  avares,  tu  meurs  de  faim  à  côté  de  ton 
or...  »  *  . 

Elles  descendirent  jusqu'au  jardin  où  la  petite  Marguerite,  âgée  de  deux 
ans,  jouait  avec  une  ai^che  de  Noé  dont  les  bêtes  se  perdaient  dans  l'herbe. 
Elle  poussa  un  petit  cri  de  joie,  comme  un  gazouillement  d'oiseau',  en 
voyant  sa  mère,  et  lui  tendit  les  bras,  u  Ingrate  !  »  dit  tout  bas  Gabrielle 
à  Odile.  Celle-ci  secoua  la  tête;  elle  n'était  pas  convaincue. 

Le  soir,  au  souper,  elle  attendit  Guido  vainement  ;  il  lui  fit  dire  qu'il  passait 
la  soirée  au  Casino,  où  l'on  donnait  un  concert,  suivi  d'un  feu  d'artifice. 
Odile  ne  se  coucha  point,  et,  quand  les  rues  furent  désertes,  elle  se  blottit 
dans  un  angle  de  son  balcon,  entre  dèur  caisses  de  lauriers-roses,  et  de  là, 
elle  épia  le  retour  de  son  mari.  Le  guetteur,  du  haut  du  beffroi,  avait  crié, 
selon  l'antique  usage  :  «  Il  est  minuit!  »  quand  elle  entendit  de  loin  un 
pas  ferme  et  léger,  et  vit  briller  dans  Içs  ténèbres  la  petite  lueur  d'un  ci- 
gare. Elle  attendit  le  cœur  palpitant,  et,  quand  la  porte  fut  refermée,  elle 
courut  sur  le  palier  toute  éperdue  :  son  mari  montait  en  fredonnant;  il 
était  suivi  par  un  domestique.  A  la  vue  de  sa  femme,  paie,  les  cheveux 
dénoués,  les  yeux  rougis  par  les  larmes,  il  fronça  le  sourcil,  et  s'écria  avec 
une  humeur  voisine  de  la  colère  : 

«  Vous  m'avez  attendu,  Odile?  voilà  une  singulière  idée!  —  J'étais  si 
inquiète  !  d'où  venez -vous?  —  Est-ce  que  je  vous  dois  compte  de  mes  dé- 
marches? Suis- je  en  tutelle?  laissez-moi  me  coucher,  je  vous  prie,  et  que 
cela  finisse!  Une  scène  en  rentrant  chez  moi,  c'est  amusant!  » 

Il  entra  dans  sa  chambre,  en  ferma  la  porte,  et  le  verrou  intérieur  glissa. 
Odile,  confuse,  irritée,  retourna  dans  son  appartement,  et  pleura  jusqu'à 
ce  qu'un  lourd  sommeil  l'enlevât  au  sentiment  de  ses  peines. 

n 

C'était  cependant  un  mariage  d'inclination  que  celui  qui  avait  uni  ces 
deux  jeune$  gens,  •Guido  Walmeire  et  Odile  Paulus.  Librement  ils  s'é- 
taient choisis,  librement  ils  s'étaient  liés;  aucune  influence  d'amis  em- 
pressés, de  bienveillants  notaires,  d'agents  matrimoniaux  à  quelque  rang 
qa'ils  apimrtiennent,  ne  s'était  exercée  sur  eux;  ils  s'étaient,  vus  dans  les 
réunions  du  monde,  ils  s'étaient  revus  et  connus  dans  les  relations  facile» 
et  familières  de  la  vie  flamande»  rien  ne  les  séparait,  leurs  âges,  leurs 
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fortunes,  étaient  d'accord^  et  leur  mariage  s'était  conclu  sans  roman, 
mais  non  sans  flatteuses  espérances.  L'avenir  était  beau  et  long  de- 
vant leurs  pas.  La  première  année  de  leur  union  fut  complètement  et 
passionnément  heureuse;  ils  dépensèrent  leur  cœur  comme  des  prodigués, 
durant  cette  lune  de  miel  de  douze  mois.  La  seconde  année  fut  embellie 
par  la  naissance  de  Tenfant,  la  troisième  entra  dans  Tornière  de  Thabitude, 
elle  eut  des  jours  riants;  mais  les  dissonnances  de  caractère  se  laissèrent 
entrevoir,  comme  en  un  jour  d'été  un  vent  du  nord  fait  pressentir  l'hiver, 
la  quatrième  rendit  ces  dissonnances  fréquentes ,  et  divisa  insensiblement 
les  deux  époux  qui  avaient  vécu  jusqu'alors  de  la  même  vie;  les  angles  se 
firent  sentir,  on  se  blessa  réciproquement.  Le  sage  Solon  a  manqué  de 
sagesse  lorsqu'il  a  dit  :  Marie-toi  avec  celui  qui  te  ressemble^  car  lorsqu'on 
ne  se  ressemble  pas^  on  se  heurte.  Or,  Guido  et  Odile  se  ressemblaient  trop; 
ils  avaient  la  même  âme  mobile  et  passionnée  ;  les  qudités  de  Tun  ne  tem- 
péraient pas  les  défauts  de  l'autre  ;  la  patience  de  la  femme  ne  s'opposait 
pas,  comme  un  bouclier,  aux  vivacités  de  son  mari,  la  prudence  de  l'époux 
ne  venait  pas  en  aide  à  l'intelligence  inexpérimentée  de  l'épouse;  ils  voulaient 
tous  deux,  avec  la  môme  fougue,  leur  propre  bonheur,  et  le  véritable 
amour,  qui  vit  en  autrui,  qui  fait  sa  joie  de  la  joie  d'un  autre,  leur  était 
coniplétement  inconnu. 

Qui  eut  les  premiers  torts  ?  On  ne  saurait  le  dire  :  Guido  se  lassa  peut- 
être  le  premier  de  la  monotone  félicité  domestique,  et  il  chercha  la  li- 
berté, dont  jadis  il  avait  joui  avec  plénitude.  Il  s'occupa  davantage  de  ses 
affaires  un  peu  délaissées  durant  les  premières  années  de  son  mariage,  il 
noua  des  relations,  il  sortit  le  soir,  il  se  plut  hors  de  chez  lui,  et  rattacha 
par  quelques  bruits,  sa  vie  d'homme  marié  à  sa  vie  de  jeune  homme.  C'é- 
tait un  tort,  mais  un  tort  commun  aux  hommes  de  son  âge  et  de  son  pays. 
Odile  en  eut  un  autre  :  elle  manqua  de  patience,  elle  ne  sut  contenir  ni  les 
élans  de  son  humeur,  ni  les  explosions  de  ses  reproches,  ni  les  inquisi- 
tions de  sa  curiosité.  Le  premier  soir  où  Guido  la  laissa  seule,  il  la  trouva 
au  retour  triste  et  fâchée,  et  une  longue  bouderie  le  punit  sans  le  conver- 
tir. Dès  ce  moment  les  petites  querelles,  les  disputes,  les  silences  maus- 
sades, les  récriminations,  l'irritation  née  à  propos  de  tout  et  à  propos  de 
lien,  troublèrent  son  intérieur;  et  tous  deux  s'obstinèrent,  lui  dans  son 
indépendance  reconquise ,  elle  dans  son  aigre  mécontentement.  Elle 
pleurait  souvent,  m'ais  alors  qu'il  ne  la  voyait  pas;  et  quand  il  rentrait 
parfois  bien  disposé,  prêt  à  s'épancher,  prêt  à  reprendre,  à  ressaisir  l'in- 
timité d'autrefois,  il  la  trouvait  sombre  et  boudeuse ,  ce  sourire  cordial, 
rayon  de  soleil  qui  a  dissipé  tant  de  sombres  nuages,  avait  fui  les  lèvres 
d'Odile;  le  rire  éclatait  parfois,  rire  forcé  et  moqueur,  qui  accueillait  les 
demandes  et  les  observations  de  son  mari,  et  le  rire,  on  le  sait,  ne  rem- 
place pas  le  sourire.  La  bonne  volonté  de  Guido  n'était  pas  ferme,  sa  pa- 
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tience  n'était  pas  lofngnc,  et  il  abaiîéonnaît  au  plus  vite  Iç  îoyer  où  peut- 
être  une  douce  rëcepUoB,  une  amitié  conlknte,  l'eussent  à  jamais  enchaîné. 
Les 'deux  époux  commirent  Tnn  envers  rautre  une  faute  grave  :  Ds  se  ea- 
ohèrent  lenrs  peines  et  ne  laissèrent  voir  que  ieura  mécontentements. 
Odile,  tendre  et  triste,  eût  gagné  sa  cause;  Guido,  par  un  avis  doux  et  sé- 
rieux, eût  cmpoité  la  sienne;  Porgneol  empêcha  chacun  d'eux  de  faire  ap- 
pel an  o(£ur  doQirt;  il  mvait  été  aimé,  et  les  récriminalions  amères,  les  re- 
proches, les  lonAeries,  les  allusious  cau^iques,  remplirent  ienr  rôle 
ordinaire  :  ils  aograenlibreHt^  mal  et  Te»9ii%nt  la  ^Aaie  incuraible. 

O^le  manqmH-^He  ^e  bonté  fm  «i'inteltigence  f  Non,  sontmes^nu- 
vreit  aux  idTectioBS,  eBe  savait  armefr  'et  compatir,  mais  9es  fat^nltés  aï- 
mantes  'étaient  paralysées  par  nne  passion  dure  et  aride  :  eBe  était  ja- 
louse, secrètement  jalonse,  jalouse  sans  rivale  connue,  jalouse  à  la 
vue  d'nae  'Qenr  à'  la  houtofomère  de  Guido,  jalouse  d'un  parfum 
qu'exhalaient  ses  habits^  d'un  p€$tit  menhle  qu'elle  nte  lui  connaisssdt 
pas  et  auquel  ^  paraissait  attacher  du  prix,  d'une  lettre  ou  d'nn  hUlet 
d^invitation,  jalouse  en  étudiant  le  visage  de  son  mari  et  sa  phjào- 
nomie,  plus  triste  on  plus  gaie  que  la  vfdlle,  jalouse  de  son  silence,  de  ses 
démarches,  de  ses  amitiés.  Préoccupée  dVneidée  fixe  qui  annulaîft  en  elle 
les  plus  belles  facultés  de  l'&me,  elle  perdait  à  la  fois  la  doucenr  et  la  fi- 
nesse ;  elle  ne  s^appliquaît  qu'à  pénétrer  des  secrets  qui  pent-Ôtrc  n'exis- 
taient peint,  <rt  ne  s'avouait  pas  que,  dans  ce  jen  périlleux,  son  amour 
laî-méiiie  ootirait  rmpiB  de  faire  naufrage,  et  que  petft-ètre,  avant  peu 
de  temps,  «He  serait  jalouse  de  la  pire  des  jalousies,  la  jalousie  sans 
amour. 

Le  lendemain,  jour  où  «lie  avait  si  longtemps  attendu  Guido,  se  trouvait 
être  nn  dimanche  ;  elle  descendit  pour  déjeûner,  et  fut  étonnée  en  trou- 
vant soA  mari,  déjà  installé,  et  vêtu  oomplélement  pour  la  journée.  ïl 
ava'rt  l'habitude  de  passer  ses  beaux  dimanches  dans  un  entier  far  nietite^ 
et  ce  jour-là  il  ne  quittait  la  robe  de  chambre  que  pour  aller  dtner  chez 
son  bean-père,  selon  une  coutume  en  vigueur  depuis  son  mariage.  Déro- 
geant à  ses'  habitudes  fl  était,  ce  matin,  vètn  d\in  élégant  négligé  de 
campagne,  totrt  blanr,  dq)uis  les  guêtres  jusqu*an  chapeau  de  paîQe,. 
et  sur  im  fanteufl  se  trouvaient  les  gants,  une  cravache  et  une  grosse 
lorgnette  d'opéra. 

•OdDe  entra  d^on  air  rogue,  et  s'assit  en  attirant  à  elle  la  bouilloire  et 
la  boîte  à  Ihé. 

«  Bonjour,  ma  femme,  M  dit  Guido  d'un  ton  amical.  Les  diables  noirs 
sont  envolés,  j'espère  ;  ils  ne  peuvent  pas  tenir  devant  un  si  beau  so- 
1«1.  —  le  ne  «aas  pas  oe  que  vons  voulez  dire,  répondit-elle  sèchement, 
prenez-vous  du  thé?  —  C'est  probable.  » 

il  but,  gardant  le  silence  et  prenant  à  son  tour  une  physionomie  assez 
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Fev'èche.  Odile  Tegretta  la  «mmversaftHm  qui  aSadt  s^engsger,  et^dtofiWopça^ 
par  de  petits  Mi&s,  de  regagner  le  terrahi  qaVïh  venait  de  perdre.  Elle 
ffmça  à  t^or  de  râle  beimie,  pcft-^ia-lah;  et  euorîer  ;  son  mari  se  servit 
d'un  air  préoeetf^,  et  il  «'éGria  edfia,  -ooinme  eortant  d^uœ  hmgœ  dis- 
ttaictien  : 
M  Et  Marguerite,  ék  est-cile?  —  On  1%»iMBe,  je  "vak  k  ehertih^r.  m 
Elle  revint  au  bout  d'un  instant,  portant  dans  ses  bras  Margneorile, 
feÉtcbe  etiirilianfte  cennae  «ne  fieor  sm  hopt  de  d^an*;  !hi  }Qie  litrilhi*eur 
eon  aimable  petit 'vvsageli  la  tue  ^e  êôn  père,  cft,  -ee  AAa'rtanft,  elle  gliesa 
à^terre'et  coarat  i^ers  ïoi.  9  Ih^rnit  sar  son  geiiev,  T'embrassa  lemgoemeftl 
et  la  I6t  d^etaer  avec  inu  Odile  !tes  iregafHiaâlt  tous  iiem^  ^et  elle  dit  à  <80ii 
ârnri  -avec  âoueeor  «t  «reprenant  le  ^atoietnenl  %cù&ntxtmé  : 

•a  V^  trouves^»  piK  «ça^elle  grandit?  «Se  ne  «e  nseent  pfloe  de  ees 
accède  fièvre.  -i-'Non,  ette  se  perte  bien,  elle  'est  gentille...  MaisiiV^- 
elle  pas  vêtue  un  peu  légèrement  ?  je  n'aime  pas  les  modes  anglaises  pour 
les  petits  enfatite.  -«— Oéla  les  fortifie,  et  pms,  mon  ami,  il  fait  trtsJbean,  et 
ti%s-chttnd  anjourd^bm.  €'est  la  première  jonmôe  d'été.  —  ÏM  je  vais  en 
profiter,  répondit  Gmdo  en  se  lemit;  ma  cbère  Odile,  je  ne  ffltoe  pas  «n- 
jourdnhni  Âez  ton  père,  je  vais  à  la  campagne  'et  j'y  passe  la  journée.  Tn 
m'Vxcuseras,  tfest-41  pas  vrai?  — Vtras  me  quittez  'encore  une 'Fois!  s'ëcria- 
t-elle  avec  trne  sMidaîne  'vivatîtë;  vous  allez  ure  îaîsscr  toifte  îa  journëe 
pont  -eoum  à  tds  fllaisirs  :  c'est  nne  plaisaiiterie,  ii'esl-il  jm  vrai?  — ^ 
SRe  serait  de  loit  mauvais  goût,  ma  adhère,  surtout  sachant  «comment 
T0IS  prenez  les  plaisanteries  de  œ  'genre...  «Quant  à  "vetre  tristte 
solitiide,  je  ne  m\m  effraye  pas  ;  vw»  avez  votre  Me,  ^  «e  vons  em^ 
pèche  paes  d'afler  vrir  vos  amies-;  vous  ^dlnez  dbez  votre  père,  te 
seîr,  vous  iree  faire  imc  promenade  en  voîtare  ;  oe  programme  n'a 
lien  d^quiétasit  •—  ¥ons  connaissez  le  mien,  cor  toutes  mes  gommées 
sont  i*égIdeB,  sembltables,  j^  vis  an  grand  jour,  mm,  tandis  que  voue! 

—  Ma  chère  Offile,  rien  n'^st  plus  chwr  qne  ma  oondurte,  et  ce  ip» 
je  puis  voosfBrenujourd'hm,  c'e^  que  je  vivrai  non-seulement  mu  grand 
je»r,  mais  an  grand  air.  Je  vais  anx  eom^es  de  Waeregbem.  —  Atri 
courses  !  vous  pourriez  bien  m'emmener,  si  ht  présenoe  "de  votre  femme  ws 
vous  semblait  pas  un  obstacle  à  vos  plaisirs  I  —  J'aurais  beaucoup  de 
choses  à  répondre  à  ceci.  Odile,  mais  je  n'en  dirai  qu'une  !  c'est  que  je 
vais  à  llVaei^ghem  à  cheval,  etiixmïfBgtàt  de  qoellfues  jeunes  igens  parmi 
lesquels  mafemme  serait  porfoilemeiit  d^^oée.  «^  f^tKfnoi'Tavee  vonsT 

—  Pourquoi  ?  poroe  que  cela  ne  se  Tait  pas,  poree  qn'toïe  femme  de  votre 
àffB  aie  <ieft  fss  1ère  parrlcr  d'Asie,  oe  qm  ne  manqnerint  pas  si  î'on  vons 
voyatft  arriver  «n  «taravone  avec  tons  les  iporimwm  ée  la  viBe.  —  MaSs 
tfwic  vous,  f;n  caJbricWt'!  —  Mms,  ma  tîhère,  repiit-a  impatienfèé,  hors^s 
gMide,  cempreBez  donc  ^qoe  votre  psésence  ^rait  inopportaiie,  gtoante 
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pour  mes  ami»....  —  Vos  amisi  s'écria-t-elle  avec  colère,  vos  amis!  c'est 
bien  d'eux  qu'il  s'agit!  parlez  en  votre  propre  nom  !  dites  bien  que  la  so- 
ciété de  votre  femme  vous  pëse,  vous  embarrasse,  vous  est  odieuse,  pro* 
bablement  parce  qu'il  en  est  d'autres  qui  vous  sont  plus  agréables  ;  ne  vous 
retranchez  pas  derrière  vos  amis,  vous  dis-je  !  —  Brisons-là,  dit  Guido  en 
se  levant,  je  ne  veux  pas  de  querelle  avec  vous,  mais  prenez  garde!  pre- 
nez garde!  » 

Il  sortit  précipitamment,  et,  une  demi  minute  après,  elle  entendit  les 
pas  de  son  cheval  qui  sortait  de  la  rûaison.  Elle  s'élança  à  la  fenêtre,  et 
vit  Guido  qui  s'éloignait  sans  tourner  la  tête.  La  petite  Marguerite,  que 
les  éclats  de  voix  avaient  effrayée,  se  pendait  à  sa  robe  et  pleurait;  Odile 
la  saisit  dans  ses  bras  et  tomba  sur  une  chaisa  en  pleurant  elle-même  : 
ainsi  se  terminaient  toutes  ces  scènes,  qui  n'avaient  d'autre  résultat  que 
de  laisser  dans  le  cœur -de  chacun  des  époux  une  amertume  et  un  trouble 
profonds. 

Une  heure  après,  Odile,  obéissant  à  une  ancienne  habitude,  so  rendit 
à  la  messe,  à  la  cathédrale.  Elle  y  arriva  un  peu  tard,  ouvrit  son  livre, 
fléchit  les  genoux,  suivit  les  cérémonies  avec  une  attention  apparente,  mais 
son  esprit  était  bien  loin  ;  il  volait  sur  les  traces  de  Guido,  il  s'égarait 
dans  les  rêves  d'une  ombrageuse  jalousie,  il  formait  mille  plans,  mille 
discours,  s'adressant  en  idée  &  celui  qui  n'était  pas  là,  et  le  divin  sacrifice 
s^aocomplissait  sans  que  la  jeune  femme  y  prît  garde.  Cependant,  autour 
d'elle,  tout  semblait  fait  pour  subjuguer  l'âme;  l'église  de  Saint-Bavon 
ouvnût  à  ses  regards  ses  cinq  nefs  majestueuses,  et  son  sanctuaire  splen- 
dide,  où,  sur  ces  tombeaux  de  marbre,  prient  à  genoux  les  évéques  qui 
ont  gouverné  ce  vaste  diocèse;  l'orgue  répandait  ses  milles  voix  sous  les 
voûtes,  l'encens  montait  avec  la  prière,  mais  ces  beaux  spectacles,  qui  ra- 
vissent les  cœurs  chrétiens,  n'avaient  plus  d'attraits  pour  Odile  :  La  foi  et 
l-amour  se  taisaient  en  elle;  immortelles  filles  du  ciel  qui  ne  font  pas  en- 
tendre leur  souffle  dans  le  tumulte  des  passions  de  la  terre. 

La  messe  flnie,  la  foule  s'écoula,. et,  fidèle  encore  aux  coutumes  établies, 
qui  entraînent  dans  leur  cercle  régulier  et  infranchissable  l'âme  la  plus 
agitée,  elle  se  prépara  à  aller  dîner  chez  son  père. 

m 

La  Belgique,  fidèle  image  de  la  société  moderne,  est,  comme  elle,  di- 
visée en  deux  camps;  deux  étendards  la  guident  :  la  croix  du  Calvaire  et 
l'orgueilleux  manteau  dés  philosophes.  Le  père  d'Odile  arborait  hautement 
ce  triste  drapeau;  mais,  s'il  eût  fallu  lui  chercher  un  maître  parmi  les  doc- 
teurs du  paganisme,  Épicure  seul  l'eût  reconnu  parmi  sesL adeptes,  car  ce 
n'était,  il  faut  l'avouer,  que  par  le  sensualisme,  l'extrême  recherche  du 
bien-être  et  de  la  richesse  égoïstes,  qu'il  en  était  venu  à  la  négation  des 
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Térité8  éternelles.  Il  est  si  commode  de  s'affranchir  de  toute  loi,  de  rejeter 
à  la  fois  le  joug  de  la  morale  et  la  crainte  des  divines  justices  !  C'est  là» 
aussi  longtemps  que  le  corps  garde  la  vigueur  de  la  jeunesse,  aussi  long- 
temps que  le  spectre  de  la  mort  ne  touche  pas  notre  front  de  sa  main 
rigide,  ime  condition  très-favorable  au  plaisir  :  ne  rien  se  refuser  et  ne 
rien  craindre,  doit  être  l'idéal  de  ceux  qui  vivent  pour  la  matière,  et  le 
père  d'Odile  s'était  créé  ainsi  un  paradis  terrestre,  où  le  gain,  les  jouis- 
sances de  la  table,  tous  les  luxes  et  tous  les  plaisirs  tenaient  leur  bonne 
part.  Quand,  dans  son  ix)mmerce  et  dans  son  industrie,  il  usait  de  certains- 
moyens  que  la  balance  de  TÉvangile  n'eût  pas  approuvés,  aucune  voix  ne 
lui  criait  :  Gardez-vom  de  C avarice^  qui  esC  une  idolâtrie  /,,,  on  usera  enveri 
vous  de  la  même  mesure  dont  vous  vous  serez  servi  envers  les  autres!  Quand, 
rerusant  Taumône,  il  prodiguait  à  sa  table  tout  ce  qu'il  ne  donnait  pas  au 
pauvre  ouvrier,  au  malade  languissant,  à  la  veuve  entourée  d'orphelins,  la 
parabole  du  mauvais  riche  ne  venait  pas  s'inscrire  sur  les  murs  du  festin; 
il  avait  méprisé,  étouffé  les  voix  salutaires,  il  avait  voulu  jouir  et  il  jouis- 
sait. La  mort  prématurée  de  sa  femme,  en  lui  enlevant  cette  conscience 
visible  qui  s'asseoit  au  foyer,  l'avait  poussé  de  plus  en  plus  dans  les  voies 
mauvaises;  les  plaisirs  sensuels  remplaçaient  des  joies  plus  nobles,  goûtées 
avec  elle;  seulement,  comme  le  cœur  de  l'homme  est  rarement  perverti  ou 
endurci  tout  entier,  l'amour  paternel  occupait  encore  chez  lui  une  large 
place  ;  il  aimait  sa  fille,  il  désirait  ardemment  son  bonheur,  mais  l'idée 
du  bonheur  ne  se  séparait  pas  dans  son  esprit  de  celui  de  la  jouissance. 

Quand  Odileentra,  tenant  Marguerite  parlamain,  son  père  jeta  son  journal 
sur  la  table,  et  vint  au  devant  d'elle.  Il  embrassa  l'enfant,  baisa'sa  flUe  au 
front  et  la  regarda  attentivement.  «  Tu  es  pâle,  ma  fille,  tu  as  pleuré, 
dit-il,  qu'est-ce  que  cela  veut-dire?  —  Oh  !  rien  papa.  —  Rien,  papa... 
c'est  la  réponse  ordinaire,  mais  nous  parlerons  de  cela  plus  tard.  Où  est 
ton  mari  ?  —  Aux  courses  de  Waereghem  :  il  m'a  chargé  de  ses  excuses 
pour  vous.  —  Il  aurait  pu  les  apporter  lui-même  :  c'est  un  peu  sans  façon.. . 
Ton  mari  ne  déteste  pas  la  vie  de  garçon,  il  me  paraît.  » 

Odile  haussa  légèrement  les  épaules  et  ne  dit  rien.  Son  père  continua  : 
«  S'il  pense,  s'il  s'imagine  que  je  t'ai  donnée  à  lui,  avec  une  belle  dot , 
pour  qu'il  te  dédaigne,  qu'il  te  fasse  pleurer,  il  est  dans  une  singulière 
erreur,  et  je  saurai  le  lui  démontrer.  Négliger  une  femme  jeune,  jolie, 
et  qui  pourrait  trouver  mieux,  c'est  une  bêtise  dont  il  se  repentira.  — 
Mon  père,  je  ne  me  plains  pas,  dit  Odile  avec  effort.  —  Non,  sans  doute, 
mais  tes  yeux,  ils  ont  pleuré.  Te  souviens-tu  que  ce  mariage  que  tu  as 
voulu  à  toute  force,  pauvre  petite  !  n'était  pas  de  mon  choix  ni  de  mon 
goût  !  Ton  mari,  qui  n'est  qu'un  franc  bourgeois,  se  donne  des  airs  de 
gentleman^  il  n'a  pas  de  rondeur,  il  n'est  pas  ce  que  les  Français  appellent 
bon  enfant.  Onne  sait  comment  parler  à  ce  monsieur-là.  Et  c'est  pourtant 
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c«  qpi  t'a  ébkman  ma.  puivr  a  iUA  LMaissi'iX  ta  fait  <k  Itt  pAÛw,  eQiififtr.tofi  ^ 
ton  père,  et  oous  tcQuyetooos  moy^ia.  de  recaiduN?  àcttIft..NQ«:  lois  soaipar 
tftsoalkat.  —  Moa  père^  iiemasqmt  q/ie  jft  m  mm pbiaftfpafidâ  Gttidau.r— 
Oui,  oui,  oaaiâ  qbl  sait  ca  <^'Q&.sail.  » 

IL  se.  leva  et  fit  sauJter  sa.|ue!titjs  QUe,  (}ui  $!ica{aiieatoii  dA  ae  com^uir 
jour  rien  dassce.  dialogue.  Il  la  groaiAQa^  la  fit  j^uair  av^e  la  leviôar 
Pycattie^  la  meaa  dans  k  jacdio,  Lui  fit  VQir  les  oiaeaujc  imix  volôère,  jnfir 
qja!aii.  moment  où.  um  doa^etiqjua  vLot  liû  dire  :  a.  Maasi^nr  tst.  seni  l  -* 
Et  la  docteur^  esiril  activé?  -* Qui,,  moafiiàur^ilesit  atLsalooiaMe^  akadame 
Walmeira.» 

Le  docteur  ThièauUt^  eouvive,  de  tous.  Les  dimaofihfis  k  la  tabla  de 
ML^Paulus^  était  ïasûi  ÎDtune^k  familier  de  la  maison;  il  veDaLl  toiia 
les  jpurs^  à  toute  heure;  il  ajipoctait  Lbs  nouvellaa  delà  villa,  il  diacuttkiit 
Lss  probabilités  politiç^ues  iTocdre  du  jjouc,.  il  tooxuût  Goutfi»  Les  caliiûU* 
^s^  il  admicait  les.  exploits  des  libéraux^  et  ilaccomgag^uîii;  ses  discoiu» 
dje  bon»  conseils,  d'hygiène,  ou  die  médecine^  selon  rocaïu^raBce.  Le  doateur 
avait  connu  Odile  enfant,  il  lui  avait  toi^ours  montré,  une  vive  amitié*, 
amitié  trop  secvile  peut-être,  et  qjui,  plus  d'une  fois,  avait  flatté  les  dé- 
fauts naissajota  c[ue  l'âge  allait  accentuer.  Il  aimait  Odâle,  il.  aimait  aoa 
père  :  c'étaient  à  peuprësles  seuls>attachement&qiu'Qa  Lui  eoonût,  et,^  quair 
^ps  sa  vie  fui;  libre  et  livrée  à  d'obscurs  plaisirs^  il  jouissait  d'une  cer^ 
taioe  estime,,  cajr  il  remplissait  avec  talent,  et  déuoiaemeat  les  devouics 
austères  parfois  de  sa  pcofessiûii.. 

Le  docteur  Thibault  avait  quelques  années  de  nu)ijia  que  M.  Paulus;  il 
était,  grand,  maigre,  brua  comme  le  sont  beaucoup  de.  Flamande;  ses 
^^anxis.  yeux  gris  avaient  un  regard  perçant,  un  peu  moqueur,  qui  mettait 
malà  L'aise  lafemmasur  laquelle  iLs  s'apcètaieuL  Soa  ami  ne  lui  ressenihlaii 
guère,  quoiqu'il  fut  aussi  de  gcanda  taillé;  unie  vaste  oarpulence,  un  teint 
haut  en  couleur,  un.  front  prématurément  chauve,  des  yeux  bruns,,  à 
fleur  da  tète„  de&  traite  Lourds,,  fbrmaieat  une  de  ces  iadividualités  qu'oa  a 
vues  mille  fois  et  qui  ne  se  gravent,  pas  dans  Lsi  miémoire..  Ge  n'était  pas 
au  sang  patecneL  qru'OdiLe  était  redevahLs  de  la  d<éliGaJbeafieide.ses>t]raits»  de 
l'éclat  d«  ses  yeux,  du  luxe  de  sa  chevelure  noire,  de  la  gr^e  accomplie 
de.  sa.  taille,  et  de  ses  mouvements«.^n  père  avait  agi  sur  elle:  par 
les.  idées,  par  Lb  pli  de  l'éducation  :  il  L'avait  adulée,  et  gâtée,  et  elle 
lui  devait  une  forte  anlipathio  pour  touta  contraidiction,.  des^  volontés 
imj^rieuses,  l'hiorreur  de.  La  souffrasice  et  du  jpug.  La.  mère  et  L'épouse^ 
trop,  tôt  perdue,,  n'avait  pu.  distillisr,  goutte  à  goutte^  sur  le  mari  et  sur  l'enr 
fant,  cetbaume.  da  l'Évangile,^  qui  toutà  la  fois  adoucit  et  fortifie,  et  il  maor 
4«e  touJQucs  quelque  chnsaàLqfû  n!eûtpas  une  mère  pieuse  auprès  da  son 
berceau.. 

La  dtnec  fut  Long,,  cogieux,  et,. pour  Odile,:  ennujemu  Son  corps  seul 


était  assis  à  cette  table,  chargée  de  mets  ;  son  esprit  courait  les  champs, 
et  le  docteur,  qui  ne  la  quittait  pas  des  yeux,  lui  dit  enfin  : 

tt  Vous  pensez  mx  courses  de  Waecegbeai»  madaJoiA  Odile?  Je  suis 
surpris  que  vous  u'ayex  pas  accoo^ietgué  votr^  mari  l  —  Je  ue  m'en  soir 
dais  pas^  répondit-elle  en  coogisfiatut  un  pea.  -^  C'est  difléreol..  Il  y 
aoEa  cepeni£uit  beaucoup  de  daines*  ^  Ab  I  vraimezttZ  -*  Maia  oui  ; 
c'est  une  rage  que  de  s'en  aller  au  soleil,  s«a&  U  pouaeièce,  voir  des 
jockeys  se  casser  les  reins:  plaisirs* dala  décaieiu^e  ^«toujt  odal  mais 
il  faut  des  émotions  aux  jolies  femmes.  —  Cela  les  amnse«,  dii  M.  Pauliu 
eu  buvant  &  petits  coups  un  verre  de  vin  de  &omau^.  ?-  ML  quelles  soot 
ces  dames  qui  vont. aux  courses?  demanda  Odile.  —  Que  saisr-jel  toutes 
vos  amies^  toute  la  société  comme  on  dit.  J'ai  voulu  dé&ndre  ce  voyage 
'  à  une  de  mes  plus  geutilLes  clieotes...  bah!  j'ai  prêché  dans  le  désert... 
demain  elle  aurala  fièvre,  mal  aux  nerfs,  une  migraine  atroce,  mais  au- 
jourd'hui elle  aura  fait  sa  petite  volonié.  —  Et  qui  est  cette  jolie  cliaate, 
docteur?  demanda  M.  Paulus,  pendant  que  le&  yeux,  de  sa  fille  faisaient  la 
même  demande*  —  C'est  une  jeune  veuve»  une<  Allemande  qui  avait 
épousé  un  ingénieur  liégeoi&.  L'ingénieur  eiSUL  mort  d'une,  chuta,  d'un 
acddent,  je  ne  sais,  et  elle  est  restée  veuve  i  vingt-deux  ans.  —  £fc  elle 
habite  Gand?  —  Me  poui^suit  un  procès  en  appel  de^nt  la  Cour.  —  C'est 
une  jolie  femme?  —  Certes!,  mignonne,,  délicate,  gcacieuse,  blonde  avec 
des  yeux  noirs,  et  de  la  gentillesse,  de  la  coquetterie  l  de  l'ambition  aussi, 
je  crois.  —  Et  que  veut-elle?  qu'ambitionne-trelle,  cette,  daiue?  demanda 
Madame  WaJmeire  en  faisait  une  moue  dédaigneuse.  —  La  fortune,  ma 
chère  dame,  cette  coquine  de  fortune  que  tous  désirent,,  et  surtout  les 
jolies  femmes,  qui  ont  de  t£op  petits,  pieds  pour  trotter  da^s  la  boue,  de 
trop  tendres  mains  pour  faire  le  méaag;e,.et  de  trop<beanx  traits  pour  por- 
ter de  vilains  cbapeauix.  Voilà,,  eUe  voudrait  se  remarier,  mais  à  un 
homme  riche.  —  Et  comment  la  nommez-vous?  —  Madame  Ida  Frank*  w 
'  Une  idée  invraisemblable  et  foUe  traversa  en  ce  nuwieoi  le  cerveau 
d'Odile  :  Si  son  mari,  aux  courses^  aidait  rejoint  cette  belle  Ida!...  et  la 
journée  Huit  sans  que  cette  pensée,,  qui  semblable  à  un  dard  empoisonné, 
traversait  son  âme,  eut  cédé  devant  le  raisonnement.  Le  docteur  l'obser* 
vait;  son  père,,  la  voyant  sombre  at  siLencieuse,.  nuiugréait  intérieurement 
contre  Guido;  et  Marguerite,  dont  on  ne  s'occupait  pas,  s'endormit  eniia 
sur  un  canapé,  côte  à  côte  avec  Pyrame. 

La  jeune  femme  se  retira  de  bonne  hmi».  (t  Vmlà  un  homme  dont  je 
fierai  bonne  justice,  dit  M.  Paulus  à  son.  ami  lorsqu'ils  furent  seuls*;  il 
rend  ma  pauvre  fille  malheureuse,  il  l!ab«Ddonne,  il  la  Eait  pleurec,  et  il 
croit  que  je  suis  un  père  noble,  que  je  ne  voi&rien!  il  aggrendra  à  me 
connaître,  Thibault  l  —  Eh  I  eh  l  il  y  a  remède  à  tout,,  et  en  Belgique, 
Dieu  merci!  le  mariage  n'est  pas  indissoluble.  —  C'est  cela  même,  nous 
nous  comprenons.  •  *    ' 
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IV 

Odile  essaya  encore  d'attendre  son  mari  ;  mais,  vaincue  par  la  fatigue, 
elle  s'endormit,  et  ne  se  réveilla  que  lorsque  le  grand  soleil  entra,  éclatant 
et  joyeux,  et  frappa  gaiement  aux  volets  clos.  Elle  se  leva  promptement 
et  voulut  aller  rejoindre  Guido;  k  nuit,  le  doux  sommeil  avait  rafraîchi 
ses  idées  et  elle  se  trouvait,  malgré  la  discussion  de  la  veille,  en  disposi- 
tion pacifique.  Mais,  en  passant  dans  l'antichambre,  le  paletot  blanc  de 
son  mari,  étalé  sur  une  chaise,  frappa  ses  yeux  :  à  la  boutonnière  de  ce 
vêtement  étaitattaché  un  bluetfané.  Aussitôt,  par  quelle  transition?  la  pen- 
sée d'Odile  se  porta  vers  la  blonde  Ida  :  elle  doit  aimer  lesbluets  :  et  c'é- 
tait d'elle  que  Guido  avait  reçu  cette  fleuri...  Et  sans  se  dire  qu'à  cette 
époque  de  l'année,  toutes  les  moissons  de  la  Flandre  étaient  émailîées  de  * 
belles  étoiles  d'azur,  sans  se  rappeler  que  la  veille  encore,  à  l'occasion  de 
la  fôte  de  sainte  Godelive,  ou  vendait  dans  les  rues  des  bouquets  et  des 
couronnes  de  bluels,  qu'elle  en  avait-acheté  une  à  Marguerite  et  que  l'en- 
fant l'avait  portée  tout  ce  jour,  sans  se  rappeler  aucune  des  circonstances 
simples,  naturelles,  qui  expliquaient  la  présence  de  cette  fleur,  peut-être 
cueillie  en  passant,  son  esprit  fit  tant  de  chemin,  que  les  dispositions  con- 
ciliantes et  douces  s^évanouirent  complètement.  Guido  entra  au  môme 
instant  ;  elle  le  regarda  d'un  air  sombre  et  lui  dit  :  «C'est  madame  Franck 
qui  vous  a  donné  cette  fleur?  n 

Il  la  regarda  avec  une  surprise  extrême,  et,  répondant  par  une  question 
à  une  question  :  «  Vous  connaissez  madame  Franck?  —  Je  la  connais  de 
nom,  de  réputation,  dit-elle  avec  aigreur,  je  sais  que  c'est  une  coquette 
toute  prête  à  faire  des  dupes...  — Vous  êtes  très -charitable,  comme  à  l'or- 
dinaire, ))  répondit-il  d'un  ton  ironique. 

Il  la  quitta,  mais,  chose  singulière,  le  souvenir  de  madame  Franck  dont 
il  avait  remarqué  la  veille,  pour  la  première  fois,  la  charmante  figure,  ne^ 
le  quitta  point.  On  venait  de  lui  apprendre  qu'elle  avait  non-seulement  la 
beauté,  mais  le  désir  et  le  dessein  de  plaire.  Ce  fut  là  un  de  ces  rensei- 
gnements qu'on  case  dans  un  coin  de  son  cerveau,  pour  s'en  servir  à  un 
moment  donné. 

Entre  toutes  les  choses  délicates  de  ce  monde,  il  n'en  est  pas  qui  le  soit 
plus  que  la  paix  du  ménage.  Si  elle  n'a  jamais  été  rompue,  c'est  un  tissu 
qui  défierait  en  solidité  le  diamant  et  l'acier;  si  elle  l'a  été  une  fois,  ce 
n'est  plus  qu'une  misérable  étoffe  dont  les  fils  s'échappent  au  moindre  ti- 
raillement. Tout  peut  devenir  sujefde  querelle  quand  on  a  osé  se  quereller 
une  fois,  et  les  plus  futiles  motifs  ne  font  que  mieux  sentir  le  désaccord 
qui  s'est  produit  entre  les  deux  cœurs.  L'impatience  de  Guido  ne  sup- 
portait plus  aucun  tort  de  sa  femme;  l'humeur  aigre  d'Odile  ne  laissait 
passer  aucun  oubli,  aucun  manque  .d'égards  sans  les  relever  vertement. 
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Ces  scènes  éclataient  k  chaque  instant,  et  si,  comme  Ta  dit  avec  yérité 
Chateaubriand,  tï  suffit  d'un  point  parois  les  âmes  ne  se  touchant  pas  pour 
reMre  à  la  longue  la  vie  insupportable^  qu'est-ce  donc  lorsqu'à  chaque 
Jieure  une  âpre  dissonnance  se  fait  sentir,  lorsqu'on  s'épie  pour  se  trouver 
Téciproquement  en  faute  et  que  l'indulgence,  iille  de  l'amour  ou  fille  de 
la  charité,  ne  vient  plus  jeter  son  voile  sur  des  imperfections  que  jadis 
peut-^tre  on. eût  adorées? 

Cependant,  les  années  en  s'écoulant  auraient  probablement  emporté  dans 
le  pli  de  leur  robe  ce  désaccord,  né  de  la  violence  des  passions,  comme 
des  fleuj^es,  rapides  à  leur  source,  emportent  dans  leur  cours  la  boue  et  le 
limon,  si  des  influences  étrangères  ne  s'étaient  mises  entre  les  époux.  Une 
mère  pieuse,  un  père  nourri  de  la  foi,  les  eussent  réconciliés  :  le  contraire 
existait;  la  paix  ne  fut  pas  conclue,  et  les  escarmouches  continuèrent,  en 
attendant  une  bataille.  Quelques  semaines  après  ces  premières  scènes  que 
nous  avons  racontées,  M.  et  madame  Walmeire  dînaient  chez  le  père 
d'Odile.  Les  rapports  entre  le  beau-père  et  le  gendre  semblaient  encore 
plus  froids  que  de  coutume  :  au  dessert,  on  en  vint  à  parler  d'opérations 
commerciales,  et  Guido  se  laissa  aller  à  exposer  le  plan  d'une  nouvelle 
affaire  qu'il  avait  entreprise.  M.  Paulus  l'écouta  les  sourcils  froncés,  et 
lui  fit,  d'un  ton  bref,  quelques  objections,  qu'Odile  appuya  par  des  mar- 
ques d'approbations  non  dissimulées.  Pourquoi  agissait-elle  ainsi?  Ce  n'é- 
tait pas  par  conviction,  car  elle  était  ignorante  des  chilfres  et  insoucieuse 
des  affaires,  elle  obéissait  seulement  à  un  instinct  mauvais  qui  la  poussait 
à  rencontre  des  désirs  et  des  volontés  de  son  mari. 

Celui-ci  s'interrompit  soudain  :  il  regarda  sa  femme,  et,  ses  lèvres  pre- 
nant un  pli  ironique  et  hautain,  il  s'écria  : 

«  J'ai  de  la  peine  à  comprendre,  je  l'avoue,  qu'Odile  se  mêle  à  cette 
discussion  de  chiffres,  elle  qui  n'entend  rien  aux  affaires,  et  qui  ne  sait  pas 
tenir  ses  comptes  de  ménage  en  état.  Elle  a  donc  un  grand  besoin  de  me 
contredire  et  de  faire  obstacle  à  mes  projets!  —  Un&'femme  a  le  droit  de 
parler  dans  une  question  qui  la  regarde,  dit  M,  Paulus.  —  Ëa  quoi  mes 
opérations  de  banque  la  concernent-elle?  —  Parbleu!  Sa  fortune  y  est 
engagée,  et  je  trouve  assez  extraordinaire  que  vous  vouliez  empêcher 
tout  contrôle  à  ceux  que  votre  gestion  peut  mener  à  la  ruine.  —  Quand 
une  femme  a  confiance  en  son  mari,  elle  est  pour  lui  un  appui,  et  non  un 
embarras.  —  Voilà  un  mot  plus  que  déplacé  !  s'écria  M.  Paulus  en  frappant 
du  poing  sur  la  table,  et  je  ne  souffrirai  pas  que  ma  fille  soit  traitée  de 
la  sorte!  —  Votre  fille  est  ma  femme,  et  je  sais  quelle  conduite  je  dois 
tenir  avec  elle.  Je  ne  veux  pas  de  leçons.  —  Prenez  garde,  ou  je  vous 
«n  donnerai  une  dont  vous  voussouviendrez  toute  votre  vie! — Quevoulez- 
irous  dire?  s'écria  Guido  en  se  levanU  et  la  colère  dont  il  était  agité  faisait 
trembler  sa  voix.  ^-  Je  veux  dire  que  lorsqu'une  femme  est  malheureuse 

ToDM  XI.  —  89«  tiwrmiJfim,  5 


«6  BEVtiB  DU  MOUDS  CATMUQUE. 

oomme  INestOdiie,  il  ert  uae  rMsoaiM  :  le  JàMwte.  —  Pittoes  garde  i 
votre  tour  que  je  ne  TiiiToipie  centre  eUe  l  n 

En  disant  ces  mots,  Gnido  sortit  bmsqnement,  et  la  mtisen  retentit 
da  brait  de  la  porte  extérieure,  fermée  avec  liolence.  Odile  restait  âlem- 
dense,  an  monde  de  pensées  combattait  dans  son  esprit  r  elle  était  eem- 
blable  à  un  voyageur  arrivé  inopinément  au  bord  d'un  prédpiee  ;  9  en 
5onde  d'un  regard  l'effrayante  profondeur,  il  pâlit  é|^'effroi,  el  cependant* 
l'abîme  l'attire,  le  fascine,  et,  si  une  main  seeonrable  ne  Tarrète,  le  vertige 
e  saisira,  il  ira  se  briser  sur  ces  roes  aigus,  t:t  ne  ee  réveillera  de  ee 
cauchemar  qn'en  se  trouvant  étreint  par  la  mort. 

Ml  Paulus  marchait  à  grands  pas  dans  la  chambre,  et,  se  tournant  vers 
Odile,  il  lui  dit  :  «  Il  J  a  longlemps  qile  j'y  songe,  si  tu  es  trop  malheu- 
reuse, la  loi  te  laisse  un  moyen,  et  ce  mariage  qui  ne  te  convient  pas 
«era  rompu.  Ton  mari  a  un  orgueil  dénaturé  :  il  mérite  une  leçon.  Crois- 
tu  qiie  je  ne  vois  pas  clair?  tu  as  constamment  l'air  triste,  vous  ne  vous 
entendez  en  rien.  De  plus,  Guido...  je  ne  m'expliquerai  pas  au  sujet  de  sa 
conduite,  mais  que  je  trouverai  des  raisons  plus  que  suffisantes  pour  faire 
cesser  votre  mariage.  Quand  une  situation  est  ennuyeuse,  on  en  finît  avec 
elle...  le  soin  de  sa  propre  conservation  Texige...  —  Mais,  mon  père,  les 
femmes  divorcées  ne  sont  pas  bien  vues  dans  le  monde...  —  Ta  ta  ta! 
par  qui  sont-elle  mal  vues?  par  un  ramassis  de  dévotes  qui  aiment  à  se 
poser  en  martyres,  par  des  vieilles  femmes  dont  le  temps  est  passé!  Les 
gens  du  progrès,  les  gens  raisonnables,  disent  comme  moi  qu'il  faut, 
avanttout,  chercher  son  bien  et  le  conquérir,  coûte  que  coûte...  Notre 
propre  félicité  est  non-seulement  notre  droit,  mais  notre  devoir... 

—  Mais  la  religion  l  dit-elle  en  hésitant.  » 

Il  haussa  les  épaules  :  a  laniMente!  ta  crois  à  ces  billevesées-Jàl  mais 
Dieu,  s'il  est  un  Dieu,  veut  le  bien  de  ses  créakires,  et  il  neiespuaira  pas 
d'avoir  suivi  les  instincts  de  la  nature;  et  s'il  n'y  a  ni  Dieu  ni  éternûé, 
«alors  ne  faut-il  pas  employer  sa  vie  poar  le  mieux?  Langue  et  b<mae^  c'est 
ma  devise.  Le  Dieu  des  bonnes  gens,  vtûi-tu,  c'est  mon  idole,  et  il 
n'aime  pas  les  yeux  rouges,  les  jooes  blêmes  •(  les  gros  soupirs.  On  lui 
phit  en  étant  heureux.  —  Serai'-je  heureuse  l  —  Parbleu  !  tu  seras  libre 
^'abord....  libre  et  rkhe,  c'est  quelque  chose;  et  puis,  si  nous  trouvons 
un  autre  parti...  -^  Ah!  jamais!  mon  père!  s'^écria-t-eUe.  le  l'avoue,  je 
souffre,  Guido  n'est  pas  ce  que  je  voudrais  qu'il  fût,  mais  l'idée  d'un  autre 
mariage  m'est  antipathique,  odieuse*  —  N'en  parlons  pas  I  n'en  par- 
lons pas,  il  y  a  temps  pour  tout  en  ce  monde...  Eh  bien  I  lu  te  lèim? 
ta  t'en  vas?  -*  Marguerite  meurt  de  sommeil,  je  vais  retourner  chez  moL 
Bonsoir,  mon  père.  «-  Boi^oir,  Odile,  et  réfléchis  à  ce  que  je  viens  de  le 
dire*  » 
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EUe  b'jt  réfléotiit  pt&,  maïs  die  ca  fut  pi^éeoni^e*  La  réflexion,  en 
lonmmt  am  foeâtk»  de  ton  les  •oMés,  en  laisse  voir  les  parties  fùbles 
aussi  bien  que  les  aspects  séduisants,  la  préoccupation  fixe  une  idée  au 
fend  ém  oerwan,  l'y  laisse  «nmlir  sane  obstades,  et  Ton  est  étomié  un 
Matin  ëe  se  twaw  mn^M  ipar  urm  inage  oa  piar  uae  affection  qui  ost 
élaUi  levr  règne  et  ^ni  deoiîsieat  Ut^  <ûà  k  TeiUe  leur  ezisteoee  n'était 
pas  senpcMmée. 

«Je  neeiits  p»  beavense,  asaie  ces  peiiies  peweDtarrar  ne  lerme.  A 
q«oi  fa»  supporter  les  hras^nnes  de  CSkiido,  ses  maiiqQes  d'égards,  ses 
inâdélités  pait-étve.. .  loal  cek  pend  £nir.«.»  Cette  fenâée, qui  rét$iimait  à 
peu  près  toiiles  les  idées  <l'Odiie  sur  le  divorce,  âetta  continuellesnent 
4iaas  son  oenrewa^  et  k  mèene  idéeë\oqi»ée  faisait cbez  fob  mari  à  peu  près 
mène  chemin,  ils  se  rencontraient  svr  le  même  tenrain,  ils  È'entrete- 
naîeat  des  mêmes  iiiées,  dl  llnconstance  de  désirs,  naturelle  à  l'homme, 
le  portait  déjà  yen  d^antres  objets,  depuis  qu'il  avait  entrevu,  d'une  ma- 
nière soudahie,  que  l'union  qui  ne  lui  donnait  pas  de  bonheur,  pouvait 
ètm  dissoute  par  un  consentement  mutuel. 

Quand  les  lienx  époux  se  rencontrèrent  ie  lendemain,  à  k  table  du  dé- 
jeûner,  ils  se  montrèrent  tous  deux  distraits  et  sifencieux  jusqu'au  mo- 
nohBnt  où  Margnerile  fut  amenée  par  une  eervaste.  SUe  vint  les  embrasser 
loar  à  loar  et  grimpa  sur  saliaute  chaise  ponr  prendre  part  au  repas.  Odile 
s'occupa  d'elle:  âuido  k  regardait  avec  mâancoUe.  H  aimait  sa  fille,  et  il 
se  <ksait  ea  lDi-«ième  que  la  mère  de  Marguerite  peorrait  invoquer  '  bien 
des  droits  snr  son coBur«  Si  Odile  ^avait  deviné!  si  die  avait  seulement 
leiHé  les  yenx  tet  cen^s  l'expression  du  visage  de  «m  mari,  elle  lui  eût 
tendu  la  main.'.,  et  probablement  nous  n'aurions  pas  écrit  cette  histoire. 

L'enfiu^,  wec  la  mobilité  de  son  âge,  descendit  de  son  fauteuil  et  afla 
s*in9la8er  près  de  fa  cage  où  deux  perruches  insépanblesse  serraient  Tune 
centre  F«nti«.  Gnido  k  suivit  ées  yenx;  il  la  trouvait  gracieuse  dans  «m 
attirtnâe  etlenlivn  et  dans  «es  «ppeb  aux  oiseaux,  que  sa  présence  elhrou* 
«dmât  un  peu«  «  Et  fions  aivex  pn  cnom  que  je  voulais  gaspiller  la  fortune 
de  notre  enfant?  dit-il  enfin  d'un  ton  de  reproche  qui  ne  numquait  pas  de 
gmvifeé.  ^—  ie  ne  nais  pas...  je  ne  méconnais  pas  en  aflkires,  vous  avez  eu 
eetn  de  le  dirige  Krens-mème,  et  mon  père  désapprouvait  votre  (^ération. 
«—  Vefie  p^  s'il  était  s^^e,  neee  mêlerait  ni  de  vous  conseiller  ni  de 
me  blâmer  :  il  ne  m'a  jamais  aimé,  et  souvent  il  me  l'a  kit  sentir  :  j'ai 
été  patient,  mais  je  ne  le  seni  pas  tonjenrs.  —  Ni  mon  père  non  plus  penl- 
Atre!  répondit  Odik^seadain  excitée  par  oe  reproche.  —  Ah  !  vnus  le 
preme  de  là  soitel  à  une  explîcatien  tous  substilnez  une  querelle,  c'est 
bien,  brisens-k^.« — Vons  partez  !  vous  me  quittez!  —  Rt  que  voulea- 
wmn  qae  je  fasse  ki^  j'ai  borreor  des  disputes,  et  vhms  en  suscitez  sans 
finniMm.  Adiea, Odiiet  » 
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Il  sortit  et  alla  s'enfermer  dans  son  bureau.  Odile  ne  le  revit  pas  de  tout 
le  jour;  il  dîna  hors  de  chez  lui  et  ne  rentra  qu'à  une  heure  avancée  de  la 
nuit. 

«  Et  tu  ne  veux  pas  que  je  le  soupçonne  I  disait  le  lendemain  Odile  à  son 
amie,  àGabrielle,  qui  s'efforçait  de  lui  verser  une  douche  de  froide  raison. 
—  Je  voudrais  au  moins  que  tu  ne  lui  montres  pas  d'irritation.  Grois-lu 
que,  si  tu  avais  bien  reçu  ce  matin  l'explication  qu'il  voulait  te  donn«*,  il 
eût  passé  la  journée  loin  de  toi  ?  La  douceur  est  une  arme  si  forte  !  —  La 
douceur,  comme  tu  l'entends,  est  une  vraie  duperie.  —  Sages  dupes,  que 
les  femmes  qui  savent  dissimuler  une  offense!  Mon  mari,  qui  a  toujours 
les  anciens  à  la  bouche, parlait  lautre  jour  à  son  fils  de  César,  qui  n'avait 
pas  l'air  de  s'apercevoir  qu'on  l'avait  offensé,  suprême  habileté  I  tâche  donc 
de  faire  comme  César,  Odile!  c'est  très-glorieux,  cela!  — Tu  te  moques  de 
moi  !  tu  veux  m'endormir,  comme  un  enfant,  avec  des  contes.  Mais  je 
saurai  la  vérité,  je  saurai  pourquoi  Guido  est  changé  pour  moi«..  » 

Elles  furent  interrompues  par  l'entrée  du  docteur  Thibault. 

((  Chère  Odile,  dit-il  en  entrant,  je  vous  apporte,  de  la  part  de  voti^ 
père,  des  billets  pour  le  concert  de  ce  soir.  Vous  viendrez,  n'est^il  pas 
vrai  ? 

Odile  hésitait;  elle  regarda  Gabrielle  :  celle-ci  paraissait  résolue,  mais 
à  ne  point  prendre  sa  part  du  plaisir.  «Tu  ne  viendrais  pas?  demanda 
Odile.  Tu  vas  aux  concerts  cependant.  — 11  est  vrai,  mais  je  préfère  cou- 
cher mes  petits  enfants  :  ils  sont  un  peu  enrhumés.  —  Ohl  madame  Ser- 
claes  est  une  mère  modèle!  interrompit  le  docteur  avec  un  sourire  moitié 
railleur,  moitié  flatteur.  —  Je  suis  ce  que  sont  toutes  les  mères,  monsieur^ 
répondit  froidement  Gabrielle.  Je  n'aspire  à  aucun  rôle.  -^  Tu  ne  veux  pas 
venir?  demanda  encore  Odile.. Moi,  je  suis  fort  tentée.  J'irai,  avec  le  bras 
de  mon  père.  —  Et  M.  Valtneire?  —  Je  ne  lui  en  demanderai  pas  la  i>er- 
mission.  D'ailleurs,  le  rencontrerais-je  aujourd'hui?  —  Je  viens  de  I9  voir 
entrant  à  la  Bourse,  dit  M.  Thibault,  souriant  toujours.  On  peut  donc  comp- 
ter sur  vous,  madame  Odile?  —  Oui,  docteur,  dites  à  mon  père  que  je 
l'attendrai  à  huit  heures.  » 

Le  soir,  Odile,  en  brillante  toilette,  entra,  au  bras  de  son  père,  dans  la 
grande  salle  gothique  de  l'Hôtel-de- Ville,  si  belle  jadis  et  si  étrangement 
déshonorée  par  les  innovations  modernes.  La  jeune  femme  se  plaça  auprès 
d'une  de  ses  amies,  et  ses  yeux  errèrent  sur  les  groupes  animés  et  parés 
qui  entraient,  prenaient  place  ou  circulaient  sous  les  voûtes  antiques. 
Elle  cherchait  Guido,  et,  sans  qu'elle  voulût  se  l'avouer  à  elle-même,  une 
secrète  inquiétude  l'oppressait  :  c'était  la  première  fois  qu^elle  prenait 
part  à  un  plaisir  sans  l'assentiment  de  son  mari;  il  ignorait  sa  présence 
en  ce  lieu,  et,  de  quelque  orgueil  qu'elle  fût  douée,  Odile  sertait  qu'il  7 
avait  là  un  défi  dangereux  à  Tautorité  conjugale  et  à  cette  confiance  ^le 
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se  doivent  les  époux.  Elle  regardait  distraite  et  songeuse  ;  la  belle  ou-* 
yertore  du  Freyschutz  ne  la  tira  point  de  sa  rêverie;  et  une  voix  de 
femme,  pure  et  vibrante,  chanta,  sans  attirer  son  attention,  le  grand 
«r  de  la  Somnambule;  mais  une  rumeur  du  côté  de  la  porte  et  qui 
excita  les  chut  t  chut l  de  l'assemblée,  lui  fit  tourner  les  yeux  vers  un 
groupe  de  femmes  qui  entrait  bruyamment.  Deux  d'entre  elles  n'avaient 
rien  de  remarquable,  mais  la  troisième  fixait  les  regards  par  sa  beauté, 
la  recherche  de  sa  toilette  et  la  grAce  un  peu  étudiée  de  sa  démarche.  Elle 
était  petite,  mince  et  svelte;  une  forêt  de  cheveux  d'un  blond  d'épis, 
mêlés  de  myosotis,  couronnait  d'un  riche  diadème  sa  tète  charmante, 
des  perles  entouraient  son  cou  et  ses  bras  nus,  elle  rappelait  les  Ondines 
des  ballades,  mais  ses  yeux  noirs  sous  de  longs  cils  avaient  un  éclat  et 
une  ardeur  qui  appartenaient  aux  régions  du  feu  plutôt  qu'à  celles  des 
eaux.  Le  cœur  d'Odile  battit  à  sa  vue,  elle  avait  deviné  son  nom  : 

«  Yoilà  la  belle  madame  Frank,  dit  M.  Paulus  en  suivant  du  regard  la 
jeune  femme,  qui  venait  de  se  placer  aux  premiers  rangs  de  l'assemblée. 
Comment  la  trouves-tu,  Odile?  —  Je  n'aime  pas  ce  visage,  mon  père,  ré* 
pondit-elle  d'une  voix  brève,  et  tout  en  détaillant  à  l'aide  de  son  lorgnon, 
la  parure,  les  traits^  les  mouvements  de  la  belle  Ida.  —  Vraiment,  dit  le 
docteur  Thibault  qui  se  trouvait  aux  côtés  d'Odile,  je  pense  que  les  fem- 
meSy  qui  nous  sont  si  supérieures  en  beaucoup  de  choses,  ne  sont  pas  bons 
juges  en  fait  de  beauté.  Voua  n'aimez  pas  ce  visage  c  que  lui  reprochez- 
vous?  est-il  possible  d'avoir  déplus  jolis  traits,  presque  grecs!  des  cheveux 
d'un  ton  plus  fin,  un  contour  de  visage  plus  délicat,  une  plus  jolie  taille! 
Et  quel  art  dans  cette  parure  I  comme  elle  éclipse  des  toilettes  qui  ont  coûté 
dix  fois  davantage  I  » 

Odile  Técoutait  avec  impatience  et  battait,  à  l'aide  de  son  éventail,  une 
marche  imaginaire.  «  Tous  les  beaux  de  la  ville  vont  aller  saluer  ma  jolie 
eliente  :  regardez  donc  î  cette'  comédie  vous  amusera.  —  Que  n'y  alles- 
vous  aussi?  répondit  Odilo.  —  Pourquoi  donc!  je  me  trouve  bien  mieux 
ici...  près  de  vous...  vous  que  je  voudrais  ne  jamais  quitter.  )> 

Odile  détourna  la  tête  :  elle  se  sentait  troublée  par  ces  paroles,  par  ce 
regard,  et  Guido,  s'il  eût  apparu  auprès  d'elle  en  ce  moment,  eût  été  ac- 
cueilli  comme  un  défenseur.  La  première  partie  du  concert  venait  de  finir; 
tout  le  monde  s'était  levé  et  les  hommes  allaient  saluer  les  femmes  qu'ils 
connaissaient  «  Dis  donc.  Odile,  demanda  tout  à  coup  M.  Paulus,  n'est- 
ee  pas  ton  mari  que  je  vois  lâchas;  auprès  de  madame  Frank?  regarde!  » 

Elle  regarda  :  la  tête  animée  et  fière  de  Guido  était  penchée  vers  celle 
dlda;  il  causait  avec  elle,  il  la  regardait,  et  ses  yeux  exprimaient  la  dou* 
cenr  et  la  sympathie.  Elle  voulut  se  déban'asser  de  son  mantelet  de  den- 
telles, et,  pour  y  réussir,  elle  remit  à  Guido  son  bouquet  de  roses  blanches 
et  de  myosotis,  puis,  le  reprenant  et  se  tenant  debout,  elle  parut  causer 
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avec  beaucoup  âe  gaieté.  Odile  avait  pâli;  une  angmae  inestprimabe 
réiouSftit  :  Torgaeil,  ramoor,  k  sentiment  de  ses  dnÂts,  élevaient  en  aoft 
àine  mille  pensées  violentes,  elle  eût  voiifat  secoiiipiérir  parla  foeee  le 
coeur  qu'elle  avait  pefda^  et  reprendre  h  cette  rcdoataUe  rivale  rhomiae 
fui  se  tenait  sornnis  et  inàixté  devant  elle»  Était-il  trop  tard  ?Guiite  attaîl-  ' 
îi  se  précipiter  daAs  ki  voie  que  la  veitte  on  avait  onveite  Atvairt  lui?  Ce 
divorce  auquel  elle  avait  imprademiDent  appkndi,  il  I&  rendrait  librev 
mais  il  permettrait  à  Giûdû  d'oirir  sa  nain  et  son  non  à  une  antre..* 

Pendant  qu'elle  réâéehissait,  et  que  ses  pensées  passûeni  coaune  des 
ombres  sur  sont  front  soucieux^  Thibaut  la  regatdaîl  et  eemait  eneere. 

Le  concert  continua,  mais  OdUe  ne  pot  supporter  pins  kmglemps  ce 
supplice,  elle  se  leva,  avant  que  l'orchestre  couimen^  une  nonvidk  aym* 
phonie,  et  prit,  pomr  se  retirer,  le  bra&  dn  docteur  Thibault.  A  In  pnite^ 
une  voix  qui  la  fit  ticseailUr  lui  dit  : 

a  Je  vais  vous  ramener  chez  vous.  Venez,  Odile  l  bonsoir»  docteur.  » 

C'était  Guido.  Sombre,  mécontent»  il  prit  le  bcas  ée  sa  famme»  descendit 
r;Q>idement  l'escali^»  la  fit  monter  en  ^iture  et  se  ]^laça  à  côté  d'd«. 
(c  Vous  ne  m'avies  pas  informé,  lui  dit-il,  de  votre  sntenlion  d'aller  à  ce 
Qoncert.  —  A  quoi  bon?  vous  ne  m'y  auriez  pas  cendotte  !  —  Vous  vnus 
trompez  :  j'aurais  préféré  vous  j  conduire  que  de  vous  bisser  sous  k  pro- 
leetÈon  dn  docteur,  ce  qui  ne  me  convient  nultement,  tenez^vons  paor 
avertie.  —  J'étais  avec  mon  père.  -^  Votre  père  ne  voit  qne  par  les  yenx 
de  Thibault»  et  il  ne  peut  sen^  oe  fu'il  j  a  d'ineenvenane»  dans  k  fanaà* 
fiarité  que  son  ami  affiche  envers  vous.  —  Vous  osez  me  reprocher  vne 
rektion  ancienne  avee  un  ami  de  mon  père,  tandis  que  voos,  vous  !  — 
Eh  bien  !  — Je  vous  ai  vu  avec  madame  Frank.  —  Je  ne  nk*en  caehe  pas  : 
la  conversation  de  cette  dame  est  agi*éable,  elle  me  lUt  oublier  mes  ennais 
footidiens.  —  Ceux  que  je  vous  canse  sans  doute  !  ah  !  Goido  1  —  Je  vous 
en  laisse  juge  :  me  rendez-vous  beuretix?  — *  Sois-je  heureuse?  —  Il  n*a 
tenu  qu'à  vous  de  l'être  ;  vous  n'avex  pas  voulu.  Un  peu  dfmdulgesce  et 
de  support  m'eussent  attaché.  Vms  savez  eeqne  j'ai  rencontré...  mais 
vous  voici  chez  vovs..«  bonsoir,  je  retcmme  au  concert...  » 

U  descendit  de  voiture-  et  reprit  &  pied  le  cheonn  de  l'Hôtel  de  ville., 
Odile  fit  un  mouvement  instinctif  pour  le  suivre  et  s'attacher  à  lui,  mm» 
k  vne  de  ses  domestiques,  k  crainte  de  leurs  observations  malignes  la 
retint.,  elle  rentra  soile. 

Dès  ce  moment,  le  repos  raftandeoi»  entièrement.  Une  seule  pensée  ht 
domisait,  erile  des  rdations  de  Guido  avec  madame  Frank;  an  prix  de  sa 
vie,  elle  eût  voutn  en  pénétrer  le  secret  et  lire  dans  l'âine  qui  lui  élail 
désoraiiiis  fermée.  Guido  ne  trahissait  en  rien  le  mystère  de  son  eomir 
Sa  vie,  comme  de  coutnme,  étail:  livrée  aus  alBûres  et  à  quelques  plaisir 
ostensibles  et  publies;  Odile  apprit  qu'il  ihisait  des  visites  cfaes  ida,  ei 
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qu'au  théâtre,  dans  le  monde,  il  s'entretenait  avec  elle;  mais  ses  assiduité» 
n'avaient  rien  d'eicéplÎMiael  ;  la  jdie  veuve  était  fort  entourée,  et  Guido 
faisait  simplement  partie  de  ee  cérlé^e  de  caujataises  dfnt  elle  était  suivie- 
en  tous  lieux.  Les  recherches  d'Odile,  les  espions  qu'elle  mit  en  campa*^ 
gne,  moyens  extrêmes  devant  lesquels  elle  ne  recula  point,  n'aboatirent 
à  aucune  découverte,  et,  si  Guido  avait  un  secret,  ce  secret,  tout  intellec* 
tuel,  fut  bien  gardé.  Peut-être  Guido  ne  cherchait-il  qu'un  frivole  amu- 
sement dans  la  société  d'une  femme  belle,  recherchée,  spirituelle  ;  peut- 
être  fût-il  revenu  de  lui-même,  et  par  la  force  puissante  du  devoir  et  d& 
rhsdiîtude,  Ters  k  mère  ée  tM)n  enfont,  si  une  dermère  scène,  en  mettant 
en  présence  deux  natures  également  vicdeates,  n'ciftt  brisé  le  lien,  m.  taihW 
et  si  fort  à  la  Ibîs,  qui  les  unissait. 

Mathîlde  BOURDON. 

(Lft  «vite  au  procftain  tusménk,  ) 


MONTESQUIEU 


^, 


Entrez  à  rAcadémie,  consultez  l'école  normale,  lisez  les  journaux,  feuil- 
letez les  revues,  interrogez  la  critique  (à  part  quelques  rares  exceptions),, 
vous  verrez  la  plèbe  des  légistes  se  pâmer  d'admiration  devant  le  génie  de 
Montesquiey.  La  phalange  des  bacheliers  et  des  docteurs  ès-lois  répète  à 
Fenvi  :  Montesquieu  est  un  grand  homme  l  Si  quelque  enfant  terrible, 
moins  crédule  que  ses  contemporains,  ou  moins  sot  que  les  autres  dis- 
ciples de  Técole  moderne,  demande  quels  sont  les  chefs-d'œuvres  de  ce 
héros,  on  lui  ferme  la  bouche  en  lui  montrant  les  Causes  de  la  grandeur 
et  décadence  des  Romains ,  le  purgatoire  des  bacheliers  ès-lettres  :  bien 
entendu  on  cache  dans  un  arrière  c^inet  les  Lettres  persanesy  le  Temple  de 
Gnide^  et  autres  polissonneries  qui  pourraient  ébrécher  la  réputation  dupré- 
sidenlà  mortier  du  parlement  de  Bordeaux.  Gubières,  Dorât,  Chaulieu,  le 
marquis  de  la  Fare  et  le  chevalier  de  Pamy  pouvaient  librement  chanter 
le  vin  et  les  belles;  mais  le  président  de  Montesquieu,  fi  donc!  la  perruque 
à  marteaux  ne  doit  pas  se  couronner  de  fleurs,  et  le  magistrat  s'interdit 
le  petit  couplet  après  boire! 

Cette  réputation  usurpée  nous  a  révolté. 

Jugeons  l'homme  d'après  les  œuvres,  sans  nous  laisser  étourdir  par  les 
hyperboles  du  cénacle  encyclopédique.  La  secte  est  morte  aujourd'hui. 
Méprisons  aussi  la  vieille  critique  si  inintelligente'et  si  glacée.  La  Harpe, 
même  après  sa  conversion,  avait  un  faible  pour  Voltaire. 

Le  châtelain  de  la  Brède  est  le4)ère  des  ouvrages  suivants  : 

Les  Lettres  persanes^ 

Les  Causes  de  la  grandeur  et  décadence  des  Romains^ 

L  Esprit  des  lois; 

Et  quelques  œuvres  légères  remplies  de  gaillardises. 

Pour  nos  péchés,  nous  avons  tout  lu.  Combien  de  critiques  parlent  des 
œuvres  d'autrui  sans  les  lire  !  Cette  triste  besogne  nous  a  convaincu  de 
deux  points  capitaux  : 

1*^  Montesquieu  était  doué  d'une  imperturbable,  d'autres  diraient  d'une 
impertinente  assurance. 

2""  Cet  écrivain  est  le  plus  misérable  philosophe  et  le  plus  médiocre 
historien  du  dix-huitième  siècle. 
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Quand  on  est  condamné  à  remuer  la  fange  de  cette  époque  de  Tépanouis- 
dement  des  lumières,  on  éprouve  souvent  des  déceptions  pareilles. 

Abordons  les  détails  de  la  thèse. 

Quelques  admirateurs  quand  même  du  génie  de  Montesquieu  crieront 
au  scandale  !  qu'ils  attendent!  Le  réquisitoire  renfermera  des  témoignages 
à  charge,  indiscutables.  Nous  citerons  souvent  le  grand  homme.  . 

Nous  avions  d'abord  le  projet  d'écrémer  les  chefs-d'œuvre  du  célèbre 
publiciste,  ^fln  d'en  servir  la  quintessence  à  nos  lecteurs.  Un  bonheur 
providentiel  est  yenu  nous  décharger  de  cette  rude  tâche  :  Nous  avons 
rencontré  un  volume  in-i2  intitulé  le  Génie  de  Montesquieu,  Ce  bouquin 
anonyme,  qui  sort  de  la  librairie  Antée  et  Merem^  d'Amsterdam,  en  1785, 
est  orné  d'une  préface  indicible,  telle  qu'on  en  brassait  dans  les  bureaux  de 
l'Encyclopédie.  Gomme  édiûcatiôn,  nous  extrairons  de  ce  recueil  les  pen- 
sées de  Montesquieu . 

Avant  d'exposer  les  doctrines,  un  mot  de  biographie.  * 

M.  de  Secondât,  baron  de  Montesquieu,  est  né,  comme  chacun  le  sait, 
au  château  de  la  Brède,  en  4689.  Ses  biographes  nous  racontent  qu'il 
montra  dès  son  enfance  une  grande  application  à  l'étude.  Pour  dire  la  vé* 
rite,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  furent  ces  talents  précoces  qui  en  firent 
un  conseiller  de  parlementa  vingt-quatre  ans,  et  un  président  à  mortier  à 
vingt-six.  Un  oncle  parternel,  magistrat  lui-même,  contribua  beaucoup  àce 
rapide  avancement.  Pour  prouver  son  aptitude,  le  grave  président  à  mor- 
tier publia  leê  Lettres  persanes  en  4721 .  On  prétend  qu'elles  eurent  un  im- 
mense succès;  ce  résultat  ne  nous  étonne  pas;  elles  renferment  ce  qui  af- 
friande  les  libertins  et  ce  qui  attire  les  esprits  forts  :  des  peintures  licen- 
cieuses, des  principes  commodes,  et  une  raillerie  de  haut  ton  contre  les 
pratiques  du  culte  catholique  ;  c'était  tout  ce  que  demandait  la  société 
vermoulue  et  pourrie  du  règne  de  Louis  XV.  Dans  un  petit  souper  au  Pa^ 
lais-Royal,  le  régent  et  son  immonde  fille  devaient  se  faire  lire  un  passage 
Aes  Lettres  persanes/  Ce  livre  figurait,  certainement,  dans  les  salons  dubaron 
d'Holbach! 

Peut-être  ne  sera-t-on  pas  de  mon  avis  ;  on  trouve  cette  œuvre  spiri- 
tuelle; moi,  je  la  trouve  niaise.  C'est  toujours  l'éternelle  jérémiade  d'un 
Persan  transplanté  à  Paris,  qui  critique  nos  mœurs,  et  recommande  son 
sérail  à  son  Eunuque  de  confiance;  et  les  réponses  de  cet  étrange  confident 
qui  raconte  les  nouvelles  du  sérail.  Si  le  grave  président^  sous  cette  forme 
légère,  avait  fouetté  la  corruption  de  la  nation  française,  s'il  avait  dénoncé 
son  impiété,  s'il  avait  flétri  avec  le  pinceau  de  Tacite  ou  la  vei-ve  impi- 
toyable de  Juvénal  cette  criminelle  insolence  des  grands  qui  insultaient 
Dieu  en  face,  oh!  alors  nous  comprendrions  la  vogue  de  ce  pamphlet; 
mais  l'esprit  étroit  du  paterne  magistrat  s'attaque  à  de  petits  abus,  et  n'aper- 
çoit pas  les  monstruosités. 
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Dans  la  lettre  CI,  i  «n  anonyme,  il  attaque  la  lOMStiliiiUNi  UnigernUus 
sans  dire-  pourquc».  A  la  lettre  CXIV,  il  chorefae  la  raison  poar  laqudle  la 
terre  est  moins  peuplée  qu'autrefois,  et  la  trouve  dans  les  pre8eriplîon&  de 
la  felîgien  mabotaétane  el  de  la  religion  chrétienne.  Ce  rap^iocbement  est 
piquant  ;  ces  deux  cultes  sont  défavorables  à  la  population^  suifani  Mrar* 
tesquieu,  parce  que  le  Mahométisme  admet  la  plnralitédes  femmes  et  que 
le  Chfistianisaie  combat  le  divorce.  Nous  n'essayerons  pas  de  démontrer  à 
nés  lecteurs  que  le  rapprodiement  du  mabométisme  et  du  cathoticisme 
est  une  grossière  insolence,  et  que  Taeensation  lancée  par  le  ohftielaifl  de 
la  Brëde  centre  ks  chrétiens  esl  d'une  iii>i»lice  révoltaate  :  ce  sendl  £BÙre 
iKijare  à  leur  esprit.  Ailleurs,  te  profond  philosophe  lance  sa  botdée  aux 
prêtres  et  aux  peligieases,  parce  qu'ils  raiseal  à  la  propagation  de  l'es- 
pèce humaine;  mais  il- ne  parle  pas  ée«  coûrtisaiies  qui  souillaient  les  ga- 
leries du  Palais-Royal  ;  il  est  vrai  que  ces  dernières  n'avaient  pas  déclaré  la 
guerre  à  l'Encyclopédie. 

L'intrépide  baron  éprouve  un  sensiUe  plaisir  à  lacérer  le  catéchisme. 
«  Il  estlnen  embiBiassé,  u  dît-il  dans  une  antre  de  ces  épltres,  «  quand  il 
s'agit  de  donner  une  idée  des  plaisirs  qui  sont  destinés  à  ceux  qui  ont 
biCB  vécu.  imUmvuéeê  descriptiims  eu  parm4is  eapMei  tty  fam  nnomeer 
ternies geméebêmtemn.  •  Zes  eumute^qmimeîiemt  mtjow  kê  teereisde 
k  aari,  fw  fermtmt  d&Mà  èeur  magitiaiim  tous  fe$  moÊrtUwes  qui  k  démon 
d^mmotÊT  peut  prodmrt^  ks  rmtmmèkni,  ks  companrU^  »  lui  inspirait 
également  àt  l'horreur,  el  les  Jésuites  sont,  bien  entendu^  les  créatures 
les  plus  nuisibles  à  l'humanité  qu'il  soit  possible  de  voir.  Coachision  :  les 
Letires  persanet  sont  snfBsa&les  pour  corrompre  l'esprit  et  le  cœur;  rap* 
pelons-nous  qu'elles  ont  pour  aulenr  un  président  à  mortier. 

Le  biographe  de  M.  de  Montesquieu  nous  raconte  «  que  des  déiateurs 
i^rmèrent  par  un  extndt  infidèle  la  piété  du  ministère  »  ;  il  ajoute  «  que 
M.  de  Saey  ayant  laissé  par  sa  mort  une  place  vacante  à  l'Acadânûe  fran- 
çaise, et  Montesquieu  s^étant  présenté  pour  l'occuper,  le  cardinal  dé  Fleury 
écrivit  à  cette  compagnie  que  Sa  Majesté  ne  donnerait  jamais  son  agrémemi 
à  l'auteur  des  JLettres  persanes,  n  Le  châtelain  de  la  Brède  vit  le  premier 
ministre,  hn  déclara  que,  pour  des  rûisons^  pm-Hcukèsfeê^  il  n'airouerail 
point  les  Leitres  persanes  (quelles  raisons  ?  nous  les  devinons)  et  qu'il  de- 
vait lire  jugé  après  la  lecture  d'un  ouvrage  dont  il  croyait  n'avoir  point  à 
rougir,  (c  Le  nuntflre  ka  k  iûmr,  «tins  Faruieur,  et  apprit  à  mieux  placer 
sa  confiance  »« 

IVe>  deux  choses  l'une  :  on  le  foît  est  vrai,  ou  il  est  faux.  S'il  est  vni, 
^t  pis  pour  le  cardinal^  car  c'est  une  tache  pour  un  prince  de  FÉglise 
qne  de  patronner  an*  pareille  produetien;  s'il  est  faux,  d'Akad^rt  est 
convaincu  d'avoir  altéré  une  fois  de  plus  la  vérité  l 

Revenons  à  la  biographie  : 
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MwtesquîM  vendit,  en  1726^  uoe  ehwgt  fa'il  orcspait  ti  àà^aërneni. 
Pauvres  justiciables  de  Bordeaux  !  Et  puis  il  se  jnlt  à  vojrager  «i  Aulricke, 
en  Italie  ^  en  Angleterre.  D'Alembert  nous  raeonte  qu'il  s'aboucha  avec 
rilluatre  baaquerovtier  Law,  et  avee  le  noa  umoûis  miaéfable  rené^t  le 
eomte  de  Bonneval.  Je  n'ea  lais  paa  moo  confliaseDi  k  rex-présideBl; 
c'était  une  pauvre  cME^^nie  qare  ces  deux  hooamea  de  sae  et  de  oorde  I  A 
son  retour  en  1734,  il  pudolia  son  oiivrag e  de»  Cmu$e$  de  ta  groMdtmr  ti  dé- 
admet  des  Rûmaitu.  Plaa  tard  il  donna  VEtfirU  dee  bit  et^  dît  toujours 
son  biographe  «  après  avoir  satisbil  moee  décente. k  tons  ses  devoirs,  il 
BMmrui  le  10  février  1756.  n  Le  méi  détente  est  joli,  fi  m  novs  apparticBt 
pas  de  scruter  les  consciences,  mais  nous  ain)erions  beaucoup  Bikttx  ^ae 
Ton  BOUS  eût  dit  qu'avaait  de  monrîr,  Montesipaieu  a'étah  confessé  et  avait 
demandé  pardon  à  Diead'avoû*  écrit  les  lettres  persanes  et  aaÉres  iB«\i«a 
légères!  Quant  à  ses  antres  ouvrages.  Tan,  V Esprit  des  kis^  eu  chassaHt 
r Évangile  des  codes,  a  causé  nos  révolutions  ;  l'autre  est  plat  et  médiocre 
auprès  de  VBistoirt  universelle  deBossuet.  Nous  jagerans  de  leurs  mérites 
respectibeu  coniukenlani  notre  bouquin  d'Amsterdam  qui  a  éerèmé  toutes 
les  belles  sentences  "du  président  à  mortier. 

J'y  trouve  la  définition  suivante  de  la  justice  : 

La  jmtiee  wsi  un  rappsrt  de  emsemimûe  fat  se  trwmse  réeiiememt , entre 
deux  choses. 

Cette  déGnition  est  fausse.  En  effet,  la  justice  est  une  veiiii,.  eè  un  rap- 
port de  convenance  n'est  pas  une  vertu;  de  plus  un  rapport  de  conveaance 
entre  deux  choses  peut  très-bien  ne  pas  être  la  justice.  Aussi  préférons- 
nous  de  beaucoup  cette  déGnition  de  saint  Thomas,  commentée  par  l'abbé 
Le  Breton  {Petite  Somme  de  .•aine  Thomas ,  t.  m,  p.  S55). 

a  Ijs  justice  est  une  volonté  habituelle^  constante  et  perpétuelle  de  rendre 
à  chacun  son  droit,  n 

Cette  définition  est  moins  empreinte  de  rationalisme  et  bien  plus  exacte. 
Sfnvant  Montesqnien  :  h  kn^  (fest  ta  raison  humaine,  en  tant  qu*elle  gou- 
verne tous  les  peuples,  n 

C'est  encore  une  déSnition  fiiirtrve  et  ridicule,  car  nn  pr^ugé  peut  très- 
kien  avoir  gouverné  tous  le»peiipte9,  el  n'ètar»  pas  la  loi  ;  ici  le  président 
à  sQortier  prend  le  fut  pour  le  priaeipe.  Ou  ne  pouvait  pas  attendre  mieux 
d^un  philose^e  do  dix-kuilitee  sîMe. 

Saint  Tliomas  s'eipeime  autremeut  : 

«  La  loi^  dit  l'ange  de  l'École  dans  l'ouvrage  que  nous  vemms  de  citer 
(tOflSeJD,  page  384),  nt  une  prescription  rmisonnaUe  se  rapparimU  au  bien 
fénérai^  prommlfuée  par  le  chef  de  CÈtaê.  » 

Tel  est  recueil  où  l'on  toiobe  eu  s'app»yanl  uniquement  sur  la  raison 
hunaine,  qui  est  fautive,  si  elle  n'est  édaif ée  par  la  lumière  d'en  haut. 
€e  priueipe  de  métaphysique  a  précipité  le  pid^UcisIe  du  dix*buitiènia 
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siècle  dans  des  conclusioi»  désastreuses,  lorsqu'il  a  voula  définir  les 
devoirs  moraux  ;  exemple  : 

«  Quelles  que  soient  le»  lai$^  il  faut  toujours  leur  obéir  et  les  regarder  comme 
la  conscience  publique»  »  Hume  et  la  secte  des  utilitaires  n'eussent  pas 
mieux  parlé.  Hélas  I  où  nous  entraînerait  ce  système  si  on  le  suivait  jus- 
qu'au bout  I  il  commande  la  justification  et  Texécution  de  tous  les  crimes, 
la  participation  à  toutes  les  débauches  ;  le  sujet  devient  alors  une  bête 
brute,  asservie  au  plus  dégradant  exclavage.  Que  Néron  commande,  que 
Robespierre  tienne  le  sceptre,  que  Catherine  soit  sur  le  trône,  qu'Henri  VIU 
inaugure  la  persécution,  on  est  tenu  de  leur  obéir;  un  pareil  code  ne  se 
défend  pas  ! 

L'ange  de  l'École  ne  prescrit  jamais  de  pareilles  obligations  ;  pour  lui 
f(  il  y  a  deux  sortes  de  lois  injustes  :  les  unes  sont  contraires  au  bien 
humain,  les  autres,  au  bien  divin.  Les  premières  sont  mauvaises  de  trois 
manières  :  par  leur  fin,  par  leur  auteur,  ou  par  leur  substance.  De  telles 
lois  n'obligent  pas  dans  le  fort  de  la  conscience,  mais  il  peut  arriver  dans 
certaines  circonstances  que,  pour  éviter  le  désordre  ou  le  scandale,  on 
soit  tenu  de  leur  obéir. 

«Les  lois  contraires  au  bien  divin  contredisent  la  loi  de  Dieu,  comme 
les  décrets  des  tyrans  qui  prescrivent  l'idolâtrie  ou  toute  autre  transgres- 
sion divine  ;  il  n'est  jamais  permis  de  leur  obéir.  » 

Autres  axiomes  : 

«  U empire  du  climat  est  le  premier  des  empires,  » 

Ceci  est  du  matérialisme  cru. 

«  Dans  les  pays  de  montagnes^  la  liberté  est  le  seul  bien  qui  mérite  qu'on 
les  défende. 

<(  //  n'y  a  rien  de  si  affligennt  que  les  consolations  tirées  de  la  Providence, 

<(  Pour  qu'un  prince  soit  puissant^  il  faut  que  les  sujets  vivent  dans  les 
délices^  et  il  faut  qu'il  travaille  à  leur  procurer  toutes  sortes  de  superflui" 
tés,  avec  autant  d'attention  que  les  nécessités  de  la  vie. 

a  Les  hommes  fripons  en  détail  sont  en  gros  de  très'honnêtes  gens.  » 

Tels  sont  les  principes  que  l'on  rencontre  dans  la  Grandeur  et  Décadence 
des Bomains^dsins  l'Esprit  des  Lois^  et  dunsles Lettres  persanes.  Ces  quelques 
définitions  nous  donnent  une  idée  de  l'intelligence,  de  la  justesse  d'esprit 
et  de  la  moralité  de  Montesquieu.  Elles  le  condamnent  plus  que  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire. 

Ces  ouvrages  appréciés,  il  est  bon  de  dépouiller  le  philosophe  de  la 
toge  du  magistrat  ou  de  son  manteau  de  stoïcien,  et  de  le  surprendre  dans 
le  déshabillé  :  ses  œuvres  légères  nous  font  la  partie  belle. 

Il  y  a  trente  ans,  si  un  critique  malavisé  s'était  permis  de  raconter  que 
Montesquieu,  à  ses  heures  de  loisir,  devenait  le  romancier  ou  le  poète  de 
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roeUes,  oa  aarait  crié  au  scandale  :  les  écrits  sont  Ik  pour  affirmer  la  réa* 
lité  de  cette  accusation. 

Qu'est-ce  qu'Arsâce  et  Ismémef  un  rooian  bourré  de  peintures  volup- 
tueuses» dont  la  place  naturelle  doit  être  dans  la  bibliothèque  d'une  cour* 
tisane  ou  d'un  vieux  libertin. 

Qu'estpce  que  le  Temple  de  Guide?  un  poème  digne  de  Gatule,  rempli 
de  tableaux  erotiques. 

Qu'est-ce  que  Céphise  et  F  Amour?  une  Muette  sentimentale  à  la  hauteur 
des  pièces  précédentes. 

Et  les  poésies?  ah  1  les  poésies  ressemblent  à  celles  d'Horace  et  d'Ovide^ 
où  les  polissonneries  les  plus  crues  sont  entremêlées  de  plaisanteries  peu 
voilées.  En  veut-on  un  exemple?  je  prends  les  Adiettx  à  Gênes^  composés 
en  1728;  il  paraît  que  cette  ville  n'avait  pas  plu  à  l'auteur  des  Lettres 
penanes;  les  Adieux  sont  une  satire  dans  laquelle  je  trouve  les  deux 
couplets  suivants  : 

Le  vieux  noble,  quel  délice. 
Voit  son  page  à  demi  nu, 
Et  jouit  d'une  avarice, 
Qui  lui  fait  montrer  le 

Vous  entendrez  d^un  jocrisse 
Qui  ne  dort  ni  nuit,  ni  jour, 
Qu'il  a  gagné  la  jaunisse, 
Par  Texcès  de  son  amour. 

Ce  n'est  pas  tout;  le  grave  président  à  mortier  a  fait  des  chansons  ba- 
chiques :  c'était  une  faute  ;  mais  il  a  fait  mieux,  il  les  a  crues  dignes  de 
l'impression.  Dans  ces  chansons,  nous  trouvons  les  deux  couplets  sui- 
vants : 

Nous  n'avons  pour  philosophie 
Que  Tamour  de  la  liberté, 
Plaisirs,  douceurs  sans  flatterie» 

Volupté, 

Portez  dans  cette  compagnie 

La  gaieté. 

Que  chacun  boive  à  sa  conquête; 
Ne  vous  en  f&chez  pas,  époux. 
Le  sort  que  la  nuit  vous  apprête 

Est  plus  doux; 
Mais  vos  femmes,  dans  cette  fête» 
Sont  à  nous. 

Nous  nous  représentons  le  président  chantant  ces  gaudrioles  à  gorge  dé* 
ployée  dans  les  séances  d'un  Caveau  quelconque,  la  tête  ornée  de  fleurs,  et 
le  verre  àla  main^finagissant  de  la  sorte,  Une  faisait  que  suivre  l'exemple 
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de»  oontempomiiifi,  lei  Noeé,  les  ftkheliea,  eto.«.  nuis  fl  1  qoeUefioeiéié  1 

Pour  laver  ces  tarpitudes,  il  a  fallu  des  fleuves  de  sang! 

£n  résumé,  sous  Louis  KV,  il  ensloit  de«x  magistrats  :  Tun  s'appelait 
d'AgiuesKaa,  rastieMontes^ma  ;  i'ua  avait  trwraiilé  les  langues  aneieDaes 
et  les  langues  modernes,  toujours  grave  et  toojo«ifs  sobre,  d'une  dâioa- 
tesse  de  coaodeBce  iaouie,  et  d^e  ooRduite  psiCnle;  il  lot  Tiiomear  de 
sa  compagnie;  Tautre  débuta  par  une  œuvre  passablement  gmoioeeleom- 
pléteiiieiit  inutile;  aprts  avoir  prèle  sa  plume  et  son  maigre  talent  à  œux 
qui  dispensaient  la  gloire,  il  composa  de  médiocres  ourrages  qui  le  condoi- 
sireotà  riiamorldité,  sans  oublier  la  chanson  après  boire.  L'un  fut  deux 
fois  disgracié  pour  avoir  trop  bien  renqdi  son  devoir,  et  deux  fois  ra^^ielé 
parée  que  la  Fiance  avait  besoin  de  lui  ;  Pautre  déserta  son  poste,  parce 
^ue  S4UI  poste  rembarmsmit.  L'un  passe  pour  on  grand  magistrat  parmi  les 
hommes  du  métier,  mais  iiois  de  là  oa(  en  igaore  ses  actes  ci  ses  éerito; 
l'autre,  grâce  à  TËncyclopédie  et  aux  programmes  des  éludea,  est  consi- 
déré comme  un  homme  de  génie  dont  la  jeunesse  doii  étudier  les  ouvrages  ! 

A  qui  croyez-vous,  chers  lecteufis^  que  nous  aicoûiderions  l'entrée  de 
notre  bibliothèque? 

Toujours  au  premier,  et  jamais  au  second. 

Au  premier,  parce  qu'à  pari  une  petite  Leinte  de  jansénisme  et  de  galli* 
canisme,  on  peut  le  citer  comme  le  type  du  magisirat  et  le  guide  de  la 
jeunesse;  jamais  au  second,  parce  que  ses  knmorieis  écrits  corrompraient 
le  cœur  et  l'esprit  de  nos  enfants. 

M.  Hello  avait  bien  raison,  lorsqu'il  écrivait  dernièrement  ce  jugement 
sur  l'auteur  des  Lettres  persanes. 

«  Que  fait  dans  l'histoire  Montesquieu?  il  cherche  à  tout  expliquer  en 
dehors  du  mystère,  sans  franchir  la  limite  des  choses  connues,  sans  effrayer 
les  contemporains;  Thistoire  est  pour  lui  sans  horizon,  sans  montagne 
et  sans  vallée,  sans  hauteur  et  sans  proioadeur.  L'homme  y  apparaît  res- 
serré entre  deux  murailles,  mutilé,  aplati,  sans  aspinlions  et  sans  défail- 
lances, seul  et  froid,  loin  de  Dieu,  et  ne  soufrant  pas  de  cet  éloignement. 
Cette  histoire  ressemble  à  Thisfioire  comme  une  représentation  ofOcielle 
ressemble  au  drame  de  la  vie  humaine.  »  Voilà  pourquoi  Montesquieu  à 
nos  yeux  n'est  pas  plus  un  §rÊml  homme  que  M.  Paulin  Limayrac  du  Cons- 
titutionnely  ou  M.  Guéroult  de  VOpinim  N^ianaiel 

Gabriel  de  CHAULNES. 


LES  LUTTES  DE  L'ÉGLISE 


LES  PRECURSEURS 

PLUS  IMMÉDIATS  DU  PROTESTANTISME 


Vers  Tan  liOO,  un  marchand  de  Lyon  noouné  Pierre  Valdo,  crut 
décoBvrir  daos  la  Bible  que  la  pauvreté  absolue  est  nécessaire  pour  le 
salut,  que  surtout  les  imnistres  de  l'Eglise  ne  peuvent  rien  posséder 
en  propre  sans  pécher  contre  ce  précepte  de  lésus-Christ  :  Ne  pos- 
sédez pas  d'or,  nolùe  possidere  aurum.  L'Eglise  romaine  a  donc 
cessé  dès  le  temps  de  Sylvestre,  première  époque  où  elle  commence  à 
posséder*  Depuis  lors  personne,  quelque  juste  qu*il  soit,  ne  peut  se 
sauver  dans  cette  Église.  Les  ministres  sacrés  ne  pratiquant  pas  la 
pauvreté  absolue  n'ont  le  pouvoir  ni  de  remettre  les  péchés»  ai  de 
consacrer,  ni  d'administrer  les  sacrements.  Un  simple  laïc  qui  observe 
la  pauvreté  voloataire  a»  pour  prêcher  et  pour  conférer  les  sacre- 
ments, un  pouvoir  {rfus  légitioie  que  le  prêtre  qui  ne  la  garde  pas. 

Enfin  Vaido  étendit  sa  rigueur  à  toute  sorte  de  péchés  et  à  tous  les 
genres  de  pouvoir.  Le  prêtre  en  état  de  péché  mortel  perdait  par  œ 
seul  fait  tout  pouvoir  de  consacrer  et  d'absoudre  validentent,  tandis 
qu'on  laïc,  en  état  de  grâce,  possédait  tous  ces  droits.  Le  seul  péché 
mortel  suffisait  aussi  pour  faire  perdre  tout  pouvoir  laïc,  mais  aussi 
l'état  de  grâce  conférait  à  ce  même  pouvoir  hue  ua  caractère 
sacré. 

On  oe  devait  tenir  aucun  compte  des  indulgences,  des  bénédictions» 
des  cérémonies  ecclésiastiques  ;  on  ne  devait  aucune  obéissance 
auxprélals.  Une  seule  prière  est  permise,  l'eraison  dominicale*  On 
oe  peut  ni  jurer  en  justice»  ni  poursuivre  la  réparation  d'un  tort, 
ai  iaire  la  guenre^  ni  punir  de  mort  ks  malfaiteurs,  .  - 

Pierre  N^ià^  trouvait  tout  cek  dans  'Evangile.  Voilà  où  mène  le 
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libre  examen.  Voilà  ce  que  peut  enseigner  une  lettre  morte,  incapable 
par  elle-même  de  s'expliquer  et  de  se  dàfeodre  coatre  les  interpré- 
tations de  l'ignorance  :  Littera  occidit. 

Bien  que  toutes  ces  doctrines  se  retrouvent  dans  le  bourbier  luthé- 
rien, on  ne  doit  pas  confondre  les  Vaudois  avec  les  protestants.  Bossue  t 
l'a  prouvé  dans  l'histoire  des  variations. 

Ces  sectaires  du  reste  avaient  des  mœurs  douces  et  simples  ;  ils  vi- 
vaient dans  les  vallées  des  Alpes.  (Piémont,  Daupbiné,  Suisse,  Savoie) . 
Quelques-uns  revinrent  au  sein  dé  l'Eglise,  et  d'autres  se  joignirent 
au  calvinisme.  Comme  généralement  ils  ne  troublaient  pas  la  paix  pu- 
blique, l'autorité  les  laissa  fort  tranquilles.  Preuve  de  plus  de  la  tolé- 
rance pratique  de  l'Eglise  catholique  et  des  princes  qui  gouvernent 
selon  son  esprit.  Si  parfois  l'on  eut  recours  à  la  force  contre  eux,  ce 
fut  pour  réprimer  leur  violence  en  certains  cas  où  il  leur  arriva 
de  sortir  de  leur  caractère  habituel. 

Peu  après  partirent  les  Albigeois,  qui  finirent  par  se  fondre  avecles 
précédents.  C'étaient  des  Manichéens  que  nous  avons  déjà  signalés 
en  parlant  de  Manès.  Ils  commencèrent  à  se  montrer  vers  1170,  dans 
les  environs  d*  Albi  ;  condamnés  par  le  concile  tenu  dans  cette  ville  en 
1176,  puis  par  celui  de  Latran  en  1179,  ils  furent  soutenus  par  Ray- 
mond VI,  comte  de  Toulouse.  Sans  cette  protection  de  la  part  du 
bras  séculier,  il  est  à  croire  que  le  zèle  et  la  prédication  du  grand 
S.  Dominique  auraient  pu  arrêter  les  progrès  de  la  séduction  et  pré- 
venir l'effusion  du  sang. 

Mais  bientôt  par  l'excès  de  leurs  violences,  les  Albigeois  forcèrent 
les  papes  à  publier  contre  eux  une  croisade  (1210).  La  lutte  dura 
dix-huit  ans.  Grâce  à  l'héroïque  Montfort,  la  France  fut  sauvée 
d'une  corruption  qui  menaçait  de  s'étendre  à  l'Europe  entière.  Les 
restes  de  cette  secte  impure  s^  réfugièrent  dans  les  vallées  des  Alpes 
(Piémont,  Savoie,  Dauphiné,  Provence),  où  ils  se  joignirent  aux  Vau- 
dois; plus  tard  ils  allèrent  grossir  les  rangs  des  calvinistes  de 
Genève  et  de  France. 

Nommons  encore  quelques  précurseurs  de  la  Réforme  :  tels  sont 
Guillaume  de  Saint-Amour,  les  Flagellants,  les  Fraticelles,  les  Bé- 
guards  et  les  Béguins. 

Guillaume  de  Saint-Amour  (1250)  était  un  docteur  de  Paris.  On 
connaît  la  haine  que  la  jalousie  inspirait  alors  à  certains  docteurs 
contre  les  ordres  religieux.  Emporté  par  cette  passion,  Guillaume^ 
pour  attaquer  les  ordres  mendiants,  attaqua  la  pauvreté  religieue 
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^le^-mème.  II  toutint  qa'il  n'était  pas  permis  de  toat  quitter,  ni  d'en- 
trer dans  un  ordre  qui  ne  possède  rien,  du  moins  en  commun. 

C'était  le  contre-pied  de  Pierre  Valdo...  Mais  la  contradiction  ne 
coûte  rien  au  père  du  mensonge.  De  nos  jours  encore  nous  entendons 
reprocher  à  l'Eglise  et  sa  richesse  et  sa  pauvreté  ;  et,  ce  qui  est  plus 
extraordinaire,  ce  sont  les  mêmes  hommes  que  l'on  entend  déclamer 
en  même  temps  contre  le  Pape-Roi  et  contre  les  biens  du  clergé  d'une 
part,  et  de  l'autre  contre  la  mendicité  et  contre  les  religieux  men- 
diants. La  bure  et  les  pieds  nus  du  capucin  les  chagrinent  autant  que 
la  croix  d'or  de  nos  Evêques  et  que  la  tiare  du  Souverain-Pontife. 

Vers  1273  on  vit  un  spectacle  nouveau.  Des  troupes  de  vagabonds 
se  mirent  à  parcourir  F  Italie,  la  France  et  l'Allemagne,  armés  de 
fouets  dont  ils  se  frappaient  jusqu'au  sang.  A  les  entendre  l'Evangile* 
de  Jésus-Christ  avait  fait  son  temps.  Au  baptême  d'eau  devait  succé- 
der le  baptême  de  sang  ;  et  ce  sang  chacun  devait  le  tirer  de  son 
propre  corps  par  la  flagellation,  martyre  nouveau,  égal  et  même  su- 
périeur en  mérite  à  celui  des  persécutions. 

Les  Fraticelles  renouvelant  l'excès  contraire  à  celui  du  docteur 
Guillaume  de  Saint- Amour,  retombaient  dans  Terreur  de  Pierre  Valdo, 
Boniface  YIII  les  condamna. 

Les  Béguards  et  les  Béguins  (vers  1 300) ,  enseignaient  que  l'homme 
peut,  dès  cette  vie,  ^e  rendre  parfait  au  point  d'être  impsccable  et* 
de  ne  pouvoir  plus  avancer  en  grâce.  Parvenu  à  ce  degré,  on  est 
exempt  de  la  prière,  des  jeûnes  de  l'Eglise,  des  actes  de  vertu  et  de 
toute  bonne  œuvre.  L'on  n'est  pas  même  tenu  à  se  lever  au  moment  de 
l'élévation  du  Très-Saint  Sacrement.  O  i  arrive  ainsi  àjouir  dès  cette 
yie  de  la  béatitude  aussi  complètement  que  dans  la  céleste  patrie. 

Ces  parfaits  ne  laissent  pas  de  permettre  et  d'excuser  l'impureté. 

Ils  furent  condamnés  au  concile  de  Vienne,  sous  Clément  V» 
en  1311. 

Depuis  «  l'on  vit  à  deux  reprises  différentes  (1571  puis  1623) ,  une 
secte  semblable  reparaître  en  Espagne. 

C'étaient  des  illuminés  qui  se  vantaient  d'être  parvenus  par  l'oraison 
mentale  à  une  telle  union  avec  Dieu,  et  à  une  telle  perfection,  qu'ils 
n'avaient  plus  besoin  ni  des  bonnes  œuvres,  ni  des  sacrements,  et 
qu'ils  pouvaient  sans  commettre  la  moindre  faute,  se  livrer  aux  dé* 
sordres  les  plus  honteux. 

C'est  toujours  à  ce  point  qu'aboutissent  et  se  rencontrent  tous  les 
sectaires  aussi  bien  que  tous  les  sophistes. 

Tmne  XI.  —  89*  tffr«ÛM.  6 


80^  wamE  au  smaw  caimboo. 

Enfin,  coup  sorerap,  d'un  iMut  éhlfordàrûiilref  vb  dovM^èefat^ 
brillé.  C'était  ]féd»r  aunnt  b  fimire*  iei  e'est  fcai»  f  ielefl^  làJeas 
Boss;  le  pramîer  paoïit  ea  Afigfctefre  (vers  IS79),  Paotve  en  Bahëuie 

W1CL£FF. 

Wicleff,  prafesaeor  à  fmâirerské  S'OtSarà  et  cnréée  tafterwortb^ 

jaloax  àes  mohie»  cpû  lin  avaient  bh  ôlar  la  place  da  principal  d*aii 

oottége,  et  mécontent  des  évèques  et  du  Pape,  parce  qu'îè  n'avait  pu 

obtenir  l'évèché  de  Vigom,  se  mit  à  attâi^er  les  niigteoi,  les  év6* 

quesel  la  Pape^ 

Pouv  s'assnrerla  pratectioff  da  revêt  des  s&goewes  Mcb  dT  Angte* 
terre,  i)  iicnowvela  les  erreurs  des  Vaiidois,  refusant  anr  eœiisiwlî- 
qnes  le  droit  de  posséder  des  biens  terapovelftr  Bfn  llss  rois  et  ks 
grands  ayant  fiai  par  se  lasser  des  révoltes  qtt'aBfantaieat  ses  doe* 
trinesy  se  toaroërent  confire  le  navnteur.Widdi  al«r9atta«pia  le  pea^ 
voir  des  laïcs,  aussi  bien  que  cela»  dea  mmistvcs  de  TÉgttîye*  Toole^ 
fbîs  Gemme  il  se  fot  pas  le  phis  fort  et  qwlH  tenait  à  caosamcr  sa»  cure 
de  Lutterworth,  il  se  tuU  C*étûs.  pour  autrui  fii'il  affaît  prêché  la 
pauvreté.  Le  29  décembre  1385,  fête  de  saint  Tkomaa  de  Cantor- 
béry,  d^enseur  et  martyr  des  droits  de  l'Église,  Wicleff  prêchant 
dans  sa  paroisse  fat  frappé  d'apoplexie,  ou  comme  le  dit  ua  historieii, 
il  ent  sa  première  o/Âe^piieè^  la  langue.  Il  aorvAout  èm%  aast  et  le  28 
décembre  i387,  il  aeutsa  dernière  attaque  à  laiangoe,  étant  à  TÉgliae 
àentendre  la  messe,  pendant  qu'on  faisait  Téiévatioii.  «  (Lenfant,  his- 
toire du  Concile  de  Censtaoce.  )  Il  oÉovrut  le  dernier  jour  de  décembre, 
fête  de  saint  Sylvestre,  te  premier  pape  qatait  eflbîieliement  possédé 
des  biens  eccl^astiques. 

Wicleff  avait  beaucoup  décbuné  ceatre  satat  Sylvestre  et  conire 
saint  Thomas  de  Cantorbéry;  il  avait  attaqué,  sinon  la  présence 
ré^e  de  Jésus^-Christdans  rSiachanstie,  da.  ■KHoa  laitaranssubatan- 
tiation  ou  le  changement  de  la  substance  du  pain  et  du  vin  en  c^e 
du  cerps  et  dasimg  du  Si^uvettr  (1). 

Bossuet,  dans  son  histoire  dfes  variations  {9tjr^  résamé  les  arreora 
principales  deWideiF.  Quilasas  suffise  dr.indiqaer  les  cbe£s*  sui- 
vants r  H  Tout  arrive  pat  nécessité.  —  Toos  les  péciiés  qnse  conunet- 

(1)  tf  Lo  corps,  selon  lui,  esl  cacbé  ilaos  cbaqur  parccUs  el  daai  chsqo£  point  du  psin.» 
C*esl  Pimpanalion  de  Lulher. 

(2)  L.  XI,  n»  163. 
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teol  aoot  aéceasaûres  et  iaévltaUesk.  ^*  Dm  oe  peut  rien  propre  en 
loi  ni  bfus  délai  qu'il  ne  le  produise  néce^salreiaeaU— De  atènoie  qu'il 
ne  jpeot  refuser  l'être  à  tout  ce  qui  peut  l'avoir,  aussi  ne  peut  -il  riea 
aoéantii:.  —  U  oe  laisse  pas  d'être  libre  sans  cesser  d'agir  nécessaire- 
méat.  —  La  pensée  que  nous  avons  que  nous  somcnes  libres  est  une 
perpétaell»  ittusion.  -^  Diea  néeeseite  les  prédestinés  et .  les  réprou- 
vés k  tout  ce  qa'îb  Ibnt,  et  il  ne  peut  sauyer  que  ceux  qui  sont  actuel- 
lement saUvés.  » 

WiclelT  avait  dû  ses  succès  à  la  protection  des  grands  seigneurs 
que,  par  ses  principes,  il  armait  contre  les  prélats  ecclésiastiques;  puis 
à  l'enthousiasme  du  bas  peuple  que  par  ses  doctrines  il  avait  soulevé 
coniie  les  grands» 

Gomme  les  révolutionnaires  du  dix-neuvième  siècle,  il  devint  libéra^ 
et  dé— cratc  par  jalousie,  par  cupidité  et  par  orgueiL  Les  mêmes 
motifs  lui  inspicènat  ses  déclamations  en  faveur  de  l'égalité  ^t  de 
rîodépendance  entre  ka  bommes.  Ce  projet  né  avant  Wicleff  ne 
mourut  pas  avec  lui. 


Dh  jeune  gentilbome  de  Bobèine  nommé  Foulfish  (I)  qui  étudiait 
à  Oxford,  s'étant  épris  d'enthousiasme  pour  les  écrits  de  Wicleff,  les 
transporta  dans  sa  patrie.  Jean  Huss,  jeune  encore,  mais  déjà  célèbre^ 
les  lut,  en  prit  le  poison,  et  en  tira  une  hérésie  nouvelle  dont  voici  les 
maximes  principales. 

L'Église  est  la  société  des  justes  et  des  prédestinés  ;  les  réprouvé» 
et  les  pécheurs  n'en  sont  pas.  D'où  il  suit  qu'un  pape,  un  évêque,  ua 
prêtre  en  péché  perd  tousses  pouvoirs.  Il  en  est  ainsi  des  princes  sé- 
culiers.  . 

C'était  poser  le  principe  de  toutes  les  révolutions.  Qull  me  plaise» 
en  effet,  ne  pas  obéir,  il  me  suffit  de  supposer  que  le  supérieur,  ecclé- 
siastique ou  civil,  est  en  état  de  péché.  Aussi  les  séditions  éclatèrent- 
elles  de  toutes  parts  en  Bohème. 

La  communion  sous  les  deux  espèces  réclamée  par  les  laïcs,  n'était 
qu'un  prétexte.  C'était,  il  est  vrai,  un  pas  vers  Tégalité  entre  tous  les^ 
membres  delà  société  religieuse,  mais  ce  n'était  qu'un  premier  pas^  . 
Aux  déclamations  de  Wiclef  contre  toute  supériorité  et  toute  puîs^- 
sance,  Huss  ajoutait  quelques  principes  empruntés  aux  Alexan- 
drins ;  il  soutenait  que  ioute  créature  est  Dieu,  et  il  professait  le  sys-^ 

(1)  G'esi-à*dire  poiston  pourri.  Biographie  irniv. 
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tèmè  de  Tâme  universelle.  De  ces  rêveries  de  l'ancien  éclectisme  dé- 
coulaient facilement  Tégalité,  la  fraternité,  la  liberté  entre  tous  les 
hommes.  Les  nobles,  les  riches,  les  seigneurs,  les  prélats  n'étaient 
donc  plus  que  des  usurpateurs.  Et  comme  le  luxe,  la  paresse  et  la  dé- 
bauche ne  sont  que  trop  souvent  l'apanage  des  classes  élevées,  les 
Hussites,  à  l'exemple  des  Calilina  et  des  révolutionnaires  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  ne  cessaient  de  répéter  qu'il  fallait  extirper 
par  le  fer  et  par  h  feu  toute  débauche,  tout  luxe  dans  les  vêtements, 
la  paresse  môme.  Nous  suivons  la  biographie  universelle  peu  suspecte 
en  cette  matière  et  qui  elle-même  s'appuie  de  l'autorité  de  Jean  de 
Muller,  moins  suspect  encore,  quand  il  s'agît  des  ennemis  de  l'Église. 

Que  l'on  déclame  ensuite  contre  l'inquisition  et  contre  l'intolé- 
rance I 

Jean  Huss  (c  réussitjparfaitement  dans  le  but  qu'il  s'était  proposé, 
c'est-à-dire  d'enflammer  le  ressentiment  de  la  multitude  contre  les 
ecclésiastiques,  de  déchaîner  toutes  les  passions  contre  eux  et  de  les 
faire  massacrer.  Ses  écrits  mirent  la  Bohême  en  combustion  et  armè- 
rent le  peuple  de  Prague  contre  les  magistratîs.  Content  d'exciter  les 
esprits,  le  novateur  conserva  les  apparences  de  la  modération  au  mi- 
lieu des  troubles  que  son  hérésie  occasionnait,  et  n'imita  point  la  fou- 
gue de  Jérôme  de  Prague,  son  disciple,  qui  un  jour  saisit  par  les  che- 
veux un  de  ses  adversaires  et  le  jeta  dans  la  Moldaw  (1).  » 

C*est  encore  un  trait  commun  à  presque  tous  les  chefs  de  secte 
et  de  révolution  ;  ils  lancent  les  masses,  mais  sans  compi'omettre  leur 
personne.  Ils  ont  un  second  qui  se  risque  pour  eux.  Personnellement 
ils  sont  prudents,  c'est-à-dire  lâches. 

Mais  avec  sa  prudente  lâcheté,  Jean  Huss  n'en  était  pas  moins  le 
premier  moteur  des  crimes  et  des  meurtres  qui  ensanglantèrent  la 
Bohême.  Il  méritait  donc  la  mort. 

Le  pape  Alexandre  V  se  borne  à  l'excommunier.  Jean  Huss  en  ap- 
pelle au  premier  concile  qui  devait  bientôt  se  tenir  à  Constance,  et 
dès  le  11  octobre  1414,  sans  sauf-conduit,  il  part  de  Prague.  Il  l'assure 
lui-même  écrivant  à  l'un  de  ses  amis:  Venimus sine  salvo  conductu; 
nous  sommes  venussans  sauf-conduit.  Les  historiens  hérétiques  attes- 
'tent  comme  les  catholiques  que  Jean  Huss  reçut  ce  sauf-conduit  quinze 
jours  seulement  après  son  emprisonnement.  Cet  acte,  au  reste,  n'a- 
vait nullement  pour  but  de  soustraire  l'hérétique  au  châtiment,  dans  le 
cas  où  il  serait  trouvé  coupable,  mais  de  protéger  son  voyage,  comme 

(i)  Biogra'fhie  nniv^  « 
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Teut  fait  un  passe-port,  contre  toute  violence.  Jérôme  de  Prague,  son 
disciple,  en  reçut  un  du  même  genre,  où  la  vie  ne  lui  est  garantie  que 
«  sauf  la  justice,  et  autant  qu'il  dépend  du  concile  et  que  Texige  la 
a  foi  orthodoxe  (1).  » 

Le  concile  épuisa  toutes  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  persuasion 
pour  ramener  le  novateur.  Enfin  les  Pères  le  livrèrent  au  bras  sécu- 
lier. Jean  Huss,  coupable  d'avoir  par  ses  écrits  et  par  ses  disciples 
causé  le  pillage  et  le  meurtred'un  grand  nombre  d'inoocents,  méritait 
le  supplice  des  brigands  et  des  assassins.  Il  était  de  plus  hérésiarque. 
L'hérésie  était  alors  considérée  comme  un  crime  de  lèse- majesté 
divine  et  punie  par  le  feu.  C'est  qu'en  effet  ce  crime  étant  une  révolte 
contre  l'autorité  de  Dieu  même  et  de  son  Église,  c'est-à-dire  contre 
l'autorité  la  plus  haute,  la  plus  sacrée,  qui  puisse  être  au  monde,  on 
pensait  que  celui  qui  ne  reconnaissait  pas  un  pouvoir  institué  exprès^ 
sèment  et  immédiatement  par  Dieu  lui-même,  reconnaîtrait  bien  moins 
encore  le  pouvoir  humain  et  civil,  sans  lequel  toutefois  le  bien  même 
temporel  de  la  nation  ne  saurait  subsister. 

De  fait,  l'hérésie  de  Jean  Huss  avait  plus  que  toute  autre  ce  carac- 
tère ami-social  et  révolutionnaire  qui  enfante  tous  les  désordres. 
Ainsi,  d'après  la  législation  d'alors  et  d'après  le  simple  bon  sen$« 
Jean  Huss  méritait  le  dernier  supplice.  On  s'obstina  jusqu'à  la  fia  à 
lui  offrir  sa  grâce  s'il  consentait,  non  pas  à  se  rétracter,  on  demandait 
moins...  on  lui  proposait  seulement  de  signer  un  formulaire  où  la  vé- 
rité contraire  à  ses  erreurs  était  exprimée  sans  qu'il  eût  à  s'infliger  un 
démenti  direct  et  formel.  Aucun  ménagement  ne  put  fléchir  cet  or- 
gueil. Jean  Huss  s'obstina  de  son  côté  à  refuser  tout  accomodement. 
il  fut  exécuté. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  justice  de  ce  châtiment  que  la  révolte  et 
les  excès  de  ses  partisans.  Qu'eût-ce  été  si  le  chef  doctrinal  eut  pu 
continuer  à  provoquer  les  fureurs  de  ces  forcenés? 

Hais,  dit-on,  «  c'est  de  ce  fatal  bûcher  sur  lequel  périt  Jean  Huss  que 
jaillirent  jusqu'en  Bohème  ces  étincelles  qui  allumèrent  un  si  violent 
incendie,  que  le  sang  de  plus  de  deux  cent  mille  hommes  ne  suffit  pas 
pour  l'éteindre  {^ï).  »  Ce  fut  pour  venger  leur  maître  que  a  ses  prosé- 
lytes portèrent  le  carnage  et  l'épouvante  dans  l'Allemagne,  pillant  les 
^lises,  massacrairt  les  religieuses,  les  moines  et  les  prêtres  (3) .  » 

(t)  Voir  pièces  juiiificalivet  (T.  Wilmcra,  p.  272). 

(2)  Bîoyra^ie  «fut;. 

(3)  Ihiû. 
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Nous  accordons  que  l'esprit  de  vengeance  inspira  ce  redoiibleRient 
ée  rage  ;  mais  on  peut  et  Kon  doit  affirmer  que  le  retour  triempliant 
4e  rbérésiasque  eut  été  le  signal  d'une  révolte  plus  funeste  encore  et 
surtout  plus  universelle  et  plus  durable. 

L'on  n*atirait  pas  vu  seulement  on  Ziska  s'armftnt  povr  venger  le 
isupplice  de  son  maître,  c'eut  été  Jean  Huss  iul-mSine  déchaînant  tou- 
tes les  passions  pour  venger  son  propre  orgueil,  et  il  est  permis  de 
penser  que  la  prétendue  Réforme,  la  grande  apostasie  du  Nord,  la 
révolution  anti-religieuse  et  anti-sociale  eut  daté  non  de  Luther,  mus 
-de  Jean  Huss,  non  de  lS17mais  de  1A15.  Le  supi^ce  d*un  seul  a 
retardé  d'un  siècle  les  révolutions,  les  crimes  et  les  guerres  sanglan- 
tes dont  Luther  impuni  et  protégé  a  ouvert  la  lugubre  et  intermina- 
ble série.  Une  ou  deux  exécutions  par  siècle  comme  celle  de  Jean 
Huss,  auraient  épargné  à  l'Europe  et  an  monde  les  attentats  qui  Té- 
pouvantent  depuis  triMs  cents  ans.  A  l'heure  présente  la  Réforme  et 
la  révolution  seraient  encore  à  venir. 

Nous  comprenons  peu  une  tolérance  et  un  lihérafisme  qui  s'apitose 
^ur  un  scélérat  justement  chitié  et  qui  n* a  pdint  de  larmes  pour  tant 
4e  victimes  de  l'impunité.  La  tolérance  d'un  Charles-Quint  à  l'égard 
4es  premiers  hérétiques  du  quinzième  siècle  et  cdle  d'un  Louis  XV  en- 
Ters  \té  premiers  sophistes  du  dix-huitième  ont  fait  couler  plus  de  sang 
^e  tous  les  arrêts  de  l'inquisition  la  plus  sévère.  Et,  encore  faut-il 
noter  cette  différence  :  c^est  que  Tinquisition  n'a  versé  qu'on  sang 
«coupable,  tan<fis  que  la  fausse  douceur  et  la  mollesse  des  princes  ont 
<au8é  l'effusion  du  sang  le  plus  pur  et  le  plus  mnoeent. 

MarwbkBOYLESVÏS.  J. 
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■acrttfcire  pei^péiifeel  ^de  VAcmÊémâB  des 

Je  r^rettenis  de  laisser  passer  k  discours  de  H.  Beulé  sans 
remarquer  les  découvertes  que  vieat  de  faire  ce  savant  et  les  iuiriaxuas 
Boaveaux  qu'il  ouvre. 

IL  Beulé  veut  louer  IL  Flaodria,  «t  oeUe  iQlentîoa  est  «xcdleata; 
mais  il  fallait  s'y  prendre  adraiteo^ent. 

M.  Beulé  veut  admirer,  à  ce  qu'il  paraît,  la  difficulté  vaincue,  Ge 
n'est  pas  là  que  réside  dans  Tar^t  la  beauté*  Mais  passons  sur  ce 
détail 

Devant  quelle  difficulté  M.  Beulé  sait-il  gré  à  M.  Flandrîo  4e 
n'avoir  pas  recalé  7 

Voilà  le  point  délicat.  Cette  qœsUon  est  difficile  à  résoudre.  Si  'oo 
réunissait  tous  les  peintres,  et  même  tous  les  bommes  sur  un  point 
de  l'espace  et  si  on  leur  posait  la  question,  personne  peut-^lre  ne 
donnerait  la  réponse. 

Toat  le  Bioode  sait  qae  depuis  âli4iuit  cents  ans  la  peintura  vit 
de  rÉvangile.  Il  est  impossible  (f  entrer  dans  un  musée  et  difficile 
4'entrer  4aas  une  maison^  difficile  jHaèaie  de  passer  dans  une  rue, 
sans  aperoeveîr  la  preuve  de  cette  vérité  bistorique» 

fti^utler  r  A»oien  et  le  Neuveau  Testatteot,  considérés  daasleurs 
rapports  mutuels  comme  une  difficulté  pour  l'inspiration  artistique, 
c'est  UD  point  de  vue  qui  ressemUe  à  vn  tour  4e  £o«ce. 

L'bisaoîj»  delà  peinture  semble  roddre  ce  tonr  4e  force  presque kn- 
possible,  mais  IL  fi^é  B-est  pas  homme  à  reculer  devant  un  obstacle. 
Je  lîs  quelque  part  ces  paroles  intéressantes.  Il  s'i^it  des  peintures 
de  Saint-^rermain  des  Prés  : 

«  Sur  les  aicadfis  de  la  nef  principale,  cbacua  des  actes  mémorables 
de  la  vie  de  Jésus-Cbrist  est  comparé  à  révénemeot  de  Tbistoire 
juive  qui  en  est  réputée  la  figure  prophétique.  Ainsi  l' Annonciation  a 
pour  pendadt  Moïse,  prosterné  devant  ki>iai8soa  ardent  ;  à  l'Adoration 


88  REYDE   DU   MONDE   CATIfOUQUE. 

des  Mages  répond  la  vision  de  Balaam  ;  au  Baptême  du  Christ,  le 
passage  de  la  Mer  Rouge  ;  à  la  trahison  de  Judas,  Joseph  vendu  par 
ses  frères  ;  à  la  Passion,  le  sacrifice  d'Abraham.  » 

«  Un  autre  peintre  aurait  redouté  *  la  froideur  d'un  programme 
orthodoxe ^  les  divisions  symétriques,  w  etc.,  etc. 

Que  dites-vous  de  la  froideur  du  programme  orthodoxe  ?  Le  plan 
sublime  qui  a  prosterné  les  siècles  devant  le  Verbe  incarné  par  la 
vertu  de  ses  figui^s  introduites  dans  l'histoire,  ce  plan  sublime,  c'est 
le  programme  orthodoxe,  c'est  le  programme  de  Dieu,  lé  programme 
de  sa  fête,  les  arcs  de  triomphe  semés  çà  et  là  dans  les  lieux  où 
devait  passer  Jésiis-Christ,  Jésus-Christ^  Roi  des  rois^  Seigneur  des 
seigneurs^  disait  saint  Jean  à  Pathmos. 

C'est  là  le  programme  orthodoxe  :  comment  le  genre  artistique 
peut-il  y  résister?  Cet  étonnement  est  étonnant.  Comment,  en  face 
du  Buisson  ardent,  figure  de  la  Vierge,  l'âme  du  peintre  ne  se 
glace-t-elle  pas  ? 

La  froideur  du  programme  orthodoxe,  est  une  de  ces  phrases 
caractéristiques  et  historiques  qui  indiquent  la  situation  de  certains 
esprits.  V 

Dans  le  même  discours,  M.  Beulé,  nous  parlant  de  la  Cène  où  le 
Christ  rompt  le  pain  pour  la  dernière  fois  avec  ses  disciples,  nous 
montre  saint  Jean  en  ces  termes  : 

«  Saint  Jean,  accablé  de  douleur,  s'est  affaissé  devant  son  maître, 
les  bras  allongés  sur  la  table,  avec  l'abandon  du  désespoir^  » 

Cette  conception  du  sommeil  extatique  de  saint  Jean  pendant  la 
Cène  n'est-elle  pas  toute  neuve  ? 

Le  désespoir  de  saint  Jean  ouvre  des  abîmes  dans  lesquels  le 
regard  de  l'homme  n'avait  pas  encore  pénétré.  Jusqu'ici  on  avait  dit 
Cornélius  à  Lapide.  V  Opinion  nationale  disait  l'autre  jour  :  Cornélius, 
Lapide.  Plusieurs  noms  suivaient. 

L'Opinion  nationale  avait  découvert  un  nouveau  commentateur  de 
rÉcriture  qui  s'appelait  Lapide,  commentateur  ignoré  que  l'opinion 
publique  avait  jusqu'ici  confondu  avec  Corneille  de  Lapierre. 

Il  y  a  un  roman  intitulé  :  Numa  Pompilius.  Une  dame  disait  :  Je 
sais  d'avance  comment  l'histoire  finit,  Numa  épouse  Pompilius. 

Ce  sont  là  sans  doute  des  découvertes  historique  dont  je  ne  veux 
pas  contester  l'importance.  Mais  c'est  à  celle  de  M«  Beulé  que  je 
m'arrête  en  ce  moment. 

Les  Pères  de  l'Église  ont  beaucoup  parlé  du  sommeil  de  saint  Jean  : 
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je  ne  veux  pas  citer  leurs  paroles  pour  ue  pas  les  mêler  avec  celles  de 
M.  Beulé.  Mais  le  regard  de  ce  connaisseur  a  découvert  dans  ce  mys- 
tère ce  que  personne  n'y  avait  vu,  le  Désespoir. 

Ces  inventions  ne  sont  pas  les  seules  inventions  de  M.  Beulé.  Il  a 
encore  prononcé,  à  propos  du  Ravissement  de  saint  Paul  une  parole 
inattendue  :  Vêtu  de  blanc  et  de  lumière^  l'Apôtre^  dit-il,  est  enlevé 
au  ciel  par  une  force  invisible^  qui  est  la  foi. 

Jusqu'à  présent  on  avait  cru  que  la  foi  et  le  ravissement  étaient 
deux  choses  distinctes.  11  était  temps  que  ce  préjugé  fAt  aboli. 
Ayant  joui  pour  mon  compte  des  communication^  extraordinaires  que 
contient  le  discours  de  M.  Beulé,  je  n'ai  pas  voulu  en  jouir  seul,  j'ai 
voulu  les  partager  avec  nos  lecteurs. 

Ernest  HELLO. 


Il 

CE   QUE   DEVIENT   UNE    ÉGLISE   RÉFORMÉE 

La  situation  religieuse  de  Genève  offre  aujourd'hui  un  enseignement 
d'un  intérêt  tout  particulier.  Au  moment  où  celte  ville  voit,  de  nouveau, 
un  évèque,  genevois  de  naissance,  récemment  sacré  à  Rome,  exercer 
publiquement  chez  elle  les  fonctions  épiscopales,  elle  assiste  à  la  dissolu- 
tion absolue  dii  protestantisme.  La  vieille  secte  calviniste,  si  longtemps 
toute-puissante,  n'est  plus  qu'un  parti  politique  ;  et  d'autre  part,  l'Église 
allemande  réformée,  établie  dans  la  ville  de  Calvin  depuis  l'introduction 
de  la  Réforme,  tombe  en  plein  rationalisme,  sinon  en  plein  athéisme. 

Cette  petite  Église  allemande  formait  un  État  dans  l'État;  elle  avait  son 
organisation,  sa  discipline,  son  rituel  ;  elle  ne  dépendait  de  personne.  Peu 
à  peu  les  changements  politiques  apportés  dans  la  république  genevoise 
ont  pesé  sur  l'Église  réformée  allemande  comme  sur  l'Église  nationale.  On 
eût  pu  lutter  contre  cette  cause  d'affaiblissement,  mais  le  principe  protes- 
tant a  fait  son  œuvre,  et  les  fidèles  ont  éprouvé  le  besoin  de  se  mettre  au 
pas  du  progrès.  Us  avaient  un  pasteur  qui  depuis  trente  ans  les  prêchait 
selon  les  règles,  leur  enseignant  à  se  défler  des  superstitions  romaines^  à 
respecter  la  Bible,  à  rester  chrétiens,  car  il  était  du  parti  des  croyants. 
Il  a  eu  gain  de  cause  contre  Rome.  Voyons  ce  qu'il  a  obtenu  pour  sa  propre 
croyance. 

Les  tendances  rationalistes  se  firent  jour  en  1850,  par  l'élection  des  cinq 
administrateurs  du  temporel  de  la  communauté;  elles  se  consolidèrent  en 
1856  par  la  confection  de  nouveaux  statuts  et  devinrent  maltresses  de  la  si- 
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tnstioa^a  tms,  aux  élecCîoiis  •  des  oiiie  <Iirecft0wrB  de  rÉgS«e«  n  Les  pro- 
gressistes ocNnonsGèpeat  par  donner  un  sHffcsgni,  hoimne  de  progrès, 
au  vieux  pasteur,  puis»  ombam  ee^défenseur  du  passé  endwaii  le  mouvie- 
nent  las  diràoleiics  le  destknèrei^  Il  en  aff^ela  a»  eoDaeîl  d'État, 
lequel  renvofa  l^aSodre  à  Tasseoiblée  générale  <de  la  comxaooauté.  Celle-ci 
laitiiia  Pacte  dea  dirocteucs.  Le  progrès  triomflMit  II  fallait  un  nouveau 
pasteur.  M.  Jean-Ulrich  Wagner  fut  élu;  il  obtint  360  voix  contre  75.  Par 
ce  choix  TÉglise  réfornciée  allemande  cessait  d^exister  comme  %Iise  chré- 
tienne. 

M.  Ulrich  Wagner  avril,  en  effet,  des  antécédents  significatifs.  En  1850 
le  tribunal  criminel  de  Glarîs  Pavait  Trappe  d'wne  condamnation  pour  avoir 
honni  les  iwtnnes  iUêentieiles  du  tkristimdtme. 

Sous  ce  nouveau  guide,  TÉglise  rSlormée  aHemaiide  de  Genève  est  de- 
venue «bfidkimeRt  «(t  formellement  antichrétienne.  «  Ses  doctrines,  sa 
propagande,  dit  le  Chroniqueur  de  Fribourg,  les  discours  de  son  chef,  fou- 
lent aux  pieds  les  vérités  les  plus  élémentaires  de  la  religion,  bafouent 
tous  les  sacrements  et  tons  les  mystères  et  les  livrent  à  la  risée  publique. 
Elle  fait  de  la  propagande  parmi  les  ouvriers  allemands,  si  nombreux  à 
Genève,  et  igf^sat  des  générations  qui,  après  avoir  secoué  Taiitorité  reli- 
gieuse, secoueront  autre  chose  dans  l'humanité  et  y  laisseront  trace  de 
leur  pafliiaflffv  » 

Voici,  du  reste,  fuels  fioni  les  easeignemeats  de  M.  Wagner,  mimstre 
du  saint  ÉnoÊUfile  : 

((  Le  symbole  des  Apôtres,  dit->il  dans  ses  Vortrage  ûber  Révolution  vnd 
Reformations  réunit  dans  fies  douze  articles  tant  de  choses  contraires  à  h 
nature  et  au  bon  sens,  que  Thomme  pensant  est  forcé  d'en  rougir  et  qu'il 
a  honte  d'être  obligé  d'y  reconnaître  un  produit  de  l'esprit  humain.  Le 
judaïsme  eit  le  paganisine,  avec  leurs  plus  grossières  monstruosilés,  n'in- 
jsultent  pas  la  raison  iiumaine  autant  que  cette  profession  de  foi  :  a  Omçu 
«  du  SaiaU'EifrU^  né  de  la  Vierge  Marie ^  descmdu4mx  enfers^  le  troisième 
«  Jour  ressuscité^  monié  au  €iel  et  en  redescendre  pour  juger  les  vivants  et 
«  morts;  et  résurrection  des  corpsJïi  Voilà  des  choses  qui  contredisent 
pleinement  le  cours  de  la  raison  humaine  et  que  Christ  lui-même  n'avait 
pas  rêvées,  bien  loin  de  vouloir  les  ériger  en  articles  de  foL  Aussi  la 
communauté  allemande  réformée  de  cette  ville  1^  a-t-elle  supprimées 
{beseitigt),  o 

Il  parle  ainsi  de  la  vie  future  : 

a  La  doctrine  d'un  autre  monde  ne  r^ose  que  sur  le  plus  sale  et  le  plus 
misérable  système  d'exploitation  {auf  dem  Schmutzigstenund  miser abelsten 
Ausbeutungsystem^  p.  70)  ^qu'on  puisse  imaginer  :  ce  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  spéculation  lucrative  sur  la  bêtise  et  la  superstition  des  hommes^. 
Tenons  douclierme  à  ceci  (page  71);  c'est  que  noius  devons  faire  le  bien 
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par  amour  pour  lebiefn,  et  fuir  le  mal  k  «anse  éhs  mal  lui-mêRie  al  i 

ser  loin  de  nous,  comme  tinsses  tft  permcieases,  les  aizioFcee  {LoekspetM) 

de  récompenses  célestes  et  de  peines  infernales.  » 

Le  proteâtantiame  Ini-^mëme  est  condamné  par  M.  Wagner,  dans  tout 
ce  quH  conserve  de  Arétîcn  : 

«  Le  protestantisme  fonde  sa  doctrine  en  patdon  des  péchés  sur  toe  qa'il 
«ttribne  àFÊtre  suprême  la  longanimité,  la  grâce,  la  misérîcoiNde,  -quafités 
ipû  Vont  enpgë  à  Ihrrer  Christ  pour  les  péchés  du  monde,  et  il  enseigne 
qu'à  cause  de  Qirist,  de  son  sang  versé  et  des  mériles  qui  en  proviennent, 
il  est  di^>osé  à  pardonner  leurs  péchés  à  tous  ceux  qtn  s'adressent  à  lui  au 
nom  de  Jésus.  Or,  cette  doctrine  n'^est  pas  moins  erronée  et  sans  fonde- 
ment que  la  doctrine  catholique...  » 

Plus  loin,  il  déclare  que  le  protestantisme  tel  qu'il  est  €«s€îgné  parles 
ministres  plus  ou  moins  fidèles  aux  vieilles  traditions  n^est  pas  ie  Tépaù'- 
seur  (Tun  cheveu  meiiteur  qtte  le  cathoKcisme^  car  il  porté  le  mime  eadket 
^Tilîuskm^âe subtilité^  (Tabsurdùê.  ISn  conséquence, M.  Wagner  veut  qu'on 
s'en  rapporte  uniquement  en  toutes  choses  à  la  raison,  à  la  Tjature  et  à 
Vexpérience. 

Genève  possède  une  société  de  rationalistes,  régulièrement  organisée 
comme  les  Solidaires èdges.  Le  président  de  ces  hommes  île  progrès  a  prié 
M.  Wagner  d'entrer  dans  leurs  rangs.  Le  pasteur  a  répondu  «  qu'il  remer- 
<c  daît  de  tout  san  cœur  la  sodété  des  rationa£stes  de  ce  témoignage  de 
«  sympathie  et  s'estimait  heureux  d'appartenir  à  une  sodété  qui  tend  ^et 
«t  travaille  au  même  but  que  lui.  »  M.  Wagner  ne  s^en  est  pas  tenu  là;  il 
a  fondé  une  société  de  rationalistes  allemands,  dont  il  a  été  élu  préâdent, 
fonction  qu^  cumule  avec  celle  de  ministre  de  l'Église  allemande.  Comme 
pasteur,  il  fonctionne  au  temple  des  réformés  ;  comme  préâdent  des  ratio- 
nalistes, il  siège  au  temple  des  francs-maçons.  H  serait  ]dus  ample  de 
tenir  les  deux  réunions  à  Testaminet. 

Comme  on  le  voit,  M.  Wagner  et  sa  communauté  justiDcnttAs-hîen 
cette  parole  d'Eugène  Sue,  un  des  pontifes  de  la  pensée  Hbre  :  «  H  ftmt 
a  ménager  les  églises  protestantes,  parce  que  ce  sont  autant  de  ponts  pomr 
<c  passer  du  catholicisme  à  fincrédulité.  » 

III 

UL  BCSR   ROtJGE  i:8T-EXJUS  HOtTGBt 

Dans  l'un  de  ses  derniers  numéros,  ta  Iteviie  eu  Mtmde  cmiMif^ie^ 
^Êé  quelques  lignes  par  lesquelies  ML  Simenin,  le  saTaut  de  la  ffet;»  des 
Beux'Monées^  fiûsait  la  leçon  à  M.  Figuier.  H  lui  reprochait  d'avoir  dit 
^e  les  eaux  de  la  mer  Rouge  sent  rouges,  et  soutenait,  «|^i%s  s'en  6tre 
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assuré  de  vàu^  qu'elles  ne  le  sont  pas.  Un  de  nos  collaborateurs,  M.  Ga- 
briel de  Chaulnes,  nous  adresse  à  ce  sujet  quelques  recherches  dont  nous 
ferons  notre  profit. 

«  La  mer  Rouge,  quoi  qu'en  pense  M.  Figuier,  n'est  pas  rouge,  dit  le 
savant  M.  Simonin,  comme  pourrait  le  faire  supposer  son  nom.  Nous 
l'avons  parcourue  quatre  fois  sur  toute  sa  longueur,  et  elle  nous  est  tou- 
jours apparue,  malgré  toutes  nos  recherehes,  sous  la  couleur  la  plus  azu- 
rée. »  L'assertion  est  catégorique  ;  cependant  son  auteur  se  trompe.  Nous 
ne  doutons  pas  que  M.  Simonin  n'ait  trouvé  la  mer  Rouge  azurée;  néan- 
moins, cette  fois,  nous  nous  rangerons  du  côté  de  M.  Figuier,  pour  dire 
à  son  adversaire  que  si  la  mer  Roùge  n'a  pas  paru  rouge  à  M.  Simonin 
de  la  Bévue  des  Deux-Mondes^  pendant  les  quatre  fois  que  ce  voyageur  a 
navigué  sur  ses  eaux,  elle  a  semblé  telle  à  d'autres  savants. 

Pour  appuyer  cette  affirmation,  nous  ouvrons  les  Anna/es  des  sciences  na- 
turelles rédigeas  par  M.  Milne-Edwards  et  MM.  Brongniart  et  J.  Decaisne, 
tous  les  trois  membres  de  l'Institut  (cahier  de  décembre  1844,  page  222), 
et  nous  trouvons  sur  cette  matière  un  mémoire  de  M.  Montagne,  lu  à  l'A- 
cadémie des  sciences  le  15  juillet  1844. 

11  nous  est  impossible  de  reproduire  in  extenso  tout  ce  mémoire;  l'ana- 
lyse de  ce  travail  prouvera  suffisamment  que  M.  Figuier  n'avait  pas  tort 
d'affirmer  que  les  eaux  de  la  mer  Rouge  étaient  rouges. 

M.  Montagne  commence  son  mémoire  par  nous  dire  que  le  golfe  Arabi- 
que est  désigné  dans  les  Livres  saints  par  le  nom  de  Bakhr-Souph^  qui  si- 
gnifie mer  des  Algues;  il  ajoute  que  Thistoiien  sacré  ne  s'est  jamais  servi 
du  nom  de  mer  Rouge.  Cette  affirmation  se  trouve  confirmée  par  Dom  Cal- 
met  y  dans  le  commentaire  littéral  sur  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  volume  de  TExode,  page  89,  il  dit  :  «  Le  nom  de  mer 
'  Rouge  n'est  pas  connu  dans  le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Testament.  » 
Du  reste  cette  première  partie,  tout  entière  consacrée  à  énumérer  les  au- 
teurs qui  ont  donné  le  nom  de  mer  Rouge  au  golfe  Arabique,  est  pour 
nous  d'une  importanee  secondaire;  arrivons  bien  vite  au  fond  du  débat, 
c'est-à-dire  à  savoir  qui  a  raison  de  M.  Simonin  ou  de  M.  Figuier. 

En  novembre  1863,  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  offrit  au  docteur 
Montagne  de  lui  remettre,  pour  l'examiner,  une  substance  recueillie  sur  la 
mer  Rouge  par  un  de  ses  amis,  M.  Ëvenor-Dupont,  qui  venait  de  faire  par 
le  paquebot  à  vapeur  le  trajet  de  Bab-el-Mandeb  à  Suez.  Cette  subtance 
colorait  en  vert  tendre  un  morceau  de  toile  de  coton  d'environ  deux  déci- 
mètres carrés.  M.  Montagne,  après  avoir  mouillé  un  coin  du  linge,  enleva 
avec  la  pointe  très-acérée  d'une  aiguille  à  cataracte  une  portion  de  la  ma- 
tière verdfttre  qui  le  recouvrait  par  petites  plaques,  l'humecta  avec  un  peu 
d'eau  sur  une  lame  de  verre  où  il  l'avait  déposée,  la  plaça  sous  le  micros- 
cope, et  vit  qu'il  avait  affaire  à  une  algue,  qui  lui  était  inconnue.  Il  fit  pari 
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k  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  de  son  expérience,  l'invitant  à  Ini  donner 
quelques  renseignements.  Ce  dernier  obtint  de  son  ami  M.  Ëvenor-Dupont, 
avocat  de  Ttle  Maurice,  un  rapport  très-circonstancié  sur  la  colloration 
des  eaux  de  la  mer  Rouge,  rapport  dont  nous  allons  détacher  les  passages 
les  plus  importants. 

«  Le  8  juillet  1843,  dit  M.  Evenor,  j'entrai  dans  la  mer  Rouge  par  le 
détroit  de  Balnel-Mandeb,  sur  le.  paquebot  IM/a/anfa...  Je  demandai  au 
capitaine  et  aux  ofGciers  qui  depuis  longtemps  naviguaient  dans  ces  parages, 
quelle  était  l'origine  de  cet  antique  nom  de  mer  Erycthrée^  de  mer  Bouge  ; 
s'il  était  dû,  comme  le  prétendent  quelques-uns,  à  des  sables  de  cette 
couleur,  ou,  selon  d'autres,  à  des  rochers.  Nul  de  ces  Messieurs  ne  put  me 
répondre,  w  MM.  les  officiers  de  marine  semblent  donner raisonà  M.  Simo- 
nin ;  mais  attendons  la  fin. 

"M.  Evenor-Dupont  avoue  qu'il  ne  trouva,  pendant  huit  jours,  aucun  phé- 
nomène qui  justifiât  le  nom  de  mer  Rouge  donnéaux  eaux  où  il  naviguait, 
mais  le  15  juillet,  s'étant  accoudé  machinalementsur  une  fenêtre  de  poupe, 
t7  fut  tout  surpris  de  voir  la  mer  teinte  en  rouge ^  aussi  loin  que  l'œil 
pouvait  s'étendre  derrière  le  navire;  il  courut  sur  le  pont  et  vit  le  même 
phénomène;  alors  le  chirurgien  prétendit  que  c'était  du  frai  de  poisson 
flottant  à  la  surface.  La  mer  était  couverte  d'une  couche  serrée  d'un  rouge 
brigue  un  peu  orangé;  notre  observateur  pensa  que  c'était  une  plante  ma- 
rine, mais  il  ne  rencontra  que  des  incrédules  autour  de  lui.  Voulant  avoir 
le  dernier  root  sur  ce  problème  singulier,  il  fit  recueillir  dans  un  seau  at- 
taché au  bout  d'une  corde,  une  certaine  quantité  de  substance;  puis,  avec 
une  cuiller,  il  l'introduisit  dans  un  flacon  de  verre  blanc.  Le  lendemain  la 
substance  était  devenue  d'un  violet  foncé,  et  Teau  avait  pris  une  jolie 
ttinte  rose.  Pour  empêcher  la  décomposition,  il  vida  le  contenu  sur  un* 
linge  de  coton  (le  même  qui  fut  remis  à  M.  Montagne),  Teau  passa  à  tra- 
vers, la  substance  adhéra  au  tissu.  Le  15  juillet,  le  navire  passa  en  vue  de 
la  ville  égyptienne  de  Cosséir;  la  mer  fut  rouge  toute  la  journée;  le  len- 
demain, 16,  elle  le  fat  jusqu'à  midi;  après  midi,  le  rouge  disparut,  et  la 
surface  devint  bleue.  Suivant  notre  ^voyageur,  la  mer  Rouge  a  montré 
les  eaux  rouges  pendant  trente-deux  heures,  et,  comme  le  paquebot  filait 
huit  nœuds  à  l'heure,  cette  coloration  se  serait  étendue  sur  un  espace  de 
256  milles  ou  de  85  lieues  et  un  tiers. 

M.  Montagne  raconte  qu'il  ne  se  contenta  pas  de  ces  renseignements;  il 
s'adressa  à  notre  éminent  géographe,  M.  Jomard.  Celui-ci  ne  trouva  dans 
le  dépôt  des  cartes  de  la  Bibliothèque  impériale  rien  qui  pût  le  renseigner 
sur  le  phénomène  dont  il  était  question.  Mais  Murray  dans  son  Encyclopé* 
die  géographique^  Ritter,  dans  sa  Géographie  générale  comparée^  et  Malt«- 
Brun,  confirmèrent  M.  Montagne  dans  son  opinion  que  la  coloration  des 
eaux  était  due  à  une  algue  marine. 
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ILa'aipmiit  di§m  fme-  TaBaLj^e.  hotaiùqufe;  dttft  ec^lw^  noire  sawl 
dâdetir  trowva  ipe  «xglÎGfttiûQ  cosapl&Ce  dan»  uu.  travail  de  Ehrembo^ 
poUié  dans  les  Atmmk»  de  Po^gendorf,  Ce  naturaliste  raconte  (j|,ue^  ajant 
fail  fUk  séjour  de:  plusieurs  mois  à  Ter;,  aur  les  borda  de  k  mer  Rouge,  il 
avait  observé  le  10  décembre  1823  le  surprenant  phénomène  de  la  co/o- 
rêti^mer^rem^e  4é  sourde  tonte  la  bai£  %ut  fonne  le  yoct  de  eette  viBe; 
W  fxïvuk  de  raauavec  da&  vôtres*,  les  emporta  dans  k  teste  poès-  de  kmer^ 
et  reconmftt  gy»  eettft  coloratioa  étak  due*à  de  petits  £k)CûBâ  à  peine  vki* 
Uea,  aou^Bt  iierdtoea,»  ^el^joeCai»  d'un  vecl  intense,  mak  pour  k  fl»- 
ptml^uH  Tm»§e  foncé.  Ayant  obaeffvé  au  micrœcope  la  matière  eolorania» 
Ci  savani  s'apefQiU.qtta  ka  floaona  étaient  fosméa  des  petits  faisceaux  de 
fikmevta  d'une,  osailktoite;  ik  étaient  fusiforaie9>  oa  allongés  et  irré^ 
guliers,  avaient  rarement  plus  d'une  ligne  de  gxoaseiir^  ^  étaknt  cont^ 
nn^dana  nae  aocte  de  giedua  mucilaj^ineuae.  Enfia  1^  Moptagne  eit»  wam 
opinion  devant  laquelle  noua  osons  espérer  qve  SL  Simonin  daignera  s'in> 
clioer* 

«  La  GoukujK  de  k  mer  Bouge,  dit  Alexandre  de  Hucnkold,  a  été  de- 
pwk  kogteHys  Tot^et  d'un  grand  bombce  de  recherches.  M.  fibrembeq^ 
a.  va  k  poeiniar  (lur'eQe  avait  pour  cause  k  préseaae  d'une  petite  osc'dk- 
takat  d'uade  eeaêtoas.9ii  tiennent  k  miUeu  entrek  ceigne  animal  et  le 
règne  végétaL  » 

Mak  je  parais  atoic  perdu  de  vue  le  apécimen  rs^porté  par  M.  £venor* 
Ba(>onl;.oapottmait  eroira  <|aej'ai.  k  projet  de  l'escamoter,  parce  g^e 
rexameo.  auquel  il  a  été  soumk  ne  vient  pas  à  l'appui  de  ma  thèse  ;  telle 
nlesipaa  maa  inteAtioa.  Le  docteur  Montagne,  après  avoir  hi  le  passage 
du  savant  naturaliste  pvusaiea,  kû  envoya  k  description  de  son  algue  ma* 
rine,  ea  lui  damandant  deslexjdiGations.  L'académicien  de  Berlin  confirma 
son  opinion  sur  l'identité  des  deux  algjuas,  et  lui  envoya  la.  définition  sui- 
mnte  du  genre:. 

tt  T^cha  deimiwn  siÂti  septaia^  foicinUutay  nec  oecillantùiy  fasciculi  dit-- 
cretiy  mM»  mwalut»  saciaieB  lUere  mianiet^  » 

Voki.les  aaraclères  géoériq^iea; 

Algm  sociales  primo-  EUBiio-«an^'ij^,  Uudem  veerides^  super ficiei  ma* 
rù.  immemo  gre^  tmatantix. 

Je  crois  qu'après  ce  compte  rendu  trè»^cégé  d'un  .rapport  des  pliift^ 
iitéressanta,  oa  peut,  sans  passer  pour  ccédule  ou  ignorant,  admettre 
lea^eondusions.  suivaolas  piiéseatéea  par  M.  l!4oatag,ne  t  l'Acadéimedes 


i""  Que  k  nom  de  mee  Evjcthvée  donné  par  Hérodote  à  k  mer  d'Oman 
et  au.  golfe  Arahi^ne,  puk  àtontea  les  mers  qui  baignent  les  côtes  de 
l'AFabk  par  ks  a^iteurs  grecs  et  postérieurs,  tire  vraisemblabkme&t 
son  origine  du  phénomène  si  remarquable  de  la  coloration  des  eavLX^ 


M» 

2^  Que  ce  phénomène  observé  en  1823  par  M.  Ehremberg  dans  la  seule 
baie  de  Tor,  puis  revu  vingt  ans  p^  tard  par  M.  Dupont,  mais  avec 
des  dimensions  gigantesques,  est  dt]r&  la  présence  d^une  algue  microsco- 
piqyê  êèd  gÊnerit^  fiottani  à  k  sucCofift  de  la  mer,  et  mains  Eamarquabk  en- 
core par  la  belle  couleur  rouge,  que  par  sa  prodigieuse  fécondité. 

â*  Que  si  la  découverte  de  M.  fihireBiberg  n*ai  po^aupow  kftkotanistts, 
et  surtout  pour  les  géogit^^  Uml  le  veteutàaaemAttt  91e  son  imporUmce 
devait  lui  mériter,,  c'est  à  soa  ias^iioa  dans,  ua  recueil  pe».  conaulté  des 
uas  et  des  autres  qs'il  est  saisonnable  dt  Vattriboor. 

4*  Que  /«  rnbéfmtiQfi  4e»  eatuf  du  lae  Moral  qjii'a.  déciite  de  Gandole  & 
les  plus  grands  rappoots  avec  eeUe  dii  golfe  Acabique^  quoique  les  deux 
plantes  soieat  génénfuomtat  bien  disiijHte$w 

5^  Que,  comme  on  est  en  droit  de  le  supposer  d'a{Mrte  Les  relations  ^es 
navigateurs  ^fà  mentîoaBent  des  exemples  fréquents  de  la  ruèéfaction  des 
eaux  de  la  mery  ces  curieux  phénomènes,  pour  a'avow  été  observés  que 
tout  récemment,  n'en  ont  sans  doute  pas  moins  existé  d«  tout  temps. 

6*  Que  cette  coloration  insolite  des  meis  ne  reconnaît  pas  exclusivement 
pour  cause»  ainsi  que  semblent  le  croire  Peron  et  quelqpies  autres,  sans 
doute  parce  qu'ils  étaient  zoologistes,  la  présence  des  mollusques  et  d'a«- 
nimalcttles  microscopiques;  mai^  qu'elle  est  due  souvent  aussi  à  la  re- 
production peui-é*re  périodique*  fiCMiJAura  trè&-Céconde,  de  c[aelqaes 
algues  inférieures»  et  en  particulier  des  espèces  du  genre  Ttkha  deamium. 

7"*  Enfin  que  le  merveiUeuK  phénomène,  reslreini  le  phis*  ordinairement 
entre  les  tropiques»,  a'est  pourtant  pas  limité  soit  à  hn  mer  Rouge^  soit 
même  au  golfe  d'Oman;  maisque,  beaucoup  {dus  généBal,.  ik  se  manifeste 
encore  dans  d'autres  mers,,  dans  les  Océans  AxlanÈique  et  Pucifique  par 
exemple,  ainsi  qu'il  résulte  des  documents  publiés  par  ûarvia  et  de  ceux 
inédits  de  M.  Hinds. 

Voilà  des  conclusions  catégoriques, 

U  est  donc  établi  : 

i**  Que  les  Livres  saintsavaient  raisoa d'appeler  le  golfe  Arabique  fiahhr^ 
Souph»  la  mer  des  Algues^  puisqu'on  j  rencootre  des  reproductions  végé- 
tales de  cette  espèce. 

2*  Les  traducteurs  de  la  version  grecque  des  Septante  et  les  commen- 
tateurs français  ont  eu  raison  d'appeler  la  mer  Èrj^tkrée  mer  Rougp^  puis- 
qu'en  effet  les  eaux  se  trouvent  colorées  en  rouge.  Dona  les  récits  des 
Livres  saints  trouvent  une  confirmation  dans  les  découvertes  acieotiliques* 

Quant  à  M.  Simonin^  il  apu  traverser  quatre  {ois  la  m<er  Rouge,  sans, 
apercevoir  ses  eaux  colorées  en  rouge,,  pu^que  le  phémomine  de  la  mer 
Bauge  n'es/  pas  permauent^  maù  périodique.  Ou  peut  don£  L'excuser  sur 
ce  point,  mais  oa  ne  l'excusera  pas  d'a.voiff  ignoré,  ksrfaifes.  fai  viennent 
d'être  rappelés. 
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'  ^  ENCORE  UN  MOT  SUR  LES  GÉNÉRATIONS  SPONTANÉES 

Les  partisans  des  générations  spontanées  ou  spontéparistes,  ou  hétéro- 
génistes,  essayent  encore  de  faire  un  peu  de  bruit  ;  mais,  en  somme,  ils 
quittent  la  partie  et  ne  songent  plus  qu'à  couvrir  leur  retraite.  La  question 
est  donc  enterrée^  comme  l'a  dit  dans  cette  Revue  M.  Léopold  Giraud, 
Cependant  cet  enterrement  pourrait  bien  n'être  pas  définitif,  et  ce  ne  se- 
rait pas  la  première  fois  que  la  thèse  des  générations  spontanées  sortî- 
rail^du  tombeau.  C'est  là,  en  effet,  un  très-vieux  débat.  Pourquoi  a-t-il 
fait  tant  de  bruit  dans  ces  derniers  temps?  Parce  qu'il  a  concordé  avec  la 
publication  de  certains  ouvrages  matérialistes,  voulant  faire  nattre  l'homme 
du  singe,  le  singe  de  l'huître,  — après  plusieurs  transformations  progres- 
sives, et  l'huître  du...  rien.  Les  défenseurs  de  ces  belles  théories  ont  vu 
des  auxiliaires  dans  les  hétérogénistes,  et  se  sont  empressés  de  les  appuyer; 
de  telle  sorte  que  cette  question  scientifique  est  devenue  une  question 
religieuse. 

Au  fond  cependant  les  catholiques  pouvaient  assister  impassibles  à  ce 
débat.  L*Église  n'y  était  pas  foncièrement  intéressée.  Tl  nous  est  agréable 
que  MM.  Pouchet  et  Musset  aient  été  battus;  mais  ils  ne  l'eussent  pas  été, 
MM.  Pasteur  et  Coste  n'auraient  pas  trouvé  l'origine  de  leurs  vers  mi- 
croscopiques, de  leurs  microzoaires,  que  la  Genèse  n'en  eût  été  nullement 
atteinte.  Les  lecteurs  de  la  Revue  nous  permettront  de  rappeler  à  ce  sujet 
quelques  points  que  des  savants  catholiques  ont  eux-mêmes  un  peu  trop 
oubliés  dans  la  chaleur  du  débat. 

Les  hétérogénistes  sérieux,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  maté- 
rialistes ignares,  n'admettent  la  génération  spontanée  que  pour  des  êtres 
tout  à  fait  inférieurs,  des  vers  intestinaux  ou  parasites,  des  infusoires, 
des  animalcules  échappant  à  Foeil  de  l'homme.  Et  même  à  l'aide  de  bons 
microscopes,  ces  savants  n'ont  pas  bien  vu  les  êtres  qu'ils  étaient  si  heu- 
reux de  découvrir.  La  question  ainsi  posée  n'a  rien  de  terrible,  et  de  grands 
docteurs  de  l'Église  ont  été  plus  loin. 

Suivant  l'opinion  de  saint  Augustin,  Dieu  n'aurait  créé  primitivement* 
les  plantes  et  les  animaux  que  causalement  et  potentiellement  {causaliter, 
potentialtter),  c'est-à-dire  en  ayant  donné  à  la  terre  et  l'eau  la  faculté  de 
les  produire  sous  l'inQuence  de  certaines  causes  actives. 

«  Les  expressions  germinet  terra^  prodticant  aquœ,  producat  terra^  ont, 
dit  M.  Ch.  de  la  Vallée-Poussin,  une  énergie  qui  a  frappé  plusieurs  inter- 
prètes. Le  dernier  verset  offre  même  de  véritables  difficultés  d'application, 
si  Ton  écarte  le  sens  d'une  faculté  spéciale  accordée  aux  éléments  orga- 
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DÎques,  et  au  moyen  de  laquelle  ils  furent  mis  en  rapport  direct  avec  la 
production  des  espèces  vivantes.  Jusqu'à  quel  degré  cette  vertu  surajoutée 
par  Dieu  aux  propriétés  primordiales  de  la  matière  permet  à  celle-ci  d'en- 
fanter des  êtres  organisés  sans  une  seconde  intervention  du  Créateur;  c'est 
ce  qu'il  semble  impossible  de  tirer  du  simple  texte,  et  ce  qui  autorise  des 
doctrines  scientifiques  très-diverses.» 

Le  P.  Roselli,  auteur  d'une  Somme  philosophique  ad  mentem  D.  ThomcSy 
a  établi  que  les  plantes  pouvaient  naître  sans  germe  proprement  dit,  des 
vertus  communes  des  éléments. 

Revenons  à  saint  Augustin.  Le  grand  évêque  d'Hippone  enseigne  que 
Dieu  n'a  pas  produit  immédiatement  en  acte,  dès  l'origine,  les  êtres  vi- 
vants, mais  qu'il  a  seulement  par  un  acte  de  sa  toute-puissance,  donné 
aux  éléments  inorganiques  la  puissance  virtuelle  d'enfanter  à  la  vie,  sous 
certaines  influences,  les  espèces  végétales  et  animales. 

Dans  un  passage  du  livre  de  Trinitate^  saint  Augustin  parle  des  forces 
et  puissances  déposées  par  Dieu  originellement  et  primitivement  dans  les 
éléments,  et  qui  deviennent  des  êtres  en  acte,  sous  l'empire  de  circons- 
tances favorables. 

Saint  Basile  a  pa]:lé  dans  le  même  sens  que  saint  Augustin.  Saint  Tho- 
mas d'Aquin  a  également  soutenu  cette  doctrine.  On  trouvera  des  nuan- 
ces dans  les  opinions  de  ces  docteurs  ;  mais,  en  somme,  ils  ont  admis  que 
la  matière  avait  reçu  de  Dieu  la  faculté  d'être  vivifiée  sous  l'influence 
d'un  agent  convenable,  qu'elle  pouvait  par  conséquent  passer  de  l'état 
de  puissance  à  l'état  d'acte. 

Le  célèbre  commentateur  Cornélius  à  Lapide  se  demande  si  toutes  les 
espèces  d'animaux  ont  été  créées  par  Dieu  le  sixième  jour,  et  il  répond  par 
une  distinction  conforme  à  la  doctrine  de  saint  Thomas  :  toutes  les  espè- 
ces d'animaux  parfaits  et  homogènes,  c'est-à-dire  qui  se  produisent  dans 
l'union  des  deux  sexes,  ont  été,  dit-il,  produits  formellement  en  actes  en 
ce  jour,  suivant  l'opinion  commune  des  interprètes  et  des  scholastiques. 
Quant  aux  animaux  imparfaits,  c'est-à-dire  à  ces  animalcules  qui  naissent 
de  la  sueur,  des  exhalaisons,  de  la  pourriture,  ils  ne  furent  pas  créés  le 
sixième  jour,  d'une  manière  formelle,  mais  potentiellement, 

U  y  aurait  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  point.  Le  Monde,  dans  un 
savant  travail  auquel  nous  nous  sommes  reporté,  a  cité  bon  nombre  de 
textes  pour  établir  la  thèse  que  nous  indiquons  ici.  Nous  n'analyserons 
pas  toute  sa  démonstration  ;  mais  il  nous  a  paru  utile  de  rappeler  en  deux 
mots  que  la  question  des  générations  spontanées  ne  peut  fournir,  quoi  qu'il 
arrive,  une  arme  de  quelque  force  aux  ennemis  de  l'Église. 

Eugène  BARYILLE. 


Tome  XI.  —  8V«  livraûtu. 


NOUVELLES  DU  PAYS  LITTÉMIRE 


Qui  suis-je  pour  m'aventurer  dans  le  pays  littéraire?  Mon  regard  pourra- 
i-ilen  mesurer  retendue?  mon  pied  saura-t-il  en  escalader  les  hauteurs? 
J'ai  du  moins  la  conscience  de  mon  infirmité.  Je  n'espère  pas  gravir,  sans 
défaillance,  les  suprêmes  sommets  qui  constituent  la  Revue  des  Deux-Mon- 
des;  je  n'ai  pas  même  la  présomption  d'atteindre  aisément  les  pics  infé- 
rieurs. J'avoue  notamment  que  la  pensée  du  journal  le  Siècle  me  fait 
éprouver  un  vertige  anticipé.  Et  les  livres!  Et  les  théâtres  1  Qui  suis-je 
pour  cueillir  ces  fleurs,  pour  respirer  ces  parfums? 


J'ouvre,  d'une  main  tremblante,  la  ttevue  des  Deitx^Mondes  du  i"  dé- 
cembre. Le  premier  article,  intitulé  :  De  la  Science  des  religions^  me  plonge 
dans  la  conscience  de  mon  néant. 

M.  Emile  Bumouf  m'en  impose.  H  feit  taire  «n  moi  te  critiqiîie  4>rdi- 
naire.  Cet  homme  échappe  à  la  ccmimune  mesure.  Il  fait  voler  ma  borne 
en  éclats.  En  effet,  il  parle  à  chaque  ligne  de  philologie  comparée.  Or,  je 
suis  ainsi  fait  :  dès  qu'un  homme  feaie  de  philologie  comparée,  je  me 
prosterne  dans  la  poussière. 

Et  puis,  quelle  solennité  dans  le  début! 

Non  content  d'avoir  écrit  ce  titre  grave  :  \De  la  Scietèoe  dis  religioni^  sa 
méthode  et  ses  limites^  et  ce  sous-titre  encore  plus  grave  :  Cendiiimis  et 
principes  de  la  science,  M.  Barnonf  énonce  dans  ces  termee  sa  pTsmiàne 
phrase  :  * 

«  Le  siècle  présent  ne  s'achèvera  pas  sMis  avoir  v^  s'établir  dtns  sou 
unité  une  science  dont  les  éléments  sont  encore  dispefrsés,  science  que 
les  siècles  précédents  n'ont  pas  connue,  qwin^est  pas  mime  définie^  et 
«que,  pour  la  première  fois  peat-^tre,  nous  noounons  la  science  des  reli- 
gions. » 

Que  de  choses  dans  ces  quelques  Hgnes  I  Noos  «ppreooiis  tout  d'abord 
que  la  science  des  religions  manqne  provisoirement  d'unité.  Nous  appre- 
nons enfin  que.M.  Burnouf,  pour  la  promolguer^  n^  pas  cru  devoir  etteon* 
dre  qu'elle  s'établisse  dans  son  unité,  ni  même  qu'elle  soit  définie,  dans 
la  crainte  peut-être  d'attendre  longtemps. 

Si  maintenant  vous  désirez  connaître  les  éléments  dispersés  de  la  science 
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de6  religions»  apprenez  que  la  philologie  comparée  occupe  h  première  place: 

«  Par  elle,  on  remonte  dans  le  passé  fort  au  delà  des  plus  anciens  mo- 
ttuments  écrits,  oo  peut  reconnaître  les  notions  religieuses  qui,  dans  ces 
temps  reciiléS)  furent  le  lien  commun  de  toute  une  race  d'hommes,  et 
ce  que  les  peuplée  issus  de  celte  race  y  ont  ajouté  plus  tard  ;  mais  la  phi^ 
Mogie  ccmptstée  emite  d  fteine  comme  science,  il  n'y  a  pas  un  livre  où  elle 
soit  exposée  selon  sa  méthode  et  dans  ses  développements  essentiels.  » 

Ainsi,  pour  s'établir  dans  son  unité,  la  science  des  religi^ons  compte 
sur  la  philologie eoaiparée  qui  existe  à  peine  comme  science.. 

n  est  vrai  que  la  science  des  religions  a  une  autre  espérance,  lu  largeur 
d'esprit. 

a  On  a'abordera  pas  l'étude  dont  il  s'agit  avec  des  dispositions  sembla- 
bles, si  Ton  y  apporte  les  idées  d'un  homme  de  science  désireux  de  con- 
naître la  vérité  eu  général,  ou  si  l'habitude  de  vivre  dans  un  certain  ordre 
de  croyances  nous  fait  désirer  d'en  trouver  dans  la  science  la  confirmation. 
Un  chrétien  fervent  se  scandalisera,  si  Von  vient  lui  dire  au  nom  de  la 
teienee  qate  Uê  dieux  du  paganisme  n'étaient  pas  des  conceptions  fausses, 
lui  qui  les  a  toujours  appelés  des  faux  dieux.  Tel  philosophe  aussi  ne 
comprendra  pas  que  Ton  admette  la  divinité  du  Christ.  Et  cependant  il  est 
certain  que  les  dieux  ont  été  adorés  par  des  peuples  qui  à  bien  dtts  égards 
nous  égalaient  en  civilisation:  d'une  autre  part,  il  y  a,  même  pour  le  philo- 
sopiic  incrédule,  une  manière  très-simple  de  comprendre  et  d'admettre  la 
divinité  de  JésushChrist.  Toute  science,  celle  des  religions  plus  que  les 
autres,  vent  nn  esprit  libre  et  dégagé  d'idées  préconçues  :  comme  elle  s'a- 
dresse aussi  bien  au  brahmane  dans  Tlnde  et  au  boudhiste  à  Siam  ou  en 
Chine  qu'au  chrétien  en  Europe,  il  est  de  toute  nécessité  que  chacun 
gardera  foi  datls  ion  cœvr,  et  permette  à  son  intelligence  de  suivre  les  voies 
que  la  raison  loi  ouvre,  et  qui  ne  sûnt  ni  moins  sûres  ni  moins  obligatoires 
que  celles  de  la  foi,  » 

Toujours  prosterné  dans  la  poussière,  je  demande  la  permission  de  mé- 
diter ces  lignes.  Elles  me  donnent  des  lumières  sur  mon  état.  Il  est  donc 
bÎM  vrai  que  jusqu'à  ee  Jourj'ai  été  plus  que  tiède  pour  la  vérité  en  général, 
c'est  à  dire  pour  la  vérité  qui  comprend  également  la  vérité  et  l'erreur  ! 
M.  Bumouf  metle  doigt  sur  la  plaie.  La  mauvaise  habitude  de  vivre  dans 
la  vérité  trop  étroite  pour  embrasser  l'erreur,  était  devenue  en  moi  comme 
une  seconde  nature.  AUons  plus  avant.  Ayons  le  courage  de  descendis  au 
fond.  Aura^-je  été  par  hasard  un  chrétien  fervent  ?  Ce  qui  m'oblige  à  le 
craindre,  c'est  que,  par  un  reste  de  la  mauvaise  habitude,  je  suis  capable 
de  me  scandaliser  encore  si  l'on  vient  me  dire  au  nom  de  la  science  que 
les  dieux  du  paganisme  n'étaient  pas  des  conceptions  fausses.  J'ai  donc 
lieu  de  craindre  d'avoir  été  un  chrétien  fervent^  et  je  ne  dois  me  faire,  à 
cet  égard,  aucune  illusion  sur  la  gravité  de  taon  état. 
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Descendons  encore  plus  bas.  Je  n'ai  pas  encore  tout  à  fait  scruté  nia 
conscience.  J'y  découvre  des  arrière-fonds.  Si  je  suis  de  bonne  foi  avec 
moi-même,  je  dois  reconnaître  avec  confusion  que  l'argument  lire  des  ci- 
vilisations païennes  en  faveur  des  dieux  qu'elles  adoraient,  manque  totale^ 
ment  son  effet  sur  moi,  et  qu'il  risque  même  de  me  scandaliser.  Tant  il 
est  vrai  que  le  malheur  d'avoir  été  un  chrétien  fervent  est  à  peu  près  irré- 
parable ! 

Et  cependant  cet  argument  souverain  est  donné  avec  mesure,  avec  dé- 
licatesse. M.  Burnouf  ne  veut  rien  outrer.  Il  ne  dit  pas  que  les  civilisations 
païennes  l'emportaient  sur  nous  à  tous  égards  :  M.  Burnouf  n'oubliera  pas 
qu'il  leur  manquait  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  Mais,  malgré  cette  sage 
réserve  qui  tempère  l'absolu  de  la  proposition,  c'est  encore  une  nourriture 
trop  forte  pour  mon  estomac  débilité. 

La  science  des  religions  me  sera  donc  fermée.  Il  est  vrai  que  la  miséri- 
corde atténue  la  justice.  M.  Burnouf,  craignant  sans  doute  de  m'avoir  con- 
triste,  m'indique,  pour  me  consoler,  l'exemple  salutaire  de  l'incrédule, 
non  pas  de  l'incrédule  fervent,  à  qui  la  science  des  religions  est  fermée 
comme  à  moi,  mais  de  l'incrédule  assez  libre  d'esprit,  assez  dégagé  d'idées 
préconçues,  pour  admettre  en  un  sens  la  divinité  du  Christ.  Tout  espoir 
n'est  pas  perdu  si  j'admets  la  divinité  de  Jupiter  dans  le  sens  où  M.  Renan 
admet  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

La  philologie  comparée  pousse  encore  plus  loin  la  bonté.  Elle  a  des  abî- 
mes de  miséricorde.  Sans  doute  la  science  des  religions  réclame  un  esprit 
assez  libre,  assez  dégagée  d'idées  préconçues,  pour  ne  pas  oublier  que  les 
Chinois  sont  là,  qu'ils  ont  une  religion  si  nous  avons  la  nôtre,  et  qu'ils  sont 
prêts  à  réclamer  si,  contrairement  à  la  politesse,  nous  faisons  passer  notre 
religion  avant  la  leur.  Mais  il  y  a  une  manière  de  tout  accommoder.  Le 
chrétien  fervent  et  le  chinois  fervent  ne  parviendront  jamais  à  s'entendre. 
C'est  une  affaire  finie  :  il  faut  en  faire  son  deuil.  Mais  le  chrétien  tiède  et 
le  chinois  tiède  peuvent  s'accorder  ensemble,  en  y  mettant  chacun  du 
leur. 

//  est  de  toute  nécessité  que  le  c|jrétien  tiède  et  le  chinois  tiède  enfer- 
ment chacun  leur  foi  dans  leur  cœur,  et,  pendant  que  leur  foi  est  sous  clef, 
permettent  à  leurs  intelligences  de  s'émanciper.  Ainsi,  d'une  part,  la  foi  do 
chrétien  et  la  foi  du  chinois  suivront  leurs  voies,  qui,  bien  que  contraires,  • 
sont  l'une  et  l'autre  sûres  et  obiigatoires;  et  d'autre  part,  leurs  intelli- 
gences marcheront  dans  une  troisième  voie,  contraire  aux  deux  premières, 
mais  non  moins  sûre  et  non  moins-obligatoire.  D'où  il  suit  que  tout  est  sûr 
et  obligatoire,  depuis  la  foi  du  chrétien  et  celle  du  chinois  jusqu'à  l'esprit 
libre,  également  dépourvu  de  préjugés  chrétiens  et  de  préjugés  chinois.  Il 
y  a  dans  cette  universelle  sûreté  quelque  chose  de  rassurant  que  je  ne  veux 
pas  méconnaître.  Mais  il  y  a  dans  cette  universelle  obligation  quelque 
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chose  d'inquiétant.  Il  est  vrai  que  la  foi  du  chinois  n'est  obligatoire  que 
pour  le  chinois,  comme  la  foi  du  chrétien  n'est  obligatoire  que  pour  le 
chrétien,  ce  qui  simplifie  un  peu  la  question.  Reste  néanmoins,  pour  le 
chrétien  comme  pour  le  chinois,  l'obligation  de  faire  tenir  ensemble  leur 
foi  et  la  négation  de  leur  foi.  L'opération  est  délicate,  et  demande  une 
aptitude  spéciale.  Beaucoup  de  chrétiens  excellent  dans  cet  exercice.  Mais 
je  m'inquiète  pour  les  Chinois. 

II 

Par  malheur,  je  ne  puis  qu'effleurer  le  savant  article  de  M.  Burnouf, 
Mais  je  ne  négligerai  pas  la  découverte  que  voici  : 

«  Toute  école  qui  ne  reconnaît  pas  formellement  la  réalité  d'un  Dieu 
est  hors  d'état  de  fonder  une  religion.  » 

L'importance  de  cette  révélation  ne  peut  échapper  à  personne. 

Citons  encore  ces  lignes  profondes  : 

«  Pour  ma  part,  je  n'approuve  pas  les  prédicateurs  ni  les  écrivains  qui 
s'efforcent  de  démontrer  par  dés  arguments  humains  la  divinité  du 
Christ.  Si  leurs  raisonnements  sont  bonSy  la  foi  perd  tout  son  mérite ^  car  on 
ne  peut  être  loué  d'admettre  un  théorème  démontré;  s'ils  sont  mauvais^  ils 
compromettent  la  religion  en  ébranlant  la  foi  dans  les  esprits.  » 

D'ailleurs,  si  Jésus-Christ  est  Dieu,  pourquoi  le  serait- il  seul,  les 
privilèges  étant  abolis? 

o  Si  la  science  était  obligée  de  discuter  avec  les  croyants  la  divinité  de 
Jésus,  il  faudrait  bien  qu'elle  discutât  aussi  celle  de  tout  autre  personnage 
divin,  sous  peine  de  n'être  qu'une  théologie  particulière.  Elle  n'examine 
donc  pas  si  l'un  d'entre  eux  est  appelé  Dieu  à  plus  juste  titre  que  tous  les 
autres  ;  son  rôle  se  borne  à  constater  que  chaque  religion  a  son  Dieu...  » 

Le  rôle  de  la  science  est  compliqué,  vous  le  voyez.  Il  s'agit  de  constater 
qpie  chaque  religion  a  son  Dieu.  La  science  ne  s'inquiète  pas  de  discerner 
le  vrai  Dieu.  Cela  est  bon  pour  la  science  de  la  Religion.  La  science  des 
religions  n'aurait  plus  de  raison  d'être  si  le  vrai  Dieu  était  reconnu.  Caria 
vraie  religion  serait  reconnue  du  même  coup,  et  les  religions  fausses  per- 
draient le  bénéfice  de  l'égalité.  La  science  des  religions  ne  fait  pas  de 
préférences.  Ses  bras  sont  assez  larges  pour  étreindre  l'être  et  le  néant  dans 
le  même  embrasspment. 

Neptune,  par  exemple,  ne  sera  pas  exclu  de  ses  caresses.  Ce  pauvre 
Neptune ,  calomnié  par  le  chrétien  fervent ,  peut  sans  crainte  venir  se 
reposer  sur  le  sein  maternel  de  la  science.  Allez  chercher  Neptune;  tâchez 
de  le  trouver  quelque  part  ;  procurez-vous  Neptune  ;  amenez  le  mort  ou  vif. 
Que  mort  ou  vif  il  ait  la  consolation  d'entendre  M.  Burnouf  : 

il  Ouant  à  Neptune,  bien  loin  d'être  l'eau,  personnifiée  par  un  abus  de 
langage,  il  est,  comme  son  nom  gi^ec  de  Poséidon,  (IIo(ret$aa)v}  l'indique,  la 
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puissance  qui  donne  les  eaux,  par  conséquent  un  être  supérieur  à  la  nature, 
une  conception  métaphysique,  un  dieu.  » 

Quelle  joie  pour  Neptune  d'apprendre  qu'il  n'est  pas  Teau,  mais  le  dieu 
de  Teau,  nuance  capitale  qu'il  importe  de  ne  pas  mécoonaltre  !  J'incUoe  à 
croire  que  Neptune  peut  maintenant  mourir  en  paix.  Et  dans  le  cas  où  par 
basard  Neptune  serait  mort  avant  d'avoir  vu  la  justice,  cela  me  ferait  de  la 
peine,  si  je  ne  me  trompe. 

M.  Burnouf  espère  qu'un  jour  la  science  des  religions  produira  quelque 
chose  de  fort  curieux,  savoir  :  V unification  des  dogmes  et  des  cultes.  Quand 
la  science  des  religions  se  sera  établie  dans  son  unités  elle  uniGera  les 
dogmes  et  les  cultes,  non  pas  par  le  triomphe  de  Tunique  religion, 
mais Je  craindrais  de  mal  formuler.  Il  y  a  des  arcanes  qu'il  faut  res- 
pecter. Je  m'empresse  de  me  recoucher  dans  la  poussière. 

Pour  accomplir  l'œuvre  gigantesque,  la  science  des  religions  procède 
ingénieusement.  Elle  prend  les  religions  dans  leur  état  actueL  Elle  remonte 
à  ceux  qui  Pont  précédé.  Gela  s'appelle  procéder  en  quelque  sot*te  par  voie  de 
réduction.  Par  cette  méthode,  on  arrive  en  quelque  sorte  à  de  merveilleux 
résultats.  «  Les  parties  les  plus  récentes  du  culte  et  les  dernières  formules 
du  dogme  disparaissent  les  premières;  plus  on  avance,  plus  Tun  et  l'autre 
se  simplifient  ;  la  légende  de  Dieu,  s'il  en  a  une,  se  réduit  peu  à  peu*à  ses 
éléments  les  plus  anciens;  on  se  trouve  à  la  fin  en  présence  d'une  notion 
de  Dieu  rudimentaire  et  d'un  rite  à  peine  ébauché.  »  Si  le  philologue 
comparé  commençait  par  le  commencement,  il  serait  condamné,  soit  à  faire 
un  acte  de  foi^  ce  qui  le  placerait  en  dehors  des  conditions  de  la  science^ 
soit  à  contruire  l'histoire  à  priori,  ce  qui  est  contraire  à  la  science.  Sans  la 
méthode  de  réduction,  le  philologue  comparé  serait  lui-môme  réduit  à  rien- 

11  est  vrai  que  pour  lui  ce  serait  un  médiocre  embarras.  S'il  était  réduit 
à*rien,  son  énergie  interne  le  tirerait  de  là.  Tout  commence  par  le  rien. 
Si  le  Dieu  et  le  rite  sortent  du  néant,  pourquoi  le  philologue  comparé 
n'en  sortirait-il  pas?  Voici  comment  on  sort  du  néant  :  «  fit  par  là  il  ne 
faut  pas  entendre  que,  rien  n'étant,  la  chose  est  apparue  tout-à-coap, 
comme  par  un  miracle,  dans  sa  plénitude.  Ce  rien  qui  précède  la  naissance 
d'une  chose  est  suivi  sans  intervalle  d'un  commencement  qui  n'est  pres- 
que rien  ;  c'est  par  un  développement  continu  et  en  vertu  d'une  éner§i^ 
interne  qu'elle  grandit  peu  à  peu  et  devient  perceptible  aux  sens  ou  4  la 
pensée.  »  Si  donc  le  philologue  comparé  était  réduit  à  rien,  ce  rien  serait 
suivi  d'un  presque  rien,  en  vertu  de  l'énergie  interne  anticipée,  et  c^a 
sans  intervalle  :  car  il  ne  faut  pas  de  vide  entre  le  rien  et  le  presque  viexu 
Peu  à  peu,  le  philologue  comparé  finirait  par  devenir  perceptible  aux  sens 
et  à  la  pensée.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là!  Nous  n'en  sommes  encore 
qu'au  presque  rien,  peut-être  même  au  rien,  peut-être  même  au  moins 
que  rien,  qui  produira  le  rien,  par  l'énergie  interne. 
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Je  De  veux  pas  quitter  M.  BurDoufsaii&  recueillir  une  parele  qui  m'avait 
échappé,  et  qu'une  seconde  lecture  vieut  de  détacher  dans  la  lumière. 
«  Les  dieux  grecs,  dit  M.  Burnouf,  pariaient  àriœagination;  ils  avaieut 
un  corps  comme  le  nàtre^  quoique  plus  grand  et  pUs  beau;  Us  avaient  nos 
passions,  ils  raisonnaient  comme  nous,  et,  cêmme  nous  aussi  se  irmipaient 
dans  leurs  raisonnements  ;  enfin  ils  avaient,  pris  naissance,  et  quelquefoisi 
même  ik  mouraient.  »  Ainsi  Neptune  raisoimait  comme  M.  Burnouf,  et 
cela  ne  prouve  pas  à  M.  Burnouf  que  Neptune  raisonnât  bien.  Au  con- 
traire^ M.  Burnouf  en  conclut  que  Neptune  raisonnait  mal.  M.  Burnouf  ne 
se  trompe  pas  dana  ce  raisonnement  spécial,  et  nous  sommes  disposés  à 
croire  que  s'il  faut  juger  Neptune  d'après  M.  Burnouf,  Neptune  devait  être 
peu  capable  d'un  raisonnement  suivi. 

Toutefois,  je  ne  voudrais  pas,  par  cette  insinuation,  desservir  ce  pauvre 
Neptune  auprès  de  M.  le  Directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes.  A  la 
lecture  du  savant  article  de  M.  Burnouf,  M.  Buloz  a  dû  fléchir  sous  le  poids 
d'une  idée.  Neptune  1  la  façon  grave  dont  M.  Burnouf  en  parle  fait  penser 
à  quelque  chose  I  Ne  pourraitron  pas. engager  Neptune?  Nous  avons  déjà 
M.  de  Mars,  signataire  habituel  de  la  Bevue^  M.  Neptune  la  contresignerait 
avec  avantage.  —  Sa  tel  était  le  résultat  du  savant  axlide  de  M.  Burnouf, 
je  c'y  vairrais  pour  ma  part  aucun  inconvénient.  M.  le  directeur  est 
libre! 

m 

La  ItevMe  des  Deuss- Mondes^  dans  le  même  numéro,  publie  un  roman  de 
la  vie  anglaise  intitulé  :  Sandra  BeUmi.  Soyons  juste  :  ce  roman  est 
tiès-ennuyeux.  Nous  n'avons  pas  coutume  de  marchander  la  justice  à 
no$  adversaires.  Nous  recommandons  ce  roman  à  cette  classe  nombreuse 
de  lecteurs  qui  désire  se  procurer  les  émotions  de  l'ennuL 

Je  n'essaierai  piis  de  citer.  J'y  renonce.  Je  craindrais  d'attenter  à  cet 
m&emhle  grisâtre.  La  vie  anglaise  a  le  privilège  d'inspirer  des  romans  de 
ca  genre  :  on  essaierait  en  vain  de  les  compter.  Quant  i  la  nouvelle  inti 
tulée  :  4f ">''  de  Sarens^  je  vais  risquer  une  brève  aoalyse.  Sabine  (M"**  de 
Sarens)  est  une  nohto  femme  qui  a  pnks  pour  devise  le  mot  espagnol 
iVWa,  c'est-Mire  :  Bien.,  Vous  allez  peut^tre  en  conclure  que  M"'  de 
Sarens  coUabore  à  la.J?6èMte  des  Deun-Mwdesy  et  qu'elle  prend  pour  devise 
la  quiatessence  des  travuAix  commandée.  Qiétrompeznvous!  M">^  de  Sarens 
est  une  noble  femme  qui  n'aime  pas  son  mari,  mais  qui  par  orgueil 
décourage  M.  Paul  de  Sombreuse,  persoooagQ  laid  et  ^iiituel,  si  nous 
en  croyons  M.  Achard.  L'auteur  nous  afferae  sans  preuves  la  laideur  de 
M.  de  Sombreuse,  et  nous  démontre  l'esprit  du  même  par  les  discours 
qu'il  fait  tenir  à  ce  héros.  Quoiqu'il  en  soit,  M""  de  Sarens  décourage  le 
personnage  Isûd  ^spirituel  ;  et  quand  e^ul-^oi  va  épouser  l'autris  héroïne, 
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M"»*  de  Marsannes,  la  passion  comprimée  de  M"'  de  Sarens  pour  le  person- 
nage laid  et  spirituel  éclate  comme  une  bombe.  M"'  de  Sarens  va  mourir 
de  désespoir  !  Un  de  ces  ecclésiastiques  comme  on  en  fabrique  dans  les 
bureaux  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  un  vieux  curé  cause  avec  elle,  et 
lui  tient  des  discours  que  M.  Buloz  a  certainement  revus  et  corrigés. 
Il  lui  parle  sur  un  ton  niais  de  la  bonté  de  Dieu  et  du  bien  qu'elle  a  fait, 
ce  qui  la  rend  plus  courageuse  et  plus  forte.  A  la  page  suivante,  elle  meurt 
de  désespoir,  et  le  vieux  curé  Ta  si  bien  convertie,  dans  la  mesure  où 
M.  Buloz  tolère  les  conversions  que  par  son  ordre,  (par  Tordre  de  M"*  de 
Sarens,  et  non  pas,  je  dois  le  dire,  par  Tordre  de  M.  Buloz)  on  grave  sur 
sa  tombe,  (sur  la  toraDe  de  M"*  de  Sarens)  «  ce  seul  mot  :  Nada.  » 

IV 

Nada  !  Rien  I  n'est-ce  pas  là  de  nos  jours  un  mot  synthétique?  Je  viens 
de  lire  beaucoup  de  journaux.  N'aurait-il  pas  été  plus  court  de  lire  et  de 
relire  ce  seul  mot  :  rien  ! 

MM.  Neffzter  et  DoUfus  viennent  de  publier  une  traduction  d'une 
nouvelle  Vie  de  JésuSy  par  le  docteur  Strauss.  Les  traducteurs  ont  lutté, 
non  sans  désavantage,  contre  Toriginal.  Ils  en  ont  retenu  Tépaisse 
lourdeur.  On  ne  dira  pas  d'eux  qu'ils  trahissent  au  lieu  de  traduire  : 
le  proverbe  italien,  traduttore  traditore,  est  cette  fois  en  défaut.  Le 
Siéclcj  COpinion  nationale^  le  TempSy  la  Presse  ont  publié  des  fragments. 
C'est  effrayant,  ce  que  Terreur  oppose  à  la  vérité  I  C'est  à  se  demander 
comment  va  faire  la  vérité  pour  se  défendre  !  Quel  aigle  que  le  docteur 
Strauss  !  comme  il  plane  !  Ainsi,  dans  le  fragment  échu  à  la  Presse^  nous 
apprenons  que  Jésus-Christ,  s'il  eût  pu  le  prévoir,  eût  été  bien  peiné  de 
VApocalyse,  Il  aurait  souffert,  nous  déclare  le  docteur  Strauss,  de  se  voir 
51  mal  compris  par  son  disciple  intime  et  favori.  L'Apocalypse,  avec  ses 
menaces,  échos  anticipés  du  second  avènement,  où  Jésus-Christ  appa- 
raîtra juge  et  vengeur,  scandalise  le  docteur  Strauss,  qui  ne  reconnaît 
pas  dans  les  tonnerres  de  Jean  la  douceur  évangélique.  Cette  façon  de 
larmoyer  sur  la  douceur  évangélique,  et  de  s'en  autoriser,  de  s'en  cou- 
vrir, de  s'en  abriter  pour  insulter  Thomme-Dieu,  pour  le  traiter  de  jon- 
gleur et  de  charlatan,  ou  d'imbécile  se  dupant  lui-même,  pour  souffleter 
le  lion  caché  sous  l'agneau,  constitue  un  des  signes  du  temps.  La  dou- 
ceur évangélique  plaît  beaucoup  à  ces  blasphémateurs  :  elle  les  charme, 
elle  les  édifie.  La  patience  dix-huit  fois  séculaire  les  dispose  à  Tindul- 
gence,  et  ils  savent  gré  à  Jésus-Christ  de  se  laisser  encore,  aujourd'hui 
comme  autrefois ,  cracher  à  la  figure. 

V 

C'est  encore  par  béate  confiance  en  la  douceur  évangélique  que  le  Siècle 
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demande  rérection  d'un  temple  à  Minerve.  Le  «Sti^fe  aprissoin  d'indiquer 
remplacement.  Il  y  a  dans  Paris  une  colline  consacrée.  Là,  fut  martyrisé 
le  premier  évoque  de  Paris,  Saint  Denis  :  le  Siècle  demande  que  le  mont 
des  martyrs,  Montmartre,  au  nom  du  progrès,  se  couronne  d'un  temple  à 
la  déesse...  de  la  sagesse.  Le  Siècle  ajoute  que  Minerve  ne  serait  pas  loin 
iesa  sœur  divine.  M.  Edmond  Texier  veut  parler  de  Vénus  :  c'est  une  allu- 
sion délicate  au  quartier  Breda. 

Toute  réflexion  serait  superflue.  Il  suffit  de  constater  ces  paroles-là.  Il 
serait  fâcheux  de  les  négliger.  Ce  ne  sont  pas  des  paroles  inutiles,  des 
paroles  neutres.  Elles  accusent  la  situation.  Que  Dieu  vous  entende! 

VI 

Je  ne  veux  pas  être  injuste.  Quand  le  bien  se  rencontre,  il  faut  le  saisir 
au  passage.  La  Presse  a  eu  l'honneur  de  protester  contre  un  vilain  spec- 
tacle. Les  murs  de  Paris  sont  couverts  depuis  quelques  jours  d'une  affiche 
ou  l'on  voit  des  éléphants  réduits  au  métier  de  chiens  savants.  Demander 
un  tour  de  force  à  l'éléphant,  prier  le  majestueux  animal  d'enlever  son 
cornac  entre  ses  défenses  et  sa  trompe  repliée,  c'est  encore  un  progrès. 
La  Presse^  amie  du  progrès  en  général,  se  révolte  ici  :  «  Cela  m'a  toujours 
déplu,  dit  M.  Paul  de  Saint- Victor,  de  voir  le  grave  et  sage  éléphant  réduit 
au  métier  de  singe  et  de  chien  savaiït.  La  cloTvnerie,  qui  fait  monter  les 
autres  animaux  en  grade  est  une  dégradation  pour  l'éléphant.  Il  me  semble 
voir  un  patriarche  faisant  le  bouffon.  Cette  vaste  tête,  éventée  par  des 
oreilles  aux  plis  d'étendard,  semble  couver  les  secrets  du  monde  pri- 
mitif... » 

Ces  lignes  sont  remarquables  par  le  sentiment  qui  les  inspire,  et  par  le 
ton  de  la  protestation.  Elles  contiennent  la  chose  la  plus  rare  qu'il  y  ait 
au  monde  :  le  respect  des  types.  M.  Paul  de  Saint- Victor  ne  proteste  pas 
seulement  contre  une  ignoble  torture  infligée  par  l'homme  à  la  bête  :  il 
fait  cela,  mais  il  fait  autre  chose.  Il  proteste  aussi  contre  un  manque 
de  respect  aux  harmonies  de  la  création. 

vn 

M.  Jean  Lander  ne  veut  pas  que  l'hiver  soit  triste.  Il  nous  offre,  en 
décembre,  un  bouquet  de  marguerites  en  fleurs  (1).  Félicitons  l'habile 
jardinier.  Ses  marguerites  sont  belles  et  blanches  ;  elles  ont  de  la  grâce, 
de  la  fraîcheur  et  du  parfum.  Parlons  sans  figure.  Le  nouveau  recueil  de 
M.  Jean  Lander  ne  dépare  pas  ses  précédentes  publications.  Même  sim- 
plicité dans  le  récit,  dans  les  caractères,  dans  le  style. 

(1)  Marguerite  en  FleurSy  par  M.  Jeao  Lander,  arec  une  préface  par  M*  Erneet  HeUo.  •<- 
Paris,  Y.  Palmé.  1  toI.  in-12,  prix  2  tr. 
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M.  Jean  Lander  n^ifiterrompt  jamais  la  narration  pour  dogmatiser.  Les 
enseignements  qu'il  donner  j'allais  dire,  qu'il  inspire,  ne  dérangent  rien 
dans  son  discours.  La  leçon  n'intervient  jamais  :  mais  le  récit  porte  avec 
lui  sa  conclusion  discrète,  qui  s'en  dégage  à  tout  moment 

Le  volume  s'ouvre  paor  une  nouvelle  bretonne  :  ^héritage.  Viement 
ensuite  de  courts  et  na!fs  récits,  panni  lesquels  j ^indiquerai  de  préférence 
le  Mariage  de  ma  tante  Nicole,  Eglantine  et  les  Amours  de  Fanehonnetie. 
Le  volume  se  termine  par  trois  Contes  de  NoèL  Tout  cela  forme  un  en- 
semble varié  :  le&  paroles  justes,  sensées,  les  tableaux  vifi^  et  lumineux, 
les  émotions  profandes  et  inattendues  abondent  dans  ces  pages.  Un  art 
instinctif  préside  à  l'ordonnance  de  ces  petits  drames,  et  ces  drames  sont 
dramatiques,  car  la  joie  et  l'ordre,  ordinairement  séparés,  s'y  donnent 
la  main.  Comme  ces  drames  sont  vivants,  et  que  Dieu  s'y  fait  bien  sentir, 
il  en  résulte  pour  l'âme  une  impression  très-saine  :  ils  font  croire  à  la 
Providence,  et  la  tirent  des  domaines,  de  l'abstraction,  pour  la  faire  goûter 
dans  la  vie. 

Le  volume  est  accompagné  d'une  saisissante  préface  de  M.  Ernest 
HeUo. 

«  Ce  petit  livre,  àii  M.  Hello,  a  pour  but,  si  je  ne  me  trompe  pas,  de 
réparer  l'honneur  des  Fleurs  dos  champs. 

«  On  les  a  fait  mentir  :  il  faut  rétablir  leur  langage  ;  car  la  réparation 
des  honneurs  outragés  n'est  pas  une  chose  inutile.  Les  Fleurs  des  champs 
peuvent  porter  l'homme  vers  la  vie,  ou  le  porter  vers  la  mort.  » 

Lisez  le  livre  de  M.  Jean  Lander,  et  vous  verrez  que  les  Fleurs  de& 
champs  portent  l'homme  vers  la  vie, 

Georges  SEIGNEUR. 


BULLETIN  LITTÉRAIRE 

LA  VIE  DEN.-S.  JÉSUS-CHRIST  ILLUSTRÉE,  par  M.  Lotis  YEUiLLOT(i). 

Le  mauvais  livre  de  M.  Renan,  ce  poison  détestable,  a  été  placé  entre 
deux  con Ire-poisons,  la  Vie  de  Jésus  du  D'  Sepp,  ^ui  avait  paru  avant 
l'œuvre  de  noire  Judas  et  la  Vie  fie  Jésus  de  M.  Louis  VeuiUot  qui  a  paru 
depuis.  Ce  ne  sont  pas  là  des  réfutations,  notez-le  bien»  mais  des  contre- 
parties. Et  les  contre-poids,  à  notre  avis,  valent  toujours  mieux  que  les 
réfutations. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  longuement  Téloge  de  la  dernière  œuvre  que 
nous  venons  de  citer.  Cette  œuvre,  d'une  beauté  cidrae  et  reposée,  a  révélé 
de  nouvelles  faces  dans  le  talent  de  M.  Louis  Veuillot. 

Nous  connaissions  le  grand  polémiste,  le  premier  des  publicistes  de  ce 
temps,  tel  qu'il  se  montre  dans  les  douze  volumes  des  Mélanges^  dans 
les  LîbreS'penseurs^  dans  le  Droit  du  Seigneur  et  dans  V Esclave  Vindex. 
Nous  connaissions  le  grand  écrivain,  le  romancier,  le  nouvelliste  char- 
mant, le  paysagiste  ému,  tel  qu'on  le  voit  dans  Corbin  et  d'Aubécourt^  dans 
le  ÇaetLà^  dans  Pierre  Saintivej  dans  Les  NatCeseidsinsla.  Petite  philosophie. 
Mais  ce  que  nous  ne  cpnnaissions  pas  encore,  c'était  ce  théologien  doublé 
d'un  écrivain,  c'était  ce  commentateur  solide  des  Pères  de  l'Église  et  des 
docteurs,  c'était  ce  ton  magistralement  humble,  c'était  ce  charme  puis- 
sant qui  est  partout  présent  dansla  Vie  de  Jésus-Christ  deM.  Louis  Veuillot. 

On  a  eu  la  très-heureuse  pensée  de  donner  à  ce  beau  livre  la  parure 
d'une  typographie  magnifique,  parure  que  les  catholiques  savent  trop  ra- 
rement donner  aux  œuvres  de  leurs  plus  chers  écrivains.  Puis,  on  a 
complété  l'écrin,  en  y  plaçant  six  gravures  allemandes,  dues  à  des  maîtres. 
Quel  chrétien  serait  assez  barbare  pour  ne  pas  aimer  ces  pures,  ces  aus- 
tères et  joyeuses  images  de  Dusseldorf,  qui  font  tellement  contraste  avec 
notre  imagerie  à  paillettes  et  à  ressorts  ?  Ce  sont  les  seules  images  qui 
pouvaient  ne  pas  déparer  le  chef-d'œuvre  de  M.  Louis  Veuillot. 

Ch.  Muixinger. 

L'HOMME-DIEU,  conférences  prtehées  à  la  métropole  de  Besançon,  par 
M.  l'abbé  Besson,  supérieur  au  collège  de  Saint-François-Xavier.  Un 
volume  in-8  de  460  pages. 

LA  BONTÉ,  extrait  des^nférences  du  R.  P.  Faber,  supérieur  de  l'Ora- 
toire à  Londres,  traduit  par  un  religieux  de  Saint-François,  petit  vo- 
lume in-i2.  —  Chez  M.  Ambroise  Bray,  libraire-éditeur,  20,  rue  Cassette, 
ci-devant  rue  des  Saints-Pères. 

Voici  deux  ouvrages  bien  remarquables  tous  les  deux,  éminemment  uti- 
les, le  premier  par  un  enseignement  doctrinal  de  la  plus  haute  portée  et 
cependant  toujours  pertaitement  clair  et  luoide;  le  second  par  un  ensei- 
gnement pratique  et  qui  peut  non  seulement  nous  faire  faire  des  progrès 
rapides  dans  la  voie  du  bien,  mais  contribuer  à  adoucir  même  les  peines 
de  la  vie  présente  en  nous  conciliant  l'affection  de  ceux  qui  nous  entcrn- 

d)  Uo  trèt-bean  volume  gr»Bd  ia«8*  af«c  filets  «t  gravares.  Pf4x,  lefr*  brooli6.Gli« 
V.  Palmé,  ^dttew,  22,  rae  SaiBt-S«lpi«c»  et  à  PoidB»  che^  <kuUib 
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rent.  G^est  effectivement,  si  Ton  excepte  les  grands  coups  dont  nous  frappe 
la  divine  Providence  dans  notre  corps  par  les  maladies  et  les  infirmités, 
dans  notre  cœur  par  la  perte  de  ceux  que  nous  aimons,  c^est  de  nos  sem- 
blables, de  nos  relations  avec  eux  que  nous  viennent  les  plus  habituelles 
de  nos  peines.  Et  après  avoir  fait  celte  observation  si  vraie,  le  P.  Faber 
ajoute  :  Nous  avons  cependant  le  pouvoir  d'y  remédier  de  la  manière  la 
plus  efficace,  par  la  bonté.  Avec  de  la  bonté,  toutes  les  personnes  que 
nous  voyons  finissent  par  nous  aimer,  éviter  tout  ce  qui  pourrait  nous  affli- 
ger, et  lorsque  le  malheur  nous  frappe,  nous  soutenir,  nous  consoler, 
nous  fortifier  parleur  affectueuse  sympathie.  Si  elles  ne  peuvent  nous  ôter 
la  souffrance  du  corps,  les  déchirements  de  Tâme,  elles  en  adoucissent  l'a- 
mertume en  souffrant  de  nos  douleurs,  en  pleurant  de  nos  larmes.  Voilà 
ce  que  le  P.  Faber  nous  fait  admirablement  sentir.  Mais  s'il  se  bornait  à 
nous  le  dire,  il  n'aurait  rempli  que  la  plus  faible  partie  de  sa  tâche,  il 
nous  aurait  répété  ce  que  nous  sentons  tous  instinctiven>ent.  La  partie 
essentielle  de  son  petit  livre,  c'est  de  nous  apprendre  ce  que  c'est  que  la 
bonté  et  comment  nous  devons  la  pratiquer.  Aussi  après  avoir  parlé  de  la 
bonté  en  général,  il  nous  enseigne  ce  que  c'est  que  la  bonté  dans  les  pen- 
sées, et  comment  il  faut  toujours  nous  en  pénétrer,  môme  quand  nous 
prévoyons  ne  pouvoir  les  formuler,  pour  être  assurés  de  ne  point  en  man- 
quer ni  en  paroles,  ni  en  actions,  et  il  traite  avec  tous  les  détails  néces- 
saires de  la  bonté  en  paroles  et  de  la  bonté  en  actions  pour  que  nous  puis- 
sions les  connaître  parfaitement  et  les  pratiquer.  Nous  ne  devons  point  le 
dissimuler,  en  lisant  ce  petit  livre  il  nous  arrivera  probablement  à  tous, 
qui  que  nous  soyons,  de  faire  plus  d'un  fâcheux  retour  sur  nous-mômes. 
Selon  l'énergique  n\ais  juste  expression  de  M.  Louis  Veuillot,  c'est  un 
maître  homme  que  ce  P.  Faber  qui  nous  presse,  nous  torture,  nous  dé- 
chire sans  pitié.  Mais  n'est-ce  pas  là  un  avantage?  Que  serait  pour 
nous  un  enseignement  quelconque  si  nous  n'y  gagnions  pas  de  nous  mieux 
connaître  ?  Plus  d'une  fois,  en  le  lisant,  la  réflexion  nous  convaincra  que 
nous  sommes  bien  éloignés  de  la  véritable  bonté,  mais  nous  y  appren- 
drons le  moyen  de  n'en  plus  sortir. 

Si  la  petite  brochure  du  P.  Faber  est  un  véritable  chef-d'œuvre  dans  sa 
brièveté,  C Homme- Dieu  de  M.  l'abbé  Besson  est  un  ouvrage  capital  et  qui 
prendra  place,  au  premier  rang,  dans  toutes  les  bibliothèques  formées 
d'ouvrages  solides  et  sérieux.  Il  se  compose  de  dix-sept  conférences  qui  ont 
été  prêchées  le  carême  dernier  à  la  cathédrale  de  Besançon,  souvent  en 
présence  de  S.  Em.  le  Cardinal  Matthieu  qui,  dans  l'approbation  qu'il  a 
donné  pour  leur  impression,  déclare  qu'ils  les  a  encouragées  et  provoquées. 
Si  nous  disons  qu'elles  ont  pour  but  principal  d'établir  d'une  manière  irré- 
fragable la  Divinité  de  Jésus-Christ,  on  pensera  certainement  que  c'est 
encore  une  réfutation  du  livre  de  M.  Renan.  Non,  ce  n'est  pas  une  réfu- 
tation, c'est  un  traité  complet  sur  ce  dogme  essentiel,  seule  base  du  chris- 
tianisme, et,  pour  qu'il  fut  réellement  complet,  M.  l'abbé  Besson  com- 
mence par  établir  la  notion  de. Dieu,  en  démontrant  la  nécessité  de  son 
existence,  et  en  prouvant  que  la  raison  humaine,  abandonnée  à  ses 
propres  forces,  n'est  parvenue,  dans  le  paganisme  et  la  philosophie  qu'à 
des  erreurs  insoutenables.  La  religion  catholique  seule  en  donne  une  no- 
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tioQ  convenable  et  satisffliisante.  Il  étudie  ensuite  Thomme  qui  a  évidem-- 
ment  le  souvenir  d'un  bonheur  perdu  et  auquel  il  s'efforce  de  remonter, 
but  qu^il  ne  peut  atteindre  que  par  une  réparation  dont  à  lui  seul  il  est 
incapable,  ce  qui  a  nécessité  l'intervention  de  THomme-Dieu  dans  lequel 
la  Divinité  s'unit  à  rhorame  sans  se  confondre,  et  s'en  distingue  sans  s'en 
séparer,  adorable  chef-d'œuvre  de  la  miséricorde  divine,  qui  pouvait  seule 
réhabiliter  l'homme. 

L'éloquent  orateur  étudie  ensuite  la  naissance,  le  caractère,  la  parole,  la 
doctrine,  les  miracles  de  l'Homme-Dieu.  Sur  ce  point  les  prestiges  du  spi- 
ritisme, ce  nom  actuel  de  la  magie,  qui  pour  se  faire  accepter  de  nouveau 
et  passer  pour  un  progrès  de  l'intelligence  a  pris  un  nom  qui  semble  le  dis- 
tinguer de  la  sorcellerie  si  décriée,  dont  on  était  parvenu  à  nier  l'existence 
en  détruisant  généralement  la  croyance  au  diable;  les  prestiges  du  spiritisme 
ont  obligé  l'auteur  à  bien  établir  la  distance  in&nie  qui  les  sépare  des  vrais 
miracles  par  leur  nature,  leurs  moyens,  leurs  résultats.  Il  examine  ensuite 
les  prophéties  do  l'Homme-Dieu,  concluant  la  certitude  de  l'accomplisse- 
ment de  celles  qui  regardent  les  temps  à  venir  de  la  réalisation  si  complète, 
si  remarquable  de  celles  qui  regardent  les  temps  déjà  écoulés.  Il  discute 
ensuite  le  témoignage  que  l'Homme-Dieu  se  rend  à  lui-même,  les  biens 
qu'il  a  légués  à  l'humanité,  sa  mort  et  sa  résurrection,  et  partout  ressor- 
tent  admirablement  les  caractères  de  la  divinité. 

Dans  une  analyse  aussi  sèche,  aussi  restreinte,  nous  n'avons  prétendu 
que  donner  un  aperçu  du  plan  général  de  ces  conférences,  et  le  peu  que 
nous  avons  dit  doit  faire  juger  de  l'excellence  de  ce  plan.  Ce  n'est  point, 
on  doit  en  être  maintenant  convaincu,  une  simple  réfutation  de  l'ouvrage 
de  M.  Renan;  c'est  une  exposition  bien  complète  des  enseignements  de  la 
foi  catholique,  de  la  solidité  de  leurs  preuves,  de  leur  incontestable  vérité. 
Si  nous  avions  voulu  faire  entièrement  connaître  un  ouvrage  aussi  substan- 
tiel, il  nous  aurait  fallu  entrer  dans  des  détails  qui  auraient  entraîné  bien 
au-delà  des  bornes  d'un  article.  Notre  but  devait  être  simplement  d'en 
donner  une  bien  faible  idée.  Nous  espérons  qu'elle  sera  de  nature  à  enga- 
ger nos  lecteurs  à  lire  et  à  méditer  un  livre  aussi  bon  et  aussi  solide. 
Nous  n'avons  pas  parlé  du  style,  qu'il  nous  soit  permis  pour  le  faire  appré- 
cier de  citer  un  passage  qui  éclaire  un  fait  généralement  assez  mal  connu, 
la  ruine  entière  du  temple. 

Après  avoir  raconté  comment,  malgré  les  efforts  de  Titus,  le  temple 
avait  été  brûlé  à  la  prise  de  Jérusalem,  il  ajoute  :  «  Cependant  il  manque 
un  trait  à  l'accomplissement  de  l'oracle.  Les  flammes  n'avaient  pu  pénétrer 
au  sein  de  la  terre,  et  les  pierres  de  l'édifice  restaient  encore  enfouies.  N'en 
soyez  pas  en  peine.  Trois  siècles  après,  Julien  a  résolu  de  faire  mentir  l'É- 
vangile en  rebâtissant  le  temple.  Venez,  juifs  et  païens,  l'apostat  vous 
appelle;  venez,  rejoignez-vous  des  bouts  de  l'univers,  unissez  vos  efforts 
et  faites  réussir  l'entreprise.  L'or,  les  bras,  le  zèle,  la  puissance,  tout  la 
favorise.  Des  familles  entières  vendent  leur  vaisselle  d'argent  ou  la  refon- 
dent pour  en  faire  des  bêches,  des  truelles.  Des  femmes  juives  apportent 
le  prix  de  leurs  pierreries,  de  leurs  bijoux  ;  d'autres,  mêlées  aux  ouvriers, 
portent  l'enthousiasme  jusqu'à  recevoir  dans  leurs  robes  les  plus  précieu- 
ses^ la  terre  tirée  des  décombres.  La  direction  de  l'entreprise  est  confiée 
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aux  fonctionnaires  les  plus  él«vés  en  grade,  et  Julien  place  à  leur  tète 
Alypa,  comte  d'Autieche,  Ton  des  oq&fidente  les  plus  intitues  de  la  pen- 
sée impérittle  qui  partageait  totites  les  préoccupations  littéraires,  politîr 
qoeset  religieuses  de  son  maître.  Lee  Juifs,  ivres  de  joie  et  d^orgueii, 
s'imaginent  que  le  Jour  de  la  vengeance  et  des  représailles  est  arrivé.  Ils 
ia«iltftnfc  et  meioaoent  les  chrétiens  en  rentrant  à  Jérusalem.  «  Nous  vous 
traiterons,  disaient-ils,  comme  les  Romains  nous  ont  traités  autrefois  et 
nous  raserons  vos  temples  au  niveau  du  fûL  «Inutile  espérance  !  Voyez  Té- 
vtèque  Gyrilie  passer,  avec  un  dédaigneux  sourire,  ab  milieu  de  cette  foule 
émue.  «  Ils  ne  meitront  pas  seulement  une  pierre  sur  une  autre,  disait-il.  « 
Cependant  les  travaux  oommenceut.  Les  anciens  fondements  de  Tédifioe 
sont  arrachiés  sans  peine  ;  tout  est  détruit,  tout  est  dispersé  ?  ce  n'était 
que  l'accomplissement  de  la  prophétie.  Encouragés  par  ce  premier  succès, 
les  travailleurs  tracent  les  fondations  nouvelles.  Peine  inutile,  la  terre  s^é- 
branle,  les  vents  se  déchaînent,  tout  s'enfuit.  On  veut  descendre  plus  avant, 
mais  au  moment  où  les  instruments  commencent  à  s'enfoncer  dans  la  terre, 
de  vastes  globes  de  feu  jaillissent  du  sol  entr'ouvert  et  enveloppent  les  ou- 
vriers dons  un  tourbillon  de  flamme  et  de  fumée.  L'entreprise  est  donc 
inutile  I  Mais  ni  les  Juifs,  ni  Juli^  n'en  veulent  rien  croire.  Le  premier 
effroi  se  dissipe  et  on  reviedat  à  la  ehacge.  Trois  fois  le  feu  s'échappe  des 
terres  éboulées,  trois  fois  les  ouvrieirs  tombent  à  genoux  et  poussent  vers 
le  ciel  des  eris  de  terreur.  Aux  prodiges  qui  éclatent  pendant  le  jour,  succè- 
dent les  feux  noctunies,  les  foudroyantes  apparitions  ;  des  globes  de  feu 
circulent  dans  l'air  et  y  dessinent  la  forme  d'une  croix  ;  l'empreinte  en 
demeure  marquée  sur  les  objets  voisins,  on  la  trouve  avec  effroi  jusque 
sur  les  habits  des  assistants.  C'en  est  fait.  Il  faut  abandonner  l'ouvrage,  et 
il  n'en  reste  d'autre  trace  qu'une  démolition  plus  complète  du  temple,  et 
par  GOtuséquent  un  «aocomplissement  plus  littéral  de  la  prophétie  de  Jésus^ 
Cbfist.  ». 

Ce  fut  effectivement  alors  que  fut  complètement  réalisée  la  célèbre  pro- 
phétie de  Notre-Seigneur  (Saint  Marc  X1I'<2),  af(N*ixMmt  qu'il  ne  resterait 
pft»  pierre  sur  pierre  de  ces  magnifiques  bâtiments.  L'incendie  n'avait  pu 
coasumer  les  pierres  qui  étaient  demeurées  entassées.  Ce  furent  précisé- 
méat  les  efforts  des  Juifs  obstinés  et  de  Julien  Tapostat  pour  démentir  la 
prédiction,  qui  en  produisirent  l'exécution  littérale.  Les  prodiges  qui  mi- 
red  les  travailleurs  en  fuite,  sont  attestés  par  Ammion  Marcellien,  auteur 
païen  et  officier  distingué  dm  armées  de  Julien,  dont  il  a  écrit  la  vie. 

Marquis  DE  Roys 

BARONII  ANNALES  ECCLESIAS'nCI.  2*  vol.  in^,  644  pag.,  1864.  — 

Guérin,  Bar-le-Duc.  —  Palmé  (Paris.) 
ANCIENNE  ET  NOUVELLE  DISCIPLINE  DE  L'ÉGLISE  par  TiiOMASsm, 

nouvelle  édition  revue,  corrigée  et  augmentée,  par  l'abbé  ândaé,  2*  voL 

gBand  in-8.  608  pag.  —Guérin,  Bar 4e  Duc  —  Palmé,  (Paris),  1864. 
DYONISII   PETAVn  OPUS  DE  THÉOLOGIUS   DOGMATIBUS.   2«  vol. 

grand  ia*&  jS39  pag-  —  Guérin,  Bar-le-Duc.  —  Palmé  (Paris),  4864. 

Nous  réunissons  ces  trois  volumes,  parce  que  déjà  nous  avons  publié  un 
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article  général  stir  ehaoui  de  ces  oiitrageB  en  paràcolier^  qulks  ont  été 
mis  en  vente  ensemble,  et  que  le  peu  d'espace  dent  nous  disposons  nons 
oblige  de  nous  restreindre  afin  de  pouvoir  parler  de  tout.  Le  tome  secofod 
des  Annales  de  fiaronius  nouB  raconte,  année  par  année,  Thistoire  de 
rÉ^lise  depuis  Pan  12  jusqu'à  Tan  255.  Pendant  ce  laps  de  temps  dix-huit 
papes  se  sucoédferent.  au  gouvernement  de  oeOe  Ëglise;  lenirs  noms  sont: 
S.  Leu,  €let.  Clément,  Ânadet,  Ëvariste,  Aleieandre,  Sixte,  felespbore» 
Pie,  Cruicet,  Sûler,  Ëleutbère,  Victor,  Zéphirinv,  Galkte,  Urbain^  Povtied, 
Fabien.  C'était  un  honneur  dangereux  alors  que  à'étm  .au  gouvernail  de 
la  barque  de  Pierre;  la  persécution  sévissttl  et  frappait  souvent  la  tète  de 
cette  société  cbrétienne  qu'elle  prélendait  anéantir.  Les  papes  vivaient  peu 
de  temps  «t  mouraient  presque  tous  martyrs.  On  ne  sanraît  se  figurer, 
quand  on  ne  coumlt  pas  les  Annales  de  Baro  nius  tout  ce  qu'offre  d'intérêt 
dans  sa  forote  cette  histoire  de  l'Eglise  dont  les  événements  se  mèlient  aux 
éffénements  deTbistoire  profane..  Un  ouvrage  comme  celui-ci  présente 
d'immenses  ressources  à  la  science  sacrée  et  à  la  seie&oe  profane  ;  c'est  un 
de  ces  ouvrages  que  doivent  nécessairement  consulter  tous  eenx  qui  s'oc- 
•cupcnt  un  peu  sérieusemenl  de  science  historique,  religieuse  et  profane. 
Nons Àe  pouvons  quje  féliciter  le  P.  Theiner  de  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue, 
de  inettre  à  la  iin  de  chaque  année  les  notes  critiques  de  Pagi  qui  y  ont 
trait.  On  commence,  avec  ce  second  volume,  à  bien  comprendre  tout  ce 
que  cette  innovation  a  d'avantageux,  et  tout  ce  qu'elle  apporte  de  clartés-à 
l'œuvre  principale.  Jamais  époque  n'a  été  plus  féconde  en  grandes  entre- 
prises que  celle-ci  ;  il  n'y  a  pas  à  désespérer  d'un  pays  ou  des  réimpres- 
sions comme  celles  des  Boliandisies  et  des  Annales  eccléstastiqnes  réussi- 
sent,  c'est  une  preuve  qu'il  y  a  encore  bon  nombre  d'esprits  sérieux,  et 
que  le  niveau  intellectuel  n'a  pas  baisâé  parmi  nous.  Au  reste,  un  ne  com- 
prœdrait  pas  qu'unJbomme  intelligeat  restât  indifférent  àdaSipublicatioos 
àe  ce  genre. 

Le  second  volume  de  l'Ancifinne  et  Nouvelle  discifdéMe  de  r Église  qui 
tiendra  lieu,  il  ne  faut  p^s  l'oublier,  de  tout  traité  de  droit^non  des 
deros,  s'occupe  du  second  ordre  des  cleros  et  des  congrégations.  Cet  ordre 
prend  dauis  le  volume  464  pages.  Notts«vons  à  signaler  des  notes  nom- 
kreuses  dues  à  l'abbé  André  ;  nous  en  avons  compté  une  quarantaine,  dont 
-quelques-unes  assez  étendues.  Elles  ont  trait  pour  la  plupart  àoe  qu'il  y  a 
de  chaîné  en  certains  points  de  la  discipline,  depuis  le  temps  ou  écrivait 
Tbauiassinjasqu'aujourd'hui.  Ainsi  l'on  suit,  à  travers  les  années,  les  di- 
Terses  transformations  de  la  tonsure  et  de  la  chevelure  des  elercs  eit  de 
kor  habillement.  L'abbé  André  nons  donsie  l'bistoire  du  paliinm;  il  com^- 
plëte  ce  qu'a  écrit  le  P.  Thomassin  sur  la  crosse  >des  évèqnes  ;  il  dit  «e 
qu'on  fait  du  célibat  ecclésiastique  depuis  la  Convention  les  tribunaux  et 
les  assemblées  ;  il  expose  la  discipline  actuelle  parrapport  à  la  récitation  de 
l'ofiiee  et  à  l'obligation  qui  incombe  aux  chanoines  déchanter,  sous  peine 
de  ne  pas  satisfaire  à  leurs  devoirs  ;  il  explique  les  noms  que  l'on  donnait 
avant  la  révolution  à  différentes  sortes  d'hôpitaux  qui  n'existent  plus  ;  il 
nous  apprend  ce  qu'est  le  vice-chancelier  et  ses  attributions  dans  l'Eglise 
romaine  dont  il  occupe  l'une  des  premières  places;  il  nous  parle  des 
nonces  apostoliques  et  de  leurs  ptuvoirs  :  il  nous  ftdt  connaître  ce  qu'était 
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autrefois  le  grand  aumônier  et  ce  qu'est  devenu  depuis  cette  dignité.  Une 
longue  note  s'occupe  des  cardinaux  et  du  cardinalat;  une  autre  des  cha- 
pitres et  des  modiQcations  profondes  que  leur  a  fait  subir  la  révolution. 
L'abbé  André  a  cherché  quels  étaient  les  papes  qui  avaient  appartenu  à 
des  ordres  monastiques,  et  il  nous  en  donne  la  momenclatureà  la  page  577. 
Beaucoup  d'autres  notes  dont  nous  ne  parlons  pas  traitent  des  points  his- 
toriques et  les  résolvent.  On  voit  par  ce  rapide  aperçu  la  part  de  l'abbé 
André  dans  la  réimpression  de  Touvrage  de  Thomassin,  et  Ton  comprend 
tout  ce  que  son  travail  y  ajoute  d'intérêt  et  d'utilité. 

Le  second  volun\e  du  P.  Pétau  continue  de  s'occuper  de  Dieru  et  de  ses 
propriétés.  Le  livre  huitième  de  ce  traité  ouvre  le  volume.  Il  a  pour 
objet  de  nous  instruire  sur  la  Providence  et  sur  les  différents  noms  donnés 
à  Dieu.  L'auteur,  après  avoir  défini  la  Providence,  prouve  son  action  dans 
le  monde  par  de  nombreux  arguments  empruntés  à  la  raison,  au  témoi- 
gnage de  la  nature  même  de  Dieu  et  à  la  façon  dont  se  comportent  dans 
l'univers  les  objets  créés;  ensuite  il  en  vient  aux  objections  qu'il  expose  et 
réfute.  Arrivent  les  noms  de  Dieu.  Après  avoir  montré  qu'à  proprement 
parler  Dieu  n'a  pas  de  nom,  il  ajoute  que  cependant  on  lui  en  a  donné 
très-justement  quelques-uns  tirés  de  ses  émanations  divines,  et  il  examine 
chacun  de  ces  noms.  Ici,  comme  précédemment  et  comme  toujours,  il 
réfute  les  erreurs  qui  s'attaquent  aux  points  de  doctrine  qu'il  traite.  Le 
livre  neuvième  et  le  dixième  parlent  très  en  détail  des  deux  grandes  ques- 
tions de  la  prédestination  et  de  la  réprobation.  Le  P.  Pétau  résout  en]4H  cha- 
pitres les  divers  points  des  doctrines  qui  y  ont  trait.  Ici,  les  erreurs  qui 
ont  attaqué  la  doctrine  catholique  ont  été  nombreuses;  aussi  le  P.  Pétau, 
leur  fait  la  part  très-large;  surtout  à  celles  qui  ont  eu  pour  champion 
le  trop  fameux  Calvin.  Après  le  traité  de  Dieu  nous  trouvons  celui  de 
la  Trinité.  Dans  une  préface  partagée  en  six  chapitres,  l'illustre  théo- 
logien parle  du  dogme  en  général  et  nous  rapporte,  à  son  sujet,  la  tra- 
dition des  trois  premiers  siècles.  Dans  le  premier  livre  il  cite  les  passages 
des  anciens  philosophes  platoniciens  qui  ont  pour  objet  la  Trinité.  Il 
relate  l'opinion  des  Pères  avant  Arius  et  prétend  que  leur  doctrine  est 
différente  de  la  doctrine  catholique  au  moins  quand  à  la  façon  de  s'expri- 
mer. Cette  manière  de  voir  plus  que  hasardée  le  contraignit  à  une 
justification  que  l'on  trouvera  à  la  fin  du  traité  de  la  Trinité  dans  le  troi- 
sième volume.  U  examine  la  question  de  la  contestation  sur  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  il  dit  les  hérétiques  qui  ont  nié  qu'il  fut  Dieu,  les  conciles 
tenus  contre  eux  et  la  dissimulation  de  quelques  catholiques  qui  n'ont  pas 
osé  ouvertement  se  déclarer  sur  ces  articles.  Le  second  livre  qui  termine 
le  présent  volume  contient  les  arguments  des  hérétiques  et  des  catholiques 
sur  la  Trinité;  il  y  fortifie  les  uns,  réfute  les  autres,  et  montre  la  distinc- 
tion des  personnes  contre  les  Juifs  et  les  Sabelliens. 

A.  Vaillant. 
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LA  MYSTIQUE  DES  AUTELS 


Dans  un  article  précédent  (V.  le  n*  du  25  juillet) ,  nous  avons  exposé 
la  mystique  des  églises  gothiques,  afin  d'appeler  l'attention  des  archi- 
tectes, et  de  ceux  qui  leur  confient  l'exécution  ou  la  restauration  des 
édifices  sacrés,  sur  un  des  plus  graves  sujets  qui  se  rattachent  au  culte 
divin.  L'Église  ne  fait  ou  n'admet  rien  sans  motif,  et,  comme  elle  n'em- 
ploie aucun  objet  sans  le  bénir  avant  de  l'approprier  à  son  usage,  de 
même  chacune  de  ses  cérémonies,  chacun  de  ses  actes  et  de  ses  usagés 
a  un  sens,  souvent  profond  et  mystérieux,  qu'il  n'est  point  permis  d'i- 
gnorer, et  dont  il  n'est  pas  permis  de  s'écarter  quand  on  le  connaît. 
L'ignorance  ou  la  transgression  en  pareille  matière  sont  également  ré- 
préhensibles.  Les  traditions  chrétiennes,  toujours  respectables,  sont 
les  sauvegardes  de  la  foi,  et  contribuent  pour  une  large  part  au  main- 
tien de  la  religion*  A  cç  double  titre,  il  y  a  obligation  de  s'y  conformer. 
Déjà  saint  Paul  les  imposait  comme  des  lois  :  u  Garde«,  disait-il,  les 
traditions  que  nous  vous  avons  enseignées  soit  de  vive  voix,  soit  par 
écrit.»  (IIThess.  11,14.) 

Notre  premier  travail  a  donc  besoin  d'être  complété,  car  l'autel  est 
plus  que  l'église,  l'église  n'existe  même  que  pour  l'autel  dans  le  chris- 
tianisme complet,  c'est-à-dire  dans  le  catholicisme.  Les  protestants  ont 
des  temples  sans  autels,  et  c'est  une  déduction  logique  de  leur  foi 
mutilée,  car  le  Christ-Dieu  étant  supprimé,  il  ne  reste  plus  de  victime  ; 
et  en  Tabsence  de  la  victime,  il  n'est  pas  besoin  d'autel. 

o  L'autel,  c'est  le  Christ,  aliare  guidem  sanctœ  Ecclesiœ  ipse  est 
Chrisius,  »  dit  le  Pontifical.  (De ordinal.  Subdiac.  in  orat.  Adepturi...) 
L'autel  est  de  pierre  (1),  parce  que  le  Christ  est  la  pierre  angulaire  sur 
laquelle  repose  tout  l'édifice  chrétien.  (Ephes.,  II,  20.)  La  pierre  vi- 
vante à  laquelle  doivent  venir  se  superposer  et  s'unir  toutes  les  pierres 
dont  se  compose  l'Église  vivante  (I  Pierre,  II,  à)  ;  la  pierre  mystique 
du  désert  dont  les  eaux  figuratives  désaltéraient  le  peuple  élu  (I  Cor., 

(1)  Cette  règle  se  trouve  établie,  ou  plutôt  conflrmée,  dès  le  commencement  da  sixième 
siècle,  par  le  concile  d'Ëpaone. 

Tomo  XI.  —  90«  liwtisan,  —  «ft  DBCBMBBB.  8 


;, 


'■/y 


lii  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE. 

X,  4)  ;  la  pierre  de  jaspe  et  de  sardoine,  dure,  polie,  éblouissante  de 
lumière,  inaltérable,  que  le  fer  ne  saurait  entamer.  L'Église  pousse 
même  plus  loin  cette  divine  allégorie,  car  elle  ajoute  que  les^  «  pare- 
ments de  l'autel  sont  les  membres  véritables  du  corps  mystique«de 
Jésus-Christ,  qui  l'environnent  comme  un  vêtement  de  gloire,  suivant 
la  parole  du  Psalmiste  :  Le  Seigneur  a  revêtu  son  vêtement  de  gloire 
et  commencé  son.  règne  ;  Dominus  regnavit^  decorem  induius  est.  » 
(Pontifie,  ibid.) 

C'est  pour  cette  raison  que  nos  ancêtres  plaçaient  les  statues  des 
apôtres  autour  de  la  table  de  l'autel,  en  dessous,  le  Christ  n'étant 
complet  qu'avec  le  collège  des  douze. 

Tout  prêtre  donne  l'onction  de  Thuile  sainte  et  du  saint  chrême  au 
néophyte  qu'il  vient  de  baptiser,  et  rend  ainsi  plus  réel  encore  le  nom 
de  chrétien  qu*il  portera  dorénavant  (CAm/eanM^  à  Christo  et  Christus 
à  chrismate)  ;  or  l'évêque  seul  consacre  les  autels,  et  îl  les  consacre  par 
les  mêmes  onctions  :  de  la  sorte,  l'autel  devient  partie  intégrante  du 
corps  mystique  du  Christ  et  d'une  manière  plus  solennelle;  non,  sans 
doute,  en  qualité  de  membre  vivant  et  raisonnable  ;  mais  du  moins 
comme  partie  accessoire  et  insensible  du  corps  vivant  et  sensible  ;  telle 
€St  la  chevelure  par  rapport  au  corps  humain.  L'auteur  du  Pré  spiri- 
tuel (Ch.  I  et  X)  ajoute  que  Dieu  donne  un  ange  gardien  à  l'autel  con- 
sacré :  l'Église,  sans  approuver  ni  improuver  une  telle  doctrine,  for- 
mule cependant  ses  oraisons  de  façon  qu'il  est  facile  de  l'en  déduire, 
car  le  pontife  consécrateur  commence  par  réclamer  jusqu'à  deux  fois 
la  présence  des  saints  anges  dans  le  lieu  saint,  et  termine  la  cérémonie 
«n  l'implorant  une  troisième  fois  en  faveur  de  l'autel  qu'il  vient  de 
«consacrer  :  «  Que  les  anges  de  la  lumière  l'environnent,  et  que  la  splen- 
deur de  FEsprit-Saint  l'illumine.  »  (Pontifie,  de  Eccles.  dedic.  ultima 
praefatio.)  Il  avait  prié  d'abord  le  Seigneur  d'envoyer  du  haut  des 
cieux  un  ange  bienveillant,  et  de  l'étabKr  dispensateur  et  gardien  des 
^ons  et  des  grâces  dont  l'Église  conservera  le  trésor. 

Rien  de  plus  solennel,  de  plus  touchant  et  de  plus  instructif  que  la 
consécration  d'un  autel.  Disons  d'abord  que  le  prélat  consécrateur 
bénit  pour  la  circonstance  une  eau  qui  ne  doit  servir  à  aucun  autre 
usage.  Il  y  môle  du  sel,  de  la  cendre  et  du  vin  :  du  sel,  pour  symbo- 
liser la  divine  sagesse,  et  rappeler  aux  chrétiens  l'assaisonnement  spi- 
rituel qu'ils  doivent  mêler  à  leurs  œuvres;  de  la  cendre,  pour  signifier 
les  sentiments  et  les  œuvres  de  pénitence  nécessaires  aux  pécheurs 
qui  viendront  implorer  leur  grâce;  du  vin,  pour  exprimer  l'abondance 
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des  doDS  du  Sëgneur,  qui  est  lui-même  la  vigne  mystique  >  aûosi  qu'il  le 
déclarait  à  ses  apdtres  :  Ego  sttm  viiis  vera.  (Jean,  XY ,  1.  )  Et  le  poutife 
prend  sain  d'expliquer  ces  allégories,  afin  qu'on  ne  puisse  se  tromper 
sur  leur  sens.  U  consacre  ensuite  l'autel  en  cinq  endroits,  au  centre  et 
aux  quatre  angles,  avec  cette  même  eau,  en  souvenir  des  cinq  plaies 
du  Sauveur  ;  puis  il  en  fait  le  tour  à  sept  reprises  en  Taspergeant,  afin 
de  marquer  par  là  les  sept  dons  du  Saint-Esprit,  dont  cet  autel  sera 
le  déposâtaire. 

Après  avmr  consacré  successivement  avec  l'eau  les  huiles  saintes 
et  le  saint  chrême  le  tombeau  où  les  reliques  vont  être  enfermées, 
après  les  y  avoir  révérendeusement  introduites,  et  consacré  la  pierre 
qui  doit  tes  recouvrir,  il  la  scelle  avec  du  mortier  bénit,  détrempé  de 
la  même  eau,  la  bénit  une  dernière  fois  et  reprend  la  consécration  de 
l'auteL 

Il  le  consacre  deux  foi^  encore,  la  première  avec  l'huile  sainte,  la  se- 
conde avec  le  saint-chrême  ;  et  ces  trois  consécrations  sont  en  rapport 
avec  les  trois  alliances  que  Dieu  a  successivement  contractées  avec 
rhomme,  sous  b  loi  de  nature,  sous  la  loi  de  promission  et  sous  la  loi 
de  grâce;  la  première  avec  Noé  après  le  déluge,  la  seconde  avec  Abra- 
ham et  la  troisième  en  Jésus-Christ.  Sous  Tempire  de  la  seconde  al- 
Uance,  les  prêtres,  les  autels,  les  instruments  du  culte  divin  durent  être 
consacrés  avec  l'huile  seulement;  le  chrême  était  réservé  pour  Talliance 
suprême,  en  Jésus-Christ  Le  sens  des  prières  que  le  pontife  adresse 
à  Dieu  pendant  cette  auguste  cérémonie  s'élève  aussi  graduelle uient  et 
de  la  même  façon.  D'abord  il  supplie  le  Seigneur  de  bénir  l' église  ^et 
l'autel,  ensuite  il  le  supplie  de  les  bénir  et  de  les  sanctifier,  et  enfin  de 
les  bénir,  de  les  sanctifier  et  de  le9  consacrer. 

Or,siratttel  est  l'image  mystique  du  Christ,  tout  ce  qui  le  constitue 
a  dû  être  rigoureusement  déterminé  par  l'Église  ;  un  si  grave  et  si 
important  symbolisme  ne  pouvant  être  laissé  à  l'arbitraire  de  chacun 
ni  subordonné  aux  goûts  variables  du  siècle. 

Une  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  à  l'origine  une  forme  arrêtée  pour  les 
autels.  On  célébra  d'abord  les  saints  mystères  sur  les  tombeaux  des 
martyrs  ou  auprès,  les  tombeaux  étant  disposés  autour  de  Tautel, 
comme  aux  catacombes;  ensuite  sur  des  tablettes  de  pierre  supportées 
par  une  ou  plusieurs  colonnes  et  établies  au-dessus  de  quelques  reli^ 
ques  insignes.  Plus  tard,  aux  dixième  et  onzième  siècles,  par  exem- 
ple, on  posa  les  tablettes  de  pierre  sur  une  colonne  de  maçonnerie 
dans  laquelle  on  avait  ménagé  une  logette,  pour  y  mettre  des  reliques 
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de  toute  sorte,  de  saints  ossements,  des  parcelles  de  la  croix,  des  vê- 
tements de  Jésus  et  de  Marie,  des  Agnus-Dei,  des  fragments  de  quel- 
que rocher  vénéré  de  la  Palestine,  le  Golgotha,.  le  mont  de  Nazar^jb, 
de  Bethléem,  du  Thabor,  des  feuilles  ou  du  bois  des  oliviers  de  Gelh- 
sémani,  etc.,  et  c'est  à  cette  forme  d'autel  que  se  rapportent  princi- 
paiement  les  cérémonies  consécratoires  encore  d'usage.  On  conçoit  que 
de  tels  autels  avaient  besoin  d'être  parés  d'étoffes  précieuses,  lorsque 
les  marbres  n'étaient  pas  d'un  emploi,  commun  et  que  le  bois  était 
banni  de  leur  construction.  On  fut  longtemps  avant  de  les  surélever  iau- 
dessus  du  pavé  des  temples,  à  cause  de  cette  défense  portée  par  la  loi  de 
Moïse  :  «Vous  ne  monterez  point  à  mon  autel  par  des  degrés.  »  (Exod., 
XX,  26.)  Le  christianisme  se  greffa  ainsi  au  mosaïsme  par  une  multi- 
tude de  rites  et  d'usages,-  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisque 
les  premiers  chrétiens  sortirent  du  judaïsme,  et  que  les  Juifs  n'étaient 
que  trop  attachés  à  leurs  usages,  qu'ils  croyaient  devoir  être  éternels, 
îrréformables;  un  grand  nombre  voulaient  même  conserver  toute  la 
loi,  et  ne  regardaient  le  christianisme  que  comme  une  effliorescence  plu- 
tôt qu'unef5ubstitution.  Ces  usages  conservés  à  l'origine  servirent  du 
moins  de  transition. 

Et  quant  à  la  célébration  des  saints  mystères  sur  les  tombeaux  des 
martyrs,  saint  Jean  y  fait  déjà  une  allusion  évidente  dans  l'Apoca- 
lypse :  «  J'ai  vu,  dit  il,  sous  l'autel  les  âmes  de  ceux  qui  ont  versé 
leur  sang  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  TÉvangile,  et  ils  disaient  :  Jusques 
à  quand,  Seigneur,  différerez-vous  la  vengeance  qui  est  due  à  notre 
s^g?»  (Apoc. ,  VI,  9.)  Celte  coutume,  l'Église  ne  s'en  est  plus  écartée 
par  la  suite  :  dans  tout  autel,  quelle  que  soit  sa  dimension, il  y  a  des 
reliques,  et  tout  autel  est  ainsi  un  tombeau.  Quand  il  y  a  consécration 
solennelle,  la  déposition  des  reliques  se  fait  avec  une  grande  solennité, 
avec  veillée  et  office  des  morts,  procession,  chant  des  hymnes,  encen- 
sements. C'est  une  inhumation  dans  toutes  les  formes  et  avec  tout  le 
respect  dû  au  corps  saint  qui  doit  attendre  là  désormais  le  jour  de  sa 
glorieuse  résurrection. 

Cependant  la  partie  principale  delà  solennité  se  rapporte  à  la  pierre 
elle-même,  et  elle  est  plus  sainte  que  les  reliques,  parce  qu'elle  rem- 
placera par  une  sainte  réalité  les  autels  figuratifs  de  Melchisédecb, 
d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob,  perpétuera  le  sacrifice  de  la  croix*,  de- 
viendra ainsi  le  moyen  des  grâces  divines  et  un  intermédiaire  entre  le 
Christ  et  ceux  qu'il  a  rachetés  pour  être  ses  frères. 

Primitivement,  les  autels  furent  seuls  consacrés  ;  la  consécration  des 
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^lises  remonte  au  pape  Félix  III,  mort  en  A02;  c'est  lui  qui  en  institua 
Tusage,  dit  le  savant  Guillaume  Durand  dans  son  Rational. 

Dans  les  temps  reculés,  la  tablette  de  pierre  n'était  souvent  que  de 
grandeur  à  recevoir  le  calice  et  l'hostie  ;  alors  la  colonne  centrale, 
que  le  Pontifical  appelle  du  nom  de  siipes^  un  pieu,  était  plus  mince.  En 
élargissant  l'autel,  on  lui  donna  pour  support  trois  colonnettes  rangées 
sur  une  même  ligne,  ou  quatre,  placées  sous  les  angles,  pour  plus  de 
solidité,  ou  cinq,  dont  une  au  centre,  ou  même  six.  Une  colonne,  c'é- 
tait le  pied  delà  croix,  stipes;  trois,  les  trois  adorables  personnes  de  la 
Sainte  Trinité  ;  quatre,  les  quatre  Évangélistes  et  le  Sauveur  ;  cinq,  les 
plaies  du  Seigneur  ;  six,  Jésus-Christ  restaurant  par  sa  mort  l'œuvre 
des  six  jours  ruinée  par  le  péché.  (Hebr. ,  II,  10,  et  suiv.)  a  Tout  ayant 
été  fait  à  cause  de  Lui,  dit  saint  Paul,  et  une  multitude  de  frères  lui 
ayant  été  adjoints  dans  la  gloire,  il  était  convenable  qu'il  consommât 
l'œuvre  par  sa  passion.  »  Il  existe  à  la  Bibliothèque  publique  de  la 
ville  de  Yalognes  un  de  ces  autels  à  quatre  colonnettes,  consacré  l'an 
697,  neuvième  année  du  règne  de  Thierri  de  Chelles:  c'est  un  monu- 
ment aussi  curieux  qu'important,  et  précieux  par  la  longue  inscrip- 
tion en  lettres  onciales  qu'il  porte  sur  son  pourtour. 

L'autel  était  isolé,  c'est-à-dire  qu'on  en  pouvait  faire  le  tour, 
comme  le  Christ  en  croix  était  lui-même  istilé  sur  le  rocher  de  Gol- 
gotba.  Les  autels  adossés  à  des  murailles  ou  à  ce  qu'on  appelle  des 
rétables  sont  d'invention  moderne  ;  invention  malheureuse,  qui  fait 
ressembler  des  autels  à  des  buffets,  et  tolérablc  tout  au  plus  à  l'égard 
des  petits  autels.  Comme  cela  ils  sont  plus  faciles  à  parer,  nous  le 
savons,  mais  parure  et  bon  goût,  et  surtout  parure  et  liturgie  ne  sont 
pas  la  même  chose.  Les  autels  isolés  s'appellent  encore  autels  à  la 
romaine  :  c'est  qu'ils  sont  demeurés  d'un  usage  plus  constant  à  Rome; 
puissent  les  autels  à  la  française  ne  les  y  pas  détrôner,  et  c'est  la  preuve 
du  respect  plus  grand  qu'on  a  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  pour 
les  traditions  chrétiennes.  Les  cérémonies  du  Pontifical  se  rapportent 
toutes  à  des  autels  dont  on  peut  faire  le  tour. 

La  croix  et  les  chandeliers  se  posaient  par  terre  ou  sur  un  banc,  du 
côté  opposé  à  celui  que  devaient  occuper  le  célébrant  et  ses  ministres, 
et  assez  loin  pour  ne  pas  nuire  à  la  circulation.  Deux  cierges,  c'est  le 
nombre  originel  et  mystique  prescrit  par  la  rubrique.  Un  plus  grand 
nombre  n'est  toléré  exceptionnellement  que  dans  les  grandes  solenni- 
tés et  en  l'honneur  de  Tévêque,  quand  c'est  lui  qui  dit  la  messe. 

Lorsqu'on  jugea  à  propos  d'élever  le  palier,  afin  que  Tautel  et  ses 
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ministres  fussent  plas  en  vue  pour  le  peuple^  il  n'y  eai  encore  qu'un 
degré.  Un  degré,  trois,  cinq  ou  sept;  les  liturgistes  réclunent  unsni- 
mement  contre  les  nombres  deux,  quatre  ou  six.  Un  degrés  c'est  le 
symbole  de  la  sainteté  suréminente  du  ministre,  qui  s'éléye  au-dessus 
du  peuple,  que  ses  mains  vont  bénir  et  à  qui  il  va  distribuer  les  grâces 
d'en  baut.  Trois  degrés,  c'est  le  symbole  des  trois  vertus  théologales, 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  nécesssdres  à  quiconque  veut  s'élever 
jusqu'à  Dieu,  et  par  conséquent  au  ministre  de  l'autel;  cinq,  ce  sont 
les  cinq  plaies  du  Seigneur,  que  le  sacrifice  de  l'autel  va  rouvrir,  pour 
ainsi  dire,  afin  d'en  faire  couler  de  nojaveau  le  sang  réparateur  du 
péché;  sept,  c'est  le  nombre  des  sacrements,  dont  celui  de  l'autel  est 
le  faite  et  le  couronnement 

L'autel  doit  avoir  ses  parements  de  la  couleur  employée  pour  la 
messe  ou  la  solennité  du  jour.  Ces  parements  sont  un  vêtement  bono- 
rifique,  attribué  moins  à  l'autel  lui-même  qu'aux  saintes  reliques  qui 
y  reposent.  Aussi  les  anciennes  rubriques  et  le  Pontifical  ne  les  appel- 
lent point  du  nom  de  parements,/>aramen/a,  mais  de  celui  de  manteaux, 
pallia.  Leur  richesse  doit  être  en  proportion  du  degré  de  la  fête  ; 
on  les  orne  d'images  symboliques ,  telles  que  le  chiffre  du  Christ  , 
ou  la  colombe,  qui  est  l'image  de  l'âme  fidèle,  le  rameau  d'oli- 
vier, qui  signifie  la  paix  du  Seigneur,  l'agneau  immolé  ou  l'agneau 
victorieux,  les  quatre  fleuves  jaillissant  du  pied  du  trône  de  Dieu, 
Jonas  émergeant  des  ondes  ou  à  l'ombre  de  son  lierre,  symboles  mys- 
tiques  de  la  résurrection  ou  du  repos  étemel.  On  doit  soigneusement 
bannir  des  parements  de  deuil  le  sablier,  la  faux  de  la  mort  et  autres 
images  purement  païennes  ;  celles-ci,  en  particulier,  sont  en  opposition 
avec  la  foi  du  chrétien.  Nos  ancêtres  peignaient  dans  ce  cas  une  lampe 
sépulcrale  au  chiffre  du  Christ.  Les  catacombes,  ce  saint  berceau  du 
christianisme,  offrent  une  mine  très-riche  à  exploiter  en  tout  genre  de 
symbolisme,  et  il  vaut  mieux  prendre  là  des  images  connues  et  accep- 
tées, que  d'en  inventer  de  nouvelles  au  risque  de  s'égarer.  C'est  d'adl- 
leurs  la  règle  prescrite  par  l'Église  :  Nihil  innovetur,  nisi  quod  ira- 
ditum  est. 

L'usage  a  prévalu  de  supprimer  les  parements,  lorsque  les  autels 
sont  de  matière  précieuse  ou  enrichis  de  métaux  ou  de  pierreries.«On 
le  peut,  en  effet,  puisque  la  richesse  de  l'autel  tient  alors  lieu  de 
vêtement  et  de  parure,  aux  reliques  des  saints;  mais  pourquoi  les  sup- 
primer lorsque  l'autel  est  sans  aucune  richesse  7  Et  on  ne  saurait  comp- 
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ter  pour  teUe  k  légère  couche  de  dorure  qu'on  y  a  appliquée  paroi- 
m<HÛettsezDexit  au  pinceau.  Le  symbolisme  absent  n'est  paint  remplacé 
de  la  sorte. 

Sous  prétexte  de  la  richesse  de  Tautel^  on  se  dispense  d'y  mettre 
le  rétement  liturgique»  mais  sous  prétexte  d'une  cérémonie  funëbre» 
on  y  met  bien  un  vêtement  de  deuil  nonobstant  sa  richesse  ;  quelle 
anomalie  I  Et  encore,  quand  on  ne  revêt  pas  du  même  deuil  le  taber* 
lacle,  qui  n'en  doit  point  porter.  Mettre  en  deuil  la  maison  où  Dieu 
réside,  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  pécheur  !  La  rubrique  le  défend 
d'une  manière  absolue  ;  c'est  tout  au  plus  si  elle  tolère  le  violet  en 
pareil  cas,  même  le  jour  des  Morts  et  le  Vendredi-Saint 

Le  tabernacle  doit  porter  des  tentures  à  l'extérieur,  lorsque  le 
Saint-Sacrement  y  réside^  soit  des  tentures  blanches,  couleur  syipbo- 
lique  du  Dieu  sans  tache,  soit  de  la  couleur  adoptée  pour  l'oilice  du 
jour  ;  et  c'e^  le  royal  pavillon  qui  signale  la  présence  du  mattve 
adorable.  Qui  ne  sait  que  le  palais  où  le  prince  réside  porte  le  dra*- 
peau  national,  le  vaisseau  amiral  le  pavillon  du  commandement,  et 
de  même  la  tente  du  général  ?  £t  on  laisse  la  résidence  de  Dieu  sans 
enseigne  I  La  lampe  sainte  brûle  sans  cesse  au  devant,  il  est  vrai  ; 
nuds  ce  n'est  pas  assez,  puisqu'on  accorde  souvent  un  pareil  honneur 
aux  statues  des  saints. 

Et  d'ailleurs,  sans  cette  tenture  extérieure  il  n'y  a  plus  de  taber- 
nacle» à  proprement  parler,  puisque  le  mot  tabernacle  veut  dire  une 
*tente.  La  tenture  qui  doit  le  recouvrir  et  les  rideaux  qui  doivent  l'en- 
fermer, le  tabernacle  lui-même,^ne  sont  qu'un  diminutif  de  ces  riches 
baldaquins  qui  environnaient  et  recouvraient  jadis  tout  l'autel,  et  au- 
dessous  desquels  on  suspendit  la  sainte  Réserve  dans  des  ciboires 
ayant  forme  de  colombe.  Souvenirs  ou  non  de  l'ancienne  loi,  c'é- 
taient là  du  nîoins  de  véritables  tabernacles.  Dans  les  siècles  anciens, 
les  rideaux  de  ces  hauts  et  riches  baldaquins  se  fermaient  avant  la 
consécration  sur  F  officiant  et  ses  ministres  ;  et  là  est  l'origine  de  cette 
clochette  qu'on  sonne  au  moment  solennel,  pour  avertir  le  peuple 
qu'il  faut  adorer.  Alors  il  n'y  avait  point  d'élévation  de  l'hostie  ni  du 
calice,  puisque  les  assistants  n'auraient  pu  la  voir. 

La  forme  de  l'autel  n'est  pas  indifférente  :  il  doit  être  carré.  Les 
qvatre  angles  sont  en  rapport  mystique  avec  les  quatre  points  car- 
dinaux, parce  que  de  tous  les  points  de  l'horizon,  il  doit  venir  des 
adorateurs  aux  autels  du  Dieu  vivant.  (Is.,  XLIX,  12.)  La  pité  mys- 
tique de  Dieu  a  trois  portes  ouvertes  vers  le  levant,  dit  l'auteur  de 
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r Apocalypse,  trois  vers  le  couchant,  trois  vers  le  nord  et  trois  vers 
le  midi,  el  elles  ne  sont  fermées  ni  le  jour  toi  la  nuit,  ajoute-t-il  avec 
le  prophète  Isaïe.  (Is.,  LX,  11  ;  Apoc. ,  XXI,  25.)  Nous  disons  les  angles 
et  non  les  côtés,  parce  tjue  c'est  aux  angles  que  le  Seigneur  semblait, 
dans  l'ancienne  loi,  rapporter  toute  la  sainteté  de  ses  autels.  Dans  tout 
sacrifice,  le  prêtre  devait  toucher  les  angles  de  l'autel  avec  son  doigt 
imbibé  du  sang  de  la  \ictime.  C'est  aux  angles  des  autels  de  la  loi 
uouvelle  que  le  pontife  a  fait  les  onctions.  Les  quatre  angles  de  l'autel 
représentent  les  quatre  extrémités  de  la  croix. 

Les  chandeliers  sont  l'accompagnement  du  crucifix  et  non  de  l'au- 
tel. Il  doit  les  surpasser  de  toute  sa  hauteur,  disent  les  rubricistes, 
et  la  raison  en  est  simple  :  c'est  celui  à  qui  l'honneur  est  rendu,  qui 
occupe  le  lieu  le  plus  élevé.  Il  ne  faut  pas  que  les  cierges  flambent 
au-dessus,  ou  même  atteignent  à  la  hauteur  des  bras.  Les  cierges, 
lorsqu'il  y  en  a  plus  de  deux,  se  disposent  sur  une  seule  ligne  et  par 
étages,  de  sorte  que  les  plus  éloignés  se  trouvent  aussi  les  plus  bas, 
et  que  le  Christ  soit  au  sommet  de  la  pyramide  lumineuse,  comme 
étant  lui-même  la  source  de  la  lumière,  ou  plutôt  «  la  véritable  lu- 
mière qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  »  (Jean,  I,  9.) 
.  11  n'est  pas  d'un  usage  légitime  d'en  allumer  plus  de  six  pour  la  cé- 
lébration des  saints  mystères  ;  la  rubrique  n'en  suppose  que  six, 
puisqu'elle  détermine  six  élévations  d'encensoir,  trois  de  chaque  côté 
de  la  croix,  (Gavant.,  I,  tit.  20,  m  fine)  ;  hors  de  là,  il  n'y  a  pas  de 
nombre  fixé.  Deux  cierges  allumés  aux  côtés  de  la  croix,  c'est  le 
Christ  entre  les  deux  alliances,  qu'il  résume  et  qu'il  unifie  ;  fecit 
utraque  unurn.  (Ephes.,  11,14.)  Quatre  est  le  nombre  évangélique,et 
Tévêque  seul  y  a  droit  pour  une  messe  non  solennelle.  Nous  avons 
dit  la  signification  du  nombre  six  ;  c'est  celui  des  grandes  solennités. 
•  Les  cierges  doivent  être  de  cire  vierge,  c*est-à-clire  purifiée  et  blan- 
chie, sans  aucun  mélange  de  matières  animales,  parce  que  les  sacri- 
fices où  l'on  brûlait  la  graisse  des  victimes  ont  cessé  en  même  temps 
que  l'ancienne  loi.  Nos  ancêtres  y  mêlaient  des  parfums  (1).  On  se 
sert  de  cire  et  non  d'huile,  premièrement  parce  que  l'huile  était  à  l'u- 
sage des  cérémonies  figuratives  du  temple  de  Jérusalem  et  qu'elles  ont 
cessé.  La  lampe  qui  brûle  devant  le  Saint  Sacrement  rappelle  suffisam- 
ment le  chandelier  à  sept  branches  et  le  feu  sacré,  secondement  parce 
que  la  cire  est  un  produit  des  fleurs,  chaste  comme  leur  parfum, 
à  l'extraction  duquel  Tart  humain  n'a  pas  eu  de  part,  et  qu'il  a  été 

(])  Les  marchaDds  d*à-présent  y  mêlent  du  suif;  c'est  un  abus  criminel. 
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recueilli  par  les  plus  cbasies  ouvrières^  Les  abeilles  qui  la  recueillent 
sur  les  fleurs  et  celles  qui  la  pétrissent  dans  les  ruches  n*ont  point 
de  sexe,  et  tels  sont  les  anges  dans  le  ciel.  Cette  image  plaisait  à  nos 
aïeux. 

Nous  sommes  loin  en  France  de  ces  saintes  traditions  et  de  ces  vé- 
nérables usages.  L'amour  du  gigantesque,  combiné  avec  l'esprit  de 
parcimonie,  a  fait  inventer  ces  longues,perches  de  fer-blanc  qui  por- 
tent de  maigres  flammes  dix  pieds  par-dessus  la  tété  d'un  maigre  Christ 
honteusement  aflaissé  sur  sa  croix  ;  de  sorte  que  le  chétif  a  l'air  d'un 
supplicié  vulgaire,  étranger  au  luminaire  de  l'autel.  Vit-on  jamais 
pareil  contre-sens.  Le  Christ  est  placé  là  pour  le  célébrant,  et  doit 
lui  être  pleinement  en  vue.  Jadis,  à  Paris  du  moins,  c'est  lui  qui  le 
portait  à  l'autel  en  allant  dire  la  messe.  Et  à  cette  occasion,  disons  un 
mot  des  cierges  pascals  :  on  en  voit,  toujours  de  fer-blanc,  qui  ont  vingt 
pieds  de  long,  et  qui  sont  supportés  par  des  chandeliers  monstres, 
qui  en  ont  dix  ;  en  suivant  la  progression,  on  en  fera  qui  seront  hauts 
comme  des  cathédrales;  puis  après,  que  fera-t*on? 

Le  même  amour  du  gigantesque  a  fait  inventer  ces  grands  cartons, 
dits  canons  d'autel,  barbouillés  de  rouge,  de  jaune  et  de  bleu,  dont 
on  se  sert  pour  plus  de  beauté  dans  les  grandes  fêtes.  Il  en  est  de  tel 
poids  et  de  telles  dimensions,  qu'on  est  obligé  de  mettre  des  roulettes 
dessous,  pour  les  traîner,  quand  il  est  besoin  d'ouvrir  le  tabernacle, 
parce  qu'on  ne  peut  les  porter.  Contrairement  aux  plus  simples  con- 
venances et  à  la  plus  sainte  des  rubriques,  on  prive  le  tabernacle  de 
sa  tenture  obligée,  pour  laisser  voir  une  belle  porte  de  bronze  doré, 
et  on  cache  cette  même  porte,  qui  a  coûté  deux  cents  francs,  par  une 
feuille  de  papier  peinturluré,  qui  a  coûté  deux  francs,  non  compris  le 
verre  et  l'encadrement.  O  logique  !  6  bon  sens  I  L'artiste  en  fer-blanc 
veut  en  remontrer  à  l'ouvrier  en  cire,  l'artiste  en  lithochromie,  sur- 
passer le  fondeur  en  bronze,  l'encadreur  ensuite  tient  à  montrer  son 
savoir  faire,  et  ainsi  de  proche  en  proche.  Pourquoi  non,  puisque  ceux 
quisont  chargés  de  diriger  le  trouvent  bon  ou  Isdssent  faire  ?  La  ru- 
brique devient  ce  qu'elle  peut.  Il  en  est  d'elle  comme  des  aubes,  de- 
venues des  paltoquets,  depuis  que  les  artistes  en  tulle  de  coton  se 
sont  avisés  de  fabriquer  des  garnitures  qui  en  occupent  les  trois  quarts 
de  la  hauteur,  tandis  qu'elles  ne  doivent  pas  dépasser  le  milieu  de  la 
jambe. 

Et  le  Christ  !  jusques  à  quand  soufirira-t-on  l'hérésie  juchée  sur  les 
tabernacles?  Le  Christ-Prudhon,leChrist-Bouchardon  sont  de  belles 
œuvres,  artistement  parlant,  mais  enfin  ce  sont  des  hérésies,  des  hé- 
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i;ésies  fiHidroyés  par  b.  bulle  Ufd§eniius.  Personne  ne  dira  du  mok» 
que  celle-ci  n'est  pas  reçue  en  France.  Le  Christ  en  croix  avait  les  bras 
étendus  horiaostalement  :  qu'on  aille  voiries  Orantes  aux  catacombes» 
à  la  PlatODÎa,  le  plus  ancien  crucifix  de  l'univers.  L'Église  de  Paris« 
et  elle  le  mérite  bien,  ne  craint  pas  de  donner  un  soufOet  à  sa  propre 
liturgie  pour  l'amour  de  l'art  :  elle  chante  devant  des  Christs 
en  croix  qui  n'ont  point  du  tout  les  bras  étendus  vers  l'univers,  mais 
élevés  vers  le  ciel  : 

O  Christe,  dum  fixus  cruci 
Expandis  orbi  brachia, 
....     {Hymne  de  None,) 

Le  Christ  est  peut-être  plus  gracieusement  posé  comme  cela.  £h  I 
qu'importe?  11  était  assez  bien  comme  il  lui  plut  d'être;  c'est  une  sot- 
tise de  vouloir  le  mettre  mieux,  quand  ce  n'est  pas  une  hérésie  de  le 
mettre  autrem^it  (i). 

Nous  avons  dit  que  la  couleur  des. parements  d'autel  devait  être 
conforme  à  celle  des  offices  du  jour.  Cette  diversité  de  couleurs  a, 
comme  tout  le  reste,  sa  raison  mystique.  Il  y  a  quatre  couleurs 
spéciales,  le  blanc,  le  rouge,  le  violet  et  le  noir.  Le  blanc,  symbole  de 
la  pureté  sans  tacbe,  s'emploie  aux  fêtes  de  la  Sûnte  Trinité,  de  la 
Vierge  Immaculée  et  de  tous  les  saints xx>nfesseur6  de  la  foi.  On  s'en 
sert  aux  fêtes  de  Notre-Seigneur,  tant  à  celles  qui  ont  pour  but  Xhoa- 
neur  de  la  sainte  Eucharistie,  qu'à  celles  qui  se  rapportent  aux  mys- 
tères de  sa  vie  humaine,  parce  que  telle  est  la  couleur  de  ses  vête- 
ments dans  la  céleste  gloire,  où  il  règne  désormais,  au  rapport  de 
saint  Jean  dans  l'Apocalypse.  (Apoc. ,  I,  LA;  IV,  4.)  Il  apparut  de  même 
sur  le  Thabor.  (Slatth.,  XVII,  2.)  On  s'en  sert  également  aux  fêtes  des 
anges,  parce  que  c'est  la  couleur  dont  ils  ont  toujom*s  semblé  retêtus 
dus  leurs  apparitions. 

Le  rouge  est  la  couleur  spéciale  du  martyre,  aussi  remploie-tHm, 

(1)  H.  Beulé,  professeur  nommé  k  Técole  des  Beaux-Arts,  disait  en  sod  éloge  d'Hippolyte 
Flandrin,  prononcée  dans  la  séance  dn  19  noTembre  dernier  :  [Villes  et  Campagnes  du 
T  déeemtrt  18(>4)  «  Flandrin  se  sarpaase  dans  rinTeotion  (?)  des  figures  isolées  qai  eston- 

rent  It^s  compositions  principales,  (À  Saint-Germain-des-Prés} Aaron  avec  l'encensoir 

fumant,  Élie  foudroyant  les  faux  prophètes  de  son  glaive  de  feu,  Judith  offrant  au  Seigneur 
aes  mains  sanglantes  et  son  corps  prostitné  pour  le  salut  d'un  peuple,  toute  eette  fMile 
descendue  du  Ciel....  »  Élie  foudroyant  les  faux  prophètes!  —  les  foudroyant  avec  an 
glaive,  et  qui  plus  est  avec  un  glaive  de  feu  !  !  !  Où  donc  a-ton  pris  ces  belles  choses,  qui 
ne  sont  point  dans  la  BiUe?  -^  St  Jndith  une  prostituée!  celle  dont  l'Écriture  dit  :  erat 
etiam  virtuti  easUtas  aâjuncta  U..-^  Voilà  comment  les  représentants  modernes  de  l'art 
chrétien  savent  le  catéchisme.  —  Avions-nons  tort,  dans  un  article  qui  nous  a  valu  de 
«rosses  injoreis,  de  renvoyer  ces  MM.  à  une  école  de  fràres? 
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iioii-seQleaiieDt  aux  iMes  comméiDoradves  des  martyrs,  mais  même 
à  celles  qui  se  rapportent  d'une  manière  i^)éciale  à  chacon  des  ins- 
truments de  la  Passion  dn  Sauveur.  La  commémoration  générale 
de  la  Passion  est  en  noir.  On  s'en  sert  encore  aux  fêtes  du  Saint- 
Esprit,  parce  que  la  dernière,  la  plus  sdenneUe  de  ses  manifesta- 
tions, celle  du  jour  de  la  Pentecôte,  s'est  accomplie  sous  la  forme 
de  langues  de  feu« 

Le  noir  est  la  couleur  du  deuil.  On  s'en  servit  mèilùe  dans  les  céré* 
monies  de  pénitence  jusqu'au  temps  du  pape  Innocent  III;  mais  de«- 
puis,  le  violet  en  a  pris  la  place  dans  les  temps  de  pénitence  et  aux 
cérémonies  de  propitiation  et  d'expiatioa  On  s'en  sert  aussi  à  la  fête 
des  saints  Innocents ,  à  moins  qu'elle  ne  tombe  le  dimanche,  parce 
que  leur  martyre  ne  fut  pas  encore  leur  triomphe,  l'entrée  du 
cîel  demeurant  fermée  jusqu'au  jour  de  l'Ascension  ;  et  à  la  bénédic- 
tion des  cierges  le  jour  de  la  Chandeleur,  parce  que  déjà  l'âme  de  la 
divine  Mère  fut  transpercée  d'un  premier  glaive  de  douleur  par  la  pro* 
phëtîe  du  saint  veillard  Siméon. 

Le  vert  est  une  couleur  intermédiaire,  qui  sert  toutes  les  fois  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d'user  des  couleurs  spéciales  qui  viennent  d'être  indi* 
quées. 

Un  mot  encore  sur  le  luminaire.  Il  ne  fiuit  pas  s'imaginer  que  les 
cierges  de  Tautel  sont  une  continuation  et  une  transformation  des 
torches  en  usage  dans  les  catacombes  au  temps  des  persécutions. 
Sans  doute  les  réunions  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'à  la  lumière  des 
torches  dans  ces  profonds  souterrains,  mais  il  n'y  a  nul  rapport;  le 
luminaire  de  TÉglise  est  entièrement  symbolique.  Il  ne  peut  y  avoir 
nul  rapport  entre  les  torches  des  catacombes  et  les  cierges  de  la 
Chandeleur  :  ceux-ci  sont  une  allusion  aux  paroles  du  saint  vieillard  ; 
nul  rapport  avec  les  splendides  illuminations  de  la  Théopbanie  dans 
l'ancienne  Église  d'Orient  :  elles  avaient  pour  objet  les  glorieuses 
manifestations  du  Seigneur  aux  jours  de  l'adoration  des  Mages  et  du 
baptême  sur  les  bords  du  Jourdain.  Ce  n'est  point  en  souvenir  des 
catacombes  qu'on  met  un  cierge  à  la  main  des  baptisés,  qu'on  en 
environne  la  bierre  des  morts,  qu'on  en  allume  au  lit  des  mourants, 
a  Dans  tout  l'Orient,  disait  saint  Jérôme  dès  le  quatrième  siècle,  on 
allume  des  cierges  en  plein  jour  dans  les  églises,  non  pour  dissiper 
les  ténèbres,  mais  en  signe  de  joie;  afin  de  rappeler  par  cette  lumière 
sensible  la  lumière  spirituelle  dont  a  parlé  le  Psalmiste,  lorsqu'il  a  dit  : 
Votre  pàrole,Seigneur,  est  un  flambeau  qui  m'éclaire  et  qui  dirige  mes 
pas  dans  le  chemin  de  la  vertu.  (GËuvr.,  tom.  IV,  T' part.,  Ip.  284.) 
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L'autel  est  le  sommet  du  christianisme  ;  toutes  les  voies  s'y  élèvent  et 
y  convergent,  tous  les  dons  en  découlent.  Ainsi  les  émanations  de  la 
terre  et  des  mers  montent  vers  les  hautes  régions  de  Fair,  où  elles  s'é- 
paississent en  nuages  qui  vont  porter  à  la  cime  des  montagnes  le  tri- 
but de  leurs  eaux,  puis  de  la  cime  des  montagnes  redescendent,ces  fleu- 
ves  bienfaisants  qui  répandent  alentour  la  fécondité  et  la  richesse. 

L'existence  serait  un  faible  bienfait  pour  l'homme  sans  la  rédemp- 
tion :  Nikil  enimnobis  nasd profuit^  nisi  reâimi  profuisseL  (Office  du 
Samedi  Saint.)  Or  la  rédemption  elle-même  laisserait  encore  le  bien- 
fait incomplet  et  souvent  inutile,  en  l'absence  de  la  nourriture  super- 
substantielle qui  maintient  la  vie.  Le  troupeau,  fût-ce  celui  du  plus 
riche  des  maîtres,  périrait  infailliblement,  si  l'aliment  ne  croissait 
dans  ses  pâturages.  L'institution  de  la  divine  Eucharistie  était  donc 
le  nécessaire  complément  de  la  rédemption,  et  le  Christ  ne  pouvait  se 
contenter  d'avoir  racheté  le  troupeau  au  prix  de  son  sang,  il  lui  devait 
ensuite  la  vie.  Or  c'est  en  Lui  qu'est  la  vie  :  In  ipso  vita  €rat(  apHn* 
cipio)  (Jean,  I,  4)  et  davantage,  c'est  Lui  qui  est  la  vie  :  Ego  sum 
resurreciio  et  vita. . .  Sum  via^  et  veritas,  et  vita,  (Jean ,  XI ,  26  ;  XIV,  6.  ) 
Comment  donc  communiquera-t-il  la  vie,  sinon  en  se  communiquant 
lui-même?  Aussi  disait-il  :  «  Ma  chair  est  vraiment  un  aliment,  mon 
sang  vraiment  un  breuvage  ;  si  vous  ne  mangez  ma  chair,  si  vous  ne 
buvez  mon  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie.  (Jean,  VI,  53  et  suiv.)  Le 
Christ  attendait  le  moment  de  sa  passion  avec  d'inexprimables  an- 
goisses :  coarctor  usque  dum  perficiatur  (Luc,  XII,  50)  ;  mais  il  atten- 
dait celui  de  l'institution  de  l'Eucharistie  avec  d'ineffables  désira;  de- 
siderio  desideravi  hoc pascha  mandiicare  vobiscum.  (Luc,  XXII,  15.) 
Aussi  n'ayant  voulu  subir  la  mort  qu'une  fois,  il  voulut  se  commu- 
niquer toujours,  et  commanda  à  ses  disciples  de  perpétuer  l'acte 
qu'il  venait  d'accomplir  :  Hoc  facile  in  meam  commeniorationem. 
(Luc,  XXII,  19.) 

Le  Baptême  nous  ouvre  la  porte  qui  conduit  à  l'Eucharistie,  la  Con- 
firmation affermit  les  pas  dans  la  voie,  la  Pénitence  est  la  préparation 
indispensable,  l'Ordre  est  le  moyen  nécessaire  :  Ainsi  tout  se  dispose 
et  s'organise  en  vue  de  l'Eucharistie,  et  elle  devient  l'aliment  de  l'a- 
dolescent, le  pain  des  forts  et  le  viatique  des  mourants. 

Sans  l'Eucharistie  à  quoi  bon  le  sacerdoce?  Pour  enseigner,  répri- 
mander, exhorter,  conduire,  il  suffit  d'être  docte  et  d'avoir  le  zèle  du 
salut.  L'intervention  du  prêtre  n'est  nécessaire  ni  au  baptême  ni  au 
mariage,  sinon  parce  que  l'Église  le  veut.  La  confirmation  etl'extrême- 
onction  ne  sont  que  de  seconde  nécessité.  L'Eucharistie  et  la  Péui- 
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tence,  qui  y  dispose,  sont  donc  la  grande  raison  du  sacerdoce,  elle  sa- 
cerdoce est  le  moyen  qui  perpétue  le  christianisme.  Ainsi  le  sacerdoce 
pour  l'autel,  et  le  christianisme  par  le  sacerdoce  et  l'autel.  L'évoque 
est  bien  grand  lorsqu'il  communique  par  l'ordination  le  sacerdoce 
du  Christ,  mais  il  est  plus  grand  encore  lorsqu'il  monte  à  l'autel 
avec  ceux  à  qui  il  vient  de  le  communiquer,  et  là  est  le  terme  de 
sa  grandeur.  Le  Chef  de  l'Église  ne  saurait  non  plus  monter  plus  haut  : 
il  gouverne  tout  et  distribue  partout  les  pouvoirs  et  les  grâces  qu'il 
tient  du  Christ  et  dont  il  est  le  canal  nécessaire  ;  mais  il  gouverne  du 
pied  de  l'autel,  et  la  marche  suprême  de  l'autel  est  le  suprême  esca- 
beau de  son  élévation. 

C'est  à  l'autel  que  les  vierges  chrétiennes  alimentent  leur  vertu,  les 
martyrs  leur  courage,  les  justes  selon  Dieu  leur  persévérance.  A  l'au- 
tel, les  affligés  retrouvent  la  consolation  et  la  sérénité,  les  pécheurs  la 
guérison  et  la  paix  ;  les  cœurs  généreux  s'y  trempent  pour  tous  les 
sacrifices,  les  âmes  éprouvées  par  la  tentation  s'y  affermissent,  les 
âmes  pieuses  s'y  inondent  de  célestes  délices.  S'il  reste  dans  la  vie  un 
tendre  et  pur  souvenir,  c'est  celui  du  jour  où,  au  terme  de  l'enfance, 
on  s'est  approché  pour  la  première  fois  du  saint  autel. 

t}u'on  ne  me  parle  pas  de  christianisme  sans  autel.  Quelques  sectes 
dissidentes  en  ont  essayé,  elles  ont  protesté  contre  l'autel  en  même 
temps  que  contre  l'Église;  les  autres  en  ont  rabaissé  la  valeur.  Que 
leurs' temples  sont  froids  I  que  leur  morale  sans  point  de  repère  est 
vaine  et  variable!  Aussi  chez  elles  rien  ne  tient  plus,  la  première 
pierre  de  l'édifice  est  en  l'air,  tout  se  disloque.  Tandis  que  quelques 
ministres  attardés  cherchent  encore  à  galvaniser  ce  vieux  corps  usé 
d'une  longue  débauche  de  liberté  et  d'esprit  personnel,  les  autres  ar- 
rachent et  foulent  aux  pieds  le?  derniers  lambeaux  :  ils  suppriment 
tout,  dogmes  et  sacrements  et  jusqu'à  Jésus -Christ  lui-même.  Le  pro- 
testantisme n'est  plus  qu'un  nom,  comme  la  philosophie  est  un  nom, 
comme  l'idéal  est  un  nom,  mais  sans  plus  de  consistance.  Revenez, 
frères  égarés,  revenez  aux  autels  du  Dieu  vivant,  revenez  répéter  en 
chœur  avec  nous  l'acclamation  dont  nos  ancêtres  communs  faisaient 
retentir  avec  tant  de  foi,  d'enthousiasme  et  d'amour  les  échos  des  ca- 
tacombes, PIE,  ZESÉIS. 

L'ABBÉ   LECANU. 


UN  LIVRE  TIMIDE 


Un  des  caractères  da  dix-neuvième  siècle,  c'est  une  façon  pleine, 
absolue,  tranchée,  de  poser  la  question.  La  négation,  prudente  an 
dix-huitième  siècle,  est  radicale  au  dix-neuvièoie.  Sans  doute  le  dix- 
huitième  siècle,  considéré  dans  la  malice  de  son  cœur,  voulut  faire 
table  rase  :  mais  il  fallait  pour  cda  d'autres  armes,  et  surtout  d'autres 
mains  que  les  siennes.  Le  dix-^huitième  siècle  est  un  ^ècle  de  tran* 
sactions.  Voltaire  transige  avec  la  raison  ;  Rousseau  transige  avec  la 
conscienee*  Cda  ne  veut  pas  dire  que  Voltaire  soit  raisonnable,  ni 
que  Rousseau  soit  consciencieux.  Je  me  borne  à  les  prendre  l'un  et 
l'autre  en  flagrant  délit  d'affirmation  tdle  quelle. 

Au  dix-neuvième  siècle,  la  négation  est  plus  franche.  Voltaire  ne 
voulait  pas  de  Jésus-Christ  :  mais  il  ne  voulait  pas  davantage  de  fa- 
théisme.  Si  Dieu  n'eût  pas  existé,  M.  de  Voltaire  se  fût  mis  en  frais 
pour  l'inventer,  sauf  à  nous  laisser  une  tragédie  de  moins.  Quant  à 
Rousseau,  supprimez  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  et  ses  décla- 
mations  sur  la  vertu  sont  impossibtes.  Ces  deux  bourgeois.  Voltaire  et 
Rousseau,  trouveraient  aujourd'hui  qu'on  va  peut-être  un  peu  loin. 
M.  Renan  fait  un  gros  livre  pour  démontrer  que  Jésus- Christ  n'est 
pas  Dieu.  Qu'importe  le  gros  livre?  Si  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  il 
a  cela  de  commun  avec  Dieu.  M.  Reqan  serait  plus  habile  s'il  accep^ 
tait  Dieu  :  il  ne  serait  pas  récusé  d'avance.  Il  parait  le  sentir,  quand  il 
enveloppe  ses  négations.  Mais  nudgré  lui,  le  radicalisme  contempo* 
rain  perce,  transpire,  éclate.  On  a  beau  faire  :  on  a  beau  tempérer  le 
néant  pour  le  réduire  à  la  mesure  du  Journal  des  Débats  et  de  la  Re-^ 
vtie  des  Deux-Mondes^  on  ne  peut  pas  changer  son  acte  de  naissance. 
Né  au  dix-neuvième  siècle,  il  faut  être  at>solu  :  la  nuance  a  beau  tra- 
vailler, elle  couvre  mal  l'entière  négation.  Il  y  a  dans  l'esprit  de  notre 
siècle,  je  ne  sais  quoi  d'impérieux  qui  soulève.  Les  siècles  sont  voulus 
de  Dieu,  voulus  avec  leurs  formes  et  leurs  caractères.  Il  y  en  a  que 
Dieu  laisse  dans  une  certaine  détermination  :  il  leur  permet  les  faux- 
fuyants.  Mais  il  y  en  a,  et  le  nôtre  est  spécialement  du  nombre,  que 
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Dieu  taille  à  coups  de  bacbe.  La  question  leur  apparaît  fatalement 
sous  tous  les  angles,  dans  sa  grande  unité  longtemps  méconnue:  et  la 
solennité  intervient  dans  Tbiatoire,  parce  qu'on  cesse  d'entendre  des 
paroles  multiples,  Dieu  posant  la  question  unique,  et  demandant  Tu* 
nique  réponse* 

Pourquoi  M.  Garo,  dans  le  livre  qu'il  a  récemment  publié  (1),  n'a- 
Uîl  pas  mb  en  lumière  ce  que  doit  mettre  ea^lumière  quiconque  res- 
pire au  dix-neuvième  siècle  ?  Serait-ce  par  timidité  ?  Certes,  il  ne  veut 
pas  nier  l'unité  profonde  et  spécialement  actuelle  de  la  raison  et  de 
la  foi.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  ne  pas  la  nier  :  il  faut  l'affirmer.  Il  y  a 
des  péchés  par  omission.  M.  Caro  ne  s'adresse  qu'à  la  raison  :  or  la 
raison  isolée  n'est  pas  en  rapport  avec  l'unité  contemporaine.  Je  ne 
méconnais  pas  la  somme  ^e  vérités  que  renferme  le  livre  de  M.  Caro  : 
mais  ce  livre  ne  répond  pas  aux  tendances  intimes  du  dix-neuvième 
aiècle.  C'est  l'œuvre  d'un  esprit  fin,  pénétrant,  sagace,  élevé.  Ce 
n'est  ni  de  près  ni  de  loin  un  de  ces  livres  qui  terrassent  l'ennemi. 

Deux  éléments  constituent  l'apologétique  :  l'exposition  et  la  polé- 
mique. Ces  deux  éléments  sont  essentiels,  et  il  n'est  pas  plus  permis 
de  sacrifier  l'un  que  de  sacrifier  l'autre.  La  vérité  a  besoin  d*un  se- 
cours direct  et  d'un  secours  indirect.  Le  secours  direct,  c'est  l'exposi- 
tion :  le  secours  indirect,  c'est  la  pçlémique.  L'exposition  sans  la 
polémique  (en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  grave)  risque  fort  de 
laisser  debout  Terreur  tout  en  édifiant  la  vérité,  et  le  monde  intellec- 
tuel aurait  Tair  dans  ce  cas  d'un  face  à  face  entre  deux  puissances. 
La  polémique  sans  l'exposition,  détruit  sans  édifier.  ^ 

Or,  l'exposition  et  la  polémique  réclament  l'une  et  l'autre,  en  tout 
^emps,  je  le  répète,  mais  surtout  de  nos  jours,  je  le  répète  aussi,  cette 
pénétration  réciproque  de  la  raison  et  de  la  foi  que  je  reproche  à 
M.  Caro  d'avoir  négligée. 

L'exposition  a 'besoin  de  largeur.  Tout  ce  qui  chasse  les  limites  lui 
est  favorable  :  chargée  de  faire  apparaître  l'infini,  chargée  par  consé- 
quent de  l'impossible,  elle  reçoit  avec  reconnaissance,  si  elle  a  le  sens 
commun,  tout  ce  qui,  sans  nous  permettre  d*embrasser  l'infini,  dimi- 
nue la  distance.  Tout  le  monde  reconnaît  que  la  raison  est  bornée  : 
le  rationaliste  lui-même  a  beau  se  griser,  à  force  de  boire  à  la  raison 
souveraine;  il  avoue  généralement  que  sa  raison  n'est  pas  infinie;  et 
d^ailleurs  M.  Caro  n'est  pas  précisément  rationaliste,  pij^squ  il  défend 
contre  H.  Renan,  avec  des  nuances,  il  est  vrai,  la  divinité  de  Jésus- 

a 

(1)  Vidée  de  Dieu  et  ses  Pfouveaux  Critiques, 
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Christ.  Mais,  puisque  vous  n'êtes  pas  ralionaliste,  pourquoi  voiis 
laisser  duper  par  le  procédé  rationaliste  ? 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  la  théorie  rationaliste  et  la 
pratique  rationaliste.  La  théorie  rationaliste,  c'est  la  souveraineté  de 
la  raison.  Tel  qui  rejette,  ou  du  moins  qui  n'accepte  pas  la  théorie 
n'ose  pas  rejeter  la  pratique. 

On  est  plein  de  vénération  pour  la  foi.  Comment  donc  !  C'est  par 
excès  de  vénération  qu'on  ne  veut  pas,  profane,  se  permettre  de  la 
trop  accentuer. 

Tout  bienveillant  que  l'on  soit  pour  les  esprits  absolus,  on  ne  veut 
pas  leur  ressembler.  On  se  placera  donc  sur  le  terrain  du  spiritua- 
lisme pur.  On  dira  de  bonnes  choses,  et  oi^les  dira  bien.  Mais  si  par 
hasard  rhuolanité,  qui  sait  un  peu  par  cœur  toutes  ces  bonnes  choses, 
et  qui  ne  les  oublie  en  apparence  que  pour  s'en  faire  dire  de  meilleu- 
res, si  l'humanité,  tourmentée  par  l'erreur  radicale  et  directe,  troti- 
vait  insuilîsantes  vos  estimables  démonstrations  !  Si  l'adhésion  de 
cœur  et  d'entrailles  que  donne  parfois  à  l'athéisme  le  dix-neuvième 
siècle  n'était  pas  autre  chose  que  la  fatigue  du  Dieu  mesquin,  et  la 
réclamation  d'un  Dieu  assez  vaste  pour  ne  pas  laisser  prendre  à  l'a- 
théisme un  faux  air  de  supériorité!  L'adoration  étoufle,  de  nos  jours, 
entre  l'infini  tronqué  et  le  néant  :  le  blasphème  contemporain  cache 
le  désespoir  de  l'adoration.  L'état  d'un  grand  nombre  d'âmes  vient 
du  mal  que  voici.  Elles  prennent  le  christianisme  pour  quelque  chose, 
pour  une  vérité  spéciale,  et  non  pas  comme  la  raison  première,  der- 
nière, centrale,»totale,  comme  la  synthèse  vivante  et  illimitée. 

Et  vous  venez  nous  offrir,  pour  remède  au  mal  contemporain,  le 
.spiritualisme  I  Grâce  à  vos  doctes  discussions,  il  sera  prouvé  conti^ 
M.  Taine  que  l'homme  n'est  pas  une  brute,  contre  M.  Renan  et  M.  Va- 
cherot  que  Dieu  n'est  pas  .un  idéal  abstrait,  et  vous  croirez  avoir, 
en  prouvant  cela,  travaillé  suffisamment  pour  l'âme  contemporaine! 
Permettez-moi  d'être  indiscret.  Votre  intelligence  serait-elle  accou- 
tumée à  s'enfermer  dans  certaines  limites?  Un  observateur  aurait-il 
beaucoup  de  peine  à  découvrir  en  vous  un  esprit  tourné  vers  les  no- 
bles spéculations,  mais  diminué  par  sa  faute?  Nous  désirons  voir  vos 
limites  brisées.  Nous  le  désirons  par  amitié  pour  votre  belle  et  noble 
.intelligence! 

L'exposition  de  la  vérité  est  insuffisante,  timide,  palliée  dans  le  li- 
vre de  M.  Caro.  Quand  il  effleure  le  dogme  chrétien,  on  dirait,  tant  il 
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se  bâte,  tant  il  9e  cache,  qu'il  a  peur  d'être  pris  en  flagrant  délit. 
Évidemment,  sa  conscience  est  troublée  quand  il  dépasse  le  pro- 
gramme convenu. 

Le  chapitre  trës-étudié  qui  regarde  M.  Vacherot  fait  sentir  particu- 
lièreméht  l'inconvénient  de  séparer  ce  qui  doit  être  uni.  Les  erreurs 
déM.  Vacherot  sont  radicales.  Selon  lui,  perfection  et  réalité  sont  deux 
termes  contradictoires.  M.  Vacherot  nous  donne  h  choisir  entre  un 
Dieu  réel,  mais  imparfait,  et  un  Dieu  parfait,  mais  condamné  par  sa 
perfection  même  à  ne  pas  être.  Cette  monstrueuse  erreur  supprime 
du  même  coup  la  perfection  absolue  et  la  réalité  absolue  qui  sont  iden- 
tiques. M.  Caro  n'a  pas  de  peine  à  rétablir  la  raison  renversée  :  il  est 
clair  que  la  perfection,  si  elle  est  abstraite,  est  souverainement  impar- 
fàite,faute  de  n'être  pas.  Ce  petit  défaut  sufiit  pour  gâteries  meilleures 
dispositions.  Saint  Anselme  de  Cantorbéry,  avec  la  clairvoyance  ra- 
dicale du  génie,  a  réfuté  l'erreur  moderne  il  y  a  huit  siècles  quand  il 
a  montré,dans  leProslof/ium^  que  l'idée  de  Dieuaf&rme  Dieu,  puisque 
Vidée  de  Dieu  nous  le  laisse  entrevoir  comme  un  être  si  grand  quon 
n'enpeut  concevoir  de  plus  grande  idée  qui  s'écroule  dans  l'absurde  de 
la  contradiction  si  Dieu  n'est  pas,  attendu  que  dès  lors  il  devient  pos- 
sible de  concevoir  au  delà  de  Dieu,  en  le  concevant  réel.  Mais  cette 
grande  démonstration,  la  plus  haute,  la  plus  directe,  la  plus  centrale 
qu'ait  enregistrée  l'histoire  de  l'esprit  humain,  n'est  pas,  dans  le 
Proslogium^  à  l'état  de  simple  formule.  Elle  y  sert  de  point  de  départ 
à  toute  une  exposition  lumineuse  et  chaude  qui  projette  sur  l'intime 
de  Dieu  les  rayons  croisés  de  la  raison  et  de  la  foi.  Le  syllogisme  se 
fond  en  adoration.  Sinon,  la  scission  redoutée  par  saint  Anselme  se- 
rait inévitable.  Dieu,  malgré  la  rigueur  de  la  démonstration,  reste- 
rai pour  nous  l'idéal  abstrait.  La  suprême  contradiction  contenue 
dans  ces  mots  associés,  chassée  de  l'entendement,  se  réfugierait  dans 
Tâme.  L'argument  de  saint  Anselme  se  retrouve  dans  Descarte,  mais 
dépaysé,  parce  que  Descartes  est  sec.  Il  a  tout  scindé  ;  il  a  séparé  la 
raison  de  la  foi;  il  a  séparé  la  raison  du  cœur.  Pauvre  homme  !  Ce  qui 
dans  saint  Anselme  était  vie  et  lumière,  chez  Descartes  n'est  que 
formule.  Pareille  catastrophe  arrive  à  M.  Caro. 

On  sent  parfois  dans  son  livre  un  élan  comprimé.  Je  ne  voudrais 
pas  lui  imputer  la  sécheresse  cartésienne.  La  sécheresse  en  lui  n'est 
pas  personnelle  :  elle  vient  du  dehors,  d'une  habitude  imposée.  Son 
cœur  est  gêné  par  sa  raison.  Triste  raison  qui  gêne  le  cœnr. 

Le  IMeu  vivant  respire  dans  le  Proslogium.  Il  y  brise,  dans  une 
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.certaine  mesure,  la  limite  4e  l'expreasioD.  On  le  sent,  on  l'aiiae,  on 
l'adore,  et,  sur  les  ailes  de  saint  Anselme,  on  vérifie  par  l'expérience 
la  vérité  du  syllogisme.  Kant  n'a  pas  tout  à  fait  tort  de  critiquer  la 
laiison  pure.  La  critique  est  insensée  en  elle-même,  puisqu'elle  mé- 
,  connaît,  quoi  qu'on  en  dise,  la  légitimité  de  la  pensée  supérieure,  et 
à  œ  point  de  vue,  M.  Caro  n'exagère  pas  quand  il  fait  remonter  à 
Kant  une  énorme  responsabilité  dans  le  péril  couru  par  la  raison  con- 
temporaine. Mais  Terreur  de  Kant,  comme  toute  erreur,  cache  une 
vérité.  En  fait,  la  r^dson  pure  qui  ne  descend  pas  dans  la  rsdson  pra- 
tique, dans  la  raison  expérimentale,  pour  y  subir  la  vérlGcation,  est 
une  orgueilleuse  qui  mourra  de  son  orgueil.  U  convient  que  la  raison 
pure  n'ait  pas  d'amour-propre.  Si  elle  est  vraiment  certaine  de  sa 
îégimité  intrinsèque,  elle  n'a  rien  à  craindre.  Elle  acceptera  donc  le 
contrôle  qui  doit  tourner  à  son  honneur,  et  lui  conférer  par  surcroît 
une  seconde  légitimité.  Le  tort  de  Kant,  c'est  de  n'avoir  pas  distingué 
en  quel  sens  l'opération  est  nécessaire.  Kant  a  offensé  la  raison  pure, 
et  scindé  par  maladresse  deux  facultés  qu'il  voulait  unir.  Faisons 
l'œuvrequ'il  voulait  faire.  Convions  la  raison  pure  à  ne  s'isoler  ja- 
mais, et  à  réclamer,  comme  un  luxe  nécessaire,  l'adhésion  de  la  rai- 
son pratique.  Alliées,  les  deux  souveraines  sont  invincibles. 

«  Condamnation  de  la  métaphysique,  dit  M.  Caro,  défiance  à  l'égard 
il  de  nos  plus  hautes  facultés  qui  s'entraînent  elles-mêmes  au  delà  de 
ce  leur  juste  portée,  élimination  de  toute  réalité  qui  n'est  pas  direc- 
te tement  observable,  toute  la  philosophie  critique,  et  môme  les  prin- 
<f  cipes  du  positivisme  sont  déjà  là,  dans  la  critique  de  la  raison 
«  pure.  » 

Et  ailleurs  : 

«  L'ombre  s'étend  et  s'épaissit  sur  les  sommes  de  la  pensée.  » 

lUen  de  plus  vrai.  Mais  à  qui  la  faute?  La  métaphys  ique  isolée  ne 
va  pas  à  l'esprit  humain.  Les  sommets  de  la  pensée  deviennent  inha- 
.bitables  pour  i'homme  sans  Dieu.  Le  christianisme  nous  acclimate 
Bur  les  hauteurs.  En  dehors  de  lui,  les  grandes  intelligeDoes  ne  fré- 
quentent que  les  abîmes. 

En  face  du  problème  contemporain,  qui  porte  sur  la  nature  intime 
du  Créateur  et  sur  la  nature  intime  de  la  créature,  sur  leur  différence, 
éclate  le  mystère  de  la  création,  mystère  qui  renfâme  tous  les  my^è- 
res,  mais  qui,  accepté,  les  éclaire  tous.  L'Allemagne  a  confondu  le 
créateur  et  la  créature.  Elle  visait  à  l'unité  ;  elle  a  heurté  la  confii- 
sion,  parodie  monstrueuse  de  Tuoité.  M.  Vacherot,  disciple  de  l'Aile» 
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jnagne,  identifie  comme  elle  Dieu  et  le  inopdet  car  on  n'édiappe 
jamais  au  beamn  d'unir  l'idéal  et  le  réel.  Dieu,  pour  M.  Vacherot,  est 
l'idéal  ^pie  le  BM>fide  réalise  (ou  du  moins,  ne  réalise  pas).  La  distinc- 
tion Io|[iique  mainlenue  par  M.  Yacherot  entre  les  deux  termes  ne 
l'empècbe  pas  de  ks  confondre  au  point  de  Yue  de  la  substance.  Cette 
erreur  appelle  deux  réponses,  nécessaires  l'une  à  l'autre.  Il  laut  lier 
en  distinguant.  1^  vous  ne  faites  que  protester  contre  la  confuâon^ 
vous  courez  le  risque  de  séparer. 

Vous  m'ensdgnez,  au  nom  du  spiritualisme,  un  Dieu  distinct  du 
monde.  Je  suis^toucbé  de  la  peine  que  vous  prenez.  Mais  si  vous  en 
restez  là,  peut-être  la  guerre  va-t-^Ue  éclater  en  moi  entre  l'idée  de 
Dieu  et  l'idée  du  monde. 

Dieu  1  le  monde  !  montrez-*moi  le  rapport.  Dieu  1  le  mcodel  ce  £aoe 
à  &ce  me  scandalise.  Je  ne  comprends  rien  à  ce  dualisme,  lia  raison 
crie  vers  Tunité.  Le  spiritualisme  élude  la  difficulté.  Quelquefois 
cependant  il  txHnbe  par  mégarde  dans  le  panthéisme.  Cet  accideiiC 
arrive  pari<Hs4M.  Victor  Cousin.  Toutefois,  habituellement,  le  spiri» 
tualiame  se  contente  d'éluder.  Le  spiritualisme  affirme  Dieu,  affirme 
le  monde,  et  ne  s'inquiète  pas  de  concilier  la  double  affirmation.  Le 
christianisme  n'a  pas  ces  façons  lestes.  Libre  aux  rationalistes  de  trai- 
ter sommûrement  la  raison  humaine  !  Le  christianisme  en  prévient 
les  exigences.  Son  respect  anticipe  sur  nos  réclamations.  Si  je  de- 
mande en  qui  subsiste  la  forme  étemelle  des  choses  transitoires,  en 
qui  se  nencontrent  la  sainteté  infinie  et  les  péchés  du  monde,  le  chris- 
tianisme  fait  apparaître  son  couronné  d'épines,  son  cloué,  son  pendu, 
splendeur  du  Père,  lien  des  types,  exemplaire  des  mondes,  parole 
consabstantielle  i  rinfîni  et  créatrice  du  fini,  commune  mesure  du 
temps  et  de  l'éternité. 

Ainsi  l'idée  de  Dieu  et  l'idée  du  monde  se  réconcilient.  Le  monde 
existe  plus  réellement  en  Dieu  qu'il  n'existe  eu  lui-même.  Son  déve- 
loppement éphémère  n'a  de  raison  d'être  qu'en  Dieu.  L'être  véritable 
du  monde  précède  l'histoire  et  lui  survivra*  L'être  du  monde,  c'est  le 
rapport  de  aon  développement  avec  son  origine  et  sa  destinée,  éb 
d'autres  termes,  sa  conformité  avec  le  Verbe. 

JL  GarO)  résumant  M.  Vacherot,  nous  déclare  que  pour  celui-ci 
«le  DiearéelyOpposé  au  Dieu  idéal,pourrait  s'appeler  la  vie  universelle^ 
et  que  c'est  en  lui  et  par  lui  que  tout  se  meut,  existe  et  vit,  non  daiis 
k  sens  plus  ou  moins  figuré  où  s^nt  Paul  le  dit,  mais  dans  un  sens 
«xact  et  liitéraL 
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Ces  lignes  curieuses  nous  révèlent  le  cœur  du  panthéisme.  Le  Chris- 
tianisme distingue  et  relie  :  le  panthéisme  confond,  et  donne  sa  misère 
pour  une  marque  de  grandeur.  M.  Vacherot  ne  croit  certainement  pas 
faillir  à  la  gravité  quand  il  traite  de  figure  la  parole  de  saint  Paul,  le 
plus  précis  des  hommes.  Quanta  M.  Garo,  il  ne  semble  pas  avoir  senti 
le  ridicule  énorme  du  parallèle.  Il  le  laisse  passer  inaperçu.  Peut-être 
craindrait-il,  en  commentant  saint  Paul,  de  côtoyer  le  panthéisme. 
Les  spiritualistes  sont  ainsi  faits.  Gomme  ils  sont  incapables  de  do- 
miner le  panthéisme,  de  le  supplanter  en  le  dépassant,  le  panthéisme 
leur  apparaît  comme  un  abîme  fascinateur.  Il  ne  savent  pas  que  cet 
abîme  est  l'ombre  de  la  vérité.  Le  panthéisme  fait  rire  le  chrétien  : 
il  y  voit  une  parodie.  Ces  proportions  énormes  ,  gigantesques,  que 
prendra  le  panthéisme  si  on  le  compare  aux  conceptions  chétives  de 
la  raison  isolée,  comment  les  prendrait-il  devant  la  grande  synthèse? 
Sa  pedtesse  éclate  par  la  comparaison.  Mais  je  conçois  que  M.  Garo 
ait  peur  du  panthéisme.  Car  le  panthéisme  est  situé  entre  le  spiritua- 
lisme et  le  christianisme,  considérablement  au-dessous  de  l'un,  inS- 
niment  au-dessus  de  l'autre.  M.  Garo  est  prudent.  Le  panthéisme  le 
menace,  comme  la  vie  supérieure  menace  la  vie  inférieure.  Il  a  raison 
de  se  tenir  sur  ses  gardes  ! 

M.  Garo,  comme  tous  lesspiritualistes,  entrevoit  la  théorie  du  Verbe. 
Mais  il  ne  fait  que  l'entrevoir.  Il  la  cherche  dans  Platon,  qui  jamais 
n'en  posséda  qu'un  reflet  obscurci.  Vous  comprenez,  sans  que  j'insiste^ 
que  M.  Caro  croirait  s'aventurer  s'il  remontait  à  la  source.  La  théorie 
du  Verbe  n'apparaît  pleine  et  pure  que  dans  le  christianisme.  C'est 
là  qu'il  faut  la  prendre,  à  moins  qu'on  ne  désire  se  la  procurer  incom- 
plète et  trouble  ! 

Les  deux  chapitre  sur  la  v/e  /u/i/re  me  font  regretter  tout  parti- 
culièrement le  défaut  général  du  livre. 

M.  Caro  ne  yeut  pas  d'un  ciel  terne,  grisâtre,  ennuyeux,  morne» 
£n  lui-même  le  sentiment  est  louable.  L'homme  est  vivant,  et  la  vie 
telle  quelle  que  nous  menons  ici-bas  serait  bien  préférable  à  l'éternité 
pétrifiée  dont  certaines  descriptions,  mécaniques  et  convenues,  veulent 
parfois  nous  donner  l'avant-goût.  M.  Caro  s'indigne  contre  une  gros^ 
sière  imagerie  qui,  par  l'idée  qu'elle  donne  du  ciel,  serait  de  nature  à 
iaire  souhaiter  l'enfer.  M.  Caro  peut  être  assuré  que  je  ne  vais  pas  le 
contredire*  Ici  comme  partout,  ce  mensonge  spécial  qui  s^appelle  Iki 
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rhétoriciue»  et  dont  la  fausse  imagerie  est  un  des  accidents,  ici  comme 
partout  la  rhétorique  nous  masque  la  Parole. 

Hais  ici  comme  partout,  la  parole  seule  peut  fdre  justice  de  la  rhé* 
torique. 

M.  Caro  cite  à  la  hâte  saint  Thomas  et  Bossuet  Dans  sa  nomencla- 
ture, ils  occupent  quelques  lignes  :  il  a  fallu  donner  tant  de  place  à 
M.  Jean  Raynaud,  auteur  de  Terre  et  Ciel^  et  à  M.  Charles  Lambert, 
auteurduiSy/Aneé/t/momfemora/,  deux  livres  dangereux,  que  M.  Caro 
contrent  en  demandant  pardon  de  la  liberté  grande  I  Quant  à  la  phi* 
lûsophie  spiritualiste,  M.  Caro  constate  sa  pauvreté  :  Taveu  est  franc. 
H.  Caro  s'excuse  de  le  faire  ;  mais  il  le  fait.  Gomment  n'a-t-il  pas  vu  qu^ 
tous  les  systèmes  qu'il  énumère  auraient  dû  tenir  dans  son  livre  une 
place  imperceptible,  et  qu'il  fallait  réserver  l'espace,  réserver  le  temps, 
pour  exposer  Tunique  vérité?  Saint  Thomas  et  M.  Jean  Raynaud! 
Bossuet  et  M.  Charles  Lambert!...  M.  Caro  veut  bien  faire  une  petite 
place  aux  Docteurs,  à  cdté  des  rêveurs,  à  côté  de  ceux  que  lui-môme 
appelle  des  utopistes  I 

L'étude  oscillante  de  M.  Caro  n'inspirera  ni  la  foi,  ni  l'espérance, 
ni  l'amour.  Tout  au  plus  une  intention  discrète  de  survivre  probable* 
ment  I  M.  Caro  cite  quelque  part  ces  paroles  de  Socrate  :  «11  est  cer* 
tain  que  l'âme  est  immortelle,  c'est  ce  qu'on  peut,  ce  semble^  assurer 
avec  quelque  rtmanjet  la  chose  vaut  bien  que  l'on  Iiasarde  d'y  croire  I 
Car  c'est  une  noble  chance  à  courir;  c'est  une  espérance  par  laquelle 
il  faut  comme  s'enchanter  soi-même.  »  Après  dix-huit  siècles  de 
christianisme,  comment  fait-on  pour  transcrire  cela?  Comment  un 
homme  d'esprit  n'a-t-il  pas  senti  le  ridicule  profondde  cette  gradation, 
de  ce  bavardage  balancé,  qui  va  rendre  jaloux  M.  de  Rémusat? 

Les  lignes  de  Socrate  si  on  les  prend  sérieusement ,  ne  sont  pas 
gaies;  c'est  pourquoi  M.  Caro,  qui  les  cite  avec  une  volupté  grave, 
trouve  que  le  moyen  âge  est  triste.  Citant  M.  Jean  Raynaud , 
que  cette  fois  il  ne  contredit  pas,  M.  Caro  écrit  ces  lignes  :  «  Voici, 
sur  les  gradins  de  ce  ciel  étrange ,  les  élus  assis  en  ordre 
l'un  près  de  l'autre,  tous  au  rang  que  leur  ont  assigné  les 
travaux  de  leur  court  pèlerinage  sur  la  terre,  absorbés,  sans  que  rien 
les  doive  jamais  distraire^  dans  là  rigidité  de  leur  contemplation, 
et  revêtus  toujours  des  corps  terrestres  dans  lesquels  ils  ont  été 
saisis  par  la  mort,  comme  du  sceau  fatal  de  leur  immuabiiité  éter- 
neUe.  Que  font  là  ces  fantômes  7  Sont«ce  bien  des  vivants,  ou  ne  sont*' 
ce  pas  des  morts  ?  Ah  1  Christ,  que  ce  paradis  m'épouvante,  et  que 
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j'aû&e  encore  mieox  ma  vie  avec  ses  mfôères^  ses  tribnlatîoiis  et  ses 
peines,  que  cette  immortalité  avieic  sa  paix  béate  I  ^ 

CesligBes  znalheureuses,  citées  tout  au  long  par  M*  Caro,  n'appel- 
lent pas  de  sa  part  la  plus  légère  protestation.  M.  Garo,  qui  reîette 
rbypotbèse  ridicule  de  ia  transmigration  indé&ûe,  n'a  pas  môme  re- 
marié, chose  plaisante»  que  ce  reproche  de  distribuer  les  rangs 
après  une  coorte  épreuve,  reproche  intelligible  delà  part  de  Tutopiste, 
dtevii^t  inintelligible  s'il  est  transcrit   par  M.   Caro,  qui  semble 
admettre  après  la  mort  le  jugement  définitif  Pent-ètre  H.  Garo,  épou- 
vanté par  les  terreurs  de^la  contemplation,  veut-il  s'assurer  prudem- 
ment une  distraction.  Mais  la  distraction  ne  plaitpas  à  tout  le  monde. 
Qudqueshuns  pensent  que  la  distraction  {disi-irahere,  écattéi(sr)  est 
trop  bien  à  sa  place  en  enfer  pour  qu'il  soit  désiraJUe  de  la  déplacer. 
La  distraction  est  monotone,  et  la  variété  ne  distrait  pas.  La  variété 
n'est  autre  chose  que  l'unité  épanouie.  Aussi  le  chrétien  n'a^t*il  au* 
cune  peur  de  s'ennuyer  au  ciel.  Certain  de  ne  jamais  épuiser  l'infini, 
mais  de  le  voir  se  renouveler  sans  cesse,  le  chrétien  n'a  pas  peur 
d'être  immobile  au  deL   L'immobilité  promise,  l'immobilité  dans 
l'ordre,  dans  la  justice,  dans  la  paix,  ne  nuira  pas  à  l'activité^  Point 
d'appui  des  ascensions  inittterrompues,rimmobihté  participée  ne  sera 
pas  plus  une  g&ie  dans  la  créature  glorifiée  que  rim3n<d)ilité  esseib* 
tlelle  ne  contrarie  en  Dieu  les  démarches  de  l'acte  pur.  IL  Raynanâ 
vent  nous  faire  trembler  en  nous  disant  qu'au  ciel,  si  nous  n'acGeptona 
pas  la  révision,  nous  serons  tottjours  revêtus  de  nos  corps.  Puisque 
nos  corps  seront  des  soleils,    détail  oublié   par    M:   Raynaud» 
je  cesse  de  trembler.  La  perspective  de  resj^ndir  toujours  n'a  rien 
d'épouvantable.  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  resplendir  quel- 
quefois 7  Et  surtout,  cela  ne  vaut-41  pas  mieux  que  de  ne  resplendir 
jamais? 

Or  IL  Raynaud  et  M.  Caro,  pour  des  raisons  différentes^  seml^nt 
nous  condamner  à  ne  resplendir  jamais. 

M.  Raynaud  nous  fait  errer  d'étoiles  fixes  en  étoiles  fixes.  H.  Caro 
setaitsurla  splendear promise, ou,  s'il  enparle,  c'est  plus  qu'inddem-. 
ment,  pour  être  complet.  Or,  je  le  répète,  il  y  a  des  péchés  par  omis- 
sion.  Vous  n'avez  pas  le  droit,  votre  baptême  vous  le  dârend,vous  n'avez 
pas  le  droit  de  substituer  votre  ciel  grisâtre  au  ciel  où  l'on  res^endit* 

Eo  veine  de  citations  malencontreuses,  non  content  d*avoir  cité 
M.  Raynaud,  M.  Caro  dte  madame  de  Gasparin.  Il  est  curieux  d'en» 
tendre  une  protestante  accuser  de  sécheresse  le  ciel  catholique  : 
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vQuel  ciBÏ  que  oelui  oji  rdgoeal  la  contemplation  placide,  j'allai» 
dire  figée»  û*nn  pakii  unique^  Dieu,  Yoébli  du  passé,  l'effaceioent  da 
tout,  le  silence,  si  fon  n'accordait  par  grâce  aux  bienheureux  le  privi- 
lège de  cbanier  sans  relâdie,  d'ojae  nifime  voix,  le  même  AlMuia  I  ». 

Madame  de  Gasparin  semble  croire  <iua  dans  ce  pœnt  unîqQe,  Di^i^ 
tn^  petit  saos  doute  pour  tout  embrasser,  le  peu  qu'on  réussUà  faire 
tenir  s'efface,  et  que  les  élus,  réduits  à  contempler  Dieu,  seraient, 
condamnés  au  silence,  si  le  pronom  impersonnel  n'avait  pitié  d'eux' 
et  ne  leur  acoordaît  pour  tempérer  leur  dure  condition,  pour  corn* 
penser  leur  malheur,  les  distractions  telles  quelles  de  l' Alléluia» 

Madame  de  Gasparin  reproche  aux  peintres  de  placer  au  fond  du 
cœl  ie  triangle  et  la  colombe  symboUque.  Madame  de  Gaapann  ne 
peut  pas  ignorer  que  le  triangle,  lui  aussi,  est  symbolique.  Le  triangle  ■ 
exprime  la  Trinité.  Aj^ès  avoir  cité  cette  dernière  phrase,  M.  Caro 
reprend  la  paoole  pour  dire:  «  Ce  trists  cieL...  etc.  »  Madamede  Gas- 
parin et  M.  Caro  auraient-ils  peur  que  la  Trinité  ne  soit  triste? 

C'est  alors  que  M.  Caro  s'indigne  contre  certaines  images.  Il  com- 
promet, par  cette  confusion,  une  très^juste  critique.  Il  a  l'air  de  re- 
procher à  ces  images,  non  leur  grossièreté,  mais  l'emploi  du  signe 
admirable  destiné  à  faire  voir  l'idée,  non  ce  qu'elles  sont,  mais  ce 
qu'elles  devraient  être. 

Le  r^ard  de  M.  Caro  est  tournée  en  arrière.  Il  parle  du  stoïcisme 
avec  une  -bizarre  admiration*  Il  écrit  ces  lignes  : 

«  Certes,  je  reconnais  tout  ce  qu'il  y  ade  /îer  dans  cette  proclamation 
d'une  va:tu  abscrtument  gratuite,  d'uu  devoir  saftë  €^oenir.  Je  recoor-. 
nais  même  qu'il  y  a  quelques  âmes  assez  fortement  trempées  pour  se 
dcmnm:  àelles-mèmes  le  spectacle  de  la  loi,  accomplie  sans  espoir^  sans 
antre  récompense  que  le  sentiment  d'une  vague  harmonie  avec  'ardre* 
Mais  combien  y  en  a-t-il  de  ces  âmes  stoïques  ?....» 

Il  serait  indiscret  de  presser  ici  M.  Caro;  Si  l'on  prensdt  au  pied  de 
la  lettre  ces  lignes  étranges,  il  faudrait  admettre  qu'il  y  a  dans  le 
désespoir  une  vague  harmonie  avec  l'c^rdre.  Cette  façon  d'envisager 
la  sottise  stoïcienne,  cette  façon  de  la  présenter  comme  un  idéal  trop 
élevé,  comme  le  privilège  du  petit  nombre,  serait  risible  si  elle  n'était 
daiq[ereu8e.  Le  diable  est  spécialement  charmé  quand  il  reçoit  de^ 
pm^ôk  complimenta. 

Tous  les  reproches  que  je  viens  d'adresser  k  M.  Caro  peuvent  sa 
résumer  en  un  seul,  a  II  iaut  d'ailleurs  considérer,  dit-il,  que  Dieu  est 
objet  d'intuition  rationnelle,  non  d'expérience  sensible  ;  »  et  il  ajoute 
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que  la  définition  de  Dieu  ne  doit  rien  dire  à  la  semibilité.  M.  Garo 
porte  ici  contre  son  livre  une  accusation  qui  fait  pâlir  les  nôtres.  Le 
dix-neuvième  siècle»  je  ne  me  las&emi  pas  de  le  répéter,  a  faim  et  soif. 
Aujourd'hui  plus  que  jamais,  l'homme  vivant  réclame  le  Dieu  vivant; 
Et  vous  offrez  à  nos  adorations  je  ne  sais  quelle  formule  géométrique  I 

Ce  livre  manquera  son  but.  11  contient  des  vérités.  On  y  reconnaît 

un  esprit  élevé,  qui  veut  servir l'idée  de  Dieu.  Mais  on  ne  sert 

ridée  de  Dieu  qu'en  servant  Dieu  lui-même,  et  il  faut,  pour  servir 
Dieu,  le  servir  tout  entier.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  centre  du  monde  na- 
turel, centre  du  monde  surnaturel,  créateur,  rédempteur,  sanctifica* 
teur,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  objet  de  la  connaissance,  de  l'action 
et  de  l'amour,  loi  suprême  et^indivisible  de  la  science  de  la  vie  et  de 
l'art.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  I 

Puisse  M.  Caro  sortir  de  l'indécision  1  Son  talent  délicat  et  fin  re- 
cevrait de  la  vérité,  pleinement  acceptée,  une  vigueur  et  une  consis* 
tance  qui  sont  aujourd'hui  spécialement  opportunes.  IL  excelle  dans 
l'analyse.  Mais  l'analyse  est  la  servante  de  la  synthèse.  Si  la  maîtresse 
manque,  la  servante  est  en  déroute. 

Je  termînepar  une  dernière  accusation.  Au  risque  d'étonner  M.  Garo, 
je  lui  reproche  de  manquer  de  charité.  M.  Cato  ne  conteste  à  per- 
sonne le  droit  de  se  tromper.  En  bon  français  cela  s'appelle  manquer 
de  charifé  I  11  est  possible  qu'en  mauvûs  français  cela  veuille  dire 
autre  chose  :  mais  le  bon  français  importe  seul.  Ne  contester  à  per- 
sonne le  droit  de  se  tromper,  (je  ne  dis  pas  la  faculté),  c'est  mettre 
au  même  rang  l'erreur  et  la  vérité.  C'est  pécher  par  indifférence  envers 
Dieu  et  envers  l'homme.  Cette  indifférence,  dans  la  pratique,  se  traduit 
par  une  fausse  et  froide  politesse.  Enguirlander,  comme  vous  le  faites 
M.  Renan  et  M.  Taine,  c'est  manquer  à  tous  les  égards  qui  sont  dus 
à  un  adversaire. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Garo  est  un  livre  timide,  timide  dans 
l'exposition,  timide  dans  la  polémique.  Je  le  regrette  d'autant  plus 
que  ce  livre  est  plein  de  rares  qualités.  Si  l'auteur  rompait  ses  limi- 
tes par  un  élan  courageux,  s'il  tournait  du  côté  de  la  vérité  intégrale 
la  somme  de  travail,  de  connaissances  et  de  remarquable  talent 
qu'il  déploie  pour  la  défense  de  la  vérité  incomplète,  il  en  serût  à 
coup  sûr  dès  cette  vie  récompensé  par  la  Vérité,  qui  élève  ses  servi* 
teurs  dans  la  mesure  de  leur  adhésion. 

Georges  SEIGNEUR. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


HENRY-MARIE  BOUDON 


ARCHIDIAC&B  D'iVBEUX 


La  célébrité,  quoiqu'elle  soit  un  peu  au-dessus  de  la  réputa* 
tioD,  ne  ressemble  néanmoins  pas  à  la  gloire.  La  réputation  est  Tigno- 
ble  fille  de  la  vanité  et  du  bavardage  ;  la  célébrité  appartient  généra- 
lement à  ceux  qui  ont  pris  la  forme  que  leur  siècle  imposait,  et  qui 
ont  donné  une  parole  aux  désirs  de  leurs  contemporains.  La  gloire 
est  un  don  de  Dieu  :  il  e^  revêt  ceux  qui,  au  lieu  de  demander  une 
forme  aux  instincts  de  la  foule,  l'ont  demandée  au  Seigneur,  et  ont 
ensuite  imposé  de  sa  part  aux  bommes  ou  aux  choses  dont  ils  étaient 
chargés  la  marque  vive  du  Dieu  étemel.  Voltaire  eut  de  la  réputation  ; 
Massillon  a  de  lacélébrité.  Henry-Marie  Boudon,  archidiacre  d'Évreux, 
est,  je  croisa  destiné  à  la  gloire. 

Un  des  caractères  de  ceux  que  la  gloire  possède  ou  attend,  c'est 
l'unité  de  vue  qui  les  distingue.  Tout  homme  marqué  pour  la  gloire  n'a 
qu'une  pensée  dans  sa  vie.  La  célébrité,  au  contraire,  aime  les  choses 
nombreuses.  Elle  a  plusieurs  aiFaires  :  la  gloire  n'en  a  jamais  qu'une* 
Elle  va  devant  elle  et  fond  sur  sa  proie  I  Ce  caractère  est  si  pro- 
fond chez  elle,  si  inhérent  à  sa  nature,  que  quand  l'homme  à  qui  elle 
était  i»t>posée  la  refuse  et  tombe  du  haut  de  sa  grandeur,  il  garde, 
dans  sa  chute,  la  trace  indélébile,  d'une  aspiration  incessante  qui 
garde  en  s'égarant,  qui  emporte  avec  elle,  à  travers  les  erreurs,  un 
caractère  bizarre,  un  souvenir  solennel,  le  fantôme  de  l'unité. 

Parmi  les  hommes  sur  qui  se  grava  la  forme  de  l'unité  et  qui  la 
retinrent  fidèlement,  il  faut  citer  Henry  Marie  Boudon.  Sa  devise  était  : 
Dieu  seuly  et  sa  devise,  à  force  d'être  lui-même,  devint  presque  son 
nom.  11  alla  devant  lui  sans  détour.  Bien  n'a  dérangé  cette  âme  :  elle 
a  toujours  vu  et  toujours  suivi  sa  route. 


//// 
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Il  ne  nous  a  pas  laissé  le  soin  de  chercher  son  caractère  dominant, 
sa  forme,  son  type,  son  nom.  Il  nous  a  dit  :  Dieu  seul^  et  jamais  il 
n'a  rétracté  cette  parole.  II  a  beaucoup  vu,  beaucoup  vécu,  beaucoup 
aimé,  beaucoup  fait,  beaucoup  travaillé,  beaucoup  écrit,  et  son  nom 
n'avait  pas  éclaté  jusqu'ici  sur  la  terre.  Que  de  gens  autour  de  lui  sont 
devenus  célèbres  à  peu  de  frais  !  La  postérité  est  d^une  indulgence 
singulière  pour  les  contemporains  de  Boudon,  et  Boudon  est  long*- 
temps  demeuré  obscur.  Ce  phéoomène-là  s'expKque  par  la  notion 
même  de  la  célébrité,  telle  que  je  vieas^e  la  donner.  Boudoo,  loin  de 
demander  une  forme  à  ses  contemporains,  loin  d'être  une  des  expres- 
sions de  son  siècle,  tut  en  contradîcUon  absolue  avec  le  monde  où  il 
vivait.  Il  parla  une  langue  inconnue.  La  célébrité  passa  sous  ses  pieds, 
et  ne  leva  pas  les  yeux  jusqu'à  lui.  Quant  à  la  gloire,  le  moment 
n'était  pas  venu  pour  die,  elle  attendait. 

Jamais  homme  peut-*ëtre  ne  ressemUa  moins  qse  Boadoo  aa  aiède 
dans  lequel,  ou  {diitôt  pendant  lequel  il  vécat.  L'imagination  se- 
figure  difficilement  la  Cour  de  Louis  XIV,  contemporaine  de  BoodoB. 
La  chronologie,  en  rapprochant  Lonis  XIV  et  Bossaet,  n'étonne  per- 
sonne. Mais  quand  elle  rapproche  Louis  XIV  et  Boudon,  elle  prononce 
une  parole  étrange  qni  contient  une  grande  leçon.  Les  hommes  aiment 
à  se  dire  qu'ils  ne  peuvent  échapper  aux  influences  de  la  Société  qni 
les  entoure.  Beaucoup  d'exemptes  aj^ient  cette  pensée  fausse.  H  faut 
bien  que  quelques  fidts  viennent  la  démentir.  Si  ces  faits  restent  d'a- 
bord obscurs,  je  ne  m'en  étonne  pas,  puisqu'ils  ont  contre  eux  préci* 
sèment  la  force  qui  donne  ou  refuse  la  célébrité,  c'est^à^^dire  la  voix 
de  l'heure  qni  sonne.  Mais  la  gloire,  qui  ne  dépend  pas  du  temps,  et 
qui  rend  les  arrêts  d'une  justice  plus  hante,  prend  la  parole  k  son 
tour. 

Depuis  qndqnes  années  le  nom  de  Boudon  envahit  la  poblicité,  dans 
un  domaine  restreint,  il  est  vrai,  mus  bien  élevé.  Ses  livres  ne  sont  pas 
encore  dans  toutes  les  mains  ;  mais  ils  sont  dans  des  mains  chobies. 

Quand  la  gloire  arrive  tard,  elle  ressemble  à  la  vengeance. 

Parmi  ceux  qui  s^nblent  avoir  entrepria  la  vengeance  de  BoiidoD,; 
il  faut  citer  M.  Jean  Darehe,  qui  vient  d'écrire  en  Thonnear  de  l'ar* 
chidiacre  d'Evreux  un  ouvrage  utile  et^intéressant  (1). 

M.  Jean  Darcbe  semble  avwr  pour  Boudon  l'affection  qu'il  faut  avoir 
pour  l'homme  dont  on  écrit  la  vie.  L'amour,  qui  est  nécessaire  à  toi^ 

(î)  L'Homme  de  Dieu  seuf,  ou  le  célèbre  Boudon,  par  Jean  Darcbe.  Dillet,  libraire-édi- 
tetir,  15,  rue  de  Sèvres. 
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eâlnéeessaîre  partî6ûIièremeot  aux  Mographtes.  Les  biographies  qui  ^ 
ne  sont  que  des  œuvres  â^émditiM  portent  arec  elles  le  caractère  de  • 
la  amoâté  :  ce  earactère  est  la  sécheresœ,  et  la  sécheresse  est  stérile. 
Quand  un  homme  fait  dans  une  bibliothèque  des  recherches  sur  un  - 
autre  homme,  si  l'amour  du  mort  guHl  étudieet  des  virants  auxquels  il 
va  parler  ne  guide  pas  sa  main,  s'il  n'a  d'autre  intention  que  d'ëclaircir  ' 
laborieusement  un  point  historique,  œl  homme  obtiendra  quelques 
complimeBts,  maisce  sera  là  sa  récompense  ;  il  ne  saisira  pas  Tesprit 
de  l'auteur  et  n'agira  pas  sur  les  âmes  des  hommes,  car  cet  esprit  est 
vivant,  ces  âmes  sont  vivantes,  et  la  charité  seule  attire  à  elle  la  vie. 
Ce  qui  faôt  le  channe  do  livre  de  M.  Jean  I>arcbe,  c^est  que  M.  Jean 
Darche,  en  l'écrivant,  n'a  pas  pensé  à  lui,  mais  à  Roudon. 

On  caractère  particulier  accompagne  souvent  les  hommes  qui  re- 
çoivent certains  dons  et  qm  estendront  certains  appels  :  ils  naissent 
quelquefois  d'une  mère  stérile.  Dieu,  (^ui  se  joue  d^'vraisemblances, 
pomet  à  la  naissance  de  ses  grands  serviteurs  de  sembler  longtemps 


Antoinette,  mère  de  Boudon^  était  stérile  depuis  15  ans,  quand  la' 
naissance  et  la  destinée  de  son  fils  lui  furent  prédites* 

L'enfant  reçut  un  nom  que  les  hommes  reçoivent  rarement,  mais 
qin  ne  lui  fut  pas  donné  sans  dessein  :  il  s'appela  Marie. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  parlé  du  christianisme,  les  uns  le  re^ 
gardent  du  dehors,  les  autres  du  dedans.  Il  y  en  a  qui  regardent 
eftérieurement  les  murs  de  la  cité  habitable,  qui  élèvent  la  voix  dans 
la  campagne  pour  appeler  les^  peuples  vers  le  lieu  de  leur  reposa  cecà- 
là,  parlant  aux  hommes  de  Jésus-€hri3t,sont  obligésde  le  faire  accepter 
comme  on  étranger.  Ils  le  regardent  de  loin,  admirent  à  distance  sa  face 
inconnue,  examinent  ses  titres,  les  discutent,  et  engagent  les  hommes . 
àr  l'adorer  comme  (m  exhorte  qudqu'un  à  une  entreprise  étonnante 
pour  laquelle  il  faudra  amasser  ses  forces. 

D'autres,  au  contraire,  parient  de  Dieu  comme  de  celui  qui  est,  et 
en  qni  tous  ont  la  vie,  le  moavement  et  rÊtre;^  L'idée  de  discuter  ne 
lenr  vient  pas,  ils  affirment.  Leur  point  de  départ  n'est  pas  le  doute, 
c'est  la  foi;  ils  ne  supposent  pas  chez  leurs  auditeurs  l'ombre  d'une 
hésitation.  La  foi  est  l'atmosphère  où  leur  parole  respire;  en  dehors  de. 
cet  air  respirable,  elle  perdrait  son  retentissement,  et  mourrait  dans 
le  vide»  Ceux-là  parlent  au  dedans  des  mursç  leur  voix  vient  du  tem<^- 
ple  et  même  du  sanctnaîre.  Ils  parlent  de  Jésus^Christ,  non  comme 
d'un  inconnu  de  qui  il  s'agit  d'approcher,  mais  comme  du  Dieu  vivant, 
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éternellement  et  incontestablement  adorable,  qu'il  s^a^t  d'adorer  plus 
intimement,  plus  pleinement,  plus  absolument. 

Le  P«  Lacorddre  appartient  à  la  première  de  ces  deux  classes* 
Boudon  à  la  seconde. 

La  parole  de  saint  Paul,  vivere  nUhi  Chrisim  est^  s'applique  mer* 
veilleusement  à  cet  homme*  Pour  lui  le  christianisme  n'est  pas  un 
des  éléments  de  la  vie*  11  est  la  vie  !  il  est  le  mouvement  I  il  est  l'Être. 
Il  est  l'unique  principe  de  pensée  et  d'action,  il  est  l'esprit  et  la  force; 
il  est  le  lieu  de  l'homme,  son  point  de  départ,  son  centre  et  sa  fin. 
L'incrédulité  ne  se  présente  pas  à  Boudon  comme  une  certaine  ma- 
nière de  voir.  Elle  n'est  pas  une  opinion,  c'est  une  infirmité,  une 
privation,  l'absence  de  la  foi.  II  n'a  pas  d'égards  pour  elle,  il  la  regarde 
comme  un  médecin  regarde  un  cancer,  et  non  comme  un  philosophe 
regarde  une  doctrine.  Il  ne  connaît  pas  ce  respect  humain,  forme 
déguisée  de  l'amour-propre,  en  vertu  duquel  on  transige  avec  l'er- 
reur, sous  prétexte  de  rendre  la  vérité  acceptable  et  en  réalité  pour 
se  rendre  acceptable  soi-même.  Il  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  pallier 
les  rudesses  de  la  vérité.  Jamais  il  ne  suppose  un  combat  légitime 
entre  ceux  qui  la  connaissent  et  ceux  qui  l'ignorent.  Il  voit  ici  le  bien, 
là  le  mal,  et  non  deux  opinions  en  présence.  Il  est  chrétien  comme 
il  respire,  et  vit  dans  la  lumière  au  lieu  de  discuter  avec  elle.  Il  cher- 
che à  ouvrir  les  yeux  fermés  et  ne  se  demandé  pas  s'il  y  aurait  quel- 
que bonne  raison  pour  être  aveugle. 

On  rappelait  en  plusieurs  endroits  Dieu  seul,  dit  M.  Jean  Darche. 

U  n'est  pas  sans  intérêt  d'entendre  Boudon  lui-même  constater  ce 
fait  avec  la  simplicité  qui  caractérise  son  langage  : 

«  Je  le  disais  et  redisais  (Dieu  seul),  et  je  l'ai  tant  dit,  tant  écrit, 
que,  passant  par  des  villes,  j'ai  trouvé  que  l'on  m'y  appelait  par  le 
nom  de  Dieu  seul,  ce  qui  m'est  encore  arrivé  chez  les  premières  per- 
sonnes du  royaume  (1).  » 

Je  trouve  sublime  cette  façon  de  constater  sa  gloire. 
'  Avec  quel  soin  la  fausse  modestie,  cette  sottise  exécrable,  ce  raffi- 
nement odieux  d'un  orgueil  rusé,  avec  quel  soin  la  fausse  modestie 
^t-elle  caché  ce  nom  magnifique  décerné  à  Boudon  par  une  justice 
instinctive  1 

Cette  présence  de  Dieu,  ce  sentiment  permanent  du  témoin  fidèle 
et  véritable,  ce  regard  central  et  fixe  toujours  attaché  sur  celui  qui  est 
l'A  et  I'q,  cette  unité  d'intention  doit  rendre  monotone  la  lecture  de 

(1)  Lettre  à  M.  Thomas,  conseiller  au  Cbâtelet,  à  Paris. 
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de  Boudon  pour  ceux  qui  craignent  de  s'ennuyer  en  Paradis.  Écou- 
tez-le : 

«  Le  Paradis  n'est  rempli  que  de  bienheureux,  dit-il,  parce  qu'il 
n'est  plein  que  de  la  seule  occupation  de  Dieu  seul.  Jamai^rombre  du 
plus  petit  mal  n'y  aura  d'accès,  parce  que  jamais  l'occupation  des 
créatures  n'y  aura  d'entrée.  Si  cette  terre  d'exil  est  inondée  de  tant  de 
maux,  c'est  que  la  vie  présente  des  hommes  qui  l'habitent  est  pres- 
qu'un  continuel  amusement  des  créatures.  » 

Ce  n'est  pas  uniquement  à  titre  de  devoir,  à  titre  de  vérité  pratique 
que  Boudon  propose  Dieu  seul  comme  principe,  centre  et  fin  de  la  vie. 
C'est  à  titré  de  joie.  11  sent  profondément  l'impuissance  de  toutes 
choses  à  combler  le  vide  énorme  que  porte  l'homme  dans  son  cœur. 
Beaucoup  d'écrivains,  en  proposant  à  l'homme  de  choisir  Dieu  pour 
leur  part,  ont  l'air,  par  le  ton  qu'ils  prennent,  de  lui  proposer  la  tris- 
tesse; ils  ont  l'air  de  croire  que  l'homme  pourrait  être  heureux  en 
dehors  de  Dieu,  mais  qu'il  serait  plus  tard  puni  de  ce  bonheur,  et 
qu'il  faut  par  prudence  rendre  hommage  à  ce  maître  assez  fort  pour 
se  venger.  Pour  les  hommes  de  cette  espèce,  on  dirait  que  le  bonheur 
actuel  dé  l'homme  et  son  bonheur  futur  sont  en  contradiction,  que 
Dieu  est  capable  de  rendre  heureux  les  hommes  pendant  l'éternité, 
mais  qu'il  est  incapable  de  les  rendre  heureux  dans  le  temps,  tandis 
que  les  créatures  sont  capables  de  rendre  l'homme  heureux  dans  le 
temps,  mais  sont  incapables  de  le  rendre  heureux  dans  l'éternité.  On 
dirait  qu'il  y  a  plusieurs  principes,  plusieurs  fins  et  plusieurs  êtres  à 
adorer. 

Boudon  représente  assez  bien  la  vérité  qui  contredit  cette  erreur 
bizarre  et  fréquente. 

«  C'est  une  vraie  illusion,  dit-il  quelque  part,  de  s'arrêter  aux  créa- 
tures, nous  ne  sommes  pas  pour  elles  ;  et  si  un  os  sorti  de  sa  place  dans 
notre  corps  nous  donne  tant  de  tourments  et  ne  cesse  de  nous  faire 
souffrir,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  remis,  comment  nos  pauvres  ftmes  pour- 
ndent-elles  être  sans  peine,  étant  hors  de  Dieu  seul,  qui  est  leur  unique 
centre  et  leur  unique  et  dernière  fin?  • 

Parmi  les  caractères  distinctifs  de  Boudon,  parmi  les  signes  parti- 
culiera  ^e  son  esprit,  j'en  citer^û  deux,  particulièrement  :  il  aima 
merveilleusement  l'Immaculée  Conception  de  sainte  Marie,  Mère  de 
Diecr,  et  les  anges. 

Ces  deux  sentiments,  qui  ont  toujours  leurs  racines  dans  des  hauteurs 
invisibles,  me  paraissent  particulièrement  caractéristiques,  quand  ils  se 
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produisent  aa*diz<'Septième  siècle.  Quoi  de  plus  éteigne  de  Teeprit 
du  dix-septième  siècle  que  l'amour  des  anges  ! 

Mais  sauB  eotrer  dans  les  détails  de  -cetle  glmensa  contradic- 
.  tion,  je  ne,  veux  pas  ne  pas  remercier  la  mémœre  d'Henry-Harie  Bou- 
:  don  pour  avoir  cm  d'ayaace.ànmimrailèe  CoBcqytîoiL  N'est-ce  pas 
avoir  participé  d'une  certaine  manièce  aux  gloires  de  Taveiiir  ?  N'est- 
ce  pas  avoir  communié  d'avance  avec  nous  d'uee  coiaraunion  subtime 
et  intérieure?  N'est-ce  pas  avoir  bu  aux  grandes  eaux,  avant  que  la 
source  en  eût  reçu  la  consécration  dernière?  Il  y  a  dans  l'amour 
une  puissance  de  deviner.  L'bonune  qui  aime  fortement  devine,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  son  amour,  même  implicitement.  L'homme  qui 
aime  fortement  reçoit  une  impression  favorable  ou  défavorable,  quand 
quelque  chose  se  trame  devant  lui,  même  à  son  insu,  pour  ou  contie 
son  amour.  L'homme  qui  a  la  passion  de  la  célébrité  a  l'instinct  du 
vent  qui  souffle  et  devine  dans  quel  sens  il  faut  tendre  ses  voiles. 
Pourquoi  l'amour  de  la  gloire,  et  je  prends  ici  ce  mot  dans  le  sens  le 
plus  élevé,  pourquoi  l'amour  de  la  gloire  aurait-il  moins  d'intuition  ? 
L'homme  qui  aime  fortement  Dieu  éprouve  d'inexplicables  sympathies 
et  d'inexplicables  antipathies,  des  attraits  singuliers  et  des  répulsions 
mystérieuses,  suivant  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu,  aimé  ou  luu 
par  ceux  qui  l'entourent.  Car  la  gloire  de  Dieu,  chose  admirable  !  a 
des  intérêts  parmi  nous. 

S'il  en  est  ainsi,  quel  honneur  d'avoir  aimé  d'avance  l'immaoïlée 
Conception  !  £t  comme  cet  attrait  jnagnifique  dénotait  chez  ceux  qui  < 
d'avance  s' étaient  livrés  à  lui  l'intimité  de  la  lumière  et  la  vérité 
en  fleur  ?  Ne  ,vous  semble-t-il  pas  que  ceux  qui  ont  beaucoup  aimé 
d'avance  l'Immaculée  Conception  sont  nos  amis  à  nous,  et  les  protec- 
teurs du  djJi-neuvième  siècle  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  y  a  entre 
eux  et  nous  une  liaison  secrète  dont  la  raison  deviendra  évidente  au 
jour  du  jugement  dernier  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ces  hommes, 
.à  quelquesiècle  qu'il  aientappartenu,  ont  creusé  le  lit  de  notre  torrent  7 

Vous  qui  avez-  désiré  de  voir  le  jour  qui  s'est  levé  le  8  décembre 
186&,  Henry-Marie  Boudon,  nous  oublierez-vous  maintenant,  nous,  les 
fils  de  la  lumière  que  vous  avez  appelée  ? 

Son  amour  pour  ies  anges  me  semble  avoir  été  aussi  l'un  des 
j)riviléges  de  Boudon.  11  ambitionnait  la  qualité  àtphilunge  :  ilfat 
enterré  dans  la  cathédrale  d'Evreux,  dans  la  chapelle  des  Saint- Anges 
aux  pieds  de  ce  même  autel,  dit  M.  Jean  Darche,  où  depuis  quarante- 
sônq  ans,  il  célébrait  si  religieusement  les  mystères  sacrés. 


Voici  quelques  lignes  d'uoe  lettre  écrite  par  Boadon  à  la  mère 
Elisabeth  de  Sainte-Marie ,  reiigiease  FeniUantine,  à  Paris,  et  citée 
eacore  par  M.  Jean  Darche. 

«  La  divine  Providence,  toujours  ma  très-fidèle  mère,  tn'ayant 
«Mdoh  cet  été  à  bien  des  bouts  de  la  France,  pour  y  annoncer  le 
royaume  de  Dieu,  elle  m'arrête  de  tous  côtés  dans  les  lieux  où  je 
pasee  pour  y  crier  au  feu  du  divin  amour«  Elle  notis  a  oepopé  à 
donner  les  exercice  de  la  retraite  à  différentes  communautés  de 
divers  diocèses,  nous  y  sommes  encore  présentement  occupés.  L'on 
nous  attend  pour  le  commencement  de  décembre  dans  une  autre 
ville,  pour  le  même  sujet,  et  apparemment  la  même  divine  Provi- 
dence ne  nous  conduira  à  Evreux,  si  nous  sommes  encore  au  monde , 
que  vers  le  mois  de  janvier^,  en  ce  temps  vous  pourrez  nous  y 
écrire.  i> 

Cette  page  offre  un  mélange  remarquable  de  moi  et  de  nous.  Le 
mot  occupé  s'y  trouve  une  fois  au  singulier  et  une  fois  au  pluriel, 
sans  que  le  sens  de  la  phrase  explique  ce  changement.  Savez-vous 
le  mot  de  l'énigme?  savez-vous  de  qui  Boudon  parle  quand  il 
dit  nous?  Il  parie  de  lui  et  de  son  aoge  gardien  I 

L'babitude  peut  se  convertir.  Elle  a  ses  hontes  :  mads  elle  a  ses 
magnificences.  A  force  d'avoir  dans  sa  pensée  son  ange  et  sa  personne, 
Boudon  finissait  par  les  unir  dans  la  parole,  même  sans  s*en  aper- 
cev<»r  I 

Jamais  Boudon  ne  fiait  une  lettre  sans  saluer  l'ange  de  la  personne 
à  laquelle  il  écrit. 

«C'est  un  exercice  bien  louable,  dit-il  quelque  part,  que  de  saluer 

les  saints  anges  des  personnes  que  nous  rencontrons Quand  vous 

TOUS  en  souviendrez,  en  même  temps  que  vous  rendrez  le  salut  à 
qui  que  ce  soit,  tout  bas  en  vous-même,  dites  à  son  saint  ange  que 
TOUS  le  saluez*  Pour  ce  sujet,  accoutumez-vous  à  voir  par  les  yeux  de 
l'esprit  les  anges  de  ceux  que  vos  yeux  corporels  vous  feront  voir. 
Peu  à  peu  le  souvenir  des  saints  anges  vous  sera  très* facile,  et  vous 
en  recevrez  toutes  sortes  de  bénédictions.  En  entrant  dans  une 
^lise,  dans  un  lieu  où  il  y  a  bien  du  monde,  ne  manquez  pas  d'y 
saluer  tous  les  anges,  et  même  quand  vous  serez  avec  des  personnes 
qui  vous  sont  familière,  il  sera  bon  de  dire  les  unes  aux  autres,  tout 
iiacit  •  Je  salue  votre  saint  ange.  » 

Ce  vesu  de  Boudon  est  exaucé  dans  certaines  provinces  du  midi 
de  la  France,  où  l'on  se  salue  en  ces  termes:  «  Bonjour,  monsieur» 
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et  votre  compagnie.  »  Cette  admirable  habitude  de  ne  jamais  séparer 
la  doctrine  de  la  vie  caractérise  l'archidiacre  d'Évreux.  La  vérité  e^t 
vivante  dans  ses  ouvrages.  Dieu  n'a  pas  une  place,  il  a  toute  la  place; 
et  Boudon  se  précipite  vers  la  sainte  Vierge  et  les  saints  anges , 
parce  qu'il  voit  là  des  créatures  remplies  de  Dieu  seul.  <c  O  mes 
désirs,  dit-il  avec  sa  simplicité  ardente,  allez  donc,  mais  courez^  volez 
à  ces.ravissants  objets,  à  ces  aimables  esprit,  à  ces  glorieux  princes 
de  la  bienheureuse  éternité.  Dieu  seul,  Dieu  seul.  Dieu  seul  !  » 

N'est-il  pas  évident  que  l'archidiacre  d'Evreux,  par  son  grand 
amour  pour  l'Immaculée  Conception,  pour  saint  Michel,  pour  les 
saints  Anges,  pour  saint  Jean  l'Évangéliste,  pour  saint  Denis  l'Aréo- 
ps^ite,  appartient  à  la  grande  famille  7 N*est-il  pas  évident  qu'il  est 
de  ceux  dont  le  regard  vise  au  cœur  ?  Il  faut  encore  citer,  parmi  les 
amours  particuliers  de  Boudon,  saint  Joachim.  Saint  Joachim  fut  l'un 
des  hommes  avec  qui  Boudon  passa  sa  vie,  et  ce  choix  est  bien  remar- 
quable. Quand  le  dogme  de  Tlmmaculée  Conception,  affirmé  msun- 
tenant  dans  l'Église,  aura  éclaté  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et 
laissé  tomber  sur  toute  créature  quelques  gouttes  de  lunliëre,  il  est 
clair  que  les  noms  d'Anne  et  de  Joachim  retentiront  dans  l'ébranle- 
ment de  l'air  avec  une  grande  puissance  et  une  grande  douceur.  L'at- 
trait particulier  de  Boudon  pour  saint  Joachim,  me  parait  être  une 
des  fleurs  du  grand  arbre,  un  des  sons  de  la  grande  harmonie,  un  des 
parfums  de  la  campagne,  fleurs  vues,  son  entendu,  parfum  senti  par 
cette  âme  docile,  attentive  et  intelligente 

Boudon  a  composé  sur  saint  Joachim  un  ouvrage  spécial.  Je  re- 
grette vivement  l'impossibilité  où  je  suis  de  me  le  procurer.  La 
grande  édition  de  ses  œuvres,  faite  par  M.  Migne,  édition  si  com- 
plète, si  fidèle,  si  savante,  si  exacte,  contient  Boudon  tout  entier,  ex- 
cepté cet  ouvrage.  L'éditeur,  dont  l'exactitude  et  l'érudition  sont  con- 
nues, n'a  sans  doute  rien  négligé  pour  trouver  quelque  part  le  livre 
perdu,  qui  est  probablement  un  trésor. 

Pour  les  détails  de  la  vie  de  Boudon,  je  renvoie  à  l'ouvrage  de 
M.  Jean  Darche,  et  à  la  biographie  qui  se  trouve  en  tête  de  l'édition 
Migne,  en  tête  des  œuvres  de  l'archidiacre.  Vous  y  verrez  la  calom- 
nie se  dresser  contre  celui  qui  a  le  cœur  pur.  La  calomnie  est  une  des 
passions  de  Satan,  et  une  des  voies  par  lesquelles  il  prépare  habituel- 
lement, sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  le  triomphe  de  Dieu.  La  ca- 
lomnie est  un  des  pièges  qu'il  est  habitué  adresser,  et  dans  lesquels  il 
est  habitué  à  tomber..  Fienta/  illi  laqueus  quem  ignorât^  et  captio  quam 
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abscandUf  appréhendai  eum  et  in  laqueum  codai  in  ipsum^  avait  dit 
te  Psalmiste.  La  vie  de  Boudon  exauça  la  prière  de  David. 

En  1665  Boudon  tomba  malade  :  On  lui  porta  une  relique  de 
saint  Jaud.  11  reçut  le  viatique.  Je  laisse  la  parole  à  son  historien  : 

IldemandarExtrêrae-Onction.  Pour  la  recevoir  avec  le  «plus  profond 
sentiment  de  pénitence,  il  fit  étendre  de  la  cendre  sur  le  plancher  de 
de  son  appartement  et  pria  qu'on  le  mit  dessus.  Ce  fut  alors  que  vou- 
lant faire  connaître  qu'il  mourait  parfaitement  soumis  àTÉglise,  il 
supplia  le  ministre  de  ce  dernier  sacrement  de  l'interroger  sur  les 
principaux  mystères  de  la  foi,  comme  on  fait  aux  enfants,  de  manière 
qu^ilpût  répondre  par  oui  et  par  non,  attendu  que  son  malle  pressait 
trop  pour  qu'il  lui  fût  possible  d'en  dire  davantage.  Ce  dernier  acte 
d'humilité,  joint  à  la  confiance  que  Boudon  avait  aux  mérites  de 
saint  Jaud  plut  si  fort  à  Dieu,  que  ce  vertueux  malade,  se  trouvant 
à  l'instant  même  saisi  d'un  mouvement  extraordinaire  de  grâce,  parla 
plus  d'une  heure  aux  assistants  de  la  grandeur  et  Timporiance  du 
salut.  Il  le  fit  avec  tant  de  feu,  tant  d'onction,  qu'on  avoua  unanime* 
ment  qu'il  s'était  autant  surpassé  lui-même  dans  ce  dernier  discours 
qu'il  avait  coutume  de  surpasser  les  autres  dans  ses  discours  ordi- 
naires. Cependant  le  médecin  qui  craignait  que  ce  violent  effort  ne  lui 
ôtât  le  peu  de  vie  qui  lui  restait  l'ayant  prié  de  cesser,  il  obéit  sans 
délai.  Mais  il  y  avait  beaucoup  moins  à  appréhender  qu'on  ne  Tavait 
cru.  Un  médecin  qui  sait  des  routes  inconnues  à  tous  ceux  de  la  terre 
s^en  était  mêlé,  et  quand  celui  qui  assistait  Boudon  voulut,  par  le  mou- 
vement de  son  pouls,  juger  de  sa  situation,  il  fut  étrangement  surpris 
de  le  trouver  sans  fièvre  (1).  » 

Boudon,  au  moment  où  on  lui  avait  apporté  la  relique  de  saint 
Jaud, avait  fait  vœu  d'aller  à  son  tombeau,  dans  le  diocèse  de  Coutan- 
ces,  si  Dieu  lui  rendait  la  santé.  11  y  alla  donc,  puis  se  rendit  au 
Mont-Saint-Michel  où  il  fut  inondé  de  lumières.  Ce  double  pèlerinage 
a  exercé  sur  sa  vie  entière  une  trop  grande  influence  pour  ne  pas 
attirer  ici  notre  attention.  Boudon  insiste  à  chaque  instant  sur  la 
consécration  sublime  de  ces  lieux,  et  sur  les^grâces  qu'il  y  reçut  : 

o  Une  voix  du  ciel,  dit-il,  a  appris  que  ce  lieu  était  grandement 
agréable  à  Dieu  et  qu'il  était  fréquenté  des  saints  4nges.  En  vérité 
cet  oracle  rend  bien  douces  toutes  les  peines  que  Ton  peut  avoir  pour 
Visiter  cette  sainte  montagne  5  et  il  est  plus  doux  qu'on  ne  peut  le 

(i)  ne  de  Boudony  édition  Migne. 
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dire. et  même  qu'on  ne  peut  le  penser,  de  se  trouver  en  ces  lieux  si 
chéris  de  Dieu  et  si  fréquentés  des  princes  de  sa  race 

«  C'est  une  chose  admirable,  qu'un  rocher  empêchant  qu'on  ne  pût 
bâtir  la  chapelle  de  Téglise  ;  l'archange  voulut  que  Ton  apportât  un 
enfant  qui  était  encore  au  berceau,  qui,  ayant  touché  deisbn  pied  le- 
dit rocher,  en  même  temps  il  tomba,  et  laissa  la  place  qui  était  né- 
cessaire pour  la  susdite  chapelle.  O  que  bienheureux  sont  les  chastes 
et  innocents,  les  purs  et  nets  de  cœur,  puisqu'ils  sont  si  chéris  de  Dieu 
et  de  ses  anges. 

«Saint  Michel,  ne  se  contentant  pas  de  toutes  ces  merveilles  et  vou- 
ant de  plus  en  plus  donner  des  marques  visibles  de  sa  faveur  pour  la 
sainte  montagne  de  Tombe,  commanda  à  saint  Aubert  d'envoyer  au 
mont  Fargon  demander  de  sa  part  une  partie  du  drap  vermeil  qu'il  y 
avait  apporté,  et  une  partie  du  marbre  sur  lequel  il  s  était  assis,  y  pa- 
raissant sous  une  forme  humaine  ;  ce  qui  ayant  été  accordé  aux  dé- 
putés du  bon  évêque,  douze  aveugles,  en  différents  lieux,  reçurent  la 
vue  par  l'attouchement  de  ces  choses  saintes,  et  proche  du  Hont-de- 
Tombe,  la  vue  fut  donnée  à  une  femme  aveugle,  dont  tout  le  peuple 
fut  tellement  touché,  qu'en  mémoire  d'un  si  grand  miracle,  le  village 
qui  s'appelait  Attérial  fut  nommé  Beauvoir,  et  c'est  de  la  sorte  qu'on 
l'appelle  encore  aujourd'hui. 

«  J'ai  eul'honneuretla  bénédiction  de  voir  cette  année  1667,  le  jour 
de  la  fête  de  l'apparition  du  glorieux  saint  Michel  en  ce  lieu  sacré,  ces 
précieux  gages  de  l'amour  incomparable  de  ce  grand  prince  du  para- 
dis envers  les  hommes.  » 

Et  un  peu  plusloin,  Boudon,  ne  pouvant  séparer  les  deux  parties  de 
son  pèlerinage,  les  deux  formes  de  son  action  de  grâces,  ajoute: 

(I  Comme  il  a  plu  à  Dieu,  depuis  environ  trois  ans,  de  manifester  de 
nos  joursltout  de  nouveau,  le  grand  saint  Gaud,  évêque d'Evreux,  par 
Tinvention  de  son  saint  corps,  à  cinq  lieues  proche  du  mont  Saint- 
Michel,  j'ai  cru  que  Notre-Seigneur  serait  glorifié,  si  parlant  des  mi- 
racles qu'il  a  opérés  en  faveur  des  anges  sur  le  Mont-de-Tombe,  je  di- 
sais un  mot  de  ceux  qu'il  a  faits  à  présent  près  de  ce  saint  mont,  en 
l'honneur  d'un  homme  tout  angélique.  » 

Puis  il  raconte  comment  saint  Gaud,  évêque  d'Evreux,  quitta  la  con- 
versation des  hommes  pour  ne  plus  converser  qu'avec  les  anges 
dans  le  désert.  Son  cher  peuple  le  conduisit  à  deux  lieues  de  la  ville: 
une  chapelle  a  été  élevée  à  l'endroit  ou  saint  Gaud  dit  adieu  à  tous  ses 
enfants.  11  vécut  dans  nue  solitude,  sur  le  bord  de  lamer,à  cinq  lieues 


4o  Jkii^SMil-likliel.  Cioq  ceats  ans  après  sa  mort,  le  corps  de  saint 
Jand  fat  découvert 

«  Qrand  oombre  de  miracles,  <^  Boudoa,  se  firent  pour  lors,  et  ce 
liea  fat  un  asile  pour  toutes  les  personnes  affligées  :  mais  dans  la  suite 
4e8sî&cles»  environ  cinq  cents  ans  et  plus  après  cette  première  inven- 
•tioo,  la  divine  Providence  a  voulu  encore  révéler  les  grandeurs  de 
MB  saint  par  la-secoode  inveotiQO  qui  lui  a  été  faite,  il  y  a  un  peu 
plus  de  trois  ans,  et  qui  a  été  suivie  de  plumeurs  miracles  :  ce  qui  rend 
à  présent  ce  Uea  très-îUustre  et  trës-favoxaUe  à  ceux  qui  viennent 
implorer  les  intercessions  de  saint  Gaod. 

M  Je  serais* très4ngrat,  continue  Boudon,  û  je  ne  publiais  les  se- 
eonrs  que  j'ai  reçus  dans  une  exti^èoie  maladie  où  les  médecins 
avmeni  jugé  ma  mort  comme  assurée.  Que  Dieu  soit  à  jamais  béni 
pour  ses  grandes  miséricordes  qu'il  ne  cesse  de  faire  aux  hommes 
par  le  mérite  de  la  trè&-divioe  Mère  de  Dieu,  de  ses  anges  et  des 
saints!» 

Une  religieuse  carmélite,  qui  était  prieure  en  Bretagne,  souffrait 
profondément  £Ue  passait  par  la  nuit  noire,  et  aucun  des  directeurs 
^  qiii  elie  avait  parlé  de  son  âme  n'avait  trouvé  pour  elle  la  lumière. 
Un  soir  sa  peine  redoublait,  l'anxiété  lui  interdisait  le  repos,  et  md 
ne  sait  jusqu'où  allait  se  porter  son  angoisse,  quand  elle  formadu  fond 
de  l'âme  cette  prière  :  elle  supplia  très-instamment  le  Fils  de  Dien 
ide  lui  envoya  quelqu'un  pour  la  sauver.  •  Le  lendemain  (c'est  elle 
4pA  vacontiner  le  récit) ,  on  vient  me  dire  que  ML  Boudoa  me  deman- 
dait. J'en  fus  d'autant  plus  suiprise,qoe  je  le  savais  à  vingt-cinq 
lieues  de  là,  que  l'hiver  était  très-avancéet  que  pendant  cette  saison 
les  chemins  sont  imiu^ticables  en  ce  pays. 

«  Apiès  doncqu'il  eut  achevé  les  actes  d'adevation  de  la  Sainte  Tri* 
lûtë,  et  salué  les  saints  anges,  comme  il  faîssdt  quand  il  entrait  la 
premièiPe  fois  dans  une  ville  ;  je  lui  demandai  d'abord  ce  qui*po4vaît 
JTameaer  dans  ce  lieu  pendant  nne  telle  s^son.  Il  me  répondit  : 
C'est  vous  qui  m'y  faites  uentr.  Gela  me  parut  assez  surprenant  : 
mais  ne  pouvant  tout  à  fait  le  croire,  je  lui  demandai  encore  s'il  ferait 
quelque  séjour  dans  le  pays,  à  quoi  il  répondit  mitant  seulement  que 
vous  en  aurez  besoin^  car  je  ne  viens  que  pour  vous.  Ce  coup  de  la 
divine  Providence  me  donna  moyen  d'exposer  avec  facilité  et  ouver- 
ture de  cœur  le  sujet  de  ma  peine  ;  et  j'en  trouvai  si  pleinement  le 
remède  en  ce  vrai  serviteur  de  Dieu,  que  depuis  cet  heureux  oiir 
jamais  je  n'en  ai  ressenti  d'atteinte.  » 
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Vous  voyez  tnen  qu'en  parlant  de  Boudon»  nous  sommes  obligés  de 
parler  toujours  des  anges. 

Je  termine  par  un  mot  qui  le  résume  tout  entier  ce  mot,  le  Toici  : 
Présence  de  Dieu, 

«  Sera-t-il  vrai,  disait-il,  que  nous   ne  pourrons  nous  mouvoir 
qu'en  Dieu,  que  nos  regards  ne  pourront  se  faire  qu'au  travers  de 
Dieu,  que  si  nous  respirons  ce  sera  en  Dieu  :  sera-t-il  vrai  que  l'être 
de  Dieu  est  infiniment  présent  à  notre  être,  qu'il  le  pénètre,  qu'il 
l'anime,  qu'il  le  soutient,  qu'il  lui  donne  la  vie  et  l'opération,  et 
qu'avec  tout  cela  nous  ne  le  regarderons  pas  et  nous  ne  penserons 
•point  à  lui  ?  Si  Dieu  est,  enfin,  ajoutait-il,  il  faut  que,  puisque  nous 
sommes  toujours  en  lui,  nous  soyons  toujours  dans  le  feu  et  dans 
Tamour.  Quel  moyen  donc  de  ne  pas  brûler  et  de  ne  pas  aimer  ?  Par 
quel  prodige  le  feu  sera-t*-il  longtemps  dans  une  fournaise  ardente 
sans  prendre  bientôt  les  qualités  de  l'élément  qui  l'environne  f  Le  feu 
est  dans  nos  poitrines  :  comment  donc  sommes-nous  toujours  glacés? 
Il  me  prendrait  envie  d'aller  partout  crier  au  feu  I  non  pour  l'éteindre, 
mais  pour  l'allumer  où  il  ne  brûlerait  pas,  et  pour  appeler  au  secours 
tous  ceux  qui  aiment  véritablement,  afin  que  tous  ensemble  nous 
le  fissions  brûler  encore  davantage.  » 

Voilà  rhomme  et  sa  parole.  Je  suis  obligé  de  faire,  en  terminant, 
une  observation. 

Boudon  laissa  échapper  de  sa  plume,  ou  bien  on  intercala  dans 
<}uelques-uns  de  ses  ouvrages,  certaines  expressions  blâmables.  L'in- 
fluence du  quiétisme  s'exerçait  alors,  et  il  parait  que  le  grand  archidia- 
cre en  fut  atteint.  Ses  lettres  et  ses  biographies  laissent  la  chose 
dans  un  demi  jour.  II  est  question  de  passages  intercalés  dans  l'ou- 
vrage Dieu  seul^  et  de  corrections  faites  par  Fauteur  dans  une  autre 
occasion.  Quel  que  soit  le  méçite  d'un  homme  et  l'excellence  de  son 
âme,  il  faut  se  tenir  en  garde  régulièrement  et  rigoureusement,  contre 
toute  inexactitude  scientifique  et  doctrinale  ;  il  faut  dire  d'avance,  plei- 
nement et  absolument,  ce  qu'a  dit  l'Église 
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LA  HAINUORTE 

Il  est  permis  de  douter  que  rAssemblée  nationale  ait  pris  elle-même  au 
sérieux  ses  prétendues  réformes  du  4  août  en  matière  de  droits  seigneu- 
riaux. Déclarer  la  guerre  aux  pigeonniers  des  gentilshommes  campagnards, 
s'attaquer  au  droit  de  garenne  qui  n'existait  plus  depuis  le  seizième  siècle,' 
et  au  droit  exclusif  de  chasse  qui  avait  péri  avec  les  garennes  (2),  ce  n'é- 
tait pas  sérieux  en  effet,  cela  ressemblait,  qu'on  nous  passe  le  mot,  à  une 
boutade  de  forfanterie  gasconne. 

Si  la  mystification  ne  fut  pas  aperçue  tout  de  suite,  il  faut  s'en  prendre 
au  désordre  général  de  la  scène.  Q  y  eut  tant  de  motions  et  de  clameurs 
dans'la  nuit  du  4  août  !  Tout  ce  qui  survivait  de  l'ancien  édifice  social  y 
disparut  d'un  seul  coup,  depuis  les  privilèges  des  corps  de  métiers  jus- 
qu'aux rares  et  derniers  débris  des  institutions  provinciales.  Ce  misé- 
rable détail  de  la  question  féodale  se  perdit  pour  le  public  dans  l'im*. 
mense  cacophonie  de  l'ensemble 

Mais  l'Assemblée,  croyons-nous,  ne  prit  pas  tout  à  fait  le  change.  Ce  qui 
le  prouverait,  c'est  qu'elle  nomma  une  commission  spécialement  chargée 
de  rechercher  de  nouveau  et  appréhender  au  corps  tout  résidu,  tout  deli- 
quium  quelconque  du  vieux  régime  seigneurial.  On  avait  fait  buisson  creux 
la  première  fois;  on  voulait  préparer  la  matière  d'une  nouvelle  exécution 
de  la  féodalité,  moins  chimérique  que  la  première  s'il  était  possible. 

C'était  un  travail  d'archéologues  que  l'Assemblée  donnait  là  à  ses  corn* 
missaires.  Ceux-ci  prirent  leur  temps;  d'août  1789  à  mars  1790,  sept 
grands  mois  !  —  Ils  furetèrent  en  tout  sens,  sans  résultat,  hélas  I  finale- 
Ci)  Voir  les  numéros  des 

(2)  11  ne  poavait  plus  être  question  de  droit  exclusif  de  chasse  évidemment  depais  que 
les  seigneurs,  comme  tons  autres  possesseurs  du  sol,  u^ avaient  plus  la  faculté  de  chasser 
fM  mr  iemrs  terres,  —  Chaque  propriétaire,  sans  acception  de  gentilhommeria  ou  de 
roture,  pouvait  chasser  chez  lui  et  ne  pouvait  chasser  que  chez  lui.  Tel  était  Tétai  du  droit 
avant  80  ;  H.  Championnien  Ta  irréfuUhlement  étabU  {Manuel  du  ehasteur.  Introduction 
historique).  Le  décret  de  l'Assemblée  n'opéra  sur  ce  point  d'ianovation  d'aucune  tortei 
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ment  les  faits,  les  choses  vivantes  ne  donnant  rien,  la  commission  alla 
chercher  des  droits  seigneuriaux  où  elle  était  sûre  de  n'en  pas  manquer  : 
dans  les  livres  des  anciens  feudistes^  et  traisemblahlement  aussi  dans  les 
papiers  terrie'rs  et  les  poliptiques  du  moyen  âge.  Ce  beau  travail  produisit 
une  nomenclature  suffisamment  étoffée,  comme  on  peut  penser,  et  qui 
n'aurait  pas  manqué  d'un  certain  intérêt  d'actualité  à  l'époque  où  Louis 
le  Gros  guerroyait  avec  Bouchard  de  Montmorency.  —  On  y  voyait,  fai- 
sant cortège  au  servage  de  mainmorte,  les  droits  de  banalité  juslicière, 
de. guet  et  de  garde,  etc.;  —  le  droit  seigneurial  de  battre  monnaie! 
L'assemblée  se  hâta  d'engloutir  cette  masse  d'anachronismes  que  lui 
présentait  sa  commission.  Elle  abolit  bravement  la  mainmorte,  le  droit 
de  guet  et  de  garde,  le  droit  téodal  de  monnaie  (décret  du  15  mars 4790); 
€t  l'on  n'en  parla  plus. 

.  Nous  ne  parlerons,  nous»  que  de  la  servitude  de  mainmorte.  Cela  suf- 
fira pour  tirer  au  plus  clair  le  caractère  purement  fictif  de  ce  dernier  dé- 
<2ret  réformateur.  Le  reste  est  une  poasiière  impalpable  qui  échappe  même 
au  mépris  de  l'histoire. 

•  Quelle  a  été  au  moyen  âge  la  vraie  nature  du  servage  de  mainmorte, 
^  sa  marche  constamment  ascendante  vers  la  plénitude  de  la  liberté  et  de 
la  propriété  ? 

-  Que  fit«  des  derniers  vestiges  de  la  mainmorte,  l'édit  de  Louis  XVI  du 
«août  1779? 

Après  cet  édit  que  restait-il  â  faire,  ou  plutôt  rœtaii-il  de  bonne  kk 
calque  chose  à  faire  à  l'assemblée  constituante? 

Tels  sont  les  trois  points  que  nous  allons  rapidement  vérifier,  ea  ne 
prenant  témoignage  que  des  faits  incontestés,  des  bits  culminants  de 

'histoire.  Ce  cercle  parcouru,  on  sera,  croyon&-nous,  édifié  sur  la  valeur 
^  la  sincérité  de  cette  partie  des  rénovations  révolutionnaires* 

.  La  société  chrétienne  du  moyen  âge  n'affranchit  pas  brusquement  l'es*» 
davage  qu'elle  trouva  partout  dans  l'Europe  romaine,  et  que  l'antiquité 
païenne  lui  avait  légué.  El  qu'auraient  fait  de  ce  présent  ironique  de  la 
liberté  des  masses  humaines  sans  foyer  et  sans  patrimoine;  par  quel  pro- 
dige seraient-elles  parvenues  à  pénétrer  sans  déchirement  dans  le  tissu  de 
la  «Société  nouvelle  I 

.  Le  moyen  âge,  à  l'esclave  devenu  serf,  ne  donna  pas  de  vains  aphorismes 
de  liberté  et  d'égalité.  Il  fit  mieux,  il  le  dota.  La  glèbe,  objet  de  tant 
de  malédictions  banales,  fut  cette  dotation  territoriale  du  servage,  ce 
vaste  fief  du  travail  agricole*  «  Si  le  serf  était  attaché  à  k  glèbe  par  la 
<c  servitude,  dit  M.  Troplong  (1),  la  glèbe  lui  était  attachée  par  Qnimpoi> 
«  tant  démembrement  de  la  propriété,  u 

(t)  Sociétés  dTiles  et  commerciales.  '-  Fréfaee,  page  xli. 
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Oaî,  sans  doute,  c*était  bien  une  propriété  que  la  glèbe,  propriété  d'un 
ordre  à  part,  d'une  nature  inférieure  si  l'on  veut,  en  ce  sens  qu'elle  impo- 
sait à  son  possesseur  la  loi  du  travail  et  de  la  culture,  et  différait  sous  ce 
rapport  de  la  propriété  franche,  laquelle  rC oblige  à  rien^  dit-on,  et  em- 
porta le  pouvoir  d'user  et  d'abuser.  Telle  quelle,  eUe  créa  pour  le  servage 
les  premières  assises  de  la  vie  civile,  et  ce  premier  degré  de  la  dignité  4^ 
l'homme  qui  réside  dans  le  droit  de  fonder  et  d'élever  une  famille. 

La  différence  entre  le  serf  et  les  cultivateurs  libres  était  peu  de  chose, 
si  on  la  compare  à  la  distance  qui  séparait  sa  condition  de  celle  des  escla- 
Tes  de  l'antiquité.  Devenu  par  le  baptême  citoyen  de  l'Église,  le  serf,  à 
idéfaut  de  Té^silité  civile,  était  en  possession  de  la  grande  égalité  chré- 
tienne, n  avait  les  droite  et  l'autorité  du  père  et  de  l'époux.  Ce  n^était  pas 
nu  profit  du  maître,  comme  l'esclave  romain,  qu'il  travaillait  et  s'amassait 
tm  pécule. 

Le  serf  était  taillable  et  corvéable  à  raison  de  la  terre  qui  lui  avait  été 
concédée.  D'ordinaire  la  taille  était  abonnée^  c'est-à-dire  fixée  d'avance  à 
une  somme  ou  quotité  invariable.  D'autres  fois  elle  était  réglée  chaque 
année  à  dire  de  prud'hommes  (1). 

Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  n'importe,  une  fois  libéré  de  sa  taille  et  ses 
corvées  faites,  le  serf  disposait  seul  des  entiers  produits  de  la  terre  quH 
cultivait,  vivût  à  même  lui  et  sa  famille,  et  son  épargne  ne  devait  plus 
rien  à  personne.  «  Et  tant  poent  il  li  sers  avoir  la  seignorie  {propriété)  en 
«  lor  cozes  qu'ils  acquièrent  à  grief  peine  et  grand  travail,  n  dit  Philippe 
de  Beaumanoir.  (Coutume  de  Beauvoisis,chap.  45,  n"  37.) 

n  est  vrai  que  primitivement,  et  en  dehors  de  l'état  d'association  héré* 
ditaire  dont  on  va  parler,  à  la  mort  du  serf,  la  terre  faisait  retour  au  sei- 
gneur, et  ne  passait  pas  à  la  postérité  du  tenancier.  C'était  une  dure  con- 
dition sans  aucun  doute,  mais  il  serait  singulièreiHent  injuste  d'oublier 
que  c^était  dès  le  principe  la  condition  générale,  la  loi  commune  de 
toutes  les  tenures  féodales.  Le  noble  tenancier  d'un  fief  y  était  sujet  comme 
rhomme  delà  ^lèbe;  originairement,  au  décès  du  feudataire,  le  fief  faisait 
retour  au  suzerain,  comme  l'héritage  servile  au  seigneur  direct. 

n  est  encore  vrai  toutefois  que  Thérédité  des  fiefs  s'établit  dans  k 
société  féodale  de  meilleure  heure  que  l'hérédité  de  la  terre  en  main- 
morte dans  les  familles  serves.  Nous  voyons  en  effet  qu'au  temps  d^ 
Baumanoir  les  serfs  du  Beauvoisis,  quand  ils  mourûent,  n'avaient  encore 

ff)  Celle  dernière  était  qoelquefois  appelée  ht  taltie  à  vohttté^  expressioa  trop  etliptiqtie 
qui  a  pu  faire  croîm  à  reintence  d'one  taUle  «l»Hraîra  La  Gautoiin  da  NÎTemaiB  ra- 

Bièoe  à  son  yéritable  sens  œ  mot  dont  on  a  abusé  coaiime  de  tant  d'autres,  faute  de  les 
comprendre.— D'après  l'art.  1**,  cbap.  8,  de  cette  Coutume,  les  setfs  du  Nivernais  étaieiit 
n  taillables  à  volonté  raisonnable^  une  fois  Tan  au  terme  de  Saint  Barthélémy»  »— L'art.  2 
fsxidique  ce  que  l'on  enteôdaic  par  cette  volonté  rahomuU4e —  C'était  l'estime  «  àedeux 
tou  irùiÈ  pnudrhommeÈ  »,  appelés  à  cette' fin.* 
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d^auire  héritier  que  leur  seigneur,  lequel  succédait  au  défunt  àTexclusion 
même  de  ses  descendants,  à  moins  que  ceux-ci  ne  rachetassent  Théritage 
aux  conditions  qu'il  convenait  au  seigneur  de  leur  imposer. 

Mais  la  coutume  de  Beauvoisis  était  certainement  en  retard  du  progrès 
déjà  réalisé  dans  la  plupart  des  provinces,  et  qui  s'étendit  promptement  à 
toute  la  France,  progrès  dont  Peffet  fut  d'immobiliser  la  propriété  du  sol 
dans  les  générations  des  cultivateurs  de  mainmorte, 

Ce  résultat  fut  le  fruit  heureux  de  la  vie  en  commun,  des  association 
héréditaires  qui  se  formèrent  partout  entre  les  serfs.  La  règle  s'établit  et 
devint  générale,  que  les  parents  du  serf  devaient  lui  succéder  à  la  condition 
d'avoir  vécu  avec  lui  en  communauté  d'habitation  et  de  travail,  à  même 
pot  et  feu  selon  l'expression  triviale  mais  caractéristique  du  temps  (1).  Le 
droit  de  déshérence  ou  de  réversion  au  seigneur  cessa  d'être  le  principe, 
devint  l'exi^eptlon  au  lieu  d'être  la  règle,  et  n'atteignit  plus  que  les  serfs 
qui  s'isolaient  de  la  communauté  domestique. 

Ces  associations  agricoles  reposaient  sur  une  idée  très-simple,  et  féconde 
autant  qu'elle  était  simple.  La  grande  famille  serve  comprenant  plusieurs 
familles  particulières,  mais  procédant  d'une  même  origine,  réunies  sous 
le  même  toit  et  vouées  à  la  même  exploitation,  formait  une  communauté, 
un  corps  morale  comme  fait  une  commune,  qui  se  perpétue  toujours  la 
même  malgré  les  décès  et  le  renouvellement  de  ses  membres,  et  que 
recrutent  incessamment  les  générations  nouvelles. 

Tout  le  jeu  de  la  dévolution  héréditaire  au  sein  de  l'association  procédait 
de  cette  règle  unique  à  savoir  que  c'était  la  communauté,  le  corps  moral 
plutôt  que  les  individus,  qui  était  censé  posséder  seul  la  terre  et  tout 
l'avoir  mobilier  de  l'association.  On  voit  le  résultat  :  La  mort  d'un 
membre  de  la  corporation  n'amenait  dans  cet  état  de  choses  aucun 
changement  apparent.  La  part  virile  du  prémourant  accroissait  aux 
survivants,  voilà  tout;  ou,  plus  exactement  encore,  c'était  la  communauté, 
qui  elle  ne  mourait  pas,  qui  continuait^  comme  par  le  passée  de  posséder  le 
patrimoine  collectif  de  ses  membres.  Rien  n'était  changé  ostensiblement, 
nous  le  répétons  ;.  il  ne  s'opérait  aucune  dévolution  d'héritage.  N'y  ayant 
pas  de  dévolution,  il  ne  pouvait  évidemment  y  avoir  lieu  à  déshérence  ou 
réversion  au  seigneur.  Il  n'y  avait  même  matière  à  l'acquittement  d'aucune 
taxe  fiscale,  d'aucun  droit  quelconque  de  mutation  par  décès.  Les  décès 
fC opéraient  pas  de  mutation  juridiquement  dans  cet  état  de  choses.  C'était 
une  possession  perpétuelle  par  une  corporation  qui  durait  perpétuellement. 
Ainsi  en  se  grouppant,  en  se  massant  en  phalanges  serrées  de  travailleurs, 
les  serfs  avaient  conquis  la  perpétuité  du  patrimoine  et  le  droit  d'hérédité 
où  Us  ne  pouvaient  pi*étendre  individuellement. 

(1)  «  Serfs  ou  mainmortables  oe  peuvent  tester  et  ne  succèdent  les  uns  aux  autres,  si" 
non  tmt  qu*U$  sont  demeurant  en  commun»  •  (Troplong,  Sociétés,  — >  Préfoce,  p.  xxxv.} 
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Cet  état  d'immunité  se  continuait  indéfiniment,  pendant  dés  périodes 
séculaires,  tant  que  durait  en  un  mot  le  régime  d'indivision  et  de  com- 
munauté; un  seul  événement  pouvait  y  mettre  un  terme,  c'était  le 
partage  qui  était  regardé  comme  une  calamité  dans  ces  familles  patriar- 
cales. 

Guy  Coquille,  commentateur  de  la  coutume  du  Nivernais,  témoin 
oculaire  du  fonctionnement  de  ces  petites  républiques  agricoles,  en  a 
laissé  une  peinture  qui  n'est  pas  sans  charme.  —  Il  y  a  de  la  sérénité, 
brusquons  le  mot ,  il  y  a  dti  bonheur  dans  ce  tableau  ;  nous  parlons  du 
bonheur  possible,  sérieux,  qui  se  fonde  sur  le  travail,  sur  l'acceptation  des 
devoirs  et  de  la  discipline  domestique.  Il  faut  citer  le  passage  de  Coquille, 
il  a  plus  que  l'intérêt  de  la  couleur  locale  et  peut  faire  justice  de.  beaucoup 
de  déclamations. 

«  Selon  l'ancien  établissement  des  ménages  des  champs  en  ce  pays  du 
ce  Nivernais,  plusieurs  personnes  doivent  être  assemblées  en  une  famille 
a  pour  démener  le  ménage  qui  est  fort  laborieui,  et  consiste  en  plusieurs 
a  fonctions  en  ce  pays  qui,  de  soi,  est  de  culture  malaisée.  Les  uns  servent 
ce  pour  labourer  et  pour  toucher  les  bœufs,  animaux  tardifs  ;  et  commu-' 
Cl  nément  faut  que  les  charrues  soient  traînées  de  six  bœufs;  les  autres 
ce  pour  mener  les  vaches  et  les  juments  aux  champs,  les  autre  pour  mener 
«  les  brebis  et  les  moutons,  les  autres  pour  conduire  les  porcs. 

ce  Ces  familles  ainsi  conposées  de'  plusieurs  personnes  qui  toutes  sont 
«  employées  chacune  selon  son  âge,  sexe  et  moyens,  sont  régies  par  un 
ce  seul  qui  se  nomme  maître  de  communauté,  élu  à  cette  charge  par  les 
a  autres,  lequel  commande  à  tous  les  autres,  va  aux  affaires  qui  se  pré* 
ce  sentent  es  vUles,  ou  es  foires  et  ailleurs,  a  pouvoir  d'obliger  ses  parson- 
((  niers  en  choses  mobilières  qui  concernent  le  fond  de  la  communauté, 
a  et  lui  seul  est  nommé  es  rôles  des  tailles  et  subsides. 

ce  Par  ces  arguments  se  peut  connaître  que  ces  communautés  sont 
a  vraies  familles  et  collèges,  qui  par  considération  de  l'intellect,  sont 
ti  comme  un  corps  composé  de  plusieurs  membres,  combien  que  ces 
a  membres  soient  séparés  l'un  de  l'autre,  mais  par  fraternité,  amitié  et 
«  liaison  économique  font  un  seul  corps, 

m  En  ces  communautés  on  fait  compte  des  enfants  qui  ne  savent  encore 
a  rien  faire  par  l'espérance  qu'on  a  qu'à  l'avenir  ils  feront  ;  on  fait  compte 
a  de  ceux  qui  sont  en  vigueur  d'âge  pour  ce  qu'ils  font  ;  on  fait  compte  des 
<c  vieux  (pour  le  conseil  et  pour  le  souvenir  qu'on. a  qu'ils  ont  bien  fait,  et 
tt  ainsi  de  tous  âges  et  de  toute  façon,  ils  s'entretiennent  comme  un  corps 
ce  politique  qui  par  subrogation  doit  durer  toujours.  » 

Noos  ne  sommes  pas  à  Salente  ou  en  Utopie.  —  Nous  sommes  dans 
une  ferme  en  mainmorte  du  Nivernais.  C'est  un  légiste,  le  contraire 
d^un  poète,  qui^tienl  la  plume.  «—  Nous  recommandons  particulièrement 
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Talinéa  qui  termine  ce  passage,  le  Toici  :  «  Or,  parce  que  la  vraie  et  cer- 
«  taine  rtniie  de  ces  maisons  de  village  est  quand  elUi  se  partagent  et  se 
û  séparent  y  par  les  anciennes  lois  de  ce  pays,  tant  es  ménages  et  familles 
<i'de  gens  sofs,  qu'es  ménages  dont  les  héritages  sont  tenus  en  bonrdé- 
((  lages,  a  été  constitué  pour*  les  retenir  en  communauté  que  ceux  qui  ne  se- 
«  raient  en  la  communauté  ne  succéderaient  aux  autres  et  on  ne  leur  suc- 
«  céderait  pas  (1).  » 

Voilà  qui  révèle  le  plus  clairement  du  monde  le  vérilable  esprit  de  ce 
droit  de  réveraon  on  de  mainmorte  qui  frappait  le  serf  séparé  de  la  vie 
commune.  C'était  miiquement,  Coquille  le  dit  en  termes  exprès,  un  moyen 
de  le  retenir  dans  les  liens  de  t association  et  de  la  culture  collective.  C'é- 
tait une  mesure  répressive  en  un  mot,  G*est-à-direunede  ces  dispositions 
que  législateurs  et  tribunaux  ne  demandent  pas  mieux  que  d'appliquer  le 
plus  rarement  possible,  et  qu'ils  voudraient  n'avoir  jamais  Foccasion  de 
mettre  en  œuvre.  La  dépouille  du  serf  décédé,  cette  misérable  épave,  ten- 
tait peu  la  fiscalité  féodale,  les  seigneurs  avaient  bien  plutôt  souci  que 
l'agriculture  prospérât  sur  leurs  terres,  et  de  n'y  pas  voir  s'appauvrir  ces 
fortes  générations  de  cultivateurs. 

Nous  relèveroûs  encore  un  détail  dans  les  citations  de  Coquille.  Le  syn- 
dic delà  communauté  qui  avait  le  maniement  des  affaires  et  était  nommé 
seul  aux  rftles  des  tailles  et  subsides,  ne  pouvait  obliger  S5s  parsonniers 
(ses  associés)  «  qu'à  choses  mobilières.,  »  Il  ne  pouvait  avoir,  il  n'avait  pas 
le  pouvoir  d'engager  la  terre  frappée  indéfiniment  de  substitutions  aa 
profit  des  générations  à  venir.  De  cela  il  appert,  on  est  obligé  d'en  conve- 
nir, que  ces  malheureux  mainmortabks  étaient  privés  de  k  liberté 
de  s'endetter,  tout  au  moins  de  la  liberté  d'arriver  à  la  ruine  par  la  voie 
expéditive  de  l'hypothèque. 

n  y  avait  là  des  conditions  de  sécurité,  de  modeste  aisance,  et  aussi 
sans  doute  ce  charme,  cette  abondance  de  vie  des  fécondes  et  plantureuses 
bmilles;  et  vraisemblablement  il  faut  vwr  dans  cet  état  de  choses,  rela- 
tivement bon,  l'explication  d'un  fait  qui  a  fort  exercé  la  sagacité  des  histo* 
riens.^Quand  an  quatorzième  siècle,  la  célèbre  ordonnance  de  Louis  le 
Hutin  offrit  la  franchise  aux  gens  de  mainmorte,  on  a  remarqué  avec 
surprise  que  ceul-ci  s'empressèrent  peu  d'user  de  l'édit  libérateur.  Louis  X , 
dans  une  autre  ordonnance,  se  plaint  de  leur  tiédeur  à  sortir  a  de  la  ché- 
tiveté  de  l'état  de  servitude.  » 

U  semblerait  naturel,  de  condure  de  là  que  les  serfs  ne  se  trouvaient 
pas  tr(9'inal  de  la  mainmorte,  et  qu'ils  doutaient  qu'ils  dussent  se  troU'* 
ver  mieux  de  la  franchise  et  du  morcellement  des  cultures. 

Les  écrivains  gui  manipoleut  l'histoire  pour  l'usage  d^  lecteurs  de 

(1)  Guj  Coquille.  —  Sur  la  CouU  du  Nivernais,  cit6e  par  M  Troploo^.  •-  Soc  PréC;» 
p.  xui  et  sulv. 
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M.  Jourdan,  interprètent  ce  fait  différemment.  Ils  Texplîqnênt,  comme  de 
raison,  par  Pabrulissemcnt  où  Texcès  de  Toppression  avait  réduit  les 
paysans  da  moyen  âge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'édit  de  Louis  le  Hutîn  ne  répondit  pas  tout  d'a- 
bord à  toutes  les  espérances  de  son  auteur,  comme  il  arrive  pour  les  lois 
^  veulent  aller  plus  vite  que  les  mœurs,  cette  ordonnance  n'en  produi- 
sit pas  moins  un  vaste  ébranlement  ;  elle  suscita  chez  les  grands  f^ada- 
taires  une  émulation  et  comme  une  mode  d^afAranchissement  des  serfs  de 
leurs  domaines.  Le  temps  aidant,  la  tenue  en  mainmorte  fit  place  géné- 
ralement au  bail  à  cens,  qui  attribuait  au  tenancier  Tentière  disponibilité 
de  la  terre,  ne  l'assujettissait  à  aucune  conditîtion  d'indivision  ou  dé 
communauté,  et  ne  l'obligeait  qu'à  une  redevance  modique  sans  propoiS- 
tion  avec  les  produits  de  la  culture. 

Dans  les  derniers  siècles  de  la  monarchie,  le  servage  de  mainmorte 
n'était  plus,  presque  partout,  qu'un  souvenir  historique,  et  l'on  ne  ren- 
contrait quelques  restes  encore  debout  de  cette  institution  d'un  autre  âge 
que  dans  les  provinces  le  plus  nouvellement  réunies,  et  où  par  conséquent 
n'avait  pu  se  faire  sentir  l'action  des  ordonnances  d'affranchissement  du 
quatorzième  àède.  Ainsi,  il  y  avait  encore  quelques  terres  cultivées  en 
mainmorte  au  dix-huitième  siècle,  en  Bourgogne,  dans  le  Nivernais,  dans 
la  Franche-Comté.  Dans  cette  dernière  province,  les  serfs  du  chapitre  de 
Saint-Claude,  dans  les  montagnes  du  Jura,  acquirent  une  sorte  de  célé- 
brité, grâce  à  Voltaire  qui  jugea  boil  de  se  faire  leur  avocat  d'office. 

Heureux  Voltaire,  qui  eut  cette  fortune  de  trouver  encore  des  serfs  en 
1770,  et  sur  les  terres  du  chapitre  de  Saint-Claude  encore,  d-devant  dé* 
pendantes  d'une  abbaye  de  Bénédictins  I  Aussi  quelle  fôte  !  quel  renouveau 
de  verve  et  de  jeunesse  I  Véhémence  factice,  pathétique  à  froid,  frémis- 
sements de  la  plume  sous  lesquels  on  sent  à  merveille  la  nullité  de  l'émo- 
tion, tous  les  moyens  du  vieux  comédien  brillent  dans  cette  suite  de  courts 
mémoires  et  de  suppliques  au  roi.  C'est  bref,  entrecoupé,  répété^  arrangé 
pour  frapper  Topinion  comme  un  petit  tocsin.  Il  y  a  pourtant  dams  ces 
pasquîneries  quelque  chose  d'instructif,  c'est  la  joie  furibonde  de  Voltaire 
étonné  de  sa  trouvaille.  Ceci  témoignerait,  s'il  en  était  besoin,  de  l'extrême 
rareté  des  tenurcs  serviles  à  cette  époque. 

Voltaire  n'en  peut  croire  ses  yeux  en  lisant  dans  la  Coutume  de  Fran- 
che-Comté des  articles,  de  véritables  articles  de  loi  qui  réglementent  le  ser- 
vage de  mainmorte.  Dunod,  le  commentateur  de  la  Coatume,est  particu- 
lièrement en  possession  de  le  confondre.  H  se  demande  comment  il  a  pu 
se  rencontrer  au  dix-huitième  siècle,  au  siècle  de  Voltaire,  un  cuistre 
assez  carrément  cuistre  pour  paraphraser  froidement,  méthodiquement 
ces  textes  sauvages.  U  le  renvoie  à  écrire  la  ^lose  de  la  loi'  GombettCii  à 
enrichir  de  notes  et  scolies  les  codes  des  Vandales  ou  des  Oépides^ 
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Or,  Dunod,  jurisconsulte  des  plus  recommandables,  était  originaire  de 
Saint-Claude  justement.  II  avait  vu  de  ses  yeux  et  savait  les  faits  aussi  à 
fond  que  les  principes  du  droit.  Les  annales  de  sa  province  lui  étaient  fa* 
milières.  On  a  de  lui  sur  Ik  Bouigogne  et  la  Franche-Comté  des  travaux 
historiques  consultés  encore  avec  utilité.  Voici  ce  qu'il  pensait  de  celte 
condition  des  métayers  ,de  mainmorte,  texte  des  colères  oratoires  de  Vol- 
taire : 

«  Le  travail  de  plusieurs  personnes  réunies  profite  bien  plus  que  si  tout 
((  était  séparé  entre  elles.  Aussi  Texpérience  nous  apprend  dans  le  Comté 
<(  de  Bourgogne,  que  les  paysans  des  lieux  mainmortables  sont  bien  plus 
«  commodes  que  ceux  qui  habitent  la  franchise,  et  que  plus  leurs  familles 
((  sont  nombreuses,  plus  elles  s'enrichissent  (1).  » 

Là  était  la  vérité  manifestement  ;  mais  la  vérité  ne  fait  pas  le  compte 
des  passions.  La  vogue  comme  toujours  élait  aux  pamphlets. 

Voltaire  et  les  serfs  du  Jura  nous  conduisent  à  la  veille  de  la  déclaration 
de  Louis  XVI,  du  8  août  1779,  qui  devait  être  le  dernier  mot  de  la  ré* 
forme  en  matière  de  servage. 

On  a  beaucoup  pris  acte  des  termes  modestes,  —  trop  modestes,  —  du 
préambule  de  cette  déclaration  pour  la  donner  comme  une  demi-mesure* 
Il  est  reçu  que  Louis  XVI  n'abolit  définitivement  le  servage  que  dans  les 
domaines  de  la  couronne.  Des  timidités  de  conscience  (pour  lesquelles  on 
veut  bien  d'ailleurs  être  indulgent),  un  respect  exagéré  de  la  propriété  ne 
lui  permirent  pas  de  pousser  à  fond  la  réforme  et  de  l'étendre  aux  domaines 
particuliers  des  seigneurs.  Bonnes  intentions,  dit-on,  pas  assez  de  courage  ; 
et  l'on  glisse  sans  plus  d'examen  sur  un  acte  important  de  législation. 

Le  secret  est  très-connu  de  ces  doucereuses  traîtrises  ;  pour  en  avoir 
raison,  il  suffira  de  faire  connaître  l'ordonnance  dans  sa  totalité  ;  on  va  voir 
qu'elle  contenait  une  partie  générale,  la  plus  importante  sans  contredit  bien 
qu'on  s'abstieime  d'en  parler,  et  qui  supprima  pour  toute  la  France  jusqu'à  la 
dernière  attache,  jusqu^au  dernier  assujettissement  personnel  du  servage. 

Mais  auparavant  il  est  nécessaire  d'indiquer  quelques  gradations  qui 
existaient  ou  avaient  existé  dans  la  condition  des  serfs.  C'est  un  peu  de 
droit  que  nous  allons  être  obligé  de  faire,  mus  si  peu, que  le  lecteur  voudra 
bien  nous  absoudre.  Il  est  indispensable  de  passer  par  là  pour  restituer  sa 
véritable  portée  à  l'édit  d'affranchissement  de  Louis  XVI. 

Nous  avons  simplement  exposé  jusqu'ici  l'état  commun  des  hommes  de 
mainmorte,  tous  étaient  sujets  à  la  taille,  à  des  prestations  de  corvées  : 
journées  de  travail  dont  le  nombre  était  généralement  fort  restreint,  et 
variait  du  reste  suivant  les  localités  et  les  coutumes.  Enfin,  caractère  sail- 

'  (1)  Danod.  Des  mainsmortes,  3*  partie,  chap.  !*'•  —  Cité  par  M.  Troplong.  —  Sociétés. 
—  Préface,  page  xlt. 


UN.  EBRATUM  A  L^HISTOIBB  DES  BÉFOBIIES  BÉVOLUTIONlf  AIRES  )57 

lut  et  distinctif  de  cette  condition,  les  membres  des  familles  serves  nHié* 
ritaient  les  uns  des  antres  qu'autant  qu'il  avaient  vécu  en  communauté  ; 
ils  ne  se  succédaient  point  entre  eux  s'ils  avaient  des  domiciles  séparés. 

Ce  sont  les  traits  généraux,  communs  à  tous  les  mortaillables.  -—  Où  les 
serfs  différaient,  et  se  classaient  en  catégories  particulières,  c'était  par  rap- 
port au  plus  ou  moins  de  facilité  qu'ils  avaient  à  passer  du  servage  à  l'état 
de  franchise.  A  cet  égard  on  distinguait  trois  degrés  :  il  y  avait  d'abord 
les  serfs  corps  et  de  poursuite  {servitude  personnelle)  ;  c'était  la  couche  in- 
férieure du  servage;  les  hommes  de  cet  état  ne  pouvaient  être  pleinement 
affranchis  que  par  le  bon  plaisir  du  mettre,  par  un  acte  de  manu  mission 
librement  émanée  de  lui.  Il  y  avait  en  second  lieu  les  serfs  d'héritage  («er- 
vitude  réelle  ainsi  nommée  parce  qu'elle  n^étaùpas  f)ersonnelley  et  n'attei- 
gnait l'homme  qu'en  tant  que  possesseur  du  sol  et  tant  que  durait  cette 
possession).  —  C'était  l'état  le  plus  voisin  de  la  liberté,  si  même  il  en  dif- 
férait à  un  degré  quelconque,  ce  que,  pour  notre  part,  nous  ne  pouvons 
admettre.  U  y  avait  enfin  une  condition  intermédiaire,  celle  des  serfs  de 
meublesy  que  nous  allons  tout  à  Theure  caractériser  (1). 

Quelques  mots  sur  ses  trois  catégories  de  x>ersonnes,  et  d'abord,  sur  les 
serfs  de  corps  ou  de  poursuite.  Cette  dénomination  ne  signifiait  point  qu'ils 
pussent  être  pris  au  corps  et  ramenés  de  force  à  leur  glèbe  s'ils  s'en  étaient 
éloignés.  A  tous  les  degrés  du  servage,  l'homme  de  mainmorte  conser^ 
Tait  l'imprescriptible  faculté  de  porter  où  il. voulait  ses  pénates.  Mais  s'il  était 
de  poursuitey  sa  condition  avait  cet  eifet  {)articulier  qu'en  émigrant  il  ne 
s'exonérait  d'aucune  de  ses  charges,  d'aucune  de  ses  sujétions  vis-à-vis 
de  son  seigneur.  Ce  dernier  pouvait  continuer  d'exiger  la  taille,  et  au  décès 
il  succédait  aux  meubles  et  acquêts,  quelque  part  que  le  serf  se  fût- 
établi  et  eût-il  fixé  sa  résidence  en  lieu  franc  (2).  En  tout  cas  on  comprend 
que  l'homme  de  corps  devait  être  peu  tenté  par  une  expatriation  qui  ne  le 
libérait  d'aucune  des  charges  et  le  privait  de  tous  les  bénéfices  de  la  main- 
morte. Le  droit  de  poursuite  était  le  droit  extrême,  le  summum  jus  du 
servage,  la  plus  rude  attache  qui  liât  Tbomme  à  la  glèbe. 

Les  serfs  à^héritage  formaient  avec  ceux  de  poursuite  un  contraste  com- 
plet. On  caractérisait  leur  condition  par  le  nom  de  servitude  réelle,  avons- 
nous  dit,  ce  qui  en  droit  exprime  une  charge  qui  n'est  point  attachée  à  la 

(1)  Sar  cette  matière,  voir  Pothier,  Traité  des  personnes,  tome  Xin  des  Œuvres,  p.  387 
€t  suiv.  ou  simplement  Perrière,  Dictionnaire,  au  mot  Serfs. 

(2)  I.es  serfs  du  Nivernais,  dont  Coquille  a  dépeint  les  mœurs,  étaient  de  poursuiie» 
Voici,  d'après  la  Coutume  de  cette  province  (cliap.  8,  art.  6),  quelles  étaient  pour  eux  lés 
coDséqueDces  de  cette  condition  :  «  Las  hommes  et  femmes  de  condition  servile  sont  de 
«  poursuite^  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  être  poursuivis  pour  leur  taille  imposée  quelque 
m  part  qu'ils  aillent  demeurer^  »  Ceci  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  droit  de  locomotion  de 
rhomme  de  poursuite.  Ce  point  du  reste  n'est  pas  contestable  ;  on  peut  s'en  édifier  dans 
Potbier  (t.  XIII,  p.  388  et  suiv.),  qui  fait  connaître  à  cet  égard  non  le  droit  local  de  teUe 
oa  teUe  Coatume  en  particulier,  mais  le  droit  général  des  Coutumes. 


p^rsooQe,  qui  grève  seukmeat  la  ierre,  et  u'issujeliii  riodivido  que 
comme  possédant,  et  tant  qu'il  possède  le  fond  asservi. 

Le  serf  d'héritage  tenait  dans  ses  mains  le  moyen  de  s'affranchir  :  3 
n'avait  qu'à  délaisser  la  terre  en  mainmorte.  A  ce  prix  il  demeurait  ^tte 
j^ur  l'avenir  de  tonte  redevance  vis-à-vis  de  son  seigneur,  de  ionUéroki- 
tuahté  de  voir  ce  dernier  lui  succéder  à  son  déoès.  Il  perdait  seulement 
sa  part  dans  le  domaine  utile  de  la  terre  de  mainmorte.  Ceci,  c'était  k 
loi  du  contrat.  La  mainmorte  réelle  était  une  concession  perpétuelle  dm 
soi,  à  charge  de  résidence  et  de  culture  également  perpétuelles  ;  l'abandoB 
de  la  culture  emportait  comme  de  raison  l'abdication  de  la  propriété.. 

n  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  que  le  nom  de  servitude  ne  cou* 
venait  réellement  pas  à  cette  situation.  Ce  nom  n'était  donné  à  la  nuist- 
morte  réelle  que  parce  qu'elle  entrait  dans  une  nomenclature  du  servage 
dont  elle  était  le  terme  extrême  et  culminant.  Dans  la  vérité  des  choses  on 
n'est  plus  serf  quand  on  l'est  librement^  quand  on  peut  cesser  de  l'être  à 
Yolonté.  Il  y  arait  là  un  bail  à  métairie  perpétuelle  ayant  son  caradtee 
propre,  son  originalité;  c'était  la  mainmorte  réélit^  ce  n'était  pas  le 
servage. 

Les  serfs  de  meubles  enfin  tenaient  une  position  mitoyenne.  Us  n'éiaieni 
pas  de  poursuite  et  pouvaient,  de  même  que  les  serfs  d'héritage,  affranchir 
leurs  personnes  et  leurs  successions  à  venir  par  le  seul  £ait  du  délaissement 
de  la  terre  mainibortahle.  Mais,  en  faisant  cet  abandon,  en  outre  de  leur 
part  dans  le  domaine  utile  du  sol,  ils  perdaient,  de  plus  que  les  serfs 
d'héritage,  leur  pécule,  leur  avoir  mobilier  actuel,  lequel  était  dévolu  aa 
fisc  de  leur  seigneur. 

.  Tels  avaient  été  au  moyen  âge  les  différents  états  des  serfs.  Telles  étaient 
encore  leurs  trois  conditions  possibles  dans  les  lieux  où  quelques  restes 
du  servage  avaient  échappé  à  l'injure  du  temps,  quand  intervint  cet  édit 
d'affranchissement  de  Louis  XYI  dont  nous  sommes  à  présent  en  mesme 
d'apprécier  la  portée. 

L'article  premier  de  Tédit  dispose  pour  les  domaines  du  roi  où  il  abolît 
le  servage  sous  toutes  ses  formes  et  à  tous  ses  degrés. 
.  Art.  i*'.  tt  Nous  éteignons  et  abolissons  dans  toutes  les  terres  et  seî-* 
t  gneuries  de  notre  domaine  la  mainmorte  et  condition  servile,  ensemble 
((  tous  les  droits  qui  en  sont  des  suites  et  des  dépendances.  Voulons  qu'à 
«  compter  du  jour  de  la  publication  des  présentes,  ceux  qui  dans  l'éteodoe 
a  desdites  terres  et  seigneuries  sont  assujettis  à  cette  condition  sous  le 
rt  nom  d'hommes  de  corps,  de  serfs,  de  mainmortables,  de  mortaillables^ 
«  de  taillables  ou  sous  telle  autre  dénomination  que  ce  puisse  être,  en 
w  soient  pleinement  et  irrévocablement  affranchis,  et  qu'à  l'égard  de  ]& 
«  liberté  de  leurs  personnes,  de  la  faculté  de  se  marier  et  de  changer  de 
«  domicile,  de  la  propriété  de  leurs  biens,  du  pouvoir  de  les  aliéner  el 
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ce  hypothéquer,  et  d'ea  disposer  entre  vifs  et  par  teâtaments/  de  la  tnm^ 
tt  mission  desdits  biens  à  leurs  enfants  ou  autres  héritiers,  soit  qu'ils 
«r  \ivent  en  commun  avec  eux,  soit  qu'ils  eu  soient  séparés,  et  générale- 
tt  ment  en  toutes  choses,  sans  aucune  exception  ni  réserve,  ils  jouissent 
a  des  mêmes  droits,  facultés  et  prérogatives  qui,  suivant  les  lois  ot  eou*- 
«  tûmes,  appartiennent  aux  personnes  franches;  notre  intention  étant  que 
tt  dans  toutes  lesdites  terres  et  seigneuries,  t7  ri  y  ait  plus  que  des  perswme$ 
a  et  des  terres  de  condition  fraaehe^  et  qu'il  n'y  subite  OKcim  ve^ge  de 
tt  la  condition  servile  ou  main- mor table,  a 

L'article  2  étend  la  même  mesure  d'absolu  affranchissement  aux  éo^ 
moines  englués,  en  réservant  aux  engagistes  qui  se  prétendraieirt  lésés 
par  cette  disposition,  la  faculté  de  se  dénantir  des  domaines  qu'ils  dé* 
tiennent  contre  remboursement  de  leurs  créances  par  l'État. 

L'article  3  dispose  avec  la  même  ampleur  à  l'éj^ird  des  terres  qui  pour- 
raient être  ultérieurement  réunies  au  domaine  de  la  couronne.  Du  jour 
de  la  réunion,  les  serfs  de  ces  seigneuries,  s'il  y  en  avait,  devaient  acquérir 
la  franchise  entière  de  leurs  biens  et  de  leur»  personnes. 

En  dehors  des  domaines  du  roi  et  des  domaines  engagés,  il  restait  qudr 
ques  groupes  de  serfs  sur  les  terres  des  seigneurs  particuliers,  ceux  du 
chapitre  de  Saint-Claude  par  exemple,  les  anciens  clients  de  Voltaire. 
L'édit  de  1779  ne  iit-il  rien  pour  ce  demeurant  du  servage  ?  —  U  fit  tout, 
tout  ce  qui  était  souhaitable  et  que  réclamaient  la  dignité  humaine  et  lA 
-véritable  liberté.  Par  une  disposition,  qui  n'était  sujette  celle-ci  à  aucune 
limitation  locale  et  s'étendait  à  toute  la  France,  l'édit  abolit  généralement 
et  définitivement  le  droit  de  suite  ainsi  que  la  servitude  de  meubles. 

La  conséquence,  c'est  qu'il  ne  resta  (sur  les  propriétés  privées  des  sei- 
gneurs), d'autre  mainmorte  que  la  mainnwrte  t^elle^  c'est-à-dire  la  main- 
morte volontaire^  celle  dont  il  était  libre  à  chaque  tenancier  de  se  dégager 
par  l'abandonnement  de  la  terre. 

Lk  était  la  limite,  l'infranchissable  limite  de  la  réforme  honnête  évi- 
demment De  quel  droit,  eu  effet,  et  en  vue  de  quelle  utilité  le  pouvoir 
royal  serait-il  intervenu  pour  briser  violemment  une  régime  toujours  réso- 
luble au  gré  de  la  partie  intéressée  ?  Et  ce  régime,  quel  était-il  d'ailleurs? 
—  La  concession  perpétuelle  de  la  terre  à  charge  de  culture  perpétuelle 
par  le  tenancier  et  ses  descendants  ;  l'abdication  de  la  propriété  attachée 
à  la  cessation  du  travail  et  de  la  culture.  Rien  de  plus  légitime  que  les 
conventions  et  les  coutumes  qui  avaient  fondé  cet  état  de  choses.  Le 
changer  d'autorité,  consolider  la  terre  sur  la  tète  des  mainmortables  en  les 
déliant  des  conditions  de  la  résidence  et  de  l'exploitation  agricole,  —  le 
roi  pouvait  faire  cela,  il  le  faisait  dans  ses  domaines  ;  c'était  un  acte  géné- 
reux et  un  noble  exemple.  Mais  le  faire  sur  les  terres  d'autrui  eût  été  la 
violation  flagrante  delà  propriété  et  de  la  foi  des  contrats.  La  plus  vulgaire 
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justice  aurait  réclamé  en  ce  cas  une  indemnité  pour  les  seigneurs,  et  Tétai 
des  finances  ne  permettait  pas  de  les  indemniser. 

Ces  difficultés  financières  sont  rappelées  dans  le  préambule  de 
redit  avec  une  touchante  simplicité  :  «  Nos  finances  ne  nous  permet- 
te tant  pas  de  racheter  ce  droit  des  mains  des  seigneurs,  et  retenu  par  les 
t(  égards  que  nous  aurons  dans  tous  les  temps  pour  les  lois  de  la  propriété 
n  que  nous  considérons  comme  le  plus  sûr  fondement  de  Tordre  et  de 
«  la  justice,  nous  avons  vu  avec  satisfaction  qu'en  respectant  ces  prln- 
c(  cipes,  nous  pourrions  cependant  effectuer  une  partie  du  bien  que  nous 
t(  avions  en  vue,  »  etc. 

Pour  nous,  nous  sommes  pris  de  respect  devant  cette  humble  pré- 
face d'un  grand  acte  de  législation.  On  y  respire  comme  un  parfum  des 
vertus  privées  du  prince,  cette  pudeur  du  bien,  cette  parole  chrétienne 
qui  enveloppe  et  atténue  le  bienfait. 

Scrupules,  dit-on,  politique  timorée  qui  s'arrêtait  devant  une  soi-disant 
propriété  seigneuriale,  laquelle  n'aurait  pas  fait  de  résistance  sérieuse  si  on 
l'avait  résolument  foulée  aiix  pieds I  Grand  courage,  répondons-nous  au 
contraire,  le  plus  méritoire  des  courages,  celui  d'un  législateur  qui,  plu- 
tôt que  de  violer  un  droit,  consent  à  laisser  à  son  œuvre  une  apparence 
d'inachèvement  !  Erreur  sainte,  si  c'en  est  une,  quand  on  occupe  un  trône, 
de  refuser  de  croire  qu'il  y  ait  deux  morales  et  que  la  raison  d'État  dis- 
pense de  l'honnêteté  I 

Mais  d'ailleurs  y  a-t-il  ici  prétexte  à  triompher  pour  les  âmes  dégagées 
de  scrupules?  L'édit  de  1779  sur  les  propriétés  privées  des  seigneurs  avait 
laissé  subsister  la  mainmorte  réelle.  Le  respect  de  la  propriété  voulait 
cette  réserve  où  il  est  impossible  de  découvrir  la  plus  légère  atteinte  à 
la  liberté  ou  à  la  dignité  humaine.  Mais  quand  la  dignité  humaine  est  en 
Cause,  il  n'y  à  plus  de  réserves  et  plus  aucune  trace  de  timidité  dans  la 
législation  de  Louis  XVL  Le  droit  de  suite  sur  les  serfs  avait  eu  sa  raison 
d'être  dans  le  travail  d'enfantement  social  du  moyen  âge,  dans  les  temps 
nouveaux  où  le  servage  n'était  plus  qu'une  ruine,  un  débris  curieux  sans 
importance  sociale,  plus  rien  ne  rachetait  la  rudesse  de  cette  vieille  insti- 
tution. L'humanité  réclamait;  dans  toute  législation  chrétienne  Thuma- 
nité  passe  avant  la  propriété.  L'ordonnance  royale  n'eut  aucun  égard  aux 
titres  et  aux  possessions  anciennes,  elle  abolit  universellement  le  droit  de 
suite. 

«  Si  les  principes  que  nous  avons  développés,  disait  à  ce  sujet  le  préam- 
«  bule  de  Tédit,  nous  empêchent  d'abolir  sans  distinction  le  droit  de  ser- 
«  vitude,  nous  avons  cru  cependant  qu'il  était  un  excès  dans  Texercice  de 
«  ce  droit  que  nous  ne  pouvions  différer  d'arrêter  et  de  prévenir.  Nous 
«  voulons  parler  du  droit  de  suite  sur  les  serfs  et  mainmortablcs^  droit  en 
«  vertu  duquel  les  seigneurs  ont  quelquefois  poursuivi  dans  les  terres 
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c  franches  de  notre  royaume,  et  jusque  dans  notre  capitale,  les  biens  et 
•  les  acquêts  de  citoyens  éloignés  depuis  un  grand  nombre  d'années  du 
«  lieu  de  leur  glèbe  et  de  leur  servitude,  droit  excessif  que  les  tribunaux 
<c  ont  hésité  d'accueillir,  et  que  les  principes  de  justice  sociale  ne  nous 
«  permettent  plus  de  laisser  subsister.  » 

L'article  6  de  l'édit,  disposant  pour  toute  la  France,  réalise  cette  pro- 
messe du  préambule  ;  et  non-seulement  il  met  à  néant  le  droit  de  suite, 
mais  aussi  les  charges  dont  était  grevée  la  classe  particulière  dite  des  serfs 
de  meubles. 

Article  6  :  <c  Nous  ordonnons  que  le  droit  de  suite  sur  les  mainmorta- 
«  bles  demeurera  éteint  et  supprimé  dans  tout  notre  royaume.  Dès  que  le 
«  serf  ou  mainmortable  aura  acquis  un  véritable  domicile  dans  un  lieu' 
a  franc,  voulons  qu'alors  il  demeure  franc  au  regard  de  sa  personne  {d(me 
«  plîis  de  servUude  personnelle)^  de  ses  meubles  (donc  plus  de  servitude 
a  moyenne  ou  de  meubles)^  et  de  même  au  regard  de  ses  immeubles  qui  ne 
o  sont  pas  mainmortables  par  leur  situation  ou  par  des  titres  parti- 
«  entiers.  » 

Voilà  les  véritables  réformes,  opérées  en  connaissance  de  cause;  sans 
mise  en  scène,  il  est  vrai,  mais  tenant  plus  qu'elle  ne  promettent,  ayant 
plus  de  réalité,  plus  de  corps  que  de  volume  ;  gardant  le  respect  de  la  pro- 
priété, il  faut  en  convenir,  et  n'ébranlant  pas  Tordre  social  jusqu'à  ses  plus 
profondes  assises,  mais  accordant  sans  limites,  accordant  vaillamment  tout 
ce  que  réclame  l'humanité. 

Récapitolons  :  Après  l'édit  de  1779,  dans  toute  l'étendue  du  domaine  de 
la  couronne  et  des  domaines  engagés,  plus  de  servage  sous  aucune  forme  ; 
les  serfs  de  tous  les  degrés  acquièrent  sans  transition  comme  sans  finance 
la  propriété  libre  et  entière  des  héritages  qu'ils  tenaient  en  mainmorte  ; 
c^est  bien  autre  chose  qu'une  délivrance,  c'est  une  immense  largesse  dont 
l'histoire  n'offre  pas  d'autre  exemple. 

Sur  les  domaines  privés  des  seigneurs,  la  mainmorteréelleou  d'héritage 
est  sejale  maintenue,  parce  qu'en  la  supprimant  il  fallait  indemniser  les 
seigneurs  directs  ou  fouler  aux  pieds  les  contrats  et  la  propriété.  —  Ajou- 
tons que  la  liberté  des  populations  et  des  mœurs  rurales  était  elle-même 
singulièrement  intéressée  à  cette  dernière  restriction.  Les  cultivateurs 
n'étant  liés  désormais  au  régime  de  la  mainmorte  par  aucune  contrainte 
légale,  il  est  clair  qu'ils  ne  pouvaient  plus  y  être  retenus  que  par  les  avan- 
tages qu'ils  trouvaient  dans  cette  forme  d'association,  par  l'attache  jure- 
ment morale  des  traditions  et  des  affections  de  famille.  Quel  droit  avait-on 
de  fidre  violence  à  cette  fidélité  aux  mœurs  anciennes,  là  où  elles  pouvaient 
se  rencontrer  encore,  et  au  nom  de  la  liberté  de  condamner  à  la  disper- 
sion ces  ruches  travailleuses  I  La  liberté  se  donne,  elle  s'offre  ;  il  est  contre 
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sa  nature  de  s'imposer.  Nous  avons  cruellement  appris  ce  ^ ue  c'est  que  la 
liberté  qui  s'impose. 

Est-ce  la  peine  à  présent  d'examiner  le  décret  réabolitif  à\x  servage  que 
rendit  rAssembléc  constituante?  —  Il  est  jugé  d^à  sur  les  faits  qui  vien- 
nent d'être  exposés.  Plus  rien  d'honnête  et  d'utile  ne  restant  à  faire,la  comé- 
die que  jouèrent  ces  libérateurs  du  lendemain  ne  pouvait  avoir  qu'un  but  : 
le  but  de  faire  oublier,  s'il  était  possible,  la  date  royale  de  la  réforme  en  y 
apposant  la  marque  de  fabrique  de  la  Révolution.  C'est  le  même  jeu  qui  fut 
joué,  on  l'a  vu,  pour  l'abolition  de  la  torture. 

Le  décret  sur  la  mainmorte  est  du  15  mars  1790.  Cette  date  mérite 
qu'on  la  remarque.  Pourquoi  avoir  attendu  si  tard?  Pourquoi,  dans  la  nuit 
du  4  août,  quand  on  abattait,  dit-on,  le  régime  féodal  tout  entier,  n'avoir 
pas  du  même  coup  brisé  les  chaînes  du  servage,  l'abus  le  plus  détesté  de 
la  barbarie  féodale  ? 

n  n'y  a  qu'une  explication,  c'est  que  le  4  août  1789  l'Assemblée  ne 
troyêit  pas  au  servage,  et  ne  prenait  pas  pow  des  serfs  qodques  familles 
de  métayers  vivant  volontairement  en  état  d'association  héréditaire. 

En  mars  1790,  la  révolutioa  avait  marché;  il  y  avait  dans  les  cons- 
ciences plus  d'égarement  et  de  ténèbres.  Il  fut  possible  d'évoquer  le  speotre 
du  servage  avepson  cortège  du  droit  de  corps  et  de  poursuite»  eio«,  et  l'on 
fit  le  simulacre  de  l'aboiir. 

Cette  audacieuse  prosopopée  produisit  l'atL  l""'  du  décret.  Le  vdci  : 
«  La  mainmorte  personnelle,  réelle  et  mixte,  la  servitude  d'origine,  la 
<(  servitude  personnelle  des  possesseurs  d'héritages  tenus  en  mainmorte 
«  réelle,  celle  de  corps  et  de  poursuite,  le  droit  de  taille  personnelle,  de 
«  corvée  personnelle,  d'écbaut^  et  de  vide-mains,  le  droit  prohibitif  des 
«  aliénations  et  dispositions  à  titre  de  vente,  donations  entre-vifs  et  testa- 
«  mentairés  (le  mot  de  mainmorte  disait  tout  cela;  quelle  accumulation 
<(  de  pléonasmes  I)  »  et  tous  les  autres  effets  «  de  la  mainmorte  person* 
«  nelle,  réelle  ou  mixte  qui  s'étendent  sur  la  personne  et  sur  les  biens  sont 
u  abolis  sans  indemnité.  » 

Toilà  de  l'eau  trouble  et  du  galimatias  I  11  semble  qu'on  sentait  le  besoin 
de  dissimuler  le  vide  du  décret  sous  la  pitoyable  exubérance  de  l'expres- 
âon.  Laissons  le  style;  c'est  celui  du  temps;  allons  au  fond  de  la  disposi- 
tion. 

Elle  supprime  la  servitude  personnelle^  autrement  dit  le  droit  de  corps  et 
de  poursuite.  —  Le  décret  menti  il  n'y  avait  plus  de  servitude  person- 
nelle ou  droit  de  suite;  l'ordonnance  de  1779  en  avait  fait  justice  dans 
toute  l'étendue  de  la  France.  Le  décret  supprime  la  mainmorte  mixte.  — 
Cette  locution  n'a  pas  de  sens,  ou  ne  peut  s'entendre  que  de  la  condition 
mitoyenne  des  serfs  de  meubles.  —  Ici  encore  la  législation  royale  avait 
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devancé  Vànyvt  de  k  ré^olniidû  :  il  n*y  avait  plus  de  serfs  de  meubles 
nulle  part. 

L'Assemblée  ente  supprime  la  mamm&rie  réelle.  —  Sur  ce  point,  le 
fait  ne  fut  pas  ÎBveitté  pour  le  besoin  de  la  cause;  il  restait  encore  quel- 
ques terres  tesmes  en  mainmorte  réelle  dans  le  Nivernais  et  dans  le  Jura, 
et  en  abolissant  les  déiHîs  de  ce  système  de  culture,  la  Constituante  abo- 
lissait quelque  cbose.  Mais,  qu*on  y  prenne  garde,  ce  quelque  chose  qui 
fut  supprimé  n'était  point  une  dernière  forme  du  servage,  puisqu'il  n'y 
avait  rien  que  de  volontaire  dans  la  mainmorte  réelle.  Ce  qui  fut  détruit, 
ce  fut  un  droit;  le  droit  qu'avaient  eu  jusque-là,  et  que  cessèrent  d'avoir 
les  fils  d*nn  métayer  perpétuel  de  s'engager  entre  eux  à  ne  pas  diviser 
l'héritage  et  à  continuer  en  commun  l'exploitation  paternelle.  Voilà  tout 
le  résultat  de  la  réforme  révolutionnaire  si  l'on  va  au  fond  des  choses.  Ce 
qui  périt  sous  le  décret,  ce  ne  fut  pas  une  servitude,  —  il  ne  faut  pas  con- 
fondre; —  ce  foi  réellement  une  liberté  particulière,  la  liberté  d'une  cer- 
taine forme  d'association  agricole. 


On  s'étonne  de  ces  parodies  de  réformes  et  de  l'audace  de  ces  législa- 
teurs à  tenir  ponr  non  avenus  les  actes  les  plus  éclatants  de  la  royauté, 
des  actes  d'aussi  fhiîcbe  date  que  l'abolition  de  la  question  et  celle  du 
servage. 

S'il  peut  y  avpir  une  explication  à  de  pareils  faits,  il  faut  la  prendre 
dans  les  travers  de  l'époque.  En  ce  temps-là  on  vivait  de  iSctions.  La 
'  maladie  des  théories  et  des  aphorismes  empêchait  à  la  lettre  de  voir  devant 
soi.  La  déelamation  faussait  tout,  les  choses  contemporaines  comme  les 
faits  de  ^histoire,  et  l'on  sait  en  fait  d'histoire  où  en  était  la  dernière  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle. 

Les  beaux  esprits  avaient  mis  à  la  mode  une  antiquité  de  trumeau  sur 
laqudle  prenaient  mesure  les  grands  hommes  en  herb^,  futurs  acteurs  de 
la  scène  politique.  Les  rudes  figures  de  la  république  romaine,  ces  patri- 
ciens, types  die  l'orgueil  de  caste  le  plus  escarpé  que  le  monde  ait  connu, 
étaient  métamorphosés  en  héros  de  la  démocratie  et  de  l'égalité.  Nos  anna- 
les nationales  n'étaient  pas  moins  niaisement  travesties.  Selon  Mably  et  sa. 
nomlNrease  école,  les  Francs  étaient  des  républicains  d'Outre>Rhm  qui 
étaient  venos  délivrer  la  Qaule  de  la  domination  romaine.  Charlemagne, 
le  géant  légendaire,  demi-civilisateur  et  demi-barbare,  devenait  une  ma- 
nière de  roi  ooBUtitutionnel,  philanthrope  et  imbécile  ! 

C'était  ineple^  le  contraire  des  faits.  Mais  il  s'agissait  bien  des  faits  ! 
Cest  incommode,  les  faits;  ils  ont  des  irrégularités,  des  saillies  rebelles  ' 
qm  dérangent  la  symétrie  des  systèmes.  Tout  ce  qu'on  demandait  à  l'his- 
toire, c'était  de  conclure  aux  nouvelles  maximes  sociales,  à  ce  qu'an  appe^ 
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lait  les  principes^  et  ainsi  nommait-on  tOHt  lieu  commun  d'^itUté  conlé 
dans  une  formule  dogmatique. 

Tout  Trissotin  parlait  au  nom  des  principes,  et,  coBYenaUement  frotté 
d'antiquité  classique  comme  on  l'entendait,  usant  des  Graoques,  du  Gapitole, 
de  la  roche  Tarpéienne,  était  écouté  et  entraînait  dans  son  ori»ite  un,groupe 
de  plus  sots  que  lui.  Ces  bacheliers,  en  quelques  jours,  passaient  hommes 
d*État;  ces  harangues  finissaient  par  se  résoudre  en  décrets.  Rien  d'éton» 
nant  qu'une  législation  formée  dans  xrn  pareil  milieu  fût  à  certaines 
heures  fictive  et  théâtrale  comme  l'éloquence  du  temps. 

U  est  incontestable  que  cette  perversion  de  l'esprit  public,  le  goût  faux 
et  le  goût  du  faux.l'infatuatioade  théories  creuses,sans  aucun  point  d'appni 
dans  la  réalité  des  choses,  ont  eu  une  immense  part  dans  les  erreurs  et  les 
crimes  de  la  Révolution. 

Il  n'est  pas  moins  incontestable,  grâce  à  Dieu,  que  cette  maladie  Intel-- 
lectuelle  a  fait  son  temps,  et  que  sous  ce  rapport  notre  époque  s'éloigne  à 
grande  vitesse  des  errements  du  dix-huitième  siècle.  H  y  a  une  appare 
recrudescence,  une  presse  irréligieuse  et  révolutionnaire  qui  couvre  de 
vastes  surfaces  de  papier^  et  crie  bien  haut,  à  l'ordinaire,  qu'elle  est  la 
France,  la  parole  et  la  pensée  de  la  France,  tout  cela  est  factice  et  ne  trompe 
aucun  homme  sensé.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  la  vieille  idée  révolution- 
naire est  épuisée.  Elle  pourra  encore  produire  des  déchirements  et  des 
désordres  passagers;  il  est  notoire  qu'elle  ne  produit  plus  d'hommes.  Elle 
a  cessé  d'être  un  moteur,  elle  n'est  plus  que  l'obstacle  au  développement 
des  destinées  sociales. 

Il  faut  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  que  la  génération  nouvelle,  à 
l'inverse  de  la  génération  révolutionnaire,  se  distingue  par  un  retour 
passionné,  presque  violent,  vers  les  réalités  en  toute  chose.  Sa  méthode 
est  la  méthode  expérimentale.  Elle  est  rassasiée  de  théories,  les  phrases 
l'écœurent.  Dans  le  dépouillement  de  nos  origines,  c'est  merveille  comme 
ses  historiens  se  piquent  de  tenir  à  distance  les  gloses  suspectes  et  les 
travaux  de  seconde  main  ;  comme  ils  vont  droit  aux  sources,  aux  pièces^ 
originales,  au  témoignage  oculaire  des  chroniqueurs.  Et  peu  importe  è 
quelles  conclusions  sociales  ou  philosophiques  devront  aboutir  ces  vastes 
remaniements  de  l'histoire  !  On  ne  s'inquiète  guère  aujourd'hui  deconda- 
sions  et  de  doctrines  ;  c'est  le  contraire  du  dernier  siècle,  on  va  aux  faits, 
aux  faits  bruts,  tels  quels,  avec  leur  relief  et  leur  couleur  primitive. 

L'histoire  de  la  Révolution  avaitj  échappé  jnsqu'ici  à  ce  travail  de 
restitution  et  de  critique,  elle  était  demeurée  vouée  au  parti  pris,  à  la 
composition  artificielle  et  déclamatoire,  à  l'étemel  ennui  des  lieux 
communs  laudatifs.  M.  Mortimer-Ternaux  a  ouvert  la  brèche,  mis  à  vif 
la  vérité,  fait  voir  l'envers  de  cea  renommées  de  convention.  La  trouée 
^t  faite,  l'heure  est  venue  pour  kjustioô. 
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Dans  tontes  les  voies  de  TactivUé  intellectuelle  les  mêmes  tendances  se 
développent,  avec  excès  même,  avec  intempérence.  En  baine  des  hypo- 
crisies phiIanthTopii[ues,  on  devient  positif  et  ntilitaire  plus  que  de 
ndson.  —  Par  réacticm  contre  Tétiolement  et  le  convenu  dans  les  arts 
et  la  littérature,  nous  avons  vu  se  produire  une  littérature  réaliste^  u% 
art  réaliste  qui  supprime  l'imagination  au  profit  de  Tobservation,  et 
s'attache  à  la  reproduction  plastique  du  fait,  du  fait  trivial,  sans  se  préoc- 
cuper le  moins  du  monde  de  l'interpréter  ou  de  l'anoblir. 

Certes,  nous  sommes  loin  d'être  partisan  du  réalisme  littéraire.  Mais 
il  7  a  là  un  signe,  un  signe  évident  que  l'esprit  humain  a  changé  de 
'  route.  Dans  cette  voie  nouvelle  les  réalités  brutales  de  la  matière  l'ont 
arrêté  d'abord.  Mais  il  y  a  d'autres  réalités;  il  y  a  dans  l'humanité  le 
sens  de  l'infini,  le  sens  divin,  d'imprescriptibles  besoins  d'adoration  que 
rien  de  fini  ne  peut  satisfaire. 

Ce  sont  là  des  faits  aussi,  des  faits  qui  ont  résisté  à  tout,  et  avec 
lesquels  il  est  impossible  de  ne  pas  compter  un  jour  ou  l'autre.  A  présent 
qn'a  été  parcouru  le  cercle  entier  de  l'aberration  philosophique  sans 
qu'ait  été  trouvée  la  solution,  il  ne  reste  plus  guère  que  cette  grande 
réserve  de  la  vérité  divine,  sociale,  humaine  dont  l'Église  catholique  est 
la  gardienne  et  l'inépuisable  dispensatrice.  —  Là  pas  de  systèmes,  pas 
de  stériles  abstractions.  Ses  dogmes  sont  des  faits,  les  plus  immenses, 
les  plus  fondamentaux  des  anniûes  divines  et  humaines.  —  Sa  science  de 
Thomme  intérieur  est  la  vraie  ;  toute  autre  psycologie  est  chimérique. 
GéQe  de  l'Église  nous  fait  voir  l'homme  comme  il  est,  et  tel  que  nous  le 
sentons  au  dedans  de  nous-mêmes  :  mêlé  d'abjection  et  de  grandeur, 
avec  des  facultés  blessées,  mais  en  possession  d'une  faculté  d'une  incalcu- 
lable puissance  :  la  prière  1 

Sa  morale  n'est  pas  comme  celle  des  sages  de  l'antiquité,  une  orgueilleuse 
et  improductive  dissertation  sur  la  vertu.  Elle  instille  l'humilité,  le 
mépris  de  soi,  le  respect  des  autres  qui  est  tout  le  secret  des  abnégations, 
le  ressort  de  toute  vertu  agissante. 

Ces  choses  sont  la  réalité,  car  elles  sont  la  vie,  la  loi  même  et  le  principe 
de  la  vie  pour  les  individus  comme  pour  les  sociétés.  Elles  doivent  attirer, 
elles  doivent  reconquérir,  croyons-nous,  une  génération  éprise  des  réalités 
et  rassasiée  du  vide  des  systèmes.  Aussi  espérons-nous  d'une  indomptable 
espérance,  si  large  que  paraisse  encore  la  part  du  mal.  Dans  la  brume, 
parmi  les  épreuves  et  les  dangers  du  passage,  il  semble  qu'on  entende  pa^ 
moment  comme  un  chant  de  l'exode  qui  approche.  Qui  pourrait  dire  si, 
au  terme  de  l'évolution  qui  nous  emporte,  nous  n'allons  pas  assister, 
nous  ou  nos  neveux,  à  quelque  immense  refleurissement  de  la  vérité 
étemelle? 

Ph.  SERRET. 


/  ) 
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L'idée  fixe  qui  avait  pris  possession  du  cerveau  d'Odile  na  laisstdt  fins  - 
de  place  à  la  réflexion  et  aux  ménagements  délicats  :  elld  voulait  savoir  k 
tout  prix,  et  ne  craignait  pas  d'employer,  pour  arrivera  son  but,  des 
moyens  qu'en  d'autres  temps  elle  eût  repousses  avec  dégoût.  A  l'aide  de 
ses  complicités  de  bas  étage  qui  s'établissent  entre  les  domestiques  et  les 
maîtres  en  proie  à  de  fortes  ^ssions,  elle  s'était  procuré  d'abord  des  ren-« 
seîgnements  sur  les  habitudes  de  Guido,  puis  enfin  une  double  clef  desoa 
bureau.  Elle  voulait  pénétrer  dans  ce  lieu  qui  lui  semblait  imprégné  des 
pensées  et  des  secrets  de  son  mari,  elle  espérait  arriver  ainsi  à  une  certi- 
tude dont  la  seule  image  pi)urtant  la  faisait  pâlir  de  colère  et  de  douleur. 
Après  quelques  hésitations,  un  jour  que  M.  Wabneire  était  i  la  campagne» 
elle  entra  dans  cecabinet,  plus  élégant,  mais  non  moins  redoutable  que 
celui  de  la  légende.  Le  cœur  d'Odile  palpitait  violemment;  elle  porta  ua 
regard  troublé  autour  de  la  chambre  :  tout  y  était  dans  le  même  état 
qu'autrefois,  alors  qu'aux  premiers  jours  de  leur  union  elle  venait  sur- 
prendre son  mari  au  milieu  de  ses  travaux  et  le  distrayait  par  âee  cae* 
resses;  des  aquarelles  représentant  des  scènes  de  chasse  et  de  sport  or- 
naient les  murs;  deux  portraits  en  miniature  du  père  et  de  la  mère  de 
Guido,  morts  depuis  longtemps,  étaient  suspendus  auprès  du  bureau,  et 
entre  eux  il  avait  placé  une  photographie  de  Marguerite  au  berceau.  Sur 
la  table  à  écrire  s'étalaient  des  papiers,  des  livres,  des  registres,  mêlés  à 
de  beaux  bronzes  et  à  quelques  petits  objets  d'ornement,  choisis  avec  goût; 
Odile  les  examina  tous,  ils  n'avaient  rien  de  suspect,  elle  en  oo^naissait 
l'origine  ;  les  papiers  qu'elle  feuilleta  d'une  main  tremblante  étaient  re- 
latifs aux  affaires  de  banque  ;  les  tiroirs  ne  renfermaient  que  des  lettres  da 
commerce,  classées  avec  soin,  rien  de  mystérieux  ni  de  romanesque  dans 
ces  paperasses,  noires  de  chiffres  :  les  devoirs  de  la  profession  et  les  sou- 
venirs de  la  famille  régnaient  seuls  en  ce  lieu  :  cependant  en  furetant,  en 
bouleversant  jusqu^aux  moindres  feuillets,  elle  finit  par  découvrir  une  en- 
veloppe en  papier  épais,  glacé,  entouaé  d'un  filet  étroit  bleu  ;  le  cachet  de 
cire,  très-petit,  portait  ces  deux  lettres  accusatrices  :  L  F.  et  l'adresse  : 
Monsieur  Guido  Walmeire^  banquier  y  Gand^  était  d'une  écriture  délicate  et 
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féminine.  La  lettre  ne  s'y  trouvait  pas,  l'enveloppe  était  vide.  A  cette  vue, 
Odile  tressaillit  I  Pour  elle,  dans  la  position  où  elle  se  trouvait,  c*  était  là 
une  preuve  convaincante. ..  elle  cher  cba  encore  avec  une  espèce  de  furie  la 
lettre  absente,  et,  au  moment  où,  les  mains  dans  un  fouillis  de  lettres,  elle 
les  examinait  et  les  rejetait  tour  à  tour,  la  porte  s'ouvrit,  Guido  entra  et 
fl^élança  vers  elle»  La  colère  était  peinte  sur  son  visage,  et,  saisissant  le  bras 
de  sa  femme  : 

t  Je  vous  y  prends  donc,  s'écria-t-il,  au  milieu  de  vos  infâmes  espion- 
nages! (Test  ainsi  que  vous  violez  la  paix,  la  sécurité  du  foyer!  Vous  lassez 
ma  patience,  Odile!  -^  Et  vous,  vous  fatiguez  la  mienne!  Vous  abusez 
de  ma  crédulité,  vous  mé  trompez,  Quido,  et  j'en  ai  la  preuve  ;  voici  une 
lettre  qui  vous  dénonce.  9 

Elle  lui  tendit  l'enveloppe,  en  désignant  le  chiffre  du  cachet.  Il  garda 
un  instant  le  silence,  silence  plus  'grave  et  plus  terrible  que  les  paroles; 
puis  il  dit  d'une  voix  calme  et  froide  : 

«  OdQe,  il  faut  nous  séparer.  La  vie  avec  vous  est  devenue  intolérable, 
nous  nous  aigrissons  réciproquement,  vous  n'êtes  pas  heureuse,  je  suis 
profondément  malheureux.  Eh  bien,  demandons  le  divorce -par  consente- 
ment mutuel.  » 

Elle  pâlit  :  cette  proposition,  inattendue  de  la  part  de  Guido,  blessait 
intimement  son  cœur  et  son  orgueil  ;  mais,  sans  laisser  parler  la  voix  de 
Pâme,  qui  aurait  pu  se  faire  entendre  encore,  elle  n'obéit  qu'à  l'amour^ 
propre  offensé,  et  répondit  avec  une  apparente  tranquillité  : 

M  Soit  !  séparons-nous.  Vos  infidélités  affichées  sont  une  insulte  que 
je  ne  puis  supporter.  Séparons-nous,  Guido.  Vous  serez  libre  et  je  serai 
tranquille.  —  Vous  me  donnez  votre  parole  de  ne  pas  faire  opposition  à 
ma  demande?  —  Je  vous  la  donne.  —  C'est  bien,  vous  avez  la  mienne. 
Je  partirai  ce  soir  pour  Londres,  où  j*ai  affaire,  et  vous  pourrez  quitter 
ma  maison.  A  mon  retour  seulement,  je  vous  prierai  de  m'envoyer  Mar- 
guerite tous  les  dimanches,  pendant  quelques  heures.. .  —  Je  le  ferai.  i> 

Une  froideur  glaciale  avait  remplacé  la  colère  qui  tout  à  l'heure  les 
agitait  tous  deux.  Odile  se  leva,  cherchant  en  vain  sur  le  visage  impassible 
de  son  mari  un  signe  d'attendrissement,  un  reflet  du  passé...  Ce  visage 
pâle  et  fier  semblait  celui  d'un  juge.  «  Adieu,  dit-elle.  —  Adieu,  nous 
ne  nous  reverrons  que  devant  les  magistrats.  )> 

Une  heure  après,  Guido  partit  pour  Londres.  Dès  qu'il  fut  éloigné,  un 
domestique  apporta  une  lettre  à  Odile.  Deux  billets  tombèrent  de  l'enve- 
loppe :  le  premier  était  signé  Ida  Frank  et  renfermait  ces  quelques  mots  : 

<r  Monsieur  Valmeire  voudrait-il  bien  me  prêter  pour  quelques  jours 
«  le  charmant  volume  de  Michelct,  F  Oiseau,  que  j'ai  grande  envie  de  lire? 
«  je  lui  en  serai  fort  obligée,  et  le  prie  de  recevoir  tous  mes  bons  compli- 
«  ments.  ni.  Fkank.  » 
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Le  second  était  de  Guido  : 

((  Voici  le  billet  que  vous  aviez  cherché  et  que  de  basses  perquisiticms 
«n'ont  pu  vous  faire  découvrir.  H  vous  prouve  ce  qui  est,  Tinnocence  de 
«mes  relations  avec  madame  Franck;  au  point  où  nous  en  sommes,  je 
«  puis  vous  avouer  que  je  Taime,  qu'eUe  m'est  inGniment  chère,  et  qae  je 
tt  serais  heureux  qu'elle  m'acceptât  pour  mari.  Et  cependant,  Odile,  vos 
«  méfiances  et  vos  outrages  sont  le  seul  motif  du  divorce  :  je  ne  l'eusse 
«jamais  demandé  sans  ces  provocations  qu'un  homme  d'honneur  ne  peut 
«  supporter.  Adieu.  «  G.  W.  » 

OdÛe,  en  lisant  ce  billet,  fondit  en  larmes  et  le  .tendit  à  son  père,  qui 
était  accouru  auprès  d'elle.  Il  le  lut  en  ricanant  : 

«  Tu  crois  cela,  toi,  ma  fille?  c'est  très-habile,  je  l'avoue,  et  monsieur 
se  donne  le  beau  rôle,  mais  nous  verrons  à  l'audience.  Allons,  ne  pleure 
pas,  et  viens  ;  la  voiture  est  prête  :  tujne  peux  pas  rester  ici  plus  long- 
temps. » 

Elle  partit  désespérée,  et  cependant  résolue  à  ne  pas  fléchir.  Un  mot  de 
la  lettre  de  Guido  semblait  élever  entre  eux  une  barrière  infranchissable  ; 
ce  mot  était  :  Taime  madame  Franky  elle  m^ est  infiniment  chère. 

Ce  mot  déchirait  et  irritait  à  la  fois  l'âme  d'Odile,  et,  en  en  savourant 
l'amertume,  elle  se  décidait  à  cacher  toujours,  sous  un  impassible  orgueil, 
la  profonde  blessure  qui  dévorait  son  sein. 

Huit  jours  après,  la  demande  en  divorce  des  époux  Yalmeire  était  pen- 
dante devant  le  tribunal. 

VI 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  Gabrielle  se  trouvait  avec  sa 
famille  aux  eaux  d'Aix-la-Chapelle.  Elle  avait  écrit  diverses  fois  à  son  amie 
pour  l'encourager,  l'égayer  et  la  soutenir,  et  ce  fut  en  réponse  à  ces  lettres 
pleines  d'espoir  et  qui  semblaient  projeter  de  lumineux  rayons  sur  l'ave- 
nir, qu'Odile  lui  traça  enfin  le  récit  des  dernières  scènes  qui  avaient  amené 
la  demande  en  divorce. 

((  Tu  me  blâmeras,  lui  disait-elle,  je  prévois  tes  reproches  et  même  ton 
chagrin,  car  tu  m'aimes,  Gabrielle,  je  le  sais  :  j'en  ai  eu  bien  la  preuve 
dans  tes  lettres  si  affectueuses  et  où  tu  te  montres  si  préoccupée  de  mon 
sort.  Tu  me  dis,  dans  la  dernière,  que  l'avenir  vaudra  mieux  que  les 
jours  actuels,  que  mes  peines  n'ont  pour  origine  que  des  torts  passagers, 
et  que,  peu  à  peu,  la  paix,  l'entente  réciproque,  renaîtront  et  que  nous 
pourrons  goûter  le  bonheur  de  l'amitié,  des  intérêts  et  des  affections  mis 
en  commun.  C'est  une  félicité  de  vieux  époux  que  tu  me  peins  là  :  paradis 
de  neige  qui  me  fait  peur...  Encore  m'en  serais-je  contentée  peut-être,  s'il 
eût  été  facile  d'y  ai'river  ;  mais  Guido  l'a  dit  avec  raison,  notre  existence 
était  devenue  intolérable... 
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«  Je^soupconiiais  sa  fid^lilé,  il  avait  en  horrear  les  questions  que  je  lai 
faisais  sur  ses  démarches,  ses  relations  extérieures,  questions  bien  natu- 
relles^ quoique  tu  en  dises,  et  quoique  M.  Yalmeire  lésait  appelées  infime 
espionnage.  Ah  1  il  n'eût  pas  été  si  irrité  si  je  n'avais  vu  clair  dans  sa  con- 
duite! Innocent,  il  se  fût  montré  indulgent;  sans  faute,  il  n'eût  pas  été 
sans  amour  !  Car  je  me  suis  convaincue,  à  n'en  pouvoir  douter,  Gabrielle, 
qu'il  aimait  cette  madame  Ida  Frank  dont  je  m'étais  toujours  méfiée.  Te 
souviens-tu  de  mes  pressentiments?  II  allait  diez  elle  toii6  les  soirs,  i 
l'heure  où  eUe  reçoit,  il  est  vrai,  une  société  nombreuse  de  jeunes  gens, 
tempérée  par  la  présence  de  quelques  femmes  qui  n'ont  plus  rien  à  crain- 
dre de  l'opinion  publique;  il  lui  envoyait  des  fleurs,  des  livres,  ils  échan- 
geaient des  lettres,  et,  quoiqu'il  ait  juré  que  ces  relations  n'avaient  rien 
que  d'iunocent,  le  mystère  même  qu'il  y  mettait  en  faisait  une  offense. 
Une  scène,  la  dernière  et  la  plus  violente  [que  nous  ayons  eue,  nous 
sépara...  Nous  demandons  le  divorce  par  consentement  mutuel,  et  Guido 
m'a  appris  qu'il  n'attendait  que  la  rupture  de  nos  liens  pour  s'unir  i 
madame  Frank. 

a  Nous  avons  comparu  une  première  fois  devant  le  magistrat  :  ce  n'est 
plus  que  là,  en  présence  des  représentants  de  la  loi,  que  nouç  devons  nous 
revoir.  .•  et  l'on  croit  à  l'éternité  du  bonheur  dans  le  mariage  1...  Au  mo- 
ment où  j'entendis  la  voix  de  Guido  qui  répondait  à  une  interrogation  du 
président,  je  tressaillis,  et,  (tu  sais  combien  nos  pensées  sont  rapidot, 
combien  elles  embrassent  d'espace  et  de  temps  en  un  clin  d'œil  ?)  il  me 
sembla  que  je  rétrogradais  aux  premiers  jours  de  notre  mariage,  alors 
que  nous  étions  si  tendrement  unis,  que  ces  années  de  malheur  n'avaient 
pas  existé,  et  que  j'allais  le  retrouver  tel  qu'autrefois.  Le  charme  de  sa 
voix,  douce  et  vibrante,  avait  soudain  agi  sur  mon  &me,  mais  les  paroles 
qu'il  disait  rompirent  le  charme  :  a  Oui,  monsieur  le  président,  di- 
sait-il; je  persiste  dans  ma  demande.  —  Et  vous,  madame?  »  reprit  le 
magistrat. 

«  Je  m'étais  levée,  et  quoique  mon  cœur  battît  à  se  rompre,  je  pus  dire 
d'une  voix  ferme  :  «  Moi  également,  monsieur.  » 

c(  Alors  le  président  nous  adressa  une  remontrance  paternelle  sur  les  dan- 
gers du  divorce  :  Nous  l'écoutàmes  tous  deux  dans  une  espèce  d'entête- 
ment impassible.  U  l'avait  dit  bien  des  fois  sans  doute,  il  la  savait  par 
ccBur,  il  la  récitait  par  routine  et  d'un  air  distrait,  et,  eût-il  été  le  plus 
éloquent  des  orateurs,  il  ne  nous  aurait  pas  persuadés! 

a  Nous  fûmes  invités  à  comparoir  une  seconde  fois  devant  lui,  et  Guido 
s'éloigna  le  premier,  sans  m'avoir  regardée.  Va,  Gabrielle,  il  ne  me  re- 
grette pas  :  son  cœur  est  ailleurs!.. 

«  Je  suis  logée,  depuis  la  sortie  de  la  maison  conjugale,  chez  mon 
père,  qui  a  beaucoup  d'attentions  et  de  bontés  pour  moi  et  pour  ma  petite 
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Ifargnerite.  Il  me  soutient  dans  cette  épreuve.  Ta  sais  qu'il  nVi«  jamais 
beaucoup  aimé  €uido;  et  puis,  le  divorce  rentre  tout  à  fait  dans  le  cadre 
de  ses  idées.  Liberté  en  tout  et  pour  tous»  c'est  sa  devise. 

«Maintenant,  me  demanderas-tu  si  je  regrette  ce  que  j'ai  fidt?  Non,  Qar 
brielle,  je  regrette  les  premiers  temps  ;de  mon  mariage,  temps  heureux 
qui  me  gâteront  à  jamais  l'avenir,  mais  je  ne  regrette  pas  de  n'être  ^ts 
condamnée  à  un  perpétuel  exercice  de  patience  et  d'abnégation;  cela,  je 
ne  le  regrette  pas,  et  ma  liberté  reconquise  vaudra  toujours  mieux,  pour 
ma  fierté  et  pour  mon  repos,  que  la  situation  qui  m'était  faite  dans  le 
'  mariage. 

H  Adieu,  Oabrielle,  tftche  d'être  longtemps  heureuse  et  aime*moi  en- 
core un  peu.  «r  Odile.  » 

Odile  révélait-elle  toute  sa  pensée?  il  est  permis  d'en  douter,  et  cette 
fierté  dont  elle  parlait,  qui  l'avait  poussée  aux  résolutions  extrêmes,  inte^ 
venait  aussi  dans  ses  confidences  d'amitié,  et  jetait  un  voile  épais  sur  des 
blessures  saignantes  qui  parlaient,  elles,  de  tendresse  et  non  d'orgudL 
Mais  ce  sang  du  cœur,  les  larmes  qu'Odile  versait  dans  sa  solitude,  nul 
ne  les  vit,  nul  ne  les  devina,  nul  ne  les  consola. 

OaMelle  lui  répondit  quelques  mots. 

«  Que  je  te  plains,  Odile!  Chère  Odile,  qu'as-tu  fait?  à  quelles  extrémi- 
tés en  es-tu  venue,  faute  d'un  peu  de  silence,  de  support*  et  de  résigna- 
tion 7  Hélas!  fallait-il,  de  part  et  d'autre,  tant  appuyer  sur  quelques  torts? 
Le  temps,  la  raison,  l'intérêt  de  votre  enftmt,  vous  eussent  réunis;  mais, 
dans  votre  folie,  vous  brisez  le  lien  qui  ne  se  ressoudera  jamais,  et  vous 
brisez  en  même  temps  le  lien  qui  vous  unit  à  PÉglise  catholique.  Tu  con- 
nais sa  doctrine  sur  le  divorce...  Odile,  il  serait  temps  encore  :  réfléchis, 
humilie*-toi...  pense  à  ta  fille  :  que  serait-elle  un  jour? la  fille  d'une  femme 
divorcée  I 

«  Pardonne-moi  le  trouble  de  ma  lettre,  je  t'écris  en  pleurant...  oui,  je 
t'aime,  et  je  t'en  donne  la  meilleure  pi-euve.  Consulte  des  prêtres,  des  ma- 
gistrats, des  amies  sages,  ils' te  diront  les  périls  que  tu  cours,  ils  t'éclaire- 
ront;  moi,  je  ne  puis  que  prier  pour  toi  et  faire  prier  mes  petits  enfants. 
Adieu  et  à  toujours.  a  Oâbriblle.  » 

<e  Ta  dévote  amie  t'aime  beaucoup,  cela  est  sûr,  dit  M.  Paulus  à  qui 
Odile  avait  communiqué  cette  lettre,  mais  ça  n'a  pas  d'idées  larges,  ça 
voit  tout  du  fond  de  sa  petite  sacristie.  Que  diable  !  elle  te  parle  de  ta  fille, 
mais  le  bénéfice  du  divorce  que  tu  invoques,  elle  l'invoquera  peut-être  un 
jour  aussi...  Des  enfants  ne  restent  pas  toujours  enfants,  et  il  faut  penser 
à  leur  avenir  autant  qu'à  leur  présent.  Voilà  les  idées  libérales  comme 
je  les  conçois  :  l'avenir,  toujours  l'avenir  et  lepç)grès...  Qu'en  dis-tu? 

—  Ah!  j'espère  bien  que  Marguerite  ne  divorcera  point!  »  s'écria  Odile 
avec  un  soupir. 
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Mndame  Ua  Fmsk  logorit  daiis  un  àm  hwxa  faOtels  qui  entourent  la 
PlaiMHi'AvaiM;.  elle  y  occupait  un  appaitement  restreint,  mais  élégant* 
on  la  servait  ohez  die,  «t  eOe  aimait  fort  cette  exîetenoe  à  raméricaine 
qfà^  en  échange  d'uoe  sommé  d'argent,  la  débairaseaitâes  âtigaee  et  den 
préoceupatioiifl  do  naéiiage,  où  les  feramee  tromrent  à  la  fois  leur  sottci  et 
leur  houneuF.  Mais  madame  Ida  Frank,  qudque  née  aux  bcM^de  la  Sprée, 
était  fort  peu  allemandeen  oe  point  :  Innocente  Marguerite  filant  au  rouet; 
répouee  de  Qoètz  do  Beilkhingea  présidant  aux  travaux  domestiques, 
Charlotte  faisant  les  tartinée  de  ses.  petits  frères,  n'étaient  pas  du  tout  ses 
types  diéiis;  et  jamais  Pannennaairolée  de  parores  et  de  fêtes  ne  désira 
plus  ardemment  que  cette  blonde  rêveuse,  venue  de  la  grave  Germanie, 
le  loie  des  .toilettes,  Teaivrement  du  monde,  les  splendeurs  de  la  richesse 
et  la  foagne  d'jine  vie  sans  devoir  et  eans  but. 

11  était  onze  heures  du  matin  :  Ida  venait  d-achever  sa  première  Un* 
lette  ;  sa  robe  de  chambre  de  cachemire  violet  ouverte  sur  une  jupe  bro- 
déa,  sa  petite  coiffure,  à  l'air  négligé,  qui  ne  cachait  pas  ses  magnifiques 
cheveux  blonds,  lai  seyaient  à  ravir,  autant  pour  le  moins  qu'une  robe  dé 
bal  et  des  couronnes  de  fleurs.  A  demi  couchée  dans  un  vaste  fauteuil,  elle 
lisait  on  roman  allemand,  Grwin  Fausiinj  œuvre  mondaine  d'une  noble 
plume  qui,  depuis,  s'est  consacrée  à  de  plus  saints  travaux.  Ida  ne  suivait 
guère  les  péripéties  de  son  livre,  elle  rêvait,  les  yeux  perdus  dans  le 
vague,  quand  un  coup  bref  reieolit  à  k  porte.  «  Entrez  I  dit-elle  rani- 
mée et  rajustant  les  brides  de  son  joli  bonnet.  —  Eston  admis  à  l'au- 
dience de  la  charmante  malade  ?  demanda  une  voix  d'homme*  -*-  Entrez- 
doDcI  » 

Le  docteur  Thibault  entra.  «  Rose  et  fraîche  comme  une  églantine  ! 
s'éesia-t-il  en  voyant  madame  Franck.  Et  ce  pouls  7  calme  !  parfait  !  Qu'a- 
vez-vou9  donc,  belle  dame  7  —  J'ai  eu  hier  une  migraine  horrible,  j'ai  des 
palpitations,  je  broie  du  noir.  Tenez,  docteur,  je  crois  que  j'ai  une  maladie 
de  cœur  ou  de  foie.  —  Avez-vous  des  coliques  7  —  Allons  donc  I  —  Non? 
eh  bien!  .parlons  séneusement.  H  y  a  un  peu  de  contrariétés  mo- 
rales dans  notre  fait,  nous  avons  un.gros chagrin,  le  procès...  —  Eh  bien, 
oui,  U  est  perdu.  —  Je  l'ai  appris...  mais,  chère  madame  Ha,  vous  avez 
d'autres  ressources.  » 

Elle  haussa  les  épaules.  Thibault  continua  :  «  J'ai  appris  votre  échec 
au  palais;  j'y  accompagnais  une  autre  charmante  cliente,  madame  Wal- 
meire,  qui  plaide  en  divorce.  —  Et  vous  croyez  que  le  divorce  sera  pro- 
noncé ?  demanda  Ida  en  regardant  fixement  le  docteur.  •—  Je  n'en  doute 
pas...  Mais,  j'y  pense,  vous^ receviez  et  vous  recevez  encore  Walmeire?... 
—  Oui.  —  Allons  I  parlons  franc.  Vous  avez  un  intérêt  assez  direct  à  ce 
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que  ce  divorce  lit  liea  I  Walmeire  vous  aime,  et  aoeettAt  Vinre  il  cher- 
chera un  nouveau  lieu.  Le  malheureux  1  est-ce  vrai  ?  » 

Elle  releva  la  tâte  et  répondit  :  «  Trte-viai.  Il  vous  a  doue  lût  ses 
confldences?—  Il  n*a  garde,  mais  j'ai  des  yeux.  Et  vous,  TépoosereioToast 
*-  Dois-je  vous  répondre  7  ^  Oui,  oui,  nous  sommes  amis  et  alliés.  Vous 
l'épouserez  donc  ?  — •  Je  peose  qu'oui.  —  Et  l'aimes^vous?  ^  C'est  bien 
indiscret.— Pourquoi  l'épousez-vous?  »  Elle  hésita  à  répondre.  En  ce  mo- 
pient,  un  orgue  jouait  dans  le  lointain  l'air  de  Marco  ia  Belle  ;  Ida  rougit, 
et,  se  tournant  avec  vivacité  vers  son  interlocuteur,  elle  lui  dit  : 

«  J'ai  bien  le  droit  de  vous  interroger  à  mon  tour  :  ce  divorce  de  M.  et 
de  madame  Walmeire,  vous  n'y  aves  pas  moins  d'intérêt  que  moi  ;  vous 
le  souhaitez  plus  ardemment  que  je  ne  le  souhaite!  —  Oh  1  je  sois  sin- 
cère, moi,  et  j'avoue  que  rien  ne  pouvait  me  faire  plus  de  plaisir.  —  Vous 
aimez  donc  cette  brune  Odile  ?»  Le  docteur  répondit  d'un  ton  plus  sérieux  : 
«  Je  l'ai  toujours  aimée.  —  Et  elle?  -*  Elle  ne  voit  en  iQoi  qu'un  vieil 
ami,  un  oncle,  un  parrain,  que  sais-je  1  Toute  jeune  elle  s'est  amourachée 
de  ce  bellâtre  de  Guido,  et  n'a  plus  eu  d'yeux  pour  personne.  —  Mais  la 
voilà  libre,  et  vous  saurez  l^ien  vous  rendre  ^indispensable,  n'estrcepas? 
^  Peut-être  I  —  Vous  comptez  sur  moi  conmie  sur  un  bon  auxiliaire? 
—  Peut-être  1  —  Voilà  que  vous  parlez  en  style  d'oracle.  Eh  bien!  pour 
être  franche  à  mon  tour,  je  vous  avouerai  que  je  veux  épouser  Walmeire  : 
il  me  plaît  assez,  assez  pour  un  mari,  et  sa  fortune  relèvera  la  mienne, 
car  en  perdant  ce  procès,  j'ai  tout  perdu.  Je  ne  puis  pas  travùller,  que 
faire  d'ailleurs?  J'ai,  je  le  confesse,  des  besoins  de  luxe  et  de  dépenses 
que  je  satisferai  honnêtement.  Voilà  mon  plan.  Et  le  vôtre,  docteur?  — - 
Attendre  et  ne  jamais  désespérer.  Adieu,  ma  belle  alliée;  je  vous  com- 
mande aujourd'hui  un  bon  régime  et  une  bonne  promenade;  je  reviendrai 
dans  trois  jours.» 

Il  sortit  ;  ilda  se  rassit,  reprit  Gravin  Fausiin  et  se  dit  à  elle-même: 
tt  Mon'mariage  est  plus  sûr  que  le  sien.  » 

vm 

Odile  vivait  fort  solitaire,  observant  en«  cela  un  usage  établi  pour  les 
femmes  qui  plaident  contre  leur  mari  ;  elle  ne  voyait  guère  que  Oabrlelle, 
qui  la  recevait  toujours  avec  la  même  affection,  car  6abrielle,pure,  pieuse, 
hermine  que  nul  soupçon  n'avait  souillée,  n'avait  rien  à  craindre  de  la 
critique  du  monde  ;  elle  pouvait  obéir  à  son  cœur  et  couvrir  même  de  sa 
bonne  renommée,  l'être  faible  et  chancelant  qui  s'attachait  à  elle.  Les 
enfants  de  Gabrielle  étaient  aussi  les  amis  de  Marguerite,  et  la  pauvre 
petite  iille,  qui  menait  une  vie  triste,  priait  souvent  sa  mère  de  la  mener 
dans  cette  maison  où  elle  trouvait  des  compagnes,  des  jeta,  de  ranima- 
tion  et  des  visages  riants. 
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Coudant'  un  jour,  pendant  que  les  petîto  en&nts  s'amanient  brayam'» 
ment  an  fond  d'an  vestibule,  et  qu'OdUe  eausait  avec  son  amie,  elle' 
crat  remarquer  une  ombre  mir  la  figure,  d'ordinaire  si  calme,  de 
madame  Serdaes  :  il  srasblait  une  de  ces  brames  qui  voilent  les  doux 
paysages  de  la  Flandre;  la  ocMiversation  languissait,  lorsque  le  pas  du 
maître  de  la  maison  se  fit  entendre.  «  Voilà  mon  mari,  dit  OabrieUe.  — 
Silence  donc  I  n  dit  une  voix  d'hommeau  groupe  enfantin  qui  se  livrait  avec 
passion  à  une  partie  de  barre. 

Un  grand  silence  se  fit  en  effet  ;  M.  Serclaes  entra  :  C'était  un  homme 
jeune  encore,  d'une  apparence  frêle  et  maladive  ;  son  teint  d'une  pâleur 
jaune  dénonçait  un  tempérament  bilieux  que  ses  yeux  bleus,  enfoncés, 
un  peu  tristes,  ne  venaient  pas  démentir;  il  paraissait  appartenir  à  cette 
race  irritable  qui  fait  les  poëtes,  et  où  souvent  se  rencontrent  aussi  les 
magistrats.  En  ce  moment  ses  nerfs  semblaient  excités,  il  fronça  le  sourcil 
à  la  vue  d'Odile,  la  salua  avec  une  brève  politesse  et  dit  à  sa  femme  d'un 
ton  mécontent  :  «  Il  n'a  donc  pas  été* possible  de  renvoyer  au  président 
ces  livres  qu'il  m'avait  prêtés?  Il  me  semble  que  je  vous  l'avais  recom- 
mandé, Gabrielle?  » 

Elle  rougit,  et  dit  d'une  voix  timide,  comme  un  enfant  que  l'on  gronde  : 
0  Pardon,  mon  ami,  je  l'avais  tout  à  fait  oublié;  cela  n'arrivera  plus.  — 
C'est  que  c'était  une  affaire  importante  ;  je  me  fie  à  vous,  et  voilà  ce  qui 
arrive...  Certes,  je  vous  rends  justice,  GcÂrielle,  mais  convenez  que  vous 
êtes  terriblement  distraite  !  —  Je  l'avoue,  dit-elle,  et  puis,  aujourd'hui, 
les  enfants  ont  été  si  difficiles.  —  Aussi,  vous  les  gâtez  à  l'excès  !  vous 
ties  d'une  faiblesse  sans  nom  pour  eux,  ainsi  que  pour  vos  domestiques. 
Tout  à  l'heure,  en  tournant  l'angle  de  la  rue,  je  vois  votre  femme  de 
chambre,  Annettc,  causant  avec  un  paysan,  un  jeune  paysan;  est-ce  conve- 
nable, et  devriez-vous  souffrir  cela  ?  Pour  moi,  comme  je  veux  que  la  mai- 
son d'un  magistrat  soit  respectée,  je  vous  préviens  que  je  chasserai  An- 
nette  ce  soir  môme.  —  Ah  I  mon  ami,  c'est  une  honnête  fille  !  —  Mais  qui 
n'a  aucun  respect  pour  vous  :  je  vous  l'ai  dit  souvent,  Gabrielle,  vous 
manquez  de  fermeté,  d'énergie...  » 

D  continua  ainsi  à  exhaler  sa  bile  jusqu'à  l'heure  du  dîner,  relevant, 
rassemblant,  liant  en  gerbes  les  moindres,  les  plus  impossibles  griefs  delà 
vie  domestique,  pour  en  dresser  un  acte  d'accusation  contre  la  pauvre 
femme.  Celle-ci  laissait  passer  l'orage,  sans  même  élever  de  paratonnerre; 
elle  ne  répondsût  .que  par  quelques  mots  d'excuse,  courts  et  simples; 
mais,  lorsqu'on  se  leva  pour  passer  dans  la  salle  à  manger,  Odile  vit  couler 
sur  les  joues  de  son  amie  deux  larmes  retenues  à  grand'peine. 

Le  repas  fut  froid,  silencieux;  le  babil  des  enfants  était  réprimé  par  les 
regards  sévères  de  leur  père;  Gabrielle  servait,  un  peu  intimidée  par  les 
critiques  de  son  mari,  et  lui-même,  toutens'occupant  avec  exactitude  d'O- 
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âîle,  placée pitede  lai,  ne  seaddait  pas  désirer  lier  c(iiiver8ition.]lgefttait 
peu  madame  Walmcira;  k  divorce  lui  était  edi«in  em  théorieaataat  qa'eii 
pratique  ;  mais,  comme  en  dépit  de  ea  mauvaise  homevr,  il  estimait  pro» 
foidément  sa  femme,  il  n'oeait  ni  ne  vonkil  eiereer  son  autorité  contre 
une  amitié  qui  lui  était  chère.  Il  se  contentait  de  montrer  à  Odtle  un  vi* 
sage  austère;  si  elle  l'eût  consulté,  en  honnftte  ;homme,  il  Ini  aurait  dit 
ce  qu'il  avait  sur  le  cœur,  et  jamais  Ohamette  eialtant  le  divorce,  et  rap- 
pelant le  dieu  tutélairel/ie  F  hymen  (1),  n'auraii  entends  une  réplique  ]^ns 
verte,  plus  chaude  et  plus  convaincœ. 

Le  dîner  finit,  et  U.  Serclaes  sortit  sans  s'être  déridé.  Les  enfants  allè- 
rent jouer,  et  Odile,  qui  avait  le  coeur  oppressé,  s'écria  :  a  Et  tu  souffres, 
tu  tolères  cela,  ma  pauvre  Gabrielle?  toi,  si  bonne,  si  dévouée,  tu  te  lais- 
ses accuser  de  faiblesse,  d'incapacité,  de  nonchalance I  j'ensuis  révoltée,  a 

GabrieUe  sourit,  mais  d'un  sourire  un  peu  mélancolique,  o  Eugène 
était  agacé,  fatigué,  dit-elle,  il  avait  travaillé  hier  soir  fort  tard,  et  ce  ma- 
tin sa  lampe  brillait  avant  le  jour*. •  Ne  faut-il  pas  un  peu  d'indulgence.— 
Mais  c'est  une  patience  angélique  qu'U  te  faut  !  S'il  est  malade,  est-ce  une 
raison  pour  être  injuste,  et  injuste  envers  toi!  —  J'avais  eu  un  tort  réel, 
j'avais  oublié  de  renvoyer  les  livres  du  président.  —  Tu  plaisantes  !  il  n'a- 
vait qu'à  donner  des  ordres  à  ses  gens.  —  Comme  tu  y  vas,  la  femme  ne 
doit-elle  pas  diriger  toute  chose  dans  sa  maison,  et  un  mari  occupé  comme 
l'est  le  mien,  n'a-tr-U  pas  le  droit  de  se  reposer  sur  elle  de  mille  petites  af- 
faires ennuyeuses?  —  Les  procédés  de  M.  Serclaes  ne  te  font  donc  au- 
cune peine?  —  Je  mentirais  si  je  le  disais  :  mon  cœur  et  ma  vanité^souf- 
frent  un  peu,  je  l'avoue...  —  Et  tu  consens  à  souffrir l  —  Que  ferais-tu 
donc  à  ma  place?  —  Quand  la  vie  en  commun  est  devenu  lourde,  intolé- 
rable, le  remède  est  là,  prévu  par  la  loi.  —  Le  divorce,  pauvre  amie!  Ahl 
si  tu  voyais  ce  triste  remède  revêtu  des  couleurs  sous  lesquelles  il  m'appa* 
rait  !  mais,  avec  le  divorce,  le  mariage  perd  toute  sa  nuyesté,  il  n'est  pins 
ce  lien  sacré,  inviolable,  qui  doit  se  continuer  dans  une  meilleure  vie;  il 
devient  alors  un  caravansérail,  une  tente  dressée  pour  quelques  heures 
de  joie,  et  que  l'on  abandonne  dès  qu'il  pleut  ou  qu'il  neige.  L'indissolu- 
bilité est  la  pierre  augulaire  du  mariage;  on  est  plus  patient  pour  celui 
qu'on  ne  doit  jamais  quitter,  on  garde  mieux  son  cœur  puisqu'on  sait  qu'un 
seul  peut  en  être  maître  :  toutes  les  vertus  conjugales  sont  préservées  par 
l'inviolable  foi  donnée  à  l'autel,  et  toi-même,  Odile,  si  tu  avais  vécu  dans 
un  pays  où  ton  union  n'aurait  pu  être  rompue,  n'aurais-tu  pas  cherché  à 
apaiser  tes  premiers  mécontenlements  au  lieu  d'en  exciter  le  feu  dans  ton 
âme?  On  cherche  d'instinct  la  résignation  quand  on  sait  que  le  mal  n'a  pas 
d'autre  remède  qu'elle.  Et  les  enfants  !  pauvres  créatures  sans  famille,  pas- 
sant de  Tune  à  l'autre,  sans  amitié,  sans  direction,  ayant  des  liens  partout 
et  de  la  protection  nulle  part!  Peut-être  avant  un  ou  deux  ans  ta  Margue- 

(1)  Voir  le  Moniteur  de  1793. 
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âte  anr«*tréll0  quatqaa  frère,  oé  d'iu^  aouveUe  iiAÙm  de  acm  pèye;  peu^ 
ttretoinmème  lui  donneras-Ui»  dAOs  an  aouieau  manage,  des  frères  et  des 
eaursT  Quelle  c<»i{uaîoD  1  i  qui  portera«t-elle  son  attadieineat  fiator&el?  à 
qui  leadia-^-elle  le  respect  filial?.*,  à  soo  père  que  sa  mère  oe  voit  jamais 
et  dont  aile  n'ose  parler?  è  ce  pareot  oouveaui  dont  rauturité  ne  durera 
penl-èftre  que  quelques  aimées,  car  on  nouveau  caprice  peut  dissoudre  la 
nouvelle  union*  un  nouveau  caprice  peut  en  former  un  autre.  ••  Pourquoi 
pas?— Tu  es  sftvèrel  répondk  Odile  en  baissant  les  yeux.  **-  Oh!  vois-^tu, 
cette  question  ma  touche  au  cœur  :  la  fomUle  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  sain 
«t  de  bon,  et  le  divorce  en  est  rinévitatde  dissolvant  L'Église  le  réprouve, 
et  l'Église  est  infaillible  dans  ses  arrêts.  —  Tu  as  une  foi  vive,  toi,  Gabrielle 
elle  te  soutient  dans  tes  pcsnes,  -*  Dieu  la  donne  à  qui  la  demande,  Odile; 
l'as-ta  demandée  l  —  C'est  égal,  dit  Odile  en  relevant  la  tète  avec  fierté, 
je  ne  d<Hmerai  pas  à  M.  Walmeire  le  plaisir  de  me  voir  humiliée  devant 
lui,  demandant  àrentrer  en  grÂœ,  et  à  reiHrendre  ma  place  dans  sa  maison. 
II  veut  le  divorce,  eh  bien,  je  le  veux  aussi.  —  Et  ta  situation  après  le  di- 
voice,  y  a8*tu  songé  I  —  Je  serai  seule,  et  libre.  Sois  tranquille,  je  ne  me 
nuuierai  pas.  <—  Je  le  désire,  mais  je  crains  que  même,  en  n'acceptant 
pas  de  nouveaux  Uens,  tu  ne  rencontres  bien  des  épines  dans  cette  situa- 
tion. Pauvre  amie  I  —  Eh  bieni  jeté  trouverai  toi)ûours>  lui  répondit  Odile 
en  l'embrassant  avec  affection;  je  t'aima  bien,  quoique  tu  sois  si  parfaite»  » 

Elles  se  quittèrent.  M.  Serclaes  rentra  une  heure  après,  il  semblait  tas* 
aérèné,  et,  allant  droit  à  sa  femme^  il  Tembrassa  et  lui  dit  : 

«  J'étais  chagrin  tantôt,  ma  bonne  Gabrielle,  il  iaut  m'excuser.  -*-  C'est 
tout  lait,  dit-elle  en  souriant.  -^  Puis,  la  présence  de  ton  amie  n'a  pas  le 
don  de  me  mettre  en  belle  humeur.  Une  femme  divprcée  n'est  pas  une 
amie  digne  de  toi.  —  Où  ira-t-elle  si  je  la  repousse?  —  Mon  Dieu  I  je  ne 
t'empêche  pas  de  la  recevoir,  mais  excuse-moi  encore  une  fois  ai  sa  pré- 
aenee  me  porte*  sur  les  nerfs.  Elle  et  ses  pareilles  tendent  è  diviser  de  plus 
en  plus  la  Belgique  en  deux  camps,  deux  sociétés,  sous  deux  étendards, 
oomme  disent  les  Jésuites,  scission  qui  amènera  tôt  ou  tard  la  ruine  de 
notre  pauvre  pays.  Vois-tu,  Gabrielle,  celui  qui  était  maussade  tantôt,  ce 
n'était  pas  le  magistrat.  —  Le  magistrat  pensait  et  le  jouuri  parlait,  dit-elle 
en  riant,  mais  mari  et  magistrat  sont  également  aimés.  » 

K 

La  loi  exige  le  délai  d'une  année,  avant  que  le  divorce  soit  prononcé. 
Temps  d'arrttetde  réOexion,  qui  est  le  palliatif  opposé  par  les  législateurs 
à  rimperfeotion  de  cette  même  loi.  Us  n'ont  pas  voulu  que  l'on  s'embar* 
qoAt  durant  la  tempête.  Peu  de  personnes  en  profitent;  ceux  que  la  pasr 
aion  ou  l'intérêt  ont  porté  k  rompre  une  première  union  trouvent  dans 
leur  esprit  assez  de  luisons  pour  s'absoudre;  le  temps  n'a  pas  assez  éloi- 
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gné  d'eux  les  objets  de  leur  amour  ou  de  leur  ressentiment,  pour  qu^ils 
puissent  les  juger  avec  équité,  et,  d'ordinaire,  l'année  s'écoule  sans  rien 
changer  à  leur  première  détermination.  A  trois  reprises,  l'époux  et  l'épouse 
se  revoient  devant  le  magistrat  qui  cherche  à  les  éclairer  et  à  opérer  entre 
eux  un  rapprochement.  Beaucoup  de  formalités  environnent  cet  acte  dé- 
cisif, car  autant  la  législation  révolutionnaire  de  1792  avait  rendu  aux 
époux  le  divorce  facile,  autant  elle  avait  ouvert  les  digues  à  la  licence  des 
passions,  autant  la  loi  revue  et  corrigée  de  Van  onze  ou  du  Gode  Napo- 
léon a  entouré  d'obstacles  un  acte  que  le  législateur  semble  regretter, 
tout  en  le  permettant  ;  on  sent  dans  la  différence  des  lois  la  différence  des 
temps. 

M.  et  madame  Walmeire  subirent  ces  différentes  épreuves  sans  que  leur 
première  résolution  fléchit;  le  regret  et  le  repentir  n'avaient  pas  encore 
mûri,  au  feu  du  malheur,  dans  le  fond  de  leur  âme  :  ils  persistèrent,  ils 
se  revirent  devant  le  juge  sans  que  d'anciens  souvenirs  vinssent  ébranler 
leur  décision;  ils  apportèrent,  aux  formalités  que  la  loi  leur  imposait,  une 
physionomie  également  inflexible,  et,  l'année  écoulée,  le  divorce  fut  pro- 
noncé. Arrêt  sans  retour,  par  lequel  les  hommes  brisaient  le  lien  consacré 
par  Dieu  même,  béni  par  le  prêtre  de  cette  grande  bénédiction  qui  convo- 
que autour  de  l'autel  les  plus  touchants  souvenirs  de  la  terre,  les  plus 
beaux  exemples  des  pères  et  des  mères  de  la  race  humaine,  afin  de 
rendre  plus  solennelle  l'union  de  deux  enfants  de  rÉglise.Ah!  si,  dans  la 
catholique  Beljgique,  ceux  qui  réclament  le  divorce  relisaient  les  prières 
de  la  liturgie  et  ces  graves  paroles  par  lesquelles  l'Église  a  sanctifié  leurs 
nœuds,  08eraient*ils  demander  la  rupture  d'un  lien  auquel  Dieu  et  ses 
anges  ont  assisté?....  Oseraient-ils  profaner  ce  sacrement,  qui  est  grand  en 
Jésus-Chrit?... 

Odile  et  Guido  étaient  libres.  Guido,  qui  durant  l'année  d'attente,  avait, 
eu  devant  les  yeux  un  but  désiré,  ressentit  une  vive  joie  lorsque  tombèrent 
des  liens  qu'il  avait  appris  à  détester,  et,  avec  l'inconséquence  naturelle  à 
l'homme,  il  comptait  trouver  dans  une  seconde  union  un  bonheur,  une 
paix  que  la  première  i^e  lui  avait  pas  offerts  ;  il  allait  donc  au-devant 
de  l'avenir,  il  réglait  ses  affaires,  il  s'occupait  des  préliminaires  de  son 
second  mariage;  il  nourrissait  un  espoir  et  un  but,  tandis  qu'Odile, 
seule,  sans  projets  et  sans  désirs,  était  tombée  dans  un  vide  affreux 
que  rien  ne  consolait,  ni  les  souvenirs  ni  les  espérances.  Sa  fille  seule 
l'occupait  ;  le  tribunal  la  lui  avait  donnée  ;  mais  là  même,  dans  Taccom- 
plissement  du  plus  doux  des  devoirs,  elle  sentait  un  isolement  pénible,  et 
parfois  le  plus  cruel  des  embarras,  lorsque  l'enfant  innocent  parlait  de  son 
père,  et  disait  :  «  Il  faut  aller  voir  papa  I  Je  ne  suis  plus  contente  depuis 
que  je  ne  le  vois  plus  le  soir  et  le  matin  î  Oh  I  maman,  retournons  dans 
la  grande  maison  :  on  y  était  bien  mieux  qu'ici » 
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M.  Paulus  s'efforçait  cependant  de  distfaire  sa  fiUe  et  de  lai  faire, 
compile  il  le  disait,  un  heureax  sort;  il  voulut  la  mener  dans  le  monde, 
il  voulut  attirer  le  monde  chez  lui,  par  Tattrait,  parfois  tout-puissant^  des 
réanions  et  des  fêtes;  mais  là  encore,  Odile  put  comprendre  ce  que  sa 
position  avait  de  faux  et  de  blâmable,  et,  après  quelques  essais,  elle 
supplia  son  père  de  la  laisser  vivre  dans  la  retraite. 

«  Le  monde  m'est  odieux,  lui  dit-elle  ;  je  ne  suis  pas  remise  des  secousses 
que  j'ai  éprouvées,  je  suis  triste  encore...  à  quoi  bon  porter  mon  chagrin 
parmi  les  gens  heureux?...  —Eh  bien!  tu  vivras  comme  tu  Tentends 
pendant  quelque  temps,  mais  après,  quand  tu  seras  plus  calme, 
nous  verrons  nos  amis...  Je  veux  de  Fahimation  autour  de  moi...  crois-tu 
que  je  t'ai  reprise  pour  te  faire  vivre  en  béguine  ?  Que  diantre  !  il  faut  un 
peu  d'énergie,  ne  fût-ce  que  pour  montrera  monsieur  Walmeire  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  lui  pour  être  heureux.  Il  va  partout,  à  la  redoute,  aux  con- 
certs, aux  spectacles,  aux  promenades,  avec  sa  madame  Ida;  je  veux 
qu'on  t'y  voie  aussi,  ma  fille,  et  en  belles  toilettes  encore;  nous  n'épar-*^ 
gnerons  rien,  tu  verras!  il  sentira  ce  qu'il  a  perdu!  — Hélas!  h  quoi 
bon  désormais!  »  se  dit  Odile  tout  bas. 

Avec  Gabrielle,  elle  osait  dévoiler  le  fond  de  son  cœur,  elle  trouvait  là 
une  amitié  si  inviolable  et  si  fidèle,  qu'elle  osait  mettre  à  nu  les  plus 
secrètes  blessures  que  son  âme  et  sa  fierté  avaient  reçues,  (c  Tu  n'as  pas 
voulu  venir  à  la  soirée  que  mon  père  a  donnée,  lui  dit-elle  le  lendemain  de 
la  dernière  de  ces  fêtes  ;  ah  !  Gabrielle,  je  t'attendais  avec  bien  de  l'impa- 
tience cependant  !  )> 

Gabrielle  rougit;  Odile  s'en  aperçut  et  continua  d'an  ton  bas  et  triste  : 

«  On  ne  te  Ta  pas  permis,  n'est*il  pas  vrai?  M.  Serclaes  est  si  rigou- 
reux pour  moi...  et  il  n'est  pas  le  seul...  pas  une  de  mes  anciennes  amies 
n'est  venue  hier;  elles  ont  envoyé  des  billets *d' excuses;  nous  n'avons  vu 
que  des  hommes  et  des  femmes  âgées  qui  vont  partout  où  l'on  trouve  à 
£aite  un  ^istb.  Mais  les  jeunes  femmes  n'ont  pas  eu  plus  de  permission 
que  tu  n'en  as  eu  toi-même.  Ah!  si  tu  savais!  si  tu  savais  !...  » 

£Ue  n'acheva  point  et  appuya  son  front  dans  sa  main  d'un  air  décou- 
ra^  a  Parle  !  lui  dit  Gabrielle  en  l'embrassant;  quoi  qu'il  arrive,  ne  sais- 
tn  pas  que  tu  as  une  sœur  en  moi  ?  tu  peux  tout  me  dire  ?.. .  —^  Si  tu  savais 
de  quelle  manière  j'ai  été  reçue  au  bal  de  madame  D...  Elle  m'avait  invitée, 
parce  qu'elle  a  connu  ma  mère  et  qu'elle  m'a  vue  enfant,  elle  me  montra 
de  la  grâce  et  de  l'amitié,  mais  les  autres  dames,  ses  amies,  ses  invitées... 
c'était  à  qui  ne  se  trouverait  pas  à  côté  de  moi...  Une  mère  fit  lever  sa 
jeune  fille  qui  était  assise,  à  mes  côtés,  sur  la  même  banquette...  un  de 
mes  cousins  voulut  me  faire  danser,  il  ne  put  trouver  un  vis-à-vis...  Quand 
j'approchais  d'un  groupe  où  se  trouvaient  des  femmes  qui  m'accueillaient 
si  bien  jadis,  je  voyais  tous  les  regards  fixés  sur  moi,  j'entendais  des  chu- 
Tome  XI.  —  90*  Uvraiscm,  12 
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obotements,  jd  dennais  des  paroles  méprîsaiiles...Uittf9i8  je  furpris  une 
de  eee  paroles  :  Une  feiBine  divorcée  depak  m  mois  de?ratt-elle  s'at* 
iieher  de  k  writt..  c'est  un  yrti  scandale  !  le  ne  ooraprends  pas  qne  ma* 
damé  D...Teo(rfte  cette  madame  WalmeiTe...GabrieUeI  qu'il  est  dur  d'toe 
méprisée  ainsi  !  je  n'ai  cependant  pas  fait  de  maL  a 

Gabrielle  garda  le  siienoe  :  elle  compaitissaît  ans  peines  de  «on  amiCt 
mais  raffectîon  même  ne  pouTait  lui  ftire  TÎoler  la  -vérité,  et  ce  blâme 
des  honnêtes  femmes,  cette  sévérité  de  l'opinion  pabliqne»  l'afligeaiMit 
sans  rindigner.  «  Toi  sente  me  restes  !  dit  Odile  ;  tu  es  asaez  sage  pour  n'a- 
voir pas  besoin  d'être  prude  !  Pourvu  seulement  que  tonmaii  m  te  défende 
pas  toute  relation  avec  une  paria  tdle  que  moi. —  Sois  traaquilie;  j'ai  ob- 
tenu sa  promesse  à  cet  égard.  — Obtenu  !  » 

Odile  n'ajouta  rien;  un  flot  de  pensées  d'une  inexpriflBabie^merttuiM 
inondût  son  ottur;  elle  aocusatt  le  monde^  la  société,  les  aanis  infidèles  et 
légers,  elle  accusait  surtout  Ouido,  et  ne  pensait  pas  à  a'aociaer  eJ2e> 
même. 


Plus  d'une  année  s'était  écoulée;  Quido  avait  épousé  Ida  Franck  et 
transféré  à  Bruxelles  sa  maison  de  banque.  Odile  était  restée  dans  ht  maisoa 
de  son  père.  Rien  de  nouiwau  ne  s'était  mêlé  à  sa  vie  ;  mais,  au  noment  o& 
nous  la  retrouvons,  une  vive  et  dévorante  inquiétude  brisait  son  oœur. 
Son  enfant,  après  avoir  un  peu  langui,  un  peu  p&li,  venait  de  tofl:iber  plue 
gravement  malade,  et  l'œil,  l'instinct  de  la  mère  devinaient  le  danger. 

Elle  était  assise  auprès  du  lit  de  Marguerite.  Le  docteur  Thibault,  près 
de  k  chennnée,  lisait  le  journal  et  tournait  de  temps  en  temps  son  regard 
perçant  sur  l'enfant  malade,  son  regard  prtrfbnd  et  presque  attendri  sur 
Odile  attentive.  Elle  était  là*  immobile,  les  mains  croisées  sur  ses  genoux» 
les  yeux  rivés  sur  le  visage  de  sa  fiUe,  comme  si  elle  eût  voulu  en  garder 
une  éternefie  image  au  fond  de  ses  praneltes.  Qu'il  était  douloureusement 
changé,  ce  joli  visage  d'enfant  I  une  couleur  de  cire  s'étendait  sur  les 
joues  creusées,  jadis  roses  et  rondes  ;  les  yeux  s'enfonçaient  dans  leur 
orbite  ;  des  allons,  tels  qu'en  dessinent  les  chagrins  dans  le  cours  d'une 
longue  vie,  s'élcndaient  du  nez  vers  la  bouche  et  donnaseni  à  la  figvre 
une  gravité  singulière  ;  ses  cheveux  déroulés  et  humides  entouraient  d'un 
cadre  sombre  cette  figure  allongée  et  soufflante;  une  bible  plainte  s'é- 
chappait fréquemment  des  lèvres  de  Marguerite,  sans  qu'elle  s'en  aperçit 
peut-être,  car  lorsqu'elle  sorUiit  de  son  assoupiaeement,  elle  s'efforçaôl  de 
dire,  en  regardant  sa  mère  :  n  Ce  ne  sera  rien...  je  vais  guérir!...  n 

Depuis  six  jours  cette  plainte  retentissait  et  euspendait tonte  antre  penaée 
dans  le  cOBurd'Odile  ;  depuis  six  jours,  la  vie  de  l'enfant,  prête  à  s'éebapp«r, 
était  rappdée  par  les  énergiques  efforts  de  la  science.  Le  docteur  Thibanlt 
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n'avait  pas  quitté  Ja  maison  d'Odileun  instant  :  enaeoMe  ils  avaient  liiHé, 
Yeillé,  combattu  et  souffert  ;  il  était  aussi  vigilant  fu'elle,  elle  était  aussi 
sagace  que  lui,  Tamour  maternel  lui  prêtait  une  sorte  de  divination,  et  | 

leurs  efforts  réunis  avaient  réussi  à  vaincre  la  maladie  sur  ses  extrômes  | 

limites.  Au  moment  où  nous  les  r etnouvons,  Odile,  assise  auprès  du  lit»  j 

avait  conservé  ses  forces  ;  mais  le  docteur,  cédant  à  la  fatigue,  s'assoupit,  i 

et  son  journal  échappa  de  ses  mains.  Madame  WaUneire  le  regarda  avec  { 

une  espèce  d'intérêt,  il  lui  était  presgue  devenu  cher  d^uis  qu'il  avait  si  j 

passionnément  partagé  ses  inquiétudes  ;  elle  alla  doucement,  à  pas  légerg»  i 

baisser  un  rideau  qui  laissait  filer  un  rarjon  de  soleil,  et,  passant  à  côté  du 
fauteuil,  elle  ramassa  le  journal  tombé  i  terj:e.  Le  doux  an^  du  sommeil  , 

paraissait  étendre  sur  la  maisonfies  ailes  bnuaies*  Marguerite  aussi  dormait,  | 

et  ces  courts  repos  semblaient  une  trêve  de  Dieu  avec  le  mal.  Odile,  un 
peu  plus  calme,  Tâme  un  peu  rassérénée,  voulut  combaitro  ce  besoin  de 
sommeil  qu'elle  éprouvait  à  son  tour,  ce  besoin  impérieux  qui,  comme 
dit  le  roi  Henri;  ferme  les  yeux  eu  mousse  boU^Ué  sur  un  mai  ckaneehmt^ 
Elle  essaya  de  lire,  et  suivit  machinalement  du  rctgard  les  colonnes  du 
journal.  Les  nouvelles  coutumières  ne  Tinléressèrent  pas;  elle  parcourut 
l'artide  de  foad,  les  laits  divers,  les  bruits  de  bourse  sans  trop  com- 
prendre ce  qu'elle  lisait,  quand  ces  mots  la  frappèrent  : 
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«  Pas  de  prêtre,  ni  à  la  naissance,  ni  au  mariage,  ni  à  la  mort.  » 
«  La  paix  de  T&me  est  dans  la  négation  de  Dieu.  » 

Ces  lignes  étaient  marquées  d'un  coup  d'ongle,  et  Odile  se  souvint  fae 
c'étaient  là  les  théories  qui  formaient  l'entretieB  favori  de  son  père  et  do 
docteur;  le  journal  n'était ^ue  l'écho  fidèle  de  leurs  vcsux  et  de  leurs 
discours.  £Ue  les  avait  entendus  mille  fois,  ces  discours  impies,  et  ils  l'ar 
valent  laissée  à  peu  près  indifférente;  mais  en  ce  moment  la  purole  écrite 
avait  toute  sa  force  sinistre,  et  auprès  de  ce  lit  de  souffrance  la  négation 
d'un  Dieu  puissant,  d'un  Dieu  sauveur,  parut  au  cœur  éprouvé  d'Odile  un 
blasphème  terrible,  une  action  cruelle  et  impie.  Que  dirait-on  de  l'homme 
qui,  voyant  un  navire  en  détresse,  étaiodcait  d'une  main  tranquille  le 
lanal  qui  doU  le  guider?  * 

«  Ce  sont  donc  là  ses  principes  l  se  dit-^Ue  en  regardant  le  docteur  en- 
dormi. Q  ne  croit  à  rien,  ni  à  la  vertu  ici-bas,  ni  ^  Dieu  dans  le  del,  ni  à 
l'immortalité  de  l'àme  après  nous?  Pour  lui  Marguerite  n'est  qu'un  peu 
de  matière  organisée;  ce  qui  en  elle  m'aime  et  me  comprend,  ce  n'est  que 
le  jeu  des  nerfs  ou  du  cerveau;  après  elle,  il  neresterait  rien...  rien...  pas 
une  étincelle...  et  s'il  la  guérit,  sa  science  aura  tout  fait.  Dieu  n'y  sera 
pour  rien...  Ahl  cependant,  quand  on  est  malheureux,  que  l'on  a  besoin 
de  Dieu  I. ..  Ces  idées  me  fent  horreur  à  l'heure  qu'il  est...  i» 
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Elle  jeta  le  journal  et  resta  pensive,  regardant  avec  une  attention  mêlée 
d'anxiété  le  visage  deMargaerite.  Elle  dormait  encore,  assez  paisiblement, 
mais  les  ombres  funestes  n'étaient  pas  éloignées...  et  vers  le  soir  la  fièvre 
la  reprit  avec  plus  d'intensité.  Le  docteur  s'était  réveillé,  et  son  énergie 
ordinaire  s'était  réveillée  aussi;  il  lutta,  il  veilla,  resta  sur  pied  toute  la  nuit, 
pendant  qu'Odile  reposait  un  peu  sur  le  lit  de  camp  dressé  dans  l'anticham- 
bre, et  durant  douze  heures,  le  danger  croissant  fut  combattu  avec  une  ar- 
deur également  croissante.  Amidi,laQëvreétait  tombée,  une  chaleur  moite 
assouplissait  les  membres  de  l'enfant  et  appelait  sur  ses  joues  une  faible 
rougeur;  le  pouls  était  redescendu,  et  tout  l'extérieur  delà  petite  malade 
n'accusait  plus  qu'une  extrême  faiblesse. 

((  Docteur,  qu'en  pensez-vous?  »  demanda  M.  Paulus,  non  sans  une  cer- 
taine hésitation. 

Odile,  tremblante,  écoutait  sans  oser  rien  dire. 

«  Je  pense,  répondit  le  docteur,  je  pense  que,  si  nul  accident  ne  survient, 
Marguerite  est  sauvée.  —  Ah  !  mon  ami  !  mon  ami,  c'est  à  vous  que  nous 
la  devrons!  c'est  votre  science,  votre  expérience...  » 

M.  Paulus  ne  put  achever;  une  vive  émotion  le  secouait  et  étranglait 
sa  voix.  «  Ma  fllle,  dit-il  euQn,  tu  ne  dis  rien  à  notre  ami,  à  notre  sau- 
veur? » 

Odile  tendit  la  main  au  docteur  :  a  Jamais  je  n'oublierai  votre  dévoue- 
ment, »  dit-elle. 

Il  la  regarda  en  retenant  sa  main,  u  L'amitié  m'inspirait,  dit-il  ;  cer- 
taines circonstances,  certaines  émotions  nous  élèvent  au-dessus  de  nous- 
mêmes,  et  nous  font  trouver  des  ressources  inconnues...  Je  n'aurais  pas 
sauvé  un  autre  enfant  peut-être. . .  » 

Odile  écoutait  à  peine;  elle  se  rassit  au  chevet  de  sa  fille,  ne  pouvant 
pas  se  rassasier  de  la  voir  et  s'étonnant  presque  de  respirer  à  Taise  pour  la 
première  fois  depuis  sept  jours.  Cependant,  il  manquait  quelque  chose  à 
sa  joie,  une  goutte  très-amère  se  mêlait  à  ce  miel. 

«  Guido  n'a  rien  su  ni  du  danger  ni  du  salut,  se  dit-elle,  et  pourtant, 
je  ne  suis  pas  veuve,  elle  n'est  pas  orpheline...  » 

La  journée  se  passa  paisiblement  ;  vers  le  soir,  le  docteur  revint  et  s'as- 
sura que  la  situation  de  Marguerite  restait  satisfaisante;  il  ferma  le  rideau 
du  lit,  laissant  Tenfant  doucement  endormie,  et  il  alla  s'asseoir  dans  le  sa- 
lon voisin.  Odile  le  suivit  et  s'efforça  de  lui  témoigner  de  nouveau  sa  re- 
connaissance. Elle  sentait  vivement  ce  qu'elle  exprimait,  et  pourtant,  sa 
voix  trembla,  sa  parole  devint  embarrassée  sous*  le  regard  étrange  qui 
s'arrêtait  sur  elle. 

«  Madame  Odile,  répondit  le  médecin,  je  vous  ai  dit  ce  matin  qu'un 
sentiment  particulier  m'avait  inspiré,  et  je  vous  le  répète  encore;  main- 
tenant, me  devinez-vous?  me  comprenez-vous?  » 
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Elle  resta  sileacieuse  comme  Foiseau  sous  le  regard  aigu  qui  le  fas- 
cine. «  Odile, continua-t-il Je  vous  aime,  je  vous  ai  toujours  aimée...  Oui^ 
depuis  votre  enfance,  vous  avez  été  pour  moi  bien  plus  que  la  fille  de  mou 
ami.  Je  ne  vous  Tai  jamais  dit  :  à  quoi  bon  I  Vous  aimiez  un  jeune  homme 
de  votre  âge,  et  vous  auriez  ri  de  Tamour  du  vieil  ami  de  votre  père.. 
Maintenant,  la  loi  vous  a  faite  libre  ;  mais  cette  liberté,  c'est  Tisolement, 
c'est  Tabandon,  c'est  une  solitude  mille  fois  pire  que  le  veuvage...  ef  peut* 
être  m'écouterez-vous  aujourd'hui...  Je  vous  ai  rendu  votre  enfant,  Odile, 
je  vous  aime  plus  qu'on  ne  vous  a  jamais  aimée...  Me  comprendrez-vous 
enfin?  Youlcz-vous  que  je  sois  votre  mari?  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  pro- 
mettre tendresse  et  dévouement,  mon  cœur  est  tout  à  vous,  mais  je  vous 
jure  que  je  serai  pour  votre  enfant  le  plus  vigilant  des  amis,  un  père,  oui, 
un  père,  quoiqu'elle  soit  l'enfant  de  l'homme  que  j'ai  le  plus  détesté  ici- 
bas.  Parlez,  Odile,  m'acceptez- vous?  » 

Elle  secoua  la  tète,  un  poids  affreux  oppressait  sa  poitrine. 
«  Vous  me  refuseriez  I  continua-t-il;  vous  rejetteriez,  sans  même  y 
réfléchir,  un  amour  sans  bornes,  une  adoration  sans  égale!  vousi  seule, 
abandonnée  1  Vous  me  haïssez  donc  bien  I  n 

Elle  fit  un  effort.  «  Dieu  me  préserve,  dit-elle,  de  haïr  l'homme  à  qui 
je  dois  la  vie  de  mon  enfant  !  mais,  puisque  vous  m'interrogez,  puisque 
vous  voulez  sonder  le  fond  de  mon  âme;  eh  bien  !  je  ne  vous  aime  pas 
comme  vous  voudriez  être  aimé,  et  je  ne  veux  pas,  d'ailleurs,  profiter  du 
bénéfice  du  divorce.  Je  ne  me  remarierai  pas...  » 

U  la  regarda  fixement,  avec  une  expression  de  colère  et  de  douleur. 
i(  Vous  aimez  encore  cet  homme  I  dit-il,  vous  vous  sacrifiez  à  celui  qui 
vous  méprise  et  qui,  dans  les  bras  d'une  autre,  se  rit  de  vous  et  de  vos 
larmes.  Et  vous  me  dédaignez,  moil  moi  qui  vous  donnerais  le  sang  de 
mes  veines...  Non,  Odile,  cela  n'est  pas  possible:  une  femme  ne  peut  pas 
repousser  du  pied  l'homme  qui  n'aime  qu'elle  sur  la  terre.  Parlez,  voulez- 
vous  quitter  Gand,  la  Belgique,  l'Europe  1  Voulez-vous  fuir  dans  le  Nou- 
veau Monde  jusqu'au  souvenir  de  votre  première  union  ?  rien  ne  sera  plus 
facile.  Je  réaliserai  ma  fortune,  je  vous  ferai  là-bas  une  vie  douce,  géné- 
reuse :  vous  oublierez  tout,  excepté  moi...  vous  m'aimerez  alors...  l'odieux 
passé  ne  sera  plus  entre  vous  et  moi...  Nous  recommencerons  une  vie  nou- 
velle... essayez,  essayez,  Odile...  -^  Je  ne  puis  pas  accepter  vos  sacrifices, 
dit-elle,  car  je  ne  saurais  les  récompenser.  Ne  prolongez  pas  cette  entre- 
prise, monsieur,  afin  que  je  puisse  l'oublier  moi-même.  —  C'est  votre 
dernier  mot? —  Oui,  répondit-elle  avec  fermeté.  Pardonaez-moil  je  ne 
puis  pas  vous  aimer.  » 

Il  se  frappa  le  front.  «  Une  si  longue  attente  vaine  et  tant  d'efforts 
perdus!  s'écria-t-il.  Car,  sachez-le  bien,  si  je  n'avais  pas  excité  Ida  à  se 
rendre  maîtresse  du  cœur  de  Walmeire,  votre  mariage  n'eût  pas  été  trou- 
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blé  ni  votre  divorce  obtenu.  Je  vous  voulais  libre,  afin  que,  dégagée  des 
préjugés  de  la  première  jeunesse,  vous  fussiez  à  moi.  —  Réks!  répondît- 
dle,  vous  avez  agi  comme  mon  plus;  cruel  ennemi.  Plaise  au  del  que  je 
ne  vous  revoie  jamais  !  —  Vous  serez  exaucée  I  dit-il  avec  fureur.  Acfien, 
Odile,  vous  ne  me  reverrez  plus.  » 

n  sortit  violemment,  la  laissant  en  proie  à  un  trouble  inexprimable. 
Tous  ses  chagrins  s'étaient  réveillés,  et,  en  jetant  un  coup  d'ceil  sur  le 
passé,  elle  avait  compris  de  quel  poids  Tardente  et  secrète  passion  de  cet 
homme  avait  pesé  dans  sa  vie.  II  avait  agi  sur  son  père,  sur  madame 
IVanck,  sur  Guido,  sur  elle-même  pour  arriver  à  son  but;  et  elle  s'était 
jetée,  en  aveugle,  dans  le  précipice  creasé  sous  ses  pas.  o  Un  peu  de  pa- 
tience eût  déjoué  ses  projets?  se  dit-elle  au  milieu  des  larmes  les  plusamè- 
res  ;  Guido  serait  revenu  à  moi,  et  je  ne  serais  pas  méprisée  du  monde, 
sans  protection,  sans  amis;  mon  enfant^aurait  un  père,  et  lui,  lui...  ne 
serait  pas  l'époux  d'une  autre  femme  î. . .  » 

Elle  pleura  longtemps  en  silence  auprès  du  lit  de  Marguerite,  et  ce  ne 
ftit  que  vers  le  matin  qu'elle  alla  chercher  un  peu  de  repos. 


Mâthabe  bourdon. 
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laiéfamsB  saigU  des  fluKs  de  k  jidoaàie  d'oa  moine;  la  passîoa  resta 
stm  élément.  Aasai  Laiher  nous  apiurend-îl  qu'il  procède  de  ce  Saint-Esr 
prit  :  ((  Je  ne  fais  nulle  meilleure  besogne  qae  celle  que  m'kupirent  le 
aèle  et  lacolère*  Que  je  yeoilk  dicter»  écrire,  prier,  prêcher,  il  faut  que  je 
•ois  eu  colbrB  :  alors  tout  mou  sang  s'allume,  mon  intelligenoe  devi^At 
plus  perçante,  toutes  les  tentations  et  les  pensées  malhoonèleame  laissrat 
enpaiz«» 

La  colère  ne  suit  pas  les  règles  du  syllogisme.  H  est  tout  ualuvel  qu'nn 
défroqué  tt'aitpu,daB8  ses  emportemeats  si  firéqueuls,  retenir  cet  étrange 
aveu  :  «  Le  pi^  connaît  hieu  fart  de  régner  et  degouïemer.  Le  moiadBe 
des  papistes  est  plus  bahile,  en  Gût  de  goirverneflDeat,  que  dix  seigneurs  de 
notre  cour.  Mais  consoler  et  diiîger  uneseukcoBseiencet  c'est  chose  super 
rienre h  la  posBasaioB  décent  royaumes.  » 

fioiuit  d'ouvrier,  mendiaal  des  rues,  ssusiGien  ambulant,  Luther  con- 
serva de  ce  eonmmice  de  vagabond  dans  sa  jeunesse  des  habitudes 
cyniques  qui  égatèrent,  si  dles  ne  surpsssèrentpas,  les  dégoÉtautes  licen- 
ces d'Arirtephane  et  de  Lucien.  Sermons  on  causeries,  traités  ou  lettrée, 
partout  rordare  est  le  dernier  mot  de  sa  polémique.  Ni  Banmet,  dans  son 
Histoire  des  VariatiornSy  si  hardie,  m  Aadin,  dans  son  Ettàsin  de  la  tde 
et  des  ouvrages  de  Luther^  si  complète,  ni  M.  Gustavet  Bmnet,  dans  sa 
traduction  des  Propos  de  table  de  Luther^  n'ontosé  nous  transmettre  toutes 
ses  pensées. 

Laiher  passa  du»  le  doltre  les  plus  belles,  les  plus  fructueuses,  les 
plus  déôives  aimées  de  sa  vie*  Que  causer  ia-441  du  moine?  Le  cardinal 
deLomine  ne  pouvait  passer  les  AJ^  sans  s'y  ruiner  en  taUeanx;  Bar- 
ihemy  fut*  un  inelant,  tenté  de  préférer,  pour  sqjet  d'étude,  le  siècte  de 
Léon  X  au  siècle  de  Périclès  ;  De  Brosses  alla  recberchar  et  deviner  les 
ruines  du  ten^  d'AognsIe;  la  Rome  des  Papes  lui  révéla  l'art  moderne  ; 
fl  était  arrivé  avec  k  fr^ûdaur  de  l'érudit,  il  s'en  retourna  en  amateur  pas- 
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sienne  ;  M""'  de  Staël  chassait  Tennui  par  delà  les  monts  :  elle  fut  toute 
étonnée  d'y  rencontrer  l'emploi  et  le  repos  de  toutes  les  facultés,  la  pléni- 
tude des  jouissances  les  plus  pures  Byron  ;  n'eut  pas  la  force  de  résister 
au  charme  ;  Rome  brisa  son  antipathie  pour  les  arts.  Voici  ce  qui  frappa 
le  plus  Luther  sur  cette  terre  de  prédilection  :  «  En  Italie,  dit-il,  les  hôpi- 
taux sont  pourvus  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  ;  ils  sont  bien  bâtis,  on  y  a 
de  bonnes  choses  à  boire  et  à  manger;  on  y  est  servi  avec  soin  ;  les  médecins 
sont  habiles;  les  lits  et  le  mobilier  sont  propres  et  bien  tenus;  aussitôt 
qu'un  malade  est  apporté,  on  lui  ôte  ses  habits  en  présence  d'un  notaire 
public,  qui  les  enregistre;  ils  sont  mis  de  côté  avec  soin;  le  malade  est 
recouvert  d'un  vêtement  blanc  et  déposé  dans  un  lit  bien  préparé.  Bientôt 
après,  on  lui  amène  deux  médecins  et  les  serviteurs  apportent  dés  aliments 
daD3  des  vases  et  des  coupes  d'un  verre  bien  net,  qu'ils  ne  touchent  qu'a- 
vec un  seul  doigt.  Des  femmes  (dont  la  figure  est  voilée)  viennent  assister 
et  servir  les  pauvres  sans  être  connues  et  retournent  ensuite  chez  elles. 
Ces  œuvres  sont  bonnes  et  louables.  » 

Assurément  ces  œuvres  sont  bonnes  et  louables;  mais  Luther  n'en  voit 
que  le  côté  matériel;  il  ne  songe  pas  au  dévouement  qui  les  inspire,  il 
songe  aux  bons  repas  qu'elles  font  faire. 

Voilà  le  moine  que  nous  cherchons,  le  moine  qui  se  conservera  dans 
l'esprit  de  vin. 

n  n'a  pas  dénoué  son  cordon  pour  se  donner  encore  la  discipline  ;  il 
finira  par  s'appeler  le  gros  Luther.  Il  aime  à  se  faire  raser,  afin  de  paraître 
plus  jeune  ;  il  ne  dédaigne  point  de  remplacer  le  soapulaire  par  une  chaîne 
•d'or,  n  a  deux  gobelets  d'argent  pour  sa  table. 

n  reconnaît  que  les  Allemands  se  tueraient  par  leur  intempérance,  si  la 
fièvre  ne  survenait  pour  les  purger  et  les  rendre  plus  tempérants.  Il  pro- 
nonce un  sermon  très-véhément,  sur  un  texte  de  saint  Paul,  contre  l'ha* 
bitude  brutale  de  l'ivresse  à  laquelle  ils  s'abandonnent«  se  rendant  la  fable 
.de  toutes  les  nations,  se  privant  des  biens  corporels,  de  l'honneur  et  de  k 
santé,  vice  qui  mérite  l'excommunication  et  qu'il  faut  combattre  de  toutes 
manières.  Cependant  l'Allemagne  lui  doit  ce  proverbe  : 

Quiconque  n*aime  ni  les  femmes,  ni  le  vin,  ni  le  chant. 
Celui-là  est  un  sot  et  le  sera  sa  vie  durant. 

Il  n'a  pas  de  vin,  autant  qu'il  en  voudrait;  il  le  réserve  pour  les  festins, 
afin  d'inspirer  l'allégresse  aux  convives.  Attablé  avec  les  principaux 
membres  de  l'Université,  il  boit  exemplairement  une  grande  coupe  de  vin 
à  leur  santé,  et  il  recommence  autant  de  fois  qu'on  le  provoque,  afin  qu'ils 
ne  doutent  point  de  la  sincérité  de  ses  vœux. 

Le  vin  est  du  luxe  pour  Luther;  la  bière  est  sa  boisson  ordinaire.  Il  vou- 
drait que  labière  n'eût  jamais  été  inventée,  parce  que  c'est  une  perte  de 
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grains.  11  avoue  qu'il  ne  se  fait  point  de  bonne  bière;  telle  qu'elle  est,  il 
s^en contente,  par  mortiGcation,  sans  doute;  il  en  avale  tant  et  si  souvent, 
qn  e  les  sacramentairés  le  surnommèrent  le  pape^bière  de  la  Saxe. 

Les  délices  de  la  table,  ce  n'est  pas  seulement  avec  sa  famille  qu'il  les 
partage  :  il  invite  les  membres  de  l'Université,  il  convoque  aussi  des  chan- 
teurs et  des  musiciens  à  souper  pour  lui  chanter  de  belles  et  douces  an- 
tiennes. An  besoin,  il  prend  Mélanchthon  et  Garlowitz  pour  aller  demander 
l'hospitalité  aux  princes  d'Anhalt  ;  il  «n  est  bien  traité;  aussi  leur  trouve- 
t-il  toutes  les  qualités  de  l'homme  et  du  prince;  il  ne  les  blâme  pas  d'a- 
voir tué  quatorze  cents  chevreuils  dans  use  année. 

Il  se  demande  à  quoi  servent  tant  de  recherches  dans  les  festins  et  tant 
d'inventions  que  suggère  la  gourmandise.  11  est  sobre  par  nécessité,  mais 
gourmet  par  goût.  Rien,  à  table,  ne  passe  sous  ses  yeux  qui  ne  soit  un  sujet 
de  réflexion.  Un  bon  dîner  lui  inspire  toujours  des  réflexions  pieuses.  Il 
va  pécher' dans  un  étang  avec  sa  femme;  il  en  retire  différents  poissons; 
ils  furent  servis  sur  la  table  avec  beaucoup  de  joie  et  de  vives  actions  de 
grâces.  Ses  enfants  admirent-ils  des  pèches?  il  partage  leur  sentiment  et  il 
explique  les  vertus  de  la  pèche.  U'n'est  pas  jusqu'au  beurre  qui  ne  lui  ins- 
pire ce  commentaire  :  «  Le  beurre  est  une  chose  très-saine,  et  je  crois 
Traiment  que,  siles  Saxons  sont  une  race  d'hommes  si  robustes,  c'est  qu'ils 
font  grand  usage  de  beurre.  » 

La  table  lui  révèle  jusqu'à  des  remèdes.  Il  reconnaît  que  Técorce  de  can- 
nelle a  la  propriété  de  purger  et, de  purifier  les  yeux.  Il  trouve  qu'il 
n'y  a  pas  de  meiUeur  remède  contre  le  vertige  qu'une  petite  rôtie  prise  le 
matin. 

11  ne  perd  rien,  et  tire  parti  de  tout.  Les  déjections  deviennnent  à  la  fin 
un  sujet  d'études  et  d'actions  de  grâces. 

Pas  une  parole  ne  sort  de  sa  bouche,  qu'eUe  ne  soit  recueillie  comme 
une  perle  et  enchâssée  dans  les  carnets.  Une  fois  Luther  s'aperçoit  qu'un 
étudiant  prend  note  de  ses  causeries;  il  s'avance  vers  lui  et  lui  jette  une 
poignée  de  gruau,  en  disant  :  a  Tiens,  tu  peux  aussi  y  mettre  cela.  »  Plus 
heureux,  Antoine  Lauterbach,  Yeit  Deitrich,  Jérôme  Desoldi ,  Jean  Schla- 
genbauffen,  Jean  Hathesius,  Georges  Rôrer,  JeanStols  et  Jacques  Weber, 
ses  commensaux,  rédigèrent  toutes  ces  surprises  ;  Aurifaber  en  a  fait  un 
livre  que  M.  Brunet  a  traduit  sous  le  titre  de  Propos  de  table;  grâce  à  ces 
pièces  authentiques,  nous  avons  pu  facilement  montrer  Luther  à  table. 

Tel  maître,  tels  disciples.  Tous  les  prétendus  réformateurs  furent  aussi 
unis  de  la  table  ;  ils  s'y  donnaient  rendez-vous  pour  établir  des  contro- 
verses, discuter  dogme,  morale,  culte  et  discipline.  Mélanchthon  leur 
reprocha  amèrement  cet  oubli  de  toute  bienséance. 
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Le  mût  dé  réforme  était  lâché,  et  à  Voràie  du  joiir.  H  fiit  aaseï  puiasaiit 
pour  convogoer  le  coBcik  de  Trente. 

Les  papes  ne  virenl  passaoïséUMineraeat  les  aécaliers  exiger  h  réforme- 
tîon  de  la  Gour  de  Rome.  Bans  tons  les  aièdes  k  scdfliéCé  fut  k  plm 
incontestable  de  leurs  vertus;  c'est  à  peine  si  les  coUeeieiurs  d'aneedetes 
oamptent  «pielqaes  pontifes  para»  les  amatemrs  de  k  tabk.  Si  l'on  juge  de 
riocenitt  par  k  eonm,  on  foaà  kerdâmeBA  affirmer  yie  k  manu  qnod- 
dien  de  la  papauté  ne  dresse  pas  tirais  francs.  La  pièce  monbée  des  papes, 
ee  fut  une  basilique,  ane  église,  nne  chapdle,  ua  hdpital,  nn  coeiiEeQt, 
un  musée,  sn  toodieau,  une  statne,  une  féntaine,  un  tableaa.  La  statLsti* 
que  des  nicnaiments  de  Rome  atteste  que,  depuis  k  quatri^na  sftck, 
elle  compte  un  nouvel  édifice  tous  les  quinze  mois.  Hommes  dfélat  par 
excellence,  ik  ont  tous  été  protecteurs  des  kttres,  et  presque  tons  oat  es 
k  geût  (ks  arts.  Le  Sacré  Collège  a  seU  cette  kiftaence. 

La  nHLJorîté  des  itères  du  concile  se  détermina  donc  à  écarter  éa  k  dis- 
emssiou  k  réforme  de  k  <kur  de  Rome.  Les  députés  des  grandes  poissan- 
tes ayant  insisté,  les  légats  se  bâtèrent  de  proposer  k  réforme  des  princes; 
alors  k  France,  l'Espagne,  l'Empire  remain  retirèrent  leurs  projets. 

Des  princes  on  passa  aux  couvents.  On  prescrivit  aux  religieux  Fobser- 
vance  de  kars  règles  ;  on  consacra  un  décret  de  vingt-deux  cbapiires  à  la 
réforme  des  ordres  des  deux  se9Bes.  Un  autre  décret  de  vingt  et  un  chapiUes 
embrassa  k  réforms^on  générale  ;  Tun  de  ces  avk  porte  que  «  ks  cardîh 
naux  et  tous  les  prékts  des  églises  doivent  avoir  une  table  et  des  meubles 
modestes.  »  C'était  juste.  L'observanee  de  k  r^e  est  pour  les  réguliers 
un  devoir  défini.  Les  séculiers  ont  plas  de  ktitosde.  La  papauté  a 
éas  approbations  pour  ks  conatitutiaBS  de  tous  les  ordres  ;  elk  sait  s'ac- 
commoder au  temps,  louer  Fétroite  observance  et  tolérer  k  cemmaae' 
observance.  Il  sondt  iaconvenant  que  rkn  ne  dktinguÂt  k  supérieur  de 
l'inférieur.  Gens  qui  se  scandayaeatdek  spkndeur  desévèques  sont  libres; 
k  perte  des  ordres  meadknts  est  ouverte  jour  et  miit.  Mak  il  est  digne 
de  remarquer  que  ks  ennemis  de  la  pompe  des  prékts  k  sont  aussi  du 
froc  de  tous  les  ordres.  L'ironk  est  la  seok  explication  qa'ik  mériteak 

De  tuas  les  conciks,  aucun  ne  produisit  autant  de  fruits  qw  k  condk 
de  Trente;  il  raoîena  pen  de  protestants,  mak  il  pcoduiait  une  légion  de 
saints.  Rentrés  dans  kors  diocèses,  ks  Pères  du  eoncik  se  piquèrent  de 
donner  Fexempk  de  k  réforme  qu'ik  n'avaknt  pœ  érigée  en  décret; 
ik  firent  de  kur  vie  une  ki  somptuaire.  Saint  Cbarka  Bonromée,  cardi- 
nal archevêque  de  Milan,  rennoja  d'un  eoup  quatre-vingts  domestiques  et 
régénéra  son  diocèse  par  Pautorité  de  ses  exemples  et  de  ses  règlements. 
Toute  ritalie  se  ressentit  de  son  influence.  Le  cardinal  de  Lorraine,  arche- 
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Têqne  de  Reims,  exerçais  même  empire  en  France.  H  jouissait  de  300,000 
4cas  debénéfice.  Homme  d^tat  et  par  conséquent  lettré  et  artiste,  îl  établit 
tant  de  pensions,  fonda  tant  d'œnvres  durables,  distribua  tant  d'aumAnes, 
qnfl  mourut  sans  argent.  Il  fallut  vendre  sa  vaisselle  et  emprunter  de  Tar- 
gent  aux  bourgeois  de  Reims  pour  fournir  aux  frais  de  ses  funérailles.  Sa 
aaocession  était  grevée  de  200,000  écus  de  dettes. 

La  réforme  était  le  dernier  souci  des  princes. 

le  réformateur  Henri  VTH  était  si  gros,  qu^H'  fut  forcé  de  se  sangler, 
d  de  cercler  son  ventre  comme  un  tonneau,  de  peur  qu'il  ne  .tombât  à 
teffe. 

Chariea-Quint  abdiqua  pour  se  retirer  dans  un  couvent.  L'abstinence  ne 
foi  pas  sa  vertu  favorite.  Il  mangeait  longuement,  solennellement,  copieu- 
sement ;  il  buvait  encore  mieux.  Ceux  qui  assistaient  à  Fun  de  ses  repas 
étaient  étonnés  de  voir  tout  ce  qu'il  consommait  ;  il  honorait  du  même  ap- 
pétit chacun  de  ses  quatre  repas.  L'abondance  ne  lui  suffisait  pas  ;  sa  nour- 
rifore  étsli  une  occupation  pour  le  cloître;  tous  les  poissons  les  plus  déli- 
cats lui  étûent  servis  avec  les  fruits  les  plus  frais  et  les  plus  savoureux  ;  il 
lui  hllait  des  pyramides  de  massepains  pour  collation.  H  n'était  jamais  à 
jeftn;3  commençait  la  journée  par  un  petit  déjeuner  qui  ne  nuisait  pas  au 
déjeuner  ordinaire.  Quoiqu'il  ne  communi&t  que  trois  ou  quatre  fois  p?r 
an,  il  avait  demandé  au  Pape  l'autorisation  de  communier  en  viatique  ;  la 
Papauté  lui  accorda  cette  dispense  avec  sa  condescendance  ordinaire. 

La  réforme  de  la  table  fut  bientôt  oubliée  de  beaucoup  de  ceux  qui 
l'avaient  admise. 

Wallenstein  avait  des  dîners  ordinaires  de  cent  couverts. 

Bacon  se  fivra  longtemps  et  sérieusement  h  l'étude  de  tous  les  remèdes 
actifs  et  passifs,  capables  de  prolonger  la  vie.  n  recommande  spécialement 
Fosage  de  la  laitue,  du  pourpier,  de  Thépathique,  de  la  joubarbe  ;  il  a  la 
bonté  d^averthr  les  personnes  d'un  âge  avancé  d'abandonner  la  joubarbe  et 
le  pourpier  et  de  leur  substituer  la  bourrache  et  l'endive. 

Dans  ses  Mémoires  et  sages  œconomiei  éT Estât  de  Benry-le-Grand^  Sully 
w  fidt  dire  par  ses  secrétaires,  à  propos  d'un  congé  passé  en  1586,  à  Ros- 
ny:  «  Tous  passiez  le  temps  à  tracer  les  plans  des  maisons  et  cartes  dm 
pays,  à  faire  des  extraits  de  livres,  à  labourer^  planter  et  greffer  en  un  jar- 
din qu'il  y  avait  céans,  à  faire  la  pipée  dans  le  parc,  à  tirer  de  l'arquebuse 
jL  quantité  d'oiseaux,  lièvres  et  lapins  qu'il  y  avait  en  iceluy,  à  cueillir  vos 
alades,  les  herbes  de  vos  potages  et  des  champignons,  columelles  et  dia- 
blettes  que  vous  accommodiez  vous-même,  mettant  d'ordinaire  la  main 
à  la  cuisine^  faute  de  cuisiniers.  » 

Poor  fêter  la  naissance  d'un  enfant  de  Henri  H,  le  cardinal  Du  Bellay, 
éyêqne  de  Paris,  donna  à  Rome  où.  il  se  trouvait  en  qualité  d'ambassadeur, 
on  souper  qui  réalisa  toutes  les  descriptions  gastronomiques  de  Pantagruel  : 


188  REVUE   DU  MONDE  GATHOUQUE. 

oa  servit  à  ce  banquet  mille  pièces  de  poissons  et  quinze  cents  pièces  de 
four.  Grâces  en  musique,  déclamation  d'une  ode  latine  composée  par  le 
cardinal,  danses,  mascarades,  rien  n'y  manqua. 

Rabelais  connaissait  autre  chose  que  les  boudins,  les  saucisses,  les  cer- 
velas, les  tripes  qui  forment  les  pièces  de  résistance  de  ses  festins,  et  Por- 
dinaire  de  Pantagruel  et  de  Gargantua;  on  lui  fait  Thonneur  d'avoir  intro- 
duit en  France  la  romaine.  Étudiant  en  médecine  à  Montpellier,  il  retrouva 
la  saumure  du  garum  que  les  anciens  employaient  comme  purgatif,  et 
dont  la  recette  était  perdue.  Il  essaya  de  se  servir  d'un  petit  poisson  de 
mer,  nommé  picarel^  qu'on  pèche  en  abondance  sur  les  côtes  du  Langue- 
doc et  qui,  de  même  que  la  sardine  et  l'anchois,  acquiert  par  la  salaison 
un  goût  piquant  et  délicat.  Ce  poisson  prit  dès  lors  le  nom  de  garon  à 
cause  du  garum  qu'on  fabriqua  d'après  la  méthode  de  Rabelais.  Cette  dé- 
couverte gastronomique  et  hygiénique  fut  célébrée  à  Paris  et  LLyon. 

On  attribue  généralement  aux  Révérends  Pères  Jésuites  l'introduction 
des  dindons;  ce  fut  en  1570,  aux  noces  de  Charles  IX,  qu'on  en  servit  pour 
la  première  fois  en  France. 

Cellini  voua  son  génie  au  luxe  de  la  table  ;  ce  fut  pour  des  cardinaux 
qu'il  fît  ses  premières  aiguières;  elles  furent  regardées  comme  des  mo- 
numents; il  voulut  que  la  salière  devînt  un  chef-d'œuvre  et  le  plus  bel  or- 
nement d'un  festin  ;  François  I"  ne  se  lassait  pas  d'admirer  celle  qu'il  lui 
remit.  Une  fois  l'élan  donné,  la  vaisselle  d'argent  excita  l'émulation  des 
artistes;  elle  eut  sa  perfection  aussi  bien  que  le  marbre  et  la  toile,  et  la 
main-d'œuvre  l'emporta  sur  la  matière. 

Le  Journal  de  VEtoile  place  ce  fait,  le  8  juin  1593  :  «  Zamet  donna  à 
souper  à  Messieurs  de  Maienne  et  de  Guise,  et  autres  seigneurs  et  dames 
de  leur  compagnie.  Il  y  avait  deux  tables  ;  à  la  première  étaient  les  dames 
avec  le  comte  de  Brienne  et  le  duc  de  Maienne,  lequel  il  fallut  rapporter, 
tant  il  avait  bu.  Le  souper  coûta  deux  cents  écus,  de  marché  fait  avec  le 
grand  Guillaume  qui  les  traitait.  »  Particularité  plus  curieuse,  le  7  juillet  : 
«  Le  Roi  disna  sur  M.  de  la  Chastre,  estant  sa  marmite  renversée,  et  fu- 
rent contraints  ses  gens  d'envoyer  un  de  ses  manteaux  et  sa  housse  en  gage, 
pour  avoir  àdîner.  »  Il  convient  de  confirmer  ce  détail.  Le  11  octobre  1597, 
le  roimande  à  SuUy  :  <(  Ma  marmite  est  preste  de  tomber  et  donner  du  nez 
en  terre.  »  Le  15  avril  1596,  il  est  plus  explicite  :  «Je  vous  veux  bien  dire 
Testât  où  je  me  trouve  réduit,  qui  est  tel,  que  je  suis  fort  proche  des  en- 
nemis, et  n'ay  quasi  pas  un  cheval  sur  lequel  je  puisse  combattre,  ny  un 
hamois  complet  que  je  puisse  endosser;  mes  chemises  sont  toutes  déchi- 
rées; mes  pourpoints  troués  au  coude;  ma  marmite  est  souvent  renversée^ 
ett  depuis  deux  jours  je  disne  et  souppe  chez  les  uns  et  les  autres,  mes 
pourvoyeurs  disant  n'avoir  plus  moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table» 
d'autant  qu'il  y  a  plus  de  six  mois  qu'ils  n'ont  reçu  d'argent.  » 
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Ces  fragments  sont  nécessaires  pour  expliquer  les  lacunes  de  ce  tra- 
vail. 

in 

L'abjuration  de  Henri  IV  ramena  la  paix,  et  la  cuisine  rentra  dans  ses 
droits.  La  table  préoccupa  assez  les  esprits  pour  que  saint  Frangois  de  Sales 
crût  devoir  lui  donner  un  moment  d'attention. 

V Introduction  à  la  vie  dévote  contient  ces  préceptes  :  «  Manger  simple- 
ment pour  nourrir  et  conserver  la  personne  est  une  bonne  chose,  sainte 
et  commandée.  Manger,  non  point  pour  conserver  la  vie,  mais  pour  con- 
server la  mutuelle  conversation  et  condescendance  que  nous  nous  devons 
les  uns  aux  autres,  c*est  chose  grandement  juste  et  honnête.  Manger  sim- 
plement pour  contenter  Tappélit,  c'est  chose  supportable,  mais  non  pas 
pourtant  louable.  C'est  une  vraie  marque  d'un  esprit  truand,  vilain,  ab- 
ject, infâme,  de  penser  aux  viandes  et  à  la  mangeaille  avant  le  temps  du 
repas  ;  et  encore  plus,  quand  après  icelui  on  s'amuse  au  plaisir  que  l'on 
a  pris  à  manger,  s'y  entretenant  par  paroles  et  pensées,  et  veautrant  ;3on 
esprit  dedans  le  souvenir  de  la  volupté  que  l'on  a  eue  en  avalant  les  mor^ 
ceaux,  comme  font  ceux  qui  devant  dtner  tiennent  leur  esprit  en  broche, 
et  après  dîner  dans  les  plats;  gens  dignes  d'être  souillards  de  cuisine, 
qui  fontj  comme  dit  saint  Paul,  un  Dieu  de  leur  ventre;  les  gens  d'honneur 
ne  pensent  à  la  table  qu'en  s'asseyant,  et  après  le  repas  se  lavent  les  mains 
et  la  bouche,  pour  n'avoir  plus  ni  le  goÀt  ni  l'odeur  de  ce  qu'ils  ont 
maugé. 

«  Il  me  semble  que  nous  devons  avoir  en  grande  révérence  la  parole 
que  notre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  :  Mangez 
ce  qui  sera  mis  devant  vous.  C'est,  comme  je  crois,  une  plus  grande  vertu 
de  manger  sans  choix  ce  qu'on  vous  présente  et  en  même  ordre  qu'on  le 
vous  présente,  ou  qu'il  soit  à  votre  goût,  ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  que  de* 
choisir  toujours  le  pire  -;  car  encore  que  cette  dernière  façon  de  vivre  semble 
plus  austère,  l'autre  néanmoins  a  plus  de  résignation;  car  par  icelle  on  ne 
renonce  pas  seulement  à  son  goût,  mais  encore  à  son  choix;  et  si  ce  n'est 
pas  une  petite  austérité  de  tourner  son  goût  à  toute  main,  et  le  tenir  sujet 
aux  rencontres.  Joint  que  cette  sorte  de  mortiOcation  ne  parait  point, 
n'incommode  personne,  et  est  uniquement  propre  pour  la  vie  civile.  Re^ 
culer  une  viande  pour  en  prendra  une  autre;  pincer  et  racler  toutes  cho- 
ses; ne  trouver  jamais  rien  de  bien  apprêté,  ni  de  bien  net:  faire  des  mys- 
tères à  chaque  morceau  ;  cela  ressent  un  cœur  mou  et  attentif  aux  plats  et 
aux  écuelles.  J'estime  plus  que  saint  Bernard  bût  de  l'huile  pour  de  l'eau 
ou  du  vin  que  s'il  eût  bu  de  l'eau  d'absinthe  avec  intention  ;  car  c'était 
signe  qu'il  ne  pensait  pas  à  ce  qu'il  buvait  :  et  en  cette  nonchalance  de  ce 
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qu'on  doit  manger  et  qu'on  boit,  gît  la  perfection  de  la  pratique  de^^e  mot 
sacré  :  Mangez  ce  qui  sera  mis  devant  vous,  n 

Ces  principes  gagnèrent  toutes  les  classes  de  la  société.  Le  duc  de  Mod- 
tausier  répétait  souvent  que  «  à  sa  tenue  de  convive  on  reconnaissait  un 
gentilhomme.  »  «  La  propreté  était  redoutable  à  sa  table,  dit  Saint-Simon  ; 
il  est  rinvenieur  des  grandes  cuillères  et  des  grandes  fourchettes  qu'il  mit 
en  usa|^  et  à  la  mode,  d  De  BéruUe,  fondateur  de  TOratoire,  crut  que  sa 
dignité  de  cardinal  ne  le  dispensait  point  de  servir,  à  son  tour,  ses  gou- 
Trères  à  table,  ni  même  de  laver  la  vaisselle  du  couvent,  la  veille  des 
grandes  fêtes.  Quand  Claude  Lancelot  se  retira  à  Tabbaye  de  Saint-Gyran^ 
il  voulut,  par  humilité,,  remplir  l'office  de  cuisinier.  De  la  SaUe,  foodâtenr 
des  Éooles  chrétiennes,  rédigea  pour  les  classes  pauvres  les  Hègles  de  la 
bienséance  etde  la  vie  chrétienne;  il  consacra  trois  chapitres  de  cet  ouvn^ 
à  traiter  de  ce  que  Von  doit  observer  avant ,  pendant^  après  le  repas.  Il  viut 
un  moment  où  M*"*  de  la  Sablière  disait  d'un  malade  :  Mange^t-il  pour  can- 
ment  se  porte-t-il? 

La  femme  est  enûa  nommée;  désormais  elle  précédera  ou  suivra  !• 
mouvement*  Elle  iâra  le  ckanne  de  la  table;  elle  se  fera  une  puissance  de 
la  cuisine. 

M""*  de  Sablé  tmnsporta  Tesprit  artstocratique  et  précieux,  le  boa  toa 
et  k  bon  goût  jusque  dans  la  cuisine.  Ses  diaû«,  sans  aucuoe  opulence^ 
étaient  célèbres  et  recherchés.  Elle  formait  ses  amis  à  goûter  les  bonnes 
choses  et  elle  tenait  école  de  friandise.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld  fut  l'un 
de  ses  meilleurs  élèves;  il  lui  demandait  souvent  un  pota^  aux  carottes, 
un  ragoût  de  mouton.  Les  ragoûts  les  plus  raffinés  et  les  confitures  étaienl 
la  spécialité  de  son  talent.  Tallemant  des  Beaux  ajoute  ce  dernier  trait  an 
pastel  :  «  C'est  la  plus  friande  qui  soit  au  monde.  Elle  prétend  qu'il  n'j  ^ 
personne  qui  ait  le  goût  si  fin  qu'elle,  et  ne  fait  nul  cas  des  gens  qui  no 
goûtent  point  les  bonnes  choses.  £lle  invente  toujours  quelque  nouveBo 
J[riandise.  n 

Les  pks  grands  et  les  pins  riches  personnages  s'asseyaient  à  la  table  do 
Scanon  ;  il  lui  était  impossible  de  prodiguer  des  mets  rares  et  recherchés; 
M^  Scarron  remplaçait  les  plats  par  des  historiettes  et  mettait  tant  d'es» 
prît  à  suppléer  à  tout  ee  qui  manquait,  qu'elle  n'en  recevait  ni  plus  ai 
moins  de  visites.  Devenue  M"*  de  Maintenon,  elle  aimait  à  visiter  les  pau- 
vres des  campagnes,  et  elle  regardait  comme  une  fête  les  jours  où  eOo 
peuvait  leur  procurer  le  moyen  de  faire  un  bon  repas  qui  suspendît  tous 
lenrs  maux  et  fût  un  temps  d'arrêt  dans  la  misère. 

M*'  de  Montespan  inventa  une  sauce. 

La  duchesse  de  Bourgogne  eut  la  môme  imagination;  mais  ce  qu^îly 
eut  de  singulier,  c'est  qu'elle  amalgamait  le  sucre  avec  le  vinaigre  poor 
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ooBiposer  nmt  saune,  et  tout  ce  talent  éUôt  le  très-faumUe  Benritanr  d'ttft 
noroeatt  de  iMBof  boailli. 

La  vénérable  Louise  de  Marillac,  yeuve  le  Gras,  établit  une  &kriqiieâe 
gelées  alésage -et  an  profit  des  paumes* 

RevenonB  à  saint  François  de  Sales  fui  oonsetUait  à  Philothée  de  se 
Uiie  la  servmnte  et  la  cnisiaièce  des  pauvres.  Par  goût  de  propreté,  il  toIé-* 
rait  rasage  des  couverts  d'argent  dans  ks  ooBvemts.  C'est  aBBoncer  Tin- 
flueace  qœ  Targenterie  va  prendre. 

Dans  son  testament,  Bicbetieu  parie  de  son  bufEet  d'argeoft  vermeil, 
doré  neuf,  pesant  535  marcs  4  gros  (268  livres),  contenu  en  deux  coffres 
faits  exprès.  Lovis  XIV  vovdnt^u'aa  réfedoke  de  Saint-Gyr,  ks  gobelets, 
les  cttillen  et  les  fourchettes  fussent  en  aident.  Bosaaet,  qui  se  vantait 
d^^re  le  plus  siaiple  des  lioma>es,  avait  de  la  vaisselle  d'argent  ;  il  est  vrai 
que  son  neveu  ne  crut  pas  devoir  s'en  contenter.  Une  des  premières  pré- 
occupations de  Féneloa»  en  arrivant  à  Versailles,  ce  fut  d'aecpiérir  une 
boane  provision  de  vaisseUe  d'ar^nt.  Dans  sa  retraite  de  Goounerci,  le 
cardinal  de  Retz  avait  pour  100,000  fr.  de  vaisselle  d*ai^gent,  quoiqu'il  fût 
mis  en  demeure  de  payer  quatre  millions  de  dettes.  A  Port-Royal,  Robert 
Àrnauld  d'Andilly  s'agenouillait  devant  un  crucifix  de  bronze,  mais  il 
conserva  jusqu'à  sa  miirt  sa  vaisselle  d'argent  Le  maréchal  de  Turenne 
n'eut  longtemps qoe  des  asskttes  de  fer  en  campagne;  au  siège  d'Arras, 
en  4658,  le  marquis  d  Humièro  fat  k  premier  qai  se  fit  servir  en  vaisselle 
d'argent  à  la  tranchée,  et  qui  offiiides  ragoûts  eit  des  entremets.  Le  cardi- 
nal Dubois  laissa  une  vaisselle  d'argent  de  1,804  marcs  (dÛ2  livres)  esti- 
mée plus  de*  126,000  fr.  Louis  XIV  se  repentit  d'avoir  &it  fonire  toute 
l'argenlerie  de  sa  maison;  il  n'en  retira  que  trois  oaUIions,  au  lieu  de  six 
qu'il  espérait.  Malgré  la  fonte  génénde  de  Taigenterk  en  1689,  Gourville 
pensait  qu'en  1690  il  y  avait  Picore  pour  cent  millions  d'argenterie  en 
vaisselle  ou  bijouterie,  ce  qui  équivalait  au  quart  de  l'aident  monnayé. 

Cette  vaisselle  est  marquée  au  coin  du  grand,  comme  tout  ce  qui  est  de 
ce  siècle.  Aussi  les  amateurs  recherchent-ils  avec  passion  le  peu  qui  reste 
de  ces  cheEsnl'œuvre  de  Torfévrerie.  Les  surtouts  brillère&t  au  milieu  de 
ces  services  qui  ne  laissaient  rien  à  désirer  à  YasiL. 

IV 

Ce  goût  croissant  du  luxe  dans  le  service  annonce  les  progrès  continuels 
de  k  cuisine.  • 

En  1640,  Louis  XIII,  qui  n'avait  jusque-là  bu  que  de  Teau,  fit  usage  du 
vin.  Sur  son  lit  de  mort,  il  indiquait  k  îaç<m  de  lui  accomoder  un  plat  de 
morilks. 

Zamoyskif  le  premkr  mari  de  Marie  d'Arquien,  qui  devint  l'épouse  de 
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Sobieski,  ne  donnait  pas  un  banquet  dont  les  tables  ne  fussent  chairs 
de  monceaux  de  ducats,  livrés,  sous  forme  de  mets  divers,  à  l'appétit 
des  convives. 

Le  prédécesseur  de  Sobieski,  Michel  Korybuth  WisnioTirieski,  put  à 
peine  conserver  plus  de  quatre  ans  le  trône  de  Pologne,  tant  était  grande 
sa  voracité  qui  fut  inexorable  aux  remontrances  d'une  mère,  aux  avis  des 
médecins.  Ayant  un  jour  reçu  de  la  municipalité  de  Dantzick  un  présent 
de  mille  pommes  de  la  Chine,  il  lui  suffit  de  quelques  heures  pour  les  dévo- 
rer. Tous  les  jours  de  son  règne  éphémère  furent  signalés  par  des  actes  de 
ce  genre. 

Le  jour  de  ses  noces ,  Sobieski  servit  des  élans  tout  entiers ,  des  pieds 
d'ours,  des  queues  de  castors,  et  mille  choses  rares  et  recherchées  qui 
coûtèrent  des  centaines  de  mille  francs;  les  tables  pliaient  sous  le  poids 
des  surtouts  d'or. 

Mazarin  a  donné  son  nom  à  un  pain,  à  des  pâtés  et  à  des  ragoûts;  il  se 
signala  par  un  repas  qui  revint  à  300,000  fr.  ;  il  est  vrai  qu'il  y  eut  une 
loterie  qui  tint  lieu  de  rallonge  au  festin. 

Fouquet  invita  une  fois  six  mille  personnes  à  Vaux;  cette  collation  la 
revint  à  40,000  écus. 

Chateaubriand  a  remarqué  que  ce  fut  Guillaume  m  qui  instruisit  Swift 
dans  l'art  de  cultiver  les  asperges,  à  la  manière  hollandaise. 

Brillât-Savarin  consacre  cette  mention  à  la  reine  Anne  :  «  Très-gour- 
mande, elle  ne  dédaignait  pas  de  s'entretenir  avec  son  cuisinier,  et  les 
dispensaires  anglais  contiennent  beaucoup  de  préparations  désignées  à  la 
manière  de  la  reine  Anne.  » 

La  cuisine  fit  de  tels  progrès,  que  VEachole  parfaite  des  officiers  de 
bouche,  dont  la  seconde  édition  est  de  1666,  donne  les  noms  et  les  recettes 
de  trente-quatre  potages  différents.  Le  moyen  âge  s'était  borné  à  la  cui- 
sine des  anciens;  il  venait  donc  de  se  créer  une  cuisine  nouvelle  ;  les  livres 
la  firent  connaître.  Frédéric  le  Grand  a  noté  que  l'étranger  adoptait  et 
suivait  la  cuisine  de  Louis  XIV  avec  le  même  zèle  que  ses  modes  et  ses 
goûts.  Les  Italiens,  si  sobres,  subirent  aussi  cette  influence,  comme  l'at- 
teste cette  lettre  de  M"*  des  Ursins,  du  15  juin  1700  :« M.  l'Ambassadeur 
et  MM.  nos  cardinaux  tiennent  de  grandes  tables.  » 

Louis  XIV  était  un  excellent  appréciateur.  Il  est  cause  que  l'état  de 
liquoriste  devint  un  métier  et  un  art. 

Un  mot  d'abord  sur  la  contenance  du  Roi  à  table.  Voici  le  témoignage 
du  duc  de  Luynes  :  «  Dans  les  soupers  de  Louis  XIV*avec  les  princesses 
et  des  dames  à  Marly,  il  arrivait  quelquefois  que  le  Roi,  qui  était  fort 
adroit,  se  divertissait  à  jeter  des  boules  de  pain  aux  dames  et  permettait 
qu'elles  lui  en  jetassent  toutes.  M.  de  Lassay,  qui  était  fort  jeune  et  n'avait 
encore  jamais  vu  ces  soupers,  m'a  dit  qu'il  fut  d'un  étonnement  extrême 
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de  Toir  jeter  des  boules  de  pain  au  Roi,  Don-seulement  des  boules,  mais 
on  se  jetait  des  pommes,  des  oranges.  On  prétend  que  M^*'  de  Vantais, 
fille  d'honneur  de  M""*  la  princesse  de  Conti,  GUe  du  Roi,  à  qui  le  Roi 
aTait  fait  un  peu  de  mal  en  lui  jetant  une  boule,  lui  jeta  une  salade  toute 
assaisonnée.  » 

La  duchesse  d'Orléans  fait  ainsi  les  honneurs  de  Tappétit  :  «  Le  Roi,  M.  le 
Dauphin,  M.  le  duc  de  Berry  et  feu  Monsieur,  mon  époux,  étaient  d'ex- 
cellents mangeurs.  J'ai  vu  le  roi  manger,  et  cela  très-souvent,  quatre  as- 
siettes de  différentes  soupes,  un  faisan  tout  entier,  une  perdrix,  une 
grande  assiette  pleine  de  salade,  du  mouton  coupé  dans  son  jus  avec 
de  l'ail,  deux  bons  morceaux  de  jambon,  une  assiette  pleine  de  pâtisse  • 
ries,  et  du  fruit  et  des  confitures.  )> 

Le  duc  de  Saint-Simon  complète  le  portrait  du  Roi  :  «  Appétit,  jamais 
n'en  avait  manqué  de  sa  vie,  sans  avoir  jamais  eu  ni  faim,  ni  besoin  de 
manger,  quelque  tard  que  les  hasards  l'eussent  fait  dîner  quelquefois. 
Mais  aux  premières  cuillerées  de  potage,  l'appétit  s'ouvrait  toujours,  et  il 
mangeait  si  prodigieusement  et  si  solidement  soir  et  matin,  et  si  égale- 
ment encore,  qu'on  ne  s'accoutumait  pas  à  le  voir.  Toute  sa  vie,  avait 
très-peu  mangé  de  pain,  et  depuis  très-longtemps  rien  que  la  mie,  parce 
qu'il  n'avait  plus  de  dents.  Le  potage  en  plus  grande  quantité,  les  hachis 
fort  clairs  et  les  œufs  suppléaient.  Comme  il  devint  la  dernière  ^  année  de 
sa  vie  de  plus  en  plus  resserré,  Fagon  lui  faisait  manger  à  l'entrée  de  son 
repas  beaucoup  de  fruits  à  la  glace,  c'est-à-dire  des  mûres,  des  melons  et 
des  figues,  et  celles-ci  pourries  à  force  d'être  mûres,  et  à  son  dessert  beau- 
coup cTautres  fruits  qu'il  finissait  par  une  quantité  de  sucreries  qui  sur- 
prenait toujours.  Toute  l'année  il  mangeait  à  souper  une  quantité  prodi- 
gieuse de  salade.  Ses  potages  dont  il  mangeait  soir  et  matin  de  plusieurs, 
et  en  quantité  de  chacun,  sans  préjudice  du  reste,  étaient  pleins  de  jus  et 
d'une  extrême  force,  et  tout  ce  qu'on  lui  servait  plein  d'épices,  au  double 
au  moins  de  ce  qu'on  y  en  met  ordinairement,  et  tr^s-fort  d'ailleurs.  Il 
ne  mangeait  d'aucune  sorte  de  venaison,  ni  d'oiseaux  d'eau,  mais  d'ail- 
leurs de  tout,  sans  exception,  gras  et  maigre,  qu'il  fit  toujours.  Il  ne  bu- 
vait depuis  longues  années,  au  lieu  du  meilleur  vin  de  Champagne  dont 
il  avait  uniquement  usé  toute  sa  vie,  que  du  vin  de  Bourgogne  avec  la 
moitié  d'eau,  si  vieux  qu'il  en  était  usé.  Jamais  il  n'en  avait  bu 
de  pur  en  aucun  temps,  ni  usé  de  nulle  sorte  de  liqueurs,  non  pas  même 
de  thé,  café,  chocolat.  A  son  lever  seulement,  au  lieu  d'un  peu  de  pain, 
de  vin  et  d'eau,  il  prenait  depuis  fort  longtemps  deux  tasses  de  sauge  et 
de  véronique  ;  souvent  entre  ses  repas  et  toujours  en  se  mettant  au  lit  des 
verres  d'eau  avec  un  peu  d'eau  de  fleur  d'orange,  qui  tenaient  chopine, 
et  toujours  à  la  glace  en  tout  temps,  même  les  jours  de  médecine  ;  il  y 
.  buvait  toujours  aussi  à  ses  repas,  entre  lesquels   il  ne  mangea  jamais 
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quoique  ce  fût  ^ue  quelques  pastilles  de  cannelle  qu'il  mettait  dans  sa  poche 
à  son  fruit.  A  l'ouverture  de  son  corps,  les  parties  se  trouvèrent  si  belles 
toutes  et  si  saines,  qu'il  y  a  lien  de  juger  qu'il  aurait  passé  le  siècle.  Son 
estomac  surtout,  et  ses  boyaux  par  leur  volume  du  douUe  d'un  antre 
homme,  d'où  lui  venait  d'être  si  grand  mangeur  et  si  égal.  » 

Avec  Saint-Simon,  le  duc  d'Orléans,  frère  du  Roi  a  son  tour  :  «U  man- 
geait extrêmement  à  ses  repas,  sans  parler  du  chocolat  abondant  du  matin, 
et  de  tout  ce  qu'il  avalait  de  fruits,  de  pâtisserie,  de  confitures  et  de  tontes 
sortes  de  friandises  toute  la  journée,  dont  les  tables  de  ses  cabinets  etses 
poches  étaient  toujours  remplies.  » 

Nous  en  resterons  là  pour  aujourd'hui,  mais  le  sujet  n'est  pas  épuisé  éi 
nous  pourrons  y  revenir. 

Louis  NICOLARDOT. 


CHRONIQUE 


V.  Ittun  et  le  doeteor  Straos».  —  Les  lolidaâraft  et  les  prolestaDls.  ^  Les  pvotesUnU 
HbéroMX,  ^  LdttnB  du  P.  Laoerdaire. 


1 

Les  Solidaires  du  journalisme  parisien  saerïfiai«Mit  Tan  dernier  le  docteur 
Strauss  à  M.  Renan  ;  ils  sacriGent  aujourd'hui  M.  Renan  au  doeteur  Strauss. 
C'est  à  propos  de  la  traduction  par  MM.  NeffUer  et  DoUfus  dHine  NowfeUe 
vie  de  Jésus  du  «  théologien  protestant)»  que  le  spectacle  de  cette  évolution 
nous  est  dcmné.  Voici  en  quels  termes  un  ci-devant  admirateur  de  M.  Renan 
rimmcde  à  son  vieux  rival  : 

iî  Celui  qui  lit  le  livre  de  M.  Renan  est  en  face  d'une  hifpoihèse  graeiemt 
qu'il  a  plu  an  ckarmant  écrivain  d'inveiUer. . .  mais  comme  le  livre  ne  repose 
sur  aucune  base  scientifique»  il  m  se  hisse  pas  discuter.  L'œuvre  de  Strauss  a 
un  tout  autre  caractère. .  Un  homme  sérianx  peut,  à  la  rigueur»  ne  pas  mtvrùr 
le  hel  ouvrage  de  M.  Renan  ;  mais  quiconque  pense  est  tenu  de  connaître 
à  fond,  qu'il  l'approuve  ou  qu'il  la  critique»  la  théorie  du  docteur  Strauss,  a 

Cela  est  dit  avec  réserve  et  du  ton  d'un  ancien  admirateur  embarrassé 
du  souvenir  de  certains  éloges,  mais  au  fcHid  le  mot  essentiel  y  est  :  le  livre 
de  M.  Renaù  n'est  pasfiùt  pour  les  gens  sérieux; il  n'est  pas  discuiMe^ 

Que  signifie  ce  revirement  ?  Pourquoi  les  ennemis  du  Sauveur  se  retour- 
nent-ils contre  un  livre  qu^ils  ont  encensé?  La  réponse  est  facile.  Ils  atten* 
daient  âela$v*<ictinae  invention  de  M,  Renan  des  résultats  qu'ils  ne  peuvent 
plus  espérer.  Ils  se  disaient  que  cet  échappé  du  sanctuaire  avait  trouvé 
avec  une  habileté  d'apostat,  le  moy^  de  trap|)er  ub  coup  redoutable.  Nier 
l'existence  de  Jésus-Christ,  ou  sans  la  nier  absolument  en  douter  très-fort, 
et  ne  voir  en  tous  cas,  comme  Strauss,  que  des  mythes  dans  les  faits 
évangéliques  c'était  définitivement  une  maladresse.  Bien  que  les  penseurs 
puissent  prendre  de  grandes  libertés  avec  l'histoire,  il  n'était  pas  permis  de 
la  méconnaître  et  de  l'insulter  à  ce  point.  Strauss  avait  donc  dépassé  la 
mesure,  et  voilà  pourquoi  ses  quatre  lourds  volumes,  lourdement  traduits 
par  M.  Littré  avaient  manqué  leur  effet.  M.  Renan  était  plus  habile;  il  so 
soumettait  à  l'évidence  ;  il  disait  :  Jésus-Christ  a  parlé  comme  les  Évan- 
giles le  font  parler,  il  a  agi  comme  ils  le  font  agir;  mais  quelques  détails 
manquenl,  quelques  e.xplieation8    sont    nécessaires>et  l'on    pourrait  y 
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joindre  aussi  quelques. rectiGcations.  Cela  posé  il  se  mettait  à  l'œuvre  ;  et 
tout  doucement,  avec  des  éloges  dérisoires  et  des  insultes  moins  révol- 
tantes que  ses  éloges  il  refaisait  la  Fte  de  Jésus.  On  sait  quel  succès  il  obtint 
près  des  libres-penseurs  de  toutes  les  sectes,  depuis  Tinépte  et  grossier 
solidaire  jusqu'au  pasteur  bel  esprit  arrivé  aux  dernières  conséquences 
du  libre  examen.  M.  Renan  était  Thomme  de  la  situation  :  il  avait  chassé 
Dieu  de  TÉvangile.  Désormais  Jésus-Christ  ne  serait  plus  qu'un  homme. 

L'illusion  ne  dura  pas  longtemps.  Le  livre  eut  beaucoup  d'acheteurs, 
mais  son  effet  fut  nul,  même  sur  cette  masse  indifférente  ou  hésitante  et 
certainement  ignorante  qu'on  voulait  gagner.  Il  fallut  bien  reconnaître 
que  tout  ce  tapage  se  réduisait  à  une  spéculation  des  plus  avantageuses,  au 
point  de  vue  de  la  caisse,  pour  l'auteur  et  l'éditeur.  La  libre  pensée  n'y  ga- 
gnait rien.  C'était  un  coup  manqué.  M.  Peyrat  voulut  tout  à  la  fois  relever 
les  affaires  de  son  parti  et  faire  les  siennes,  en  publiant  une  nouvelle  vie 
de  Jésus.  Elle  était  peu  lisible  et  ne  fut  pas  lue.  Mais  l'opinion  était  émae, 
et  le  directeur  de  la  Jtevue  des  Deux-Mondes  n'eut  plus  été  fondé  à  dire  en 
refusant  un  article  sur  Dieu  :  cette  question  manque  d*ûctuatité,  M.  Neff"- 
tzer,  écrivain  pour  tout  faire,  et  dont  le  français  prouve  qu'il  sait  l'alle- 
mand, [voulant  profiter  des  circonstances,  a  jugé  opportun  de  revenir  à 
M.  Strauss.  Il  nous  donne  en  conséquence,  avec  l'aide  de  M.  Dollfus,  une 
nouvelle  traduction  du  livre  décrié  de  cet  allemand.  C'est  bien,  en  effet, 
au  fond  le  même  livre  qu'autrefois;  mais  l'auteur  a  posé  sa  thèse  d'une 
façon  moins  absolue  dans  l'espoir  de  la  mieux  faire  accepter  ;  il  a  voulu 
fondre  son  Jésus  mythique  avec  le  Jésus  tout  humain  de  M.  Renan.  De 
plus,  il  a  joint  à  son  ouvrage  des  notes  et  des  additions  dont  son  concur- 
rent ne  sera  pas  toujours  satisfait. 

Ainsi  après  nous  avoir  dit  d'abord,  votre  Jésus  n'est  qu'un  mythe,  puis 
ensuite  il  n'est  qu'un  homme  ;  on  vient  nous  dire  aujourd'hui  :  c'est  un 
homme  qui  disparaît  sous  les  surcharges  mythiques. 

Cette  nouvelle  campagne  ne  réussira  pas  mieux  que  les  précédentes  et 
fera  beaucoup  moins  de  bruit.  Le  bourgeois  voltairien  lui-même  n'en  sera 
pas  dupe.  De  l'allemand  de  M.  Strauss  traduit  en  français  de  MM.  Nefftzcr 
et  Dollfus,  cela  est  deux  fois  inabordable. 

II 

Le  Temps,  journal  de  MM.  Nefftzer,  Dollfus  et  Schérer,  est  très-dévoué 
aux  intérêts  du  protestantisme  ;  c'est  fort  naturel,  puisqu'il  a  été  fondé  par 
des  protestants.  Mais  ses  patrons  comme  ses  rédacteurs  appartiennent 
visiblement  à  la  fraction  la  plus  progressive  de  la  réforme,  celle  qui  re- 
pousse le  christianisme  et  n'admet  pas  le  déisme  sans  opposition.  Dieu  est 
de  trop  pour  beaucoup  de  ces  disciples  de  Luther,  et  cependant  ils  tiennent 
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encore  à  se  dire  protestants.  C'est  que  ce  nom  a  le  mérite  de  mieux  accu» 
ser  leur  opposition  absolue  contre  le  catholicisme. 

Cette  haine  de  TÉglise  pousse  les  protestants  progressifs  jusqu'à  glorifier 
les  Solidaires.  Le  Temps  voit  même  l'élite  du  genre  humain,  dans  ces  li- 
bres penseurs  d'estaminet.  Qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'exagération.  Voici 
nos  preuves  :  A  propos  d'une  lettre  où  le  secrétaire  du  roi  des  Belges  a 
osé  dire  que  la  sépulture  religieuse  devait  être  maintenue,  et  que  des  in« 
sensés  pouvaient  seuls  entreprendre  de  jeter  la  société  hors  de  voies  chré* 
tiennes,  le  Temps  s'écrie  : 

a  II  est  aussi  naïf  que  malséant  de  traiter  àiinsenm  une  catégorie 
d'hommes  qui  se  recrutent  parmi  les  initiateurs  da  la  pensée  moderne^ 
parmi  l'élite  des  philosophes^  et  qui  comptent  des  adhérents  et  des  adeptes 
dans  toutes  les  classes  de  Ja  société. 

«  Qualifier  a^nsi  un  grand  mouve^/îent  de  la  conscience  puf^lique^  c'est 
méconnaître  et  bafouer  les  prescriptions  à  la  fois  du  droit,  de  la  raison  et 
de  la  justice.  » 

Signé  :  «  Michel  Bérend.  » 

Et  pour  conclure,  M.  Michel  Bérend  dit  qu'on  ne  peut  condamner  les 
Solidaires  sans  revenir  au  moyen  âge  et  à  l'inquisition,  —  ce  dont  il  est 
épouvanté. 

Assurément,  ces  idées,  ce  style  et  ces  emportements  sont  avant  tout 
ridicules,  et  même  grotesques.  Il  n'en  iuut  pas  rire  néanmoins  ;  car  ils 
dénoncent  un  redoutable  abaissement  des  esprits.  Il  y  a  quelques  mois  les 
Solidaires  n'étaient. qu'une  honte;  ils  deviennent  une  force.  C'est  d'ail- 
leurs, quoi  qu'en  puisse  dire  le  Temps,  une  force  purement  matérielle.  Il 
n'y  a  là  ni  mouvement  de  la  conscience  publique  m  penséemodeme  ou  ancien- 
ne, ni  système  philosophique.  Les  Solidaires  se  divisent  en  deux  classes  : 
l'impie  plein  de  haine  et  l'incrédule  de  bas  étage  abruti  par  l'incrédulité. 
C'est  la  forme  dernière  et  complète  de  la  pensée  libre.  Le  positiviste  est 
un  athée  qui  pense  encore  ;  le  solidaire  c'est  le  positiviste  arrivé  au  but  : 
il  ne  pense  plus. 

Ne  plus  penser  !  c'est  bien  le  dernier  terme  de  l'incrédulité,  et  tout  le 
protestantisme  y  marche  à  grands  pas.  Il  déserte  de  plus  en  plus  les  voies 
chrétiennes  pour  s'enfoncer  dans  le  positivisme.  Les  pasteurs  engagés  sur 
cette  pente  prennent  chaque  jour  plus  d'influence.  M.  Coquerel  fils  et 
M.  Réville  sont  devenus  des  personnages  dans  leur  église ^  parce  qu'ils  ont 
adopté  tout  haut  le  fonds  des  idées  de  M.  Renan.  VOpinion  nationale 
constate  avec  des  accents  vainqueurs  que  cinq  mille  membres  des  églises 
réformées  de  la  capitale  ont  prolesté  contre  la  destitution  de  M.  Coquerel, 
et  que  la  masse  de  la  communion  protestante  demande  qu'on  le  rétablisse 
dans  ses  fonctions  de  pasteur.  Si  cela  est  vrai,  comme  nous  le  croyons,  U 
en  résulte  que  la  masse  des  chrétiens  réformés  de  Paris  renia  le  cbristia- 
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uianie.  Et  notez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  surprise  ou  d'un  acte  d'iiH 
différence  ;  il  s'agit  d'une  DégBiioQ  positive  et  réfléchie.  Ces  préteadns 
chrétiens  que  ïOpinwn  nationale  appelle  des  [.rotesiants  UtéraHX^  veulent 
M.  Goquerel  pour  pasteur,-  parce  qu'il  repousse  la  base  même  du  christia- 
nisme. 

M.  Guizot  est  le  grand  adyersedre  des  protestants  libéraux;  il  n'admet 
pas  que  des  chrétiens  puissent  s'entendre  avec  quiconque  méconnaît  fat 
divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  a  certainement  raison  ;  mais 
pourquoi  demande-t-il,  d'autre  part,  aux  catholiques,  de  donn^  la  main 
aux  protestants  croyants  et  aux  simples  spiritualistes  !  Croit-il  donc  que 
des  catholique  puissent,  sans  relier  leur  foi,  s'allier  aux  ennemis  de 
l'Église  ou  leur  permettre  de  croire  qu'il  est  avec  l'erreur  des  accomo- 
déments?  H  aime  à  se  persuader  que  les  ca/Ao/tgues  /t Amitix  comprenn^t 
ou  comprenfiront  cette  nécessité.  Il  se  trompe.  Quelques  Jibéraux  catho- 
liques pourront  laisser  dire  cela,  mais  ils  n'iront  pas  plus  loin.  M.  Gmzot 
ne  compreud-t-il  pas  que  les  catholiques  qui  accepteraient  ses  idéœ  ne 
seraient  pas  plus  catholiques  que  ne  sont  chrétiens  les  protestants  qui 
acceptent  le  livre  de  M.  R^an  7 

m 

Le  tribunal  civil  de  la  Seine,  s'est  occupé,  dans  deux  de  ses  dernières 
audiences,  d'un  procès  intenté  par  M.  Léon  Lacovdaire  à  M.  l'abbé  Per- 
reyve,mu  sujetd'un  volume  de  lettresduP.Lacordaire  publiées  par  M.  l'abbé 
Perreyve  sous  ce  titre:  Lettres  du  R.  P,  lacordaire  à  des  jeunes  ^efi^. 

Nous  ne  voulons  rien  dire  du  procès  en  lui-même.  Nous  constaterons 
seulement  que  le  R.  P.  Lacordaire  a  bi^  positivemoit  voulu  qne  ses 
papiers  fussent  remis  à  M.  l'abbé  Perreyve.  Voici,  en  effet,  comment  il 
s'est  exprimé  sur  ce  point  dans  son  testament  : 

«  Je  lègue  à  BL  l'abbé  Perreyve,  du  diocèse  de  Paris,  tous  les  manus- 
crits, papiers,  correspondances  qui  seront  à  l'heure  de  ma  mort  sous  mon 
nom,  soit  qu'ils  émanent  de  ma  propre  main,  soit  qu'ils  aient  été  trans- 
crits par  une  niain|étrangère,[8oit^qu'ils  m'aient  été  adressés  sous  forme  de 
lettre  ou  de  communication,  soit,  enfin,  qu'ils  consistent  en  notes,  titres, 
diplômes,  ou  toiis  autres  papiers  personnels. 

«  Je  désigne  particulièrement  ceux  que  Ton  trouvera  enfermés  dans  les 
portefeuilles  et  les  cassettes  à  mon  usage,  et  je  donne  le  tout  à  M.  l'abbé 
Henri  Perreyve  comme  un  témoignage  de  ma  confiance  dans  Télévatioii 
de  son  esprit  et  de  ma  gratitude  pour  une  amitié  qui  ne  m'a  jamais  failli 
dans  aucun  temps.  » 

Cette  volonté  était  répétée  en  termes  non  moins  formels  dans  un  codi- 
cille d'un  autre  testament.  «Mon  exécuteur  testamentaire  est  chargé,  disait 
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le  P.  Laeordaire,  dedâivrer  immédintement  après  ma  mort,  à  M.  Tabbé 
PerreTve,  tous  mes  ]nanascrits«  correspondances  et  portefeuille.  » 

M.  Uabbé  Perreyve  a  pensé  qu'il  avait  le  droit  de  publier  les  papiers 
quH  tenait  de  Tillustre  dominicain.  Ce  droit  lui  a  été  contesté  d'une  façon 
aJbsolue  par  H.  Léon  Lacordaire;  mais  le  tribunal,  tout  en  déclarant  que 
des  lettres  nesont  pas  une  propriété  pure  et  simple,  dont  le  légataire  puiasû 
user  ou  abuser  à  son  gré,  a  jugé  qu*en  faisant  la  publication  qui  donnait 
lieu  au  procès,  M.  Perreyve  n'avait  point  dépassé  la  limite  de  son  droit* 

VoUà  le  gros  de  l'affaire;  voici  maintenant  quelques  détails  qu'il  nous 
semble  bon  d'y  recudllir. 

M*  Jules  Favre,  avocat  de  M.  Léon  Lacordaire,  a  spirituellement  repro- 
ché à  M.  l'abbé  Perreyve  d'avoir  donné  à  diverses  lettres  du  P.  Lacordaire 
dee  titres  prétentieux  et  fâcheux  tels  que  ceux-ci  :  De  la  coiffure  des  ecelé^ 
siMtiques.  —  Des  religieux  à  cheval,  —  Sur  la  société  des  femmes,  —  La 
faiblesse  du  cœur.  Ce  petit  esprit  de  sommaire  et  de  petit  journal  fait  assu- 
remait  assez  pauvre  figure  en  pareil  lieu;  mais  ce  n'est  là,  en  somme, 
qu'une  question  de  tact.  Le  lecteur  voit  bien  que  ces  gentillesses  sont 
l'oeuvre  de  Féditeur;  l'auteur  n'en  souffre  nullement. 

Dans  son  amour  extrême  et  probablement  de  date  récente  pour  la  mé- 
moire du  P.  Lacordaire,  M*  Jules  Favre  n'a  pas  seulement  condamné  les 
titres  dûs  à  l'imagination  de  M.  l'abbé  Perreyve,  et  offerts  au  public 
comme  un  menu  pour  le  mettre  en  appétit;  il  a  aussi  prétendu  que  le  léga- 
taire avait  méconnu  les  devoirs  de  l'amitié  en  publiant  des  morceaux  peu 
dignes  de  l'homme  iUustre  qui  les  avait  écrits.  Il  a  particulièrement  cité,  à 
l'appui  de  son  reproche,  quelques  passages  des  lettres  intitulées  :  de  la 
coiffure  des  ecclésiastiques^  —  des  religieux  à  cheval.  Assurément  ces 
extraits  ne  ne  sont  pas  du  genre  sublime  ;  mais  ils  n'ont  rien,  non  plus, 
qui  puisse,  comme  l'a  prétendu  M**  Jules  Favre,  diminuer  une  person- 
nalité illustre.  En  voici  quelques  lignes  : 

«  En  fait  de  chevelure  ecclésiastique,  je  n'aime  que  celle  de  Rome,  telle 
que  le  Saint-Père  la  porte  lui-même,  je  veux  dire  courte  par  devant  et  par 
derrière,  sans  que  rien  soit  flottant  ou  enveloppant  les  oreilles  et  le  cou. 
Cela  me  semble  noble,  grave,  sévère  et  heau.  Cette  espèce  de  queue  ou 
d'éventail  que  nos  prêtres  français  portent  sur  le  cou  m'a  toujours  paru 
sans  signification  et  sans  grâce,  et  j'admire  pourquoi  ils  y  tiennent,  sur- 
tout lorsque  les  canons  leur  demandent  d'avoir  les  cheveux  courts.    .    . 

«  Comparez  les  portrait  ecclésiastiques  du  dix-huitième,  du  dix-sep- 
tième et  du  seizième  siècles.  Le  dernier  est  sévère,  maigre,  un  peu  raide, 
les  cheveux  courts,  et  en  tout  respire  un  mâle  sentiment.  Le  dix-septième 
se  couvre  d'une  longue  perruque  flottante  ;  les  traits  sont  encore  nobles, 
mais  avec  une  énergie  diminuée;  on  sent  que  la  majesté  est  plus  dans  le 
coBtame  que  dans  lé  cœur. 
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<(  Quant  au  dix-'huitième  siècle,  c'est  la  poudre  aux  cheveux,  aux  joues 
roses,  et  Ton  prendrait  des  prfttres  et  des  évèques  de  cinquante  ans 
pour  des  enfants  de  quatorze.  La  révolution  a  ramené  chez  les  hommes  le 
goût  du  vrai  dans  la  chevelure,  mais  la  jeunesse  s'est  reprise  à  des  fan- 
taisies de  molesse  en  se  faisant'  tailler  les  cheveux  d'une  manière  épaisse, 
large  et  flottante,  et  quant  au  clergé,  il  a  pris  une  mode  absolument  in* 
compréhensible,  à  quelque  point  de  vue  que  ce  soit,  et  qu'on  ne  peut 
définir  qu'un  reste  de  perruque  impuissante.  » 

Nous  le  répétons  :  Il  n'était  pas  indispensable  de  conserver  ce  mor- 
ceau à  la  postérité  ;  d'autre  part  nous  ne  pouvons  admettre  qu'en  le  pu- 
bliant, M.  l'abbé  Perreyve  ait  fait  un  acte  de  barbarie.  C'est  encore  un  mot 
de  M.  Jules  Favre.  Les  avocats  ne  ménagent  pas  leurs  termes. 

Tout  prouve  d'ailleurs  qu'en  donnant  au  public  les  lettres  qui  ont  froissé 
M*  Jules  Favre,  on  a  rempli  un  des  vœux  du  P.  Lacordaire.  Ce  sont  là  des 
esquisses  faites  avec  réflexion  et  non  pas  des  morceaux  improvisés,  des 
pages  sorties  d'un  premier  jet,  expédiées  sans  avoir  été  relues  et  bien  vite 
oubliées.  Il  ne  faut  pas  chercher  de  tels  morceaux  dans  la  correspondance 
du  P.  Lacordaire,  car  M^  Templier  a  expliqué  qu'il  faisait  des  brouillons  de 
ses  lettres  et  les  conservait  toujours.  De  tels  soins  indiquent  une  arrière 
pensée  de  publicité;  ils  expliquent,  en  outre,  le  fini  des  lettres  du  grand 
orateur. 

M**  Templier  nous  a  donné  un  autre  renseignement  plus  important  : 
u  Cette  correspondance,  a-t41  dit,  a  été  dépouillée  de  tout  ce  qui  était  con- 
«  fidentiel,  il  ne  s'y  trouve  plus  que  des  choses  utiles  à  tous  dans  un  grand 
«  nombre.de  situations  de  la  vie.  » 

Cette  dernière  assertion  est  une  simple  appréciation.  M*  Templier  est 
libre  de  dire  et  même  de  croire  que  tout  ce  que  contient  le  volume  publié 
par  M.  l'abbé  Perreyve  est  utile  à  tous;  on  est  libre  aussi  d'avoir  un  avis 
différent.  M*  Favre  a  contesté  l'utilité  de  la  lettre  sur  la  coupe  des 
cheveux  ;  on  pourrait  élever  d'autres  contestations.  Nous  n'en  ferons 
rien,  du  moins  quant  à  présent  ;  notre  seul  but  est  de  constater  que 
M.  l'abbé  Perreyve  a  dépouillé  la  correspondance  du  P.  Lacordaire  de 
tout  ce  qui  lui  paraissait  trop  confidentiel  ou  inutile.  Il  nous  a  donc  donné 
et  continuera  de  nous  donner  un  P.  Lacordaire  expurgé.  Nous  le  re* 
grettons.  M.  l'abbé  Perreyve  laisse  voir  dans  ses  propres  écrits  des  admi- 
rations trop  complaisantes  et  des  antipathies  trop  marquées  ;  il  est  trop 
piqué  de  l'esprit  d'école  ,  trop  féru  de  certaines  idées,  pour  tenir  avec 
précision  les  ciseaux  du  censeur.  Je  ne  doute  ni  de  ses  bonnes  intentions^ 
ni  de  son  esprit  de  justice  ;  je  ne  puis  croire  à  son  impartialité.  Qu'il 
trouve  dans  les  lettres  du  P.  Lacordaire  des  passages  vifs,  emportés,  aigres 
contre  les  catholiques  non-libéraux,  et  il  les  laissera  comme  très-ti/i7ei; 
mais  qu'il  en  rencontre  d'autres  où  tels  catholiques  dévoués  maintenant 
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aux  idées  modernes  peuvent  être  accusés  d'avoir  déserté  le  libéralisme 
pendant  quelques  années,  notamment  de  1847  à  1852,  et  il  sera  d'un  avis 
différent  :  ce  passage  lui  paraîtra  tout  à  la  fois  trop  confidentiel  et  bien 
ÛEintile  ;  il  le  supprimera. 

Posons-nous  là  une  simple  hypothèse  ?  c'ost  bien  possible.  Cependant 
nous  n'en  voudrions  pas  répondre.  II  est  au  moins  étrange  que  dans  les 
lettres  déjà  publiées  du  R.  P.  Lacordaire,  on  ne  trouve  rien  contre  certains 
personnages,  ses  amis  des  premiers  et  des  derniers  jours,  qui  furent 
durant  quatre  ou  cinq  ans  ses  adversaires.  Et  cependant  il  ne  dut  pas  les 
ménager,  car  si  sa  parole  était  toujours  prompte  elle  n'était  pas  toujours 
tendre. 

Dans  tous  les  cas,  nous  trouvons  étrange  qu'on  nous  cache  le  texte 
complet  du  P.  Lacordaire.  Les  lettres  dont  il  a  légué  les  brouillons  à 
M.  l'abbé  Perreyve  sont  évidemment  celles  qu'il  jugeait  bonnes  à  publier. 
Et  pourquoi  ne  pas  se  conformer  à  ses  intentions  ?  pourquoi  laisser  croire 
qu'il  a  pu  manquer  de  mesure  dans  cette  circonstance  si  grave  ?  je  suis 
seul  juge  ici ,  répond  le  légataire,  et  le  tribunal  m'a  donné  raison. 
Nous  ne  contestons  pas  le  droit  de  M.  l'abbé  Perreyve  au  point  de  vue 
de  la  loi  ;  mais  comme  catholiques  nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  soit 
libre  de  nous  donner  un  P.  Lacordaire  corrigé. 

Etoèhi  VEUILLOT. 
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n  y  a  longtemps  que  nous  nous  proposons  d'écrire  un  jour  quelques  pages 
intitulées  :  «  Ce  qu^il  ne  faut  pas  donner  en  étrennes...  »  Il  y  aurait  là  ma- 
tière à  des  observations  piquantes,  à  de  justes  critiques;  mais  il  faudrait 
quelque  esprit  pou(  se  permettre  et  pour  justifier  tant  de  lioeuces.  Et  c'est 
pourquoi  nous  n'essaierons  pas.  Quel  dommage  cependant^  et  quelle  rare 
occasion  nous  perdons  de  dire  certaines  vérités! 

C'est  ainsi  que  nous  aurions  pu  donner  à  tous  les  éirenniers  le  conseil  de 
ne  jamais  offrir,  pas  même  à  leur  plus  intime  ennemi  : 

Les  images  prétendues  pieuses,  à  paillettes  et  à  ressorts,  représentant 
des  lyres,  des  colombes,  des  escaliers  mystérieux  gravis  par  des  cœurs  aîlés^ 
des  orangers,  des  violons,  des  anges  avec  la  bouche  en  cœur,  des,  ancres, 
des  boucUere,  des  échelles,  des  saints  roides  comme  des  grenadiers  russes, 
des  sourires  dont  la  niaiserie  défie  toute  comparaison,  etc.,  etc.,  etc.; 

Les  Contes  de  fées^  qui  habituent  les  enfants  au  merveilleux,  et  non  pas  au 
surnaturel;  au  faux,  et  non  pas  au  vrai;  à  de  ridicules  petites  lueurs,  et 
pas  à  la  grande  Lumière;  qui  jettent  ces  chères  intelligences  de  dix  ans 
dans  un  monde  impossible  et  laid,  au  lieu  de  les  précipiter  généreusement 
dans  la  société  chrétienne,  dans  le  monde  réel,  dans  le  monde  des  saints 
et  des  miracles; 

Tous  les  livres  qui  ne  sont  pas  complètement,  essentiellement,  absolu- 
ment catholiques,  comme  les  Fables,  comme  certains  petits  romans  mé- 
diocres, comme  certains  journaux  périodiques  que  l'on  fait  relier  très- 
richement  à  la  fin  de  l'année  :  pilules  empoisonnées  que  l'on  couvre  de 
papier  d'ori 

Hélas  !  nous  pourrions  remplir  bien  des  pages  avec  cette  liste.  Nous  pré- 
férons nous  arrêter  et  terminer  notre  exorde  par  un  avertissement  modeste 
à  toutes  les  familles  chrétiennes  :  «  Au  nom  du  ciel,  leur  dirons-nous,  ne 
placez  rien  de  laid  sous  les  yeux  des  enfants  et  des  jeunes  filles.  Ne  portez 
pas  malheur  à  l'année  qui  commence,  en  la  commençant  par  un  sacrifice 
à  la  routine,  au  mauvais  goût,  à  la  laideur  enfin.  Déchirez  plutôt  d'une 
main  indignée  tant  de  livres  médiocres,  tant  de  ridicules  images.  Faites 
luire  un  soleil  de  beauté  dans  toutes  les  maisons  où  pénétreront  vos  pré- 
sents, un  soleil  qui  éclairera  doucement  la  famille  pendant  trois  cent 
soixante-cinq  jours.  Donnez-le  Bien,  donnez-le  Beau,  donnez-le  Vrai.  » 
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Ici,  je  m'aperçois  qu'il  est  peut-être  plus  facile  de  faire  éviter  le  mal  que 
de  faire  pratiquer  le  bien.  Il  faut  donc  qu'après  avoir  dit  :  «  Ne  lisez  pas  tel 
«mi  fcei  livre,  »  j'ajoute  :  a  Lisez,  lisez  cdni-ci,  et  œlui-là.  «Et  en  ce  moment, 
lia  Eiotôme  horrible  se  dresse  devant  moi,  un  fantôme  que  j'ai  toujours 
abhorré  et  que,  grâce  à  Dieu,  j'espère  abhorrer  toujours  :  «  La  Réclame  !  » 
«  Vade^  rétro,  m  Je  vais  dire  très-simplement  ce  que  je  dois  dire  ;  je  vais 
liès-simplement  recommander  de  bons  livres. 

La  grande  question,  la  question  perpétuellement  actuelle,  c'est  celle 
de  k  divinité  de  notre  Jésus.  Hier  paraissait  nn  livre  de  M.  Eichoff 
dont  noas  aurons  lieu  de  parler;  avant-hier,  nn  livre  de  M.  Barrantt;  et 
c'est  pendant  le  cours  de  cette  année  1664  qu'ont  été  publiés  ou  repu- 
bliés  les  pamphlets  de  M.  Peyral  et  de  M.  Cohen.  Eh  Inen!  faut-il  que  nos 
jennes  gens,  faut-il  que  nos  jeunes  filles  demeurent  ét^iingères  à  ces  luttes? 
Gardez-vous,  sans  doute,  de  leur  mettre  en  main  des  livres  d'érudition, 
des  réfutatiéns  scientifiques.  Non,  non;  mais  ayez  assez  de  respect  à  l'égard 
de  ces  jeunes  Âmes,  pour  lenr  faire  lire  de  véritables  Vies  deJésuSy  pleines 
de  science,  de  lumière  et  d*art.  Il  faut,  il  faut  que  nos  vierges  chrétiennes 
soient  savantes;  il  faut,  suivant  la  parole  de  Tévèque  de  Tulle,  o  qu'elles 
sachent  le  Verbe.  »  Qu'elles  lisent  donc  le  beau  livre  dé  >f .  Louis  Veuillot 
que  j'ai  li,  sous  les  yeux.  Jamais  pent-ètre,  (s'il  m'est  permis  dô  parler  d'a- 
bord des  qualités  mûtérielles  de  ce  chef-d'œuvre),  jamais  la  typographie  n'a 
mieux  compris  le  sens  d'un  livre  et  n'a  su  mieux  se  mettre  d'accord  avec  le 
style  d'un  antenr.  La  Vie  de  Jésm^  de  M.  Louis  Veuillot  (1),  a  la  majesté, 
Fampleur,  la  fermeté  des  meilleurs  ouvrages  du  dix-septième  siècle  :  le  ty- 
pographe a  été  très-heureusement  inspiré  de  reproduire  cette  œuvre  magis- 
trale avecce  magnifique  caractère  français,  qui  a  tant  de  dignité,  de  largeur, 
4fe  beautésévère.  Les  gravures  de  Dusserdorf  sont  la  parure  naturelle  du  livre 
que  nous  recommandons  :  on  les  attendait  entre  ces  pages  chrétiennes,  ces 
images  chrétiennes.  Et  que  dire  du  style?  «  La  gloire  de  ht  pensée,  c'est  le 
style,  M  disait  l'autre  jour  Mgr  Berteaud.  La  Vie  deJéfus  est  un  excellent 
mélange  des  paroles  évangéliques  avec  les  meilleurs  commentaires  de  tous 
les  Pères,  de  tous  les  Docteurs,  de  tons  les  Ecrivains  ecclésiastiques.  Le  tout 
est  d'une  grâce  austère,  noble,  sévèrament  charmante.  Rome,  d'ailleurs,  a 
parlé,  et  les  évoques  aussi  ont  parlé  sur  ce  livre  :  écoulez  plutôt  ces  belles 
paroles  de  Tévèque  de  Fréjus  :  «  Dans  un  moment  où  Timpiété  anti-chrér 
tienne  se  déchaîne  avec  une  audace  inouïe  et  une  inconcevable  impunité 
contre  Notre-Seignetur  Jésus-Christ,  pierre  angulaire  de  notre  édifice  socjalu 
de  toute  morale  et  de  toute  dignité  humaine»  j'ai  cru  nécessaire  de  répandra 
autant  que  possible  et  sous  toutes  les  formes  les  livres  qui  font  cannaîlre^ 
aimer  et  servir  notre  adorable  Maître.  »  Et  le  savant. évéque  ne  craint  pas 
d'jyouter  :  a  Le  beau  livre  de  M.  Louis  Veuillot  ayant  étéjconçu  et  adm^- 

(I)  Un  magnifique  volume  graad  ia-8,  avec  gravures  et  eocadrefaentf. 
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rablement  écrit  dans  ce  but,  j'ai  dû  le  choisir  comme  pouvant,  mieux  que 
d'autres,  réaliser  mon  désir  {!}.  » 
Et  maintenant,  cher  lecteur,  iolle,  lege. 

m 

Je  suis  ainsi  fait,  que  je  ne  puis  penser  à  l'air  qui  environne  notre  terre 
sans  penser  aux  oiseaux  qui  s'y  meuvent.  Et  je  ne  puis  penser  aux  oiseaux 
sans  penser  à  saint  François  d'Assise,  qui  leur  faisait  de  si  beaux,  de  si 
touchants  sermons.  De  sorte  qu'en  ouvrant  le  livre  de  M.  Arthur  Mangio, 
FAir  et  le  Monde  aérien  (2),  j'ai  tout  d'abord  songé  à  mon  cher  saint  du 
treizième  siècle,  et  je  me  suis  aussitôt  remis  en  mémoire  ses  cantiques  si 
pleins  de  folie  chrétienne,  si  vigoureux,  si  vivants.  J'ai  relu  son  Cantique 
du  soleil  que  n'a  pas  lu,  je  le  crains  bien,  M.  Arthur  Mangin.  Certes,  j'aurais 
voulu,  dans  ce  livre  vraiment  remarquable,  un  ton  plus  énergiquement  ca- 
tholique-. Quant  à  moi,  je  vois  partout  l'Église  et  partout  Jésus-Christ  :  la 
machine  pneuman^gue,  les  alambics,  les  télescopes  eux-mêmes  me  font  pen- 
ser à  Jésus-Christ,  me  fontpenser  à  l'Église.  Je  vois  surtout  dans  l'astrono- 
mie que  la  terre,  si  elle  n'est  pas  le  centre  astronomique  du  monde,  en  est 
certainement  le  centre  théologique^  parce  qu'elle  a  été  imbibée  du  sang  ma- 
gnifique de  l'homme-Dieu.  Je  devais  faire  cette  petite  critique,  ne  serait-ce 
que  pour  prouver  que  je  n'entends  pas  ici  faire  de  la  réclame.  Cela  dit,  j'ac- 
corde que  fAir  et  le  Monde  aérien  est  un  livre  clairement  écrit,  destiné  à 
populariser  très-heureusement  la  science.  Le  titre  auquel  aspire  M.  Arthur 
Mangin  est  celui  de  popularùateur.  Le  mot  est  laid,  d'accord  :  mais  on  l'en- 
tend; et  certes  M.  Mangin  a  droit  à  cette  appellation.  Ses  Mystères  de  t  Océan 
méritent  les  mêmes  éloges  que  le  Monde  aérien.  Je  ne  lui  reproche,  encore 
une  fois,  que  de  n'être  pas  explicitement  assez  catholique.  Oh  I  la  mer,  la 
mer!  comment  parler  de  la  mer  sans  être  presque  fou  d'amour?  C'est  la  mer 
qui  transporte  la  vérité,  car  c'est  la  mer  qui  transporte  les  missionnaires. 
Salut,  6  mer  I  qui  as  eu  l'honneur  de  supporter  les  pieds  de  Jésus-Christ  et 
de  soutenir  aussi  le  navire  qui  contenait  saint  Pierre,  celui  qui  contenait 
saint  Paull  Salut,  A  mer!  qui  portes  sur  ton  dos  complaisant  les  baptiseurs 
des  idolâtres,  les  convertisseurs  des  cinq  parties  du  monde,  les  libérateurs 
de  tout  l'univers  I  , 

IV 

Avez-vous  quelquefois  remarqué  comment  une  belle  variété  s'épanouit 
partout  au  sein  de  cette  incomparable  unité  de  l'enseignement  catholique? 
Chaque  évêque  en  particulier  a  son  caractère  spécial ,  sa  nature  propre 
d'éloquence,  son  style  enfin.  L'autre  jour  nous  entendions  à  Paris  un  évê- 
que théologien  et  poète ,  une  parole  aux  grandes  ailes,  si  l'on  peut  parler 
ûnsi,  un  orateur  spontané  jetant  au  hasard,  sur  son  auditoire  émerveillé, 
les  milliers  de  perles  qui  tombaient  de  ses  lèvres.  Voici  un  autre  évêque  qui 
a  prêché  devant  les  chrétiennes  de  sa  ville  épiscopale,  qui  s'est  emparé  du 
célèbre  texte  de  l'Écriture,  au  livre  des  Proverbes^  sur  les  qualités  de  la 

(1)  Lettre  de  Mgr  rÉv6quede  Fréjus,  en  date  du  3  novembre  1806. 
(2  Ua  volume  Uluetré  de  SOO  graTures,  pubUé  par  Marne. 
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Femme  Farte.  Mgr  Landriot  est  un  observateur  perspicace  de  la  nature 
humaine.  Son  style  est  transparent,  aisé,  vif  ;  ses  considérations  sont 
surtout  très-pratiques,  et  c'est  même  là  leur  cachet  véritable.  La  Femme 
Forte  {{)  est  un  commentaire,  solide  et  spirituel  en  même  temps,  d'une 
partie  de  la  Sainte  Écriture  que  l'on  ne  médite  pas  assez.  L'auditoire 
choisi,  qui  a  entendu  à  La  Rochelle  ces  conférences,  va  s'augmenter  de 
toutes  les  lectrices  de  ce  bon  livre.  Nous  nous  en  réjouissons.  Il  était 
temps  que  de  grands  orateurs  reprissent  cette  excellente  habitude  de 
commenter  les  saints  Livres,  verset  par  verset  :  c'est  la  prédication  la  plus 
utile  an  peuple  chrétien.  Il  est  à  désirer  quelle  se  fasse  partout  avec  le 
sens  surnaturellement  pratique,  qui  caractérise  Pœuvre  de  Mgr  de  I-a 
Rochelle. 


Je  parlais  tout  à  l'heure  des  mauvaises  images,  et  j'essayais  de  les  flétrir 
comme  elles  le  méritent.  C'est  la  vingtième  fois  que  j'entreprends  ce 
sujet  :  ce  ne  sera  pas  la  dernière  ;  c'est  et  ce  sera  mon  Delenda  Carthago. 
Mais  il  ne  sufQt  pas  de  haïr  ces  inepties  dangereuses  ;  il  faut  leur  opposer 
dô  beaux  types.  Avons-nous  besoin  de  recommander  l'imagerie  allemande? 
Il  y  a  vingt  ans  que  nous  l'aimons,  et  notre  amour  est  aussi  frais  que  le 
premier  jour.  0  les  beaux  visages  de  Notre-Seigneur,  de  Notre-Dame,  de 
tous  les  saints  I  0  les  beaux  traits  transfigurés  par  la  grâce^  les  beaux 
yeux  baissés,  les  belles  draperies  raphaéliques,  la  belle  sévérité  des  grands 
maîtres,  la  pureté,  la  beauté,  la  grâce  I  En  les  regardant,  ces  chères  images, 
nos  petits  enfants  deviendront  plus  beaux  ;  surtout  ils  deviendront  plus  beaux 
au  dedans.  On  nous  racontait  dernièrement  l'histoire  d'une  petite  fille  qui 
se  mit  à  fondre  en  larmes  devant  une  représentation  ridicule  de  Jésus- 
Christ  :  «  Pourquoi  pleures-tu  ?  demanda-t-on  à  l'enfant.  —  Je  pleure, 
répondit-elle,  pîirce  que  le  bon  Dieu  est  laid.  »  Eh  bien  1  il  ne  faut  pas 
que  nos  enfants  puissent  faire  la  môme  réponse.  Plaçons-leur  donc  sous 
les  yeux  les  œuvres  d'Overbech,  de  Fûhrich,  de  Steinle.  Au  lieu  des  pou- 
pées en  cire  et  de  tout  le  bric  à  brac  qui  nous  encombre,  ouvrons-leur  le 
Chemin  de  Bethléem^  ce  chef-d'œuvre  de  Fuhrich  ;  ou  bien  sous  leurs  yeux 
éblouis,  faisons  luire  ces  belles  reproductions  des  miniatures  du  moyen 
âge  français  et  allemand,  où  les  missels  des  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  ont  été  si  exactement  reproduits  (2).  Hs  s'arrêteront 
devant  l'harmonie  de  ces  mille  couleurs,  austâ  long  temps  que  Godefroy 
de  Bouillon  s'arrêtait  devant  les  vitraux  de  nos  cathédrales  ! 

VI 

On  aura  peut-être  trouvé  que  nous  étions  bien  sévère  à  l'égard  des  Contet 
de  fées:  notre  sévérité  s'étend  aux  fables,  surtout  à  ceUes  de  Lafontaine,  (en 
ce  qui  touche  l'éducation  des  enfants.)  Nous  trouvons,  en  effet,  que  l'œuvre 

(1)  Un  beau  folume  in-8,  ill astre,  chez  V**  Palmé. 

(2)  V.  le  Chemin  de  Bethléem  et  la  collection  de6  Miniatures,  d*après  le  Missel  de  Vienne, 
chez  A.  W.  Schulgen,  éditeur. 
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du  eélj^breiabuUsie  est  funeste  à  toute  belle  petite  àme;  eUe  fan«toat»  elle 
éteint  tout.  Adieu,  fraîc^heur;  adieu,  charité;  adku,  bel  éclat  immaculé  des 
visageset  descœurs^nfalitiDSI  La  Ctgaleet  la  Faurmt  estuneleçûu  d'égoîsme; 
le  Rmard  et  le  Cêrbeou  est  une  leçon  de  mauvaise  diplomatie,  de  machia* 
vélismé,  de  ruse«  £t  aiusi  des  autres.  Lisons  ce  livre  à  vmgt  aos;  mais 
pas  à  cinq  ans»  ni  même  à  dix,  ni  o^^me  à  quinze.  Ne  soyons  pas  préoiatii* 
rément  au  courant  des  roueries  qui  réussissent,  des  mensonges  qui  foui 
leur  chemin,  des  renards  qui  acmt  partout  vainqueurs  et  triomphants^ 
Lafontaine  est  Thomme  du  u  succès  qui  justifle  tout.  nfRblevons  la  tAte,  et 
faisons  lire  d'autres  livres  à  nos  &z£y>\  Voici  les  Fables  de  M,  Anatole  de 
Ségur  (1).  J'aurai  à  leur  endroit  leconrage  de  mon  opinion.  Comme  ageft* 
cernent  littéraire,  comme  versification,  comme  tûlent,  enfin,  je  les  pro» 
clame,  avec  l'auteur  lui-même,  très-inférieures  à  cclles.de  Lafontaine. Mais» 
combien  ne  lui  sont-elles  pas  supérieures  au  point  de  vue  chrétien.  Ah! 
j,e  le  tiens  donc  enCu»  mon  fabuliste  catholique,  le  seul  dont  je  saurais  fiedre 
lire  les  vers  à  mes  enfants.  Non,  je  ne  peux  me  résigner  à  quitter  TexAellent 
livre  de  M.  de  Ségur  sans,  en  citer  tout  au  moins  une  page,  une  de 
celles  qui  ont  faille  plus  vivement  battre  mon  cœur.  Ecoutez  ce  petit  récit, 
et  dites  s'U  en  est  un  pareil  dans  toutes  les  œuvres  de  Lafontaine  : 

l'enfant  qui  bat  sa  mèee  (1) 

Par  emportement  ou  caprice. 

Un  enfant  révolté  battait. 
De  ses  deux  poings  fermés,  sa  mère  et  sa  nourrice. 
La  mère,  cependant,  souriant  rallaitaît. 
Et  des  yeux,  de  !a  Yoix,  doucement  le  flattait  : 

a  Cher  petit  Ingrat,  disait-elle 
Enchaînant  d^un  baiser  son  petit  poing  rebelle, 
Qaand  cçtte  main  me  bat,  sais-tu  ce  qu'elle  fait  : 

C'est  OLoi  qui  te  donne  mon  lait. 

C'est  moi  qui  t'ai  donné  la  vie. 

Et  si,  pauvre  amour,  tu  brisais 
Ce  doux  sein  maternel,  coupe  toujours  servie. 
Par  la  bonté  divine  incessamment  remplie. 
De  faîm  et  de  tristesse,  enfant,  tu  languirais 

Et  bientôt,  tu  dépérirais  !  » 

Ainsi  disait  la  bonne  mère. 
Et,  berçant  surson  cceur  le  petit  révolté, 
A  force  de  chansons^  d'amour  et  de  bonté, 
EUe  endormit  enfin  ses  cris  et  sa  colère. 

Sainte  Eglise  de  Dieu,  mère  du  genre  humain, 
Qui  portes  dans  tes  bras  l'humanité  meurtrie, 
Qui  nourris  de  ton  lait,  qui  formas  de  ta  main 
Hommes  et  nations,  art»  science,  génie, 

Raison  même  et  phUosophie  ; 
Ainsi  tes  fils  ingrats  te  déchirent  le  sein, 

(1}  Belle  ôdilioa,  chez  Uetzei,iUuttrôe  par  Fro^ch. 
(1)  Fable  vi  du  livre  III. 


Ce  seîD  qui  leur  donna  la  vie, 
Quils  frappent  aujourd'hui  dans  leur  fureur  impie. 
Et  qui  toujours  ouvert,  les  sauvera  demain 

En  leur  donnant  son  lait  divin  I 

Encore  an  coup,  répondes  :  cela  ne  vaui-il  pas  le  Aenord  tt  le  Bwel 
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le  n'ai  plus  qu'an  seul  livre  à  recommander^  et  il  se  reeommanâe  de 
lui*mème  :  la  Vit  des  Saints  par  le  père  Giry  (I).  U  importe  qae  cet  nssge 
des  ^ienx  siècles  soit  remis  en  honneur  dans  toutes  les  famiâes  chrétien- 
nes :  la  lecture  d'une  vie  de  saint,  tous  les  soirs.  La  fkmiUe  s'assemble 
après  le  repas,  le  père  prend  le  livre  vénérable,  il  lit.  Quel  auditoire  su»* 
pendu  aux  lèvres  de  l'orateur,  quel  sileocel  Et  comme  on  se  sent  prêt  à 
recommeaeer  la  lutte  de  la  vie  avec  plus  d'humilité  et  de  courage  I 

...  Un  homme  débarque  seal  dans  une  lie  déserte,  il  est  fiûble,  il  est 
abattu,  il  va  oiourir.  Tout  à  coup,  ô  iionheur  I  il  apergoit  sur  le  sàblt  des 
pas  d'bomme.  Que  fait-il?  Il  met  ses  pieds  dans  chacune  de  ces  traces,  et 
bientôt  il  se  retrouve  dans  la  eompagniedet  autres  hommes;  te  vttlà  sauvé, 
grâce  à  ces  vestiges  libérateurs  l 

.  Le  chrétien,  lui,  n'a  qu'à  mettre  ses  pieds  dans  les  traces  qu*ont  laissées 
les  pieds  des  saints,  sur  le  sable  de  notre  terre.  Et  s'il  ne  se  désespère  pas, 
il  arrivera  ainsi  eu  face  de  Dieu,  au  portique  de  la  béatitude  éternelle.  Li- 
sons et  relisons  k  Vie  de»  Saint». 

Ltov  GAUTIER. 

VIII 

LES  MÉMOIRES  D'UN  PETIT  GARÇON,  par  M»*  JuUe  Gocbau».  Volume 
in-18,  orné  de  gravures.  Chez  Hachette.  Bibliothèque  rose. 

Bien  que  ce  livre  ne  soit  pas  un  livre  de  circonstance,  nous  voulons  en 
parler  avant  ie  jour  de  Pan.  Comme  le  temps  nous  manque  pour  le  faire 
convenablement,  nous  reproduirons  l'article  que  le  journal  le  Monde  lui  a 
consacré  : 

«  Quel  beau  livre  d'étrennes  que  les  Mémoires  d*un  petit  garçon  f  U  est 
tout  rempli  de  vignettes  charmantes,  où  Ton  voit  Henri  et  sa  sœur 
Mar^guerite  représentés  dans  toutes  les  grandes  circonstances  de  leur  vie 
d'enfants.  Leurs  portraits,  si  gracieusement  dessinés,  attirent  et  retiennent 
le  regard  ;  petits  garçons  et  petites  filles  veulent  avoir  rexplication  des 
scènes  où  ils  semblent  jouer  un  si  beau  rôle.  Il  faut  faire  connaissance 
avec  eux,  il  faut  lire  le  livre.  Quel  joie  î  Ce  sont  des  enfants  comme  nous, 
avec  nos  petits  défauts  et  nos  bonnes  qualités  ;  leur  histoire  est  la  nôtre  ; 
c'est  au  naturel  le  tableau  de  notre  vie  de  chaque  jour.  Nos  querelles  avec 
les  petites  soeurs  et  les  petits  frères,  nos  lenteurs  et  nos  grimaces  quand  il 
faut  se  mettre  au  travail,  nos  mignardises  quand  nous  sommes  malades, 
nos  désobéissances,  nos  larmes  quand  on  nous  punit,  l'air  sévère  de 
ê 

(1}  Fie  de$  Saints  illustrée^  par  le  P.  Giry.  (2  volumes  gr.  ia-8,  ou  h  Toluines  iii-12.) 
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papa  quand  nous  sommes  trop  méchants,  les  caresses  de  maman  qnand, 
nous  voyant  pleurer,  elle  n^y  tient  plus;  nos  méchancetés  envers  nos  pe- 
tits amis,  les  coups  qu'ils  nous  donnent  et  que  nous  leur  rendons;  nos 
peines  quand,  pour  la  première  fois,  on  nous  conduit  en  pension  ;  nos 
transports  quand  on  nous  mené  à  la  campagne,  tout  cela  est  mille  choses 
encore  se  trouvent  dans  ce  joli  volume. 

«  J'aime  Henri;  il  a  ses  défauts,  mais  qui  n'a  pas  les  siens  ?  Puis  il  finit 
toujours  par  se  corriger.  U  est  vrai  que  son  papa  et  sa  maman  savent  s'y 
prendre,  et  que  pour  ne  pas  devenir  tout  à  fait  bon  avec  eux,  il  faudrait 
être  bien  méchant.  Marguerite  les  aide  aussi.  Quels  bons  conseils,  en  sa 
qualité  de  sœur  aînée,  elle  donne  à  son  frère  I  Avec  quelle  tendresse  eUe 
le  console,  et  comme  sa  joie  se  trahit  discrètement  quand  elle  l'a  décidé  à 
avouer  ses  fautes  et  à  se  laisser  conduire  aux  pieds  de  son  papa.  Cepen- 
dant, après  tout,  Marguerite  me  plaît  moins.  Elle  est  trop  parfaite.  Mais, 
je  n'y  pensais  pas,  cela  vient  de  ce  que  les  Mémoires  sont  écrits  par  Henri. 
Il  l'aimait  trop  pour  voir  ce  qui  lui  manquait  et  ne  pas  la  flatter  un  peu. 

a  J'avais  donné  ce  livre  à  de  petits  amis,  et  voilà,  autant  qu'il  m'a  été 
possible  de  traduire  leur  naïf  langage,  ce  qu'ils  en  disaient.  Il  me  semble 
que  la  meilleure  manière  d'en  rendre  compte  est  de  rapporter  leur  appré- 
ciation. J'ajouterai  seulement  que  les  petits  garçons  ne  seront  pas  seuls  à 
le  lire  avec  charme  et  profit.  Les  leçons  en  action  dont  il  est  plein  appren- 
dront aussi  aux  grandes  sœurs  comment  elles  doivent  se  conduire  envers 
leurs  petits  frères;  et  les  parents  eux-mêmes,  s'ils  veulent  bien  le  méditer, 
y  trouveront  plus  d'un  conseil  utile  pour  le  gouvernement  de  leur  maison 
et  de  leurs  enfants.  Monsieur  et  Madame  Derivoire  sont,  aussi  bien  que 
Marguerite  et  Henri,  des  modèles  bons  à  étudier.  La  bonne  des  enfants, 
l'excellente  Catherine;  le  précepteur,  ce  bon  M.  Hersant;  l'institirtrice 
anglaise,  miss  Arabella  ;  le  fermier,  père  Claude;  les  cousins  et  camarades, 
Louis  et  Robert,  Paul  et  Noël,  Cyrille,  le  petit  Anglais,  et  son  papa,  M.  An- 
derson,  ont  bien  aussi  leur  mérite.  Tous  ces  personnages  sont  pleins  de 
mouvement  et  de  vie,  leurs  physionomies  n'ont  rien  de  banal;  chacune 
a  son  caractère  et  ses  traits  distinctifs  ;  on  les  a  vus  on  ne  sait  où,  mais 
on  les  reconnaît,  et  il  est  impossible  de  les  oublier.  Pour  les  peindre  avec 
tant  de  vérité,  il  faut  une  connaissance  du  cœur  humain  et  une  finesse 
d'observation  bien  rares  à  ce  degré,  même  chez  les  meilleurs  moralistes. 
Puis,  ce  livre  est  vraiment  une  œuvre  littéraire.  Le  récit  se  déroule  avec 
tant  d'aisance  et  de  grâce,  le  ton  est  si  naturel,  le  style  d'une  si  élégante 
simplicité,  que  tout  vieux  qu'on  soit,  on  se  surprend  à  le  lire  avec  le 
môme  attrait  et  le  même  entrain  que  les  petits  garçons. 

DULAC. 

IX 

HISTOIRE  DES  PLANTES,  par  L.  Figuier.  Ouvrage  gr.  in-8,  orné  de 
415  gravures,  531  pag.  Hachette,  1864. 

Chaque  année,  M.  Louis  Figuier  offre  à  la  jeunesse  désireuse  de  s'ins- 
truire, un  livre  de  science  populaire.  Nos  lecteurs  connaissent  les  précé- 
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dents  oa^rages  de  Tanteor,  nons  leur  avons  parlé  de  chacun  d'eux.  S'ils 
s'en  soimeniieat,  noos  aifons  ea  beaucoup  d'éloges  à  donner  à  l'auteur  et 
scul^DQent  quelques  légères  taches  à  signaler.  Les  livres  de  M.  Figuier  ont 
eu  jusqu'ici  un  merveiUeux  succès  ;  ce  succès  tient  surtout  au  talent  descrip  • 
tif  de  l'auteur,  à  la  façon  attrayante  dont  il  sait  présenter  la  sciance  en  la 
dépouillant  de  toutes  ses  aridités.  Le  volume  de  cette  année  qui  a  pour  titre 
Histoire  iet  pUmtu  sera,  nous  en  sommes  sûr,  aussi  lu  que  la  Terre  et 
lu  Mer$  du  même  auteur.  Les  fleurs  exercent  un  charme  tout  particulier 
sur  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille,  et  quand  il  ont  grandi,  le  charme  u'a 
rien  perdu  de  sa  puissance.  Quand,  cédant  à  l'attrait  qui  les  entraine,  ils 
veulent  acquérir  des  plantes  une  connaissance  autre  que  celle  procurée 
par  la  simple  vue,  la  culture  ou  la  reproduction  de  leurs  formes  extérieu- 
res^ ils  découvrent  à  chaque  pas  des  merveilles  ignorées,  ressentent  des 
jouissances  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas,  et  s'étonnent  des  services  que 
peuvent  rendre  ces  fleurs  que,  jusque-là,  ils  s'étaient  contentés  d'admirer 
et  de  rechercher  afin  de  respirer  leurs  parfums.  Le  livre  de  M.  Figuier 
contribuera,  nous  l'espérons,  à  faire  naJtre  et  à  répandre  le  goût  de 
l'étude  des  plantes,  et  ce  sera  soub  tous  les  rapports  un  excellent 
résultat  produit. 

Laissons  maintenant  M.  Figuier  lui-même  nous  dire  le  but  qu'il  s'est 
"proposé  dans  CHisioire  des  plantes  et  la  marche  qu'il  a  suivie.  «  Notre  but 
a  été  de  réduire  la  botanique  à  ses  faits  et  à  ses  principes  essentiels,  de  la 
dégager  des  détails  dont  elle  est  surchargée  dans  la  plupart  des  livres  qui 
serrent,  dans  les  facultés  et  les  écoles,  à  l'exposition  de  cette  science. 
Nous  avons  voulu  inspirer  à  nos  jeunes  lecteurs  une  juste  admiration  pW 
la  toute-puissance  et  la  bonté  de  Dieu,  mais  une  admiration  raison- 
née,  fondée  sur  la  connaissance  réelle  de  ses  œuvres.  Aussi  nous  som- 
mes-nous ai^liqué  à  donner  des  notions  précises,  à  exposer  rigoureuse* 
moit  l'état  présent  de  la  science  des  végétaux.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  nous  avons  cru  devoir  insister  sur  une  partie  de  la  botanique  entière- 
reniant  négligée  jusqu'ici  dans  les  ouvrages  élémentaires,  et  totalement 
ignorée  des  gens  du  monde  :  nous  voulons  parler  des  Cryptogames 
(algues,  mousses,  champignons,  lichens  et  fougères).  Les  botanistes 
modernes  ont  fût  dans  la  classe  des  Cryptogames  des  découvertes  vraiment 
étonnantes,  qui  ouvrent  à  la  science  et  à  la  philosophie  des  horizons  im- 
prévus. C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  développer  avec  quelque  soin  cet 
ordre  original  de  faits. 

«  Bien  que  condensé  en  un  seul  volume,  l'ouvrage  que  nous  présentons 
à  la  jeunesse  embrasse  le  tableau  complet  de  la  botanique.  Si  nous 
n'avons  approfondi  aucunes  des  grandes  divisions  de  cette  science,  au 
moins  figurent-ellea  toutes  dans  notre  cadre.  De  cette  manière,  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudront  pousser  plus  loin  leurs  études,  seront  préparés 
à. aborder  toutes  les  parties  de  la  science  des  végétaux.  Notre  intention, 
op  le  sait,  n'est  pas  de  composer  sur  chaque  science  des  traités  complets, 

r  seulement  de  dpnner  une  idée  exacte  des  principes  de  cette  science, 
de  mettre  le  lecteur  en  état  de  consulter,  pli^.tard,  avec  fruit, 
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les  ouvrages  spéciaux.  Ce  que  nous  voulons,  c'est  préparer  à  PéLucle  des 
livres  de  nos  savants,  c'est  inspirer  le  désir  de  compléter  dans  les  vérita* 
blés  traités,  les  simples  notions  scientifiques  que  nous  nous  efforçons  de 
présenter  avec  méthode  et  clarté. 

«  L Histoire  des  plantes  se  divise  en  quatre  parties  : 

((  1*  UOrganographie  et  la  physiologie  des  plante»^  comprenant  la  des- 
cription des  organes  essentiels  qui  entrent  dans  la  composition  des  végé- 
taux, et  l'exposé  des  fonctions  qui  s'exécutent  par  l'intermédiaire  de  ces 
organes. 

«  y  La  Classification  des  plantes^  c'esl-à-dire  le  développement  des  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  la  distribution  des  végétaux  en  groupes  parti- 
culiers. 

«3''  Les  FamilUsnatureiU'f.  Nous|avons  choisi  ces  familles  parmi  les  plus 
importantes  à  connaître.  Après  avoir  décrit  avec  soin  une  plante  prise 
comme  type  de  la  famille,  nous  citons  les  espèces  les  plus  connues  appar- 
tenant à  ce  groupe  naturel,  ce  qui  nous  permet  de  donner  l'idée  d'un  nom- 
bre considérable  de  végétaux  usuels. 

'   «  4*  La  Géographie  botanique,  c'e'st-à-dire  la  distribution  des  plantes  à  la 
surface  du  globe,  selon  les  lieux  où  on  les  l'enconlre. 

((  Ce  cadre  embrasse,  comme  on  le  voit,  le  cercle  entier  des  études  qui 
composent  la  science  des  végétaux.  » 

Ce  volume  est  magnifiquement  illustré.  Les  gravures  ont  été  faites  avec 
un  soin  particulier,  et  presque  toutes  d'après  nature.  Leur  auteur  est  M. 
Faguet,  préparateur  de  botanique  à  la  Faculté  de^  sciences  de  Paris,  qui  a 
su  atlier  le  sentiment  de  l'artiste  à  k  précision  du  savant. 

Des  savants  ont  ri  de  M.  Figuier,  et  se  sont  moqués  de  ses  livres  ;  ils  ont 
prétendu  qu'il  faisait  de  la  science  d'imagination.  Le  reproche  est  injuste 
et  exagéré.  Qu'il  y  ait  parfois  dans  les  livres  de  M.  Figuier  des  erreurs 
qui  portent  sur  des  faits  accessoires  et  sont  par  là  même  de  nulle  consé- 
quence, nous  ne  le  nierons  pas  ;  mais  de  là  à  de  la  science  d'imagination, 
il  y  a  loin.  Nous  croyons  que  la  véritable  raison  du  reproche  infligé  h 
l'écrivain  est  la  répulsion  qu'éprouvent  les  savants,  que  du  reste  nous  res- 
pectons beaucoup,  pour  tout  livre  qui  essaie  de  vulgariser  la  science. 

MCLLUIGER. 

X 

LE  IIHIN  ALLEMAND  ET  L'ALLEMAGNE  DU  NORD,  par  Hipp.  Ddrakd» 
grand  in-8  illustré,  de  539  pag.  Marne,  Tours,  1864. 

La  Revue,  si  vous  vous  en  souvenez,  vous  a  déjà  parlé  d'un  autre  ou- 
vragede  M.  Durand  :  le  D^nub';  allemand;  elle  lui  a  décerné  des  éloges  jus- 
tement mérités  et  lui  a  marqué  sa  place  dans  les  bibliothèques  des  jeunes 
filles  et  des  jeunes  gens.  M.  Durand  aime  l'Allemagne,  et  cette  année  en- 
core il  y  revient.  Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  n'a  pas  quelquefois  rêvé 
un  voyage  sur  les  bords  du  Rhin  ?  mais  hélas  I  pour  beaucoup,  ce  rêve 
restera  à  l'état  de  rêve,  faute  de  temps  et  d'argent.  Eh  bien,  il  est  un  moyen 
de  se  dédommager,  c'est,  sans  quitter  de  chez  soi,  de  faire  un  voyage  en 
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compagnie  de  M.  Durand.  Quoique  exécutée  seulement  en  imagination, 
cette  excursion  ne  sera  ni  sans  agrément,  ni  sans  utilité.  M.  Durand  est 
un  charmant  compagnon  avec  lequel  on  ne  s^ennnie  pas;  nous  le  disions 
plus  hautfll  aime  l'Allemagne  et  il  en  parle  comme  Ton  parle  de  ce  que 
l'on  aime,  avec  éloquence  et  une  admiration  communicative.  II  s'intéresse 
à  tout  ce  qui  le  touche,  à  son  histoire,  à  ses  villes,  à  ses  niœurs,  à  son  in- 
dustrie, à  ses  coutumes,  à  ses  vieilles  légendes  et  à  ses  ruines  qui  se  dres- 
sent comme  de  vieux  témoins  du  passé  au  milieu  des  sites  pittoresques 
des  bords  du  Rhin.  Il  décrit  les  lieux  qu'il  parcourt,  et  fait  admirer  la 
beauté  des  paysages  qui  frappent  les  regards,  de  telle  façon  qu'il  nous 
semble  les  avoir  sous  les  yeux.  Il  s'arrête  aux  productions  de  son  sol 
qu'il  tient  à  nous  .donner  à  connaître,  il  visite  avec  tout  l'intérêt  d'un 
amateur  et  d'un  savant,  ses  œuvres  d'art  et  ses  monuments,  il  exprime  sur 
chaque  objet  sa  façon  de  voir  et  de  penser.  L'amour  de  l'écrivain  pour  le 
pays  qu'il  visite  ne  l'aveugle  pas,  il  sait  juger  avec  impartialité  et  faire  la 
part  du  bien  et  dti  mal,  du  bon  et  du  mauvais. 

M.  Durand  a  le  style  facile  et  élégant,  il  décrit  à  merveille.  Lisez  les 
pages  consacrées  aux  ruines  du  château  de  Heidelberg,  et  vous  nous  direz 
s'il  est  impossible  de  donner  de  ces  restes  magnifiques  une  idée  plus  frap- 
pante et  plus  complète.  Après  Heidelberg  et  la  princesse  Palatine,  c'est 
Francfort  qui  a  mis  de  côté  son  cachet  d'antiquité,  sa  physionomie  et  son 
caractère  pour  s'habiller  à  la  moderne,  où  Ton  croit  trouver  une  vieille 
ville  on  rencontre  une  ville  neuve;  cependant  la  rue  des  Juifs  est  là  pour 
rappeler  ce  qu'était  le  vieux  Francfort.  Francfort  est  la  ville  où  l'on  pro- 
clamait les  empereurs,  la  ville  où  se  garde  la  bulle  d'or,  la  ville  qui  vit 
naître  Goethe.  Voici  Mayence  avec  ses  rues  étroites,  tortueuses  et  boueu- 
ses, avec  ses  maisons  hautes  de  quatre  ou  cinq  étages,  sans  beauté,  sans 
caractère,  Mayence  est  la  patrie  de  Gutemberg,  l'inventeur  de  l'imprime- 
rie ;  pour  perpétuer  sa  mémoire,  sa  ville  lui  a  élevé  une  mauvaise  statue 
sur  une  place  qui  s'appelle  de  son  nom.  Le  plus  beau  monument  de  Mayence, 
est  sa  cathédrale,  vieille  de  huit  siècles.  Après  Mayence,  en  remontant  le 
Rhin,  on  traverse  la  fertile  contrée  du  Rheingau,  région  composée  moitié 
de  plaines  et  moitié  de  montagnes.  Sa  richesse  est  la  vigne  dont  la  culture 
'  a  tout  envahi.  En  quittant  le  Rheingau,  le  fleuve  s'encaisse  profondément 
dans  les  montagnes  ;  des  murailles,  des  rochers  se  dressent  à  pic  sur  les 
deux  rives.  C'est  le  Rhin* dans  sa  sauvage  beauté.  Sur  chaque  cime,  sur 
chaque  rocher,  dans  chaque  gorge  de  montagne,  de  vieilles  forteresses, 
restes  des  temps  féodaux,  dressent  leurs  tours  désertes  et  en  ruines.  C'est 
la  contrée  la  plus  fabuleuse  des  bords  du  Rhin  ;  chaque  pierre  sur  la  rive, 
chaque  écueil  dans  le  fleuve,  portent  un  nom  et  racontent  une  histoire. 

Entre  la  rive  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  Coblentz,  une  des  villes  les  plus 
commerçantes  de  l'Europe.  Trois  forteresses  et  une  citadelle  formidable  sur 
le  sommet  d'une  haute  montagne  la  défendent.  C'est  à  Coblentz  que  se 
voit  le  tombeau  de  Marceau.  Nous  touchons  à  Cologne;  avant  d'y  arriver 
nous  avons  vu  Bonn,  la  ville  natale  de  Beethoven  et  Bruhl,  la  résidence 
d'été  des  archevêques  de  Cologne.  Vue  du  fleuve,  Cologne  est  magnifique, 
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nmis  quand  on  pénètre  à  rintérieur,  sa  beauté  disparaît  ;  on  la  tnmve 
boueuse,  inégale,  obscure,  mal  pavée  et  mal  tracée;  mais  elle  possède  on 
joyau  sans  pareil,  sa  cathédrale.  On  laisse  Cologne  pour  Aix-la'-Cbapelle, 
[  un  triste  séjour.  Charlemagne  y  vécut,  on  y  montre  son  tombeau  et  de 
précieuses  reliques  enfermées  dans  un  rdiquaire,  vraie  merveille  d'art. 
.  Les  deux  monuments  sont  le  dôme  et  THÔtel  de  viUe. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  Durand.  Avec  loi  nous 
revenons  prendre  notre  point  de  départ  à  Francfort,  et  avec  lui  visiter 
Eisnarch,  Erfurth,  Weimar»  Leipsig,  Dresde,  Berlin,  Hambourg,  Leibach. 
L'intérêt,  dans  cette  seconde  partie,  ne  diminue  pas,  mais  il  est  différcait. 
Les  scènes  de  la  nature  n'y  jouent  plus  qu'un  rOle  tout  à  fait  secondaire; 
ce  qui  nous  occupe,  ce  sont  les  œuvres  du  génie  de  Thomme,  les  monu- 
ments de  l'histoire  et  des  arts.  Des  souvenirs  de  plus  d'une  sorte  se  ren- 
contrent sur  notre  route.  C'est,  à  Wartbouig,  le  souvenir  de  sainte  ÉHisa- 
beth  et  le  souvenir  de  Luther.  C'est,  à  Epfutb,  le  nom  de  Napoléon;  à 
Weimar  ceux  de  Goethe,  de  Nemer^  de  Wieland,  de  Schiller.  A  Berlin  et 
à  Postdam,  tout  rappelle  la  figure  de  Frédéric  le  Grand,  et  Frédéric  le 
Grand  fait  songer  à  Voltaire.  Un  chapitre  où  l'wteur  a  réuni  quelques 
traits  du  caractère  allemand,  termine  le  livre.  Cet  ouvrage  peut  être  mis 
sans  crainte  entre  toutes  les  mains. 

A.  VÂiixAirr. 
XI 

P013R  LA  FAMILLE,  douze  sujets  de  genre  photographiés  d'après  les 
premiers  peintres  de  TAllemagne;  texte  par  MM.  L.  Gautiea  et  P.  \ai- 
gnault;  précédé  d'une  introduction  sur  VArt  allemand^  par  L.  Gautisr. 
Un  magniGque  album  in-4*',  relié,  doré  sur  tranches.  Paris,  1865. 
25  francs. 

Cet  album  n'est  pas  un  objet  d'étrennes  ordinaire;  c'est  dans  toute  la 
force  du  mot,  une  œuvre  d'art.  Art  dupeintreet  dugraveur,  art  du  photogra- 
phe (car  la  photographie  peut  devenir  un  art  quand  elle  est  poussée  à  ce 
degré  de  perfection),  art  du  poète  qui  traduit  et  commente  la  pensée  de 
l'auteur  primitif  ;  tous  se  sont  doçné  rendex-vous  dans  ce  recueil  pour 
nous  faire  aimer  le  Beau,  le  Vrai,  en  un  mot  le  chrétien.  ' 

Qu'est-ce  que  le  genre ^  en  effet,  sinon  l'art  intime,  Part  du  foyer,  comme 
l'indique  le  titre  que  nous  venons  de  transcriref?  Et  quel  foyer,  quelle  fa- 
mille peut  exister  sans  l'élément  chrétien?  Qui  donc,  en  dehors  du  chris- 
tianisme, a  pu  créer  la  famille  telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui  2 

Mais  en  France,  malheureusement,  les  liens  de|la  fitmiUe  commencent 
à  se  rel&cher  et  à  se  détendre  sous  le  souffle  délétère  de  l'incrédulité.  Ce 
souffle,  qui  isole  et  disperse,  pousse  l'homme  d'un  côté,  la  femme  d'un 
autre  ;  et  l'éducation  des  enfants,  entre  ces  deux  courants  qui  leur  enlè- 
vent toute  direction  soutenue,  vient  trop  souvent  échouer  sur  l'écueil  de 
l'abandon.  Voici  donc  qu'une  pensée  généreuse  va  rechercher,  dans  un 
des  pays  qui  ont  le  mieux  conservé  les  vieilles  mœurs  et  les  traditions  reli- 
gieuses, dans  l'Allemagne  catholique,  quelques  modèles  à  mettre  sous  les 
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jeux  des  pères  et  des  mères,  des  iils  et  des  filles.  La  pare  et  saine  école  de 
Dusseldorf,  cette  gloire  nouvelle  de  Tart  allemand»  les  lui  fournit.  Ces  ta* 
l)leaax  de  Meyerheim,  de  Kaolbach,  de  Kretszhmer,  de  Sale&tin,  de  Jordan» 
de  Siegert  respirent  Tantique  honnèteité,  le  respect,  Tamour,  la  joie,  tous 
les  bons  sentiments  de  la  vie  de  bmille.  Quelle  porte  ne  s'ouvrirait  pas 
toute  grande  à  ces  charmantes  figures  de  Jk  Chmrité^  de  la  Leçam  4e  tricot^ 
du  Chemin  de  FÉglùe^  etc  ? 

Utpictura  poèsis.  De  petits  po6mes,  œuvre  de  deux  plumes  eieroées 
à  de  plus  grandes  luttes,  accompagnent  chaque  sujet.  Les  yeux  fixés 
sur  Tœuvre  du  peintre,  le  poëte  a  reproduit,  dans  son  langage,  les  détails 
les  plus  fins,  les  nuances  de  physionomie  les  plus  délicates.  Ecoutez 
comme  il  sait  rendre  les  différentes  expressions  de  ces  trois  petites  tètes 
échelonnées  autour  du  tronc  des  pauvres,  au  sortir  de  la  messe  : 

Le  frère,  en  passant,  fait  offrande 
De  son  trésor  :  c'est  un  florin 
Que  lui  donna  son  vieux  parriJn; 
Pour  un  enfant  TanmOne  est  grande  : 
Mais,  qnel  sourire  1  *-  Il  a  goAté 
La  charité» 

La  sœur  ainée  a,  je  suppose. 
Près  du  piller  certain  client; 
Entre  œ  pauvre  mendiant 
Et  la  fillette  an  teint  de  rose, 
U  existe  une  parenté; 
La  charité  1 

La  plus  petite  qui  efaemiae 
Bien  gravement  près  de  sa  sœur, 
ITa  rien  à  donner  que  son  cœur  : 
Mais  devant  elle  je  m'incline. 
Et  lui  demande  en  vérité 
La  charité  1 

N'avons-nous  pas  raison  de  répéter  que  cela  sort  des  plates  collections 
qui  encombrent  les  librairies,  à  cette  époque  de  Tannée. 

A  une  aussi  bonne  pensée,  suivie  d'une  si  heureuse  exécution,  il  faut 
désirer  le  plus  grand  succès.  Tout  homme  de  goût  et  de  sens  chrétien 
comprendra  Topporlunité  d'une  telle  œuvre,  et  contribuera  à  la  répandre. 

A.  Lecoy  de  la  Maeghe. 


ŒDVRES  COMPLÈTES  DE  FÉNELON,  10  vol.  grand  îh-8  à  deux  co- 
lonnes, d'environ  700  pages  chacun.  Lefort,  Lille,  Jocbt  et  Gadius, 
Paris, 

.  Nous  ne  voulons  pas  faire  l'histoire  de  Fénelon,  tout  le  monde  la  con- 
naît; du  reste,  notre  but  est  autre  :  nous  désirons  dire  quelques  mots  de 
ses  couvres  afin  d'engager  les  gens  de  goût  à  mettre  dans  leur  bibliothèque. 
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si  elle  ne  s'y  trouve  déjà,  la  belle  et  bonne  édition  à  propos  de  laqneUe 
nous  avions  écrit  les  lignes  qui  suivent. 

Fénelon  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siëde.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  composa  fut  son  petit  Traité  de  V éducation  des  fitles\  livre 
devenu  élémentaire  et  qui  commença  sa  réputation.  Nommé  précepteur  du 
duc  de  Bourgogne,  dont  il  fit  un  prince  parfait,  il  écrivit  pour  son  usage 
des  FableSy  Les  dialogues  des  morts  elle  Télémaque,  Devenu  archevêque  de 
Cambrai,  les  aiSaires  du  quiétisme  commencèrent  sa  disgrâce  et  furent 
pour  lui  la  source  de  mille  tribulations  qu'augmenta  Y  Explication  des 
maximes  des  saints.  L'archevêque  de  Cambrai  avait  publié  cet  ouvrage 
pour  se  justifier  de  n'avoir  pas  donné  son  approbation  à  l'instruction  de 
Bossuet  sur  les  états  d'oraison.  Les  maximes  des  saints  furent  condamnées 
en  cour  de  Rome,  et  Fénélon  donna  l'exemple  d'un  grand  acte  d'obéissance 
en  se  soumettant.  La  publication  du  Télémaque  due  à  une  indiscrétion,  et 
où  l'on  crut  voir  la  critique  du  gouvernement  de  Louis  XIV  ,  porta  au  plus 
haut  point  le  mécontentement  de  ce  prince.  Retiré  dans  son  diocèse,  Fé- 
nélon s'occupa  de  le  gouverner  comme  un  bon  et  saint  prélat  qu'il  était; 
il  se  montra  plein  de  zèle  pour  défendre  les  intérêts  de  l'Église  dans  les  af- 
faires du  jansénisme  auxquelles  il  prit  part,  et  au  sujet  desquelles  il  a 
laissé  d'assez  nombreux  écrits. 

Avant  même  que  d'avoir  étudié  Fénelon  on  l'aime;. son  nom  seul  sem- 
ble exhaler  un  parfum  qui  s'insinue  et  dispose  en  sa  faveur.  La  physiono- 
mie de  l'homme  plaide  en  faveur  de  l'auteur  qui  est  le  plus  gracieux 
et  le  plus  spirituel  écrivain  qui  se  puisse  voir.  Vous  pourrez  décou- 
vrir en  lui  des  défauts,  mals;ré  cela  la  première  impression  restera,  etelle 
est  la  bonne  et  la  vraie.  Pendant  tout  le  dix-huitième  siècle  sa  réputation  ne 
fit  que  grandir;  on  se  plût  surtout  exalter  en  lui  d'une  façon  exagérée  la 
tolérance  de  doctrine,  on  s'est  trompé  :  ce  n'est  pas  la  doctrine  de  l'arche- 
vêque qui  était  tolérante,  mais  §a  personne  et  son  caractère.  Il  savait  mettre 
dans  son  ton  tant  de  grâce  et  d'onction  qu'il  faisait  passer  môme  les  choses 
rigoureuses.  L'archevêque  de  Cambrai  était  évêque  populaire  ;  c'est  surtout 
ainsi  que  la  tradition  nous  le  présente.  Une  des  qualités  qui  le  distin- 
guaient c'était  un  grand  sentiment  d'équité  qui  se  manifestait  surtout 
quand  il  était  question  des  petits  ;  cela  paraît  avec  évidence  dans  ses  lettres. 

Puisque  nous  avons  prononcé  ce  mot  de  lettres  disons  que  ces  lettres  sont 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  et  les  plus  instructives  desœuvres  de 
Fénelon.  Dans  les  lettres  spirituelles  surtout  on  trouve  UTie  finesse,  une  dé- 
licatesse et  une  souplesse  qui  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs  au  môme 
degré  I  On  a  dit  que  par  ses  expressions  il  rappelait  le  langage  de  saint 
François  de  ^jales.  Cette  obsenation  est  vraie;  cependant  il  y  a  de  la  di- 
versité dans  le  tac  et  les  manières.  Le  don  de  la  causerie,  de  la  conversa- 
tion légère,  du  conseil  rapide  et  gracieux  est  en  Fénélon  dans  un  degré 
plus  éminent  qu'en  saint  François  de  Sales,  les  sentiments  chez  lui  ont  aussi 
plus  de  distinction  et  de  finesse,  mais  il  trouve  moins  souvent  que  saint 
François  de  Sales  l'image  pour  les  rendre.  Un  goût  sévère  peut  quelque- 
fois peut-être  reprocher  à  Fénelon  un  peu  de  mignardise,  mais  il  n'en  est 
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pas  moins  vrai  que  la  plupart  de  ses  lettres  spirituelles  sont  fort  belles  et 
fort  solides.  Ce  qui  frappe  par-dessus  tout  et  ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer,  c'est  le  caractère  de  sa  piété,  de  la  piété  telle  qu'elle  est  en  lui, 
et  telle  qu'il  désire  la  voir  en  autrui;  il  la  veut  douce,  joyeuse,  sansàpreté 
et  sans  tristesse;  il  la  veut  simple,  aimable  et  se  faisant  tout  à  tous  pour 
gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ.  Lui-même  sait  toujours  se  mettre  à  la 
portée  de  ceux  auxquels  il  écrit  et  auxquels  il  donne  des  conseils.  On  a 
souvent  recueilli  et  publié  à  part  les  lettres  spirituelles  de  Fénelon;  nous 
ne  conseillerons  jamais  la  lecture  de  ces  recueils  d'où  Ton  a  retranché  tout 
ce  qui  s'y  mêlait  d'accidentel.  Ainsi  arrangées,  ces  lettres  ont  perdu  ce  qui 
faisait  leur  vie,  ce  qui  leur  donnait  une  réalité  saisissante.  Il  est  de  beau- 
coup plus  agréable  et  plus  intéressant  de  les  lire  telles  qu'elles  sont  consi- 
gnées dans  la  grande,  la  belle  et  la  bonne  édition  sur  laquelle  nous  vou- 
lons attirer  l'attention,  et  qui  doit  trouver  sa  place  dans  toute  bibliothèque 
tant  soit  peu  sérieuse  et  complète.  A  côté  des  lettres  spirituelles,  comme 
dignes  de  rivaliser  en  beauté  avec  elles,  nous  plaçons  volontiers  les  En- 
tretiens où  sont  exposées  les  raisons  qui  doivent  déterminer  les  incrédules 
à  embrasser  la  foi  catholique.  Les  plus  difficiles  ne  pourront  qu'être  satis- 
faits en  voyant  la  largeur  de  vue,  la  mâle  simplicité,  l'éloquence  lumi- 
neuse qui  règne  dans  cet  écrit. 

Nous  ne  disons  rien  des  lettres  familières,  il  est  peu  de  lecture  plus  at- 
trayante; mais  il  faudrait  leur  consacrer  un  article  entier.  Que  n'y  aurait- 
il  pas  à  dire  aussi  du  grand  archevêque,  si  on  voulait  l'étudier  au  point  de 
vue  littéraire  I  En  parlant  de  sa  personne  et  de  son  style  on  pourrait  lui 
appliquer  très-heureusement  ces  paroles  d'un  grand  écrivain  :  «  Ce  qu'il 
faisait  éprouver  n'était  pas  des  transports,  mais  une  succession  de  senti- 
ment paisibles  et  ineffables.  Il  y  avait  dans  son  discours  je  ne  sais  quelle 
tranquille  harmonie,  je  ne  sais  quelle  douce  lenteur,  quelle  longueur  de 
grâces  qu'aucune  expression  ne  peut  rendre.  Mais  si  nous  passons  sous  si- 
lence le  Télémaquey  et  toutes  les  œuvres  littéraires  de  Fénélon,  on  ne  nous 
pardonnerait  pas  de  ne  pas  dire  au  moins  un  mot  du  traité  si  connu  de 
Y  Existence  de  Dieu.  Fénelon,  on  le  sait,  commence  par  demander  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu  à  l'univers  et  aux  merveilles  qu'il  ren- 
ferme, et  s'élève  des  œuvres  jusqu'à  l'ouvrier.  Dans  la  seconde  partie,  on 
rencontre  un  autre  ordre  de  preuves  :  l'écrivain  admet  le  doute  philoso- 
sopbigue  sur  les  objets  extérieurs  et,  se  renfermant  en  lui-même,  il  se  dé- 
montre Dieu  par  la  nature  de  nos  idées.  Il  avance  avec  calme  dans  cette 
voie  de  déduction  large,  agréable  et  facile  ;  en  le  lisant  on  croirait,  par 
moments,  sentir  une  nature  angélique  qui  n'a  qu'à  se  laisser  aller  pour  re- 
monter vers  Dieu  son  principe. 

ParJerons-nous  des  sermons,  àes  instructions  pastorales  et  de  ses  ho- 
mélies? La  Bruyère  disait  de  Fénelon  prédicateur  :  «  Toujours  maître  de 
de  roreillc  et  du  cœur  de  ceux  qui  l'écoutent,  il  ne  leur  permet  pas  d'en- 
vier ni  tant  d'élévation,  ni  tant  de  facilité,  de  délicatesse  et  de  politesse. 
On  est  assez  heureux  de  Tentendre,  et  de  sentir  ce  qu'il  dit  et  comme  il  le 
dit.  }>  Malgré  cela,  quoique  Fénelon  ait  des  instants  d'énergie  et  de  grande 
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force,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  le  don  de  la  puissance  oratoire;  il  plaoe 
rarement  sar  les  hauteurs,  tout  en  laissant  pressentir  qu'il  aurait  pu  s'éle- 
ver plus  haut,  mais  qu'il  ne  l'a  pas  voulu.  Son  style  noble  et  léger  ressem- 
ble à  ces  formes  aériennes  qui  glisseraient  dans  les  airs  à  peu  de  distance 
du  soi,  sans  jamais  poser  le  pied  sur  la  terre.  Ce  qui  le  distingue,  c'est  la 
familiarité,  la  grâce,  l'insinuation,  l'onction,  qualités  qui  firent  de  loi  on 
directeur  habile,  quoique  sous  ce  rapport  il  ait  eu  ses  erreurs.  Ce  serait  le 
moment  de  parler  du  quiétisme  et  de  ne  pas  oublier  le  jansénisme;  mais 
cela  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  On  trouvera  sur  ce  point,  dans 
ses  oeuvres  complètes,  de  quoi  satisfaire  la  curiosité.  Ce  que  nous  yonlons 
conclure  de  cette  rapide  et  beaucoup  trop  courte  étude,  c'est  que  Fénékm 
doit  nécessairement  accompagner  Bossuet  et  Bourdaloue.  Quiconque  pos- 
sède ces  deux  derniers  ne  peut  se  passer  du  premier. 

D'ARMENTliU. 

MARGUERITES  EN  FLEURS,  un  beau  vol.  in-lS.  Paris,  Palme.  Prii2fr. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro  du  nouveau  livre  de 
M.  Jean  Lander  :  Marguerites  en  fleurs.  Voici  la  préface  de  ce  livre. 

On  calomnie  beaucoup,  et  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit.  On  a  calom-, 
nié  les  Fleurs  des  champs. 

Les  Fleurs  des  diamps  ont  un  langage  ;  elles  parlent  :  si  elles  ne  pa> 
laieut  pas,  les  champs  n'auraient  pas  de  Fleurs. 

Les  hommes  ont  accusé  les  Fleurs  des  champs  de  prononcer  des  paroles 
inutiles.  Ils  ont  mis  sur  le  compte  des  Fleurs  mille  divagations  creases, 
niaises,  vides,  qui  venaient  d'eux,  et  non  pas  d'elles.  Ils  ont  dit  que  les 
Fleurs  des  champs  parlaient  pour  ne  rien  dire. 

Plusieurs  écrivains  ont  écrit  dans  ce  sens.  Leurs  lecteurs,  trompés  par 
eux,  ont  dit  que  la  poésie  est  un^rêve.  Parlant  à  leur  tour  sans  savoir  le 
sens  des  mots,  ils  ont  dit  que  le  Poëte  est  celui  qui  ne  fait  rien,  et  cepea- 
dant  Poète,  dans  l'unique  signification  du  mot,  veut  dire  en  grec  fe/uïf* 
agit^  et  ceux  qui  ne  savent  pas  le  grec  pourraient  peut-être  deviner  cela. 

Ce  petit  livre  a  pour  but,  si  je  ne  me  trompe,  de  réparer  rhonneur  des 
Fleurs  des  champs. 

On  les  a  fait  mentir  :  il  faut  rétablir  leur  langage  ;  car  la  réparation  des 
honneurs  outragés  n'est  pas  une  chose  inutile.  Les  Fleurs  des  champs  peu- 
vent porter  l'homme  vers  la  vie,  ou  le  porter  vers  la  mort.  Il  y  a  des  boo- 
quets  qui  sont  des  crimes. 

L^homme  a  corrompu  quelquefois  les  Fleurs,  dans  l'intérêt  de  ses  ps- 
sions.  n  leur  a  appris  la  langue  du  mensonge,  et  il  a  dit  que  c'était  leur 
langue  naturelle.  On  dit  que  les  Fleurs  avaient  pour  habitude  de  M«f 
lâchement  la  bêtise  de  l'homme  quand  il  s'endort,  en  rêvant,  dans  ceUe 
presse  spéciale  qui  roucoule  d'une  certaine  façon.  Les  Marguerites  ont  été 
profanées,  et  cependant  elles  contiennent  un  enseignement  qui,  coiBjDe 
tous  les  enseignement  vrais,  est  grave  et  profond.  Elles  sont  Ik,  par  ^rar^ 
de  Dieu,  pour  la  vérité  et  pour  la  joie,  non  pas  pour  le  caprice  et  ponr  » 
niaiserie.  Biles  doivent  encourager  l'homme  dans  la  voie  vraie  de  la  vie, 
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non  pas  le  flatter  dans  ses  erreurs.  Elles  sont  une  parure,  et  non  pas  une 
Illusion.  Les  Fleurs  ont  été  profanées  eomme  les  étoiles.  Ce  petit  livre 
tend  à  la  vengeance  des  Fleurs.  La  vengeance  des  étoiles  parlera  sur  un 
ton  plus  terrible.  Ernest  Hbllo.  ^ 

LA  SAINTE  COMMUNION,  par  le  R.  P.  Daioaibus,  ouy.  trad.  de  ranglais, 
par  l'abbé  Godabd.  2  vol.  in-!8  angl.  ensemble  667  pag.—  Bray,  4863. 

Nous  sommes  en  retard  avec  ce  livre,  et  nous  le  regrettons  :  il  ne  méri- 
tait pas  d'être  laissé  dans  Toubli  comme  noos  l'avons  dit  bien  involontai- 
rement. Lx  Sainte  Communion^  par  le  P.  Dalgaims  est^  an  point  de  vue 
philosopbique  et  pratique,  un  des  livres  les  plus  remarqodiles  qui  aient  para 
depuis  longtemps.  Npusn'enconnaissonspas  où  cette  question  de  la  commu- 
nion soit  traitée  d'une  façon  aussi  complète.  L'auteur  y  montre  une  scieilte 
profonde  de  son  sujet;  les  plus  hautes  et  les  plus  difOcilesqoestfons  ne 
rembarrassent  aucunement,  il  y  répand  nne  lumière  éclatante  ettrace  d'une 
main  sûre  leâ  règles  d'une  sage  pratique.  H  a  l'inappréciable  mérite  de 
Joindre  la  piété  à  la  sdenoeet  d'être  un  livre  d'une  lecture  agréable  malgré 
tontes  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  cependant  qu'Û.n'y  ait  dans  l'ouvrage  du  P.  Dalgaims  des 
pmrties  abstraites  et  d'une  compréhension  difficile  pour  ladaase  des  lecteurs 
ordinures.  Du  moment  que  l'auteur  abordait  le  cftté  philosophique  il  n'en 
pouvait  être  autrement  ;  mais,  sauf  peut-être  le  chq^ître  des  théories 
modernes  sur  la  matière,  et  quelques  pages  disséminées  de  cAté  et  d'autre, 
les  chrétiens  liront  son  livre  avec  plaisir  et  en  tireront  un  grand  profit. 
Ils  sortiront  de  là  plus  éclairés  sur  ce  qu'il  ont  à  savoir  au  si^et  de  la  com- 
mnniony  plus  éclairés  sur  ce  qu'ils  doivent  faire.  Ceux  qui  ont  chaige 
d'âmes  trouveront  dans  la  Sainte  Conimtinfbn  des  lumières  nouvelles  et  des 
r^Ies  qui  les  aideront  dans  la  tache  si  difficile  de  la  direction. 

Pour  donner  nne  idée  plus  complète  de  cet  ouvrage  nons  reproduisons 
un  passage  des  Archives  de  la  science  catholique^  qni  nous  semble  avoir  par- 
Alitement  compris  le  but  de  l'auteur  et  bien  indiqué  la  marche  qu'il  a  suivie 
danssonlivre  :  «Le  P.  Dalgairnseuvisagecet  auguste  mystère  sous  différents 
aspects  et  nous  en  donne  des  idées  parfaitement  conformes  avec  ce  que 
l'Eglise  nous  enseigne.  11  se  propose  de  nous  faire  apprécier  par  nous- 
mêmes  la  vie  du  Sauveur  dans  le  Saint-Sacrement,  de  nous  expliquer  la 
nature  de  la  visite  qu'il  nous  fait  sous  les  espèces  sacramentelles,  et  des 
grâces  spéciales  que  cette  visite  produit  dans  nos  âmes.  11  nous  raconte 
rhistoire  et  les  vicissitudes  de  la  sainte  communion  considérée  comme  un 
fait  pratique  et  une  exercice  de  dévotion  ;  il  met  sous  nos  yeux  une  série 
de  tableaux  représentant  la  vie  intime  des  premiers  chrétiens  et  de  ceux 
de  nos  jours,  et  nous  donne  l'idée  la  plus  exacte  des  temps  et  des  circons- 
taoees  qu'il  décrit.  H  étudie  longnements  et  avec  toute  la  franchise  d'un 
e^rit  loyal  la  question  de  la  communion  fréquente.  Sa  doctrine  sur  ce 
pcrint  est  celle  des  thédogiens  les  plus  autorisés  et  des  auteurs  ascétiques 
les  plus  recommandables.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le  zèle,  la 
sagesse  et  le  discernement  avec  lesquels  il  en  déduit  des  règles  qui  varient 
selon  les  diverses  classes  des  pénitents.  On  peut  diviser  l'ouvrage  en  quatre 
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parties.  Les  deux  premiers  chapitres:  Saint  Thomas-d' Aquin ;  théories 
modernes  sur  la  matière^  traitent  du  miracle  de  la  transsubstantiation  coa- 
sidéré  sous  son  côté  physique  et  matériel.  Dans  le  cours  de  ses  explications, 
Tanteur  expose  avec  autant  de  clarté  que  de  concision  les  idées  des  sco- 
lastiques  du  moyen  âge  et  celles  des  écoles  modernes  de  philosophie  sur 
la  nature  de  la  matière.  Il  nous  serait  impossible  de  donner  une  idée  de 
rhabileté  avec  laquelle  il  se  sert  de  ces  théories  pour  combattre  toutes  les 
difficultés  matérielles  que  Ton  oppose  à  la  présence  réelle.  Les  trois  cha- 
pitres suivants  :  Union  avec  Dieu  ;  la  Vie  de  Jésus  dans  le  Saint-Sacrement \ 
Us  Effets  de  la  communion  dans  nos  âmes,  ont  pour  objet  la  nature  de  la 
présence,  et  de  la  vie  de  Jésus  dans  TEucharistie,  le  caractère  de  Tunion 
qui  s'établit  par  là  entre  lui  et  nous,  et  celui  des  effets  produits  par  la 
sainte  communion.  Après  avoir  vu  que  la  raison  nous  aide  à  concevoir  le 
Saint-Sacrement  possible,  nous  allons  plus  loin,  et  nous  disons:  s'il  est 
possible,  il  existe,  et  il  existe  pour  répondre  aux  besoins  divers  de  notre 
âme,  qui  sont  pleinement  satisfails,  quelles  que  soient  leur  intensité  et 
leur  ardeur,  dans  Tintimité  que  la  communion  nous  fait  contracter  avec 
Jésus,  et  par  les  résultats  ineffables  que  cette  union  produit  en  nous.  Deux 
chapitres  :  Histoire  de  la  commuvion;  Sévérité  et  rigorisme,  sont  consacrés 
à  l'histoire  de  la  pratique  de  l'Eglise  touchant  la  communion  fréquente. 
Nous  y  voyons,  sous  un  aspect  nouveau  mais  fidèle,  les  idées  de  chaque 
siècle  sur  ce  sujet  si  important,  et  la  pratique  reçue  h  chaque  période  de 
la  vie  du  christianisme.  Les  cinq  derniers  chapitres  :  La  Communion  des 
imparfaits  ;  des  Limites  à  la  communion  ;  la  Communion  des  pécheurs  ;  la 
Communion  des  personnes  du  monde  ;  la  Vie  dans  la  fréquente  communion, 
indiquent  et  développent  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  fréquente 
communion,  l'état  spirituel  des  âmes,  les  grâces  qu'on  a  reçues  de  Dieu, 
les  besoins  que  l'on  éprouve,  et  les  dispositions  où  l'on  se  trouve.  »  L'ou- 
vrage se  termine  par  un  chapitre  sur  la  fréquente  communion  ;  c'est  une  dis- 
cussion théologique  traduite  des  A  nalectajuris  pontificii.  Cette  discusion  est 
une  étude  sérieuse  et  approfondie  dont  la  lecture  pourra  offrir  beaucoup 
d'utilité,  car  la  question  de  la  fréquente  communion  y  est  complètement 
épuisée.  Ajoutons  que  la  traduction  de  l'ouvrage  du  P.  Dalgairns  est  due  i 
l'abbé  Godard,  dont  tant  d'amis  pleurent  la  perte  prématurée. 

'J.  Lhbsgar« 


JÉSUS-CHRTST  ET  LA  CRITIQUE  NOUVELLE,  Conférence  de  Notre- 
Dame  par  le  P.  Félix,  1864.  i  vol.  in-8, 347  pag.  Adrien  Le  Clere,  4864. 

Les  années  précédentes,  le  P.  Félix  avait  justifié  le  progrès  intellectuel 
par  le  christianisme  devant  la  philosophie  et  devant  la  science  ;  il  avait 
montré  Jésus-Christ  comme  la  raison  divine  incarnée  dans  une  chair  hu- 
maine ;  il  avait  fait  voir  que  toute  lumière  vient  de  lui  et  que  toute  science 
qui  marche  sans  lui  marche  à  l'averiture  au  milieu  des  ténèbres  ;  et  ce- 
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pendant,  c'est  à  Jésus-Christ  lui-même  que  s'attaque  la  critique  nouvelle. 
Elle  veut  anéantir  le  surnaturel  et  elle  dirige  seç  coups  contre  Jésus-Christ 
qui  en  est  la  personniGcation  vivante.  Le  rationalisme,  en  s'attaquant  au 
nom  de  la  science  au  Verbe  divin,  se  confond  lui-même  et  se  réduit  au 
déshonneur  humiliant  de  l'absurde  et  du  contradictoire;  voilà  le  point 
principal  qu'a  mis  en  lumière  le  P.  Félix  dans  ses  conférences  de  i864. 
Mais,  comme  avant  d'attaquer  yn  adversaire  il  est  bon  de  le  connaître,  le 
P.  Félix  commence  par  nous  parler  de  la  critique  et  de  ces  deux  grandes 
prétentions.  Elle  se  vante  d'être  à  la  fois  la  plus  haute  expression  de  la 
science  avancée  et  la  plus  haute  expression  du  christianisme  épuré.  L'ora- 
teur nous  montre  que  ce  sont  là  deux  masques  dont  se  couvre  la  critique 
nouvelle,  et  qu'en  réalité  elle  n'est  qu'une  moquerie  de  la  science  et  une 
démolition  du  christianisme ,  qu'elle  est  anti scientifique  et  antichré- 
lienne.  Elle  ne  réunit  aucune  des  conditions  élémentaires  de  la  science; 
elle  a  des  admirations  et  des  respects  pour  la  religion,  mais  on  voit  per* 
cer  à  travers  ses  haines  antichrétiennes.  Par  là  môme,  la  critique  nou- 
velle est  jugée,  son  masque  lui  est  ôté  ;  on  sait  |cp  qu'elle  vaut  comme 
science  et  ce  qu'elle  vaut  comme  religion.  La  critique  nouvelle  connue, 
l'orateur  établit  la  position  respective  des  deux  adversaires  :  d'un  côté 
Jésus-Christ  possesseur  séculaire,  de  l'autre  la  critique  nouvelle  qui  vient 
sous  ce  titre  contester  à  Jésus-Christ  sa  légitime  possession  ;  c'est  à  elle  de 
donner  ses  titres  et  de  prouver  l'illégitimité  de  la  possession  de  l'Homme- 
Dieu.  En  suivant  l'orateur  dans  cette  voie,  on  a  la  conviction  qu'en  fait, 
JésuSnChrist  est  en  possession  d'une  royauté  historiquement  incontestable, 
et  qu'en  droit,  cette  royauté  est  scientifiquement  inattaquable  et  sa  dépos- 
session rationellement  impossible.  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  pos- 
sesseur du  monde,  il  en  est  le  représentant.  L'œuvre  réformatrice  du  Christ 
porfe  avec  lui  le  signe  de  la  divinité,  car  la  conception,  la  résolution  et 
l'exécution  en  étaient  humainement  impossibles.  Après  le  titre  de  réfor- 
mateur il  est  un  autre  titre  encore  plus  divin  qui  se  rencontre  en  Jésus- 
Christ,  c'est  celui  de  thaumaturge.  Mais,  avant  de  présenter  à  son  audi- 
toire Jésus-Christ  maître  de  la  nature,  l'orateur  a  compris  qu'il  devait 
traiter  une  question  préalable,  celle  du  miracle  en  général,  et  écarter  ainsi 
les  Gns  de  non-recevoir  que  la  critique  antichrétienne  leur  oppose.  Il 
consacre  donc  une  conférence  à  prouver  la  possibilité  du  miracle  et  de  sa 
constatation  ;  il  montre  que  les  con'ditions  scientifiques  sur  lesquelles  pré- 
tend s'appuyer  la  critique  pour  établir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  miracle 
bien  prouvé,  ne  reposent  sur  aucun  fondement.  Le  terrain  ainsi  déblayé, 
le  P.  Félix  aborde  cette  question  :  Jésus-Christ  a-t-il  fait  de  vrais  mira- 
cles pour  attester  sa  divinité  ?  Prenant  l'ensemble  des  miracles  évangéli- 
gnes  sans  s'arrêter  aux  détails,  l'orateur  fait  voir  que  la  critique,  en  niant 
dans  les  faits  évangéliques  le  merveilleux  et  le  divin,  tombe  dans  la  con- 
tradiction et  qu'elle  substitue  l'absurde  au  divin  et  l'incompréhensible  au 
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merveOlenx.  U  demande  des  preuves  au  caractère  des  chrétiens  qui  ont 
cru  aux  miracles  de  Jésus-Chrisl,  au  caractère  de  TEvangile  gui  les  ni* 
conte  et  au  caradère  de  Jésus-Christ  qui  les  a  opérés.  La  critique  s'obstine 
à  ne  pas  voir  en  Jésus-Christ  ces  trois  grands  titres  qui  brillent  d'une  si 
éclatante  lumière  dans  l'histoire  :  roi,  réformateur  et  thaumaturge.  Elle 
dépouille  THomme-Dieu  de  son  vêtement  et  le  présente  à  Thumanité 
comme  le  Christ  véritable,  le  Christ  du  progrès.  Eh  bien,  rien  n'est  moins 
fondé  que  ces  deux  prétendons;  en  dtant  au  Christ  son  caractère  divin,  la 
critique  déshonore  son  caractère  humain;  rien  en  lui  ne  se  comprend  plus, 
et,  l<Mn  de  pouvoir  être  accepté  comme  le  Christ  du  progrès,  il  n'est  plus 
que  le  Christ  de  la  décadence.  Ce  sont  là  les  idées  que  le  P.  Félix  déve- 
loppe dans  sa  dernière  conférence. 

Le  P.  Félix  parle  bien,  il  a  un  talent  incontestable  ;  il  possède  bien  ses 
matières,  U  est  maître  de  son  sujet  et  le  développe  à  la  grande  satisfaction 
intellectuelle  de  ceux  qui  Técoutent  ;  mais  il  manque  comme  toujours  de 
cette  expansion  qu'on  eût  été  si  heureux  de  rencontrer  dans  un  sujet 
comme  celm  de  cette  aimée;  car  si  l'on  s'attend  i  entendre  de  ces  accents 
qui  remuent  jusqu'au  fond  des  entrailles,  c'est  surtout  quand  il  est  ques- 
tion du  bon  maître. 

A.  Vailuht. 


Il  vient  de  paraître  un  livre  qui  répond  à  un  besoin  réel.  Il  a  pour 
titre  :  Guide  spécial  du  Cierge  dans  Paris  (1). 

Les  guides  ordinaires  ne  sauraient  sufQre  à  un  prêtre  :  pour  lui,  voir 
Paris,  ce  n'est  pas  seulement  admirer  ses  Tuileries  et  son  Louvre,  ses 
boulevards  et  ses  quais,  mais  c'est  surtout  visiter  ses  monuments  reli- 
gieux, ses  communautés  célèbres,  et  connaître  cette  multitude  de  bonnes 
œuvres  qui,  au  sein  même  d'une  ville  de  plaisirs,  savent  trouver  des 
consolations  pour  toutes  les  infortunes  et  des  soulagements  pour  toutes 
les  misères. 

Voilà  ce  que  les  auteurs  du  nouveau  guide  ont  su  parfaitement  com- 
prendre. 

Ils  ont  terminé  leur  travail  par  une  série  de  renseignements  commer- 
ciaux d'une  incontestable  utilité. 

A  la  fin  de  ce  volume  se  trouve  un  magniOque  plan  ou  tous  les  monu- 
ments de  Paris  apparaissent  à  la  place  même  qu'ils  occupent. 

On  peut  se  faire  ainsi  facilement  une  idée  de  cette  grande  ville,  et 
se  diriger  sans  peine  au  milieu  des  innombrables  rues  qui  la  sillonnent. 

Un  beau  et  fort  volame  liM2.  Prix  :  2  fr.  50;  avec  plao,  3  fr.  90  ;  cartonné  en  toile, 
chez  A.  Joue,  rue  de  SëTrei,  M. 


U  Pn^Hmrt-eérimtt  V.  PaucA» 
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MOLIÈRE  ET  BOURDALOUE 

(Fin.) 
LE  MISANTHROPE 

Les  commentateurs  du  Misanthrope  sont  très-nombreux.  En  géné- 
ral, lis  ne  quittent  guère  le  ton  de  l'extase.  La  profondeur  morale  de 
l'œuvre  leur  paraît  supérieure  encore  à  sa  beauté  littéraire.  C'est 
l'homme^  c'est  l'humanité  tout  entière  qu'ils  trouvent  dans  cette  co-  . 
médie.  Il  y  a  parmi  eux  un  certain  nombre  d'allemands,  Gœthe  entre 
autres,  qui  ont  lancé  les  Français,  et  ceux-ci  raffinent  tant  qu'ils  peu- 
vent, ce  qui  est  beaucoup  dire.  En  fait  d'extravagance,  les  Français, 
une  fois  hors  du  droit  sens,  ne  le  cèdent  à  personne,  particulièrement 
lorsqu'ils  sont  doués  de  cet  esprit  passionnéet  borné  du  commentateur. 
Rien  ne  va  sl  profond  dans  l'absurde  qu'un  sot  enflammé  qui  creuse  sur 
lui-môme.  Enchérissant  les  uns  sur  les  autres,  ils  ont  érigé  le  Misant 
thrope,  qui  çst  d'ailleurs  un  très-beau  morceau  de  littérature,  en  je  ne 
sais  quelle  révélation  quasi  surhumaine  dont  il  ne  faudrait  parler  qu'à 
genoux. 

Cependant,  lorsque  l'on  écoute  attentivement  ces  admirateurs  et 
ces  dévots.  Ton  s'aperçoit  assez  vite  que  le  sens  du  poëme  leur  de- 
meure enveloppé.  Chacun  croit  bien  deviner  ce  que  l'auteur  a  voulu 
faire;  au  bout  du  compte,  nul  n'en  est  certain.  Qu'est-ce  qu'un  misan- 
thrope? Alceste  est-il  misanthrope?  Est-ce  Alceste  ou  Philinte  qu'il 
faut  qu'on  admire?  Cela  reste  fort  embrouillé.  Au  demeurant,  les 
voyants  n'y  voient  pas  plus  que  le  gros  vulgaire,  lequel  ne  voit  qu'une 
satire  élégamment  tournée  et  agréable  de  forme,  médiocre  dans  le 
fond.  Convenons-en  tout  de  suite,  le  fard  de  la  vieille  Emilie,  le 
sonnet  d'Oronte,  la  vanité  de  Dorilas,  l'ongle  long  et  la  perruque 
blonde  de  Clitandre,  la  fatuité  des  petits  marquis  et  la  fureur  de  leurs 
embrassements,  la  fausse  vertu  d' Arsinoé,  la  coquetterie  de  Célimène 
et  même  la  passion  d' Alceste,  ce  sont  de  toutes  petites  choses,  de 
tout  petits  traits  de  l'homme,  de  tout  petits  accidents  de  l'humanité. 
La  pièce  nous  met  simplement  sous  les  yeux  une  collection  d'oisifs 
qui  s'amusent  ou  qui  se  désennuient  à  médire,  et  elle  serait  beaucoup 
plus  logiquement  intitulée  :  Les  Médisants. 

Tome  XI.  —  91*  IwrtMm.  —  «•  JAMVIBB.  IS 
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La  médisance  est  un  des  grands  travers,  un  des  grands  et  redouta- 
bles vices  du  genre  buoaiik  Msk%  s'il  s*agit  â*uire  peiBtcre  de  l'hu- 
uianité,  HifimaiM  est  au-delà.  Elle  est  auti^e  chose  fee  sii£6ante. 
Supposons  que  la  comédie  porte  le  titre  indiqué  plus  haut,  son  vrai 
titre,  qui  oserait  prétendre  que  Molière  y  a  voulu  peindre  l'humanité 
ou  seulement  l'homme?  Encorff  une  fois  il  n'a  peint  qu'un  vice,  et 
encore  l'a-t-il  réduit  aux  proportions  d'un  simple  travers;  il  ne  Ta 
saisi  qu'en  passant,  dans  un  coin,  dans  un  moment,  dans  une  mode 
de  Paris. 

L'on  doit  décharger  Molière  des  ambitieuses  visées  de  ses  commen- 
toteurs.  Il  rirait  tout  le  premier  de  vou*  ces  abstracteurs  de  quintes- 
sence chercher  dans  sa  comédie  ^me  espèce  d'^ipoca^ypse  des  desli- 
Ziées  tragiques  du  genre  bumain.  Il  leur  dirait  que  ce  noiiii  de 
Misanthrcjpe^  qu'ils  tournent  au  sérieux  et  à  l'héroïque,  est  simjple- 
inent  une  moquerie  du  principal  travers  qu'il  s'est  proposé  de  frapper, 
et  qu' Akeste  est  beaucoup  plus  robjef  de  sa  satire  qu'Oronte  ou  Cli- 
tandre;  que  cet  homme  qui  ne  sait  point  écouter  patiemment  de 
méchants  vers,  ni  perdre  tranquillement  son  procès,  ni  tolérer  les 
modes  du  jour^  que  ce  bourru  qui  rudoie  odieusement  son  ami  et  sa 
maîtresse,  ne  dit  rien  qui  justifie  sa  haine  du  .genre  humain,  et  sur- 
tout ne  fait  rien  qui  soutienne  l'emphase  de  sa  vertu  ;  que  cet  homme 
donc  est  simplement  un  fou  dont  il  a  justement  voulu  rire,  et  que  le 
triomphe  de  son  art  est  d'avoir  réussi  à  le  moquer  sans  pourtant  le 
rendre  trop  ridicule,  puis  qu'enfin  quelque  chose  de  généreux  et  de 
fier  se  découvre  au  fond  de  sa  folie. 

Molière  jouterait  sans  doute  qu'il  n'était  ni  de  son  génie,  ni  de  son 
tempérament,  ni  enfin  de  sa  profession  de  glorifier  cette  passion  bizarre 
et  farouche  delà  misanthropie,  qui  pousse  certains  hommesà  se  rendre 
les  «censeurs  des  actions  des  autres,  k  condanmer  les  jeux  de  l'esyprit, 
les  amusements  de  la  conversation,  les  pratiques  mêmes  de  la  civi- 
lité, et  qui  les  rédiût  enfin  à  fuir  le  mobde  lorsqu'ils  désespèrent  de  le 
rendre  aussi  âpre  et  lugubre  que  le  voudrait  leur  fâcheuse  humeur* 
Exiger  que  les  hommes  du  monde  ne  fassent  plus  de  révérences  oa 
ne  rendent  plus  celles  qu'on  leur  fait,  que  les  .grands  seigneurs  ne  se 
croient  plus  doués  d'Apollon,  soit  pour  le  sonnet  soit  pour  le  discours 
politique,  que  les  jeunes  gens  ne  se  laissent  plus  pousser  l'ongle  ou 
la  barbe,  que  les  jeunes  veuves  de  vingt  ans  se  contentent  des  seuk 
feux  du  seul  homme  qu'elles  épouseront,  que  les  juges  fassent  tou- 
jours justice;  exiger  cent  autres  choses  impossibles,  et  parce  qu'elles 
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soat  ixDposâiUâa«'eDtraUier  les  gens  à  la  solitude  ^t  au  désert,  c'est 
métier  à^  àévoi  et  jaon  fias  de  sage  et  d'acteur  comique.  —  Quoi  ! 
dirait  Molière»  tout  de  èon,  Vous  croj^^  4}ue  j'ai  voUla  faire  des  ma- 
riés, des  eainjiagaards,  des  coutÔDents  ^et  des  moines? 

Ceci  A'eist  pas  uue  hypothèse  à  la  fagou  .des  commeatateurs.  C'est 
rinterprétaUou  du  poète  luinooiême.  No«s  .eu  possédons  la  preuve 
^é&-certaijie  et  très*connue. 

Le  Misanthrope,  comédie  froide,  n'eut  d'^ord  qnlou  succès  froid; 
Viixx  dîrûtaujourd'iuû  un  «succès  d'estixue..  »  Blolièoe  ne  se  dissimulât 
pas  plus  les  faûblesses  du  partecre  4}ue  ses  propres  chutes;  il  savait 
pirévûir  TignoiraBce  4u  public  et  n'hésitait  pas  à  la  corriger,  il  prit  donc 
soin  de  ne  livrer  sa  pièce  ^urx  lecteurs  que  mume,  en  guise  de  préface, 
d'«n  CQSfi^te-rendu  destiné  à  en  faire  goûter  le  mérite.  Cette  apologie 
.est  de  la  main  d'un  ancien  Adversaire,  Donneau  de  Yizé ,  sorte  de 
journaliste  auteur,  qui  avait  jusqu'alors  assez  décrié  les  pièces  de 
Molière,  probablement  pour  l'incliner  à  jouer  les  siennes.  En  effet, 
JUoUère  se  rendit*  Aloeste  chanta.  On  n'est  pas  tous  les  jours  disposé 
à  perdre  une  cause  pour  la  seule  beauté  du  fait  I  L'auteur  du  Misant 
Jhropexeçui  doncÀ  son  théâtre  je  ne  sais  quelle  comédie  du  critique, 
et  celui-d  devinrt.  l'ami  de  la  maison.  Contre-partie  de  k  scène  d'O- 
xante,  aussi  coauque  pour  le  moins  ! 

Dès  le  lendemain  de  la  représentation  du  Misanthrope^  Donneau 
de  Vi^é  i^  paraître  ime  longue  lettre  contenant  l'analyse  détaillée, 
J'ezplicaiion  et  l'éloge  de  l'ouvrage.  Évidemment  ce  feuilleton  n'a  pas 
été  improvisé  en  quelques  heures.  La  platitude  du  style  ne  permet 
jpas  de  soijqpçonner  i;ue  Molière  y  ait  mis  la  main,  mais  la  pensée  en 
est  juste  et  adroite.  Le  sieur  de  Vizé  a  été  admis  aux  répétitions,  on  a 
causé  avec  lui  ;  et  enfla,  la  licence  que  l'éditeur  a  prise  de  joindre 
ce  travail  à  la  (fomédie  imprimée,  fait  assez  voir  que  Molière  n^y  trou- 
vait pas  ses  intentions  méconnues.  Or^  suivant  le  critique  amadoué^ 
la  coméàieàxiMisanthrQpeumoupeuxesi  «  d'autant  plus  admirable 
*«  gue  le  héros  en  :est  Je  plaisant ^  sans  être  trop  ridicule  ;  ei  qu'il  fait 
n  rire  les  honnêtes  gens,  sans  dire  de  plaisanteries  fades  et  basses, 
cf  comme  l'on  a  accoutumé  de  voir  dans  les  pièces  comiques.  » 

On  n'avait  pas  assez  ri,  le  père  de  Sganarelle  s'en  inquiétait,  et 
c'est  sur  quoi  Donneau  devait  surtout  faire  porter  l'avertissement  au 
lecteur.  Il  ajoute  donc  que  les  plaisanteries  de  cette  iiature  fine  et 
sérieuse  doivent  être  prisées  plus  que  les  autres  qui  ont  plus  de  suc» 
ces  :  ((  Elles  me  semblent  plus  divertissantes,  encore  que  l'on  rie 
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ce  moins  haut  :  et  je  crois  qu'elles  divertissent  davantage,  qu'elles 
u  attachent,  et  qu'elles  font  continuellement  rire  dans  l'âme.  » 

Bire  dans  F  âme!  Ce  mot  n'a  guère  l'air  d'être  du  cru  de  Donneau. 
Mais  que  Donneau  Tait  trouvé  ou  l'ait  ramassé,  il  barbouille  étrange- 
ment le  fonds  tragique  que  les  commentateurs  se  piquent  de  décou- 
\Tir  dans  le  Misanthrope.  A  moins  qu'ils  ne  prétendent  connaître  les 
intentions  de  Molière  mieux  que  ses  familiers  et  ses  porte-voix,  voilà 
le  caractère  d' Alceste  fixé  ;  c'est  un  caractère  comique.  Cependant 
fait-il  ((  rire  dans  l'âme  »?  Non,  à  mon  avis.  Il  est  certain  que  la  pièce 
toute  entière  laisse  une  impression  de  tristesse,  malgré  le  dessein  de 
Molière.  La  faute  en  est  à  son  art  plus  qu'à  son  génie.  Cet  art  dont 
il  se  flattait  de  connaître  les  mystères,  n'a  point  de  secret  qui  puisse 
contraindre  l'âme  humaine  à  rire  des  vices,  c'est-à-dire  des  diflfor- 
mités  et  des  misères  de  l'humanité.  Molière  a  d'ailleurs  accru  cette 
difficulté,  déjà  invincible,  en  évitant  de  rendre  le  Misanthrope  tout 
à  fait  ridicule  et  en  lui  donnant  même  un  caractère  élevé,  ce  qui 
l'oblige  à  le  faire  plaindre  et  à  le  laisser  malheureux.  Il  y  était  en 
même  temps  contraint  et  enclin. 

L'art  ne  lui  permettait  point  de  donner  à  son  Misanthrope  la  folie 
furieuse  du  Timon  de  Shakspeare,  ni  la  nature  basse  du  révoltant  para- 
site que  l'auteur  anglais  accole  à  cet  absurde  ennemi  du  genre  humain; 
et  d'un  autre  côté,  à  cause  de  la  part  de  lui-même  qu'il  a  mise  en  ce 
personnage,  il  avait  de  l'inclination  à  outrer  sa  vertu.  On  démêle  très- 
bien  tout  cela,  mais  tout  cela  fait  une  complication  qui  fausse  également 
le  caractère  et  l'effet  spènique.  La  pièce  n'est  pas  assez  gaie  pour  ceux 
qu'on  a  piqués  du  gros  sel  de  Sganarelle  et  de  Georges-Dandin  ;  elle 
l'est  trop  pour  les  esprits  délicats  qui  se  reprochent  toujours  de  rire 
d'un  honnête  homme;  elle  afflige  le  cœur  humain  comme  tout  spec- 
tacle d'un  mal  sans  remède.  Du  moins,  le  remède  à  ce  mal  n'est  pas  de 
son  ressort.  Alceste,  dit  Donneau  de  Vi^é,  ifait  connaître  qu'il  conser- 
vera son  caractère  toute  sa  vie.  »  Ainsi  Molière,  condamnant  cette  fois 
la  plupart  de  ses  ouvrages  et  l'essentiel  de  sa  profession,  a  dédaigné 
de  faire  rire  des  lèvres;  il  a  poursuivi  un  but  plus  noble,  il  a  voulu 
iaire  «  rire  dans  Fâme,  »  et  ce  but,  il  l'a  manqué. 

Cependant  Donneau  de  Vizé  glorifie  l'effet  moral  de  l'œuvre,  et 
en  même  temps  il  nous  révèle  que  si  Molière  n'était  pas  mal  satis- 
fait du  caractère  d' Alceste,  il  se  mirait  et  s'admirait  pleinement 
dans  celui  de  Philint.e  :  «  L'ami  du  Misanthrope  est  si  raisonnable^ 
«  que  ioiii  le  monde  devrait  rimiier  :  il  n'est  ni  trop  ni  trop  peu 
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«  critiipie  ;  et  ne  portant  les  choses  ni  dans  Tun  ni  dans  l'autre  excès, 
u  sa  conduite  doit  être  admirée  de  tout  le  monde.  » 

PhiUnte  donc,  dans  les  coulisses  du  théâtre  du  Palais-Royal,  était 
considéré  comme  le  vrai  sage,  le  parfait  homme  de  bien,  qui  montre 
Tâme  égale  de  la  justice  et  qui  ramène  tout  à  la  saine  mesure  de  l'in- 
dulgente raison,  après  que  les  belles  indignations  d'AIceste  ont  jeté 
leurs  généreuses  mais  folles  fumées. 

n  est  certain  que  Philinte  étale  quelques  belles  apparences. 
Envers  Alceste,  qui  semble  ne  Taimer  guère,  il  déploie  beaucoup  de 
patience  et  même  de  charité,  marques  d'une  âme  plus  forte.  Il  dit  des 
choses  très-sensées  et  d'autres  qui  sont  très-plausibles,  signes  d'un 
esprit  mieux  trempé.  Mais  Philinte  n'est  soumis  a  aucune  épreuve, 
et  Von  n'aperçoit  point  qu'il  ait  à  dompter  aucune  passion.  La  na- 
ture ne  lui  a  donné  ni  l'oreille  sensible  au  grincement  des  mauvais 
vers,  ni  l'œU  qui  s'agace  au  chatoyement  des  perruques  blondes  ;  il 
n'a  point  de  procès,  il  n'est  point  amoureux,  ou  il  l'est  si  tranquille« 
ment  et  d'une  personne  si  convenable  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en 
parler.  Comme  les  fureurs  d'AIceste  sont  sans  raison  et  tiennent 
principalement  à  son  humeur  ^fficile,  les  imperturbables  sérénités 
de  Philinte  sont  sans  vertu  et  reposent  uniquement  sur  son  flegme 
qu'aucune  tempête  ne  secoue.  Il  n'est  point  pacifique,  il  est  indiifé* 
rent  et  heureux.  Alceste  a  du  caractère  et  pas  d'esprit,  Philinte  a  de 
l'esprit  et  pas  de  caractère  :  c'est  le  cas  de  dire  que  tous  deux  ensemble 
ne  pèsent  pas  un  homme  de  bien. 

La  sagesse  si  vantée  de  Philinte  laisse  d'ailleurs  beaucoup  à  désirer 
sous  diflérents  points  de  vue,  et  se  trouve  non-seulement  courte,  mais 
pernicieuse  en  plusieurs  endroits. 

J'aâ  voulu  raisonner  un  jour  du  Misanthrope  avec  un  théologien 
fort  instruit  et  d'un  jugement  très-droit,  mais  qui  ne  connaissait 
encore  que  de  nom  Molière  et  ses  œuvres.  On  va  jeter  les  hauts  cris 
d'une  telle  ignorance.  Mon  homme,  plus  modeste,  s'étonnerait  de  ren- 
contrer dans  le  monde  des  gens  qui  parlent  couramment  de  littéra- 
ture, de  philosophie  et  de  religion,  et  qui  n'ont  jamais  lu  ni  un  an- 
cien, ni  un  théologien,  ni  un  commentaire  de  l'Ecriture  Sainte,  ni 
seulement  l'Évangile  et  le  catéchisme. 

II  lut  avec  soin  le  Misanthrope^  parce  qu'il  n'est  point  du  nombre 
de  ceux  qui  jugent  volontiers  de  ce  qu'ils  ignorent.  —  Eh  bien  1  lui 
dis-je?  —  Eh  bien,  me  répondit-il,  avec  son  ingénuité  de  savant  et  de 
brave  homme,  tous  ces  gens-là  sont  des  mauvais  sujets  plus  ou  moins 
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faeétiM.x,  ^ngféB  dans  FinlngiiB,  et  peu  retein»^  m  Isar  kogaig». 
Âlceste  n'est  qu'un  vertMwx  du  pftgftnismer  de  cein  cp/dn  appdte 
Socpate^  Biss,  IMogène,  elc.,  nôlé  &nm  forte  pa$rt&e  doee  pbavimn 
de  rÉvangile  qm  prie.  dekuMrt  Ans  le  Teoifde,  prfaidpeèmeiit  œevpè 
de  Fendre jostice  àae»  Tertus  :  Non^sttmsmttcmUfihomiitmm  rx^io^ 
res,  mjmtU  adultérin  velnt  etiam  hiepuhUcamus.  Ceat  imcvgueitiew, 
et  tout  au  fond  un  lâche  qui  aime  d%i<Be  zMsq  mmàkce  t/te  hè  9aÊtm 
ses  aises  et  sea  cenmodités  v  ii  a  le  cœttr  nafeuleee  ne  wat  Ai  swnfibir 
ni  appliquer  de  remède  à  la  mafedi«  de  son  ceeur.  H  fuit  Vf  m  emphaaev 
omis  pour  ne  point  combattre.  Sa»  balne  du  ttoade  flfeBfi  pmt  1» 
haine  cfarétienBe,  toujours  fMœ  de  charités  Le  clfrMieo  esme  ses 
forces»  se  treo^^ep  Uàlhie  et  9e  retive^par  pradeiwe;  mi  «titie,  phB 
affermi,  vrt  aa  milieu  des  iiKMMlaki»  en  éditant  ôgatement  de  leur 
ressembler  et  de  kur  ntiire;  «C  cherche  à  Imî  iûre  tout  le  bien  qi^ 
peut  ;  un  autre»  tout  à  h^  urempé  pour  la  httte,  revôt  Ywnxm^ 
sacrée,  aborde  iiitr^idement  le  péril  et  court  après  les  bowinesBoo 
pour  les  larder  d'épîgraoraied,  de  critiques  infuriene»  et  de  Texatioos^ 
mais  pour  les  éclairer  et  les  sauter.  Ainsi  se*  réalise  la  parole  de  sa»i 
Paul  :  Pietm  ad  omnia  utilts  esU  Voilà  ceux  que  le  moftde  appelb  to^ 
lontiers  des  misanthropes^  et  il  ne  leur  épargne  pas  la  baine  ni  fou*^ 
trage.  Néanmoins  personne  ne  se  trompe  att  eentîinenC  qui  les  «sioie» 
et  Ton  sait  fort  bie»  les  trouver  lorsque  Ton  a  besoia  d'esx. 

Cependant,  poursuivit  le  théologien,  j'aurais  eneere'de  la  sympa* 
thie  pour  Alceste.  Après  tout,  il  a  de  la  sincérité  et  du  cceur.  tt  serait 
possible  de  te  mener  à  confesse,  et  pourvu  qu'3  ne  tournât  pas  au 
jansénisme,  on  te  fersût  chrétien.  Mais  Pbilinte  est  un*  madré  tout  à 
fait  inguérissable,  et  capable  de  corrompre  les  autres.  Soa  air  de 
sagesse,  ses  dires  empreints  d'une  modération  avisée  le  rendrai 
aisément  nuisible  aux  esprits  prévenus  ou  de  peu  de  portée.  Écoa- 
tond-le  d'abord  sur  les  feintes  protestations  de  tendresse  r 

Lorsqu'un  homme  vous  vient  embrasser  avec  joîe, 
II  faut  bien  le  payer  de  la  même  monnoie, 
Répondre  comme  on  peut  à  ses  empressements. 
Et  rendre  offre  pour  offre  et  serments  pour  aermeata 

Cette  théorie  n'est  pas  si  simple  ni  si  droite  qu^elIe  en  a  Taîr. 
H  faut  être  poli,  doux,  prévenant,  même  envers  ceux  qui  vous 
abordent  pour  la  première  fois  ;  cela  est  sûr.  Mais  ouvrir  son  cœur 
sans  prudence,  sans  mesure  et  rendre  serments  pour  serments!  Non, 
non,  11  nous  est  dit  :  k  Soyez  prudents  comme  le  serpent,  soyez  sîm- 
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pies  comme  la  colombe.  »  Noua  ne  dèyozis  pas  faire  du  serment  nne 
chose  vaine,  et  l'eau  bénite  de  cour  n'est  point  celle.  cp*il  nous  con- 
vient de  donner. 

Alceste  veut  que  Ton  montre  toujours  le  fond  4m  smi  cœur,  que 
Ton  dise  ou  plutôt  que  l'on  jette  partout  et  toujours  toute  vérité.  Il 
demande  tropj  Phîlînte  en  rabat  trop  : 

n  est  bîea  des  endroits  où  la  pleine  franchise 
DeYÎendraît  rîtïîcute  et  serait  peu  permise; 
Bt  parfois,  n^ia  ééplaid»  &  votpe  austère  honBeur-, . 
Il  eut  bM  û0  càthèT  «99  quHm  a  dans  le  onw. 

Eniencfons-Bous  !  l'on  n'est  pas  toujours  forcé  de  parier  ;  H  est  dci? 
occasions  oè  l'on  peut,  où  Ton  doit  observer  un  sïlence  conseillé  par  la 
pradenee  ou  eomm^oidé  par  la  cbarftê.  Tempus  tacenS,  tempus  to^ 
qttendi.  S  Ton  parle,  qu'il  swtf  poHtîque  ou  non  de  montrer  le  fond  de 
son  cœur,  il  faut  toujours  parler  franc.  La  morale  de  théâtre,  tran- 
cbant  brusquement  la  question  des  deur  côtés,  ne  la  résout  ni  de  fun 
nî  de  Tautre.  Elle  laisse  Alceste  suivre  son  humeur  bourrue  aux  dé- 
pens de  la  charité,  et  permet  à  PhîKnte  de  suivre  son  humeur  con- 
cSîaote  au  nsépris  de  la  vérité. 

Pbflmte  dit  à  Alceste  : 

Le  monde  par  vos  soins  ne  se  changera  pasL 

Nous  ne  sommes  pas  tenus  de  changer  le  monde»  mais  nous  dévoua 
faire  ce  qui  dépend  de  nous,  pour  qu'il  change.  Notre  Seîen««ir  n'a 
pas  dit  à  ses  Apôtres  ;  Itei  converiite  ;  il  a  dit  :  nocRifi  omTèe$  ^ffuies;: 
et  saint  Paul,  cosnaissajat  le  prix  de layéritô  s'écrivit:  Malheur  à  moic 
si  je  oi'évaAgélise  !  Ce  soin  â'évangéUser  n'est  pas  seulement  àoroA 
aux  prêtres  \  les  simples  ûdélos  y  sont  obligés,,  et  c'est  la  gloire  det 
r&tre  humsÂo.  Par  la  prière,  par  l'aumône,  par  ks  bons  escemples  et 
par  les  boi^s  discours»  tous  doivent  prendre  soia  de  l'âme  de  tous;, 
cela  regarde  le  roi  et  le  mendiant  ;  M(m€kvi4  %inkui^a  de  proonm» 
stw.  Yojez  comme  la. loi  de  l'Évangile  est  haute  e(  féconde  et  hu«* 
malne,  et  comme  cette  sagesse  du  monde  qui  paile  sur  le  tbéatre  «st 
basse  et  gonflée  de  rien  t 

Écoutez  encore  Philinte  :. 

..*  FalaoBs  un  peu  grâce  à  la  nature  liumaîDa 
Kt  voyons  ses  débuts  avec  quelque  douceur*.» 

U  faut,  parmi  le  monde»  une  vertu  traitable. 
A  force  de  sagesse  on  peut  être  blâmable; 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémit<5, 
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Et  veut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  ftges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  : 
U  faut  fléchir  au  temps. 

C'est  fort  bien,  et  je  ne  proteste  pas  contre  le  passage^  de  saint 
Paul  qui  se  trouve  mot  à  mot  dans  cette  tirade  :  Non  plus  sapere 
quam  oportet  sapere  :  Sed  sapere  ad  sobrietaiem*  Il  convient  d'être 
sage  avec  sobriété.  M^ds  ces  dictons  ne  sont  de  mise  tout  au  plus  que 
contre  les  excès  d' Alceste  qui  n'est  pas  sage  du  tout,  ôtle  quiétisme  du 
flegmatique  est  un  autre  excès  plus  condamnable.  A  force  de  ne  pas 
se  mettre  eq  peine  des  mœurs  du  tenips,  on  finit  par  leur  lâcher  bride 
et  eUes  s'emportent  à  l'extrême  corruption.  Toute  lagrâce  que  nous 
pouvons  faire  à  la  nature  humaine,  c'est  de  la  reconnaître  faible  ;  cette 
compassion  ne  peut  aller  jusqu'àdéchargerl'homme  de  ce  que  Dieu  lui 
commande  ou  directement,  ou  par  son  Église,  attendu  que  Deus  im- 
possibilia  nonjubet.  Nous  devons  la  charité  aux  hommes,  non  au  dia- 
ble, non  au  mal,  non  à  l'erreur,  non  à  l'hérésie  qui  tuent  la  raison, 
la  dignité,  le  corps  et  l'âme.  La  roide  vertu  des  vieux  âges  n'exigeait 
pas  plus,  la  vertu  de  nos  jours  ne  réclame  pas  moins.  Saint  Ambroise 
fermait  la  porte  du  temple  au  grand  empereur  qui  s'était  oublié;  en 
écoutant  le  pécheur  repentant,  il  versait  des  larmes  de  tendresse. 
La  vertu  est  toujours  la  même  et  notre  siècle  en  a  le  même  besoin 
que  les  siècles  précédents.  Nous  avons  comme  nos  pères  une  âme  à 
sauver;  nous  devons  la  sauver  au  risque*  de  heurter  les  communs 
usages.  Le  sacrifice  de  l'usage  requis  par  ce  devoir  impérieux,  n'est 
pas  au  dessus  de  nos  forces.  Que  nous  demande  la  vertu  ?  L'exé- 
cution des  préceptes.  Nous  sommes  libres  de  laisser  ou  de  pratiquer 
les  conseils,  suivant  que   nous  voulons  mériter  une  plus  grande 
récompense  et  répondre  plus  généreusement  à  l'amour  de  Dieu 
pour  nous.  L'obstination  de  ne  point  fléchir  au  temps  tfest  donc 
ni  un  vice  ni  un  défaut,  mais  au  contraire  une  chose  très-louable, 
attendu  que  les  dogmes  sont  immuables  comme  Celui  qui  les  a 
révélés.  Ni  Dieu  ni  ses  lois  ne  fléchissent  au  temps,  et  nous  ne 
pouvons  fléchir  sans  transgresser  cette  morale  qui  ne  fléchit  pas, 
puisque  les  devoirs  qu'elle  nous  impose  sont  fondés  sur  la  nature  dies 
choses.  Ainsi  l'honnête  Philinte  résout  très-mal,  sur  les  données  de  la 
sagesse  la  plus  vaine  et  la  plus  vulgaire,  des  questions  que  l'empor- 
tement d' Alceste  a  très-mal  posées. 
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Hais  où  ce  sage  de  salon,  plus  misanthrope  au  fond  que  son  ami, 
me  parait  livrer  son  secret  et  donner  sa  mesure,  c'est  dans  l'aphorisme 
suivant,  tout  imprégné  de  bile  insolente  contre  la  pauvre  humanité  : 

Mon  esprit  n'est  pas  plus  oflensé 

De  voir  un  homme  fpurbe,  injuste,  intéressé, 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage, 
Des  singes  malfaisants  et  des  loups  plein  de  rage. 
Oui,  je  vois  ces  défauts... 
Comme  vices  unis  à  Thumaine  nature. 

L'homme  qui  parle  ainsi  s'accuse  de  ne  pas  aimer  Dieu,  de  ne  pas 
aimer  la  justice,  de  ne  pas  aimer  les  hommes  ;  de  n'aimer  rien  que  sa 
vile  tranquillité.  Qui  aime  Dieu  s'offense  de  le  voir  offensé,  qui  aime 
la  justice  s'offense  de  la  voir  méprisée,  qui  aime  les  hommes  gémit  de 
leur  aveuglement  sur  Dieu  et  sur  la  justice,  souffre  avec  ceux  qui 
souffrent,  s'offense  des  entreprises  des  méchants. 

Philinte  parlerait  moins  odieusement  et  un  peu  plus  philosophie 
quement  s'il  disait  qu'il  n'est  pas  étonné  de  la  méchanceté  des  hom- 
mes. Il  nierait  moins  l'humanité,  le  libre  arbitre  et  la  providence  ; 
mais  ses  comparaisons  seraient  encore  trës-mauv£Ûses  et  très- sottes. 
Les  actes  des  hommes  n'ont  aucune  parité  avec  ceux  des  animaux. 
Les  brutes  n'agissent  que  par  un  instinct  déterminé  et  irresponsable 
la  puce  ne  se  propose  point  de  tourmenter  l'homme  et  la  vipère  ne 
complote  point  de  le  mettre  à  mort.  Au  contraire,  les  hommes  en 
transgressant  les  commandements  de  Dieu»  en  opprimant  leurs  sembla- 
bles, en  commettant  l'iniquité,  savent  ce  qu'ils  font  et  le  veulent  faire; 
ils  résistent  à  la  voix  de  leur  conscience  taudis  qu'ils  seraient  libres 
de  lui  obéû:.  Les  vices  ne  sont  pas  unis  à  la  nature  humaine.  La  na- 
ture humûne  n'est  que  faible  ;  elle  ne  se  contraiot  pas  au  mal  en  dépit 
des  illuminations  de  la  conscience  de  la  même  manière  que  l'instinct . 
du  vautour  et  du  loup  les  pousse  au  carnage.  Chez  un  autre  que  Mo« 
Hère,  tout  ce  détestable  propos  de  Philinte  pourrait  n'être  qu'un  ver 
biage  sans  portée  et  quasi  involontaire,  à  mettre  au  compte  des  ty- 
rannies de  la  rime  ;  mais  Molière  est  maître  de  la  rime,  sa  langue  dit 
ce  qu'il  pense,  et  il  est  responsable  des  contentements  qu'il  donne  à 
son  instinct  plein  de  rage.    • 

Un  dernier  mot  de  Philinte,  pour  achever  de  le  peindre  :  Mon  flegme 
dit-il  à  Alceste,  est  philosophe  autant  que  votre  bile.  Rien  de  plus 
vrai,  et  malgré  la  diversité  des  apparences,  c'est  exactement  des  deux 
côtés  la  même  philosophie,  la  même  fille  de  l'orgueil  humain  et  de 


ramoar  de  sn^l,  kifacieii»,.  l&biiîffiTOntet  impuissasteicîetli^pacce 
qpi'eile  est  fausse  ULOomneki.  La  i«rtii'drAtees6&et:h  sagcssete 
PUliote)  avDrtcBir  par  la  nÉma  raiaoïB,.  par  dâfant  dTamois.  NI  Fun  vî 
l'autre  n'a  la  charité. 

Tel  fut  le  jugemeat  dw  tbéologieo  et ee  éoenks  tiaitr  ^gaaie  le  vice 
non  seulement  des  devs  earaetërc»  d^Alceste  et  d»  PMIiiil&ei  de  toute 
la  pièce,  mais  le  TÎce  capitail  dtt  génie  de  Molière.  Son  Sme  était  sans 
amour,  et  c'est  pourquoi  il  n'a  rien  prodloît  qui  puisse  avoir  la  moindre 
bonne  influence  sur  le  genre  humain.  A  cause  de  cela  je  ne  sais  quoi 
êe  li^^bre  plase  sor  sob  cecrvretoiit  entière,  oâ^clreafe  un  soufle  de 
désolation.  Le  vrat  misântirrdpe,  J»  malade  waiment  atteint  de  cefl^ 
peste  die  la  haine  et  du  mépris  de  Pliomme,  e"est  lui,  et  sa  plaie  se  âtit 
voir  parDoot,  et  partout  il  travaiRe  à  la  communiquer.  Misantlirope 
irrité  ou  misanthrope  dédaiigaeux,  0  ne  cesse  de  mépriser  o«  de  haïr, 
.  et  ses  personnages  de  prédilection,  après  eetsx  qut  haûsssent  davantage» 
sont  ceux  qui  provoquent  le  plus  de  mépris.  Faire  rire  dans  l'âme? 
qo*il  y  renonce  F  lî  peut  être  ingénieux,  gracieux,  amer,  grotesque» 
terrible,  il  peut  enfoncer  dans  toutes  les  mémoires  ses  sarcasmes* 
cemme  des  flèches  barbefées  qu'aucune  ptrîssance  n^^arracfaera  plus  : 
jamais  îi  ne  fera  rire  dans  Tâine,  Le  rire  de  Tâme,  c'est  la  joie  ;  mais 
la  joie  n'est  conniie  qne  dee  âmes  pures,  et  la  satîslacUon  qui  grince* 
dans  les  autres  âmes  n'est  ni  le  rire  ni  la  joie.  Je  défie  qu'une  âme 
pare  p«nsse  entendre  une  comédie  de  BCoBère  sans  e»  être  assombrie, 
et  qu'un  esprit  faonnèle  et  ^icat  n'ait  pas  quelque  regret  au  rire  exté- 
rieur et  inférieur  qu'il  pourra  s^être  hissé  arracher. 

Une  marque  signaiée>  de  ce  fonds  malheureux  et  mauvais  dé  notre 
premier  poète  *comîqae,  c*est  la  peinture  générale  qu'il  feit  des 
femmes.  11  les^  aimait^  dit-on.  Oui  ;  ft  preuve  ce  vers  :  Dam  le  mande 
OH  fait  tout  pour  ces^  ammaux-lè. 

Aux  yeux  de  HoMère,  Sa  fesame  étak  fétre  le  plus  pervers,  et  Famour 
la  plus  lâche  et  la  plus  invincible  des  foiblesses.  Il  n'a  pas  connu,  du 
moins  il  n'a  pas  pent  diantre  2uxiour  que  celui-là,  eet  ameui*  vioièAt  et 
humiliant  qui  est  à  la  fois  hi  dépravation  et  le  châtiment  de  la  dépra- 
vation de  Tamour  ;  honteux  fardeau  du  ccanr  au  lîeu  d'en  être  Tallé^ 
grosse;  passion  désespérée  de  la  fange,  haïe,  pleine  de  mépris  et  de 
foreur,,  incurable  même  au  cfégeilt.  Lliomme  de  Molfère  est  le  jeuet 
de  eet  amour  et  la  femue  qui  l'insi^re  n'en  peut  allumer  d^autre  : 
die  est  fourbe,  frivole  ingrate,  audacieuse,  corrompue,  sensible  seu^ 
tement  au  pkishr  et  à  la  vanité.  On  ne  tnwve  pas  dans;  tout  le  théâtre 
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dte  HioBère  une  §^e  d'épouse  rA  dfe  mère,  ni  de  rîerge,  ni  d^amante  : 
ou  ce  sont  des  délurées  et  de9tfessalée»prfitesrà  riscjaer  touteaTenture, 
otr  dles  pecque9  et  des  nôsoimeixsee,  ou  ée  feétes  aecesBoites  de  comédie  ' 
qxn  ▼îcnnent  jOTierTéternellte' scène  chi  dêpîl  arnoureux,  poar  ctonnerà 
BrascariHe  et  à  Sca^  le  temps  (f  arriver.  La  esn^BUf ,  le  respect,  la  foi, 
la  tendresse  filiale,  latendresse maternelle,  le  dévomment,  la  cltaisteté 
même  du  langage  sont  choses* ^efles  ignorent;  Nofière  semble  ne  pas 
croire  seulement  qu'une  femme  puisse  avoir  âe  telles  vertus.  IKaiîtears, 
il  les  aume  :  Dans  le  monde  on  fait  tovt  poivfrcesammaux^là. 

La  comécEe  du  HÊisanthrope-nons  montre  trois  femmes*:  aucune  ne 
déroge  aux  traits  caractéristî({cves  de  ta  fàmî!9e  poqueline.  One  hypo- 
crite, Arsinoé,  tartufe  femelle  qm  s^arrangerait  volontiers  ^Afceste, 
soit  pour  faire  une  fte,  soit  pom^profonget  le  moment  qui  précède  la 
ÛD,  et  qui  s'oflre  crûment  sans  spécifier  le  cas;  une  raisonneuse, 
ËBante,  qm  ma^ë  sa  raisenr  ou  ses  raosonnements  trouve  aussi  le 
rade  Aleeste  fort  à  son  goét^  le  lui  dît  aussi,  et,  refusée,  s'accomode 
de  Ffûlintc,  leque!  est  mstmît  ëe  tout  et  n'en  est  pas  autrement  im- 
portuné; enfin  une  coquette  achevée-,  mais  surtout  une  méchante 
lamgue  incomparaMe,  la  femeuse  et  retenCissKaate  CéUoiëne,  de  qui 
Aleeste  est  amoureux.  Celle-ci  réunit?  à  peu  près  «otrs  les  défauts  épars 
sur  les  autres  créations  féminines  de  Molière.  H  fit  jouer  ce  rftte  par  sa 
jeunp  femme  pour  laquelle,  hélas!  il  Pavait  écrit,  et  elle  y  excellait. 
4  effe  s'adressent  les  accents  éte  passions  les  plus  pénétrants  qu'il 
ait  trouvés. 

Les  commentateurs  signalent  comme  une  invention  de  génie  cet 
amour  d'un-  tel  homme  pour  une  teHe  femme  ;  c'est,  dîsent*ils,  une  des 
maftrcsses-beautés  du  Misanthrope.  Je  n'y  contredis  point.  Une  chose 
pourtant  attiédit  mon  admiration.  Eh  un  sens,  fa  combinaison  est  belle 
et  vraie  :  il  est  naturel  qu'un  héros  de  fausse  vertu  comme  Aleeste  soit 
abstrrdement  amoureui:  d'une  femme  peu  digne  de  kii,  et  qu'ainsi  suc- 
combe cettse  pompe  ff  austérité  qui  se  pique  de  ne  tolérer  aucune  fai- 
blesse humaine.  Mais  d'un  autre  edté  je  ne  ^ouve  pas  que  ce  coup  de 
génie  soit  un  trait  de  caractère.  Aleeste  est  orguetBeux,  non  point  bas 
et  corrompu  ;  il  ne  peut  donc  devenir  si  profondément  l'esclave  de  cet 
attrait  vengeur  par  lequel  la  corruption  se  soumet  à  la  corruption  et  en 
est  înexorablement  flagellée.  Molière  icî  a  oublié  deux  choses  de  grand© 
conséquence:  la  première,  que  son  Misanthrope  n'est  pas  un  vieux  co- 
médien, professeur  émerîte  de  mœurs  galantes;  la  seconde,  que  ce  mi- 
santhrope, tel  qu'il  l'a  dépeint,  n'a  pas  mérité  d'être  et  ne  saurait  de- 
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v£nir  Tun  des  amants  et  l'un  des  jouets  de  U"*  Molière.  Sur  une  âme 
chaste  et  généreuse  les  charmes  et  les  armes  dont  M"*  Molière  était 
pouiTue. manquent  complètement  leur  effet.  Pour  grand  que  soit  l'em- 
pire de  ces  divinités,  on  n'y  rencontre  pas  toutes  sortes  de  gens  :  les 
seuls  (débauchés  y  passent,  les  seuls  sots  y  demeurent,  les  seuls  bar- 
bons parvenus  à  l'âge  d'expier  ne  s'en  tirent  plus. 

J'ignore  si  Célimène  est  dessinée  d'après  nature  et  quels  lieux  en  ont 
conservé  le  modèle.  Dans  le  monde,  dans  la  société  poÛe  et  chrétienne, 
dans  une  condition  enfin  où  Alceste  puisse  sdmer,  Célimène  jne  semble 
impossible.  Imaginons  une  Célimène  plus  vraie,  qu' Alceste  pourrait 
aimer  sans  choquer  si  démesurément  la  vraisemblance,  et  qui  néan- 
moins sufiirût  à  lui  donner  la  leçon  qu'il  mérite.  Je  ne  veux  pas  être 
complaisant  pour  le  crime,  je  cherche  à  n'être  que  juste  envers  Tim- 
perfection. 

A  prendre  le  monde  un  peu  dans  le  goût  de  Philinte,  c'est-à-dire 
tel  qu'il  est,  je  crois  qu'on  y  voit  beaucoup  de  femmes  dignes  de 
respect  et  d'affection  qui  sont  cependant  atteintes  de  coquetterie. 
Si  je  ne  craignais  de  dire  un  trop  gros  mot,  et  si  je  pouvais  m'assu- 
rer  qu'on  ne  doute  pas  que  je  fais  les  exceptions  raisonnables, 
j'ajouterais  que  toute  femme  est  coquette  de  nature,  comme  tout 
homme  est  naturellement  vain  et  menteur,  omnis  homo  mendax. 
Mais  la  grâce  corrige  et  retourne  la  nature,  de  môme  que  le  péché 
l'enfonce  dans  la  corruption.  Quelques  femmes  abjurent  la  coquet- 
terie absolument  et  tnontent  vers  la  haute  vertu;  quelques  autres, 
plus  ou  moins,  descendent,  deviennent  coquettes  formelles  et  s'ache- 
minent vers  la  perdition  ;  la  plupart  demeurent  sur  la  terre,  dans  le 
milieu,  dans  la  nature,  entre  la  grâce  et  le  péché  qui  se  les  disputent 
et  qu'elles  rêvent  peut  être  de  concilier  ;  à  la  messe  le  matin,  au  bal 
le  soir,  voulant  plaire,  craignant  de  plaire  trop,  éprouvant  plus  cette 
crainte  le  matin  que  le  soir,  plus  disposées  le  soir  à  risquer  de  trop 
plaire  qu'à  se  résoudre  le  matin  de  ne  pas  plaire  du  tout;  très-aisément 
et  très-sincèrement  touchées  de  repentir  quand  elles  s'aperçoivent 
qu'elles  ont  trop  plu,  mais  d'un  repentir  qui  n'est  pas  ordinairement 
sans  douceur  et  sans  un  peu  d'envie  de  recommencer.  Sont-ce  des 
saintes?  Pas  encore.  Sont-ce  des  Célimènes ?  Pas  du  tout.  Ce  sont  de 
pauvres,  de  faibles,  d'aimables  créatures  qui  cèdent  et  résistent  à  l'ins- 
tinct ;  c'est  la  petite  et  fragile  humanité,  penchant  à  la  chute,  restant 
debout.  Celui  qui  est  sans  péché  ne  jettera  pas  la  première  pierre  sur 
cette  misère  qui  demande  pourtant  la  force,  sans  la  désirer  autant  qu'il 
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faudrait  ;  celui  qui  a  connu  la  tentation  et  la  défaillance  se  gardera  du 
mépris  ;  tout  en  blâmant  ce  que  la  conscience  défend  d'absoudre,  il 
admirera  la  grâce  de  Dieu  qui  assiste  nos  lâchetés,  secoue  nos  lan- 
gueurs, nous  maintient  au  combat,  et  souvent  couronne  d'une  belle 
fin,  de  si  périlleux  débuts. 

Paraltraî-je  trop  indulgent?  j'espère  que  non.  En  tous  cas,  je  ne  * 
feins  point  de  l'être  plus  que  je  ne  suis.  Je  tiens  pour  bonne  et 
chrétienne  la  maxime  que  nous  devons  «attacher  notre  haine  au  péché 
seulement.  »  iMais  j'ajoute  que  le  grand  péché  est  celui  des  docteurs, 
des  prédicateurs  et  des  apologistes  du  péché,  et  que  si  les  hommes 
peuvent  être  haïssables,  ce  sont 'ceux  qui  disent  que  le  mal  est  le  bien, 
enseignant  ainsi  à  faire  le  mal  avec  sécurité.  Célimëne  est  de  CQtte 
espèce  infâme  et  monstrueuse.  Elle  ne  se  borne  pas  à  pratiquer  le 
mal,  elle  le  professe  et  trouve  qu'elle  fait  bien,  qu'elle  est  dans  son 
droit.  On  accordera  qu'il  y  a  une  distance  entre  le  mouvement  pre- 
mier de  la  nature,  qui  veut  plaire,  et  le  conseil  de  péché,  qui  se  pro-« 
pose  de  séduire.  Non  pas  que  ce  soit  chose  tout  à  fait  innocente  que 
vouloir  plaire  :  la  nature  n'est  pas  innocente  I  mais  enfin  je  la  com- 
prends, je  laplains,  et  autant  qu'il  est  permis,  je  l'excuse.  Il  faut  bien 
avouer  d'ailleurs  que  cette  coquetterie  naturelle  est  terriblement 
sollicitée ,  et  que  ses  victimes  (rarement  blessées  à  mort  et  ingué- 
rissables) n'ont  la  plupart  que  ce  qu'elles  ont  elles-mêmes  cher- 
ché. L'orgueil -masculin  pousse  des  cris  de  fureur  lorsqu' après  l'avoir 
amené  jusqu'à  la  génuflexion,  la  ruse  féminine  lui  dit  avec  un  sou- 
rire :  «  Bien  obligée  ;  demeurons-en  là.  »  L'homme  a  tort  de  crier  et 
il  ne  devait  pas  tant  se  prêter  à  l'illusion.  Si  sa  vanité  seule  est  bles- 
sée, elle  ne  mérite  aucune  sympathie  ;  si  son  cœur  est  engagé,  que  la 
raison  le  dégage  ;  si  sa  raison  ne  peut  rien,  que  son  amour  même  lui 
apprenne  à  préférer  pour  la  femme  aimée  le  bonheur  qu'elle  veut  se 
faire  à  celui  qu'il  lui  aurait  fait.  En  général,  d'un  cœur  brisé  par  ces 
coups  inattendus  et  humiliants,  l'amour  s'en  va,  aidé  par  l'amour- 
propre,  qui  n'est  jamais  bien  loin  ;  et  souvent,  enfin,  la  raison,  à  la 
place  de  l'amour  amène  l'amitié.  C'est  le  dernier  trait  où  l'on  recon- 
naît la  nature  relativement  honnête  de  la  coquetterie.  Or,  qui  sera 
jamais  l'ami  de  Gélimène,  et  quel  galant  homme  deviendra  fou  jus- 
qu'à se  résoudre  d'épouser  une  femme  dont  il  ne  voudrait  ni  ne  pour- 
rait être  l'ami?  Si  le  cas  se  présente,  il  est  du  ressort  d'Esculape  et 
non  de  la  Muse  comique. 

A  une  coquette  ou  plutôt  à  une  mondaine  telle  que  je  viens  de 
la  décrire,  Célimène'  si  Ton  veut,  mais  Célimène  moins  le  parti  pris, 
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moixis  les  allures  iéi^yo(|aes«  mcÛQsi'earagé  .caquetagei,  jLaoîfiftrJLm- 
pudence  et  ria^pudeur,  feaune  .durnoode  enfin  et  non  femxne  de  tout 
le  monde,  ALceste  |)eut,  sans  outuer  la  Me^t-Aonaer  son  cœur  et  offrir 
sa  main.  Il  sortira  de  La  raison,  jionpasâe  la  nature»  distinction  tr^ 
nécessaire  à  la  perfection  de  l'œuvre  comiijae.  Pour  (amener  le  vak^ 
santfarope  à  cet  ezcësi»  il  sufi&t  ^pie  la  coçaette  ie  veuille  ua  peu,  et 
pour  qu'ellele  veuillel»eaucoup,il  suffit  qu'elle  eotande  parler  de  cette 
humeur  fière  «et  intraitable  que  personne  jie  peu;t  enchaîner  jui  aeub- 
ment  adoucir^  Elle  le  rencontre,  c'est  failaire  â*un  entretien,  d*un 
mot  peut-être  ;  elle  lui  idonne  des  nvaux;,  le  voilà  pris,  ai  «lle-mêiae 
se  laisse  engager.  Cependant  l'aventure  jse  noue,  les  caractères  et 
les  cœurs  se  -déolarent.  L'un  est  blessé,  l'aulire  n'est  qu'efOeuré; 
l'un  souffre»  l'autre  s'intéresse  trat  au  plus,  ou âeuleme&t  s'amuse; 
l'un  veut  lier  à  jamais,  l'autre  s'est  seulement  proposé  de  roder 
autour  de  l'amour,  et  veut  l'ester  libre.  .C'est  ce  qu'on  .appelle  le  jeu 
des  passions^  jeu  cruel  aux  âmes,  jeu  .de  hasard  où  U  y  a  aussi  du 
bien  joué  et  île  la  tricherie  et  des  coups  renvecsants,  ^par  lesquels 
Texpérience  et  l'imprebité  même  peut  se  trouver  vaincue. 

Quand  Alceste,  ppussé  à. bout»  veut  en  iinir  et  prqpose  le  mariage, 
il  reste  dans  son  caractère.  Célimëne  hésite,  c'est  sortir  du  sien.  Je 
parle  de  la  Célimëne  de  Molière.  Cette  Célimène  là  ne  peut  hésiter  « 
Elle  n'a  pas  plus  de  goût  que  de  droits  à  la  dignité  d'épouse.  Ou  elle 
veut  faire  un  bail  dont  elle  se  réserve  de  fixer  la  durée,  et  elle  consent 
tout  de  suite  sans  examiner  les  conditions,  ou  cet  engagement,  même 
passager,  l'ennuie,  et  ellerefuse  au  premier  mot.  Une  femmedu  monde, 
hoonête  au  fonddesafrivolité^  et  touchée  de  cet  amour  vrai  et  de  cette 
souffrance  dont  elle  est  cause,  s'interrqgeeX  réfléchit.  £n  face  d' AJcesIe, 
il  y  a  de  quoi  réfléchir.  Quel  mari  sera  cebourru  déjà  si  difficile  et  si 
impérieux  amant?  Célimène  se  pose  la  question  des  cœurs  médiocres 
et  médioorement  épris  :  elle  se  demande  si  elle  sera  beurei:^  dans  la 
dépendance  de  cet  honnête  homme  contrariant.  Je  ne  la  loue  ni  ne  la 
blâme.  Elle  aie  droit  d'être  médiocre  et  de  médiocrement  aimer.  Pen- 
dant trois  mois  de  l'année  1863,  «eûtes  les  âmes  sensibles  de  France 
Dut  adoré  un  iiéroïne  de  roman  «nommée  SybUle^  que  je  ne  trouve 
en  rien  plus  noble  et  plus  touchante  que  CéUmène,  qui  ^tôt,  à  mon 
sens,  lui  est  inférieure»  et  gui  fait  exactement  le  même  calcul  Cepen* 
dant  Célimène  accepte,  son  égcûsme  est  vaincu.  Mais  par  un  xevire» 
ment  de  caractëris  non  moins  inexplicable,  l'égoïsme  d'Aloeste  la  dé^ 
livre.  Faux  amoureux  autant  ^ue  faux  héros,  Alceste  veut  imposer  à 
Célimène  la  solitude  que  J?ève  sa  frénésie^  et  sans  lui 'donner  un  in&- 


tut  pow  néiéchir  à  dette  agiwvftientocxiaMAriÉïe^Su  mu  atiqsel  irile 
s*e8t  jéagnée,  yaroe  qu*6dle  bësîlic  à  dé  ppédpiier  duis  <se  redoutd^le 
IMe-àrtÊÉe*  il  iu  rfiEose.  Le  rfoSïk  sage  lUie  &B6,  ^i^*est  à  la  Itontis  ^e  son 
lOfiBon.  ti— ime  Céikatoe,  il  caloiîle.,îl  ïe^wuttKte  s*$l sera  Jieareax; 
cowne  dBe  crùM  d'^afrotiler  dDO  Ikuamir  fiiimiche,  ?  iisfose  'â*af- 
£tiirter80ciluaHD&artcoquieitte;<ecc^^  béUe  AMmie,  tout  à  llmire  ai 
foBe  «t  si  âiipMtt,  ^mkieilid«SBtiste(iità  flat.  Aloestteoesse  àlafote 
d'iââre  ioo  «t  «Tèftie  ^àtéipeaK*;  9  pnMw  par  oe fermier  «èrait  que  c^ 
qu'il  aine  ipar  dessos  loole  diM»,  œ  'n'^est  pas  ia  jusfice  ib  CéGmèae, 
aoiaisiuî-DDèine. 

Ct  aion  £iàt,  au  Kioyeo  d*«De  âcobleiet  «oudaifie  'OMtrMlicfion  <de 
cacftcrtères,  io^quement  aéattmmDB,  t»9tte  merveillease  x^omédie  où, 
noas  diHHW  hfaanoe  raison  et  kgmoâediaaae  dt  Molière  se  font  parti- 
culièrement voir. 

Je  s'y  TOts,  je  Taveoe,  que  les  «harmes  île  Fesprit  tnfSrnettr,  un 
^rand  talent  d'^éoriee,  une  Taisoa  vidgair e  des  sentiments  -qui  le  sont 
encore  pins.  Sauf  des  lieuacoiBnioBsde  morale  qui  n'appartiennent  m 
à  l'auteur  ni  à  sa  philosophie,  et  qrfflcoirtredit  au  contraire  partout, 
aucune  pensée  ne  peut  soutenir  Texamen.  Quant  aux  caractères,  ils 
manqa^t  afasdUanent  de  noblesse,  et  les  principanx  sont  des  créa- 
tions de  fantaisie  dont  aucune  ne  se  soutient  jusqu'au  bout,  telle 
qu'elle  est  d'abord  posée.  Le  conciBant  et  prudent  Phillnte  se  laisse 
aller  ooDime  ks  antres  à  crafonoer  4es  portraits  satiriques  ;  la  douce 
diante  se  jàspait  .lorsque  le  Misanthrophe  lui  annonee  qu^il  ne  lui  de* 
mandera  phis  de  le  consoler,  et  se  fait  aussitôt  ramasser  par  Philinte, 
devenu  subitement  iioprèvoyant;  ia  prude  Ârsinoé  se  met  au  rabais 
oms  nulle  priiAerie.;  les  galants  hommes  ^e  cour  font  à  Oélknène 
une  scène  de  rustres  achevés;  la  «coquette  et  l'oévaporée  Gélimène  dé- 
ploie tout  à  coup  autant  de  sensibilité  que  de  raison  ;  enfm  l'amou- 
reux par«9callenoe^  l'amounecx  iou,  l'amaureia  héreSque,  Aiceste, 
triomphe  kislantanément  de  tcet  ameor  t^i  &si  ^m  mftme  lemps  sa  pu- 
oûtion  la  plus  certaine  et  sa  «pius  dbeUtt  Mîe,  ie  trak  le  pAus  estimable 
de  son  fâcheux  caractère  et  le  seul  qui  le  o^eade  wtéressaat.  Ceux  qm 
xiecanoaissent  là  rhumanil^,  &i6qiientent  'peutndtre  une  humanité  qui 
s'est  modelée  sm:  la  comédie,  mais  osrtainement  cette  comédie  ne 
peiot  pas  l'immamté.  La  raison  de  rfanmanité^est  plus  forte  que  celle 
^  Phîliote,  le  cœbr  d'Alceate  ne  ^^ut  pas  3e  c«»ur  de  Thumamté. 

Que  reste-t-il  donc?  On  l'a  dit  en  oommençant  :  une  peinture  fort 
littéraire  de  la  médisance,  peiDtord|^e»mèiiie  très^médisante,  maisen 
même  temps  très-«deticie,  quine  prend  le  grand  travers  et  lejgrand  vice 
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que  par  ses  petits  côtés,  pour  s'en  amuser  et  non  pour  le  flétrir  ;  leçon 
froide,  parfsutement  incapable  de  corriger  à  jamais  aucun  médisant. 

Selon  Donneau,  le  compère  converti  que  nous  avons  déjà  cité, 
Molière  a  cependant  voulu  corriger  l'espèce  humaine,  et  même,  si  nous 
l'en  voulons  croire,  il  Ta  faitt  \t  II  n'y  a  rien  dans  cette  comédie  qui  ne 
M  puisse  être  utile  et  dont  l'on  ne  doive  profiter...  Pour  le  Misanthrope^ 
(c  il  doit  inspirer  à  tous  ses  semblables  le  désir  de  se  corriger.  Les  co- 
oquettes  médisantes,  par  l'exemple  de  Celimëne,  voyant  qu'elles 
a  peuvent  s'attirer  des  affaires  qui  les  feront  mépriser,  doivent  ap- 
((  prendre  à  ne  pas  déchirer  sous  main  leurs  meilleurs  amis.  Les  fausses 
((  prudes  doivent  savoir  que  leurs  grimaces  ne  servent  de  rien,  et  que,  * 
u  quand  même  elles  seraient  aussi  sages  qu'elles  le  veulent  paraître^ 
«  elles  seront  toujours  blâmées  tant  qu'elles  voudront  passer  pour 
«  prudes.  » 

Ces  messieurs  du  tripot  comique  sont  décidément  inébranlables 
dans  la  résolution  d'améliorer  le  monde  et  de  n'y  vouloir  d'autres 
moyens  que  les  leurs  I  Eux  seuls  savent  s'y  prendre.  Ils  savent 
....Mettre  le  poids  d*une  vie  exemplaire 
Dans  les  corrections  qu*aux  autres  on  veut  faire. 

Et  nous  présentant  sans  cesse  le  séduisant  et  victorieux  spectacle 

du  bien. 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  corrigent  les  nôtres! 

Le  Misanthrope  produit  si  manifestement  les  effets  annoncés,  il 
conduit  si  bien  les  Arsinoés  à  vivre  avec  la  belle  franchise  des  Céli- 
mènes,  et  il  enseigne  si  fortement  aux  Gélimènes  la  réserve  des  Arsi- 
noés, que  je  trouve  inutile  de  dire  comment  Bourdaloues'y  prend  pour 
corriger  la  médisance.  Le  tragique  tableau  qu'il  fait  de  ce  vice  attris- 
terait les  esprits  que  Molière  redresse  en  riant,  et  je  crois  que  je  peux 
terminer  ici. 

Oui,  maintenant  je  peux  laisser  dire  que  Molière  n'a  d'autres  enne- 
mis que  les  fourbes  qu'il  a  démasqués  ;  je  peux  passer  aux  pieds  de 
sa  statue  érigée  sur  nos  places  publiques  ;  je  peux  entendre  l'Académie 
française  regretter  qu'il  manque  à  sa  gloire  ;  je  peux  souffrir  que  de 
vains  et  ridicules  rhéteurs,  esclaves  de  la  popularité  du  mal,  entassent 
leurs  phrases  farcies  d'adjectifs  pour  faire  un  piédestal  de  courage 
à  ce  flatteur,  une  couronne  de  franchise  à  ce  menteur,  une  renommée 
de  vertu  à  ce  corrupteur.  J'ai  dit  ce  que  j'avais  à  dire:  Liberavi  ani- 
mam  meam.  Ceux  qui  sauront  que  j'ai  vécu,  sauront  que  je  n'ai  pas 
fait  partie  du  parterre  qui  canonise  Scapin. 

Louis  VEUILLOT. 


UN  ÉMULE  DE  M.  RENAN 


I  \'V/^ 

Est-ce  un  disciple  ou  un  émule  de  M.  Renan,  que  la  Revue  des 
Deux-Mondes  vient  de  nous  présenter  dans  la  personne  de  M.  Emile 
Bumouf  ?  Aurions-nous  par  hasard,  sous  les  yeux,  le  premier  fruit  mûr 
de  l'enseignement  ésotérique^  par  lequel  le  professeur  émérite  se  dé- 
dommage  de  son  impuissance  à  continuer  son  cours  public? 

S'il  en  était  ainsi,  nous  devrions  reconnaître  quMl  n'a  pas  perdu  son 

temps,  et  qu'il  rachète  par  la  qualité  de  ses  produits  ce  qu'il  a  pu 

perdre  du  côté  de  la  quantité.  Si  M.  Emile  Burnouf  est  un  élève  de 

M.  Renan,  il  faut  avouer  que  l'élève  menace  d'éclipser  bientôt  le 

'maître. 

M.  Renan  eut  une  bien  heureuse  inspiration  le  jour  où  il  inventa  la 
critique.  Je  n'oserais  pas  db:e  que  la  critique  est  une  grande  chose  ; 
mais  c'est  au  moins  un  grand  nom  ;  et  dans  notre  siècle  les  noms  va- 
lent souvent  plus  que  les  choses.  Qu'il  faisait  beau  le  voir  ce  sémina-  , 
riste  défroqué,  superbement  drapé  sous  le  manteau  de  la  critique,  et 
regardant  dédaigneusement  ramper  au-dessous  de  lui  la  masse  inculte  - 
qui  ignore  encore  l'art  des  nuances  et  la  puissance  des  contradic- 
tions. Msûs  aujourd'hui  M.  Renan  ne  trône  plus  seul  dans  cet  empyrée; 
tine  invention  nouvelle  vient  de  paraître,  qui  menace  de  faire  oublier 
la  sienne,  h^k  Revue  des  Deux-Mondes^grkcek  M.  Emile  Burnouf,  est 
accouchée  d'une  nouvelle  science,  qui  laissera  la  critique  bien  loin 
derrière  elle. 

Le  noni  de  cette  science  est  la  Science  des  religions^. 
Cette  science  n'est  peut-être  pas  encore  entièrement  née  ;  a  jusqu'à 
ce  jour  elle  n'avait  même  pas  été  définie.  »  C'est  un  édifice  dont  ua 
grand  nombre  de  manœuvres,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne 
surtout,  s'occupent  à  tailler  les  pierres.  «  Le  siècle  présent  ne  s'achè- 
vera pas,  sans  l'avoir  vu  s'établir  dans  son  unité  »  ;  et  qui  pourrait  en 
deviner  les  magnificences  ? 

La  science  des  religions,  c'est  la  science  suprême  dont  toutes  les 
sciences,  l'histoire,  la  physiologie,  la  philosophie,  formeront  les  assises 
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inférieures.  Nulle. gloire  ne  sera  comparable  à  celle  de  l'architecte  qui 
réussira  à  tracer  le  plan  d^un  peireil  édifice,  et  à  réunir  en  un  seul 
corps  harmonieux  tons  ces  précicfti  matériau  1 

C'est  le  rôle  que  M.  Emile  Burnouf  assume  modestement  ;  et  déjà  il 
constate  à  l'égard  de  la  nouvelle  science  son  droit  de  paternité  en  lui 
donnant  un  nom.  Il  ne  prétend  pas  en  effet  être  simplement  l' Améric 
Vespuce  de  ce  npuveau  monde  ;  il  en  est  le  Christophe  Colomb.  Et 
commentlui  disputer  cette  gloire?  N'e3t-il  pas  lecréateur  d'une  scieace, 
celui  qui  le  premier  en  détermine  la  nature,  k  méthode»  les  prin- 
cipes et  les  conditions  générales  ;  celui  qui  en  fixe  les  limites»  qui  en 
trace  le  plan  et  qui  en  expose  les  résultats  7  Voilà  ce  que  M.  Énile 
Burnouf  s'engage  à  faire  par  rapport  à  la  science  des  religions,  et  m 
que  M.  Renan  n'a  certes  jamais  fait  par  rapport  à  la  critkitte.  Évîdem- 
mectM.  Renan  est  éclipsé. 

II 

Vous  deviez  sana  doute,  lecteur,  connaître  celte  invention  nouvelle. 
Vous  vous  persuadiez  peut-être,  jusqu'à  ce  jour,  que  la  science  des 
religions  était  chose  ancienne,  vu  que  depuis  six  cents  ans,  au  moins,  il 
existe  en  Europe  nombre  de  facultés  où  on  n^enseigne  pas  autre  chose.. 
Vous  vous  trompiez.  Ce  qu'on  enseignait  dans  l'antique  Sorbonne, 
c'était  bien  la  science  de  la  religion^  mais  ce  n'était  pas  la  science  clés 
religions;  or  la  science  des  religions  ne  ressemble  pas  plus  à  la  science 
de  la  religion  que  la  nuit  ne  ressemble  au  jour»  Aussi 'la  première  de 
ces  sciences,  celle  qui  vient  d'éclore  au  souffle  de  M.  Emile  BurnouC 
est-elle  destinée  à  opérer  une  transformation  complète  dans  Tense^^ 
ment.  Ce  modeste  savant  vok  arriver  ce  jour  où  «  la  science  qu'il  vient 
de  créer  trouvera  sa  place  dans  les  écoles  ecclésiastiques  de  France 
comme  dans  les  écoles  brahmaniques  de  l'Inde,  et  où  elle  n'y  paraîtra 
pas  moins  utile  ni  moinsbelle  que  la  science  des  rév(dutions  du.globe.  » 
Sous  son  heureuse  influence  les  gtterres  stériles  cesseront.  Le  chrétien 
fervent,  qui  tient  les  dieux  du  paganisme  pour  des  conceptions  fausses, 
se  réconciliera  avec  le  philosophe  qui  ne  comprend  par  qu'on  puisse 
admettre  la  divinité  du  Christ.  Le  brahmane  dans  l'Inde,  le  bouddhiste 
à  Siam  ou  en  Chine,  les  chrétiens  en  Europe,  «  garderont  leur  foi  dans 
leur  cœur  ;  »  mais  u  il  permettront  à  leur  intelligence  de  suivre  les 
voies  que  la  raison  lui  ouvre,  et  qui  ne  sont  ni  moins  sûres  ni  moins 
obligatoires  que  celles  de  la  foi.  » 


m  ÉMULE  M  M.    S£1U»  2i9 

De  pareilles  perspeetives  sent  bien  de  nature  à  piquer  notre  cu- 
riosité. Que  peut  donc  être  cetle  science  qui  est  destinée  à  produire 
un  résultai  ausei  merreilleaiS 

En  ?oid  l'abrégé  en  quelques  mois  : 

La  science  des  religions  démontre  que  toutes  les  religions,  le  po- 
lythéisme brahmamquey  le  panthéisme  bouddhique,  le  monothéisme 
de  Moïse,  le  christianisme,  le  mahométisme,  etc.,  ont  absolument  la 
a^me  valeur  sdentifiqve;  que  oe  sont  les  fcnrmes  diverses  d'un  même 
senUment,  et  q«e  ces  fonoes  nées  de  la  même  manière  se  développent 
d'après  les  mêmes  Isis. 

La  religîoD  est  donc  le  produit  de  l'esprit  humain  ;  elle  se  compose 
de  deux  éléments  :  de  l'idée  de  Dieu  et  d'on  rite  quelconque,  i>ar 
lequel  les  hommes  conviennest  entre  eux  d'honorer  le  Dieu  qu'ils  ont 
conçu. 

De  ces  deux  élteieets  le  pr^ier  est  le  principe  du  second  :  l'homme 
qui  a  conçu  Fièée  d'une  pmasaace  'supérieure  éprouve,  à  l'égard  de 
cette  puissance,  «n  sentimcnl;  de  respect  et  de  crainte  :  et,  comme  il 
la  suppose  intelligeme,  il  a  recours  à  elle  pour  obtenir  les  biens  qu'il 
désirs,  et  éloigaer  les  maux  qu'il  redoute.  De  là,  la  prière;  la  prière, 
manifestée  au  debers,  prsduit  k  rite,  oomme  la  croyance  en  Dieu 
acceptée  par  la  s^iélé  produit  le  dogme. 

Suivant  que  les  dogmes  se  développent  plus  ou  moins,  sous  l'iur- 
fluencede  diverses  causes,  les  rites  prennent  aussi  plus  ou  moins 
de  défeloppemevi.  De  là  la  diversité  des  cidles^  qui  primitivement 
étaient  identiques;  de  là  aussi  les  rivalités  de  secte  et  les  haines 
rra^euses. 

Enfin,  lorsqoe  le  dc^me  cesse  d'eètenir  créance  dans  la  société, 
les  rites  sont  de  {dus  en  pliis  abaadonnéSv  et  ils  finissent  par  s'éva- 
nouir complètement. 

Voilà,  dans  sa  quintessence,  la  science  nouvelle  à  laquelle  sont  pro- 
mises de  si  glorieuses  destinées.  Vous  trouverez  peut-être,  lecteur, 
qu'il  n'y  a  là  rien  de  bien  nouveau  ;  et  vous  vous  demanderez  com- 
ment la  Revue  la  plus  célèbre  du  monde  a  pu  donner  la  place  d'hon- 
neur à  des  conceptions  dont  l'originalité  n'est  pas  précisément  le  mé- 
rite. Pour  vous  expliquer  ce  mystère,  je  dois  vous  avouer  que  je  n'ai  pu 
réduirelestbéoriesdelM.  Emile  Bumouf  à  leur  plus  simple  expression, 
sans  leur  faire  perdre  k  plus  grande  partie  de  leur  charme.  Je  ne  veux 
pas  exagérer  le  mérite  de  la  mise  en  œuvre,  qui  est  médiocre;  mais 
cette*  pauvreté  du  fond  et  ceUe  médiocrité  de  la  forme  n'empêcbéron| 


2A0  REYUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

pas  ce  travail  d'avoir  un  certain  succès  auprès  du  public  sérieux  qui 
lit  la  Revue,  Je  tiens  pour  certain  que  parmi  ceux  qui  auront  le  cou- 
rage de  dévorer  les  cinquante  pages  de  M.  Bûmouf,  un  bon  nombre 
trouveront  que  c'est  vraiment  trè^-fort;  et  désormais  ils  regarderont 
comme  une  chose  démontrée  par  ia  science  que  le  christianisme  est 
tout  au  plus  aussi  vrai  que  le  bouddhisme,  et  que  l'idée  de  Dieu  est 
une  fiction  de  l'esprit  humain. 

Mes  lecteurs  ne  trouveront  pas  mauvais  que  je  leur  rende  compte 
des  procédés  au  moyen  desquels  la  science  nouvelle  réussit  à  faire 
accepter  ces  conclusions.  Ces  procédés,  il  faut  bien  le  dire,  ne  sont 
guère  plus  nouveaux  que  les  conclusions  mêmes  auxquelles  ils  con- 
duisent Ce  sont  ceux  de  M.  Renan,  plus  largement  appliqués  peut- 
être  :  des  affirmations  audacieuses  mêlées  à  d'insaisissables  circonlo- 
cutions ;  des  contradictions  palpables  et  des  arguments  qui  prouvent 
toute  autre  chose  que  ce  qu'il  fallait  prouver.  Mais  si  cette  étude  ne 
doit  point  avoir  pour  tous  mes  fecteurs  le  prestige  de  la  nouveauté, 
elle  ne  sera  point  pourtant  dépourvue  d'iritérêt.  Il  est  triste,  sans  doute, 
de  voir  jusqu'à  quel  point  les  intelligences  sont  aujourd'hui  disposées 
à  se  nourrir  de  l'absurde,  et  à  accepter  les  plus  répugnantes  contradic- 
tions ;  mais  n'est-il  pas  beau  de  voir  la  vérité  contraindre  ceux  qui  se 
révoltent  contre  elle  à  s'infliger  à  eux-mêmes  les  plus  ignominieux  dé- 
mentis? 

Notre  rôle  va  devenir  très-simple  :  nous  ne  plaiderons  pas  ;  nous 
n'argumenterons  mêiùe  pas;  nous  nous  contenterons  de  poser  à 
M.  Burnouf  quelques  questions,  et  nous  citerons  textuellement  ses 
réponses  ;  à  peine  nous  permettrons-nous  d'y  ajouter  quelques  éclair- 
cissements pour  les  rendre  plus  intelligibles.  Le  lecteur  du  reste 
pourra  parfaitement  discerner  ce  qui  est  de  nous,  et  ce  qui  appartient 
au  créateur  de  la  science  nouvelle. 

m 

/).  Que  pense  M,  Burnouf  de  la  science  qu'il  nous  enseigne?  Est- 
ce  une  vraie  science? 

A  Comment  en  douter,  après  que  j'en  ai  a  déterminé  la  nature, 
et  les  conditions  générales,  fixé  les  limites,  tracé  le  plan,  exposé  les 
principaux  résultats.  »  La  science  des  religions  «  domine  toutes  les 
doctrines.  » 

Z>.  Rien  de  plus  fier;  mais  si  cette  science  est  une  vraie  science,elle 
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a  donc  pour  objet  la  connaissance  de  la  vérité;  car  si  je  ne  me  trompe, 
savoir  c'est  connaître  la  vérité,  et  la  discerner  avec  certitude  de  Ter* 
reur? 

B.  Oui,  certainement,  cette  science  a  la  vérité  pour  objet,  et  c'est  ce 
gui  élève  les  hommes  qui  la  cultivent  au  rang  de  bienfaiteurs  du  genre 
humain.  «  Ceux  qui  font  aujourd'hui  la  science  des  religions,  que 
font-ils,  qui  ne  mérite  l'approbation  des  hommes  ?  Ils  ne  cherchent  pas 
leur  avantage  personnel,  ils  cherchent  la  vérité.  » 

D.  Si  toute  science  a  pour  objet  la  vérité,  la  science  des  religions 
doit  donc  avoir  pour  objet  la  vérité  religieuse.  Elle  va  donc  nous 
donner  les  moyens  de  connaître  la  vraie  religion,  et  de  la  discerner 
des  religions  fausses. 

R.  Pas  le  moins  du  monde.  «  Ce  n'est  pas  à  la  science  qu'il  convient 
d'examiner  la  nature  absolue  des  religions,  a 

D.  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  cela  ne  lui  convient- il  point?  Il  me 
semble  pourtant  qu'il  est  pour  l'homme  de  quelque  importance  de 
savoir  la  vérité  au  sujet  de  l'infini,  de  connaître  sa  propre  origine 
et  sa  destinée? 

a.  Cela  ne  comient  pas  à  la  science  parce  qu'elle  ne  peut  donner  la 
préférence  à  une  religion  sur  une  autre,  et  à  un  Dieu  sur  un  autre  Dieu, 
u  sous  peine  de  devenir  une  théologie  particulière.  Elle  n'examine 
donc  pas  si  l'un  d'entre'eux  est  appelé  Dieu  à  plus  juste  titre  que  les 
autres.  Son  rôle  se  borne  à  constater  que  chaque  religion  a  son  Dieu, 
à  exposer  selon  les  faits  Tidée  que  s'en  font  les  fidèles  de  chaque 
croyance,  et  à  suivre  la  marche  de  cette  idée  dans  l'histoire.  » 

D.  J'avoue  que  je  n'avais  pas  conçu  de  la  sorte  jusqu'ici  le  rôle  de 
la  science  ;  et  je  ne  connais  pas  de  science  qui  comprenne  ainsi  sa 
mission.  On  trouverait,  ce  me  semble,  assez  étrange  que  la  physique 
ne  se  crût  plus  appelée  à  discuter  la  valeur  des  différentes  théories  ima- 
ginées pour  expliquer  les  phénomènes  physiques,  et  qu'elle  se  bornât 
à  les  constater.  Je  doute  que,  si  elle  bornait  là  son  rôle,  on  lui  permit 
de  prendre  encore  le  nom  de  science?  Je  n'ai  encore  entendu  per- 
sonne l'accuser  d'être  une  science  particulière,  parce  qu'elle  préfère  le 
système  de  Copernic  à  celui  de  Ptolémée.  Mais  peut-être  la  science 
des  religions  se  croit-elle  obligée  de  garder  cette  neutralité  pour  ne 
pas  se  créer  des  adversaires  dans  les  différentes  religions  qui  se  parta- 
gent le  globe? 

A.  C'est  là  encore  un  des  motifs  de  son  impartialité.  «  Elle  s'adresse 
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aus»  bien  aa  brahioane  dans  l'Inde  et  an  bonddMste  à  Siam  ou  en 
GfaÎDe,  qu'au  chrétien  en  Europe.  » 

D.  Cette  politique  est  d'autant  mieux  avisée,  que  la  science  des  reU-> 
gk»is  telle  que  je  commence  à  la  comprendre  a  vraiment  beaucoup 
plus  de  cfaances  d'être  adiaise  par  les  brahmanes  de  l'Inde  et  les 
bouddhistes  de  Siam  que  pax  les  vrais  chrétiens  de  l'Europe.  Mais  rien 
n'empêcherait  du  moins  qn'eUe  ae  prononçât  pour  la  vérité  de  cette 
religion  primitive  qoi,  selon  elle»  a  été  Torigine  oownane  de  Ions  les 
différents  cultes. 

A.  Non.  u  II  ne'  serait  pas  scientifique  de  se  demander  si  cette  reli- 
gion primordiale  est  vraie  ou  fausse.  La  question  ri  est  pas  là  !  > 

D.  La  question  est  là,  pourtant,  et  elle  a  été  là  depuis  que  le  genre 
humain  existe.  Que  faut-il  croire  ?  que  faut-il  craindre  ?  que  faut-il 
espérer  ?  que  faut-il  adorer?  Mais,  je  le  vois,  la  science  des  religions  se 
refuse  absolument  à  aborder  la  seule  question  scientifique  relative  à 
la  religion,  la  question  de  la  vérité.  —  Que  ce  soit  donc  une  chose  en- 
tendue :  la  science  des  religions  est  une  science  qui  ne  s'occupe  pas 
de  la  vérité  de  son  objet. — Mais  alors,  de  grâce,  de  quoi  s'occupe- 
t-elle? 

R.  Des  faits.  «  Les  procédés  d/^rzon  tfentrent  pour  rien  dans  sa 
méthode;  elle  est  une  science  de  faits.  Les  lois  qu'elle  expose,  c'est 
sur  Tobservation  et  l'analyse  qu'elle  les  fonde  ;  c'est  par  une  interpré- 
tation des  faits,  quelquefois  hardie,  mais  toujours  prudente,  qu'elle 
les  découvre.  » 

D.  EUe  professe  donc  un  bien  grand  respect  pour  les  faits,  votre 
science? 

R.  Un  respect  souverain^  et  c'est  en  cela  que  nous  nous  séparerons 
ouvertement  des  matérialistes  qui  dénaturent  les  faits  pour  les  plier 
à  leurs  théories.  «  Nous  ne  devons  pas,  sous  prétexte  de  philosophie, 
ransformer  les  faits  au  gré  de  nos  systèmes  ;  msds  nos  systèmes  doi- 
Tent  être  la  conclusion  de  Tétade  sincère  et  de  Tintelligenee  des  faits» 
Si  Ton  y  apporte  une  doctrine  philosophique  qui  ne  puisse  expliquer 
les  faits  sans  les  dénaturer,  on  doit  renoncer  à  cette  doctrine,  et«n 
adopter  une  autre  qui  les  interprète  sans  y  rien  changer.  » 

jD.  On  ne  pent  mieux  parler;  et  cette  fois  vous  voilà  pleinement 
d'accord  avec  les  chrétiens  qui  appuient  sur  les  faits  la  démonstra- 
tion de  la  doctrine  qu'ils  professent.  Ils  ne  vous  demandent  antre 
chose,  sinon  de  juger  ces  faits  par  des  preuves  de  fait,  et  de  ne  pas 
leur  opposer  une  doctrine  à  priorL  Gonsentirez-TCNis  A  appliquer 
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aux  faite  mûracoleiix  de  la  Bible  etde  l'Év^B^le  la  règle  qpe  vous 
veaez  de  poser  7 

&  Nullement.  «  Il  est  herg  de  deote  que  ces  récita  se  peuvent  {«s 
entrer  dans  le  domaine  de  la  science,  sous  la  forme  dane  laquelle  ife  «e 
préseotont,  H  qu'ils  ont  beaaîa  d'inlerprétation.  t 

D.  Mais^Qcoref  veuillez  nous  dire  de  quel  droit  voos  les  écartez. 
Lbb  livres  qui  racootent  les  Csdis  n'enta  pas  une  autorité  historique 
égale  au  moins  à  oeUe  des  autres  litatoriens?  Serait-ce  d'aventure 
parce  que  œs  faits  sont  diviiis,  que  vous  las  vepousses? 

R.  «Noire  «£cle  as  recule  pas dovwt le  dirâi;  unis  ilreciileâ^ 
vantrimpassibJa.j» 

D.  Comment  pomxeMroussie  prouver  que  si  INeu  existe,  et  s'il  est 
tiMi^puissast,  il  Ul  est  impossible  de  ressuecker  un  isort?  Cest  la 
contraire  qui  me  parait  évident;  et  vous  savez  aussi  faîeii  que  moi 
comment  le  déwle  fioasseam  traite  oem  qui  révoquent  en  doute  cette 
possibilité.  Il  n'y  a  qu'une  hypothèse  dans  laquelle  la  posmbilité  du 
«siracto  poisse  élre  révoquée  en  doute,  c'est  l'hypothèse  de  l'athéisme. 
Qtt(M  qu'il  en  scMt,  vous  voilà  bien  pria  en  flagrant  délit  de  oontraven- 
Ooiis  i  votmpremiéiie  règle.  C'est  bien  en  vertud'une  dotrioe  àpriori. 
el  d'uAs  docbine  démée  de  loute  évideace  et  de  toulte  preuve,  que 
vous  nies  des  biÊ$  entourés  de  toate  la  certitude  désirable.  —  Mais 
passotts.  *^Si  la  K%ioD  n'est  pas  née  da  miracle,  pourriei-vous  nous 
ea  indiquer  l'origina  1 

IL  La  acieDce  oonstale  que  «  la  cooeeplion  de  Dieu  est  essentielle- 
noent  et  primitivement  individuelle.  Mais  comme  les  hommes  vivent 
en  société  et  n'oat  jamais  pu  m  voulu  vivre  isoléa,  l'idée  de  IHeu, 
telle  qu'eUe  est  dans  l'esprit  de  chaque  homme,  ne  tarde  pas  à  être 
iBÎsa  au  Jour,  sous  la  forme  qu'il  broit  la  oôeux  adaptée  à  sa  pensée, 
«ilaphispiopreà  fitiecoiaprise.  »  Il  en  est  de  même  du  sentiment 
ratigiettz,  et  de  la  priera  que  ridée  de  Dieu  fait  nature  naturellement 
dans  le  coMir  dw  croysats.  u  II  y  a  donc  ici  deux  séries  de  faits  natu* 
ïïiA^émoikm  fim  la  scimee  reirome  dans  louies  les  reUgiom  :  à"  unt 
part,  la  notion  divÎM  est  iadiiMueUe,  puis  elle  est  mise  en  com^ 
mua  et  oageadro  les  foroRdes  âi  dogoM  ;  de  l'autre,  l'idée  suscite  un 
aarttiipaat  raligieox  indivîdael,  d'où  vieid;  la  prière;  puis  la  prière  est 
alise  ea  oonMânn  et  eagaadffe  le  rite.  « 

ù.  Tout  cala  est  tnte^ogénieux.  Mais  vous  n'ottUies  pas  sass  doute 
qm^  votre  science  est  une  scieooede  faits;  et  que  les  ans  quelle  ex- 
pose^  c'est  sur  C  observation  et  F  analyse  q^elk  les  fonde.  Seriez^voos 
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assez  bon  pour  nous  indiquer,  du  moins,  les  faits  sur  lesquels  vous 
appuyez  cette  théorie  de  l'origine  des  religions?.  Avez-yous  quelque 
document  qui  vous  prouve  que,  parmi  toutes  les  religions,  une  seule 
est  née  de  la  sorte  ? 

It.  Non.  «  Les  savants  doivent  renoncer  à  l'espoir  d'atteindre  histo- 
riquement à  l'origine  des  dogmes  et  des  cultes...  Parmi  les  anciens 
peuples,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  la  science  puisse  dire  qu'elle  est 
en  état  de  découvrir  historiquement  les  origines  religieuses.  » 

D.  Mais  si  vous  n'avez  aucun  fait  sur  lequel  vous  puissiez  baser  vus 
lois,  votre  théorie  est  donc  une  théorie  à  priori;  car  enfin  on  n'a 
connu  jusqu'ici  que  deux  sortes  de  théories  :  celles  qui  se  basent  sur 
l'expérience,  et  celles  qui  se  déduisent  de  la  spéculation.  Vos  théories 
n'appartiennent  pas,  de  votre  propre  aveu,  à  la  première  classe;  elles 
appartiennent  donc  à  la  seconde. 

B.  Nullement.  «  Nous  sommes  loin  des  théories  reli^euses  d  priori 
de  nos  dernières  écoles  philosophiques.  » 

Z>.  Je  renonce  à  éclaircir  ce  mystère.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  rappeler  qu'il  est  au  moins  une  religion  dont  l'origine  est 
très-bien  connue.  C'est  celle  que  nous  professons;  car  nous  ayons  des 
livres  historiques  qui  prouvent  que  cette  religion  a  été  révélée  par 
Dieu  même.  Avouez  que,  même  à  priori^  il  est  du  moins  trës-probaJ)le 
que,  si  Dieu  existe,  et  s'il  veut  être  honoré  par  sa  créature  raisonna- 
ble, il  a  dû  se  manifester  à  elle.  Pourquoi  donc  ne  tenez*yous  aucun 
compte  de  cette  origine,  et  ne  songez-vous  pas  même  à  en  faire  men- 
tion? 

A.  J'ai  déjà  dit  que  u  les  récits  mosaïques  ne  peuvent  pas  entrer 
dans  le  domaine  de  la  science.  »  ^ 

Z>.  Ah  I  pardon,  j'oubliais  que  c'était  chez  vous  un  parti  pris  d'écar- 
ter ces  récits.  Je  vous  remercie  de  vos.  explications,  et  il  ne  tiendra 
pas  à  vous  que  je  ne  me  fasse  une  idée  très-nette  de  la  science  des 
religions.  Vous  m'avez  prouvé  d'abord  que  cette  science  ne  tient  au- 
cun compte  de  la  vérité.  Vous  venez  de  me  prouver  avec  une  ég^de  évi- 
dence  qu'elle  ne  tient  aucun  compte  des  faits.  Vous  avez  hautementdé- 
claré  que  les  lois  non  appuyées  sur  les  documents  historiques  sont  de 
nulle  valeur  ;  et  vous  ayez  ensuite  a£Srmé  tout  aussi  clairement  que  les 
lois,  par  vous  établies,  ne  s'appuyaient  pas  et  ne  pouvaient  s'appuyer 
sur  des  documents  historiques.  Nous  serions  en  vérité  bien  dijBlciles,  si 
nous  ne  nous  déclarions  pas  pleinement  édifiés  par  votre  témoignage, 
sur  la  valeur  de  votre  science. 
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IV 

J'oserai  pourtant  vous  demander  encore  des  éclaircissements  sur 
quelques  points  d'une  importance  capitale,  que  vous  ne  pouvez  man- 
quer d'avoir  sérieusement  étudiés.  Le  christianisme  tient  dans  l'his- 
toire des  religions  une  très-large  place,  et  le  christianisme  est  fondé  sur 
la  croyance  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Quelquedéterminéque  vous 
soyez  à  ne  pas  discuter  la  valeur  absolue  des  religions,  il  est  impossi- 
ble que  vous  demeuriez  neutre  sur  cette  question  capitale.  Vous  avez 
été  baptisé  dans  l'Église  de  Jésus-Christ,  et  votre  baptême  vous  oblige 
à  affirmer  sa  divinité.  Dès  que  vous  refusez  de  l'affirmer,  vous  la  niez, 
et  l'indifférence  n'est  que  la  forme  la  plus  méprisante  de  l'hostilité. 
Est-ce  là  l'attitude  que  vous  voulez  prendre  vis-à-vis  de  celui  que 
nous  adorons  comme  notre  Dieu  7 

/}.  tt  C'est  se  faire  de  la  science  la  plus  fausse  idée  que  de  la  croire 
hostile  à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Nous  pouvons  même  indiquer  au 
philosophe  incrédule  une  manière  trè&-simple  de  croire  et  d'admettre 
la  divinité  de  Jésus.  » 

/).  C'est  entendu,  vous  n'êtes  pas  hostile.  Vous  êtes  donc  disposé 
à  admettre  la  valeur  des  preuves  sur  lesquelles  nous  appuyons  ce 
dogme  fondamental  de  notre  reUgion? 

R.  Non,  ces  preuves  ne  méritent  pas  même  l'honneur  d'une  discus- 
sion ;  et  «  pour  ma  part,  je  n'approuve  pas  les  prédicateurs  et  les  écri- 
vains qui  s'elTorcent  de  démontrer  par  des  arguments  humains  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  » 

D.  Je  ne  sais  trop  ce  que  vous  entendez  par  vos  arguments  hu- 
mains? Si  vous  appelez  ainsi  des  arguments  fondés  sur  des  autorités 
purement  humaines,  vous  avez  raison;  mais  dans  ce  sens  nos  argu- 
ments ne  sont  rien  moins  qu'humains,  puisqu'ils  se  fondent  sur  le  mi- 
riacle,  signe  évident  de  l'action  divine.  Si  par  arguments  humains 
vous  entendez  ceux  qui  sont  propres  à  convaincre  la  raison  humaine, 
je  me  demande  pourquoi  vous  les  rejetez. 

B.  Je  les  rejette  parce  que  u  si  ces  rûsonnements  sont  bons,  la  foi 
perd  tout  son  mérite,  car  on  ne  peut  être  loué  d'admettre  un  théo- 
rème démontré.  » 

Z).  Votre  sollicitude  en  faveur  de  notre  foi  est  vraiment  tou- 
chante. Mais  rassurez-vous;  notre  foi  n'est  pas  en  péril,  et  la  certi* 
tude  de  ses  motifs  ne  lui  ôte  rien  de  son  mérite.  U  n'en  est  pas  de  la 
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certitude  morale  comme  de  FévideDce  des  premiers  principes;  celle-ci 
entraîne  irrésiètibiement  l'assentiment  de  Tintelligence  ;  celle-là,  au 
contr^dre,  tout  en  donnant  à  l'intelligence  une  pleine  conviction, 
laisse  à  la  ToIoBté  une  liberté  entîAre  et  par  eonséqœat  ne  diminue 
en  rien  le  mérite.  La  différence  4e  ces  deox  certitudes  est  un  fait  in* 
contestable,  même  dans  l'orâre  poreiOfint  hiHiiain.  Un  psychologue 
anssi  âistîngiiéqueTOliSQedefrait  pasTignore^.  N'est*il  pas  vrai  fiie 
vous-mdfBe,  sonrast  que  nms  êtes  pius  favorablement  ^Bposé  à  Ï6^ 
gard  d'un  homme,  mn»  pouvez  douier  de  son  témoignago  ou  y  adhé» 
rer  avec  une  inébranlable  fermeté  ?  U  n'en  est  pas  autremeat  dÂns  les 
rapporté  des  hommes  avec  Dîen.  Snivant  qœ  notre  v<donté  est  dispo* 
sée  à  observer  sa  loi,  on  que  le  joug  de  son  autorité  nous  piie«  notre 
raison  s'attache  de  pré<%renee  i  considérer  les  motifs  qui  nous  por- 
tent  à  croire,  ou  les  obscurités  dont  Dieu  a  voulu  entourer  les  dijels 
de  notre  croyance.  U  y  a  assez  de  lumière  pour  donner  la  oertitudb  à 
une  ftme  qui  cherche  la  lumière,  et  aases  d'obscurité  pour  loi  laisser 
tout  le  mérite  de  sa  foi.  Ce  premier  motif  ne  saunât  donc  vous  antsiri'- 
ser  à  blâmer  les  écrivains  qui  éémontient  la  divimié  de  Jésus^hrist, 
R.  Ce  motif  n'est  pas  le  seul,  a  Ajoutez  que  toutes  les  prétendues 
démonstrations  de  la  divinité  du  Chrbt  pourraient  s'applicpier  à  d'au* 
très  personnages,  par  exemple  an  bouddha  ÇakyamunL  » 

D.  Vraiment,  toutes  les  preuves  qui  mÂlsCent  en  faveur  de  la  di* 
vinité  de  Jiésus-Cbrist  s'appliquent  égatement  au  bouddha!  Mais,  sans 
entrer  dans  resamen  de  ces  preuves,  vous  me  permettrez  bieo  au 
moins  de  vousdemandersi  les  bouMhistes  adorent  Çakyamunîcooune 
un  Dieu,  de  même  que  nous,  chrétiens,  nous  adorons  Jésus-Cfarist? 

B.  Hoù  :  s  Çakyamuni  n'a  jamais  é^  considéré  comme  un  Dieu, 
et  il  n'a  jamais  reçu  un  sacrifiée  d'adKatkm  (y  4ijna) ,  mais  seulement 
un  honneur  cominémoratif.  (pi^a)*  Le  bouddhisme  «  honore  dans  son 
fondateur  celui  de  tous  les  homoieB  qui  s'est  le  plus  rapproché  de  la 
divinité  par  sa  science  et  sa  vertu.  » 

D.  Ainsi,  de  votre  propre  aveu,  les  bouddhistes  n'apqwtsnt  abso- 
lument aucune  preuve  de  la.  divinité  de  ÇaJcyamuni,  et  ils  ne  songent 
pas  même  à  lui  attribuer  la  divinité*  Les  chrétiens,  an  contrée,  non 
contents  d'afirmerk  divinitéde  iésus^menrent  par  miUiûns  poursontO'* 
nir  cette  croyance,  et  en  donnantdes  preuves  qui  ont  paru  inrôfragaUes 
aux  plus  grands  esprits  ;  et  vous  dites  que  la  divinité  de  Jésus*Gluist 
n'a  pas  plus  de  preuves  que  la  divinité  de  ÇakyamamI  £t  c'est  nn 
chrétien  qui  parle  ainsi  ;  et  «n  chféiien  qui  prétend  n'étie  pas  hos«- 
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ûkd  an  diiisUanisme  I  £t  commeat  donc  pourrait  parler  celui  qui  au* 
rait  juré  de  détruire  par  s^basenotre  foi  ?  Auuioias  devriez- vous  discu- 
ter les  pfeuvesque  nous  vousdouoous.  Ce  qui» peodaut  dix-huit  siècles, 
a  cooiaîocu  Télîte  de  rbumauité  ne  peut  être  écarté  au  moyeu  d'affir- 
matîaes  aussi  gratuites.  Nos  arguments  s'appuient  sur  des  faits  histo- 
rîqoes  qœ  la  sdeuce  peut  contrôla  c<uame  tous  les  autres  faits.  Nous 
soaaEuaes  les  premiers  à  provoqua  ce  coutrôle;  il  n'y  a  que  la  couvic- 
ûon  de  roiœ  impuia^aace  qui  puisse  vous  porter  à  reculer. 

iL  «  &la scîeuce  était  oUigéi^  de  diaoïter  avec  les  cioyauts  la  divi- 
cdté  de  Jésus,  il  £uidrait  bien  qu'elle  discutât  aussi  celle  de  tout  autre 
persoAMge  divifl.  » 

D.  PrécisémeDtp  et  alors  elle  serait  vraimeut  la  science  des  reli- 
gîoos» 

IL  M  L'humanité  pure  et  simple  de  Bouddha,  le  caractère  iuspiré 
de  Hahomet^  la  divinité  de  Jésus,  sont  des  choses  absolument  étran- 
gères à  la  science,  et  des  questieius  qu'aucun  principe  rationnel  ne 
peut  xésondre.  » 

Ik  Jetons  les  masques,  s'il  vous  plalk  Prétendez-vous  par  hasard 
œ  persuader,  à  moi,  ou  persuader  au  moins  clairvoyant  de  vos  leo- 
Wus  que  ¥Ous  n'avez  pas,  à  part  vous,  la  démonstration  historique  et 
très-iaiionneUe  des  impostures  de  Uahomet  et  de  l'absence  de  toute 
imerventîan  suroafaurelle  de  Dieu  en  faveur  de  cet  habile  fourbe  ?  — 
Si  TOUS  ne  l'espérez  pas,  quel  profit  pauvezrvous  attendre  de  l'odieuse 
hypocrite  avec  laquelle,  cinquante  pages  <larant,  vous  vous  obstinez 
à  aeUmsiir  la  mâme  ligue  l'inspiration  divine  de  Uahomet  et  la  di- 
vinité de  Jésus?  Quel  est  l'aveugle  qui  pourra  s'empêcher  de  voir, 
dans  le  cespect  ailecté  que  vous  distiiboes  à  ^ales  parts  à  l'un  et  à 
TauUDe^  routrs^e  Je  plus  sai^hmt  envers  notre  Dieu  7  Et  dans 
votre  invincible  répugnance  à  discuter  les  preuves  rationnelles  de 
fat  vétité  de  notre  foi,  comment  espérea-vous  que  nous  pourrons 
voir  autre  chose  que  l'aveu  manifeste  de  votre  impuissance  à  eu 
ébranler  la  certitude  ? 

R.  Vous  vous  emportez  :  mais  c'est  en  vain.  «  Les  guerres  stériles 
ne  sont  plus  de  mise  ;  une  attaque  dirigée  contre  les  forces  irré- 
sistibles de  la  vérité  tourne  toujours  à  la  confusion  de  celui  qui  la 
tenta,  j^  au  lieu  d'agir  par  passion  et  de  défendre  la  foi  par  la  vio^ 
leufse,  les  chrétiens  fervents  envisageaient  le  travail  de  la  science 
avec  ce  caln^  d'esprit  qui  ne  coovient  pas  moias  &  la  foi  qu'à  la  rai- 
son^ ils  venaient  que  notre  lépMgnance  à  piendre  au  pied  de  lalettte 
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les  récits  miraculeux,  provient  uniquement  de  la  nécessité  où  est 
notre  siècle  d'accorder  sa  foi  avec  sa  raison.  » 

Z>.  Ah  I  vraiment  !  notre  siècle  est  donc  le  premier  où  cette  néces- 
sité se  soit  fait  sentir!  On  ne  la  sentait  pas  dans  le  siècle  de  sidnt  Au- 
gustin, ni  dans  celui  de  saint  Thomas,  ni  dans  celui  de  Bossaet?£t 
dans  notre  siècle,  les  disciples  d'Hegel  éprouvent  seuls  cette  nécessité 
glorieuse.  Nous  autres,  vil  troupeau,  conduits  par  un  instinct  aveugle, 
nous  ne  sommes  pas  arrivés  à  l'âge  de  raison.  Il  est  vrai  que  nous 
partageons  ce  malheur  avec  les  plus  illustres  savants  comme  Ampère 
et  Gauchy  ;  les  plus  éloquents  orateurs  comme  Ravignan  et  Lacor- 
daire  ;  il  est  vrai  que,  chaque  jour,  nous  voyons  d'autres  savants  éga- 
lement renommés,  comme  Augustin  Thierry,  de  profonds  penseurs, 
comme  Maine  de  Biran,  ramenés  à  la  foi  par  l'usage  de  leur  ndson 
et  par  la  force  de  la  vérité  ;  mais  qu'importe  !  Tout  cela  ne  saurait  vous 
empêcher,  vous  homme  inconnu,  de  vous  poser  avec  M.  Renan  votre 
maître,  comme  l'élite  du  genre  liumain,  et  de  regarder  la  société  chré- 
tienne tout  entière  comme  une  vile  plèbe  qui  mérite  à  peine  qu'on  lui 
jette  en  pâture  quelques  mensonges.  Vous  voulez  bien  nous  permettre 
de  croire,  mais  à  la  condition  qu'en  adoptant  notre  croyance  nous 
abdiqueron&notre  raison  I  C'est  ladoctrine  pour  laquelle  sontmorts  nos 
pères,  et  qui  nous  est  à  nous-mêmes  bien  plus  chère  que  la  vie,  que 
vous  insulter  de  lasorte,  de  sang-froid,  et  par  système  I  G'estlà  votre 
soin  principal  :  montrer  que  notre  doctrine  est  en  contradiction  avec 
la  raison,  c'est-à-^ire  lui  donner  la  mort,  l'assassiner  ;  et  comment 
peut-on  tueries  doctrines,  autrement  qu'en  les  mettant  en  oppoûtion 
avec  la  raison?  Et  tandis  que  vous  êtes  sans,  cesse  occupés  à  consom- 
mer cet  assassinat  sur  la  vérité  que  nous  adorons,  vous  nous  criez 
qnenotre  foi  n'est  pas  en  cause,  quenousavons  tort  de  nous  inquiéter  ! 
Qu'est-ce  que  cela,  sinon  l'hypocrisie  sous  sa  forme  la  plus  odieuse, 
l'hypocrisie  du  meurtrier  qui  tue  en  caressant,  et  qui  accuse  sa  vic- 
time de  violence,  si  elle  essaye  de  se  débattre  sous  son  étreinte  I 


Mais  il  reste  encore  une  dernière  question  à  éclaircir.  Puisque  Tidée 
de  Dieu  fait  le  fond  de  toute  religion,  il  faut  bien  que  la  science  des 
religions  nous  rende  compte  de  l'origine  de  cette  idée.  En  l'entendant 
nier  à  priori  la  possibilité  du  miracle,  je  ne  puis  m'empëcher  de 
craindre  que  pour  elle  Dieu  ne  soit  qu'un  vain  mot.  Car  comment  re- 
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fuser  à  un  Dien  réel  la  puissance  de  modifier  à  son  gré  uoe  nature  qui 
serait  son  œuvre  ?  Me  trompé-je  ;  et  Dieu  ne  serait-il  point  pour  vous 
un  nom  vide  de  sens  7 

jR.  Il  y  a  parmi  nous  une  école  qui  soutient  cette  opinion,  c'est  l'é- 
cole philologique.  M.  Max  MûUer,  l'un  des  chefs  de  cette  école,  a  écrit 
que  les  dieux  étaient  des  noms  sans  êtres»  Mais  je  ne  puis  souscrire  à 
cette  affirmation,  «  qui  n'est  autre  chose  que  l'expression  la  plus  nette 
des  doctrines  nihilistes  appliquées  à  l'étude  des  religions.  »  Cette 
école  aie  tort  de  «  ne  voir  que  la  superficie  des  choses;  car  il  reste  à 
savoir  comment  les  hommes  ont  pu  opérer  cette  transformation  d'un 
mot  en  un  Dieu...  Il  n'est  pas  aujourd'hui  un  philosophe  connaissant 
la  psychologie,  ayant  analysé  et  classé  ses  idées,  qui  ne  puisse  ré- 
soudre ce  problème.  Tous  répondront  que  pour  changer  en  Dieu  une 
notion  sensible,  il  faut  avoir  d'abord  l'idée  de  Dieu....  L'idée  de  Dieu 
est  la  base  et  le  fond  de  notre  raison  ;  et  la  raison,  c'est-à-dire  au  fond 
l'idée  de  Dieu,  est  le  caractère  distinctif  de  l'homme,  et  elle  est  iden- 
tique en  nous  tous.  »  Voilà  ce  que  c  la  psychologie  affirme,  »  et  ce 
.  que  «j'admets  avec  les  psychologistes.  » 

/>.  Vous  allez  bien  loin,  et  en  ce  moment  on  serait  tenté  de  vous 
prendre  pour  un  fervent  disciple  de  Malebranche.  Mais  si  l'idée  de 
Dieu  est  le  fond  de  notre  raison,  et  si  elle  est  identique  dans  nous 
tous,  tous  les  hommes  doivent  donc  connaître  Dieu,  et  se  faire  de  lui 
la  même  idée? 

B.  Pas  le  moins  du  monde  :  car  a  la  science  des  religions,  qui  ne 
procède  pas  comme  la  psychologie,  constate  des  différences  dans  l'u- 
sage que  les  hommes  font  de  leur  raison,  et  dans  le  degré  de  clarté  au- 
quel la  notion  de  Dieu  parvient  en  chacun  d'eux.  L'un  conçoit  l'être 
absol)^  et  métaphysique,  sans  couleur,  sans  forme,  sans  attributs  dé- 
finis ;  un  autre  ne  peut  concevoir  Dieu  que  revêtu  d'une  figure  saisis- 
sable  à  rimagination  ;  un  troisième  ne  pourra  concevoir  rien  au  delà 
de  la  vérité  tangible  et  présente.  » 

D.  Vous  n'oubliez  dans  cette  énumération  que  le  vrai  Dieu,  être 
absolu  et  sans  couleur,  il  est  vrai,  mais  doué  d'attributs  très-définis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  retrouver  un  vestige 
quelconque  de  l'idée  de  Dieu  dans  celui  qui  ne  conçoit  rien  au  delà  de 
la  réalité  tangible  et  présente.  Cette  idée,  qui  naguère  était  le  fond  de 
la  raison,  et  qui  était  identique  dans  tous  les  hommes,  commence  à  se 
réduire  à  bien  peu  de  chose.  Mais  du  moins  nous  devrons  la  retrouver 
telle  quelle,  dans  toutes  les  races? 
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R.  Tocts  vous  trompez  ;  îl  y  a  chms  le  monde  Irois  races  d'homioes 
qtn,  selon  le  système  de  M.  Di^wm,  «  combaCtn  mais  wm  réfuté,  » 
sont  entièrement  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Ces  trois  raœs  sont 
la  noire,  ht  jaune  et  b  Manche.  Or  les  deux  premières  paraissent 
avoir  été  complètement  dépourvues  de  Tidéede  Die»,  jasqi^à  ce 
qu'elles  Taient  reçus  de  la  race  Manche.  Bien  plus  :  ces  deux  races 
paraissent  incapables  d'acquénr  psur  elles-mêmes  celle  idée.  «  Te» 
les  faits  scientifiquement  recueHlis  Jusqu'à  ce  Jour  tendent  à  prouver 
cette  conclusion,  que  nos  races,  (les  races  aryenne  et  sCmîtiqae  qui 
sont  les  fractions  de  la  race  Manche) ,  sont  les  seules  qui  soientm»» 
rellement  religieuses,  et  que  les  r^igions  ont  pris  naissance  dans  leur 
sein.  » 

D.  Ainsi  donc,  lldée  de  Dîeu,qm  est  le  fond  de  la  religion, est  aussi 
le  fond  de  la  raison  humaine;  et  pourtant  sur  les  trois  grandes  nces 
d^ommes,  il  en  est  deux  qm,  en  possession  de  leur  raison,  sont  con^ 
piétement  dénuées  de  Tidée  de  Dieu  !  Vous  ne  nous  ménagez  vraiment 
pas  les  contradictions.  Maïs  passons,  et  admettons  que  l'idée  cfe  M» 
est  d'origine  blanche.  Pourriez^vonsnous  dire  au  moins  comment  cette 
idée  s'est  produite?  Je  sais  déjà  que  vous  ne  voulez  pas  admettre  que 
Dieu  se  soit  fait  connaître  à  Fbomme;  comment  donc  l'homme  e5t-3 
parvenu  à  le  connaftre?  Encore  une  fois  d'oft  est  née  l'idée  de  Dieu? 

R.  Elle  est  née  d'où  naissent  toutes  choses,  du  ainv.  a  La  grande 
loi  de  la  nature  qui  veut  que  toutes  choses  commencent  par  rien  sTap- 
plique  ici  dans  toute  sa  rigueur.  » 

L.  Cçmment  !  vous  appelez  cela  la  grande  loi  de  la  nature  f  Josqtt^ 
pourtant  toutes  les  écoles  de  philosophie  avaient  admis  comme  on 
axiome  que  le  rien  ne  produit  rien  :  a  n^ih  tdhil  fit.  Depuis  quand 
le  contraire  est-il  devenu  ht  grande  loi  de  la  nature?    .  • 

R.  Je  n'entends  pas  d&e  que  «  rien  n^étant,  la  chose  est  apperae 
tout  à  coup,  comme  par  mirade,  dans  sa  plénitude.  Ce  rien,  qui  pré- 
cède la  nsdssance  d'une  chose,  est  suivi  immédiatement  d^uD  coo»- 
mencement  qui  n'est  presque  rien;  c^est  par  un  développement  con- 
tinue, et  en  vertu  d'une  énergie  întîme,  qu'elle  grandit  peu  à  peu,  et 
devient  perceptible  aux  sens  et  à  la  pensée,  b 

D.  Si  Je  vous  entends  bien,  voici  comme  les  choses  se  passent  r  il 
n'y  a  d'abord  rien,  absolument  rien  ;  puis  ce  rien,  en  vertuf  de  soo 
énei^e  interne,  produit  un  commencement  de  quelque  chose  qui  n^est 
encore  presque  rien  ;  ce  presque  rien,  toujoui^  en  vertu  de  son  énerg;^ 
interne,  produit  quelque  chose  qui  est  décidément  quelque  chose;  ce 
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quelque  chose,  en  verte  de  mm  éeeigîe  iatenie,  graedit  de  ^s  ct 
fiuB^  et  finit  pir  devenir  quoi  que  oe  noiL  —  Ête^-veus  bien  sûr  que 
les  cboees  se  font  ainrt? 

M.  Sans  Eucvn  doute.  «  II  n'eet  pee  ud  tee^  pas  un  phénomène 
qn  écha|q>e  à  oBOe  kn*  • 

B.  Vous  pourriez  donc  citer  une  multitude  de  faits,  observés  par 
vous  ou  par  d'autres,  qui  proovem  que  le  rm  devieal  presque  lien, 
puis  quelque  chose,  en  vertu  de  son  énergie  iateme? 

R,  Mais  certaiuemenL  o  C'est  use  erreur  de  crdre  qa'nlre  le  riea 
et  quelque  chose  il  y  ait  un  ai)lHie  ûafnuKfaissable  :  il  n'est  pas  ua 
mathénaticieu  qui  ne  sache  le  ccmtraire*  » 

A  V(Hci  du  nouveau^  le  croyais  que  les  mathématiquest  loin  de 
saisir  le  passage  du  rien  à  la  rteUté  eu  de  la  réalité  au  rien,  considé- 
raient  au  contraire  le  rien^le  0,  comme  la  tinûte  dont  les  termes  d'une 
série  décroissante  s'approchent  toujours  sans  pouvoir  jamais  l'attein- 
dre.  J'avoue  que  j'aurais  été  tenté  de  conclure  de  là  précisément  le 
contraire  de  ce  que  vous  concluez,  à  savoir  qu'entre  le  rien  et  la  réalité 
il  y  a  un  abtme  infranchissaUe»  Quoi  fu'il  en  soit,  nous  fixrons  sage- 
ment de  laisser  là  les  mathémaûques  qui  s'occupent  d'abstraction. 
Vous  saves  sans  doute  comme  moi  qu'il  n'est  pas  toujours  permis 
de  réaliser  ces  abstractions.  Puisque  votre  loi  est  la  grande  Ifi  de  la 
nature^  et  non  pas  seulement  des  mathématiques»  il  va  sans  doute  vous 
être  facile  de  nous  en  indigner  daos  la  nature  au  moins  une  applir 
cation  7 

B.  —  le  puis  en  citer  plnsiecrs  également  Jfrappantes»  Void  la  pre- 
mière :  tt  JTai  vu  dans  les  remparts  de  Hessène,  construits  par  Épami- 
nondas,  des  pierres  énonnes  soulevées  par  une  radne  de  figmer.  Une 
graine  perlée  par  le  vent  s'est  arrêtée  dans  un  étroit  interstice  :  là  elle 
a  germé  ;  la  petite  racine  a  rempli  l'espace  qu'elle  a  trouvé  vide»  Cela 
se  passah,  Je  suppose,  il  y  a  cent  ans.  La  racine  a  donc  employé  à 
croître  environ  huit  mille  jours.  On  sait  que  les  jAysiciens  estiment  la 
valeur  d'une  force  m  la  rapportant  à  la  mesure,  au  kilogramme  et  au 
mètre  pris  pour  unité.  Qu'mi  veuille  achever  le  calcul,  et  on  verra  que 
la  force  déployée  par  le  figuier  est  d'une  eitrème  petitesse»  Seulement 
comme  elle  est  continue,  il  arrive  qu*^ès  cent  ans  elle  produit  un 
résultat  dont  nous  sommes  d'abord  étonnés.  La  jforce  du  figuier  est 
use  force  vivante;  la  vie  physiolc^que  agit  donc  de  cette  manière.  » 
3.  —  De  quelle  manière,  s'il  vous  plaît?  Je  ne  trouve  ici  rien  de  oe 
qu*il  fallût  démontrer.  Il  s'agissait  de  prouver  que  l'ablme  qui  sépase 
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rien  de  quelque  chose  n'estpas  du  toutinfrandiissable,  et  que  là  nature 
le  franchit  sans  relftche;  et  daus  rexémple  apporté  en  preuve,  je 
trouve  au  point  de  départ,  au  lieu  du  rien,  une  graine  très-réelle,  et 
avant  la  graine  une  plante  également  réelle.  Comment  tout  cela  nous 
prouve-Nil  la  grande  loi  de  la  nature  que  toutes  choses  commencent 
par  rien? 

jR.  —  Un  second  exemple  vous  le  prouvera  mieux.  Je  le  prends  dans 
l'ordre  spirituel  ;  car  «  la  vie  spirituelle  suit  la  même  loi.  Je  demande 
qu'on  m'explique  d'où  vient  cette  forme  parfaite  du  temple  de  Mi- 
nerve? Est-elle  née  un  jour  subitement  en  l'esprit  dlctinus  ou  de 
Phidias?  Non,  puisque  ces  artistes  avaient  sous  les  yeux  des  modèles 
qui  égalaient  presque  en  beauté  ce  qu'ils  firent  à  leur  tour;  et  ces 
modèles,  dont  plusieurs  se  voient  encore  avaient  été  précédés  par 
d'autres,  de  sorte  qu'en  remontant  les  siècles,  on  voit  les  formes 
architecturales  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  leurs  ébauches  primi- 
tives, sans  qu'il  soit  possible  de  dire  à  quel  jour  ces  premières  formes 
sont  nées.  » 

D,  En  effet,  cela  n'est  pas  possible;  mais  ce  qui  est  très-possible, 
et  qui  est  même  indispensable,  c'est  de  dire  que  les  formes  architec- 
turales ne  sont  pas  nées  sans  un  architecte,  et  par  conséquent  que 
le  rien,  n'est  pas  devenu  presque  rien,  et  ce  presque  rien  quelque 
chose,  par  sa  seule  vertu  interne  ;  mais  que  ce  développement  sup- 
pose une  vertu  préexistante  à  la  première  origine  de  l'être. 

Voilà  la  grande  loi  de  la  nature  et  du  bon  sens  :  que  l'être  ne  peut 
être  produit  que  par  l'être,  l'être  imparfait  par  Têtre  parfait.  C'est  ce 
que  prouve  dans  l'ordre  physique  la  graine  naissant  de  la  plante,  et 
dans  l'ordre  intellectuel  la  pensée  naissant  de  la  substance  intellec- 
tuelle. Substituez  cette  loi,  dont  tout  démontre  la  vérité,  à  l'absurde 
théorème  que  vous  avez  emprunté  à  Hegel  ;  appliquez-la  à  l'origine 
des  choses,  et  vous  aurez  avant  ce  monde,  et  au-dessus  de  ce  monde 
si  imparfait,  un  être  parfait  et  étemel  qui  a  tout  créé.  Voilà  Dieu, 
vérité  souveraine  et  bonté  infinie.  C'est  lui  qui,  ayant  donné  à  Thomme 
une  intelligence  capable  de  le  connaître  et  une  volonté  capable  de 
l'aimer,  s'est  fait  connaître  au  père  de  notre  race,  et  a  créé  la  religion, 
dès  le  premier  jour  du  monde. 

TeHe  est  l'origine  de  la  religion,  révélée  tout  ensemble  par  la  foi, 
par  la  raison  et  par  l'histoire.  En  substituant  à  cette  doctrine  l'a- 
théisme hégélien,  vous  outragez  tout  à  la  fois  la  religion,  l'expérience 
et  le  bon  sens. 
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11  n'est  qu'uD  reproche  que  nous  n'ayons  plus  le  drcrit  de  vous  faire, 
depuis  que  vous  nous  avez  découvert  votre  grand  arcane  :  c'est  le 
reproche  d'inconséquence.  Si  le  rien  est  le  principe  de  tout,  et  si  tout 
se  meut  par  la  vertu  interne  du  rien,  devenue  la  vertu  interne  de 
chaque  chose,  je  comprends  que  vous  repoussiez  â  priori  les  miracles 
comme  impossibles  ;  je  comprends  que  vous  refusiez  de  discuter  les 
preuves  de  la  divinité  de  Jésus- Christ  Je  comprends  aussi  cette  ma- 
nière très-simple^  de  comprendre  la  divinité  de  Jésus- Christ^  que  vous 
avez  trouvée  à  l'usage  du  philosophe  incrédule.  S'il  n'y  a  au  monde 
que  des  riens  plus  ou  moins  développés,  le  rien  est  Dieu,  et  tout  est 
Dieu  à  volonté,  et  le  philosophe  incrédule  peut,  sans  cesser  d'être 
incrédule,  adorer  Jésus-Christ  comme  un  Dieu.  Je  comprends  encore 
mieux  votre  tendresse  pour  le  Bouddha  Çakyamuni  :  bien  plus  que 
Jésus-Christ  lui-même  il  a  droit  à  vos  hommages,  puisque  la  religion 
qu'il  a  annoncée  au  monde  est  précisément  celle  dont  vous  venez  de 
vanter  le  symbole,  la  religion  du  rien. 

Il  n'est  qu'une  chose  qu'il  ne  soit  pas  aussi  facile  de  concilier  avec 
cette  profession  de  foi  si  explicite  de  nihilisme,  c'est  votre  vertueuse 
indignation  contre  le  nihilisme  de  M.  Max  Mûller,  et  votre  affectation 
à  vous  ranger  parmi  les  philosophes  spiritualistes.  De  quel  droit,  s'il 
vous  plaît,  demandez-vous  compte  à  M.  Max  Millier  de  la  force 
mystérieuse  qui  a  pu  changer  un  nom  en  un  Dieu,  alors  que  vous 
vous  préparez  à  nous  expliquer,  par  la  force  interne  du  rien,  la  trans- 
formation de  ce  rien  dans  l'idée  de  Dieu  ? 

Mais  je  vois  bien  pourquoi  vous  en  voulez  à  M.  Max  Mûller.  Il  a  le 
tort  d'être  plus  franc  que  vous.  11  ouvre  au  public  l'accès  de  ce  sanc- 
tuaire du  Dieu-néant,  dont  vous  croyez  plus  prudent  d'écarter  les  pro- 
fanes par  le  labyrinthe  de  vos  contradictions.  Vous  lui  adressez  le 
reproche  que  M.  Renan  ne  cesse  d'adresser  à  M.  Littré,  le  reproche 
d'avouer  son  athéisme,  alors  qu'on  lui  fournit  un  moyen  facile  de  se 
donner  un  vernis  de  religion  tout  en  demeurant  athée. 

Mais,  sachez-le  bien,  ces  ruses  sont  éventées,  et  elles  ne  sauraient 
plus  tromper  personne.  Il  est  temps  d'imaginer  une  autre  tactique. 
L.'hypocrisie  peut  bien  réussir  pendant  quelque  temps,  mais  elle  finît 
toujours  par  conquérir  le  mépris.  Plus  vous  vous  obstinerez  à  vous 
couvrir  du  masque  de  la  philosophie  spiritualiste,  plus  nous  mettrons 
de  constance  à  vous  l'arracher.  Vous  aurez  beau  nous  accuser  de  vio- 
lence, nous  ne  serons  pas  dupes  de  vos  récriminations.  11  s'agit  de 
sauvegarderla  base  de  toute  religion,  de  toutephilosophie,dela  société 
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elle-même;  peat-Être  Crouverez-vous  de  la  £aib]^»e  parmi  les  bomsies 
qui  derraient  être  les  plus  intéressés  k  la  conservation  de  la  société 
et  de  la  philosophie  ;  mats  parmi  les  chrétiens  vous  trouverez  une  in- 
domptable résistance. 

Le  moment  est  venu,  eneffet^pour  les  serriteorsdela  vérité,  deJEûre 
un  suprême  effort.  La  lutte  séculaire  entre  la  himiére  et  les  ténâ)res 
approche  de  son  terme;  les  erreurs  intermédiaires  vost  $*efiaçant  de 
plus  en  plus;  les  positions  mitoyennes  sont  chaque  jour  jplusgénérale- 
ment abandonnées;  l'impitoyable  Iqgiqiiea  fiait  justiœ  des  inconsé- 
quences au  moyeu  desquelles  on  avait  pu  jusipi'id  croire  en  Dieu  sans 
croire  à  l'Évangile,  et  croire  à  FÉvangile  sans  croire  h  TÊglise  ;  re- 
pousser le  mystère  de  l'Eucharistie  et  admettre  celui  de  la  Trinité  ou 
bien  repousser  le  mystère  de  la  TrinîÉé  et  admettre  celui  de  la  Créa- 
tion. L'esprit  de  mensonge  s*est  servi  avec  succès  de  ces  moyens  termes 
pour  éloigner  les  âmes  de  la  vérité  complète  sans  les  effaroucher  par  des 
erreurs  trop  radicales.  Il  les  a  fait  ainsi  descendre  insensiblement  la  pente 
qui  des  sommets  lumineux  de  la  foi  conduit  aux  ténébreux  abîmes  de 
l'incrédulité.  Ce  long  voyage  est  enfin  terminé.  Entre  nous  et  nos  ad- 
versaires, il  n'y  a  plus  qa'une  question  sérieuse,  la  question  de  Dieu* 
L'homme  ne  dépend-il  que  de  lui-même  ou  bien  doit-il  reconnaître 
une  autorité  supérieure  à  lui?  Voilà  le  problème,  à  la  fois  théorique  et 
pratique,  qui  s'agite  partout  aujourd'hui,  dans  les  livres,  daas  les 
chaires,  dans  les  parlements,  sur  les  champs  de  bataille.  C'est  entre  la 
suprême  affirmation  et  la  suprême  négation  que  va  se  livrer  la  lutte 
décisive  d'où  dépend  le  salut  du  monde. 

Nous  voyons  avec  quel  acharnement  et  quelle  perfidie  les  hommes 
de  la  négation  travaillent  à  propager  leur  doctrine  et  à  la  réaliser  dans 
les  faits.  Puissent  de  leur  côté  les  serviteurs  de  la  vérité  ne  pas  s'en- 
dormir I 

H.  RAUIÈRE,  S.  J. 


M.  MIGHELET 


ZT 


LA   BIBLE  DE   L'HUMANITÉ 

(3*  et  dernier  artideO 


Je  M  wndiitt  pas,  eD«ofBineDç»Dt  ce  troinèBae  et  dernier  article, 
que  l'en  me  eoiyçoBB&t^preiidm  Tcraive  de  IL  Ifichelet  trop  au 
sérieux.  Il  n'y  a  kn  4e  eérâeoK  que  ladécaâeace  gradudle  et  profonde 
de  l'éciivan;  il  o'f  a  de  eérienx  qm  la  leçon  q^'ii  en  fèMi  tarer. 

Quant  à  ia  crkifoe  eaîae^  (]Baat  à  J«  tmôn  scî^Me,  qaant  an  goût 
éporè»  M.  Ilîchdet  leur  est  devant  Maleinent  étranger  ;  il  n'a,  ce 
seoihle»  pins  mn  à  £ûre  «vae  ces  èelles  passions  de  ses  jeuaes  et  vi- 
lâes  ansées.  fi  n'en  Felrewre  fas  «I6nie  un  dernier  jfeflet  et  une  der- 
nière ardeor ,le»qne  dégagé  de  ses  haines  anUchrétienne6,il  est  en  face 
des  bietiis  ÎBoertaîaes  sous  préeteuses  cpie  le  Ps^anisme»  son  idole, 
n'avsdt  pas  encore  absolument  perdues  dans  la  nait  de  ses  erreurs  et 
dbfls  k  &Qge  de  ses  îmœoralÎJbëB. 

Je  ne  refferoefaerai  pas  à  M.  Michelel  d'avoir  tout  oofclié  de  Jésus- 
GMst,  de  ^É¥allgiie^  de r%IîaB;  son  châtiment — et  ilest  tarriblei  — 
c'est  de  ne  plasxîfin  conpvendre  à  œs  donnes  splendears.  Rien  n'at^ 
triste  comme  decoBlempler  mi  avengle  en  présence  des  magmficences 
du  soleil  :  qu'est-ce  à  dire  s'il  s'agit  de  cette  lumière  intdiectuelle  dont 
la  lumièiie  de  l' astoe  da  soir  n'est  que  J'ombre  7  Et  que  penser,  si  cet 
ai^eogk  alui-mênie  acradié  ses  yeux  et^étrâit  sa  prunelle  ?  Y  a-t-il  une 
prâie  d'en  haut  cnmparable  à  œ  supplice  volontaire? 

Figares^ous  cet  infirme  niant  la  clarté  du  jour  et  l'accablant  de 
ses  mépris.  «  C'est  l'ahtme  1 1>  Je  l'ai  dit  et  je  le  répète  après  la  sagesse 
dmne  :  Cwn  mprofimdum  venerii^  caniemnU. 

Bâaal  om,  le  malheureux,  il  méprise!  Et  que  méprise-t-il?. 

II 
Il  coDunence  par  avouer  qu'  ce  après  Octave  le  monde  se  mourait.»  Le 
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monde  se  mourait  des  «  vices  de  la  toute-puissance,  »et  il  se  mourait 
de  «fatigue,  »  il  était  c  usé  »;Rome  était  un  «(Y7jE>2//mor/uum,sépulcre 
de  sépulcres.  »  «  La  pourriture,  la  mort  est  dansFescIave,  tous  les  vices 
du  libre  et  les  siens  »  Cela  est  vrai. 

Voici  qui  est  vrai  encore.  Du  fond  de  cette  infamie  et  de  ce  tom- 
beau le  monde  espérait!  «Il  attendait!  Quoi?  Une  femme  et  un 
enfant  !  L'Italie  expirante  se  soulevait  encore  en  son  Virgile  pour  faire 
ce  vœu,  et  tâchait  d'espérer  I  » 

Et  M.  Michelet  ajoute  :  «  L'attente  universelle  devait  ramener  un 
enfant,  un  petit  Dieu  Sauveur.  » 

Vous  croyez  peut-être  qu'ayant  d'un  côté  cette  fange  du  vieux 
monde,  de  l'autre  ces  immortelles  espérances,  et  enfin  la  merveille 
humainement  incompréhensible  de  l'Évangile  qui  ressuscite  ce  ca- 
davre et  dépasse  cette  attente,  M.  Michelet  s'inclinera  et  saluera  jésus, 
notre  Jésus,  l'enfant  de  Bethléem,  le  Sauveur?  Écoutez  : 

«  Ce  qui  teste,  c'est  la  voix,  c'est  l'écho.  Le  Dieu-parole  survit  à 
tous  les  dieux.  »  Ici  M.  Michelet  n'a  ni  le  courage,  ni  le  bonheur  de 
comprendre  que  ce  Dieu-parole,  c'est  le  Verbe,  et  il  songe  à  le  tra- 
vestir misérablement.  «  Le  nouveau  Sauveur  est  le  Maître^  un  doux 
«  mattre,  à  voix  basse,  qui  met  la  sourdine  aux  notes  élevées  du 
(I  passé,  qui  n'apporte  nul  changement,  n'oblige  à  nul  effort  pour 
«  savoir  du  nouveau.  »  C'est  ainsi  que  M.  Michelet  aperçoit  le  divin 
Maître  et  apprécie  l'Évangile  ! 

Maintenant  ce  doux  maître,  ce  nouveau  Sauveur,  c'est  à  peine  une 
ombre  ;  il  va  disparaîti'e.  «  Le  christianisme  sort  tout  entier  de  la 
«  femme  et  de  son  Esprit  ;  une  longue  incubation  de  femme  en  femme 
«  amène  cette  création  »...  «La  femme  est  le  vrai  prêtre  chrétien.  Qui, 
«  mieux  qu'elle  peut  expliquer,  faire  sentir,  adorer  ce  qu'elle  a  fait 
«  elle-même  ?  » 

La  «  folie  de  la  croix,  »  c'est  «  l'élément  féminin,  la  grâce  »...  et 
c(  les  scolastiques  sont  ridicules,  lorsque  voulant  délirer  sagenaent  ils 
«gâtent  >:  cet  élément  par  «  un  alliage  impossible  de  Raison 
«  mâle.  »  Us  sont  des  insensés  de  «  masculiniser  Jésus  »  ;  et  en  cet 
essai  ils  ne  «  s'aperçoivent  pas  qu'ils  sortent  de  sa  religion,  w 

Voilà  donc  le  dernier  effort  de  la  «  critique  !  »  Le  Christianisme  a  été 
«fait  )v  par  la  femme  et  on  «  délire  »  en  «masculinisant  Jésus  !  » 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  car  la  folie  se  subtilise  tellement  en  cet 
endroit  qu'elle  échappe. 

Ab  !  M.  Renan  lui-même  ne  satisfait  pas  M.  Michelet;  M.  Renan,  il 
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a  trop  cru  à  la* réalité  humaine  de  Notre  Seigneur  ;  il  a  trop  «  solidifié 
«  ce  qu'avait  vaporisé  Strauss  I  »  Vraiment  ?  En  revanche  M.  Michelet 
inove  une  vapeur  plus  insaisissable  encore  que  le  fameux  Allemand  : 
le  lecteur  nous  pardonnera,  mais  il  faut  qu'il  sache  jusqu'à  quel 
degré  on  peut  se  moquer  de  lui.  a  La  femme  solitaire  a  de  son  chaste 
sein  vu  surgir  son  génie,  son  ange,  et  sa  jeune  âme,  âme  parlante 
qui,  en  naissant  enseigne,  qui  apprend  à  sa  mère  tout  ce  qu  elle  sa- 
vait elle-même.  Il  est  son  doux  reflet,  qui  n  est  distingué  d'elle  que 
pour  être  aimé  d'avantage...  Eh  !  que  le  voilà  grand,  beau  ;  un  noble 
adolescent,  avec  de  longs  cheveux,  qu'on  dirait  de  sa  mère,  avec  un 
regard  grave  et  triste.  Est-ce  son  fils?  le  sait-elle?  Elle  aimera  bien 
mieux  qu'il  soit  tout  autre  chose,  un  maître  charmant  et  sévère,  un 
peu  craint,  mais  si  doux  I...  Effet  de  blonde  lune  où  se  mêle  un  re- 
flet affaibli  du  couchant  I...  » 

Voilà  le  mystère  de  l'Incarnation,  tel  que  M.  Michelet  l'imagine  ;  et 
il  donne  ces  sottises  sans  nom,  qui  fuient  sous  le  scalpel  et  s'éva- 
nouissent comme  un  feu  follet  sousleregard,pour  le  dernier  mot  de  la 
science  t  Pauvre  science  I  Qui  lui  vaut  de  telles  injures  7 

Pourtant,  la  page  d'après,  voilà  l'auteur  qui  croit  à  la  fuite  en 
Egypte  :  la  fuite  de  qui  ?  de  «  la  jeune  âme  de  la  femme  ?  »  11  croit 
aussi  à  l'enseignement  de  l'enfant  Jésus  dans  le  Temple  :  cette  «  pré- 
cocité »  Jésus  la  dut  à  son  voyage  d'Egypte!  Mais  entendez  ceci  : 
«Sa  mère,  après  l'avoir  sans  doute  animé  et  lancé  (!),  s'effraie 
a  alors,  voudrait  l'arrêter...  »  Marie  lançant  Jésus  I  11  est  trop  tard  : 
tt  le  jeune  Rabbi  est  suivi  avec  enthousiasme  par  des  dames  qu'il 
a  charme  et  console:  elles  sont  fort  intéressantes»  surtout  (d'infortu- 
a  née  Marie  de  Magdala  n  dont  la  vie  est  une  «  très-belle  histoire 
passionnée  »  et  qui  a  fut  Tunique  témoin  de  la  résurrection.  »  Et 
M.  Michelet,  devançant  M.  Renan,  s'écrie  :  u  Elle  vit  seule,  des  yeux 
de  son  cœur;  le  monde  a  cru  sur  sa  parole.  » 

C'est  tout  l'Évangile  pour  M.  Michelet.  Je  rougirais  de  réfuter  ces 
indignités. 

Voyons  l'apostolat. 

III 

Saint Paul,c' est  un  «  honnête  homme  »  qui  combat  «contre  la  Raison» 
qui  écrit  al'Épttre  aux  Romains,cette  Marseillaise  de  la  grâce  »  et  se  per- 
met une  a  violente  sortie  contre  les  femmes,»  l'épltre  aux  Corinthiens. 

Mais  la  u  femme  »  prend  sa  revanche,  n  Elle  est  prêtre,  elle  con- 
o  sacre,  elle  officie.  Cela  pendant  quatre  cents  ans.  »  Où  M.  Michelet  a- 


S58  BEVUE  pu  MORDE  GATHOUQUE. 

t-a  VU  ces  dK)se9?La  o  femme-prëtre?  •  Ilfa  vue,  îl  «la  voit  »  voiisSs- 
je,  &  Taiitel,  qui  pr^cfie  et  sibylfise,  enseigne  Thomme,  hii  dît,  lui  fiit 
SDH  Dieu...  EHie  prêcfae.officie  sur  la  tête  du  peupteje  béuit,piie  pour 
lui..»  (f est  la  (c  5b/>Aà>  visible.  nEffe  a  «trente  ans  (Tavelle  est  a^eflb 
et  éloquente  et  subtile  ;  elle  est  intronisée  à  l'auteT,  dans  ces  hautes 
«  fonctions  qui  presque  ta  dïvniisafent  ;  »  elle  est  «  admirée,  Famour  de 
«  tous  ;  ■  dSe  a  ff  un  rfigne  véritable  et  certaîneaientle  pias  complet  !  » 

Tels  sont  les  a  quatre  premiers  sièdies»  cBs^rëre.ehrétieniiepourun 
homme  qui  se  pique  (TêtrH  Kstoricn;  td  est  rétablissement  au 
Christianiisme,  tel  Fapostolat^  tel  le  sacerdoce  I 

Nous  aurfons  honte  de  dscuter.  On  ne  réfute  pas  de  senAhMes 
ignorances:  on  les  reproduit»  et  elles  sont  jugées. 

W 

Âa  mojen  âge^  maintenant»  à  la  société' chrétienne  :  cette  société 
ne  doff  pas.  attendre  à  être  mieux  traitée  qjie  le  Verbe  divin  qui  Ta 
fondée.  Les  disciples  ne  sont  pas  plus  privilégiés  que  le  maître. 

£e  «  mondé  »  tombe  «  en  défaillance.  )x  Quoi  ?  sitôt  711  se  familia- 
rise avec  la  «  mort,  »  il  s^en  «.  arrange»»  il  «  Fespëre.  >  Le  «  mar- 
tyre» »  cette  «  faim  de  la  mort»  »  est  tout  ce  qui  se  peut  de  «  plas 
(c  ordinaire  à  ta  naissance  des  grandes  épidémies  religieuses,  a  Le  Chrii»- 
tianisme  est  donc  une  de  ces.  «  épidémies  ?  » 

a  Quelques  chrétiens  périrent.  j>  Gomment  ?  Quelques  chrétiens  ? 
Quelle  façon  expéditive  de  se  déEvrer  des  onze  mîDions  de  martyrs 
qui  ensanglantèrent  trois  cents  années  durant  tous  le&amphithéâtres  de 
rSmpire  I  II  est  vrai  que»  s*ils  mouraient  c'était  afiaire  de  goût»a  bon- 
heur d'^^orgueîl,  »  a  soif  d'en  finir.  »  Oh!  l'incomparable  estime  de  la 
4i^aînteté»  de  la  vertu^de  Tinnocence,.  de  lifoil  H.  HCcheletue  comprend 
plus  rien. 

Mais  il  a  encore  assez  de  fiel  pour  insulter  :  les  soldats  chrétiens»les 
héroç  de  la  légion  Thébéenne.  de  la  léj^on  fulminante;  il  en  fait,  non 
pas  seulement  desa  découragés  » ,  mais  des  traîtres,  oui,  des  traîtres! 
Le«  soldat  laissait  là  le  Rhin  et  le  Danube  se  garder  s'ils  pouvaient; 
«  il  jetait  son  épée,  disait  :  je  suis  chrétien.  Et  le  barbare  passait  I  » 
C'est  tout  simplement  une  indigne  calomnie. 

Mais  qu'attendrç  d'un  académicien  qui  pense  que  les  actes  du 
martyrologe  sont  «  froids»  pâles»  faibles  en  un  brûlant  sujet;  »  qui 
trouve  la  littérature  du  quatrième  siècle,  celfe  des  Athanase«  des 
Augustin,  dîes  Jérôme»  a  un  souffle  de  mourant,  un  dernier  rado- 
«  tage,  de  faibles  et  vagues  paroles  »  ?   o  Tout  est  flasque,  niou« 
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c  riesx,  et  qui  p»  est,  enflé  à  vide,  gonflé  (f  air  et  de  vent,  bizarrem  en t 
«  «agératenr,  »  ajoote-t-il.  Et  ees  cboses  là  se  disent  et  se  publient  à 
deux  pas  de  l'Instiint,  et  après  les  inspirations  éfoqœntes  que  Fétude 
^tes  Pères  a  mémgées  i  H.  l^lleinaniro  progrès! 

Les  barliares  menacent  l'Empire:  c'est  une  désolatiott ,  une  terreur, 
%m  cataclysme.  Oui,  mais  FÉgfise  TeîHe?  eOe  va  droit  aux  barbares, 
les  âoigne  comme  flt  saint  Léon  d^Attila,  les  eonrertit  comme  fit 
saint  Kemy  de  Clovis.  ^ 

Qu'on  les  juge  craeis,  firt)06S,  sanguinairts,  soit  ;  mas  comment 
les  appeler  «  icfiots  »  7  Miot  Théodore,  idSot  CIotb,  îdbt  Pépin,  îdiot 
Ckarlem^ne  f  Certûiement.  a  Les  andéns  Carbvîngiens  sont  de^ 
Mies  miicties  qui  peweirt  à  granf  peine  bégayer,  bêler  quelques 
OBOls.  9  BéiBS  HMStee»:  Akmn,  Théodulf,  Boniface ! 

Eksfin,  les  ebétes  mêmes  Sont  devenues  des  sottes.  ••  Le  Hun  devient 
«  frère  )«  de  Fermite,  porte  son  bagage,  n  Ab  I  parlez-nous  des 
Mies  du  paganisBie,  de  a  Paramat  »  qui  fut  fami  de  Ramah  dans 
Flnde  (e*êtiât  le  singe) .  Bélas  1  il  est  «  cbez  saint  Antoine  et  saint 
Hacan-e  m  pénitent  ridfcule.  »  Mans  Tanimal  de  saint  Antoine  est  un 
autre  que  le  singe,  et  il  n'est  pas  pénitent  dans  la  légende?  Qu'im- 
porte! r  Seau  sujet,  la  Ckf  des  Bêits^  »  sTétrieM.  Micbelet  plein  d*en- 
thousiasttuer  «fl  contient  une  part  énorme  des  aflaires  humaines*  » 
C'est  flatteur  pour  les  aSdfres  bumrâies  I  Ne  croyez  pas  que  Tauteur 
plaisante  r  B  a  tu  «  dians  FAvesta  que  nous  n'avoris  reçu  que  par 
f  affiance«  du  cbien  entre  le  Son.  n  Ail  ajoute  seulement  comme  un 
ebapitre  de  F  Esprit  des  lois  :  a  La  terreur  du  lion  réunit  ;  ou  il  manque 
ou  s'isole.  Le  lion  fit  les  sociétés»  »  Quelle  digne  et  aable  origine  de 
Tordre  social  ! 

Mais  ce  n'est  pas  asser  de  plaindre  les  bètes  et  d'accuser  le  cbrîstia- 
nnme  dé  les  afutr  rendues  «  sottes.  *  Bf .  Micbetet  veut  feire  croire  que 
les  cbréfiens  s'en  seot  pris  aux  arin-es,  qu'%  les  ont  maudits  et  qu'ils 
lèsent  exterminés.  «  A  bas,  arbres  funestes  !  Que  lajJiAie  s^étencte  ftpre, 
nue,  désolée  F  »  Et  pemrqftoî  cet  abattis  qui,  par  parenthèse,  a  défriché 
TRirepe  et  créé  les  trois  quarts  de  son  territoire  haHté,  pourquoi  ? 
«La  terre  fit  trop  r  amour;  qu'elle  fesse  anfourf  bui  pénitence.  »  Le 
râficuk  ici  dépasse  les  tiomes,  il  dévient  9xm  grotesque  qui  touche 
jiu  cynique* 

Avec  mt  mondepareil,it  n'y  arart  pas  moyen  de  rivre  :  «  Le  mande  a 
perdu  le  rire,  »  sTéerîe  H.  IKebetet.  H.  Midielet  se  charge  bien  de  le 
lot  faire  retraufer.  Aussi  hpoge^après  il  ajoute:  «  Il  n'est  pas  permis 
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d'être  triste.  «  La  cruelle  poésie  des  noëls  (encore  un  jugement  de 
critique!)  suit  dans  tout  le  moyen  âge  les  damnés  du  mariage  :  il  faut 
en  rire,  il  faut  chanter,  être  gai».  Mais,  ô  historien,  accordez-vous 
donc  avec  vous-mêmes  ;  quelle  gaieté  que  cette  tristesse,et  quelle  tris- 
tesse que  cette  gaieté  I 

Là- dessus  une  tirade  sans  égale  sur  la  ((prédestination»  qui((  forte 

«  dans  saint  Paul,  se  fait  homme,  un  cruel  docteur,  et  dans  Augustin 

«  un  bourreau.  »  Or,  c'est  la  faute  de  «  l'amour  de  Dieu  :  »  cet  amour 

fait  la  ((  férocité  d'Augustin.  »  Saint  Augustin  féroce?  Oui;  et  tout 

cela  va  se  h  traîner  mille  ans,  »  et  a  depuis  1200,  état  plus  lamentable  : 

'  ((  on  ne  peut  vivre  ni  mourir.  En  six  cents  ans,  avec  tant  de  ressources, 

((  on  ne  peut  rien  créer  qui  ne  soit  de  la  haine,  qui  ne  tourne  en  police.  » 

Haine  et  police,  voilà  donc  Yultima  ratio  du  progrès?  «  Vers  1200, 

tt  les  ordres  men  diants,  leurs  chants  brûlants,  le  culte  de  Marie.  Et 

«  tout  cela  police,  celle,  grand  Dieul  de  Tlnquisition.  Vers  1500,  la 

«  croisade  d'Ignace,  chevalerie  et  pourtant  police,  un  réseau  d'intrigue 

Q  infinie.  —  Aujourd'hui,  saint  Vincent  de  Paule  (de  Paul,  s'il  vous 

«  plaît  !)  philanthropie  dévote.  Le  public  et  l'État  n'y  ont  vu  que 

«  police  encore.  » 

Ahl  si  tel  est  le  monde  «  d'aujourd'hui,  »  si  saint  Vincent  de  Paul 
n'est  que  de  la  «  police,  »  le  moyen  âge  n'a  pas  le  droit  de  se  plûndre 
d'être  taxé  «  d'écrasement»  et  d'avoir  abêti  les  bêtes  I  C'est  bien  la 
peine  d'avoir  évoqué  le  génie  de  la  Révolution  et  de  se  proclamer  iils 
de  89,  pour  n'avoir  su  créer  que  le  règne  de  la  haine  et  de  la  police  ! 

Avais-je  raison  de  me  récrier  que  jamais  l'Humanité  n'avait  été  in- 
sultée à  ce  degré? 

V 

J'oublie  un  trût  :  il  faut  que  le  présent  boive  jusqu'à  la  lie  la  coupe 
que  lui  offre  M.  Michelet.  «  La  halte  de  stérilité  »  du  moyen  âge,  nous  la 
«  subissons  encore.  »>  Nous  semblons  ((  essoufflés  ;  »  nous  ((  traînons 
((  une  chose  morte.  »  Ce  n'est  pasv  notre  peau  :  si  c'était  notre  peau, 
tt  nous  viendrions  à  bout  d'en  sortir,  comme  fait  le  serpent.  »  Com* 
ment  ?  pas  même  cette  perspective  ?  Non ,  «  plusieurs  se  croient  forts,  » 
M.  Michelet  entre  autres,  sans  doute,  a  Mais  le  mal  est  au  fond.  Il  est 
«  en  nos  amis  autant  qu'en  nos  ennemis.  »  Ah  !  vraiment?  Alors,  c'est 
grave.  Gomment  s'en  tirer,  prophète?  La  ((  fantaisie  elle-même  a  ses 
«  servitudes  intérieures  :  ola  fantaisie,il  nous  semble  pourtant  qu'elle 
prend  ses  libertés  fort  à  l'aise  I  Non.  ((  Rousseau  lui-même,  à  l'étourdie, 
tt  a  lancé  un  siècle  de  réaction.  »  Quoi  ?  Rousseau  réactionnaire?  Ger- 
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tainement  Uais  vous  aussi»  msds  tout  le  monde  :  aussi  a  nul  moyen  » 
d'échapper  «  au  refroidissement  progressif»  qui  s'opère  en  ce  mo- 
«  ment  même?  »  Nul  moyen  7  Si,  il  y  en  a  un.  Et  lequel?  «  Oublions 
«  et  marchons  !  » 

Oublions  I  oublions  tout,  notre  pays,  nos  traditions,  l'atmosphère 
dans  laquelle  nous  vivons,  nos  pères  qui  ont  souffert  et  qui  sont 
morts,  la  mère  qui  nous  a  bercés  sur  ses  genoux,r église  où  nous  avons 
reçu  le  baptême,  l'autel  où  nous  nous  sommes  agenouillés  pour  ouvrir 
nos  lèvres  et  notre  cœur  à  Jésus  dans  l'JtJIucharistie  1  Oublions  tout 
ce  a  passé  morbide  :  »  il  a  a  la  contagion  de  la  mort.  »  Mais  ce  passé» 
c'est  notre  foi,  c'est  notre  patrie,  c'est  notre  vie  I  Voilà  quatorze  siè- 
cles que  notre  France  bien-aimée  en  a  formé  pour  nous  l'air  qiie  nous 
respirons.  Oublier  I  mais  ce  serait  la  plus  hideuse  des  ingratitudes, 
quand  ce  ne  serait  pas  la  plus  vaine  des  impossibilités.  Oublier!  ou- 
blier les  six  mille  ans  de  l'humanité,  ses  grandeurs,  ses  décadences, 
ses  chutes,  ses*repentirs,  ses  destinées?  Oublier  les  enseignements  de 
l'histoire,  ce  a  témoin  des  temps,  cette  lumière  de  la  vérité,  cette 
maîtresse  de  la  vie?  »  Oublier  notre  nature,  notre  création,  notre  ré- 
demption, nos  immortelles  espérances?  Oublier  notre  Dieu,  Père,Fils, 
Esprit-Saint?  Oublier  la  crèche  et  la  croix,  oublier  notre  Sauveur, 
notre  Jésus-Christ?  Mais  ce  serait  pire  que  de  tuer  notre  corps»  ce 
serait  chercher  à  anéantir  nos  âmes!  Ce  serait  réduire  le  monde  à  la 
mort  du  désespoir,  ce  serait  le  suicide  moral  de  l'Humanité  I 

Pardonnez,  pardonnez.  Seigneur,  à  ces  prédicants  des  ténèbres  et  de 
la  désolation  ;  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font! 

Et  puis  ils  osent  encore  dire  :  (x  Marchons  !  »  Et  où  cela?  vers  qui  ? 
Qui  donc  a  la  lumière,  qui  a  les  paroles  de  la  vie? 

«  Marchons  aux  sources  de  la  vie.  »  Lesquelles?  «Au  Musée»  aux 
Écoles,  au  Collège  de  France  I  » 

Icil'indignation  nous  quitte  malgré  nous;  il  ne  nous  reste  que  la 
dérision.  Eh!  quoi,  vous  envoyez  l'humanité  à  l'école...  au  Collège  de 
France?  Vraiment  nous  ne  voudrions  déprécier  personne  ;  mais  le  ri- 
dicule est  trop  manifeste. 

H.  Michelet  le  sent  bien»  et  il  ne  s'y  peut  arrêter  lui-même;  il  faut 
antre  chose  même  que  l'enseignement  dontil  est  le  titulaire  sans  exer- 
cice. Quoi  donc? 

VI 

a  Interrogeons  le  genius  antique,  là  nous  prendrons  le  setis  hu^ 
main.  »  Le  genius  antique  !»  le  «  sens  humain?  »  qu'est-ce  à  dire? 


HiSas  r  votisr  atez  perdà  le  sens  divin;  le  a  sens  humain  »De  vons  m- 
drapas  le  «  ftens  connran  f  » 

Skis  encore,  ce  genms^  qn^tst-if?  a  Ite  flnde  jnsqif à  89  descend 
un  torrent  de  lumière,  le  fleuve  de  Droit  et  de  Raisons.  »  deFIndeT  et 
^nscfBTtn  89,  ftode  seule  a  été  ht  Imnière  ?  Tlppoo^-Salb  prebaMément 
en  était  le  propfcëte!  ni  TSutrope,  ni  la  France,  ni  l*%lise  n'mrt  comni 
ie  trftetHre  de  fkéi  et  de  laisonf  oLa  h&irteantiqirité, c'est  fuit» 
Qvt  toi?  TAsde  on  kt  fletnref  cr  Et  ta  race  est  8V7  »-  89  esi  la  raco  de 
FIndjff,  cptd  compEment r  •  «  Lemoyeiî  Sge  estFétranger,  )^  Fétranger 
pourFInde  oit  pCMtr  fai  race  db*  8Vf  Dai9  poor'  Id  GBréciefitê? 

Or  tout  olay  c'est  la  a  Justice,  »  laqneBe  «  n^estpasrFenfaflttnmfé 
dnbier,.9  tnads  ta  «  maîtresse  et FhérttiSre  (pit  Tcut  rentrer  ctieseHe*  b 
Itepois  les  c  Tédas,  »  elle  est  donc  exilée  de  la  terre?  vous  Daviez 
dôDc  expttisée  aosn,  vous  antre?»  enfitnts  de  Charlemag^ne,  de  saint 
Loois,  de  Henri  IT,  de  Loin  XIV  et  de  Lotds  XVI?  G*est  la  «  traie 
^tstax  de  mabon  )r  et  if  hn  faut  ouvrir.  Pkinnre  Fiance,  ai  efie  était 
tombée  assez  baeponr  que  la  justice  hir  rerlnt  des  grandes  Iodes  f 

EPu  HK^  encore  :  c'est  la  de  du  mystère.  H  faut  &tre  «asseoir  tonte 
9  llsamantté  héroicpie  au  fi>yer,  cette  grande  église  de  Justice,  ({ui 
ventre  tant  de  peuples  et  d^âge  sTest  peipétnée  jusqtf  à  nous.  »  Tout 
i  ybenre  k  jostiee  n'était  pas  m£me  un  enfant  trouvé  :  elleétait  pros- 
crite, étraogère.  Miaintenant,  elle  ne  nous  a  pas  quittés  f 

Alors:  c  te  fbyer redevient  ce  qrfS  était,  fAufel.  »  it  Bu  reflet  FtHu- 
<t  mmeder  Ane  uefferselledes  mondte,qui  n  est  que  Justesse  et  Jus- 
ce  tîce,  l'impartial  et  l'immudUe  kxtimxt.  » 

Enfin  I  FAme  uncversefle  des  mondes,  l'Amour,  tet  est  le  terme  où 
s'en  vient  échouer  miséraMenient  cette  kooteuse  comédie.  La  fange 
ihat  ltetbéisnie,vutlà  ce  que  raumanitév  émancipée  par  Jésus-Christ, 
serait  réduite  à  embrasser  à  la  suite  des  ISsrres  penseurs  f 

Ne  reculer  pas  seulement  à  Socrate  etft  Pbrtou;  pas  seulement  à 
Sschyle  et  à  Homère  ;  pas  sentemeat  au  F^ntbéou  d^Agrippa,  au 
temple  de  Jizpîter  Gapitolm,  au  Farthénon  d^'Athènes  ;  non,  plus  bas 
que  le  polythéisme,  plus  bas  que  les  triades  de  FEgypte,  plus  bas  que 
le  dnaKsme  de  la  Pnrse;  phs  bas  encore  f  Itescendez  jusqulà  la  folie 
de  F  X  ogîs  iudSen  qui,  «  débarrassé  même  de  sa  conscience»  cette  ma* 
«  gicienne  donnée  à  l'homme  pour  le  tenir  dans  l'iHusioir,  aTenfonce 
c(  tout  entier  dans  l'absorption  de  la  conscience  de  Brahmà  »  et  donne 
)e  spectacle  du  pins  scandaleux  et  du  plus  misérable  abrutissement. 

Vous  touehea  l'idéal  de  la  «  Btblé  de  l'Humanité  ;  %  voilà  sou  IKeu  l 
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VU 

El  il  JHîcksk&s'imagUie  qœ  ces  folies^  vieilles  4ft  deox  itHuauâfe 
asMépeMiKées  pttdr  larasion  dfis  ai6dt9».eiKidaa^^ 
débats  de  servkade  et  delMunte.  oàeU0seati:iiwl8iiii8  lepteb^ 
<M  dui  mtmàtt  les  psmflks^  k»  plmdodiu»  tnniverotti 3ii)S»id1iiii 
^aua»  Sasîs  in  autre  ainnidl  qM  k  dédain  et  k.  1^ 

Ah!  aQaaflwnimefl  faibles»  aiSM  a^eossaht  faiea  deft  défittUemM» 
nous  suons  saog  et  eau  de  nos  misères  et  de  nos  enNsm»  MÛfti,  gr&^e 
àDîeacI  aiii8.Be  aooMieapae  eneeBaasaea  imÊaUB^maài toemmpus 
€à  aeaea  lâches foorfenieit le pea qui m«» reste  deikvlét,  d*Wilé 
.«Lde!vie»et  pcMirnaas  coachev  miaeisel  éteej^éoés  8ei»»le»ro«eAda 
cbaf  iDJ&Bi& de  JaggaUhantha  I Me fitt^e que  pag  dégfsAl,  aoaaaraas 
«■eQre«asse£  de  piiisaanaesiig  neu-uteie»  les  plaa  rteearsip  «Ame  ka 
fhadâiroyéai,  fssir  w^ta:  ce  jmig  de  necrafcoat  et  œde  Jioaledfeaes 
imesl 

YUl 

Maintenant,  par  quelle  série  d'ifiusions  dévergondées  et  de  mauvais 
rêves  H.  Michelet  a-t-il  donc  espéré  faire  passer  cette  pauvre  Humanité 
à  laquelfe  il  prétend  arradber  sa  Bible»  «  sa  Sainte  KUe  » ,  pour  lui 
donner  en  échange  cette  colossale  épopée  du  ridîcdEe,  cette  mons- 
trueuse apocalypse  de  Tâme  des  mondes  ? 

Quelîe  est,  au  fond,  sa  n  Bible  »  à  lui  ? 

Et  cTabord  la  genèse  7  Qui  a  feît  le  monde?  IToû  vient -il  f  Ptelei, 
vous^  qui  prétendez  avoir  deviné  le  secret  des  origines,  vous  qui  vous 
écriez  :  a  J'ai  trouvé  F  »  Quoî7  a  là  Btble  de  la  bonté.n  "Et  qui  ajoutez  : 
«  reçois-moi,  grand  poffme  f. . .  Que  f  y  plonge  1 . .  Cest  Ta  mer  de  l'ait.» 

Où  est-elle,  cette  mer  ?  Non  pas  dans  TOccident,  a^out  y  est  étroit  ;  » 
non  pas  dans  Ta  Grèce  :  «  la  Grèce  est  petite,  j'étouflfe  f  »  Fïon  pas 
«n  Jodée  :  «  La  Judée  est  sèche»  je  haTète  I  »  Où  dbnc?  vers  a  le  pro- 
«  fond  Orient^  »  n  X'aî  là  mon  immense  poème,  béni,  doré  du  soteiT, 
«  plein  dliarmonie  divine.  Une  aimable  paix  y  règne,  même  au  milieu 
«  des  combats,  une  fraternité  sans  borne  qui  s'étend  à  tout  ce  qui  vît, 
a  un  océan  (sans  fond  ni  rive)  d^amour,  de  pîtié»  de  clémence.  J'ai 
«  trouvé  !  » 

Hais  quoi  donc  encore?  —  Le  «  RamayâoaT  » 

Le  Ramayâna?  C'est  un  grand  poème  en  effet,  mais  relativement 
moderne,  dans  la  forme  au  moins  que  lui  a  donnée  Valmîlî,  antérieur 
à  Homère,  mais  bien  postérieur  à  Moïse. 
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Le  Ramayâna  a  été  précédé  par  le  «  Mababharata,  n  Fautre  grand 
poëine  épique  et  traditionnel  de  l'Inde,  précédé  par  la  «  loi  de  Ma- 
non, »  précédé  par  les  «  hymnes  des  Védas.  »  La  poésie  y  est  d'une* 
richesse  incomparable,  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  cachent  sont 
d'un  (Certain  prix  malgré  les  voiles  mystérieux  qui  les  couvrent.  Hais 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  dogme  défini?  non  I  quelque  chose 
qui  réponde  aux  questions  inquiètes  de  l'homme  sur  sa  naissance  et 
sur  sa  destinée?  Rien;  rien  que  «  l'absorption  a  dans  Brahmâ  qui  est 
«  l'âme  du  monde.  » 

Aussi  M.  Michelet  renonce  bien  vite  à  en  tirer  le  moindre  secours, 
et  avec  cette  facilité  de  contradiction  imperturbable  qui  est  un  des 
caractères  de  sa  vagabonde  imagination,  il  laisse  tout  à  coup  le  Ra- 
mayâna de  côté  et  se  jette  dans  les  Védas,  dans  le  <i  Rig-Véda  »  sur- 
tout. C'est  là  —  et  sur  ce  point  il  n'a  pas  tort  —  qu'il  va  chercher  les 
premières  traces  de  la  grande  famille  Indo-Européeune,  du  peuple 
des  0  Aryâs.  » 

Mais  là  encore  il  brouille  tout  et  ne  comprend  rien. 

IX 

Si,  à  ces  lointaines  et  obscures  distances,  un  point  paraît  démon- 
tré, c'est  l'origine  des  Aryâs.  Ils  la  définissent  eux-mêmes  :  ils  sont 
venus  des  hauts  plateaux  de  l'Asie  ;  ils  descendent  du  Sennaar.  Leur 
chef,  leur  père,  c'est  «  Japeiôsth  •  »  Ovide  dira  aussi  des  habitants 
primitifsdel' Occident  :  «  Audax  Japeti  genus.  »  Tout  cela  s'accorde: 
il  s'agit  de  la  race  de  Japhel,  de  la  nôtre,  de  celle  à  qui  il  a  été  dit  au 
lendemain  du  cataclysme,  et  après  la  malédiction  du  patriarche  sur 
Cham  :  «  Tu  habiteras  dans  les  tentes  de  Sem,  et  Gham  sera  ton  servi- 
teur. » 

Là-dessus,  il  n'y  a  plus  d'hésitation,  même  pour  la  «  critique  mo- 
derne. 0  Demandez  à  un  des  plus  savants  explorateurs  de  ces  âges  re- 
culés, à  M.  Ad.  Pictet,  de  Genève,  dont  l'Institut  de  France  vient  de 
couronner  le  beau  livre  (1) .  Rien  n'est  plus  clairement  indiqué  dans 
ses  remarquables  études. 

M.  Michelet  ne  les  connaît-il  point?  ou  n'en  tient-il  aucun  compte  ? 
Il  serait  inexcusable  dans  les  deux  cas. 

Quand  il  s'aventure  à  parler  des  lois  de  Manou,  a  Manavah-Dharma- 
Sastrâ,  »  c'est  pour  les  effleurer  à  peiue.  Mais  des  ressouvenirs  qu'elles 
contiennent,  il  ne  parait  pas  s'en  douter.  Défendons  Manou,  môme 

(1)  Les  Arjéi  primitifs.  2  Tol.  îd-A*. 
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contre  M.  Micbelet,  et  suppléons  à  son  silence  ou  à  son  dédain  par  une 
page,  une  seule,  mais  où  est  toute  vivante  la  tradition  d'un  des  faits 
les  plus  antipathiques  à  «  la  Critique  moderne  » ,  le  déluge. 

a  Au  matin  on  apporta  à  Manou  de  Teau  pour  se«laver,  et,  quand  il 
se  fut  lavé,  un  poisson  lui  resta  dans  les  mains. 

<(  Et  il  lui  adressa  ces  mots  :  Protége-moi,  et  je  te  sauverai.  (Manou 
dit)  :  De  quoi  me  sauveras-tu? —  (Le  poissou  dit)  :  On  déluge 
(Auffha)  emportera  les  créatures  :  c'est  là  ce  dont  je  te  sauverai.  — 
Comment  te  protégerai-je  ?  (dit  Manou). 

«  Le  poisson  répondit  :  Tant  que  nous  sommes  petits,  nous  restons 
en  grand  péril,  car  le  poisson  avale  le  poisson.  Garde-moi  d'abord 
dans  un  vase.  Quand  Je  serais  trop  gros,  creuse  un  bassin  pour  m'y 
mettre  ;  quand  j'aurai  grandi  encore,  porte-moi  dans  l'Océan.  Alors 
je  serai  préservé  de  la  destruction. 

«  Bientôt  il  devint  un  grand  poisson.  (11  dit  à  Manou)  :  Dans  l'an- 
née même  où  j'aurai  atteint  ma  pleine  croissance,  le  déluge  survien* 
dra.  Construis  alors  un  vaisseau  et  adore- moi.  Quand  les  eaux  s'élè- 
veront, entre  dans  ce  vaisseau  et  je  te  sauverai. 

«  Après  l'avoir  ainsi  gardé,  Manou  porta  le  poisson  dans  l'Océan. 
Dans  l'année  qu'il  avait  indiquée,  Manou  construisit  un  vaisseau  et 
adora  le  poisson.  Et  quand  le  déluge  fut  arrivé,  il  entra  dans  le  vais- 
seau. Alors  le  poisson  vint  à  lui  en  nageant,  et  Manou  attacha  le  câble 
du  vaisseau  à  la  corne  du  poisson,  et  par  ce  moyen  celui-ci  le  fît  pas- 
ser par-dessus  la  montagne  du  nord. 

a  Le  poisson  dit  :  Je  t^ai  sauvé,  .attache  le  vaisseau  à  un  arbre,  pour 
que  l'eau  ne  l' entraîne  pas  pendant  que  tu  es  sur  la  montagne,  à  me- 
sure que  les  eaux  baisseront,  tu  descendras.  Manou  donc  descendit 
avec  les  eaux,  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  descente  de  Manou  sur  la 
montagne  du  Nord.  Le  déluge  (Augha)  avait  emporté  toutes  les  créa^^ 
tares  et  Manou  resta  seul.  » 

^  Manou  est  donc  sauvé  ;  aussitôt  il  ofire  le  sacrifice,  ce  sacrifice  qui 
a  sera  le  type  de  tous  ceux  des  générations  futures;  » 

Ceci  soit  dit  uniquement  pour  montrer  comment  M.  Michelet  lit  les 
livres  de  l'Inde,  et  pour  prouver  en  passant  la  vérité  de  cette  parole  dé 
M.Pictet:  «Les  fragments  dispersés  qu'on  trouve  chez  les  Aryâs  et 
les  autres  races,  sont  des  fragments  détachés  d'un  système  primitif.  » 
Or,  ce  système,  c'est  celui  de  notre  Bible,  dont  ces  copies  effacées 
sont  en  quelque  serte  la  contre-épreuve  pour  qui  sait  les  méditer. 

M.  Michelet  sera-t-il  plus  heureux  et  plus  sincère  avec  le  Rig- 
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Védai  Souil  au  tout.  U^i vuJesJbyBmesi  «Agni,  »  igm,  igrmlH^ 
liai  pairie  fem  Saom-i^il  démêler  sous  le  jojlhe  de  la  Hamjxie,  aoas 
l'image  da  fea«  «oos  le  type  du  soleil,  les  restes,  les4éhris  de  la  t6- 
lUicachée  qui  s'y  eaveioppe?  Noou  U  «e  cile  pas  jaèa»  le  fri^- 
ment  suivant,  si  curieux,  si  décisii^  et  où  onsent  si  bien  la  marche  de 
la  dié{»dkîon  des  notions  primordiales  :  Agni,  c'est  ïasura  saprème, 
a  ie  VkfBoL  qui  danne  la  vie,  »  celui  à  qui  on  oiTre  le  sacôfice  a&raUi» 
qui  ae  compose  de  Tholocaoste  et  de  la  louaqge  ou  de  la  prièie 
fc  flûtée,  •  laquelle  répète  les  hyamesenseigaés  par  Vaë^lsL  «parole 
saillie  »  le  alogos»  »  dit  M.  Bumoui.  £b  bien!  cet  Agni*  c'est  le  Un^ 
«l'Ëlre  ji  et  voici  M  qu'on  récite  devant  luL 

«  Rien  n'exisuit  aloi's,  ni  Tètre  ni  le  non  être  :  point  de  ciel»  point 
de  firmament*  Qu'est-ce  qui  couvrait  tout?  Quel  était  le  réceptacle 
de  tout  ?  Était-ce  Teau,  le  profond  abîme  ?  La  mort  n'existait  pas  alors» 
ni  rimmortalité.  Le  jour  ne  luisait  point  sur  la  uuîu  Ua  Seul  res- 
pirait en  lui-même»  sans  souffle,  et  il  n'y  avait  rien  d'autre  au  delà  de 
luL  L'obscurité  régnait  au  coaimencement,entouranttiautd£  tén^Mnes;, 
comme  un  océan  sans  lumière.  Le  germe  caché  dans  aon  enveloppe  eo 
sortit  seul  par  la  force  de  la  cbaleur.  Le  désir  en  surgit  d'abord  et&t 
la  première  semence  de  TEsprit.  » 

Certes,  ces  paroles  sont  d'un  rare  intérêt,  et  il  ne  iaut  pas  les  creuaer 
longtemps  pour  y  trouver  le  reflet  des  doctrines  que  la  Genèse  ni» 
sume  ep  son  magnifique  et  lumineux  lai^gage.  Mais  voici  comme  le 
doute  et  l'erreur  s'y  glissent  : 

a  D'où  ce  monde  est  émané,  s'il  a  été  créé  ou  non,  c'estce  qu'il  sait. 
Lui,  qui  est  en  haut  des  cieux,Ie  directeur  suprême,  et^ut-ètrc  Lni 
ne  le  sait-il  pas  il  )  ?  » 

£h  bien!  cet  Agni  déjà  méconnu,  mais  grand  eocore  dans  l'idée 
de  l'Être  souverain  qu'il  symbolise^  savez-vous  comme  ML.  Micbeletle 
traite  ?  C'est  la  «  création  de  l'bomme  et  de  la  feoune-qui  l'adorent,  m 
Cette  race  Aryenne,  a  elle  sait  bien  qu'elle  a  fait  les  dieux  »  ;  le 
((  mortel  engendre  l'immortel.  »Et  ces  dieux,  ils  restent  sous  la  férale 
humaine  :  «  mille  superstition;  »  si  «  le  Dieu  s'oubliait,  devenait  hd 
%  tyran,  voulait  enténébrer  l'imagination  de  terreurs  servîtes,  l'esint 
«  armé  d'une  telle  langue,  lui  retrouvant  ses  origines,  dirait:  Qui  t'a 
«  créé?  c'est  moi  I  Noble  culte,  de  haute  et  ûère  conception,  qui  ca 
t  donnant  tout  garde  tout.  Les  dieux  bénis,  aimées  ne  s'émancipent 
tt  pas  tout  à  fait  de  leur  créature,  l'honneur.  » 

fl)  Hymne  tifé  du  Jtfi^TM^,  X,  120,  tradoit  ptr  BUz  Mulleb  et  cité  par  H.  Picror. 
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Et  voilà  le  Dtea  de  IL  Jfkbelet  I  «  Diea  fils  de  ïàme  Jauiwoe  I  » 
Consldirez  Taœugleaient  :  IL  Micbelel  reûcootge  ia  «  nutdou  m 
«<  Parole  et  laudère,  »  aroue-^dU  soot  «  ideatiques  dams  la  {oinitive 
«  langue  sacrée  de  Tladeu  »  H  eoteôdce  cdmervéSkox  des  Véâa&  «La 
««  Paroleajcréé  le  monde!  »  IlcecoeHle  ce  motdel' Avesti;  la  «  jPisrxilf 
«  soutient  le  monde.  •  Et  soo  <eil  éteint  ne  se  reporte  pas  vers  celte 
«  Parok,  »  ¥ers  ce  «  Vecbe.  »  <—  «  i)eti5  ^o/  Ter^tim  .*  omnia  per 
ipsum  fada  sunL^  et  erat  luxvera.?  »  Non»  s'il  y  pensa,  nesecapour 
qualifier  rÉvaqgile  de  saint  Jean  de  "  monstmeusement  docldnal  et 
gnostîfuel» 

XI 

Un  chapitre  est  ensuite  consacré  au  «  combat  da  bien  et  du  asal,  » 
an  «  fardim  d|tfnktf .  »  Le  coadMit,  c'etf  le  dualieme  de  la  Perse,  Ah- 
riaum  osalve  Onaoïd  ;  maïs  non  pas  loèaie  oomine  dans  l'Avestâ, 
oè  Ahara4lBaâa  lire  du  setn  de  Zenome  (le  temps  sans  borne),  est 
d^absràtnûiAyra-llanTa  posr  formeria triade  q»  a  gardé  le  reflet 
afiStôUi  du  da|»me  de  la  samte  Trinîilé  ;  non  pas  «  Abura-Haada  »  le 
«  Téridicpie,  »  «  l'eqvrrt  le  plus  saônt,  »  la  «  créature  des  mondes;  » 
xDaîs  l'Ormuad  abaissé  des  temps  plus  réoeats  et  dewna  le  génie 
au  Menen  Ivtte  anrec  le  génie  do  mal.  De  telle  sorte  que  M.  Midielet 
recule  au  delà  de  Eoroastre.  Que  dis-je?  son  «  oosiibat  »  c'est  unique* 
ment  le  trafaii  et  l'ordre,  c'est  la  «  juste  distribntien  des  eaux.  »  Et 
qoâDi  au  parden^  c'est  le  pardon  d'AbrimEa»,  c'est  la  «  récondliation.  w 
Non  pasi  L'Avestà  annonce  qu*unjour  Ahriman  sera  vaincu,  anéanti; 
naais  oomerti,  wm. 

Notez  que  M.  Michelet  n'a  pas  Tair  de  se  douter  que  la  tradition 
persane  a  parfaitement  gardé  le  souvenir  de  la  tentation  du  premier 
couple  par  Ahriman»  et  de  la  chute  de  l'homme  et  de  la  femme.  Mais 
cette  tradition  universelle  le  gène  ;  il  en  débarrasse  sa  «  Bible  de 
l'Humanité.  »  C'est  plus  court  I 
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11  y  aune  «  Rédemption,  »  pourtant.  Oui;  mais  laquelle?  Rédemp- 
tion de  la  «  nature,  i*  rédemption  des  «  bêtes.  »  De  par  le  Ramayana, 
la  «caste  des  bêtes  est  supprimée...  Le  monde  entier  s'embrasse  dans 
«  une  immense  fête,  a  Voilà  la  rédemption  de  M.  Micheleti 

11  entre  dans  le  détail  :  rédemption  de  la  vache  «  ia  bonne  nour- 
rice, aimée,  honorée,  »  la  vache  «sacrée.  »  Mieux  que  cela  :  le  «  vau- 
tour purificateur,  le  grand  lutteur  contre  la  mort,  »  •-  «  l'infatigable 
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agent  de  la  circulation  divine.  >i  Mieux  que  cela  lA'  «  orang,  »  oui, 
Forang,  le  grand  singe.  On  Ta  calomnié,  ce  pauvre  singe!  «  Il  ne  faut 
«  pas  juger  Torang  par  ce  qu  «  ilpst  aujourd'hui.  Nul  être  n'a  été 
«  plus  que  le  singe  effaré,  aigri,^  perverti  par  la  dureté  de  l'homme.  » 
Que  dites-vous  de  Thomme,  ce  misérable,  qui  »  pervertit  le  singe?  » 
Écoutez-encore  :  «  Sa  nervosité  convulsive  d'aujourd'hui  nous  fait 
«  horreur.  II  a  l'air  d'un  demî-fou,  d'un  épileptique.  Mais  dans  ces 
«  temps  reculés,  où  l'homme  vivait  avec  lui  en  si  grande  familiarité, 
«  cet  être  imitateur,  plus  calme,  dut  se  modeler  sur  l'Indien,  devenir 
«  un  singe  grave  (!) ,  un  serviteur  docile.  La  femme  surtout,  la  femme 
«  qui  a  sur  lui  tant  de  puissance  si  elle  le  prenait  tout  petit,  en  fit  le 
«  plus  doux  des  esclaves.  » 

Tout  cela  parce  que  dans  le  Ramayâna,  le  héros  est  assisté,  défendu, 
délivré  par.  l'armée  des  singes,  commandée  par  le  héros  Hanouman  ! 
Est-ce  que  M.  Michelet  ignorerait  par  hasard  que  ces  singes,  ces  «  fils 
du  vent))  ,ne  sont  dans  le  mythe  indien  que  l'image  des  génies  inférieurs 
et,  sous  le  voile  fabuleux  qui  cache  Thistoire  des  anciens  âges,  les 
représentants  de  la  population  primitive,  des  tribus  «  jaunes,  »  des 
Dasyus,  des  familles  chamitiques,  vaincues  d'abord  par  la  conquête 
Aryenne,  puis  réhabilitées  et  relevées  par  l'appui  qu'elles  ont  donné 
à  leurs  vainqueurs?  Là  est  le  seul  sens  raisonnable  de  ce  grand  «  em- 
brassement  »  de  Ramfth  et  d'Hanouman,  l'abolition  de  la  servitude, 
plus  tard  si  cruellement  reconstituée  parle  règne  Brahmanique  et  par 
l'établissement  des  castes. 

Mais  la  rédemption  des  bêtes?  Nullement!  M.  Michelet  calomnie  le 
Ramayâna  et  le  grand  singe  Hanouman  I 

XIV 

Et  la  création  maintenant?  M.  Michelet  né  s'en  explique  pas.  Il  au- 
rait pu  lire  pourtant  dans  1*  Avestâ  ce  curieux  passage  : 

«  En  quarante-cinq  jours,  moi,  Ormuzd,  avec  les  Amschaspands, 
j'ai  travaillé,  j'ai  donné  le  ciel  ;  j'ai  ensuite  célébré  le  Gahanbârei  lui 
ai  donné  le  nom  de  Gah-Médïozérem.  »  Chaque  Gahaubâr  est  une 
«  réunion  des  temps,  »  une  époque.  La  première  époque  est  donc  celle 
de  la  création  de  Tétber.  Ormuzd  reprend  :  «  Je'célèhrele Médioschetn 
(  la  seconde  époque)  :  en  cinquante-cinq  jours,  moi  Ormuzd,  j'ai 
bien  travaillé;  j'ai  donné  l'eau;  et  j'ai  ensuite  célébré  le  Gahanbâr  et 
lui  ai  donné  le  nom  de  Gah-Médioschem.  »  Ainsi  de  suite,  dans  la 
même  poésie  et  avec  une  formule  semblable  pour  les  quatre  autres 
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époques  :  a  En  soixante-quÎDze  jours,  moi,  Ormuzd,  j'ai  bien  travaillé, 
j'ai  donné  la  terre...  »  Cest  le  Gah-Peteschem.  —  «  En  trente  jours, 
moi,  Ormuzd,  j'ai  bien  travaillé,  j'ai  donné  les  arbres...  h  C'est  le 
Gah^Eiathrem.  «En  quatre-vingts  jours,  moi,  Ormuzd,  j'ai  bien  tra 
vaille,  j'ai  donné  les  animaux...  »  C'est  le  Gah-Médiareh.  «  En 
soixante-quinze  jours,  moi,  Ormuzd,  j'ai  bien  travaillé,  j'ai  donné 
l'homme...))  C'est  le  Gah-Lamespthmedem.  Une  fête  s'applique  à  cha- 
cune de  ces  époques,  et  la  dernière,  c'est  celle  du  «  long  sacrifice,  du 
sacrifice  perpétuel.  )> 

Non  !  M.  Micbelet  aime  bien  mieux  se  compl&ire  au  culte  de  la 
«  Terre-Mère  »  la  Démèter,  la  Cérès  dont  il  ose  traduire  îe  nom  de 
Despoîna  (la  souveraine)  par  «  Notre-Dame  !  »  Pour  lui,  rien  n'est 
plus  charmant,  rien  ne  <c  fait  plus  d'honneur  »  que  de  «  creuser  ce 
saint  mystère  de  Vâme  de  la  terre!  »  Làj  pour  continuer  de  pousser  la 
dérision  jusqu'au  blasphème,  il  aime  à  célébrer  «la  douce  commu- 
nion delà  bonne  déesse  avec  l'humanité  »  et  il  estime  ces  fables  »  n  très- 
sages  et  profondément  vraies  n ,  comme  aussi  il  vante  la  «  pureté  de 
la  légende  de  Cérès.  »  Est-ce  qu'il  oublie  le  retour  des  mystères  d'É- 
leusis  et  les  fameuses  fêtes  de  la  bonne  déesse,  qui  épouvantaient  par 
leurs  immondes  scandales  la  moralité  peu  difTicile  de  la  Rome  des 
Césars  ? 

XV 

Enfin,  car  il  faut  s'arrêter,  M.  Michelet  a  une  «  Passion  »  mais  c'est 
la  passion  d'Hercule.  »  Il  n'hésite  pas  à  écrire  cette  indignité  :  u  D'autres 
«  mythologies  ont  pu  venir,  d'autres  Sauveurs  ont  pu  varier  le  grand 
4:  thème  éternel  de  la  passion...  Mais  leur  passion  passive,  loin  de 
tt  nous  donner  force,  a  fait  nos  découragements,  et  leur  fatale  légende 
((  créa  l'inertie  stérile.  C'est  dans  la  passion  active,  herculéenne, 
a  qu'est  la  haute  harmonie  de  l'homme,  l'équilibre,,  la  force  qui  le 
0  rend  fécond  ici-bas.  •> 

Donc,  le  dernier  terme  de  l'immolation  et  du  sacrifice,  c'est  ce 
grossier  Hercule,  la  force  brute,  qui  a  a  de  la  bonté  du  nègre  »  qui 
file  aux  pieds  d'Omphale  et  qui  se  brûle,  plus  dévoré  encore  par  la 
tunique  de  Nessus  que  par  les  flammes  de  son  bûcher  I 

Il  ne  sera  dépassé,  dans  les  transports  d'admiration  de  M.  Miche- 
let, que  par  Prométhée,  et  quel  Promothée!  Non  celui  qu'Eschyle  a 
emprunté  aux  vieilles  et  profondes  traditions  de  la  Grèce,  le  Promé- 
thée, image  atténuée  du  a  juste  »  et  présage  à  peine  entrevu  mais  non 
ignoré  pourtant,  de  Celui  qui  devait  venir  ;  non  pas  le  Prométhée  tel 

TooM  XI.  ^  &l«^ivraÛMi  18* 
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que  l'a  interprêté  la  savante  et  juste  intuition  d'un  des  plus  estima- 
bles érudits  de  notre  temps,  en  y  voyant  l'écbo  lointain  de  la  déso- 
béissance primitive  delà  peine  infligée  et  de  l'annonce  duSauveur  (1); 
non  pas  ce  Prométhée,  si  sublime  en  ses  tortures^qui  a  su  u  les  mystè* 
res  de  la  liberté  )>  et  qui  attend  le  «  fort  »  qui  naîtra  de  la  race  royale 
et  le  délivrera,  alors  que  «  la  couronne  et  l'honneur  de  Zeus  passe- 
ront à  un  autre  Dieu.  »  Non,  le  Prométbée  de  M.  Michelet  est  «  aoti- 
chrétien»  autant  «  qu' anti-païen  »  ;  c'est  «l'ennemi  des  tyrausU 
c'est  ((  l'homme  »  plus  grand  que  le  Dieu,  plus  grand  que  le  «  petit 
Jupiter  avec  son...  J>etit  tonnerre  1  » 

Ne  parlez  pas  de  Saturne,  M.  Michelet  vous  renverrait  comme  ce 
*  Père  de  l'Église  »  qui  avait  la  simplicité  de  «  frissonner  »  en  disant  : 
Saturne  mangeait  ses  enfants!  «  Rassurez-vous  bonhomme!  il  avale 
des  pierres  à  la  place  I  » 

Ce  sont  là  les  versets  de  la  n  Bible  de  l'Humanité.  »  O  dix-neuvième 

siècle! 

XVI 
Résumons  :  - 

La  Genèse  de  U.  Michelet,  c'est  la  fécondation  de  la  matière  par 
elle-même,  la  u  Terre-Mère  y  sa  «  Notre-Dame.  » 

Le  Dieu  de  M.  Michelet  c'est  «  l'âme  universelle  du  monde,  »  «  l'a- 
mour» ! 

La  Chute,  c'est  le  dualisme  décrié  dont  lesParsis  eux-mêmes  ne 
veulent  plus,  et  qu'ils  considèrent  comme  une  injure. 

La  Passion,  c'est  Hercule  abaissé  et  Prométhée  défiguré. 

La  Rédemption,  c'est  la  rédemption  des  bêtes. 

La  Théologie,  c'est  la  création  de  Dieu  par  l'homme. 

A  moins  que  cela,  un  homme  est  jugé  !  Il  n'a  ni  critique,  ni  savoir, 
ni  bon  sens. 

Et  il  veut  enseigner  l'Humanité,  et  il  veut  lui  arracher  ses  croyan- 
ces révélées,  ses  dogmes,  sa  foi,  son  histoire  1 

Ah  !  quel  mépris,  quel  crime  1  [0  Humanité].  Si  déjà  tu  ne  t'es  pas 
détourné  avec  dégoût  de  cette  honteuse  apostasie,  regarde  ;  et  tu  le 
hâteras  de  te  réfugier  aux  pieds  de  Celui  qui  des  hauteurs  inaccessi- 
bles de  l'éternité.  Verbe  de  Dieu,  engendré  dans  les  siècles  des  siè- 
cles, ton  créateur,  a  daigné  pour  te  sauver  descendre  en  toi,  se  revêtir 
de  toi,  et  après  avoir  souffert  et  expié  pour  toi,  te  placer  glorieuse 

et  triomphante  sur  son  trône  immortel  I 

Henry  DE  RIANCEY. 

(1)  M.  Rossignol,  Mémoire  à  la  Société  littéraire  de  Lyon,  Jnn,  de  phil,  chrét,^  t.  XVllI. 
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CARDINAL  CONSALVI 


La  Itevue  a  déjà  signalé  dans  son  bulletin  littéraire  les  Mémoires 
du  cardinal  Gonsalvi.  Uais  cette  publication  jette  trop  de  jour  sur 
rbistoire  religieuse  de  la  première  partie  du  dix-neuvième  siècle  pour 
qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'y  revenir  avec  quelque  développement. 
Nous  rf en  ferons  pas  un  compte-rendu  suivi  et  complet;  nous  y  pren- 
drons ^  etlà  quelques.renseignements  d'un  caractère  exclusivement 
tiistoriqoe. 

! 

La  première  question  que  soulèvent  des  Mémoires  est  la  question 
d" authenticité.  Ceux-ci,  bien  qu'ils  soient  présentés  au  public  d'une 
façon  assez  bizarre^  sont  manifestement  l'œuvre  du  personnage  illustre 
dont  ils  portent  le  nom.  On  peiU  regretter  que  l'éditeur  ne  soit  pas 
plu^ explicite,  plus  net  sur  l'histoire  des  précieux  manuscrits  qu'il  a 
publiés  et  dont  Texistence,  ditril^  «  était  un  mystère  même  à  Rome  \  » 
on  peut  élever  des  doutes  sur  la  parfaite  exactitude  de  la  traduction, 
puisque  le  texte  italien  n'est  pas  livré  au  public;  mais  une  fois  ces 
réserves  faites  il  faut  reconnaître  que  l'ceuvre  par  elle-même  et  par 
les  documents  qui  la  complètient,  porte  un  incontestable  cachet 
d'authenticité.  On  ne  voit  pas  seulement  que  ces  Mémoires  sont 
authentiques.;  on  reconnaît  encore  qu'ils  sont  écrits  sans  aucune 
prévention.  Il  y  règne  partout  une  simplicité  d'allures,  une  candeur, 
un  esprit  de  fermeté  et  de  droiture  qui  révèlent  la  main  et  la  pensée 
du  ministre  de  Pie  VU,  du  «  grand  cardinal  »  M.  Crétineau-Joly  a 
publié  dans  d'autres  ouvrages  des  pièces  anonymes  ou  pseudonymes 
dont  le  style  avait  de  telles  affinités  avec  le  sien,  que  des  genspointil- 

jfl)  Deux  Yolames  in-8«  «zec  ane  introdaction  et  des  notes,  par  J.  Crétiaeaii-ioly.  Ces 
mémoires  pobtiés  pour  la  première  fois  sont  enrichis  du  fac-simile  de  hait  autographes 
^réei^ax.  —  GImc  fleuri  Etoa,  Imprineur-éditeur.  Paris, 
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leux  eussent  été  en  droit  de  réclamer  les  originaux,  mais  ici  cette 
preuve  n'est  pas  indispensable,  et  tout  en  regrettant  qu  elle  ne  soit  pas 
donnée  on  peut  passer  outre. 

Les  deux  volumes  publiés  par  M.  Crétineau-Joly  ne  forment  pas 
une  œuvre  régulière.  Ils  sont  composés  de  mémoires  difiérents  dont 
voici  les  titres  d'après  les  manuscrits  du  cardinal,  et  dans  Tordre  que 
l'éditeur  a  suivi  : 

—  Mémoires  sur  le  conclave  tenu  à  Venise  pour  r  élection  du  sou- 
verain pontife  Pie  VIL  —  (Hercule  Consalvi,  alors  prélat,  était  se- 
crétaire du  conclave.) 

—  Mémoires  sur  le  Concordat  signé  à  Paris  le  15  juillet  1801. 

—  Mémoires  sur  le  mariage  de  Napoléon  /"  et  de  r  Archiduchesse 
d'Autriche. 

'  —  Mémoires  sur  diverses  époques  de  ma  vie. 

—  Mémoires  sur  mon  ministère. 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  introduction  due  à  M.  Crétioeau- 
Joly.  Ce  morceau,  qui  aurait  pu  être  moins  long,  contient  un  très- 
grand^nombre  de  lettres  inédites  adresséesau  cardinal. Quelques-unes 
de  ces  lettres  sont  insignifiantes,  mais  d'autres,  en  revanche,  ont  une 
grande  importance  et  offrent  un  vif  intérêt. 

Les  Mémoires  ont  été  écrits  en  1812,  à  Reims,  où  le  Cardinal  avait 
été  interné  par  ordre  de  l'empereur.  Voici  dans  quel  but  et  dans 
quelles  conditions  Consalvi  a  fait  ce  travail.  11  dit  d'abord  que  le  pro- 
jet qu'il  va  exécuter  est  ancien  chez  lui,  puis  il  ajoute  : 

«  Je  me  suis  engagé  dans  cette  entreprise  par  la  considération  du  bien 
qui  devait  en  résulter  pour  l'honneur  et  pour  les  intérêts  du  siège  aposto- 
lique. J'opposais  ainsi  le  bouclier  de  la  vérité  et  la  manifestation  de  faits 
inconnus  aux  armes  de  tout  genre,  avec  lesquelles  la  mauvaise  foi  et  la 
calomnie,  la  fraude,  l'irréligion  et  l'ignorance  des  faits  et  des  hommes 
s'étudient  à  altérer  cette  même  vérité.  » 

Le  Cardinal  déclare  qu'il  ne  veut  pas  écrire  une  histoire  ou  o  mi- 
nuter une  relation  complète  et  circonstanciée  :  »  il  veut  simplement 
c(  confier  au  papier  des  aperçus  très-rapides  »  sur  les  actes  auxquels 
il  a  pris  part  et  «  parler  des  choses  qui  lui  étaient  propres.  » 

La  situation  où  il  se  trouvait  ne  lui  permettait  pas  un  autre  tra- 
vail. 

«  Je  rédige  ces  mémoires,  onze  années  environ  après  mon  entrée  à  la 
secrélairie  d'État  (IV  ou  19  mars  1800),  et  cinq  années  après  être  tombé  du 
pouvoir  (17  juin  180B).  Je  les  rédige  au  milieu  des  plus  grands  dangers, 
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et  assiégé  par  la  crainte  incessante  de  me  voir  surpris  composant  un  tra- 
vail qui  pourrait  me  coûter  cher  s^il  était  révélé.  En  vue  de  pareils  motifs, 
ces  mémoires  ne  peuvent  donc  pas  être  exacts  (c'est-à-dire  complets,  précis, 
détaillés)  et  accompagnés  des  considérations  que  les  faits  exigeraient.  » 

Il  ditf  encore  à  la  fin  des  souvenirs  sur  son  ministère  :  o  J'ai  rédigé 
ces  Mémoires  dans  des  heures  si  critiques  que,  pour  en  donner  une 
faible  idée,  il  suffira  de  dire  qu'aussitôt  après  avoir  terminé  une 
feuille^  je  devais  la  cacher  en  lieu  sûr,  afin  de  la  soustraire  aux  re- 
cherches imprévues  que  nous  avions  toujours  à  redouter.  ^ 

Mais  si  le  Cardinal  hésite  quelquefois  sur  une  date,  si  les  documents 
lui  manquent,  ses  souvenirs  sont  trës^-précis  sur  le  fond  des  choses. 
Les  faits  qu'il  voulait  rapporter  parce  qu'il  y  avait  pris  part,  étaient 
d'ailleurs  de  ceux  qui  se  gravent  profondémept  dans  l'esprit. 

Le  premier  mémoire  nous  fait  assister  au  conclave  de  1799.  Pie  YI 
était  mort  à  Valence,  prisonnier  de  la  république  française.  Les  cardi- 
naux se  réunirent  au  nombre  de  35,  à  Venise,  sur  Tappel  du  cardinal 
doyen  et  choisirent  Mgr  Consalvi  pour  secrétaire  du  conclave.  L'em- 
pereur d'Allemagne  qui  donnait  asile  aux  membres  du  conclave  et 
pourvoyait,  —  très- mesquinement  d'ailleurs,  —  à  leurs  dépenses,  es- 
saya de  peser  sur  l'élection.  Néanmoins,  son  action  ne  fut  pas,  il  s'en 
laut,  aussi  grande  qu'on  Ta  dit.  Si  le  cardinal  Herzan  représentant  de 
l'empereur,  put  faire  écarter  le  cardinal  Bellisomi  candidat  de  la  ma- 
jorité, il  ne  fut  pour  rien,  au  fond,  dans  le  choix  du  cardinal  Ghiara- 
monti,  évèque  d'Imola.  On  a  dit,  d'autre  part,  que  les  cardinaux  avaieut 
voté  pour  ce  dernier  afin  de  mettre  sur  le  Saint-Siège  un  évèque  connu 
du  général  Bonaparte.  M.  Artaud  a  adopté  cette  version,  et  M.  Thiers 
s'est  empressé  de  la  reproduire  dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de 
rEmpire.  Elle  n'a  pas  le  moindre  fondement.  Bonaparte,  qui  venait 
de  faire  le  IMx-huit  Brumaire  était  déjà  sans  nul  doute  un  personnage 
très-important;  mus  son  arrivée  au  pouvoir  était  trop  récente  encore 
pour  que  l'on  put  pressentir  en  lui  l'homme  du  Concordat.  On  ne  sa- 
vait pas  ce  qu'il  voulait  et  provisoirement,  d'ailleurs,  il  acceptait  tout 
l'héritage  de  la  révolution.  Les  cardinaux  ne  songèrent  nullement  à 
lui.  Cela  résulte  très-clairement  des  Mémoires.  Quant  à  l'Autriche» 
on  se  défiait  d'elle,  car  il  était  visible  qu'elle  voulait  garder  les  Léga- 
tioDs;  de  même  que  le  roi  de  Naples  rêvait  de  9'annexer  les  autres 
parties  des  États  de  r%lise,  même  Rome.  La  graude  préoccupation 
de  la  majorité  était  de  ne  froisser  personne  et  de  rester  indépendante 
de  tout  le  monde.  Que  d'autres  préoccupations  se  soient  fait  jour  chez 
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trois  &n  quatre  cardinaux,  eela  importe  peu.  La  tnaëre  taniMiBe  se 
Qiontrepartcnit;  mais  à  c6té  d'elle  on  voit  resplendir  ici  Famonr  de 
rÉglîse  et  Faction  de  Dieu. 

Le  cardinal  ChiaranK)«rti  devenn  le  pape  Ke  Yil,  pfH  pemr  secré* 
taire  ou  plutôt  pour  ministre,  le  secrétaire  dn  Conckte» 

Les  Mémoires  montrent  que  le  nouveau  pape  eut  tout  de  saké  à 
lutter  contre  l'ambition  plus  où  moins  voilée  de  F  Antridîe  et  de  Na^ 
pies.  Le  général  Bonaparte  ont  fin,  par  ht  bataille  de  MarengOt  aux 
combinaisons  des  deux  cours.  Elles  durent  aoiagef  à  défendre  tems 
états  héréditaires.  * 

On  se  demandait  à  Rooie  comme  partout  ee  qa'ailait  faire  le  Pre- 
mier-€onsul,  lorsqu'on  apprit  qu'en  traversant  Yerceil  à  la  tête  de 
son  armée,  il  avait  exprimé  au  cardinal  Martiniana  le  déatr  d'entrer 
en  négociation  avecle  Saint^Siége,pour  arranger  les  affaires  religieiises 
de  France.  Cette  grande  et  beureuse  nouvelle  fut  accneHlie  avec  une 
profonde  jôîe. 

Dès  le  début  de  la  négociation  Bonaparte  prit  des  allures  aotocni* 
tiques  et  blessantes;  mais  il  s'agissait  d'imérêts  trop  importants 
pour  qu'on  ne  fut  pas  trè&*cocilant  à  Rome  sur  les  questions  de  forme» 
L'état  des  choses  donnairt  d' ailleurs  à  la  démarche  du  jeooe  gêné* 
rsd  un  mérite  que  le  Pbpe  et  les  cardinaux  reconnurent  tout  de  suite 
amplement  Ils  savaient  que  la  tempête  révolutionnaire  n'était  pss 
calmée,  et  que  les  égMses  où  le  Premier-Consul  voulait  faire  rentrer  le 
prêtre^  portaient  encore  sur  leurs  frontispices  des  inscriptions  comme 
celles-ci  :  à  la  Jeunesse,  à  la  Virilité  à  la  Vieillesse,  à  l'Amitié,  au 
Commerce,  à  l'Hymen,  à  la  Bienfaisance, à  la  Liberté,  aux  Jandins,  etc. 
etc.  ;ils  savaient  aussi  que  beaucoup  d'apostats  occupaient  les  plus  hau- 
tes fonctions  et  voyadent  avec  peine  les  tendances  du  chef  de  TÉtauCe- 
lui^ci  ne  faisait  pas  seulement  preuve  d'habileté,  il  faisait  aussi  preuve 
de  courage  en  déclarant  que  l'âme  de  la  France  était  catholique  et  qoe 
derrière  ce  rideau  d'incrédulité  oiBcielle  se  trouvait  toute  une  nation 
qui  réclamait  la  liberté  de  prier  Dieu.  Aussi  étaitH)n  résolu  à  bea;i»- 
coup  lui  accorder.  Les  négociations  commencées  par  Monsigoor 
Spina  ei  le  P.  Caseli  furent  bientôt  confiées  au  cardinal  Gonsalvi.  Le 
ministre  de  Pie  VII  n'était  pas  sans  inquiétude,  car  Banainrte  avait 
jusqu'alors  manifesté  des  exigences  absolument  inadmissibles.  On 
trouvait  bon  qu'il  se  fortifiât  en  relevant  l'Eglise,  mais  on  ne  voulait 
pas  qu'il  put  réduire  l'Église  au  rôle  d'instrument.  De  son  côté  il 
parlait  de  tout  rompre,  si  l'on  continuait  de  lui  résister.  La  situation 
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était  donc  trëartendjue  lorsque  I9  O^rdînal  partit  pour  Paria.  Le  Pr^mçr 
Consul  îosUoit  de.  son  arrivte  p«r  Vabbé  Bemi«r»  négoeiatauc  âik 
Concordat  pour  k  France,  vouliu  le  Toir  le  jour  mèsio*.  V(^ei  €0»h 
ment  M.  lUers  a  CMoali  eettet  pnaAdm  mOattYW  t 

«Le  GttrdBittI  GopsaM  arrira  le  âO*jmn  (I"  messîdop)  à  Paris.  L'abbé 
Beniier  et  Mgr  Spian  accoitrareitt  pour  I»  recevoir  et  le  rassurer  sur  les 
dispositioDs  da  premier  Consul.  On  conviât  du  costume  dans  lequel  it 
serait  préseolé  à  la  Malmaison»  et  H  s'y  rendit  fort  ému  de  Tidée  de  voir 
le  général  Bonaparte.  Celtti-cî,  bienaverti^n*eut  garde  d'ajouter  au  trouble 
du  Cardinal  (1).  n 

H.  Thîers  acette  fois,  comme  souvent,  été  mal  informé.  Le  Premier 
Consul  aimait  et  entendait  la  mise  en  scène.  U  k  prouva  très-bien 
dans  cette  circonstance.  Yoyooa  le  récit  du  Cardinal»  Cious.rabrégeonsi« 
mais  nous  canservond  autant  qw  possible  le  texte  des  Mémotrea. 

C'était  le  joip  où  avait  Um  aux  Tuileries  la  parade  awù-BGuenaiieUe 
alors  en  asage.  Les  trois  cousais,  tes  BBai&bres  des  assemblées,  les  di-> 
gnitaires  de  diverses  sortes,  les  généraux  elautree  fenctioonaires  y  ao^ 
sistaient  sans  compter  beaucoup  d'invités.  Le  cardinal  fut  introduit 
dans  un  salon  du  rez-de-chaussée  où  il  n'y  avait  personne  et  où  on  le 
laissa  seul.  Le  maître  des  cérémonies  revint  bientôt  e^  lui  dit,  en  lui. 
montrant  une  petite  porte»  qu'il  pouvait  passer  à  Taudience  du  Premier 
Consul.  U  entre,  et  se  trouve  en  présence  d'une  multitude  de  gens  en 
grand  uniforme.  U  ne  s'attendait  nullement  à  une  audience  publique, 
et  comprit  qu'on  avait  voulu  le  frapper  d'étonnement,  sinon  de  crainte. 
Il  fut  en  effet,  extrêmement  surpris.  «  Le  bruit  des  tambours  aux  plus 
hautes  marches  de  Tescalier,  les  salons  et  les  antichambres  remplia 
de  personnages  richement  vêtus»  les  grands  dignitaires  qui  s'y  pres- 
saient enfouie,  me  pénétrèrent»  a-t-il  écrit,  d'une  surprise  toujours  crois- 
sante. »  II  avança,  et  guidé  par  le  maître  des  cérémonies,  entra  dans  un 
salon  où  se  trouvait  un  seul  personnage  :  c'était  un  évëque  apostat, 
Talleyrand,  alors  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  ministre  ^lualc^ 
Cardinal  sans  lui  dire  une  parole,  puis  le  précédant  l'introduisit  dans 
une  pièce  voisine.  Nouveau  coup  de  théâtre.  La  porte  s*ouvre,  et  il  voit 
une  grande  salle  où  sont  rangés  symétriquement  les  corps  de  l'État, 
pui3  des  magistrats,  des  généraux,  des  officiers  de  tous  genres,etc.  ;  et 
en  avant  de  tout  le  monde  trois  personnages,  qu'il  reconnut  bientôt 
pour  les  trois  consuls  de  la  république  française.  Citons  maintenant 
les  Mémoires  *., 

(1)  yùioir0  Al  C&mmNit  ei  de  f  Empiré,  t^iii,  p.  999.; 
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c(  Celui  qui  était  au  milieu  fit  seul  quelques  pas  vers  moi,  et  ce  ne  fat 
que  par  conjecture  que  je  pressentis  Bonaparte,  conjecture  bientôt  confir- 
mée par  Tattitude  du  ministre  Talleyrand,  qui,  toujours  à  mon  côté,  me 
présenta  à  lui.  Je  voulus  alors  dire  quelque  chose  pour  le  complimenter 
et  lui  parler  du  sujet  de  mon  voyage  ;  mais  il  ne  m'en  laissa  pas  le  temps, 
car  je  fus  à  peine  auprès  de  lui  qu'il  prit  la  parole  aussitôt  et  me  dit  d'un 
ton  bref  :  «  Je  sais  le  motif  de  votre  voyage  en  France.  Je  veux  que  Ton 
a  ouvre  immédiatement  les  conférences.  Je  vous  laisse  cinq  jours  de 
«  temps,  et  je  vous  préviens  que  si  à  Texpiration  du  cinquième  jour  les 
«  négociations  ne  sont  pas  terminées,  vous  devrez  retourner  à  Rome, 
«  attendu  que,  quant  à  moi,  j'ai  déjà  pris  mon  parti  pour  une  telle  bypo- 
«  thèse.  » 

«  Telles  furent,  sans  un  mot  de  plus,  les  premières  paroles  que  Bona- 
parte m'adressa,  avec  un  air  ni  affable  ni  brusque.  Puis  il  se  tut,  attendant 
ma  réponse.  Je  dis  alors  :  «  que  l'envoi  fait  par  Sa  Sainteté  de  son  prin- 
cipal ministre,  était  une  preuve  de  l'intérêt  qu'elle  mettait  à  la  conclusion 
d'un  concordat  avec  le  gouvernement  français,  et  que  je  me  flattais  de 
Tespoir  d'être  assez  heureux  pour  le  terminer  dans  l'espace  de  temps  qu'il 
désirait.  » 

Cette  réponse  et  l'assurance  modeste  que  le  Cardinal  avait  gardée 
en  présence  de  l'appareil  inattendu  de  sa  réception,  firent  bon  effet 
sur  le  Premier  Consul.  Néanmoins  il  conserva  jusqu'au  bout  à  cette 
première  entrevue  un  caractère  singulier.  En  effet  il  entra  subitement 
en  matière,  et  pendant  plus  d'une,  demi-heure,  dans  la  même  attitude 
et  devant  tout  le  monde  il  parla  sur  le  Concordat,  sur  le  Saint-Siège,  la 
religion,  l'état  des  choses  ;  le  tout  a  avec  une  véhémence  et  une  abon- 
dance inexprimables,  sans  colère  toutefois  ni  dureté  dans  le  langage.  » 
Le  Cardinal  accepta  la  situation  et  répondit  sans  se  troubler,  à  son 
redoutable  interlocuteur.  Il  ne  laissa  passer  aucune  accusation  contre 
Rome  sans  la  relever. 

Quelques  heures  plus  tard  l'abbé  Dernier  se  présentait  chez  le  Car- 
dinal et  les  négociations  commençaient.  Elles  ne  furent  pas  termi- 
nées en  cinq  jours,  mais  elles  n'en  durèrent  que  vingt-cinq,  et  je 
doute  que  jamais  œuvre  aussi  importante  et  plus  difficile  ait  été  plus 
promptement  menée. 

Les  Mémoires  mettent  parfaitement  et  très-simplement  en  saillie 
les  difficultés  de  toutes  sortes  que  les  négociations  rencontrèrent. 
Bonaparte,  bien  qu'il  comprit  très- vite  les  choses  les  plus  étrangères 
à  ses  études  ne  savait  pas  tout,  et  naalheureusement  il  croyait  tout 
.««avoir.  Aussi  manifestait-il,  avec  un  mélange  de  bonne  foi  et  de  despo- 


LES  MÉMOIRES  DU  CARDINAL  GONSÂLYI  S77 

tisme,  les  exigences  les  plus  inadmissibles.  L*abbé  Bernier,  qui  sem- 
blait avoir  épuisé  dans  les  guerres  de  la  Vendée  son  dévouement  aux 
principes  et  son  courage,  n'osait  pas  rectifier  les  idées  du  maître  ;  il 
proposait  au  Cardinal  tout  ce  qu'on  loi  ordonnait  de  proposer.  Il  ne 
manqua  pas  seulement  de  fermeté  vis-à-vis  du  Premier  Consul  et  de 
zèle  pour  la  cause  de  Dieu  ;  il  manqua  aussi  de  loyauté.  Il  faut  lire 
dans  les  Mémoires,  le  récit  de  la  séance  où  le  Concordat  devait  être 
signé  et  où  Ton  dût  croire  que  tout  était  rompu.  Et  pourquoi  ?  parce 
que  Bemier,  d'après  le  témoignage  très-formel  et  très-explicite  des 
Mémoires,  présenta  subrepticement  à  la  signature  du  Cardinal  et  des 
autres  négociateurs  une  rédaction  très- différente  de  celle  qui  avait  été 
arrêtée.  C'est  un  détail  tout  nouveau  dans  l'histoire  de  cette  épi- 
neuse négociation.  La  garantie  sous  laquelle  il  est  produit  lui  donne 
incontestablement  une  grande  autorité.  D'autres  documents  de  l'épo- 
que viendront  peut-être  en  préciser  le  caractère  et  faire  connaître 
quel  fut,  au  juste,  le  rôle  de  l'abbé  Beniier  dans  cette  circonstance  (1). 
Tout  était  remis  en  question.  Le  Cardinal  crut  qu'il  retournerait  à 
Borne  sans  avoir  fait  le  Concordat.  Et  de  plus,  il  ne  se  dissimulait  pas 
que  cet  échec  irriterait  profondément  le  Premier-ConsuL  Mais  s'il 
déplorait  la  rupture,  Bonaparte  ne  la  désirait  pas.  Ses  représentants 
le  savaient,  et  l'on  reprit  séance  tenante  les  négociations.  Écoutons 
le  Cardinal  : 

ce  Pour«)mprendre  combien  la  discussion  fut  sérieuse,  combien  exacte, 
combien  débattue  successivement  de  part  et  d'autre,  combien  laborieuse, 
combien  pénible,  il  suffira  de  dire  qu'elle  dura,  sans  interruption  aucune, 
sans  aucun  repos,  pendant  dix-neaf  heures  de  suite,  c'est-à-dire  jusqu'à 
midi  du  jour  suivant.  Nous  y  passâmes  toute  la  nuit,  sans  renvoyer  ni  les 
domestiques,  ni  les  voitures,  comme  il  arrive  quand  on  espère  finir  d'heure 
en  heure  une  affaire  en  train.  » 

Oo  parvint  à  s'entendre  sur  tous  les  articles,  sauf  un  seul.  Cet 
article  donnait  indirectement  à  l'État,  le  droit  de  réglementer  le  culte 
et  de  s^immiscer  dans  les  choses  religieuses.  Le  Premier-Consul  y 
tenût  absolument  ;  le  Cardinal  avait  pris  la  résolution  de  ne  jamais 
l'accorder.  La  rédaction  française  arrivait,  disent  les  Hémoires,  «  à 
formuler  une  maxime  que  le  Saint-Siège  pouvait  bien  souffrir  à 
titre  de  fait,  mais  qu'il  ne  pouvsdt  jamais  approuver  à  titre  de 
convention,  i»  On  en  référa  au  maître.  Il  déclara  qu'il  ne  souffri- 

(i)  I«  gooTerDement  français  était  représenté  par  Joeeph  Bonaparte,  Crettet,  conseil» 
1er  d'6ut,  et  rabbé  Bernier.  Joseph  Bonaparte  était  là  poor  signer,  mais  il  n'avait  pris 
aacnne  part  aux  négociations. 
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rait  pas  qu'unmot  de  cetarticie  fut  changé.  On  discuta  quatre  heures, 
encore,  et  Ton  dût  se  séparer  en  se  disant  que  la  négociation  était 
rompue.  Or,  le  soir  même,  le  Premîer-Consul  donnait  un  grand  diner 
officiel,  décidé  depuis  plusieurs  jpurs  pour  célébrer  la  conclusion  du 
Concordat,  n  J'étais  condamné,  dit  le  Cardinal,  et  c'était  la  circons- 
tance cruelle  du  moment  à  paraître  dans  une  heure  à  ce  pompeux 
dîner.  Je  devais  affronter  en  public  le  premier  choc  de  Fimpétueuse 
colère  qu'allait  soulever  dans  le  cœur  du  général  Bonaparte  Tannonce 
de  lanjçture  que  son  frère  devait  lui  communiquer,  n 

Le  choc  fut  très-rude  en  effet.  Dès  que  Consaivi  parut  dans  le 
salon  déjà  plein  de  monde,  le  Premier-Consul  l'interpella  d'un  ton 
dédaigneux  et  élevé.  «  Eh  bien  I  monsieur  le  cardinal,  s'ôcria-t«il, 
vous  avez  voulu  rompre  !  Soit.  Je  n'ai  pas  besoin  de  Rome.  J'agirai 
de  moîr-même.  Je  n'ai  pas  besoin  du  Pape.  »  11  poursuivit  ainsi,  rap- 
pelait le  souvenir  d'Henri  VIII,  parlant  de  changer  la  religion  de  la 
France  et  même  de  l'Europe  ;  puis  pour  dernier  coup  il  ajouta  :  n  Vous 
pouvez  partir.  Quand  partez-vous  ?  —  Après  dîner,  général,  répon- 
dit avec  calme  Consaivi.  »  Cette  brève  réponse  étonna  et  calma  Bona* 
parte.  Il  écouta  le  Cardinal,  et  il  fut  convenu  qu'un  jour  de  plus  serait 
donné  aux  négociations.  Le  lendemain  il  y  eut  une  nouvelle  réunion; 
elle  dura  onze  heures  et  le  Concordat  fut  conclu.  Le  Cardinal  avait 
gain  de  cause  :  l'article  si  débattu  avait  été  modifié  de  telle  sorte  qu'il 
ne  pouvait  plus  autoriser  les  empiétements  que  semblait  préparer  sa 
rédaction  première. 

En  dehors  de  Tîncident  capital  que  nous  venons  dlndîquer,  le  Mé- 
moire sur  le  Concordat  rapporte  beaucoup  de  détails  d'une  véritable 
impiMtance  ;  il  parle,  en  outre,  des  Articles  Organiques.  Nous  ne  lui 
ferons  cependant  aucun  nouvel  empi'unt.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  nous  le 
répétons,  d'une  analyse  des  Mémoires  ;  nous  voulons  seulement  mcm- 
trer  l'intérêt  de  cette  publication  comme  document  historique. 

Il 

Consaivi  n'a  pas  écrit  un  Mémoire  particulier  sur  le  voyage  de 
Pie  VU  à  Paris  pour  le  sacre  de  Napoléon  ;  mais  il  a  consacré  à  ce  (ait 
si  important  une  partie  du  Mémoire  sur  son  ministère.  On  trouveca 
là  encore  beaucoup  de  renseignements  d'une  incontestable  autorité* 
C'est  une  page  de  notre  histoire,  et  de  l'histoire  de  l'Église  qui  se 
trouve  enfin  complétée.  Le  Cardinal  nous  fait  assister  aux  hésitations 
de  Rome,  hésitations  si  légitimes  ;  il  indique  les  raisons  qui  déter- 
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minèrent  le  Pape  et  les  cav^MM»  et  prouve  que  les  mobiles  les  plus 
élevés  eurent  seuls  aethm  sur  le  Saîn^Siége. 

Lonqpi'iRie  lettre  du  Cardîiiàl  )égai  eut  aip^irisi  à  Pie  VII  que  Napo- 
lémi'désinât  c  être  conreué  par  le  Pape  sous  son  nenveau  titre  d'em- 
pereur des  Français  » ,  la  surprise  et  même  l'anxiété  furent  grandes 
dans  les  conseils  da  Sbaverûn-Pontife»  La  qiiesti^Hi  eut  été  des  plus 
simples  si  Temperenr  avait  parlé  de  se  faire  sacrer  iRome,  mais  il 
demandait  que  Pie  VII  vint  le  sacrer  à  Paris  ;  il  dmuiait  pour  raison 
que  les  circonstances  ne  loi  permettaient  pas  de  quitter  sa  capitale  et 
alliait  qœ  le  fait  d'un  Pape  venant  asà^rer  un  souverain  ch^  lui,  ne 
serait  pns  absolument  une  nonveaaté.  Quelle  conduite  iallait-il 
tenir?  a  Pour  suivre  la  route  droite,  disent  les  Blémoires  et  ne  pas  se 
tromper  au  milieu  de  tant  de  difficultés,  il  n'y  avait  qu'à  marcher 
avec  une  grande  pureté  d'intention.  Il  importait  de  ne  pas  se  laisser 
guider  par  des  intérêts  et  des  motifs  humains,  et  de  n'avok  d'autres 
vues  que  celles  que  le  Pape  devait  manifester  en  raison  de  son  carac- 
tère et  de  son  apostolat,  c'est-à-dire  il  s'agisait  de  n'envisager  en  cela 
que  la  Beligioo.  Le  Saint-Père,  se  défiant  de  sa  propre  sagesse,  jugea 
nécessaire  de  réunir  lé  Collège  des  cardinaux  tout  entier.  »  La  grande 
lilajorité  déclara  qu'il  convenait  d'obtempérer  au  désir  de  Napoléon. 
C'était  l'avis  du  Pape. 

Les  sentiments  particuliers  de  Pie  VII  lui  allégèrent  cette  conces- 
sion :  il  aimait  l'Empereur.  Le  cardinal  Consalvi  dit  à  ce  sujet  dans 
une  note  séparée  de  ses  Mémoires  : 

«  L'empereur  Napoléon  eierçait  sur  le  Saint-Père  une  espèce  de  fasci* 
itttiitt  et  d'éUooissement  que  toutes  les  ealaimtés  pcivées  ou  publiques 
ne  parent  jamais  faire  eesser.  C'était  un  mélange  d'admiration  et  de 
crainte,  de  tendresse  paternelle  et  de  pieuse  quiétude.  Le  Concordat  était 
son  œuvre  de  prédilection,  Tacte  de  paix  et  de  foi  qui  avait  réconcilié  la 
France  avec  l'Église,  et  préservé  le  monde  entier  d'un  schisme  universel 
ou  d'une  violente  séparation  d'avec  le  Saint-Siège.  Pie  VU,  qui  n'entre- 
voyait la  politique  qu'au  point  de  vue  de  la  religion,  et  dont  la  vie  s'était 
écoulée  loin  des  calculs  ambitieux  et  des  intrigues  de  la  diplomatie,  no 
reconnaissait  qu'une  chose  nécessaire.  Il  ne  s*occupah  que  du  salut  des 
âmes  et  du  bien  spirituel  des  peuples,  n 

Le  cardinal  Fescb,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  conseillait  au 
Saint-Père  de  demander  pour  prix  de  sa  complaisance  la  restitution 
des  trois  Légations  ;  «  mais  Pie  VII  ne  songeait  pas  à  faire  entrer  pour 
quelque  chose  le  temporel  dans  sa  détermination.  Il  rejeta  ce(te  idée  ; 
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il  défendit  même  de  lui  en  parler  dorénavant  n  Le  cardinal  Gonsal^ 
croit  que  le  cardinal  Fesch  donnait  de  son  propre  mouvement  ce  con- 
seil; je  crois  plutôt  qu'il  obéissait  aux  instructions  de  l'Empereur,  Il 
connaissait  trop  bien  son  neveu  pour  s'avancer  de  lui-même  à  ce 
point. 

Pie  VII  vint  à  Paris.  Nous  ne  referons  pas  ici  l'histoire  de  ce  voyage 
et  du  sacre  ;  mais  nous  dirons  que  les  Mémoires  donnent  sur  ces  mé- 
morables événements  des  détails  qui  complètent  et  éclairent  les  faits 
déjà  connus.  Si  la  réception  officielle  ne  fut  pas  ce  qu'elle  aurait  dû 
être,  le  Saint-Père  eut  au  moins  la  consolation  de  faire  cesser  par  sa 
seule  influence,  le  schisme  constitutionnel.  Le  but  qu'il  poursuivait 
fut  en  partie  atteint  :  son  voyage  fut  utile  à  l'Église. 

IV 

Le  Mémoire  sur  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise  nous 
retrace  une  lutte  des  plus  graves.  Pie  VII  était  prisonnier  à  Savone  et 
les  cardinaux,  au  nombre  de  29  en  comptant  le  cardinal  Fesch  et  le 
cardinal  Capiera  tombé  en  enfance  et  mourant,  résidaient  à  Paris  par 
ordre  de  l'Empereur.  Ils  étaient  divisés  sur  la  conduite  à  tenir.  Les 
uns  s'inclinaient  devant  la  volonté  de  l'Empereur  ;  les  autres  voulaient 
résister;  deux  ou  trois  cherchaient  un  compromis.  Consalvi  futTâme 
de  la  résistance.  C'est  à  la  suite  de  cet  événement  qu'il  fut  exilé  à 
Reims.  Les  douze  autres  cardinaux,  qui  avaient  comme  lui  refusé 
d'assister  au  mariage  ecclésiastique,  et  que  l'on  appelait  les  cardinaux 
noirs,  partagèrent  son  sort  et  furent  internés  dans  différentes  villes. 
On  leur  signifia  qu  ils  étaient  privés  de  leur  pension,  mais  que  chacun 
d'eux  recevrait  un  secours  de  260  fr.  par  mois.  «  Je  remerciai,  dit  le 
Cardinal,  sans  voubir  accepter.  Je  crois  que  tous  les  autres  répon- 
dirent dans  le  même  sens.  »  La  charité  des  fidèles  pourvut,  en  grand 
secret,  à  leurs  besoins  (1). 

C'est  quelque  temps  avant  le  mariage  qu'eut  lieu  un  incident  qu'il 
convient  de  rapporter  assez  au  long. 

L'Empereur  avait  demandé  en  1806  que  Consalvi  cessât  d'être  mi- 
nistre d'État.  Le  Pape  s'était  soumis  à  cette  exigence  ;  mais  comme  les 
principes  étaient  en  cause,  les  successeurs  du  Cardinal  avaient,  à  son 
exemple,  repoussé  les  prétentions  impériales  et  Rome  était  devenue 

(1)  Lorsque  Rome  avait  été  rénoi  à  Tempire  français,  Tempereur  avait  décidé  que 
chaque  cardinal  recevrait  une  pension  annuelle  de  30,000  fr.  Plusieurs  d'entre  eux,  Con- 
salvi  partlcalièrement,  n'acceptèrent  Jamais  cette  indemnité. 
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ville  française.  Napdéon  ne  voulait  pas  avouer  que  cette  conquête  le 
gênait  et  que  la  situation  des  aflbires  religieuses  le  troublait;  mais 
il  le  laissait  voir  par  remportement  avec  lequelil  répétait  sans  cesse 
qu'il  ne  pouvait  se  trouver  aucun  tort.  Je  me  trompe  :  il  aifectait  de 
croire  qu'il  aurait  pu  s'entendre  avec  Gonsalvi  et  qu'il  avait  commis 
sinon  une  faute,  au  moins  une  erreur  en  le  renversant  du  pouvoir.  Et 
il  le  dit  un  jour  en  public,  dans  une  audience  des  Tuileries,  au  car- 
dinal lui-même. 

Celui-ci  avsût  dû  se  rendre  à  Paris  et  se  présenter  à  la  réception 
générale  qui  avait  lieu  le  dimanche  après  la  messe.  Il  était  à  son  rang 
avec  d'autres  cardinaux  lorsque  l'Empereur  lui  dit  :  «  Voilà  bientôt 
dix  ans  que  vous  êtes  venu  pour  le  Concordat.  Nous  l'avons  fait  dans 
cette  même  salle  ;  mais  à  quoi  a-t-il  servi.  Tout  s'en  est  allé  en  fumée. 
Aome  a  voulu  tout  perdre.  Il  faut  bien  l'âvoner,  j'ai  eu  tort  de  vous 
renverser  du  ministère.  Si  vous  aviez  continué  à  occuper  ce  poste,  les 
choses  n'auraient  pas  été  poussées  aussi  loin.  »  Cette  dernière  phrase 
froissa  et  afiOigeale  Cardinal,  a  Elle  me  fit  tant  de  peine,  a-t-il  écrit, 
que  je  n'y  voyais  presque  plus.  Quelque  désir  que  j'eusse  d'être  bien 
reçu  par  Napoléon,  je  n'aurais  jamais  osé  croire  qu'il  en  arrivât  là.  » 
Accepter  son  compliment  n'était-ce  pas  laisser  croire,  ajoute-t-il, 
que  j'aurais  trahi  mes  devoirs  7  Sous  l'impression  de  ce  sentiment  le 
Cardinal  répondit  :  «  Sire,  si  je  fusse  resté  dans  ce  poste  j'aurais  fait 
mon  devoir.  »  L'empereur  le  regarda  fixement,  puis  se  mit  à  marcher 
en  énumérant  à  haute- voix,  sans  s'adresser  à  personne,  a  une  infinité 
de  griefs  sur  la  conduite  du  Pape  et  de  Rome  ».  Ces  sortes  de  monolo- 
gues'^ui^étaient  familiers  ;  son  caractère  l'y  poussait,  et  l'on  peut  penser 
qu'il  s'y  laissait  aller  par  calcul.  Après  avoir  parlé  assez  longuement 
il  s'arrêta  devant  Consalvi  et  répéta  :  «  Non,  si  vous  étiez  resté  dans 
votre  poste,  les  choses  ne  seraient  pas  allées  si  loin.  »  Le  Cardinal 
osa  réclamer  encore.  «  Que  Votre  Majesté,  dit-il,  croie  bien  que  j'au- 
rais fait  mon  devoir.  »  L'Empereur  le  regarda  plus  fixement  et  reprit 
tout  à  la  fois  sa  marche  et  son  discours,  reproduisant  les  mêmes  plain- 
tes et  disant  que  Rome  n'avait  plus  de  ces  grands  hommes  qui  l'avaient 
illustrée  autrefois.  Puis  s' adressant  au  cardinal  di  Piétro,  il  dit  une 
troisième  fois:  uSi  le  cardinal  Consalvi  fut  resté  secrétaire  d'État, 
les  choses  ne  seraient  pas  allées  aussi  loin.  »  Citons  les  Mémoires. 

tt  Lorsque  Napoléon  articula  ces  paroles  pour  la  troisième  fois,  je 
ne  dirai  pas  mon  courage,  mais  mon  peu  de  prudence  dans  cette  oc- 
casion et  comme  un  zèle  excessif  de  mon  honneur  me  firent  passer  les 
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bornes.  Je  l'avais <d^à  contrarié  deuK  ftia;  ûwm  me paxint  ptas  don 
comme  piécédemmBiit;  il  étakasset  éloigné*  Méamnoinsi  oetlert*- 
pétitkmJeMrdsds  ma  pfece^naîs  «a'jmBOfMt  jmqii'aii  pntedebî, 
à  r  wtre  eKtarémké»  et  leaaimsaant  par  la  èsas^  je  m'écriai  :  <  Sire, 
fai  dé}à  affinai  à  Votre  Jlqeatéq«e«  si  f<étanresiédafl3sœ  peste,  fan- 
rais  assurément  âûtiBiMi  dsvwr.  • 

L'£mpereur  fixasit  son  ingatd  enr  les  yeox  (fe  GoBealvi  s'écrk 
d'une  voix  éclatante  :  «  Oh  !  je  le  répète,  votre  dévoie  ne  toos  anait 
pas  permis  de  sacrifier  le  apiiîtwl  au  tempeoeL  »  Clefai  dit,  illeurna 
tes  épaAksetConsiivi  leaînsÀ  flon  caiiB. 

Cette  Boène  eut  mu  îaMnwn  letentissaBeitt. 

Napoléon  navab  trop  Jwm  appi'écifir  les  kommas  pour  garder  na*- 
cuoe  an  Caidind.  Unaote  deooarage  poafaitle  gèner^rnsyisii  nep» 
vait  lai  éépbnre  longAern^a.  iausiÀla  iin  de  cette  même  auëieDce 
donoa->i41  à  CfCBsaln  une  preuve  d'eatimeacooBipBgiiéfi,  il  est  vni, 
«d'une  éfÊffrdmsB^  XL  reooaaauada  «a  cardinal  di  Piétro  de  véiaûr 
qiielcpie8-«n8  ide  aes  ptâBcipanaGoiléguesafiii  «  d'eaaouner  s'il  y  atait 
^pie^ne  chaae  à  pnq>oser  on  à  régler  pour  la  marcim  des  tfaires 
<le  l'Églite.  a  —  «  Baiaes,  i9aata*44i,  que  dans  ce  nomtee  se  inwve 
lecardini  Cion8alvi,4pM,  s'ji ignorera tèéokigie^amune  je  leavpposa, 
•connatt  bien, «ait  tnen  iaacâence  delà  politiqae.  v» 

Les  flaimoinraik.GBrdkaul  Cofûsivi  s'arrêtent  àTajHiée  18i&  Bien 
qu'ils  oofioemeatjurtaiit  la  France,  ils  donnent  aussi  de  poédeux 
renseignements  sor  les  xelatioaB  du  Sûni^iége  aivec  d'autres  pds- 
«ULUoes.  fis  9ioa>«it,  par  eneœpfe,  qœ  divers  pdnœs  catilai^ples 
iroulorem;  wplaiter  à  leur  profil;  ja  situnAion  si  diittcila  où  se  trouva 
PieVII^dèsseaciréneaiest,  et  j]SBqtt'àr<épaqueoùJNapoIéQaprit1loffl& 

Ufautaaasi.aeÉer  .comme  «LBidesfidlji  eimiena  de  l'iusitoira  de  oe 
tCBipa,  qaaMurat(Se  moatrapleiadfifbQttBe  vak)i^,  no&Mulcaieotpoar 
J[e4C»LidinaiCîonfia]û,  jBMifi^ajmsipoBU'  l^ouvernemeat  pontifical^et  ^ 
4e  roideNaplea,  Jerdinand  IV  ait,  an  nooteaire,  ile  oenx  qui  aaiGi^ 
rent  au  SaiôlrSiége  Je  pins  de  difficullés. 


Napoléon  étaîl;  à  fiainte-Héilèn&  fie  VIL»  xeatoé  £n  fœaeaâoQ  àt 
ses  Ë^ts,  avait  rqns  pour  mimstie  le  cardinal  ConsaivL  Les  princeB 
qui  avaient  lotÉë  contre  rSkoperev  et  cbbk  qui  s'étaient  soasais  à 
toutes  ses  exig^ces  affectaient  de  l'avmr  cublié.  Mais  4m  ne  Tou- 
Jiliait  pas,  car  onie  pensécntaii.  Les  tiosee  vengeaient  de  leurs  nom- 
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à 

breuses  défaiteSt  les  autres  de  leurs  lâchetés.  L'Angleterre,  en  effet, 
ne  doit  pas  porter  seule  la  responsabilité  des  brutalités  de  Sainte- Hé- 
lène. Elle  eut  alors  tous  les  souverains  pour  complices,  tous,  sauf 
celui  qui  avait  vrsdment  le  droit  de  se  plaindre,  sauf  le  Pape.  Voici  la 
lettre  que  Pie  VII  écrivait  de  Gastel-Gandolfo,  le  6  octobre  4817,  au 
cardinal  Consalvi  : 

<(  La  famille  de  l'empereur  Napoléon  nous  a  fait  connaître  par  le  car- 
dinal Fesch,  que  le  rocher  de  l'Ile  de  Sainte-Hélène  est  mortel,  et 
que  le  pauvre  exilé  se  voit  dépérir  à  chaque  minute.  Nous  avons 
appris  cette  nouvelle  avec  une  peine  infinie,  et  vous  la  partagerez 
sans  aucun  doute,  car  nous  devons  nous  souvenir  tous  les  deux,  qu'a- 
près Dieu  c'est  i^  lui  principalement  qu'est  dû  le  rétablissement  de  la 
religion  dans  ce  grand  royaume  de  France.  La  pieuse  et  courageuse 
initiative  de  1801  nous  a  fait  oublier  et  pardonner  depuis  longtemps 
1^  torts  subséquents.  Savone  et  Fontainebleau  ne  sont  que  des  erreurs 
de  l'esprit,  ou  des  égarements  de  l'ambition  humaine;  le  Concordat 
fut  un  acte  efarétiennement  et  héroïquement  sauveur. 

«  La  mère  et  la  famille  de  Napoléon  font  appel  à  notre  miséricorde 
et  générosité;  nous  pensons  qu'il  est  juste  et  reconnaissant  d'y  ré- 
pondre. Nous  sommes  certain  d'entrer  dans  vos  intentions  en  vous 
chargeant  d'écrire  de  notre  part  aux  souverains  alliés  et  notamment 
au  Prince  régent  (d'Angleterre),  qui  nous  a  donné  tant  de  témoigna- 
ges d'estime.  C'est  votre  cher  et  bon  ami,  et  nous  entendons  que  vous 
lui  demandiez  d'adoucir  les  souffrances  d'un  pareil  exil.  Ce  serait 
pour  notre  cœur  une  joie  sans  pareille  que  d'avoir  contribué  à  dimi- 
nuer les  tortures  de  Napoléon.  Il  ne  peut  plus  être  un  danger  pour  . 
quelqu'un  ;  nous  désirerions  qu'il  ne  fut  un  remords  pour  personne.  » 
Ces  sentiments  étaient  trop  généreux  pour  que  l'Angleterre  pût 
s'y  associer.  Il  ne  lui  suffisait  pas  que  Napoléon  fut  son  prisonnier, 
elîe  voulait  qu'il  fut  sa  victime,  et  qu'il  souffrit  parce  qu'il  l'avait 
fsdt  trembler. 

.    Eugène  VEUILLOT. 
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{Suite  et  fin.) 


XI 


La  matinée  était  avancée,  et  Odile  dormait  d'un  sommeil  accablé, 
quand  sa  femme  de  chambre  la  réveilla  et  lui  dit  d'un  ton  inquiet:  «  Le- 
vez-vous, madame,  levez-vous  vite,  il  me  semble  que  la  fièvre  revient  de- 
puis une  heure...» 

Madame  Walmeire  se  leva  et  courut  au  lit  de  Marguerite.  Son  instinct 
ne  la  trompa  point  :  l'enfant  avait  perdu  tout  le  bien  acquis  depuis  deux 
jours  :  une  fièvre  ardente  brûlait  ses  mains,  son  regard  n'avait  plus  sa  pla- 
cidité et  sa  parole  précipitée  accusait  le  trouble  de  son  cerveau.  «  Ma- 
man !  où  est  maman  !  répétait-elle  rapidement,  pendant  que  sa  mère  la 
pressait  sur  sa  poitrine.  —  J'ai  envoyé  chercher  le  docteur,  je  suis  bien 
surpris  qu'il  ne  soit  pas  venu  ce  matin,  dit  M.  Paulus  à  sa  fille.  —  Mon- 
sieur, dit  à  voix  b('isse  un  domestique  qui  venait  d'entrer,  M.  Thibault  est 
parti  hier  pour  Paris.  —  Il  est  parti  I  c'est  impossible,  vous  vous  êtes 
trompé,  Jean.  —  Non,  sûrement,  monsieur,  il  est  parti  et  bien  parti.  — 
n  se  venge  !  se  dit  Odile,  ô  mon  Dieu  !  secourez-nous  !  » 

Elle  tourna  vers  son  père  son  visage  consterné  :  a  C'est-à-dire  que  je 
n'y  conçois  rien,  dit  celui-ci.  Thibault  s'en  aller  quand  on  a  besoin  de 
lui!  —  Mon  père,  envoyez  chercher  un  autre  médecin,  Marguerite  se 
meurt...  0  mon  Dieu!  ne  me  frappez  pas  dans  mon  enfant!  ayez  pitié  de 
nous,  Seigneur!  »  • 

Deux  autres  médecins  accoururent  :  la  situation  de  l'enfant  empirait 
d'heure  en  heure  ;  une  série  de  complications  rendait  soudain  mortelle  la 
maladie  qui,  la  veille,  semblait  presque  finie,  et  vers  le  soir,  le  plus  âgé  des 
deux  docteurs  dit  gravement  à  Odile  :  a  II  faudrait,  madame,  avertir  le 
père  de  l'enfant  que  s'il  veut  la  voir  encore  une  fois...  » 

Odile  entendit  ce  terrible  arrêt  avec  la  stupeur  du  désespoir;  mais, 
pressée  par  le  médecin,  elle  rédigea  un  court  télégramme  qui  fut  envoyé 
sur-le-champ  à  Bruxelles.  A  demi-mourante,  elle  attendait  deux  choses, 
l'arrivée  de  son  mari  et  le  dernier  soupir  de  sa  fille.  Chaque  bruit  la  fai- 
sait tressaillir  :  enfin,  on  lui  apporta  un  pli  cacheté  :  elle  l'ouvrit  et  lut  ces 
mots  signés  par  le  fondé  de  pouvoirs  de  Guido. 

«  M.  et  madame  Walmeire,  absents  pour  voyage  de  noces,  sont  en  Âu- 
«  triche.  N'ont  pas  laissé  leur  adresse.  » 
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C^était  une  blessure  yive  dans  des  blessures  mortelles.  Odile  baissa  la 
tête.  Sans  désir  et  sans  espoir  désormais,  les  yeux  fixés  sur  Marguerite 
qui  s'endormait  du  dernier  sommeil,  appuyée  sur  son  sein,  elle  la  vit  ex- 
pirer au  moment  où  le  jour  se  levait  et  colorait  de  rose  le  faite  des  monu- 
ments de  la  ville. 

«  Elle  est  auprès  de  Dieu  !  lui  dit  Gabrielle  qui  était  accourue,  et  qui 
avait  partagé  cette  triste  veillée.  Tu  as  deux  anges  gardiens  mainlenant.  » 

Ces  chagrins  affreux  ne  tuent  pas,  ces  coups  de  massue  ne  foudroient 
pas  ;  Odile  survécut  à  Thorreur  de  la  première  certitude,  au  spectacle  des 
funèbres  cérémonies,  au  vide  qui  s'était  fait  dans  la  maison  et  dans  son 
âme  ;  elle  eut  des  jours  de  désespoir,  des  nuits  de  sanglots,  quelquefois 
eUe  perdit  le  sentiment  de  ses  maux  et  oublia  ce  qui  s'était  passé,  jusqu'à 
ce  qu'un  réveil  terrible  lui  apprît  qu'il  était  vrai,  et  que  la  mort  avait  em- 
porté sa  petite  Marguerite.  Elle  vécut,  et,  tout  en  gardant  au  fond  de  son 
cœur  une  plaie  incurable,  au  bout  de  quelques  mois  elle  parut  plus  calme, 
au  bout  d'une  année  elle  avait  presque  retrouvé  auprès  de  son  père  sop 
attitude  accoutumée. 

Le  docteur  Thibault  n'était  pas  revenu  à  Gaud  ;  il  faisait,  disait-on,  un 
voyage  scientifique  en  Orient.  Odile  ne  pouvait  penser  à  lui  sans  un  mou- 
vement de  haine  :  il  avait  laissé  mourir  son  enfant.  Pour  Guido,  elle  avait 
des  larmes,  mais  pour  le  docteur  elle  ne  trouvait  qu'un  cri  de  malédic- 
tion, et  elle  souffrait  de  l'entendre  nommer  si  souvent  par  son  père  et  de 
n'oser  révéler  ce  qui  s'était  passé  entre  eux. 

La  douleur,  les  peines  secrètes  et  dévorantes  n'avaient  pu  user  sa  vie, 
si  jeune* encore  et  si  robuste;  mais  sa  santé  se  trouvait  altérée,  et  son  père 
résolut  de  la  mener  à  Spa,  ou  les  eaux  et  les  plaisirs  bruyants  parviendraient 
peut-être  à  lui  faire  quelque  bien.  Elle  céda  :  rien  ne  l'intéressait  assez  dé- 
sormais pour  qu'elle  eût  envie  de  lutter  ou  de  résister.  Il  est  triste,  le  mo- 
ment où  on  se  dit  avec  le  poète  : 

«  Que  me  fait  le  soleil?  je  n'attends  rien  des  jours  l 

et  où  l'on  ne  se  dit  pas  encore  avec  le  psalmiste  :  Mon  espoir  est  en  Dieu, 
et  Je  ne  serai  pas  confondu. 

xn 

Quoi  de  plus  charmant  que  la  vallée  où  Spa  est  assise,  ces  coteaux 
boïséSy  ces  eaui  écumeuses,  ces  groupes  de  rochers  qui  s'ouvrent  pour 
encadrer  des  sites  tous  délicieux,  et  cette  ville  blanche  et  parée,  qui  offre 
aux  voyageurs  ses  maisons  riantes,  ses  promenades  ombragées,  ses  hôtels 
splendides  où  le  luxe  de  Paris  éclot  au  milieu  des  arbres  et  des  fleurs? 
Mais,  pour  jouir  de  Spa,  pour  jouir  des  lieux  créés  en  vuedu  plaisir,  il  faut 
y  apporter  soi-même  un  peu  de  bonheur  ;  l'âme  dépouillée  et  souffrante  est 
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trop  en  contradiction,  non  avec  la  nature,  toujours  consolante,  maisavecles 
hommes  amoureux  de  fêtes,  avides  de  jouissances  et  de  bruit.  Odile 
éprouva  pleinement  ce  sentiment  si  douloureux  de  Tisolement  au  milieu  de 
la  foule,  de  la  tristesse  parmi  des  gens  disposés  à  la  joie,  du  deuil  intime 
et  secret  traîné  parmi  les  bals  et  les  joyeuses  cavalcades.  Rien  ne  refen- 
dait à  sa  pensée  dans  ce  beau  séjour,  où  les  malades  eux-mêmes  ne  songent 
qu'à  se  distraire;  où  tout  est  gracieux,  riant,  léger;  où  la  plus  belle  nature 
est  condamnée  à  servir  de  cadre  à  toutes  les  folies  de  la  mode,  à  tons  les 
divertissements  des  rois  de  la  fortune  et  du  plaisir.  Pourtant,  eux  aussi 
n'échappent  pas  à  la  condition  humaine,  à  cette  dure  loi  qui  pèse  sur  les 
(ils  d'Adam,  et  parmi  ces  femmes  brillantes  qui  laissaient  traîner  sur  le 
sable  leurs  robes  de  soie,qui  montaient  à  cheval  avec  tant  de  grâce  et  d'ar- 
deur, qui  dansaient  le  soir,  couronnées  de  fleurs,  qu'on  voyait  partout  et 
toujours,  combien  de  cœurs  agités,  de  cerveaux  travaillés  par  les  soucis, 
d'âmes  mornes  et  contristées!  Odile  faisait  comme  elles  :  elle  suivait  son 
père  aux  promeuades  et  aux  concerts,  elle  s'en  allait,  parée  et  mélancoli- 
que, digne  de  pitié,  et  probablement  excitant  l'envie.  Son  père  le  voulait 
ainsi.  «  On  ne  peut  pas  toujours  pleurer^  que  diantre  I  disait-il.  11  faut  se 
distraire  un  peu,  et,  pour  mon  compte,  j'ai  diablement  besoin  de  distrac- 
tions, depuis  que  la  pauvre  petite  Marguerite  est  morte  et  que  Thibault 
est  parti...  Diable  de  Thibault  I  nous  le  verrons  revenir  un  de  ces  matins, 
en  Turc  ou  en  Persan,  suivi  d'une  troupe  d'odalisques...  je  m'attends  à 
tout...  Mais,  en  attendant,  il  fautnous  amuser..» 

On  s'amusait  donc,  et  Odile  promenait  ses  chagrins  de  la  Pfvmenade  àsept 
Heures  à  la  Ca&cade  de  Coo^  de  Y  Allée  du  Marteau  aux  bruyères  solitaires; 
mais  il  est  à  Spa  un  lieu  qui,  bien  mieux  que  les  fontaines  riantes  ou  les 
campagnes  sauvages,  attire  les  voyageurs.  Le  jeu  public  ouvre  dans  une 
espèce  de  palais,  caverne  du  Veau-d'Or,  ses  vastes  salles  où  résonne  la  voix 
du  croupier,  le  retentissement  du  râteau  d'ivoire  et  le  son  brillant  de  lor 
que  l'on  jette  sur  la  rouge  ou  la  noire.  Là,  viennent  les  gentilshommes  du 
grand  monde  et  du  demi-monde,  pour  achever  leur  ruine  commencée  à 
Paris  ou  à  Lcmdres;  les  Belges  présomptueux  y  risquent  la  valeur  de  quel- 
ques beaux  domaines,  les  Hollandais  y  accourent,  malgré  leur  prudence 
proverbiale  ;  on  y  voit  des  fermiers  du  nord  de  la  France  venir  risquer 
sur  une  carte  le  produit  de  leurs  moissons  ;  les  pauvres^  les  riches  entourent 
ces  tables  fatales,  de  midi  à  minuit,  elles  sont  sans  cesse  environnées 
d'un  cercle  de  Ggures  avides,  fatiguées,  souvent  désespérées,  quelquefois 
ricanant  d'une  triste  joie.  Ces  joueurs  servent  de  spectacle,  les  jours  de  pluie. 
à  ceux  qui  ne  jouent  pas,  et  M.  Paulus,  qui  aimait  assez  les  émotions  par 
reflet,  était  un  des  visiteurs  ^issidus  de  la  salle  des  jeux. 

Un  soir,  Odile  vint  l'y  rejoindre,  et,  pendant  que  son  père  lisait  les 
journaux  du  salon  de  lecture,  elle  s'assit  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre, 
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et  suivit  des  grenu  cette  foule  agitée  et  silencieuse  qui  se  mouvait  sous  les 
feux  du  lustre.  La  banque  était  en  veine  ce  soir-là,  et  l'implacable  rate;ui 
attirait  sans  cesse  à  lui  Tor,  Targont  et  les  billets  de  banque  :  fortune, 
espoir,  pain  du. jour,  honneur  peut-être  que  les  joueurs  voyaient  fuir 
devant  eux.  Plusieurs  femmes  étaient  assises  à  la  roulette;  Tune  d'elles,  qui 
venait  de  perdre  une  forte  somme  en  numéraire,  paraissait  inquiète  et 
impatientée;  elle  tournait  fréquemment  la  tête  vers  la  porte,  et  enOn,  se 
levant,  elle  courut  à  la  rencontre  d'un  homme  qui  venait  d'entrer  et  lui 
adressa  la  parole  avec  vivacité. 

Odile  les  avait  reconnus  tous  deux.  C'était  Ida,  aussi  belle  qu'autrefois, 
et  Guido  vieilli  et  changé.  Ses  tempes  étaient  dégarnies,  son  teint  avait 
pris  une  teinte  maladive,  et  sa  haute  taille  se  courbait  comme  si  une 
péniUe  pensée  eût  pesé  sur  lui.  Pourtant,  il  attacha  sur  sa  nouvelle 
femme  un  regard  assez  affectueux  ;  mais,  à  mesure  qu'elle  parlait,  son 
visage  ^'obscurcit  :  elle  insista,  elle  semblait  plaider  avec  chaleur»  U  ré- 
sista, nuis  plus  faiblement,  et  il  finit  par  tirer  son  porte^feuille  et  lui 
remettre  deux  billets  de  banque.  Elle  retourna  au  jeu,  il  alla  se  placer 
derrière  elle.  Le  croupier  cria  :  —  Faites  le  jeu^  Messieurs*  Ida  plaça  sur  la 
rouge  un  de  ses  billets.  —  Rien  ne  va  plus  !  dit  la  voix  ;  la  noire  sortit,  et  le 
billet  alla  rejoindre  le  tas  d'argent  que  le  directeur  avait  devant  lui.  Le 
second  billet  eut  le  même  sort  :  il  n'avait  fallu  que  six  minutes  ;  un  troi» 
sienne,  arraché  paV  une  prière  à  Guido,  les  pièces  d'or  qu'U  avait  dans  sa 
poche  s'en  allèrent  dans  le  râteau  :  la  veine  était  obstinée....  Odile  avait 
suivi  eette  scène  avec  un  battement  de  cœur  ;  on  aurait  dit  que  sa  fortune 
et  sa  vie  étaient  risquées  sui*  le  tapis  vert. 

Le  ressentiment  qu'elle  avait  toujours  conservé  contre  Guido  venait  de 
tomber  tout  à  coup,  et  une  immbnse  compassion  le  remplaçait  ;  Guido 
paraissait  si  malheureux,  on  devinait  tant  de  choses  dans  le  regard  impé- 
rieux d'Ida,  dans  l'élégance  outrée  de  sa  toilette,  dans  ce  goût  du  jeu, 
obstiné  et  malheureux,  qu'il  eût  fallu  que  le  cœur  d'Odile  fût  forgé  d'un 
triple  airain  pour  ne  pas  se  laisser  pénétrer  de  remords  et  de  pitié. 

Elle  le  regardait  toujours,  s'abreuvant  de  cette  vue  si  douloureuse  pour 
elle.  Os  étaient  unis,  mariés  ;  cette  femme,  au  nom  de  la  loi,  avait  sur  lui 
des  droits  incontestables  ;  elle  portait  son  nom,  levait  la  tête,  disposait  du 
bien  et  du  cœur  de  l'époux,  tandis  que  Tépouse  véritable,  celle  qui,  de- 
vant Dieu,  avait  reçu  la  foi  de  Guido,  délaissée,  tremblante,  troublée, 
cherchait  à  éviter  les  regards  orgueilleux  de  sa  rivale.  Ceci  était  la  triste 
vérité  ;  mais  l'épouse  légitime  n'avait-alle  pas  cédé  ses  droits,  abandonné 
son  poste,  et  manqué  à  la  fois  de  force  et  d'amour  ?  Odile  accusait  et  Guido 
et  eUe-môme;  elle  accusait  surtout  la  loi  qui  à  côté  du  mariage  a  mis  le 
divorce,  la  tentation  à  cdté  de  ce  qui  est  parfois  l'épreuve.  <(  J'ai  voulu 
ma  liberté,  dit-elle,  je  lui  ai  rendu  la  sienne,  et  tous  deux  nouri  sommes 
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misérables  !  Plût  à  Dieu  qu'aucun  lien  n'eût  été  brisé  !  plût  à  Dieu  que  je 
fusseencore  dans  la  maison  de  mon  mari,  dussé-je  y  souffrir  mille  morts!» 

Elle  ne  pouvait  retenir  ces  larmes  à  ces  pensées;  mais  Ouido,  qui  avait 
enfin  décidé  Ida  à  quitter  le  jeu,  s'avançait  de  son  côté.  Odile  s^enfonça 
dans  l'ombre,  ses  vêtements  de  couleur  foncée  ne  la  dénonçaient  pas,  et 
monsieur  et  madame  Walmeire  passèrent  devant  elle.  D  parlait  d'une 
voix  basse  et  animée,  et  Odile  surprit  ces  mots  dits  par  une  voix  dont  elle 
connaissait  toutes  les  inflexions  :  a  II  faut  plus  de  prudence,  le  crédit,  la 
réputation  d'un  banquier....  » 

Elle  ne  put  en  entendre  davantage.  M.  Paulus  venait  vers  elle  du  food 
de  la  salle  ;  il  s'effraya  en  la  voyant  défaite  et  tremblante,  a  Je  viens 
de  voir  Guido,  mon  père,  dit-elle  ;  il  est  ici  avec  sa  femme.  —  £b  bien  ! 
tu  y  es  avec  ton  pèrel  —  Oui,  sans  doute,  mais  sa  vue  m'a  fait  mal.... 
Partons,  mon  père,  quittons  Spa...  allons  ailleurs....  — Tu  le  désires? 
je  le  veux  bien,  car  je  te  trouve  toute  pâle,  et  tu  sais  que  les  tristesses  et 
les  airs  catafalques  ne  me  vont  pas...  Nous  irons  ailleurs,  et  nous  tâche- 
rons de  nous  amuser  un  peu,  car,  enfin,  je  te  le  demande,  à  quoi  bon 
vivre  si  on  ne  se  divertit  pas ?. ...  » 

Xffl 

«  Ma  très-chère  Odile, 

a  Tu  dois  bien  t'étonner  de  mon  silence  prolongé  ;  toi  qui  m'as  écrit 
fidèlement  de  Spa,  d' Aix-la-Chapelle,  d'Hombourg,  de  Bade  et  enfin  de 
Nice  où  tu  es  fixée  pour  l'hiver.  Qu'as-tu  pensé  ?  La  vérité,  sans  doute;  ta 
t'es  dit  que  ta  pauvre  amie  Gabrielle  était  accablée  sous  le  faix  des  occu- 
pations, et  qu'en  pensant  beaucoup  à  toi,  elle  ne  trouvait  pas  le  temps  de 
te  le  dire. 

c(  J'ai  éprouvé  bien  des  peines  et  des  inquiétudes  depuis  ma  dernière 
lettre.  Que  Dieu  soit  béni  I  il  envoie  l'épreuve,  et  dispense  aussi  la  force 
et  la  consolation.  Mes  pauvres  enfants  sont  tombés  malades  à  tour  de 
rôle,  et  j'ai  failli  perdre  Jenny,  l'amie  de  ta  Marguerite.  Est-oe  que  ce 
petit  ange  l'appelait  du  ciel  ?  Mon  fils  aîiié,  Hubert,  m'a  fait  passer  de 
mauvais  jours  et  de  plus  tristes  nuits,  et  la  dernière  née,  Xnloinette,  est 
encore  bien  délicate.  Nous  avons  eu  aussi  un  petit  revers  de  fortune,  Dieu 
soit  encore  béni  I  Mon  mari  n'a  pas  obtenu  l'avancement  sur  lequel  il 
avait  droit  de  compter,et,  au  moment  où  nous  savourions  cette  déception, 
la  tante  de  mon  mari,  la  tante  Christine,  dont  tu  as  entendu  parler  bien 
souvent,  est  venue  à  mourir,  et  son  testament  nous  déshérite  complète- 
ment au  profit  d'un  cousin  qui  lui  faisait,  il  est  vrai,  une  cour  assidue. 
Question  d'argent,  mais  qui  n'est  pas  tout  à  fait  insignifiante  quand  on 
possède  cinq  enfants;  question  de  cœur  aussi,  car  enfin  nous  n'avions  rien 
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fait  qui  pût  nous  mériter  une  si  dure  exclusion.  N'importe  I  la  volonté  de 
Dieu  est  très-bonne  en  ceci  comme  en  toutes  choses  ;  qui  sait  si  nous  au- 
rions fait  un  saint  emploi  de  cette  place  et  de  cette  fortune  7  Notre  cœur 
est  si  faible  aux  tentations I  Une  autre  peine  a  suivi  celle-là  :  mon  bon 
Eugène  est  tombé  malade  à  son  tour;  les  agitations  et  les  contrariétés  de 
ces  derniers  temps  lui  avaient  fait  beaucoup  de  mal,  et  j'ai  craint  pour  sa 
vie.  Oh  !  chère  Odile,  quelle  douleur,  quelle  crainte  I  Le  compagnon  de 
ma  vie,  mon  ami,  mon  confident,  celui  à  qui  je  suis  unie  par  un  lien 
unique  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre,  le  père  de  mes  enfants,  je  l'ai 
vu  malade  à  l'extrémité,  je  lui  ai  vu  apporter  le  saint  viatique  et  recevoiv 
les  dernières  onctions  ;  j'ai  vu  la  séparation  imminente  et  le  tombeau 
ouvert  entre  nous,  entre  nos  coeurs,  liés  l'un  à  l'autre  par  tant  de  sou- 
venirs. Eh  bien  I  au  milieu  de  ces  angoisses,  j'ai  ^ûté  encore  à  quel  point 
Dieu  est  bon  :  je  sentais  que  rien  ne  périssait  en  nous  que  le  corps,  que 
notre  âme  et  ses  affections  étaient  immortelles  ;  jamais,  non  jamais  je 
n'ai  eu  l'intime  conviction  de  l'immortalité  comme  en  présence  de  ce  lit 
où  mourait  ce  que  j'ai  le  plus  profondément  aimé  sur  la  terre.  Ce  qui 
m'aimait  en  lui  ne  mourait  pas,  et,  sur  d'autres  rivages,  je  retrouverai 
cet  amour  et  tous  les  autres  amours  saints  et  légitimes.  Lui-même  était 
pénétré  de  cette  pensée.  «  Ce  n'est  que  pour  peu  de  temps,  chère  Ga- 
brielle,  me  disait-il  après  avoir  reçu  la  sainte  communion.  Un  voile  va 
s'étendre  entre  nous,  mais  je  te  verrai  ainsi  que  mes  enfants,  et  un  jour 
le  voile  se  déchirera  I  »  Et  il  était  si  tranquille  ! 

«  Mais  Dieu  a  permis  que  l'extrême  douleur  fut  suivie  d'une  extrême 
consolation.  Paisible,  résigné  à  tout,  Eugène  est  revenu  à  la  vie  ;  main- 
tenant il  est  tout  à  fait  hors  de  danger,  et  nous  avons  assisté,  il  y  a  trois 
jours,  à  une  messe  d'actions  de  gpâce.  Nous  étions  entourés  de  nos  chers 
enfants.  N'est-ce  pas  que  Dieu  est  bon,  et  qu'il  faut  l'aimer  autant  qu'on 
le  peut  ?  Ah  I  chère  Odile,  quand  donc  le  connaîtras-tu,  ce  divin  Mattre  ! 
Tu  souffres,  vas  donc  à  celui  qui  a  dit  :  Venez  à  moi^  vous  tous  qui  êtes  ac-- 
câblés  !  Tu  pleures,  il  a  dit  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent  !  Tu  cherches 
un  appui  pour  ton  cœur  isolé,  n'a-t-il  pas  dit  :  Celui  qui  vient  à  moi  n^aura 
plus  soif.,..  Chère  Odile,  Dieu  t'attend  depuis  bien  longtemps  I 

«  Puisque  tu  me  parles  de  M.  Walmeire,  je  t'apprendrai  ce  que  le  bruit 
public  raconte.  Il  est,  dit-on,  menacé  dans  son  crédit  et  dans  sa  fortune, 
les  dépenses  folles  de  sa  femme,  le  luxe  extraordinaire  dont  elle  s'est 
environnée  (et  tu  sais  s'il  faut  du  luxe  à  Bruxelles,  pour  sortir  de  la  foule  I) 
ont  gravement  compromis  la  renommée  de  la  maison  de  banque  Walmeire, 
ef,  pour  remplacer  la  confiance  publique  qui  s'éloignait,  M.  Guido  s'est 
lancé  dans  des  spéculations  fort  hasardeuses.  On  le  plaint  bien  plus  qu'on 
ne  le  blâme  ;  on  le  plaint  d'autant  plus  qu'il  est  père,  et  qu'il  prévoit  sans 
doute  la  ruine  de  son  enfant. 
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«  Adieu,  chère  Odile,  écri^-mm,  et  crois  toujours  à  ma  fidèle  ami- 
tié, «  Gûbrielle  SfiH(»Jkis.  » 

Odile  reçut  cette  lettre  à  Nice,  et  elle  y  répondit  en  ces  viots  : 

((  Moi  aussi,  j'ai  tardé  à  t' écrire,  ma  bien -aimée  QabrieUe,  et  pourtant 
que  j'avais  de  choses  à  te  confier!  Le  trop  plein  m'écrasait,  je  ne  ssYsis 
par  où  commencer...  m*y  voici  enfin  ;  oui,  me  voici,  amie  sincère  de  mon 
âme,  me  voici  à  toi  el  avec  toi  pour  toujours. 

«  Ta  lettre,  combien  je  Taie  lue  et  relue  I  li  send>laitque  de  ces  lignes, 
écrites  par  toi  au  courant  de  la  plume,  sortaient  des  raj^ons  de  lumière 
qui  me  faisaient  voir  clair  dans  des  choses  restées  obscures  pour  moi  jus- 
qu'ici. Ta  foi,  qui  t'adoucit  les  chagrins  de  la  vie  ;  la  sainteté  du  mariage 
chrétien,  mes  fautes,  mes  torts,  mes  irréparables  erreurs,  je  voyais  tout, 
je  comprenais  tout,  et,  malgré  moi,  des  larmes  inondaient  ce  papier  où 
tu  me  racontes  tes  peines  si  vives  et  tes  immortelles  consolations.  Je  pleu- 
rais de  m' être  trompée,  et,  quand  j'arrivai  à  ce  passage  où  tu  parles  de 
Guido,  quand  je  le  vis  si  malheureux  par  moi,  car  je  ne  me  fais  pas  illn^ 
sion,  mon  âme  se  brisa  et  j'aurais  voulu  demander  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes  !  Ah!  sije  t'avaisécoutée,  quand  tu  me  conseillais  la  patience  et  la 
confiance,  nous  serions  unis  encore,  et  je  ne  porterais  pas  sur  la  conscience 
le  poids  écrasant  de  ma  propre  infortune  et  du  malheur  de  Guido.  Guido, 
le  père  de  Marguerite,  mon  ami,  mon  mari!  Devant  la  loi  divine  il  l'est 
toujours  ;  mais,  hélas  i  ma  faiblesse,  d'accord  avec  les  institutions  hu- 
maines, nous  a  séparés! 

«  A  dater  de  l'époque  de 'mon  séjour  à  Spa,  je  l'avoue,  Gabrielle,  mon 
âme  était  mécontente  d'elle-même,  et  le  chagrin  qui  jamais  ne  m'a  quittée 
pendant  quatre  années,  depuis  ma  séparation  d'avec  Guido  et  depuis  la 
mort  de  ma  pauvre  petite  fille,  ce  chagrin  avait  redoublé.  Je  me  sentais 
seule,  et  nos  voyages  à  travers  des  pays  inconnus  et  pfirmi  tant  de  mil- 
liers de  créatures  étrangères  augmentaient  cette  impression*  Mon  père 
est  très- bon  pour  moi  ;  mais,  tu  le  sais,  Gabrielle,  il  ne  voit  que  k  vie 
matérielle  :  je  suis  libre,  riche,  en  bonne  santé,  je  voyage  dans  de  beaux 
pays,  je  loge  dans  les  meilleurs  hôtels,  que  me  manque-t-il  donc?  Ah  !  il 
me  manquait  tant  de  choses!  je  sentais  mon  cœur  gonflé  de  tristesse  et 
vide  d'amour  et  de  bonheur;  le  passé  ne  me  repi*ésentait  que  fautes  et 
déceptions,  le  présent  solitude  et  veuvage,  l'avenir?...  quel  avenir  ai-je  en- 
core sur  la  terre  ?  Les  contrées  étrangères  que  je  parcourais  me  faisaient 
sentir  plus  vivement  mes  peines,  je  n'y  étais  jamais  venue  ;  je  n'y  vien- 
drais jamais  avec  ceux  qui  me  furent  chers  ;  j'essayai  de  lire,  les  ouvrages 
modernes  que  mon  père  achetait  me  déplaisaient  tous  ;  dans  les  livcs  sé- 
rieux, je  ne  trouvais  qu'une  néj^ation  de  toute  espérance,  faite  pour  dé- 
sespérer un  cœur  mal  satisfait  de  son  sort  ;  dans  les  romans,  on  peint 
des  amants  et  des  époux  aimants  et  heureux;  qu'avais-je  fait  de  la  félicité 
et  de  la  tendresse?  Ce  fui  dans  ces  dispositions  que  ta  lettre  m'arriva  : 
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elle  Tut  pour  moi  une  révélation  :  je  vis  mes  fautes,  et,  pour  la  première 
fois,  Gabrielle,  je  m'humiliai,  je  me  fhtppai  la  poitrine,  et  je  me  dis  : 
«J'ai  péché!  » 

«  Est-i)  vrai  que  cette  parole  désarme  Dieu?  Le  lendemain  du  jour  où  j'a- 
vais reçu  ta  lettre  (j'étais  à  Lyon  en  ce  moment),  je  sortis  pour  trouver 
un  peu  de  solitude,  et,  fatiguée,  j'entrai  dans  une  vieille  église.  Quelques 
personnes  priaient  devant  un  autel  de  la  sainte  Vierge;  je  les  évitai,  et 
j'allai  m'agenouiller  devant  le  maître-autel.  Je  ne  priai  pas,  mais 
tes  paroles  de  la  veille  me  revinrent  en  mémoire  :  Celui  qui  vient  à 
moi  n^ûura  jamais  soif...  Venez,  vous  tous  qui  pleuret,  et  vous  serez  soula^ 
gés...}\me  sembbdt  qu'une  voix  étrangère  me  les  disait  à  Toreille,  et 
qu'elles  tombaient  sur  mon  âme  blessée  comme  une  salutaire  rosée.. 
Je  me  dis  à  moi-même  :  «  Si  ce  que  Gabrielle  croit  est  vrai.  Celui  qui  a 
dit  ces  parole  consolantes  est  là,  dans  le  tabernacle...  cette  lampe  an- 
nonce sa  présence. ..  »  et  soudain  je  fus  prise  d'une  grande  crainte,  a  Sei- 
grièur,  prenez  pitié  de  moil  éclairez-moi.,. 

C'était  la  première  fois  que  je  priais  depuis  longtemps,  Gabrielle,  et  je 
ne  sais  comment  cela  se  Qt,  toutes  les  ombres  se  dissipèrent...  La  foi 
(c'est  un  don  de  Dieu,  n'est-ce  pas  ^  la  foi  me  vint,  forte  et  inébranlable, 
et  j'éprouvai  quelque  chose  de«si  doux,  de  si  bon,  que  je  me  mis  à  pleu- 
rer tout  haut.  J'attirai  l'attention  sans  le  vouloir,  et  un  vieux  prêtre  en 
surplis  vint  vers  moi  d'un  air  inquiet  :  «  Êtes- vous  souffrante?  me  dit-il, 
ou  voulez- vous  vous  confesser? 

«I  Me  confesser  ?  eh  bien  oui,  c'était  là  ce  qu*il  me  fallait,  et,  poussée 
par  un  instinct  invincible,  je  ils  un  signe  afQrmatif.  Il  alla  vers  son 
confessionnal;  j'allai  derrière  lui,  et  je  dis  tout,  Gabrielle.  L'aveu 
coula  de  mes  lèvres,  je  racontai  ma  vie. . .  Hélas  !  c'était  révéler  mes  fautes, 
et  la  première  de  toutes  :  Dieu  abandonné.  Dieu  méconnu.  Je  fus 
entendue  avec  bénignité...  Je  ne  puis  en  dire  davantage,  sinon  que  le 
Seigneur  que  tu  as  prié  pour  moi,  fidèle  amie,  m'inspire  la  volonté  de  le 
servir  toute  ma  vie,  et  de  mourir  plutôt  que  d'abandonner  ma  foi.  Mainte- 
nant je  suis  triste  encore,  je  le  serai  toujours,  mais  je  suis  en  paix. ..  je 
ne  me  révolte  plus  contre  mes  peines,  elles  sont  un  si  juste  châtiment 
de  mes  torts  que  je  me  résigne  h  tout  ce  que  Dieu  voudra  de  moi. 

«  Toi  qui  connais  le  prix  de  ses  grâces,  unis  ton  cœur  au  mien  pour 
le  remercier...  je  voudrais  disposer  de  toutes  les  âmes  qui  souffrent  ici- 
bas  et  leur  crier  :  —  Allez  à  celai  qui  console,  et  surtout,  aimez,  aimez- 
le..  .  Je  dois  te  quitter,  prie  pour  mon  pèreet  pour  le  pauvreGuido,  et  n'ou- 
blie jamais  ta  reconnaissante  amie,  <<  Odile.  » 

XIV 

Odile  et  son  père  passèrent  l'hiver  et  le  printemps  à  Nice,  et  ne  revin- 
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rent  à  Gand  qu'au  milieu  de  l'été.  Cette  longue  absence,  cet  ifiolementloin 
de  la  patrie,  avaient  aidé  en  Odile  Tœuvre  de  la  grâce  ;  elle  avait  senti  i 
chaque  instant  le  besoin  de  se  rapprocher  de  Dieu,  et,  pour  certaines 
âmes,  trop  émues  par  les  terrestres  affections,  la  parole  de  V Imitation 
qui  dit  qu'on  ne  se  sanctiQe  guère  en  voyageant  n'est  pas  exacte.  Dans 
des  lieux  inconnus,  parmi  des  figures  étrangères,  elles  vont  chercher  Ce- 
lui qu'elles  connaissent  ;  parlant  peu  aux  hommes,  elles  parlent  davantage 
à  Dieu  et  vivent  en  sa  présence  et  dans  une  plus  intime  familiarité.  A 
Gand,  dans  la  dangereuse  atmosphère  de  la  maison  paternelle,  au  milieu 
des  conversations  légères,  des  dénigrements  impies  qui,  chaque  jour,  au- 
raient frappé  ses  oreilles,  peut-être  Odile  eût-elle  faibli  ;  le  grain  céleste  se 
fût  séché  sur  les  pierres  ou  dispersé  parmi  le  sable;  trop  de  vents  auraient 
agité  ]a  flamme  tremblante  pour  qu'elle  pût  donner  une  vive  et  per- 
sévérante lumière;  mais  la  main  de  Dieu  avait  conduit  la  jeune  femme  à 
l'écart  et  lui  avait  préparé  de  longues  heures  de  solitude,  une  grande  sé- 
paration de  ses  relations  habituelles,  et  de  salutaires  tristesses  dans 
lesquelles  l'âme  repliée  sur  elle-même  médita,  pria  et  chercha  pour  tou- 
jours un  refuge  dans  le  sein  du  Seigneur.  Quand  elle  revint  à  Gand, 
Odile  était  instruite,  éclairée  ;  le  travail  intérieur  qui  s'était  fait  en  elle 
avait  adouci  son  caractère  et  trempé  son  4me  dans  les  eaux  du  christia- 
nisme, ces  eaux  douces  et  puissantes,  qui  ne  laissent  rien  de  vulnérable 
à  l'être  qu'elles  ont  enveloppé  de  leurs  flots. 

Elle  avait  habitué  son  père  à  la  voir  se  livrer  exactement  à  ses  exercices 
de  piété;  il  murmurait,  il  raillait,  il  contrariait  souvent  ;  mais  Odile  désor- 
mais était  armée  de  force  et  de  patience  ;  elle  supportait  doucement  les 
sarcasmes  et  répondait  aux  raisonnements  par  une  raison  plus  forte  ;  et, 
.  comme  M.  Paulus  l'aimait,  il  la  laissait  libre  de  ses  actions,  se  bornant  à 
une  petite  persécution  en  paroles,  a  Te  voilà  comme  les  autres  femmes, 
toute  livrée  aux  prêtres  ;  ils  t'ont  fascinée,  ils  possèdent  ton  âme,  tu  n'oses 
plus  respirer  qu'avec  leur  permission.  Et  moi  qui  te  croyais  indépendante 
de  tout  jougi  Je  te  citais  jadis  à  Thibault,  tu  avais  su  t'affranchir  des  pré- 
jugés, tu  n'avais  donnée  entrée  à  la  robe  noire  ni  dans,  ta  maison  ni  dans 
on  cœur  ;  et  te  voilà  comme  les  autres...  et  ma  fortune  ira  enrichir  quel- 
que couvent  de  moines  crasseux!...  J'aimerais  mieux,  vois-tu,  te  voir  en- 
core mariée  à  ton  Guido  que  de  te  voir  la  vassale  d'un  dominicain  ou 
d'un  jésuite  !  » 

Ces  discours  étaient  le  pain  quotidien  d'Odile,  mais  ils  ne  l'attristaient 
que  lorsque  le  nom  de  son  mari  s'y  trouvait  mêlé.  Elle  évitait  toutes 
les  occasions  d'entendre  parler  de  celui  qu'elle  ne  devait  plus  revoir;  mais 
ce  nom  qui  n'était  jamais  absent  de  sa  pensée  était  toujours  présent  dans 
sa  prière.  Que  demandait-elle  à  Dieu  pour  lui?  la  foi,  le  repentir  et  la  di- 
vtne  espérance  dont  elle  était  elle-même  animée. 


UNE  LOI  DE  l'an  ONZE.  203 

Un  jour  son  père  revint  de  la  bourse  plutôt  que  de  coutume,  il  avait  Fair 
animé  et  se  frott  ailles  mains. 

«  Sais-tu  ce  que  je  viens  d'apprendre?  dit-il  à  sa  fille.  Guido,  ton  mari, 
le  banquier  Walmeire  enfin  est  en  pleine  déconfiture.  C'est  l'entretien  de  la 
bourse;  la  maison  Joris  y  perd  une  somme  énorme.  Cela  devait  finir  ainsi. 
—  Mon  Dieu!  quel  affreux  malheur!  s'écria  Odile.  —  Vas-tu  le  plaindre 
maintenant,  cet  orgueilleux  qui  n'a  que  ce  qu'il  mérite...  Pas  tant  de 
charité  chrétienne,  ma  fille,  ça  devient  agaçant  à  la  fin.  )> 

O  sainte  charité  chrétienne,  d'où  découle  tout  autre  amour,  les  eaux  de 
la  mer  ne  peuvent  t'éteindre!  que  pouvaient  donc  les  parolesdeM.Paulus? 
Elles  avaient  apporté  seulement  au  cœur  d'Odile  la  plus  pénible  impression  ; 
mille  pensées  l'agitaient;  elle  eût  voulu  voler  au  secours  de  Guido, 
lui  offrir  ce  qu'elle  possédait,  l'aider,  le  soutenir  dans  cette  crise  suprême.. . 
Mais  le  moyen?  sa  fortune  était  entre  les  mains  de  son  père  qui  ne  s'en 
dessaisirait  pas,  et  Guido,  irrité  contre  elle,  lié  d'ailleurs  à  une  autre,  re- 
pousserait avec  dédain  les  consolations  qu'elle  eût  voulu  lui  prodiguer. 
Elle  cherchait,  elle  hésitait  et  ne  trouvait  rien.  Un  jour,  elle  osa  insinuer 
un  mot  à  ce  sujet  en  causant  avec  M.'Paulus,  et,  pour  la  première  fois,  il 
eut  un  violent  accès  de  colère  contre  sa  fille,  «c  Si  vous  vous  dégradiez  à 
ce  point,  s'écria-t-il,  jusqu'à  porter  des  secours  à  votre  ex-mari,  ma  pa- 
role d'honneur,  je  vous  ferais  interdire  !  Sachez,  du  reste,  qu'il  est  trop 
tard  :  son  concordat  est  signé,  et  il  donne  60  0/0  à  ses  créanciers.  Et  ne 
me  parlez  plus  de  lui,  si  vous  voulez  que  nous  vivions  en  paix.  » 

Lorsqu'un  homme  se  noie,  l'onde  agitée  tourbillonne,  et  pendant  quel- 
ques instants  l'écume  et  les  vagues  indiquent  le  lieu  du  sinistre;  puis 
Tabtme  se  referme,  le  àoleil  joue  sur  les  flots,  les  eaux  ont  repris  leur 
cours  régulier,  et  le  passant  ne  peut  pas  découvrir  l'endroit  où  une  créa- 
ture humaine  a  subi  les  affres  de  la  mort.  U  en  est  ainsi  des  bruits  du 
monde  après  un  grand  malheur  :  on  ne  parle  que  de  cela,  on  en  parle 
moins,  on  n'en  parle  plus  :  le  silence  et  l'oubli  se  font  autour  de  celui  qui  a 
disparu  du  banquet  des  heureux.  Cette  règle,  presque  sans  exception, 
s'accomplit  en  son  entier  pour  Guido  Walmeire;  on  parla  beaucoup  de  son 
infortune,  on  raisonna,  on  blâma,  on  s'écria,  puis  on  se  tut,  et  les  mois 
succédèrent  aux  mois  sans  qu'Odile  entendit  une  parole,  amie  ou  ennemie, 
qui  le  concernÂt.  Les  informations  qu'elle  fît  prendre  à  Bruxelles  ne  furent 
pas  couronnées  de  succès  ;  le  syndic  de  la  faillite  lui  répondit  qu'après 
avoir  satisfait  autant  qu'il  l'avait  pu  à  ses  créanciers,  M.  Walmeire  était 
passé  en  pays  étranger.  On  le  croyait  en  Russie.  Elle  essaya  encore  quel- 
ques tentative's  qui,  toutes,  demeurèrent  inutiles,  et  convaincue,  qu'elle  ne 
reverrait  plus  Guido  en  cette  vie,  elle  se  regarda,  dès  ce  moment,  comme 
une  veuve  consacrée  à  Dieu,  et  se  livra,  autant  qu'elle  le  pût,  aux  œuvres 
de  charité  et  de  dévotion.  Son  cœur  volait  dans  cette  voie,  mais  elle  évitait 


29A  KtVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE. 

cependant  les  manifestalions  qui  auraient  pu  offusquer  M.  Paulus  :  gagner 
celui-ci  à  Dieu  semblait  désormais  le  but  unique  de  sa  vie;  elle  ne  faisait 
pas  de  progrès  sensibles,  mais  elle  avaiH  obtenu  une  certaine  indépen- 
dance, et  pour  qui  connaît  les  libres  penseurs  et  la  liberté  qulls  aceordeni 
aux  autres,  c'était  là  chose  remarquable  et  rare.  Il  est  vrai  que  M.  Paulus 
vieillissait,  et  qu'il  craignait  de  perdre  la  présence  de  sa  fiUe  qui,  seule, 
depuis  Tabsence  prolongée  du  docteur,  donnait  un  peu  de  vie  à  sa  mai- 
son. 

Elle  ne  voyait  cependant  personne  queGabrielle,  amie  fidèle  de  tous  les 
temps,  et  qui  lui  était  devenue  de  plus  en  plus  chère,  par  cette  union  en 
une  môme  foi  qui  est  le  souverain  lien  des  âmes.  M.  Serclaes  la  voyait 
d'un  œil  plus  favorable  ;  le  changement  qui  s'ét£^it  fait  en  elle  les  avait 
rapprochés,  et  Odile  trouvait  un  plaisir  mélancolique  à  venir  dans  cette 
maison  où  sa  fille  avait  tant  joué,  à  revoir  ces  jeunes  filles,  aimables  com- 
pagnes de  Marguerite,  et  à  passer  quelques  heures  dans  ces  lieux  où  l'en- 
fant avait  goûté  les  derniers  moments  heureux  de  sa  courte  vie. 

Un  jour  elle  dînait  chez  M"**  Serclaes  en  petit  comité.  Les  enfants  en- 
touraient la  table,  comme  un  plant  de  jeunes  oliviers,  et  ua  seul  étranger, 
ancien  ami  de  M.  Serclaes,  rompait  l'intimité  de  ce  petit  cercle.  Les  deux 
amis  parlèrent  de  leur  jeune  âge,  du  temps  du  collée  et  du  temps  de 
l'Université,  ils  évoquèrent  d'anciens  souvenirs  et  d'anciens  noms,  et 
l'étranger,  après  avoir  vidé  le  tiroir  des  :  Vous  souvenez-vous  f  dit  enfln  : 
«  Nous  avions  pour  condisciple  à  l'Athénée  un  jeune  homme  nommé 
Walmeire,  plus  jeune  que  nous,  n'est-il  pas  vrai,  Serclaes?  —  Certaine- 
ment, Guido  Walmeire,  il  a  été  banquier  chez  nous  et  à  Bruxelles.  —  Je 
l'avais  absolument  perdu  de  vue  depuis  vingt  ans,  car,  vous  le  savez,  au 
sortir  de  l'Université,  j'ai  été  envoyé,  comme  ingénieur,  dans  le  Luxem- 
bourg et  je  n'ai  revu  Gand  qu'en  passant.  Mais  voilà  que  dans  mon  nou- 
veau service,  au  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  j'ai  retrouvé  ce  pauvre  Wal- 
meire I  Figurez-vous  qu'il  est  commis  aux  écritures  dans  mes  bureaux,  à 
Fumes!  —  Mon  Dieu!  dit  Gabrielle  avec  émotion,  nous  ignorions  son 
sort.  Et  il  est  très-malheureux  ?  —  Jugez-en,  madame  :  il  est  pauvre,  rivé  à 
une  besogne  ingrate,  dans  la  plus  triste  ville  de  la  Belgique,  et  de  plus 
malade,  malade  à  n'en  pas  revenir,  je  crois.  —  Il  n'est  pas  seul  ?  sa  femme? 
—  Ahl  madame,  que  vous  connaissez  peu  certaines  femmes!  Sa  femme 
l'a  abandonné  à  l'époque  de  sa  faillite.  M"*"  Ida  Franck  est  de  l'espèce  des 
rats  qui  s'en  vont  quand  les  maisons  croulent.  Je  l'avais  connue  jadis  à 
Liège,  avec  son  premier  mari,  mon  collègue,  fort  honnête  homme,  qu'elle 
a  rendu  malheureux  par  ses  exigences  et  sa  coquetterie.  —  Et  il  est  tout 
à  fait  seul?  —  Qui,  Walmeire?  absolument,  dans  une  triste  chambre,  sur 
la  place  de  Furiies.  Ah  !  j'oubliais,  il  a  auprès  de  lui  son  petit  garçon. 
Pauvre  petit  être!  » 
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Odile  n'avait  rien  dit;  eïk  s'était  reeulée  dans  Tombre,  et  Gabrielle  eut 
peur  en  la  voyant  si  pâle  et  si  épuisée.  Elle  pressa  la  Ad  du  dîner,  et,  lors- 
qu'on se  leva  de  table,  elle  lui  serra  la  main  :  «  Je  pars  pour  Punies,  lui 
dit  Odile.  ^—  Je  l'avais  deviné,  répondit  son  amie;  que  Dieu  soit  avec  toi, 
chère  Odile,  tu  fais  ce  que  tu  dois. 

XV 

Entre  toutes  les  villes  de  la  Belgique,  Furnes  offre  un  aspect  étrange. 
Bâtie  dans  des  temps  reculés,  ayant  joui,  aux  Âges  brillants  de  la  Flan- 
dre, d'une  immense  prospérité,  ayant  nourri  dans  ses  murailles  une  popu- 
lation nombreuse,  eue  a  vu  décliner  sa  fortune  et  se  décimer  son  peuple. 
Le  commerce  s'est  retii*é  d'elle,  la  maladie  a  sévi  sur  ses  enfants,  et  il  lui 
reste  aujourd'hui  une  vaste  enceinte  solitaire,  des  monuments  que  nul 
ne  visite,  des  églises  où  même,  aux  plus  grandes  fôtes,  les  fidèles  semblent 
isolés;  c'est  une  nécropole,  c'est  un  sépulcre,  et  aucun  mot  ne  saurait 
rendre  la  tristesse  profonde  et  sinistre  dont  cette  vieille  cité  est  empreinte. 
Pourtant,  la  grande  place  de  Furnes  ne  manque  pas  de  caractère  :  deux 
antiques  ^Uses  la  dominent  de  leurs  pignons  noircis  par  les  siècles,  un 
hôtel  de  Yille  majestueux  semble  attendre  les  échevins  et  les  chefs  des 
métiers  du  temps  passé;  à  côté  s'élève  le  palais  de  Justice,  ancien  et  d'un 
noble  style  ;  à  l'un  des  angles  de  la  place,  on  voit  un  vaste  bâtiment  dans 
le  style  de  la  Renaissance,  et  qu'on  nomme  le  PavUlon  des  officiers  ; 
sous  cette  large  voûte,  ne  semble-t-il  pas  voir  errer  les  feutres,  les  pour- 
points de  buffle,  les  longues  épées  des  vieilles  bandes  espagnoles  ?  Une 
boucherie,  digne  des  pinceaux  de  Rembrandt,  laisse  voir  au  passant,  sous 
sa  profonde  arcade  et  à  travers  mille  jeux  d'ombre  et  de  lumière,  les 
corps  des  animaux  pendus  à  la  voûte  et  prenant  dans  Tombre  une  forme 
fantastique;  toutes  les  autres  maisons  qui  forment  le  carré  de  la  place 
sont  très-anciennes;  ce  sont  de  gothiques  auberges  dont  l'enseigne  de  fer 
est  ballottée  au  vent,  et  telles  qu'on  en  voit  dans  les  vieux  tableaux,  des 
pignons  dentelés,  des  façades  à  tourelles,  rien  de  moderne,  ni,  répétons- 
le,  rien  de  vivant. 

Le  soir  approchait,  quand  une  voiture,  prise  à  Tembarcadère,  déposa 
Odile  sur  cette  place,  alors  déserte.  Le  cœur  lui  battait,  et,  avant  de  cher- 
cher la  denoreure  de  son  mari,  elle  entra  dans  Téglise  de  Sainte- Walberge, 
el  se  prosterna  un  instant  sur  la  pierre.  Rien  de  plus  triste  et  de  plus  som- 
bre que  l'intérieur  de  ces  nefs,  qui  remontent,  dit-on,  à  Baudouin  Bras- 
de-Fer;  Thuraidité  suinte  le  long  des  murailles,  le  froid  et  une  espèce  de 
terreur  vous  saisissent  sous  ces  voûtes  silencieuses,  pleines  de  l'inexpri- 
mable mélancolie  des  siècles;  Odile  subit  cette  impression,  mais  un  sen- 
timent d'espérance,  un  appel  vers  Dieu  qui  la  voyait,  l'encouragea,  et  elle 
sortit  du  saint  lieu,  calme  et  rendue  à  elle-même.  Elle  alla  droit  à  la  bon- 
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chérie,  au  fond  de  laquelle  brillait  une  petite  lampe,  et  là,  elle  demaDda 
l'adresse  de  son  mari. 

«  En  face,  lui  dit-on,  chez  Tépicier.  » 

Le  moment  était  donc  venu  !  Elle  entra,  tremblante,  dans  cette  paum 
petite  boutique  assez  semblable,  pour  Tordre  et  la  propreté  minutieuse, à 
celles  que  peignait  Terburg,  et  demanda  à  une  vieille  qui  tricotait  : 

«  M.  Walmeire?  —  En  haut,  au  premier.  Montez  doucement,  Tescalier 
est  un  peu  obscur.  » 

Elle  monta  lentement,  en  effet,  car  un  tremblement  nerveux  faisait 
plier  ses  genoux;  au  haut  de  Tescalier,  une  chandelle  brûlait  devant  une 
image  de  la  sainte  Vierge  (on  était  au  samedi),  et  lui  laissa  voir  une  porte 
grise.  Elle  frappa,  on  ne  répondit  point;  elle  attendit  longtemps  et  se  dé- 
cida enfin  à  tourner  la  clef.  Elle  entra  dans  une  étroite  antichambre  qui 
servait  de  bureau,  car  on  y  voyait  une  table,  des  casiers  et  quelques  livres; 
au  fond,  une  porte  était  ouverte:  c'était  celle  d'une  chambre  qui,  tournée 
au  couchant,  recevait  les  derniers  rayons  du  soleil,  et  à  leur  lumière 
Odile  vit  Guido,  couché  dans  un  fauteuil,  près  d'un  feu  de  houille  presque 
éteint.  Dormait-il  ?  veillait-il?  on  n'aurait  pu  le  dire,  tant  il  était  immo- 
bile, tant  il  semblait  absorbé.  Odile  avait  ressenti  jusqu'alors  un  mélange 
de  crainte  et  de  tendresse;  mais,  à  la  vue  de  son  mari,  l'amour,  l'altrait, 
la  pitié  la  plus  vive  l'emportèrent,  et  d'un  mouvement  soudain  elle  entra, 
tomba  à  genoux  devant  lui,  en  lui  serrant  les  mains,  en  disant  d'une  voix 
étouffée  par  un  excès  d'émotion  :  «  Guido!  ohl  Guido  I  c'est  toi,  enfin! 
—  Odile  !  s'écria-il  avec  une  surprise  inexprimable.  Odile,  que  venez-vous 
faire  ici  ?  —  Je  viens  reprendre  ma  place,  lui  répondit-elle  avee  une 
humble  fermeté,  je  veux  réparer,  s'il  se  peut,  mes  torts.  Je  suis  votre 
femme,  toujours  votre  femme  devant  Dieu,  Guido.  —  Mais  les  hommes, 
les  hommes,  que  diront-ils  ?  » 

Elle  restait  à  genoux,  mais  une  douce  autorité  régnait  en  elle  quand 
elle  lui  répondit,  en  citant  la  sainte  liturgie  :  «  Que  l'homme  ne  sépare 
pas  ce  que  Dieu  a  uni.  Nous  fûmes,  nous  sommes  unis,  Guido,  me  rejet- 
terez-vous?  refuserez-vous  de  me  pardonner?  —  Vous  pardonner!  répon- 
dit-il, et  moi,  n'ai-je  pas  été  coupable  et  bien  coupable  envers  vous?» 

En  disant  ces  mots,  il  la  releva  et  la  serra  sur  sa  poitrine.  Elle  répondit 
à  sor.  étreinte  et,  appuyée  sur  lui,  elle  pleura  les  larmes  les  plus  douces 
et  les  plus  amères  de  sa  vie.  Guido  tremblait,  cette  émotion  était  trop 
forte  pour  son  corps  épuisé,  et  il  retomba  dans  son  fauteuil  en  proie  à  une 
affreuse  suffocation.  Ello  le  soutint,  elle  le  secourut,  elle  rentra  ainsi 
dans  ses  droits  d'épouse,  et,  quand  il  revint  à  lui,  il  serra  tendrement  sa 
main  et  lui  dit  :  «  Vous  me  faites  du  bien.  —  C'est  pour  toujours  quenous 
sommes  réunis,»  dit-elle,  penché  sur  lui. 

Il  la  regarda  avec  tristesse  :  «  Jusqu'à  ma  mort,  Odile,  !puisque  vous 
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le  voulez,  vous  êtes  ma  femme  devant  Didu,  et  je  reconnais  que  j'ai  com- 
mis une  faute  bien  grave  en  demandant  le  divorce  et  en  en  profitant  pour 
satisfaire  à  une  folle  passion.  Mais  Dieu  m'a  puni  1  —  Cbut  !  dit-eUe.  Ne 
vous  fatiguez  pas,  cher  Guido.  » 

Us  restèrent  quelques  instants  silencieux,  la  main  dans  la  main.  Guido 
paraissait  calme  et  satisfait  ;  mais  Odile  avait  l'âme  navrée,  soit  qu'elle 
regardât  le  visage  pâle  et  souffrant  de  son  mari,  soit  qu'elle  examinât  l'in- 
digente demeure  où  il  avait  vécu  seul,  malade  et  pauvre.  Une  seule  chose 
la  consola  doucement:  au-dessus  du  lit  s'élevait  uncruciQx.  «  Vous  aviez 
le  bon  Dieu  près  de  vous,  dit-elle  à  demi  voix.  —  Oui,  répondit-il,  depuis 
que  je  suis  malheureux,  je  suis  redevenu  chrétien.  Le  malheur  a  du  bon. 

—  Nous  nous  entendions,  quoique  séparés,  dit-elle,  moi  aussi,  je  crois. 

—  Je  l'avais  deviné.  Que  Dieu  soit  loué  !  Mais  j'avais  une  autre  consola- 
tion, quoique  mêlée  de  soucis.  —  Votre  enfant?  Oh!  que  je  voudrais  le 
voiri  » 

Il  se  leva  en  s'appuyant  sur  elle,  et  ouvrit  une  seconde  porte  qui  don- 
nait dans  une  étroite  petite  chambre.  Là^  à  la  lueur  d'une  bougie  que 
Guido  tenait  élevée,  Odile  vit  sur  l'oreiller  d'un  petit  lit  une  tête  d'enfant 
plongée  dans  le  plujs  paisible  repos.  Il  était  innocent  et  beau  dans  son 
sommeil.  Odile  le  regarda  très-longtemps;  ses  yeux  étaient  mouillés,  et 
son  coeur  rempli  de  pensées  qui  allaient  avec  amour  du  père  au  fils,  et  qui 
s'élevaient  avec  une  secrète  indignation  contre  la  mère  dénaturée  qui 
avait  abandonné  cette  aimable  créature.  «  A  quoi  pensez-vous  ?  lui  dit 
.  Guido  à  voix  basse.  —  Je  pense  qu'il  ressemble  à  Marguerite,  à  notre 
pauvre  petite  fille  I  Je  l'aime,  Guido,  je  sens  pour  lui  ce  que  j'éprouvais 
pour  Marguerite  quand  je  la  regardais  dormir  dans  son  berceau.  —  Eh 
bien!  Odile,  il  sera  à  vous;  vous  serez  sa  vraie  mère,  puisque  l'autre.... 

II  se  tut,  et  ils  revinrent  s'asseoir  l'un  près  de  l'autre.  L'épicière,  un  peu 
curieuse  sans  doute,  monta  à  ce  moment  ;  elle  apportait  à  son  hôte  le  sou- 
per qu'elle  avait  préparé  pour  lui;  c'était  une  tasse  de  gruau  et  deux  œufs 
sous  une  serviette  de  toile  bise.  Elle  rangea  avec  symétrie  la  tasse  et  le 
couvert  et  Guido  lui  dit  enfin  :  «  Madame  Symoens,  c'est  ma  femme  qui 
est  venue  de  Gand,  pour  me  voir.  » 

Madame  Symoens  ouvrit  de  grands  yeux^  comprenant  difficilement  qu'un 
pauvre  employé  d'un  chemin  de  fer  eût  une  femme  d'un  extérieur  si  élé- 
gant et  riche;  mais  l'attitude  d'Odile  la  rassura  et  elle  s'abstint  de  tout 
commentaire,  a  Pourriez-vous  me  loger  près  de  mon  mari,  madame  Sy- 
moens, demanda  Odile.  -^  Sans  doute,  madame  !  la  chambre  voisine  sur 
le  palier  est  vacante,  et  elle  est  très-propre.  —  Je  la  prendrai;  voulez- 
vous  y  faire  transporter  ma  malle  qui  est  à  l'auberge?  —  Oui,  madame, 
sur  l'heure.  » 

Guido  ne  parlait  pas,  mais  il  voyait  avec  une  douce  joie  Odile  rentrer 
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dans  la  vie  à  deux  ;  il  Tavait  aûnée,  et,  dans  les  joim  de  sombre  tristesse 
dns  à  sa  seconde  union,  U  Tavait  regrettée  ea  s'aceusaait  luincnâme.  Et 
combien  de  fois  seul,  Ubandonn(^>,  loalade,  n'avail-il  pas  fmsé  à  «lie?  Et 
elle  revenait  meilleure  et  plus  tendre  qu'autrefois  :  Dieu  k  lui  rendait 
pour  peu  de  temps  ;  c'était  un  dernier  rayon  destiné  à  Uluiauiar  le  seuil 
de  la  mort. 

Le  lendemain,  dès  qu'elle  entendit  du  bruit,  elle  accourut.  Oiudo  n'a- 
vait pu  se  lever,  une  nuit  d'agitation,  si  douce  qu'elle  fût,  l'avait  accablé, 
et  l'enfant,  habitué  à  se  lever  et  à  s'habiller  seul,  était  déjà  auprès  de  lui. 
Il  parut  surpris  à  la  vue  d'Odile  ;  elle  le  prit  sur  ses  genoux  et  l'enibrassa 
tendrement  :  <c  Je  veux  être  votre  maman,  Arthur,  »  lui  dit-elle. 

Il  la  regarda  longtemps  dans  les  yeux,  et  Guido  l'observait  avec  une 
espèce  d'anxiété  :  —  Je  veux  bien,  dit-il  enfin,  mais  vous  ne  ferez  pas 
comme  ma  première  maman  <qui  ne  voulait  jamais  que  je  aorte  avec  eUe, 
ni  que  je  joue  dans  sa  chambre  I  Vous  me  mènerez  promener  avec  mon 
cher  papa?  —  Oui,  mon  ami,  et  si  votre  cher  papa  veut  y  consentir,  nous 
irons  à  trois  dans  un  {dus  joli  pays  que  celui-ci,  et  vous  vous  amuserez 
bi^.  » 

L'enfant  Tembrassa,  et  Odile,  en  le  tenant  toujours  sur  ses  genoux, 
s'assit  auprès  du  lit  et  dit  tendrement  à  Guido  :  «  Vous  êtes  souffrant 
et  l'air  de  Fumes  est  si  humide  et  si  froid!  consentez,  Guido,  à  un  voyage 
dans  le  midi  où  nous  vous  accompagnerons,  votre  fils  et  moi;  Wotre 
santé  se  rétablira,  et  nous  arrangerons  notre  avenir  en  paix.  » 

n  lui  serra  la  main  et  lui  dit  avec  tendresse  :  «  Je  ne  puis  pas  m'op- 
poser  à  vos  bonnes  intentions,  naon  amie,  il  est  trop  tard  pour  vous  ré- 
sister maintenant!  je  me  soumets  dixncà  votre  ordonnanoe.  » 

Il  s'efforçait  de  sourire;  mais  Odile,  voyant  ce  sourire  doux  attriste,  se 
mit  à  pleurer  en  appuyant  sa  tète  auprès  de  celle  de  son  naari  :  a  Pauvre 
amie!  lui  dit- il,  se  retrouver  si  <(ard  et  pour  si  peu  de  temps,  pauvre 
Odile!  imais  en  Dieu,.noas  nous  retrouverons  et  nous  nous  aimerons  éter- 
nellement. Ne  pleure  pas,  amie,  sois  tranquille,  sois  heureuse,  car  je  suis 
heureux  et  tranquille.  —  Papa,  dis-lui  donc  de  ne  pas  pleurer,  puisque 
nous  allons  être  si  contents  tous  les  trois,»  s' é(H*ia  Arthur  qui  les  regardait 
avec  inquiétude. 

Elle  pleurait  toujours,  mais  quelles  foUesjoies  auraient  valu<ces  larmes, 
au  fond  desquelles  brillaient  les  espérances  immortelles  et  rknmortel 
amour?... 

XV 

Quinze  jours  après,  les  deux  époux,  d'après  les  conseils  d'un  médecin 
de  Bruxelles,  étaient  installés  à  Pierrefonds,  dans  une  charmante  solitude, 
auprès  d'une  des  plus  belles  forêts  de  France,  et  non  loin  de  la  fontaine 
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dont  les  eaux  douces  et  puissantes  pouvaient  faire  quelque  bien  à  Guido. 
L'enfant  était  avec  eux,  et  il  jouissait,  lui,  de  tout  le  bonheur  qu'onluiavait 
promis;  il  courait^  il  s'ébattait  en  liberté;  Odile  lui  prodiguait  les  soins, 
le  biau-ètre  et  les  caresses,  et  il  goûtait  avec  Tinsouclance  de  son  âge  ces 
plaisirs  qui  depuis  longtemps  lui  étaient  refusés.  Guido  suivait  le  traitement 
prescrit  par  le  médecin,  quoiqu'il  n'en  attendît  rien,  et  Odile  s'eiTorçait,  en 
vain,  de  se  faire  quelque  illusion.  Et  cependant  raffectlon,  la  confiance, 
la  paix  de  la  conscience,  le  sentiment  du  devoir  accompli  donnaient  à  ces 
demi^^  moments  une  douceur  qui  devait  embaumer  le  reste  de  sa  vie.  Elle 
ne  quittait  pas  son  mari,  elle  le  servait  le  jour  et  la  nuit;  quelquefois,  il 
pouvait  sortir,  appuyé  sur  son  bras,  et  se  promener  pendant  un  quart 
d'heure  au  soleil,  en  aspirant  les  senteurs  des  bois;  plus  souvent  ils  s'as- 
seyaient près  d'une  fenêtre  qui  encadrait  un  beau  paysage,  pris  sur  la  forêt 
ou  sur  les  ruines  colossales  du  vieux  château,  et  ils  passaient  ensemble  de 
longues  heures  dans  une  intimité  que  rien  ne  troublait  plus.  Rs  parlaient 
du  passé,  pour  le  regretter,  ils  parlaient  de  leur  enfant  partie  pour  le  ciel, 
d'Arthur  à  qui  une  longue  vie  semblait  promise,  et  parfois,  rarement, 
Odile  disait  quelques  mots  de  l'avenir  :      * 

tt  Quand  vous  serez  guéri,  nous  nous  établirons  dans  un  autre  pays, 
en  Angleterre  si  vous  voulez,  ou  dans  les  lies  normandes,  dont  le  climat 
est  si  doux;  là  où  le  Gode  français  n'est  pas  reçu,  là  où  la  loi  ne  nous  dé- 
fendra pas  d'être  unis.  —  Nous  le  sommes  devant  Dieu,  Odile,  cela  suffit 
pour  se  retrouver  à  jamais.  Ce  serait  cependant  une  douce  perspective  que 
de  vivre  avec  vous...  » 

Souvent  il  la  priait  de  lire  à  haute  voix,  mais  il  ne  goûtait  que  les  livres 
de  piété.  Il  ne  disait  pas  à  sa  femme  combien  il  avait  besoin  de  s'appuyer 
sur  Dieu  pour  se  détacher  d'elle. 

Ils  passèrent  ainsi  deux  mois,  durant  lesquels  la  maladie  de  Guido  suivit 
son  cours  rapide  et  mortel.  Il  était  impossible,  même  à  Odile,  de  s'abuser 
davantage...  elle  ne  parla  plus  d'avenir,  mais  Guido  lui  parla  plus  fré- 
quemmentdu  ciel.  «  J'expie  mes  fautes  en  vous  quittant,  lui  dit-il  un  jour  ; 
mais  vous,  chère  amie,  vivez  pour  mon  pauvre  enfant;  je  vous  le  lègue.  )> 

Le  courage  et  la  foi  dont  il  était  pénétré  animèrent  aussi  le  cœur  de 
sa  femme  :  elle  sentait  comme  lui  que,  dans  cette  séparation  amèra,  il  y 
avait  un  rachat  pour  les  fautes  du  passé,  et  un  contrat  pour  l'éternel 
avenir.  «  Ce  n'est  que  pour  peu  de  temps,  lui  répétait-il;  la  mort  nous 
séparera  moins  que  le  divorce,  car  je  prierai  toujours  pour  vous  et  vous 
penserez  toujours  à  moi.  Souvenez-vous  d'une  seule  chose  :  c'est  que  je 
vous  ai  dû  les  derniers  moments  heureux  de  ma  vie,  et  que  je  vous  bénis 
ainsi  que  mon  enfant.  » 

.  Il  mourut  paisiblement,  avec  son  Dieu  dans  son  cœur  et  le  crucifix  dans 
ses  mains. 
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M.  Paulus  vint  chercher  sa  fille  à  Pierrefonds,  il  la  reconduisit  à  Oand, 
où  le  corps  de  Guido  fut  ramené  et  déposé  près  du  cercueil  de  Marguerite. 
La  profonde  douleur  d'Odile  toucha  son  père,  et  il  lui  accorda  la  permis- 
sion d'élever  chez  lui  le  petit  Arthur  :  bientôt  il  s'attacha  lui-même  à  cet 
enfant,  qui  était  devenu  l'unique  consolation  de  la  triste  veuve  :  il  était 
pour  elle  un  souvenir  suprême,  un  legs  précieux,  la  vivante  image  de  son 
mari  et  de  sa  fille  à  la  fois,  et  la  seule  distraction  qui  pût  animer  ses  jour- 
nées mélancoliques.  Elle  s'occupait  de  son  éducation,  elle  formait  déjà 
des  projets  pour  son  avenir,  et  souvent  elle  se  disait  :  «  Que  ferait  Guido  ? 
que  me  conseillerait-il?  »  Toute  sa  pensée  était  là.  Dieu,  son  mari  et  l'en- 
fant que  tous  deux  avaient  aimé. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Guido;  un  matin,  un 
étranger  en  uniforme  fit  demander  Odile.  Elle  descendit  en  tenant  Arthur 
par  la  main,  et,  en  les  voyant  ainsi  en  deuil  tous  deux,  elle  si  tendre  et 
lui  si  soumis,  on  n'aurait  pu  croire  qu'ils  n'étaient  pas  le  fils  et  la  mère. 
L'officier  salua  Odile  et  lui  dit  avec  un  accent  allemand  prononcé  : 

«  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous,  madame  :  je  suis  le  capitaine 
Wolfgang  Starks,  de  l'armée  prussienne,  et  je  viens  remplir  auprès  de 
vous  une  mission  qui,  j'espère,  ne  vous  sera  qu'agréable.  Ma  femme, 
madame  Ida  Franck,  en  premier  mariage,  madame  Walmeire  en  second, 
maintenant  madame  Starks,  vous  fait  réclamer,  par  ma  bouche,  l'enfant 
de  sa  seconde  union,  Arthur-Guido  Walmeire.  Elle  a  appris  que  vous  en 
avez  pris  soin,  elle  vous  en  est  infiniment  reconnaissante,  mais  elle  désire 
le  reprendre  sur-le-champ.  » 

Odile  le  regarda  avec  épouvante,  en  serrant  Arthur  contre  elle  :  «  Vous 
voulez  reprendre  cet  enfant,  s^écria-t-elle,  pour  le  rendre  à  celle  qui  Ta 
abandonné  I  Mais  son  père  me  l'a  donné,  il  est  à  moi,  à  moi  seule.  —  Je 
doute  que  M.  Walmeire  eût  le  droit  de  vous  le  donner,  et  d'ailleurs,  avez - 
vous  un  papier  pour  attester  cela?  —  Je  n'en  ai  pas,  mais  ma  parole  ne 
vous  suffit-elle  pas?  je  suis  la  vraie  mère  de  cet  enfant,  monsieur!  —  Par 
les  sentiments,  par  les  affinités,  par  le  cœur,  je  ne  dis  pas,  répondit  l'offi- 
cier avec  beaucoup  de  flegme  ;  mais  les  droits  de  ma  femme  sont  légaux,  et 
elle  entend  rentrer  en  possession  de  son  fils.  C'est  mon  idée  aussi.  —  Mais, 
monsieur,  je  l'aime  et  je  ne  le  rendrai  pas!  —  Nous  verrons  cela.  — 
Cet  enfant,  d'ailleurs,  est  catholique  comme  l'était  son  père  ;  votre  femme 
est  protestante...  —  De  la  confession  d'Ausbourg  ainsi  que  moi,  madame. 
—  Elle  voudra  le  faire  élever  en  protestant.  —  Je  ne  vous  cache  pas 
que  c'est  notre  intention  :  j'ai  un  frère  qui  est  ministre  du  Saint  Évan- 
gile et  qui  s'en  chargera.  —  Et  la  loi  vous  donne  de  tels  droits  I  s'écria 
Odile  avec  une  douloureuse  indignation.  —  Je  pense  que  oui,  madame. 
Vous  pouvez  vérifier,  d'ailleurs.  — C'est  ce  que  je  compte  faire,  monsieur,  n 
dit  Odile  en  se  levant  et  en  congédiant  l'officier  prussien. 
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L'enfant  avait  compris  à  moitié,  il  pleurait  et  se  cramponnait  à  sa  robe. 
Elle  était  pénétrée  de  douleur.  Son  père,  pour  la  calmer,  alla  consulter 
avocats  et  magistrats,  mais  la  loi  était  contre  elle,  la  loi  laissait  l'enfant  à 
sa  mère,  quelque  indigne  qu'elle  se  fût  rendue  de  ce  nom,  de  ce  devoir, 
de  ce  bonheur.  Et  la  loi  eut  son  cours  ;  Odile,  qui  s'attachait  à  l'enfant, 
dernier  souvenir  de  son  mari,  lutta  avec  une  énergie  désespérée;  mais  un 
jugement  et  un  arrêt  la  forcèrent  à  rendre  Arthur  à  madame  Wolfgang 
Starky.  Il  partit  donc  pour  la  Prusse,  et  là  il  fut  confié  aux  soins  du  pas- 
teur luthérien  qui  s'efforça  de  lui  faire  oublier  et  mépriser  son  pays,  ses 
amis  et  ses  sentiments  catholiques.  Triste  et  dernier  effet  du  divorce,  qui 
fait  passer  les  enfants  de  famille  en  famille,  partout  étrangers,  partout 
malheureux,  pauvres  parias  errants  loin  du  foyer  domestique  qu'un  orage 
a  bouleversé  1 

Odile  survécut  à  ce  dernier  coup  qui  frappait  son  cœur  meurtri  :  les 
pauvres  héritèrent  de  la  part  d'affection,  part  immense,  qu'elle  avait  dévo- 
lue à  Arthur.  Sa  vie  ici-bas  n'a  plus  qu'un  but  :  le  sdut  de  son  père, 
et  le  vieux  libre  penseur  subit  déjà,  en  dépit  de  lui-même,  rinflnence  de 
l'atmosphère  chrétienne  dont  il  est  environné.  Il  donne  moins  aux  plaisirs 
et  un  peu  plus  aux  misérables  ;  il  suit  quelquefois  sa  fille  à  la  messe^.  mais 
il  ne  l'accompagne  jamais  au  cimetière  de  Saint-Amand,  où  elle  va  s'age- 
nouiller entre  deux  tombeaux  que  la  croix  protège...  il  a  peur  de  la  mort. 
Pourtant,  elle  espère  qu'il  mourra  en  chrétien  et  non  en  solidaire.  Ses 
œuvres  et  ses  souffrances  sont  offertes  à  cotte  intention.  «  ^t  si  Dieu 
m'accorde  cette  grâce,  dit-elle  parfois  à  Gubrielic,  que  pourrai-je  deman- 
der encore,  si  ce  n'est  la  fin  de  mon  exil  ?  On  m'attend  là-haut  :  mon 
enfant,  dans  les  bras  de  son  père,  ro'appellcra:t-eIîo  longtemps?...  » 

On  a  eu  des  nouvelles  du  docteur  Thibault  :  il  est^à  Naples  où  il  compte, 
dit-on,  finir  ses  jours. 

Math.  BOURDON. 


Tciae  21.  —  91*  /îvamm. 
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Dam  le  Meunier^  son  fils  et  Pâne^  LafiontaiM  i^eHd  aom,  teîo  da  yeiseih 
nages  d'un  nom  désagréable  et  mal  sonnavtr  -^  Je  eonneiee  pas  déd»- 
rer  que  mon'  titre  ne  fait  aucune  allusion  h  cette  ioyeiiseté  da  bbaliste; 
la  plaisanterie  ne  serait  ni  acceptable  ni^fine,  et  je  respecte  ^e^lesko 
norables  membres  dfes  réunions  dont  j;e*ai'oceQpe«  pcMur  le»  «eemikiiuD 
animal,  quel  qu'il  aoiti. 

n  y  avait  naguère  un  embrjon  de  eercle,  siégedat  rue  de- 1»  Pa»,  et  fui 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  emli^rasser  le  monde*  Oa  y  diseutûty  oi  y 
disputait,'  on  y  ergotait,  vaille  que  vatfle.  Aplu8Î)eQ9»  reprieeSf  il  eût  maille 
à  partir  avec  le  tiers,  avec  le  quart.  De  là,  bataille  I  Une  ^asi-iépotatiaD 
lui  arriva ,  cette  réputation  qui  s'attaehe,  en  France^  aux  boaunes  qui  se 
frappent.  Voyant cela> lasociétédes EntrelieDs et Leeturesmii toutes V(»l«s 
"dehors.  Elle  appela  dans  son  sein  des  orateur»  censidérés  (gie  persoaae 
ne  soufflait,  des  voyageurs  qui  avaient  voyagé  vériiableiMirt  et  des  savants 
qui  savaient' réellement  quelque  chose»  On  parut  enchanté  de  ces  iaaev»- 
tions  et ,  dans  la  société  même,  on  se  frotta  lee  malae  en  répétait  : 
((—Petit  cercle  deviendra  grand,  pourvu  q«e  lier  ministre  lui  pvète  vial^» 
'  Cette  année,  efTectiVement,  la  coterie  a  pmspéré,  à  preuve  qu'elle  s'est 
dédoublée  et  qu'elle  s'est  donné,  rue  Cadet,  une  succursaile  qui  menace  de 
prendre  rang  à  son  tour.  Or,  l'association  primitive  n'a  pas  seulement  dé- 
ménagé ses  chaises  ;  elle  a  de  plus  déménagé  ses  professeurs.  Voilàbiendes 
gens  dans  l'embarras  !  Tel  rival  de  Cicéron  ne  sait  plus  comment  partager 
son  éloquence.  Il  florissait  près  de  la  colonne  Vendôme  ;  réussira-t-ildans 
la  loge  du  Grand-Orient?  Car  j'ai  oublié  de  dire  que  le  local  choisi  par 
l'administration  nouvelle  était  un  local  maçonnique,  constellé  de  légendes 
indéchiffrables  et  de  signes  niais.  Comprenez-vous  l'ennui  de  citoyens 
paisibles  condamnés  à  bâtir  des  périphrases  devant  un  triangle  et  une  sta- 
tue de  l'Égalité?  Beaucoup  y  perdent  leur  latin  ;  beaucoup  renoncent  à  y 
perdre  leur  temps,  et  les  plus  obstinés  se  demandent  à  quelle  conférence 
as  doivent  se  vouer  ! 

J'ai  assisté  à  la  réouverture  de  la  vieille  salle. 

Ici,  celui  qui  tient  le  dé  et  qui  fait  la  pluie  ou  le  soleil  dans  le  ciel  de 
l'entreprise  se  nomme  M.  Deschanel.  Il  est  rédacteur  des  Débats,  nourris- 


sSa  i&  rOa&venilsé;  UMral:ea  diaide.';:  off  MOft  1«  quediték  requis^  poutf 
âivotc  wix  au  ei»9îlre^ Bf.  ItortiauetalflEBprime anrMr  iMlMeti élégance; 
il  n^aixoB  pou^PavooaBearieettiliiifypiéitoml  guère;  J*ai:nnilKFqtté'dai»:flft 
hasangueuitef  idée»  fort  juste  que  je!tradiiime:à  pmrprSeaiiiâ  : 

L6»Bénioelrhèiie8  qui  foadfoimt  m»  peuple,  les  Bëssuetti  quiienthonw 
siasment  une  génération,  tiennent  par  un  cwtoÉn.  oAtl^  h  TaH^du  tUéâtML 
A»  ménagent  kurefgfwtlra,  îlls>  enflent  le  son  ;:ile  se' drapent  danB^  leurs 
vèteonentft.  Haut  oeil»  se  rapproohe^uaipsui  de  la*  comédie:  Ea*  caoeerie  fitv 
milièni'  osaxii&ai laieuic à notregénâratioœbottiiSeoiee*,  enftincée jusqu-aiv 
G0OI  dans^  les:  iniérAti^  maMidd»;  (Db  ne  vent  ptas*  àe^  braneifres;  ^us  d'il»» 
date,  plus  fVaposttnphesi.  LatsiAliam!  tMigae^  préoisément  parée  qu^ilest 
sublimeet  qu'il  nuus'oflbnpie;  ncnmaiitTes  qui  sommes'plate.  Omadure  ]» 
pialitttde'  soue  tonte»  se^fonaes^seuv  tons  seMspeetR  Donnes  a»  vulgaire 
la  parodier  des»  oihefe*4*(Bim^  et  il'  rim.  BeJ  diefkl'ostrvi»  lui^mdme  ;  il 
sifflera.  Le  vulgaire  n^admet  paft  lesdlDeesadmimUes^  mais  iladmîi^eniit 
rabsurdejusqpie  sooela  hflBhœdutbourDSUUXl  »' 

^'ampiiâerpetiMtue^ltfpeiaéerdbML  DtnehmwL  Iliifa)Lpae)été'Siama'que 
moi  dane  seo;  esplivatlû*  Aw  fbnd^  00s  idéé»^lài.  se^  tienueut...  Je* omis 
qu'il  est  parfiEÛtemenb  impossible:  d'àpptnui^r  Vune  eSf  de' rejeter,  sa  voi** 
sÂae^EUefteonBtitneBtttUe  sorte  dbohBlhou^etqnandona  satsi»  le  premier 
anoeauy  ii  font  alleirdUibDUtde-la.kyriirilei 

Bf.  de6bifii^iriiiivqniiaiattBqué^auBsiUe  terrei^<-term*du'notl«'épeq0e  ne 
s'est  pas  arrêté  là  ;  ila  cherché  le  remède  à  la  maladie.  Et  quoi  d*étonnflnt, 
»'il  voue-  platt?  Il  est»  médedii  et  oritiqae*;  deur  métiera*  qui'  i^excluent 
oidinaîvemeal;!!  C'est. un  médeoin)  «dlripotte  et  un*  eritiqu#«dlop»tbe-  égalë*^ 
meat^  B  ne*  VMt  point  dés>dtogiiee  bénignes^;  des"  pommadbsf  pour  tout 
frotter..  A«  Ifi^gtame^de  moutarde blanehe  itoppose^le*  bietouvi^  a;o  sensua*» 
lisme^.  L'idéal;:  ài  RMsihi,.  WagneirI:Ave(T  on  courage  très-nioblie  et  très^^ 
apprécié,  il  a  prodamé*  ses»  dogmes^  artietiqptes;  On  s''e3t' regardé  fort  sur'* 
pris.  GbesmoUB^.il  y  aiun  speetucle  nnUe^fois-pIue^ourieux  que  le  danseur 
liuafraBulejambe^ou  queflbcantatrioeà^gosier derossignor.  Gespeotacle 
lure  est  oriAî'  d^un  homme  qui  dit'  ce  qu'il  droit  et  qui  croit'  sérieusement 
èee  qu/ildit« 

Le^vendtoedivi^  décembre  i864,  M.  de^Ôasperini  a  eu  ^originalité  d'a^ 
voucfr  qu'il  CMyait  à  qiielque  chose; 

Cette  déolaraiien  de  principes,  confesson^le,  ajeté'quelqtie  froid  sur  le 
début  de  la  séance.  Les  estimables  familles  qui  étaient  venues,  dans  l'es- 
poir bien  légitime  de  voir  un  journaliste  se  montrer  plein  de  concesmon^ 
peur  celuiHil,  de  salutations  pour  cet  autre,  ont  été  fort  abasourdies  d'en- 
tendre que  le  jourmdîBteen  question  ne  concédait  rien  el'^  ne  saluait  rien. 
Nous' jouissons  d'une  quantité  si  imposante  d'éclectiques,  de  girouettes  en 
habit  noir,  que  les  convaincus  et  les  forts  se  comptent  et  se  paient  cher. 
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M.  de  Gasperini  a  avancé  d'une  façon  on  ne  peut  pins  claire,  que  le  Mche 
du  cygne  de  Pésare  était  un  mélange  de  poésie  et  de  trivialités,  un  amal- 
game de  cavatines  réussies  et  d'inspirations  grotesques.  Il  a  dit  cela  avec 
mesure,  glissant  et  n'appuyant  pas.  On  lui  a  su  gré  de  cette  modération 
dans  une  opinion  extrême  et  on  a  applaudi,  comme  s'il  avait  porté  aux 
nues  l'art  italien  et  ses  adeptes. 

Je  me  suis  rapppelé  à  ce  sujet  que  le  Moïse  m'civait  causé  une  impres- 
sion singulière.  Le  prologue  m'enchanta.  U  y  avait  de  l'Orient,  du  feu,  du 
sable  ;  toutes  choses  qui  éblouissent  ou  qui  aveuglent  un  parisien  plus  fa- 
milier avec  les  boutiques  du  boulevard  qu'avec  les  oignons  d'Egypte.  Evi- 
demment, la  couleur  locale  n'était  observée  que  par  à  peu  près.  Les  Juifs 
en  esclavage  se  livraient  à  des  fioritures  qui  témoignaient  de  l'intensité 
de  leurs  maux.  La  nation  captive  défilait  sur  une  ritournelle  de  polka; 
et  mon  Dieu  !  ce  passage  qui  n'avait  l'air  de  rien,  était  peut-être  un  argu- 
ment de  l'auteur  en  faveur  de  l'antiquité  des  danses. 

Ce  qui  me  parut  le  comble  de  l'audace,  ce  fût,  à  coup  sûr,  le  duo  fa- 
meux entre  Aménophis^  descendant  de  Pharaon,  et  Pharaon,  père  d' Amé- 
nophis.  Ce  dernier,  comme  tous  les  héros  de  comédie,  brûlait  du  désir  de 
se  marier  à  l'héroïne  de  son  choix,  et  il  en  demandait  la  permission  par 
une  roulade  bien  persuasive.  Le  père  refusait  la  demande  par  une  seconde 
roulade  et  les  deux  princes,  à  force  d'interrogations  et  de  réponses,  arri- 
vaient insensiblement  à  un  degré  d'expression  dramatique  qu'il  est  facile 
d'imaginer. 

M.  de  Gasperini  a  analysé  beaucoup  mieux  que  moi  la  tragédie  biblique 
dont  il  s'agit.  On  l'a  écouté  avec  défiance  d'abord,  avec  bienveillance  en- 
suite, et  finalement  avec  une  sympathie  tout  à  fait  marquée.  Il  a  soutenu 
dans  un  deuxième  entretien  une  cause  plus  risquée  encore  fcelle  de  Wag- 
ner!) et  le  même  public  qui  avait  sans  doute  sifflé  jadis  la  musique  de 
l'avenir  a  paru  goûter,  cette  fois,  l'éloquence  du  présent. 

Je  ne  suis  pas  (que  voulez- vous  que  j'y  fasse?)  entièrement  converti  à  la 
religion  du  Tannhamer.  Cette  tentative  d'acclimatation  a  complètement 
échoué  devant  le  parterre  français,  et  je  m'explique  ce  naufrage.  A  tout 
prendre,  l'œuvre  manque  de  charme  et  de  clarté.  Elle  épouvante  quelque- 
fois, elle  surprend;  elle  ne  séduit  jamais.  Ce  Tannhauser  esX  indéchiffrable 
au  piano,  presqu|indéchiffrable  à  l'orchestre.  Or,  une  partition,  si  je  ne 
me  trompe,  est  écrite  pour  réjouir  l'oreille  et  non  pour  le  plaisir  des 
yeux.  On  n'a  pas  tous  les  jours  sous  la  main  un  Liszt  ou  les  violons  du 
Conservatoire.  Dans  ce  cas,  on  est  réduit  à  admirer  de  confiance  et  à 
supposer  gratuitement  que  Wagner  est  l'héritier  direct  de  Beethoven.  Hé 
bien  I  je  ne  me  dédis  pas  ;  je  me  sépare  ici  de  M.  de  Gasperini.  et  je  ne 
pense  nullement  que  le  Tannhaûser  puisse  servir  à  la  popularisation  de 
'harmonie. 
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Mon  spirituel  contradicteur  m'objectera  qu'il  est  mal  aisé  de  juger 
un  homme  dont  on  a  bÂclé  le  procès  avec  accompagnement  de  rires  et  de 
clés  forées.  Cela  est  juste;  je  ne  m'aventure  dans  tout  ceci  qu'avec  des 
restrictions.  J'ignore  le  Lohengrînn  qui  passe  pour  le  meilleur  opéra  de 
l'artiste;  je  n'ai  pas  môme  entrevu  Tristan  et  Yseult  qu'on  ne  soutient 
guère  qu'à  Weimar.  Mon  arrêt  est  donc  un  arrêt  de  première  instance  ; 
il  y  aura  appel,  selon  toute  probabilité. 

Maintenant,  j'abandonne  M.  de  Gasperlni,  et  je  suis  tout  entie;  à 
M.  Joigneaux. 

M.  Joigneaux,  à  ce  qu'il  paraît ,  est  un  ancien  représentant,  et  je 
maintiens  en  effet,  que  sa  personne  représente  infiniment  plus  que  ses 
discours.  Il  fait  dans  l'agriculture,  dans  l'horticulture,  si  'on  aime 
mieux.  Il  connaît  à  fond  les  jardins  potagers^,  et  s'il  parle  comme 
bien  peu  voudraient  parler,  à  coup  sûr  il  sarcle  comme  personne. 
Nous  Tavons  entendu  sur  le  chapitre  de  Parmentier  ;  puis  sur  celui  des 
<»rottes  et  des  navets.  Il  a  enseigné  en  quelques  mots  la  façon  de  distin- 
-guer  un  radis  mangeable  d'avec  un  radis  indigne  de  ce  nom.  Êtes-vous 
pour  ou  contre  les  pommes  de  terre  rondes  ?  préférez-vous  les  rugueuses  ? 
Penchez-vous  vers  les  courtes?  M.  Joigneaux  a  résolu  sagement  ces  pro- 
blèmes qui  touchent  de  si  près  à  l'ordre  social,  et  il  a  vivement  intéressé 
son  monde  ;  surtout  le  monde  des  cuisinières. 

Les  conférences  de  la  rue  Cadet  ont  été  inaugurées  devant  une  foule 
d'autant  plus  idolâtre,  qu'elle  se  composait  de  gens  dont  la  plupart  n'a- 
vaient point  payé  pour  entrer.  Quelques  notabilités,  et  entr'autres  M.  Joi- 
gneaux, assistaient  à  cette  fête  de  l'intelligence. 

Le  fondateur  de  l'œuvre,  M.  Lîssagaray,  a  tracé  à  ses  confrères  le  pro- 
gramme qu'ils  devaient  suivre  et  a  retracé  le  chemin  qu'ils  avaient  suivi. 
L'orateur,  un  peu  tarabusté  au  dernier  printemps  par  la  jeunesse  des 
Écoles,  n'a  pas  manqué  de  rappeler  ces  triomphes  des  précédentes  campa- 
gnes. Après  quoi,  il  a^  nécessairement  attaqué  les  catholiques  avec  cette 
lourdeur  d'allures  dont  il  possède  le  secret.  M.  Lissagaray  ne  pèse  pas 
encore  beaucoup  dans  la  balance  de  l'humanité;  je  ne  crois  point  qu'il  ait 
accompli  une  révolution  quelconque  ou  deviné  une  machine  à  diriger  les 
aérostats.  Cependant,  tel  que  nous  le  voyons,  il  aspire  à  faire  son  petit 
tapage.  C'est  pourquoi*  comme  tant  d'autres  à  qui  la  chose  a  réussi,  il 
IK)rte  son  appoint  à  la  démocratie.  Tenez  !  Voici  un  argument  qui  n'a  pas 
trop  servi,  une  balourdise  presque  neuve!  Ainsi,  désireux  de  soulever  un 
peu  de  poussière  autour'  de  soi,  et  de  s'attirer  des  excommunications  qui 
ne  viendront  pas,  M.  Lissagaray  malmène  l'Église  avec  l'ardeur  d'un  néo- 
phyte, qui  sait  ce  que  c'est  d'être  malmené.  Il  sue  sang  et  eau,  pour  qu'on 
prenne  garde  à  ce  qu'il  dit.  Le  pauvret  peut  continuer  sa  tâche.  Jl 
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wera  aaa  dents  à  mordre,  -et  m  'oenvdUeiitDQuiferdes  u^avos  qui  oaus 
aUeig&aat.  Nûuaipcîeronaaa  J)rewdeiifie.gu'elte.nw8  euMoU  sQuitont  d» 
«dver8atfes:SQi»blftU08&tlui,iet  pour  oeiguisHe  x^ogaude,  x'est  ib  Bcnte 
UrAoe  qu^  je  me^floiihaite. 

«Un  autve  OBVOflai \àfi  la  foi,  mi  idéniobeur  ide  «ao^  dtomanus,  a  «uocé^ 
i  VL.iàsmgKBe^  dans  ila  «diaîreidea  «jBonférQnoos;  j^ai  moromé  Hi.  etonri 
Martin.  Cet  illustre  compilateur,  ^  te  iankOMat  «et  ^édiUement  une 
^tude  lente  ât  f  énible.  Une  actualité,  ^par.^xeo^ple;  il.a  jMUiljg.de  Veccin- 
gétorix. 

Je  me  suis  fréquemment  demandé  à  guoi  tenait  la  célébrité  de  M.  Henri 
Martin.  11  a  écrit  une  histoire  de  notre  pays,  qiii  'a  eu  phreieons  éditions 
et  un  certain  nombre  de  médaÉiUes  académiques.  SUe  est  Vxm  «rtyie  flas- 
que, sans  animation  ni  couleur,  ^e^  rapprocjhe  de  tons  ces  m^oires 
que  rinsfitat  s'empresse  de 'couronner  et  que  le  puMic  s'empresse  de  ne 
pas  lire.  ^Pour  lâtre  franc,  j'avouerai  que  le  public  ne  ''Bt  pas,  mais  qu'il 
achète  quand  m^me.  T(^l  est  le  soft  8e  toutes  les  pdUIications  déclarées 
sérieuses  et  indigestes  au  premier  t;hef.  filles  ne.gamissent  jamais'la  pen- 
sée des  gens;  cflles  garnissent  les  rayons  fihme  bltffidffaèque.  l'innuense 
succès  de  l'histoire  de 'M.  Henri  Hforfin  vient  uniquement  de  ce  qiï'elle 
forme  un  ensenûfle  de  volumes  tift&'iniposant.  'Onneiroupe  pointles  pages 
d*un  pareil  livre;  t)n  le  place  seiflemeitt  en  €viéence,.alhi  dejpardKrelcrré, 
à  un  quart  d'heure  près,  sur  la  Sate^posMive  dulmptêmedetillovis. 

L?étude  avr  l(eroingétaok  a  lélé  jnéfliaeirameat  tgotûtée.  Cependant, 
-elle  n'est  ni  j)lus  mauvaise  ni  maiHettBe' que  itoutes  les  4SAuâes  ide  oe  genre. 
L'assemblée  avait  ,cru  avoir  .affaioeà  •wi  Tadle  an  germination;  6)le«e 
heurtait  à  un  Berquin  grawotiiUet  «et  (tendre.  A)««ilons  qu'elle  «e  pvonon^ 
•çait  sQulemeat4wrle6:appa]}encea;  eU^tfonânnuDAÎt  is.  forme  «ans  é^  à 
noéme  de  candanmer  île  fond.  Si  .sBssi99it  ipu  -se  dffendse  ccm^e  <âesienaius 
que  M.  Martin  |pKi|page/avep  tant  .de  jgsluse,  «c'eût  âté  liien  (pifi.  lUn  tâlè^e  ide 
r.écale  des  Chartes !6^àlait.do]Biaé  pour  imwaion.âe  dmlevar  (toutes  aesieib- 
Xfiors;  .naluBoUemeat,  .ilisleat  ramâtéidans  sa  liesn^gneipar  ila  iRûsAn  luea 
jûmple  qu'il  serait .accivé  àA»aQgaiBii»r.un  .amas  de «vcilQnAes^pil .àflelûirâe 
Kcorrespondance.de  Voltaûe. 

La  question  historique  me  lonrmtiUne.tmnaition  (toute  (naturelle,  p^or 
passer  à  M.  Alexandre  «Dnimas,;  mx  lûctocien,  isomme  on  mit. 

M.  Dumas  (retour  de  Naple^  ayant  jcontpris  gue^l'attentioii  ae  dàtaui^ 
nait  unpeu  de8.mousguetaires>en  goguette  études  mélodrames  en  prépv 
ration,  a  résolu  de  jamener^ji  lui  la  £QJV€uir.qai  le  délaissait.  Jl<a  d'abord  .9^ 
.paru  dans  le  «/?a^V  Journal  ;  levdVoni/ JouruaU-a  roQu  tûuauit^.  Si  le  jour- 
joal  Mojfenavait  existé,  jl.s'jjrreejsait'aGidimaté^déibHiMQn)^ 

Ayant  .accompli  saos  céauttat  <marguant/«e6,pérégEinaUoQ6  dans  les  ga^ 
2ettes,iif.  JDumasslest  écrié  :  «««iâ&'^'o  $Qn  pàttore.Moi  .aussi  jfî  .suis^oftk 


iem*  »  EU  il  «  «maenti  jt  îu^iwe  fies.compotriotes  et  à  boire  le  verre 
fem  aoovée  toeftîliîaiuiel.  Y^iUflE^yaiis  rivaliser  avec  Berryer  .et  avec  Iso^ 
crate?  Ce  n'est  pas  plne  difiOcâeif  ae  oete. 

0«  B  étaUiidansnwe  eiUie  4'eiiKmiian  arlistiQ^e  «mie  tribune  et  des 
iHBUtt.  Uneftts  Ji^  iTosiucier  à  Ja  taibwe  et  les  patients  sur  les  bancs,  jon, 
aiMttiMDCt,  oelnJrlà  à  débitir  «  jner^bandise  4  les  auties  à  profiter  du 
MttfueigMnMHL  ija  loaueerie  roidw^  «lur  Je  peintre  le  plus  contesté  im 
âBflp«isideiiMs.  iOn  litoîaaAft  Ta  AOAunée  :  —  Caiisexâe  sur  Âlezandi» 
Dumas  dans  ses  rapports  avec  Eugène  Delacroix. 

fibctimrMcit,  ùd»%§m4iémikU»  ohiose. 

M.  IteiHMMTiafirié  M  ini^à  pBeip(iB4e<Gi4i»caidt«  d^MàpiK]^ 
lAfdcimAfwp06  4eftU«fOfAe<^o0u  jip«}è6ifue«ces4ii«er8«vûetsotAtété 
Itgialifc  te  «itt<^  £ielaan»i4^fe(it4rr^  cntoâ  «wsie  «'att^dait  pLu^A  lie  voir 
fmrilre  t»  cstte  «ffam,  Qt>clmettn  is^'eat  iii^Uoé  avec  «ette  in^essiou,  que 
Vm^miuÉkmatffeéeJkmMi  ibian  i«lériaHrè}'»tttflurfdeila  Tour  de 
NesU. 

Sk^^WLdfmmm^i»\me€fiihbeiL  la  lOwAireiice  1911e  j'4i&^y8e,.OH^^^ 
«eu  «oette  égnificMÉMm ibQiiiiBôn«e.  Quoiqu'étrcn^fer  à  la  pûiktupe,  je  sm 
4a  0KNi»  tBès-^nefitMMift  qini  «djodre  neiaonciix  ssans  «rnitaei[>ensée«  A  1» 
wéril^  muf  iM«i]nee«î.p«iii,  el  fie»  àiewtfesser  cetteopÎAionéUwige  que  je 
a'Me  kionier  Men  feia«t^  attude  m  piritat  effavoucher^e»  idainss  ««li  js^e  lir 
sent,  et  qui  trouvent  que  la  Biédée  est  une  horreur  et  la  Chasse  aux  U9»$ 


^imA  *«  wûkvm  MMia»éi«w  a  j^Qdui|;^iftroiiy«t  tleid'Artac^Qan  de 
ansiAvea,  ^  i^'ai  i^iwir^lni  tp'q»  resipeot  3)pi»ié.  M.  Damas  n'a  januû^ 
Mnaiâéré  k4Biin»te«di^iC(U*Muiv  tiàt^lA  Araj^  .Q^e.comlBe  un^ 
«Koèra. tfMlià0ée4Mis le  {râci^  mais. pb»^lard«  bârieeteide  plus  de 
Uhis  de  tenfue  ifpie  cd'i^gânes.  £  >i  (ovéé  ila  spécialitié  4u  marcbaad  de 
Irttmu  llta  «u  mie  fludsoiL  de  isonneroe  a^vec  raiisQa  «sociale  et  .employé^ 
de  dineKae  MtuMu  £n  «neuft  ;twv&«  je  n!«i  fW  «^dix^ttre  ce  trafic  de 
Vixàêii§mitt.  iiutaat  jla  féomaés^tion  :dtt  •tnwvail  me  waijM  juste,  paa*oe 
foe  4aMt  teaiieA48ii)j^  une  uteMipense^  mtMiA  k  aptoiliitiw  en  wajâèpe 
d'Mrt»  iœ  .r^iwte  «i  «ne  r6prug»e  jumiAciblemeot.  ie  ine  aamwÀs  4oac  meo- 
tpqr  wwe  neonuBawBwwe  étoaielle  .enNiiePSioalai^uia  smbiiiissé  la  poofiesaiw 
fie  j!«œe«Qt  ^w  j'mfierce^  et  ^ui  a  «Viib  lejowraalieiae  .ans  j^eui  des  .in- 
différwU  «et  des  léHwtgeiis. 

BVâiil«m,IL  ID.umiaia  u  tgeam  déiuut^a'Mi  ()«idoooe  à  un  génie  édar 
twl,  »aBa'9tf1iaitiawe(im»iBsJQUich«E«neia^  Je  ve«a^ 

i«ttK  «Uvéon  à  «et  juuam  «d»  Mol,  ai  MsaïUe  m  dv^septième  siàde  et 
aimmaunde  aos  jwk. Sien ii^e^  plne iAÊlMtdate;  itenepemie  tdar 
àJatccwtnadicfiWBu 
me  ikflkta  «ni  «aurait  ncnté  rûciâigiiatiittw  lû  i&He  o'awût  esacité  le 
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sourire,  M.  Dunias  (voilà  quelque  temps  de  cda)  énumérait  les  hommes 
hors  ligne  de  notre  époque.  Il  nommait  M.  Hugo,  un  calculateur  ;  M.  de 
Lamartine  un  songeur  ;  il  se  nommait  un  vulgarisateur. 

Une  clameur  universelle  accueillit  cette  classification  queCuviereût 
certainement  désavouée.  M.  de  Lamartine  ou  M.  Hugo,  c'était  bonnet 
blanc  et  blanc  bonnet.  Les  femmes  tiennent  pour  le  premier,  les  postes 
chériront  plus  particulièrement  le  second.  Qui  l'emporte  de  ces  deax 
lyriques?  La  postérité  nous  l'apprendra  et  le  litige  est  encore  pendant 
devant  elle. 

Ce  qui  est,  par  exemple,  bien  autrement  contestable,  c'est  que  Mmte- 
Cristo  ait  sa  place  assignée  immédiatement  au  dessous  des  MéditatUm  et 
des  Feuillei  cT automne.  M.  Dumas  est  le  seul  qui  ait  osé  formuler  un  pareil 
avis.  Encore  n'est-ce  peut-être  point  son  dernier  mot,  et  je  ne  serais  que 
médiocrement  étonné  s'il  nous  annonçait,  un  beau  matin,  qu'il  manie 
l'épopée  comme  Homère  et  le  sermon  comme  Tertullien.  Il  faut  s'attendre 
à  tout. 

Quoiqu'il  advienne,  M.  Dumas  revendiquera  difficilement  la  gloire  de 
l'éloquence  profane.  Il  a  peiné,  l'autre  soir,  pour  attendrir  et  pour  enthou- 
siasmer son  auditoire  ;  quelques  amis  ont  feint  l'émotion  et  se  sont  écriés 
que  jamais  parole  humaine  n'avait  davantage  touché  leurs  cœurs.  On 
s'est  embrassé,  complimenté,  et  le  rideau  est  tombé  sur  cette  scène  char- 
mante.    I 

J'ai  revu  depuis,  dans  la  Presse,  le  véritable  article  que  M.  Dumas  avait 
donné  pour  une  improvisation.  C'est  propret,  c'est  dair.  Il  y  a  là  toutes 
les  qusdités  habituelles  de  l'écrivain;  la  rapidité  dans  le  style,  l'intérêt 
soutenu,  une  grande  raideur  de  phrase  et  beaucoup  de  baragouin.  J'ai  pu 
seulement  me  convaincre  une  fois  de  plus  que  Delacroix  n'avait  été  qu'un 
prétexte.  Le  héros  réel  de  la  réunion  était  et  devait  être  le  romancier  et 
non  le  peintre.  Tous  les  assistants  se  trouvaient  d'accord  là-dessus.  On 
avait  apporté  des  mouchoirs  pour  pleurer  à  Taise  et  une  provision  d'ap- 
plaudissements. On  s'était  entendu  d'avance  pour  juger  le  discours  ma- 
gnifique et  le  discoureur  éblouissant.  Celui-ci  ne  s'opposait  nullement  à 
l'ovation  qu'on  lui  préparait.  Aussi  bien  je  me  suis  souvenu  d'une  opi- 
nion très-sensée  de  M.  Alfred  Nettement  au  sujet  de  M.  Dumas  lui-même  : 

«  —  Dites-lui,  rapportait  le  pobliciste,  tout  le  bien  que  vous  pensez  de 
sa  personne.  Vous  ne  lui  direz  jamais  que  la  moitié  de  .ce  qu'il  en 
pense.  —  »  Le  trait  est  piquant  et  mérité.  Le  grand  Alexandre  aime  la 
gloire,  et  je  ne  suis  pas  très-surpris  qu'il  ait  cédé  à  la  tentation  qui  loi 
était  offerte.  La  vogue  est  aux  conférences,  comme  elle  était,  il  y  a  quel- 
ques années,  aux  bonbons  de  Siraudin.  Les  modes  sont  capricieuses;  elles 
ne  seraient  pas  des  modes,  sans  cela.  Hier,  on  était  tout  feu  tout  flanunes 
pour  le  :  a  —  Hé  Lambert  !  ~  »  Aujourd'hui  chacun  prépare  sou  exoide 
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OU  lime  sa  confirmation.  On  examine  sérieusement  quel  est  son  côté  fort. 
Le  chimiste  espère  traiter  de  la  chimie;  le  mécanicien  de  la  mécanique, 
et  le  vigneron  de  l'oïdium.  Ceux  qui  n'ont  aucune  spécialité  traitent  de 
ioni  ;  ils  sont  sûrs  de  ne  pas  être  plus  ennuyeux  dans  une  partie  que  dans 
l'autre.  Us  ennuient  invariablement  et  toujours.  Et  voilà  une  consolation  ! 

Un  caricaturiste  plein  de  verve  a  signalé  cette  fureur  dont  nous  sommes 
saisis.  U  a  représenté  la  coupe  d'une  maison.  Au  rez-de-chaussée«  le  con- 
cierge fait  un  cours  sur  la  manière  de  tirer  le  cordon.  Au  premier  étage, 
un  financier  apprend  à  sa  race  le  moyen  d'avoir  une  clientèle.  Sur  les 
combles,  les  chats  tiennent  conseil,  pêle-mêle.  C'est  une  conférence  de 
RominagrobisI 

Et  notez  bien  que  cela  n'est  presque  pas  exagéré  !  Le  collégien  qui  au- 
trefois manigançait  la  tragédie  de  rigueur  a  remplacé  maintenant  la  tra* 
gédie  par  le  plaidoyer.  Je  parie  qu'au  fond  de  beaucoup  de  pupitres,  dans 
les  lycées  de  TÉtat,  on  découvrirait  une  Catilinaire  ou  une  ébauche  rappe- 
lant le  Pro  itilone.  Il  faut  se  produire,  il  faut  aborder  au  port  de  la  péro- 
raison, malgré  vents  et  marées.  Le  plus  humble  des  rhétoriciens  dont  les 
versions  fourmillent  de  contre-sens  et  les  thèmes  de  barbarismes,  se  croit 
un  Massillon  en  herbe.  Les  femmes  même  se  mettent  de  la  partie,  et  en 
présence  de  cette  manifestation  on  doit  quitter  la  place,  ou  je  ne  m'y  con- 
nais pas.  Déjà,  madame  Ësther  Sezzi,  devant  une  assistance  choisie,  a 
revendiqué  les  droits  de  son  sexe.  Allons  I  comme  dit  M.  Eugène  Pelletan, 
il  y  a  encore  des  parfums  dans  Galaad  I 

Par  exemple,  si  les  femmes  demandent  l'abolition  de  leur  esclavage,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  les  domestiques  ne  tiendraient  pas  une  parlotte  où  ils 
demanderaient  l'adoucissement  de  leur  servitude.  Un  tel  soufQe  de  déli- 
vrance universelle  nous  agite,  en  ce  moment,  que  nous  serions  bien 
capables,  pour  obéir  à  nos  instincts  généreux,  de  servir,  à  notre  tour,  notre 
valetaille  et  de  lui  porter  à  dîner. 

Je  ne  nie  pas  que  l'idée  première  d'une  conférence  où  l'on  apprendrait 
à  définir  le  beau,  à  goûter  le  vrai,  à  pratiquer  le  bien  ne  soit  une  excel- 
lente idée;  j'attaque  seulement  la  façon  dont  cette  idée  a  été  réalisée  parmi 
nous.  On  m'assure  qu'en  Angleterre  les  ouvriers  dépensent  volontiers  un 
schelling  pour  assister  à  des  réunions  où  on  les  instruit  en  même  temps 
qu'on  les  amuse.  Si  les  choses  se  passent  ainsi,  je  ne  critique  nullement 
les  conférences  anglaises.  Sur  les  bords  de  la  Seine  et  au  centre  de  la  civi- 
lisation, je  suis  témoin  que  mes  compatriotes  agissent  bien  différemment, 
et  c'est  à  ce  propos  que  j'élève  un  blÀme. 

D'abord  et  en  fondant  l'GEuvre,  on  ignore  à  peu  près  à  qui  l'on  s'adresr- 
sera.  Toutes  les  classes,  tous  les  rangs  sont  confondus;  les  places  sont 
tarifées  à  un  prix  unique,  et  par  conséquent  le  manant  coudoie  le  bour- 
geois, l'ignorant  coudoie  l'homme  de  science.  Quel  langage  tiendra-t-on  à 
ce  pot-pourri  d'auditeurs?  Sera-t-on  mystique,  élevé,  obscur?  Les  artisans 
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se  plaindront  âe  tf  y  rien  comprendre.  Au  contraire,  descen4ra4-on  flans 
le  détail,  dans  les  enfantillages  de  la  vulgarisation?  Les  personnes  qm  au- 
ront dépassé  la  préface  des  connaissances  éléiûentaîres  dormiront  sur  leurs 
eiéges.  Llnfortuné  pédc^gogue  chavirera  de  Charybde  en  Scylla,  et  il  «era 
réduit  ou  à  ne  plus  discuter  du  tout  ou  à  discuter  devant  les  îîanquettes. 

n  y  *  de  plus  un  second  écueil  que  j«  ûens  à  signaler. 

Les  SGral)eaux  en  disponibilité  n'abondent  pas.  H  est  donc  nécessaire, 
pour  sputanir  J'entreprise,  .d^avoir  recoyrs  Sl  des  talents  au  dessous  Su 
jOBédiocre^t!à  des  personn^es  g.ui  se  sont  exercés  à  féleeution  daos  % 
silence  du  cabinet.  On  voit  d*îcî  la  scène  qui  doît  suivre.  Les  specUrteurs 
s'imaginent.qu'on  va  les  fasciner  et  les  distraire;  ils  se  rencontrent  face  i 
face  avec  vjx  £tève  déjà  mûr^  qrû  se  giude  .sur  des  paperasses  et  gui  ré 
cite  sa  leçon,  s'étudie  à  répéter  les  intonations  qtffl  a  eoftendues  et  ies 
talivernf^  qj£i  ont  eu  du  succès.  Je  sais  deux  ou  larols  refrains  qui  ne 
maAguent  jamais  leur  effisjb.  Nous  sommes  de  grands  enfants  ;  nous  nous 
Jaissons  attirer  par  des  lieux  communs  que  le  bon  sens  réprouve  et  que  la 
morale  condamne.  Souvent  m(me  ces  lieux  communs  toml)ent  sur  nous 
i  rimproviste,  ne  se  rattachent  en  rien  au  fil  du  discours.  N'importe  1 
nous  crions-.  «Bravol  »  sans  trop  comprendre  de  quoi  îl  s'agit,  et  comme 
la  claque  des  théâtres  qui  escamote  par  son  tumulte  la  note  que  le  téuor 
ne  peut  plus  donuer. 

Tavais  regretté  au  premier  abord  que  les  catholiques  n'eussent  jidint 
profité  de  l'exemple  qui  leur  était  fournii  par  le  camp  adverse.  Toi  réfléchi 
depuis  que  nous  avions  des  coiffSrences  aussi.  Chaque  soir,  des  jeunes 
gens  distingués  par  leur  piété  et  par  leui*  naissance^  des  hommes  considé- 
rables, visitent  le  pauvre,  enseigneirt  aux  classes  ouvrières  la  persévéranee 
dans  le  labeur  et  la  fol  dans  la  recompose.  Cîertes^  il  est  beau  de  décla- 
mer, à  la  lueur  du  gaz,  des  diatribes  universitaires  ou  des  maximes  dé- 
magogiques j  il  est  plus  beau  à  mon  sens  de  pratiquer  ce  que  d'autres 
prêchent  si  bien.  Je  suppose  qu'un  nûsérable  préférera  toujours  une  sœur 
de  Charité  aux  Frferes-Maçons  'delà  Tue  Cadet,  et  qufil  échangerait  contre 
un  rouge  liard  toute  la  vervfîjet  la  botanique  de  M.  Joigneaux. 

Une  dernière  raison  m'a  convaincu  de  Tinutilité  de  mes  espérances.  Je 
me  suis  dit  que  non-seulement  Téloquence  catholique  ne  chôma'rtpas. 
Hiaîs  qu'elle  brillait  au  contraire  d^un  éclat încomparaWe...  Naguère  en- 
core, Paris  .se  réveîllaît  à  la  voix  d'un  prfilat.  La  poésie  aux  aîles  d'or  pla- 
nait sous  les  voûtes  de  Saiint-Eustacîh^,  et,  par  son  éloquente  parole  Fé- 
vèque  de  TuUe  ramenait  la  consolation  dans  les  «oeurs  et  la  ferveur  dans 
les  âmes.  H  n'y  a  point  eu  de  conférences  plus  suivies  que  la  sienne^  et  je 
n'en  .connais  point  de  plus  digne  d'admiration. 

DAJomiSWSiAMD. 
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^d@ba1;ti^ès--Vïfiefijt  engs^gt^fla»  la  presse  européexme  au  aujet 
de  T£n(^^gue  Qwmta  cura  a  donnée  ji  Hcune  le  8  décenolbre  1S6&, 
Tan  X  delà  dérioifion  dqgmaÛQOf  de  rimmaûulée-Gpnc^Ucm  de  la 
VierjgeJHaric;»  JUÈse  d^  Dieiu  » 

£e  débat  a3n^];iioièce2>.Qlîligne«giÛAe  iOMS^itwak&Lf»A'Y  prendne 
fiart.  9iw»  ifÊmé9m  mm  «d^ule  iBfifnsiântfe  «âwKûi»  gisMo^da  de  TSn^ 
cycliqa#et  du  Sy  II  abus  «  renfermant  les  principales  easmuTB  âe  notie 
•teaips*.!»*,  nrottipiHsages  ne  a0iil^]>t.«itQiiM  ^das  iquenficms  «qu'il 
iiQti8«Bt  àoleiifttid'^BHwâQr.  Mm  dl  ne  mms  paieilltpaiftipastsonveDa*- 
i^le  de  scânAerfAes^Sboestsi  'rai(peit»rtes.  Dtomoineiit  Aodc  f)ù  fal6- 
^i^hrUon  <mir  la  pgpeaseiraiW'ââfand  Se  lofiit  donner,  %  cause  des  pré* 
txxmpatioiis  pdlifigites  Bt  .pas^^res  gue  jles  jpartis  mêlent  à  ces 
MâilliblesjensâgnejDQeats,,  jioiis.ne  âonneron3j1en« 

Du  reste  sous  certains  rapports  TabslQAÛQn  nous  est  facile^,  car  nous 
ne  somiiiespia  de  .cmi  .901  sxat  hmUn  de  jpmtOBiex  àe  l&or  plein 
attacbcuBoent  4ku«fiaint'âi4ge«  iLes  ^sueuiSB  ^ue  nwB  jimmons  xnaanbat- 
tse,  aws^oRiyiridfiB  QondîlBOBs  UtSàk»  'V^  fMmmxat'mfSf^èGSi,  n'tftnt 
jaffia»  ^feOB  ntètw  te  con^Mtë  :Ae  notne^dleium. 

JlanBteleiBps  linonét;  aomme  ile  nOtse  &  la  oonAieion  des  idoetrifoes^ 
lies  esfnits  «lilojieDS  pai^lem  woAoBfEîero  4e  xonoîMaffira  1  ok  dhencfaeiyt 
des'comppoaiis  et^eapèrent  trouveron  «terrcôn  «enlre^eùles  cathcfB  qties , 
engagés  'dftns  'fies  voies  'diverses,  liniroirt  par  d'entendre  en  conti- 
nuant de  penser  dîfBéremment  sur  une  foule  de  questions  fonda- 
mentales. Ce  temûn  n'existe  pas,  et  ce  rëv^,  gui  if  est  pas  un  J>eau 
rêve,  ne  se  réalisera  pas.  Ûunion  des  hommes  dévoués  à  relise 
^n'esi;  possible  vCt  ne  peut-£tre  efficace  gue  dans  le  xe^ctiJ:tsûki  .des 
principes.  Nous  le  .savions  Jtaua,  anaî^  quelgue^-xuBS  (s'effurfaieut  de 
Itoublior  ;  Je  JS^nuxecain  jP^ujLife  vieaaH  de  nm»  le  oa^ppel^  «t  tper^ 
sfiMe  «ne  J  «oubUaca  idna. 


312  BEVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE. 

II 

Il  y  a  quarante  ans,  uneémeute  de  jeunes  gens  menaça  le  Théâtre-Fran- 
çais. La  menace,  par  malheur,  n'était  pas  sérieuse.  Ces  jeunes  gens,  dans 
leurs  affiches  et  leurs  proclamations,  parlaient  de  renouveler  la  Uttérature. 
Excellente  pensée  !  Mais  ces  jeunes  gens  n'avaient  pas  le  secret.  Les  ro- 
mantiques voyaient  le  mal,  mais  non  le  remède.  Ils  renouvelèrent  le  mal, 
croyant  par  là  le  guérir.  Ils  retournèrent  la  maladie,  et  en  firent  appa- 
raître une  face  imprévue.  La  littérature  classique  devint  la  littérature 
romantique.  U  y  eut  des  individus  qui  s'attardèrent  dans  la  première  forme 
de  la  maladie,  de  peur  de  changer  d'habitudes.  U  y  en  eut  d'autres  qui 
changèrent  d'habitude.  Bref,  la  parole  humaine  ne  fut  pas  renouvelée. 

Renouveler,  c'est  transporter  sur  les  hauteurs.  La  parole  humaine  de- 
mandait une  résurrection.  Elle  réclamait  la  vie,  la  lumière,  la  santé,  la 
liberté.  Les  romantiques  changèrent  la  décoration  du  cachot,  et  ciselèrent 
d'arabesques  les  chaînes  de  la  prisonnière.  Ce  travail  considérable  tint  lien 
de  la  délivrance.  * 

Or,  la  littérature  romantique  n'étant  pas  un  renouvellement,  mais  seu- 
lement une  innovation  ;  la  littérature  romantique  n'étant  qu'une  évolution 
de  la  littérature  classique  ;  Hemani  n'étant  pas  autre  chose  qu'une  tra- 
gédie parfaitement  fidèle  à  Vart  poétique  retourné;  la  convention  valant 
la  convention;  la  mécanique  à  l'envers  ne  remplaçant  pas  avec  avantage  la 
mécanique  à  l'endroit,  il  devait  arriver  que  le  romantique  Théophile  Gau- . 
tier,  le  27  décembre  1864,  chanterait  dans  le  Moniteur  les  louanges  des 
Frères  ennemis^  tragédie  en  einq  actes. 

Le  romantique  Théophile  Gautier  n'a  pas  failli  à  son  devoir.  D  Ta  rem- 
pli consciencieusement,  aVec  luxe,  avec  surabondance.  M.  Théophile  Gau- 
tier remercie  le  Théâtre-Français  d'avoir  célébré  la  naissance  de  Racine, 
en  cherchant  quelque  chose  (Vinêdit  dans  la  gloire,  U  n'en  coûte  pas 
à  M.  Gautier  de  profaner  ainsi  le  nom  de  la  gloire  !  M.  Gautier  veut 
bien  reconnaître  que  même  parmi  les  lettrés^  personne  ne  lit  les  Frim 
ennemis.  M.  Gautier  s'en  afflige.  Selon  lui,  cette  tragédie  est  une  victime. 
Il  la  plaint  de  toute  son  âme.  Il  voudrait  la  consoler.  U  lui  trouve,  à  part 
quelques  inexpériences,  un  mérite  égal  à  celui  des  autres  pièces  de  Racine 
Ne  raillez  pas  M.  Gautier.  Ce  serait  dangereux.  Vous  pourriez  vous  en  re- 
pentir. Le  terrible  romantique  serait  capable  de  vous  lancer  la  phrase  que 
voici  : 

«  Nous  ne  concevons  pas,  pour  notre  part,  que  de  la  môme  amphore  il 
«  sorte  du  vin  différent,  tantôt  piquette,  tantôt  nccfar;  jeune,  il  a  plus  de 
«  sève  et  de  verdeur;  vieux,  plus  de  transparence,  de  goût  et  de  bouquet; 
«  mais  c'est  le  même  vin,  qu'on  le  reçoive  dans  des  coupes  d'or,  d'argent. 
((  de  cristal  ou  d'argile.  » 
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Je  vous  avais  bien  dit  de  ne  pas  railler  M.  Gautier.  Vous  n^avez  pas 
tenu  compte  de  ravertîssement.  Vous  avez  mérité  ce  qui  vous  arrive.  Vous 
voilà  terrassé  !  M.  Gautier  ne  plaisante  pas.  La  $ive  et  la  verdeur  des 
Frères  ennemis  sont  pour  lui  des  choses  sacrées. 

Une  autre  fois,  ne  provoquez  pas  M.  Gautier.  Sinon,  il  serait  capable 
de  célébrer  le  récit  de  Théramène.  Déjà  il  écrit  cette  phrase  : 

«  Gibeau  a  su  faire  applaudir  le  récit  de  Théramène  par  la  manière  ha- 
«  bile  dont  il  le  détaille.  » 

M.  Gautier  n'est  pas  encore  au  paroxysme  de  Tenthousiasme.  Classi- 
ques et  romantiques  étant  d'accord  pour  admirer  le  tour  de  force,  la  diffi- 
culté vaincue,  M.  Gautier  admire  le  tour  de  force  de  Facteur  Gibeau,  qui, 
désespérant  de  faire  avaler  en  grosse  récit  de  Théramène,  a  sm,  en  habile 
homme,  le  détailler.  Mais,  prenez  garde  !  On  ne  sait  pas  jusqu'où  l'en- 
thousiasme, si  vous  avez  l'imprudence  de  le  surexciter,  peut,  l'année  pro- 
chaine, emporter  M.  Gautier. 

III 

En  attendant,  l'admirateur  des  Frèrw  ennemis  souffre  d'une  irrévérence 
que  l'on  vient  de  se  permettre,  ^u  théâtre  des  Variétés,  à  l'égard  des  dieux 
de  l'Olympe.  Le  théâtre  des  Variétés  vient  de  faire  beaucoup  de  peine  à 
M.  Gautier.  Ce  théâtre  vient  de  transformer  en  vaudeville  l'enlèvement  de 
la  Belle  Hélène,  M.  Gautier  se  déclare  attristé.  «  Cette  pièce,  dit-il,  froisse 
«  à  l'endroit  le  plus  sensible  nos  admirations  et  nos  croyances  d'artiste.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Pour  nous,  les  dieux  de  l'Olympe  et  les  héros  de  la  mythologie  vivent 
a  toujours. Mua  douleur  inquiète  nous  saisit  lorsque  la  main  irrévérente  de  la 
«  parodie  dessine  des  sourcils  au  bouchon  sur  leurs  blanches  figures,  insère 
tf  des  pipes  entre  leurs  lèvres  de  marbre,  arrache  leurs  draperies  pour  y 
«  substituer  un  tartan,  et  met  un  cabas  à  la  main  pâle  qui  tenait  quelque 
«  attribut  divin  :  rien  ne  saurait  nous  être  plus  pénible  qu'un  pareil  specta^ 
a  ele.  Les  Grecs  ont  fait  le  plus  beau  rêve  de  la  vie;  tout  ce  qu'ils  ont  tou- 
te ché  reste  empreint  d'une  étemelle  beauté.  Leurs  dieux,  qui  personni- 
<(  fiaient  sous  des  formes  nobles,  harmonieuses  et  parfaites,  les  énergies 
«  occultes  de  la  nature,  sont  dignes  de  respect  comme  les  plus  '.belles  créa- 
«  tions  du  génie  humain.  Quoiqu'une  révélation  céleste  ait  renversé  leurs 
«  autels,  ils  sont  encore  les  dieux  de  Vart,  et  chercher  à  ridiculiser  les  hé- 
«  ros  d'Homère,  c'est  presque  blasphémer.  » 

Le  premier  décembre,  M.  Emile  Burnouf  nous  déclare  que  pour  la  science 
les  dieux  de  l'Olympe  efles  héros  de  la  mythologie  vivent  toujours. 
Quinze  jours  plus  tard  la  Revue  des  Deux-Mondes,  sous  la  signature  du 
même  écrivain,  parle  du  temps  où  la  mythologie  était  considérée  comme  un 
ensemble  de  fables,  où  les  dieux  du  paganisme  étaient  appelés  de  faux 
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dieuxj,eta  Si.  BurnooC  appuie  qjxe  du  moins  lea  dieux  dtt  giganiame  ym- 
trërmt  dans  L'art  ôk  ils  stitU  encaxfe..  La  â?  décambre,^^  BCfiantiBc  eonfirme 
cette,  manière  da  voir.  M»  Buniou£etSL  Gaotiec  ont  la  dniit  da  pail» 
ainsi.  Le  dualisme  que  Af^Bumouf  veut iâira  cesses  ea^mattutla^sciaDft 
d'accQcd  avec  l'arty.  dualisme  qua  Mu  Gaotiec  semble  tromw;  norou^ce 
dualisme  hideux. est  uofait^Noufinale  nioaajBA. Piiiaima  k». safonsft 
la  Croix  n!ont.  pa  encora  Qurifié  iTaiiv  Buiacoie-  les.  vieuK.  faatftmes^,  qod 
foudroyés,  n'ont  pas  Tair  de  s'apercevoir  du  changement  suriKeiitt^,Buiflftt 
roijrmpe  et  le  Parnasse  n/oi^  saa  encora  disgacu.  devant  la  CMMaû»  et  le 
Thaboir,  avouons  notre  infamie  l  Savourons-rlal  La  dualisme  constaté,  gv 
iML  Gautier  est  cher;àheaucou$  de  citirétiena.  Beaucoup  de  chfiétienB  si^ 
gparaient  sérieusement  lafèrmiUe^^uerM^  Gautier  imagme  goar  slaeqpilk 
ter  :  Quoiqu'une  rénélattm  célestei  ait  venversé  leMfs  aai^t  tis  «oui  an- 
core  k&  dieua.  de  VwU  Qui  de:  nous,,  dana  sen.  enfanae,  n'a.  été  fonoé 
selon  la  doctrine  que  vient  d'abréger  le  feuilletoniste  h  Qui  de^  noaa  a^a 
connu  le  supplice  de l'unité^ rompue!  Qui  de  nous  n'a  grandi  dans  le 
schisme  !  D'un  côté,  la  révélation  oMste,  renversant  les  autels  du  vieox 
Jupiter,  du  vieil  Apollon,,  de  la  vieille  Yénua;,  dal'auti^'ce&mâmes  autels 
se  relevant  dans  L'art,,  comme  dans  une  plaça  de  sûcetil 

On  nous  a  fait  croire  qpe  la  vrai  et  le  beau  sont  ea^  ig^ienra;,  (ja'il-  fuU 
sans  doute^,  d'une  part^  chercher,  le  vrai  dans  la  6hai8tiajii9mey»mutf  qpiH 
faut  aussi,,  d'autre  part,  chensber  le  beau,  dans  le.  paganiemaç^qg»  le  chris- 
tianisme serait  trop^exigeanta'il  prétendait  chasser  da  Uact.  ses^  eanemis 
vaincus;  qu'il  peut  bien  leur  abandonner  comme  un  lieu,  de  aalQnx, 
cette  province;  que  l'art  étant. la  domainade  la  conventiouij.du  Eaus,  da 
mensonge,  est  un  refuge  iqjpropdé  à  lanature^au  caractère^  au&.ga(Ueot 
aux  habitudes  des  faux  dieux,,  une  résidence  ihiîe  à.  souhait  paun  abriter 
ces  grandeurs  tombées^  etles  consoler  deareverst du  sort;,  ^le  leur  abaor 
donner  le  royaume  du  beau,,  c'est  leur  ravir  sans  ratauo  le  saj^mne  (la 
vrai,  les  deux  souverainetés  étant  incompatibles,.  etCyetCi.  Et noua^  gaor 
vres  petite- enfants,  nous  avons  respiré,  ce  blasphéma. 

Il  est  devenu  notre  chair  et  notre  sang,.  Et. tandis*  q|ie  l'unité,  rentré» 
en  nous,  recompose  notre  vie,,  d'autres  enfants,  subissant  la  supplice  qœ 
nous  avons  subi,  meurent  de  la  mort  que  noua  avons  traversée  ! 

M.  Gautier  est  excusable.  La  révélation  céleste  n'est  là.  que  pour  la 
forme.  Le  dualisme  est  de  sa  part  une  concession..  Mais  nous,,  chrétiens, 
nous  qui  ne  croyons  pas  écrire  une  vaine  phrase  en  nommant  la  Révélar 
tion,  si  nous  ne  tirons  pas  la  conséquence,  si  nous-  scindons  l'unité:  de 
Dieu,  lui  accordant  la  science,  lui  déniant  l'art,  nous  sommes  inexcur 
sables. 

Le  vrai  et  le  beau  sont  un.  Voilà  pourquoi  M.  Gautier  se  tiwnpe  grossiè- 
rement quand  il  accuse  la  parodie,  la  caricature,  de  gâter  les  dieux  [de 
roiympe.  Ils  sont  laids  par  eux-mêmes. 
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Laparodi»^  la  caricature,  a  riiicon:^énient  graye  d'atténuer  leur  laideur. 
Leur  laideur  est  absolue  et  intrinsèque.  La  cacicature  d«^gaîse  la  laideur 
infernale  sous  le-  masque  d'une  laideur  humaine.  Elle  teat  croire  que  les 
dieux  seraient  Beaux  s'ils  n'étaient  travestis. 

Parodier  les  dieux  de  FOlympe,  c'est  laisser  croire  qufïTs  sont  suBlimes. 
M,  Gautier  cherche  querelle  aux  auteurs  de  la  Belle  Hélène.  Mais  ces 
messieurs  sont  pleinement  d^accord  avec  Te  critique.  Au  tond  ils  admirent 
Jupiter,  Mars,  Vénus,  Minerve,  ApoUon,  Vulcaîn,  Neptune,  Flore,  Pb- 
mone^  GérèSy  Pluton,  etc.,  etc.,  etc.  Je  ne  crois  pas  les  calomnier  ea  leur 
prêtant  ces  croyances  (Fariitte.  Seulement,  distinguons,  tls  n'ont  pas  voulu 
taire  und  œuvre  d'art,  mais  distraire  le  public,  amuser  M.  Prud'homme. 
Os  n'oBt  pas  voulu  manquer  de  respect  aux  dieux  de  l^lympe. 

ht  procédé  caricatural  est  une  plaisanterie  permise  entre  camarades,  une 
sotte  de  tutoiement.  Cela  ne  tire  pas  à  conséquence.  Vous  appliquez  à  un 
ami  le  procédé  caricatural.  Mais  vous  ne  prétendez  pas  faire  son  portrait. 
Vous  coatinuez  à  voir  son  visage,  tes  auteurs  de  la  ffetk  ffélèrie  n*ont  cer- 
tainement^pas  méconnu  cette  nuance.  Ils  sont  persuadés  qu'Apollon  et 
Vénus  manifestent  diversement  la  beauté,  et  qu'on  peut  sans  inconvé- 
nient les  enlaidir  en  effigie,  attendu  que  personne  ne  s'y  trompera. 

IV 

Toutes  les  erreurs  se  résument  dans  la  négation  deTunité.  M.  Théophile 
Gautier  met  d'un  cdté  la  révélation  céleste  (à  laquelle  il  croit  peu),  de 
Tautre  l'art  païen*  M.  de  Rémusat  sépare  delà  vérité  la  consolation. 

Madame  de  Gasparina  écrit  un  livre  dans  l'intention  de  consoler.  Ce 
livre apour  titre  :  le»' Tristesses  humaines.  L'auteur  cherche  la  consolation 
dans  la  religion.  Par  malheur,  la  Religion  manque  à  madame  deGasparin. 
Elle  n'a  en  main  qu'une  certaine  religion.  Elle  est  protestante. 

M.  de  Rémusat,lui,  ne  signale  pas  Pinsuflisance  amère  du  protestantisme. 
Ge  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que  se  place  M.  de  Rémusat.  Le  protestan- 
tisme ne  loi  semble  pas  assez  amer. 

Il  s'adresse  à  la  raison^  et  lui  demande,  non  pas  la  consolation,  mais  la 
désolation. 

Xe  voudrais  qu'il  me  fût  permis  de  ne  pas  insister.  Mais  le  devoir  de  la 
critique  est  de  veiller  sur  le  type  de  la  douleur  aussi  bien  que  sur  le  type 
de  la  joie*  Il  n'est  pas  plus  permis  de  falsifier  la  douleur  que  de  falsifier  la 
joie.  Elles  ont,  l'une  et  l'autre,  le  même  droit  à  la  lumière.  Transporter  le 
lationalisme  dans  la  région  de  la  douleur,  c'est  le  faire  passer  sinon  de  Ta 
formule  dans  la  vie,  du  moins  de  la  formule  dans  la  mort.  Il  n'en  devient 
que  plus  odieux. 

L'article  de  M*  de  Rémusat  serre  le  cœur.  Il  est  impossible  de  le  lire 
sans  éprouver  à  la  fois  une  compasion  vive  pour  l'homme  qui  parle  ainsi, 
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et  une  horreur  sans  bornes  pour  la  doctrine  qui  fait  parler  ainsi,  pour  ce 
monstre  qui  s'appelle  le  rationalisme.    . 

«  Une  raison  qui  fuit  l'illusion,  qui  veut  voir  la  vie  telle  qu'elle  est,  dit 
((  M.  de  Rémusat,ne  peut  se  prêter  à  des  hypothèses  sophistiques,  et  la 
«  vérité,  fut-elle  désolante^  n'en  reste  pas  moins  la  vérité.  » 

La  vérité  désolante  1  Le  rationalisme  ne  repousse  pas  cette  contradiction. 
La  raison  humaine  la  repousserait  I  mais  le  rationalisme,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  la  raison,  dévore  cette  contradiction. 

L'illusion  est  consolante.  La  vérité  est  désolante.  La  consolation  est  une 
hypothèse,  et  une  hypothèse  sophistique.  Ainsi  parle  le  rationalisme. 
M.  de  Rémusat  permet  aux  esprits  vagues  la  consolation.  «  Il  faut  bien 
l'avouer,  à  ces  âmes  qui  errent  vaguement  des  horizons  prochains  aux 
horizons  céle^es  (allusion  à  deux  ouvrages  de  madame  de  Gasparin),  il  y  a 
deux  familles  d'esprits  dirficiles  à  mettre  d'accord,  deux  états  ou  deux 
vocations  de  Tintelligence  qu'on  a  peine  à  concilier.  »  M.  de  Rémusat  ne 
trouve  pas  mauvais  que  madame  de  Gasparin  suive  la  vocation  du  vague. 
Mais.M.  de  Rémusat  demande  la  permission  de  suivre,  lui,  sa  vocation,  qui 
est  celle  de  la  rigueur.  Les  esprits  vagues  aiment  mieux  croire  que  savoir^ 
et  y  prenant  V  imaginaire  pour  Fidéal^  ils  peuvent  s'élever  jusqn^  à  la  poésie. 
Peut-être  en  lisant  cette  phrase,  serez-vous  tenté  de  croire  que  M.  de  Ré- 
musat manque  sa  vocation.  £n  effet,  si  la  foi  contredit  la  science,  la  rigueur 
ne  peut  ainsi  leur  partager  le  monde.  Un  esprit  vague  peut  faire  ce  par- 
tage :  un  esprit  appelé  à  la  rigueur  ne  peut  le  faire  sans  négliger  grave- 
ment sa  vocation,  et  sans  s'exposera  la  perdre.  Si  la  poésie,  si  la  consola- 
tion sont  des  mensonges,  pourquoi  transiger  avec  eux  ?  Il  faut  les  anéantir. 
«  D'autres  au  contraire,  continue  M.  de  Rémusat,  d'une  trempe  plus  dure 
et  plus  acérée^  tendent  à  l'exactitude  et  à  la  netteté,  etc.,  etc..  On  appel- 
lera, si  Ton  veut,  les  uns  les  esprits  poétiques^  les  autres  les  esprits  philo' 
sophiques,  »  M.  de  Rémusat  omet  une  troisième  classe.  Je  suppose  un  esprit 
d'une  trempe  encore  plus  dure,  encore  plus  acérée  que  la  sienne  I  si  c'est 
possible.  Cet  esprit,  avide  d'unité,  unissant  l'exactitude  et  la  poésie,  l'ordre 
et  l'amour,  ne  ferait  aucun  choix  entre  les  deux  formes  du  schisme,  détes- 
tant également  l'amour  sans  l'ordre  et  l'ordre  sans  l'amour. 

Un  esprit  de  cette  nature  saurait  d'avance  que  l'illusion  ne  peut  consoler, 
et  que  la  vérité  ne  peut  désoler. 

M.  de  Rémusat  énumère  longuement  les  hypothèses  sophistiques  sur 
lesquelles  repose  la  consolation  chrétienne.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
le  détail.  Mais  nous  citerons  une  observation  d'un  caractère  neuf  et  im- 
prévu. On  parle  d'union  aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  M.  de  Rémusat 
permet  aux  esprits  vagues  de  s'unir  aux  souffrances  de  l'Homme-Dieu. 
Mais  il  déclare  que  les  esprit  d'une  trempe  plus  dure  et  plus  acérée  n'eu 
feront  rien,  attendu  qu'en  Jésus-Christ  «  l'homme  était  au-dessus  du  péché 
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et  des  inflrmités  qui  en  sont  la  conséquence  et  la  peine.  »  En  sa  qualité 
d*espcit  rigoureux,  M.  de  Rémusat  sera  charmé  d'apprendre  que  cette 
phrase  manque  de  rigueur.  L'innocence  absolue  a  porté  tous  les  crimes  du 
inonde.  Elle  a  porté  la  conséquence  et  la  peine  de  tous  nos  péchés.  Elle  a 
eu  connaissance  de  vos  négations.  Elle  en  a  souffert  I  Elle  en  souffre  en- 
core I  M.  de  Rémnsat  ne  permet  qu'aux  esprits  vagues  de  compatir  aux 
défaillances  du  Verbe  incarné,  à  ses  angoisses.  L'écrivain  rationaliste  nous 
avertit  de  nous  tenir  sur  nos  gardes.  Nous  tombons,  paraît-il,  dans  une 
déclamation  hétérodoxe  sans  le  vouloir  et  arienne  sans  s'en  douter.  Il  est 
évident,  murmure  M.  de  Rémusat,  que  «  l'humanité  de  l' Homme-Dieu  doit 
différer  profondément  de  celle  de  l'homme  pécheur.»  M.de  Rémusat  seçible 
croire  que  nous  confondons  l'humanité  de  l'Homme^Dieu  avec  celle  de 
rhomme  pécheur.  Cette  imputation  est  inattendue.  Tous  les  péchés  se  ren- 
contrent^ répétons-le,  dans  l'Innocence  absolue.  Elle  a  souffert,  enexpiation, 
des  souffrances  que  la  pensée  est  impuissante  à  concevoir.  M.  de  Rémusat 
écrit  cette  phrase  :  n  N'en  doutons  pas,  l'homme  de  douleurs,  c'est  nous.  » 
M.  de  Rémusat,  qui  vient  de  nous  prémunir  charitablement  contre  les 
dangers  de  l'arianisme,  tombe  lui-même  dans  le  blasphème  ! 

«  Se  vaincre  n'est  pas  se  consoler,  dit  encore  M.  de  Rémusat,  et  je  n'in- 
<t  sisievù  jamais  assez  sur  la  différence  qui  sépare  la  question  du  devoir 
«  de  la  question  du  bonheur.  » 

Nous  pensons,  au  contraire,  que  si  peu  que  vous  le  fassiez,  vous  insisterez 
toujours  trop  sur  la  différence  qui  sépare  la  question  du  devoir  de  la  ques- 
tion du  bonheur.  Le  devoir  de  l'homme  est  d'être  heureux.  Toute  doctrine 
désolante  est  une  doctrine  immorale. 
11  est  immoral  de  s'exprimer  ainsi  : 

tt  Les  idées  de  la  raison,  je  le  sais,  mises  aux  prises  avec  les  passions 
de  Tâme,  sans  être  accompagnées  des  secours  de  l'imagination  et  de  Fexal^ 
tation  de  certaines  croijances  ,  paraissent  quelque  chose  d'aride  et  de 
mesquin  à  qui  n'a  pas  compris  la  grandeur  austère  dans  sa  simplicité  du 
rAle  de  la  raison  dans  la  vie  humaine.  Il  y  a  en  nous  une  disposition  que 
je  ne  puis  appeler  que  du  nom  de  scepticisme  naturel,  et  qui  nous  porte  à 
nous  défier  de  la  vérité  nue,  à  la  croire  insuffisante,  impuissante,  à  recou- 
rir à  des  illusions  extraordinaires  pour  nous  donner  la  force^  Fentraîne- 
ment  ou  l'oubli.  On  craint,  en  restant  de  sang-froid,  de  ne  pouvoir  tenir 
tête  à  toutes  les  conditions  de  la  vie ,  et  l'on  appelle  à  son  aide  toutes  les 
conceptions  qui  les  dissimulent  ou  les  tram  forment.  Ce  don  ou  cette  fai- 
blesse peut  faire  quelquefois  envie;  mais  la  raison,  quand  elle  a  C entière 
consciefice  d'elle-même^  ne  peut  se  donner  des  auxiliaires  en  qui  elle  ne 
croit  pas.  Elle  observe  d'avance  la  réalité  des  choses.  Elle  se  familiarise 
par  la  réflexion  avec  toutes  les  chances  de  la  vie,  et  si  les  plus  funestes  se 
réalisent,  si  le  bonheur  nous  échappe,  ménie  pour  toujours^  elle  se  réduit 
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sans  murmarer  à  ce  qui  demenre  de  rexistenoe,  souffrir  et  pnser.  » 
Ainsi  se  termine  Tarticle.  H  est  difficile  de  porter  eontre  le  raUen^Iisme 
une  accusation  pins  grave.  Le  rationalisine,  depais  longtemps  Jogé,  l'est 
aujourd'hui  surabondamment.  Il  se  déetore  inosprible  èe  consoler.  Ce 
pourrait  être,  de  sa  part,  un  aveu.  Mais  non!  Il  s'en  fait  gloire.  U  tût  la 
garde  autour  de  Tâme  désolée,  pour  en  interdire  Tapproebe  à  la  eonsda» 
tion.  Le  Consolateur  n'est  cependant  pas  un  fantftme.  C'est  une  personne 
vivante,  et  une  personne  infinie,  divine.  Le  Saint-Esprit  n'est  pas  une  chi- 
mère. Sur  ses  grandes  aUes  blanches,  il  transporte  la  douleur  dans  la 
lumière  et  dans  la  paix.  Pauvre  victime  du  rationalisme,  pnissiez-vous  en 
convenir  un  jour  I 


Je  tourne  quelques  feuillets,  et  je  lis  ce  titre  :  la  Vraie  nature  iu  Am. 
heur. 

«  Qui  pourrait  croire,  s'exclame  M.  Montégut,  qui  pourrait  ermre,  s'il 
ne  le  savait  par  sa  propre  expérience,  que  les  choses  qni  sont  le  pks  kan 
de  son  atteinte,  sont  précisément  celles  qui  semUent  le  plus  indispensaUes 
à  sa  nature  morale?  De  ces  deux  choses,  il  en  est  deux  principales  qui  ren- 
ferment toutes  les  autres,  la  vérité  et  le  bonheur.  » 

Il  semble  à  M.  Montégut  que  la  vérité  et  le  bonheur  sont  indiqieosaUes 
à  notre  nature.  Il  afOrme,  en  conséquence,  que  la  vérité  et  le  bonheur  sont 
hors  de  notre  atteinte. 

Cela  fait,  il  se  lance.  On  suit  arec  anxiété  sa  course  aventureuse.  Où  va- 
t-il?Où  ne  va-t-il  pas?  Les  plaines,  les  montagnes,  les  abîmes  disparaissent 
sous  lui.  Il  dévore  l'espace.  Déjà,  le  critique  essouffléle  voit  à  peine,  comme 
un  point,  au  dernier  horizon. 

N'essayons  pas  de  le  suivre,  et  bornons-nous  à  reconnaître,  d'un  regard . 
tardif,  quelques-unes  de  ses  traces. 

Par  exemple  : 

«  Quiconque  a  observé,  même  superficiellement,  l'humanité,  sait  qu'elle 
présente  ce  spectacle  terrible  d'âmes  séparées  par  des  murs  de  glace,  et 
que  l'affection  que  nous  avons  les  uns  pour  les  autres  se  mesure  tout  sim- 
plement au  degré  d'élévation  de  ce  mur.  » 

Ces  paroles  m'inspirent  un  ardent  désir  de  devenir  votre  ami.  Je  me 
résigne  à  rester  séparé  de  vous  par  un  mur  de  glace.  Mais  je  ne  me  rési- 
gne pas  à  son  élévation.  Je  vous  prie  en  conséquence  de  vouloir  bien 
l'abaisser  de  quelques  centimètres. 

Un  peu  plus  loin,  M.  Montégut  nous  recommande  «  le  grand  dogme  de 
la  fatalité,  et  le  détachement  noble  de  toutes  choses  qu'il  communique  à 
ses  croyants.  » 

Gardez-vous  de  conclure  que  M.  Montégut  va  se  faire  musulman.  Gar- 
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dez-voas  de  croire  gae  sop  prochain  article  sera  si^^né  :  Mouté^ut-Pacha. 

M.  Monl4gU(  9e  Hvve  à  un  exer^ca  fort  connu.  H  fi^umèfe  un  certain 
nombre  de  tysAmes,  riiknisme,  le  stoïcisme,  le  ehrâManisme.  Il  prend 
la  vérité  pour  un  système. 

Quant  à  lui,  sa  conclusion  ne  se  dégage  pas  dans  une  entière  netteté. 
M.  Montégut  parait  croire  que  le  stoïcisme  et  le  christianisme  ont  la  même 
notion  du  bonheur  avec  cette  nuance  toutefois  que  le  christianisme  nous 
offre  un  secoiirs  surnaturel.  Cette  nuance  n'est  pas  la  seule,  h^  stQi'cisiud 
ignore  lo  bonheur,  n  n'en  possède  que  la  hideuse  et  ridicule  contrefaçon. 

Se  repoêtf  dam  la  paix  de  Fimmuable  ei  de  Pab$oiu^  qu'ast-oe  à  dipe,  si 
vous  cherches ea  vous-même  l'immuable  et  l'absolu? 

M.  Montégut  féit  bien  de  se  recueillir  un  moment,  et  de  regarder  le 
chrisliaiiiBnie  dans  son  isolement,  c'est-à-dire  dans  sa  rayonnante  et  syn- 
thétique unité.  Le  christianisme  n'apparaît  qu'à  cette  condition.  Par  mal- 
heur» V*  Montégut  écrit  à  la  Revue  de$  Deux^Mondes^  et  cette  situation  est 
peu  favor^Ie  à  la  paéditation, 

VI 

Une  autre  fois,  nous  aurons  soin  de  ne  pas  nous  en  tenir  au  Moniteur 
et  à  la  Bévue  des  Deux-if  ondes.  Nous  avons  commencé,  dats  certaines 
régions  moins  connues  du  pays  littéraire,  une  exploration  dont  nous  offri- 
rons à  nos  lecteurs  les  résultats. 

Oeoeges  seigneur. 


BULLETIN  LITTÉRAIRE 


LEIBNHZDEEXPEDITIONE  iEGYPTlACA,  Ludovico  XrV,FRANaj;regi 
'proponunda  scripta  quae  supersuut  omnia  adjecta  profs^tione  historico- 
critica.  Edidit  Onno  Klopp.  flonoverae,  1864. 

L'un  des  savants  les  plus  consciencieux  deTAHemagney  M.  OnnoKlopp, 
dont  on  connaît  les  beaux  travaux  historiques  sur  Tilly  et  Frédéric  Û, 
travaille  depuis  deux  ans  à  une  édition  complète  des  œuvres  de  Leibniz. 
Le  roi  de  Hanovre,  qui  Ta  chargé  de  cette  iroportante  publication,  a  fait 
mettre  à  sa  disposition  le  riche  trésor  de  manuscrits  originaux  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  royale.  Parmi  ces  documents  se  trouvent  non-seule- 
ment de  nombreuses  lettres  et  des  pièces  inédites,  mais  aussi  les  manus- 
crits, ou  pour  employer  le  terme  technique,  la copieoriginale  des  ouvrages 
de  Leibniz.  M.  Onno  Klopp  a  donc  entre  les  mains  des  ressources  dont 
personne  n'a  disposé  encore  et,  de  plus,  par  ses  propres  lumières  et  ses 
travaux  antérieurs,  il  est  particulièrement  apte  à  faire  mieux  que  ses  de- 
vanciers. Le  monde  savant  possédera  donc  bientôt  une  édition  parfaite  des 
œuvres  de  Leibniz. 

Déjà  deux  volumes  de  cette  importante  publication  ont  paru.  Un  troi- 
sième paraîtra  très-prochainement. 

Le  deuxième  volume  offre  pour  la  France  un  intérêt  particulier.  D  con- 
tient tous  les  écrits  de  Leibniz  ayant  trait  au  projet  d'une  expédition  en 
Egypte.  On  sait  que  le  célèbre  écrivain  voulait  que  cette  expédition  fat  faite 
par  la  France.  Le  patriotisme  entrait  cependant  pour  beaucoup  dans  son 
projet.  Il  désirait  ardemment  une  entente  cordiale,  absolue  entre  les  mai- 
sons de  France  et  d'Autriche;  il  voulait,  dans  l'intérêt  de  l'Allemagne,  que 
la  maison  de  Bourbon  et  la  maison  de  Habsbourg  fussent  unies,  et  il  es- 
pérait obtenir  cette  union  en  décidant  F^ouis  XFV  à  tourner  ses  armes 
contre  l'Islamisme.  Frapper  l'islamisme  en  Egypte  c'était, disait-il,  le  frapper 
au  cœur.  Cette  entreprise  qui  devait  détourner  la  France  de  toute  guerre 
contre  la  maison  d'Autriche  et  assurer  ainsi  la  sécurité  des  pays  allemands, 
devait,  en  outre,  préparer  le  triomphe  de  l'Évangile  dans  tout  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  et  développer  au  profit  de  la  civilisation  la  puissance 
•française.  Leibniz  démontrait,  par  exemple,  que  la  France  maîtresse  de  la 
Méditerrannée  et  du  commerce  des  Indes,  ruinerait  l'Angleterre  et  la  Bol- 
lande  dont  elle  avait  tant  à  se  plaindre,  et  acquerrait  une  prépondérance 
glorieuse  et  féconde,  tandis  que  la  puissance  des  nations  mercantiles  était 
dangereuse. 

Il  ne  proposait  pas  seulement  une  idée  ;  il  soumettait  à  Louis  XIV  tout 
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un  plan  très-bien  coordonné.  Il  disait  qu'il  fallait  percer  l'isthme  de  Suez 
par  un  canal  et  soutenait  que  Toeuvre  était  possible. Peut- être  même,  dans 
^on  enthousiasme,  en  diminuait-il  les  difficultés.  Mais,  en  somme,  il  ne  se 
trompait  pas  sur  le  fond  des  choses, 

n  suffit  d'indiquer  les  principales  divisions  de  son  travail  pour  montrer 
qu'il  avait  tout  prévu  : 

—  Pars  prior  vel  historîca. 

—  Pars  posterior  vel  politica,  corpus  propositionis  complectens. 

—  Expedilio  iEgyptiacae  est  efficacissima  ad  summum  rerum. 

—  Facilitas  iEgypti  occupandsB. 

Ce  livre  est  divisé  en  48  chapitres  où  toutes  les  questions  qui  se  ratta- 
chent à  l'expédition  sont  étudiées.  La  voie  à  suivre,  le  climat  de  l'Egypte, 
ses  monuments,  ses  forces  militaires,  le  caractère  de  la  population,  la  si- 
tuation des  villes,  l'état  financier  du  pays,  ses  rapports  politiques  avec  la 
Turquie  et  avec  les  Etats  voisins,  sont  l'objet  de  notes  claires  et  précises. 
Leibniz  ne  s'en  tient  pas  là,  il  examine  les  résultats  de  la  conquête  au  point 
de  vue  européen,  et  entre  dans  d'intéressants  détails  sur  les  diverses  na- 
tions dont  la  France  pouvait  obtenir  l'appui  ou  redouter  l'hostilité. 

Après  cette  étude  comprise  dans  le  livre  n,  viennent  trois  autres  livres  : 

—  Securitas  expeditionis  iEgyptiacae. 

—  Tempestivitas  expeditionis  iEgyptiacœ. 

—  Justitia  expeditionis  iEgyptiacae. 

C'est  le  volume  qui  contient  tous  les  écrits  de  Leibniz  sur  cette  ques- 
tion si  importante,  si  curieuse  et  toujours  actuelle  que  nous  annonçons 
aujourd'hui.    • 

M.  Onno  Klopp  s'étant  très-justement  imposé  pour  loi  absolue  de  don- 
ner les  œuvres  de  Leibniz,  telles  qu'elles  sont  sorties  de  la  plume  de  cet 
.homme  illustre,  le  volume  sur  le  projet  d'une  expédition  française  en 
Egypte  est  presque  tout  entier  écrit  en  latin.  On  y  trouve  bien  quelques 
lettres  en  français  ou  en  allemand,  mais  c'est  au  latin  que  l'auteur  a  eu 
recours  pour  exposer  et  défendre  son  plan. 

Il  faut  ajouter  que  ce  volume,  qui  compte  534  pages,  n'est  pas  précisé- 
ment destiné  à  devenir  populaire.  Aussi  M.  Onno  Klopp  voulant  faire  con- 
naître à  tout  le  monde  quelques-unes  des  idées  qu'il  contient,  en  a-t-il 
publié  un  résumé  écrit  en  allemand.  Un  de  nos  coUaborateurs  se  propose 
d'utiliser  ce  travail  dans  l'intérêt  de  la  Revue.  Il  sera  curieux  d'établir  que 
Leibniz  fut  alors  plus  soucieux  des  intérêts  de  ïa  France  et  les  comprit 
mieux  que  les  hommes  d'Etat  français  qui  reçurent  communication  de  son 
projet. 

Nous  comptons  revenir  d'autre  part,  sur  la  publication  même  des  œuvres 
complètes  de  Leibniz.  Pour  aujourd'hui  nous  nous  bornons  à  signaler 
cette  belle  entreprise  si  honorable  pour  le  roi  de  Hanovre,  et  pour  l'écrivain 
auquel  il  l'a  confiée.  L'exécution  typographique  répond  au  mérite  de  l'ou- 
vrage. Le  papier  est  beau  et  l'impression  est  parfaite;  elle  fait  grand  hon- 
neur aux  presses  de  M.  KUndworth.  Peu  de  nos  volumes  ont  une  aussi 
bonne  tournure. 


SSS  HEVUS  DU  MONDE  GATHOUQUE. 

Je  n'oeerais  cependant  affirmer  aue  cette  me^nifiçao  édition  de  Leibnû 
fera  plaisir  à  tous  les  admirateurs  de  ce  fécond  et  puissant  wmL  II  en  est 
un  au  moins,  jyi.  Foucher  de  Gareil,  qu'elle  gênera.  M.  Onno  Kiopp  prouve» 
en  effet,  avec  la  tranquiUe  et  écrasante  assurance  d*un  vrai  aavtnt,  bien 
maître  de  son  sujets  que  les  travaui  de  M.  iPoucher  de  Careil  sUr  Leibniz 
ne  sont  pas  précisément  irréprochables.  Nous  en  avioaa  âepuit  longtemps 
quelque  soupçon. 

HISTOIRE  DE  L^ËMPIRË  ftOMAlN^  avec  une  btroduotion  sur  rffîstoire 
romaine,  par  M.  LAtEsima  (1)» 

La  Redtii  se  pMpose  depuiii  tongtenipedè  «ofteaur^r  HM  éittde  Mvtdop- 
pèe  à  rimportant  ouvrage  dont  notts  teMàe  de  tMHB^re  hi  tttre  élqie 
M.  Laurentie  nrésehte  comiM  la  Ite  d«  ee«  travtM^  tomm»  em  taUMMiit 
d'écrivain.  L'éloquent  fédacieui"  d^  YVnifm  a  mi^  dUis  «M  quatre  volth 
mes  tant  d'étttdition  et  dtt  verve,  qtt«  tiùM  nie  po«ivt)tis  ranfûHner  à  pren- 
dre ainsi  oongiê  du  public,  bu  reite  il  aime  trop  ïk  véHié)  fl  lui  Mt  ttop 
fermement  dévoué  pour  ne  pft»  eoniiÉWBr  de  ià  déRitidre%  Il  mm  donaeta 
encore  des  article  et  dee  livres* 

Nous  ne  teiMMis  pas  auJouM'hui  r«mplîi^  r«iigag«rûMt  qM  lu  Revae  a 
pris  envers  V  Histoire  de  F  empire  remàda  ;  niaift  M  «IMidatit  un  compte- 
rendu  développé,  nous  vouloné  ail  mohifè  attiMMr  llitlenliâtt  dtMiB  i«ctetirs 
sur  ce  solide  et  instructif  travail. 

Voi^i  qtielle  en  est  la  p^naée  (bmlimetttale  ;: 

M.  Laurentie  n'a  pas  nMilu  faire  nwe  Bim^ii  Oes  Ennpumof^  mk  aae 
Histoire  de  PEmpire.  Son  ouvrage  embrasse  donc  l'histoire  du  ttooda 
dutant  pi^s  d«  ^tre  sièjetes  ^  il  «miâetiK^  ti  Attgtiste  el  n  JuwittiL  la 
moH  d«  OottsCanlin.  Mais  p<yur  faire  tk^mprendrè  l'hfetoire  de  rfimpir^  il 
ne  sufBsait  )[>as  de  rapporier  )es  événement»  duratit  eelte  bngti^  pÀîc^; 
il  fallait  remonta  plus  haut.  M.  Laut^ntid  n'y  a  pas  iftHanqué^  Sou  livre 
«'ouvre  par  nue  inirodiKlion  de  900  pugM,  qai  eit  UmM  un  ouvtage^ 
C'est  un  vigoureux  exposé  des  oauses  mondeis,  ^1  ont  ooiidvil  name  de 
ht  répuUique  k  t'enapire.  Cet  wpo^  expliqua  et  fait  aattilh  to  éMbto  tra- 
vail qui  s'iaoeèiiiplit  #aiis  cette  eodhé«é  romaine  asservie^  «(  ^Tum  paK  ^ 
vveux  monde  qui  croule^  d'autre  part  uu  monde  iKHiveau  i|«i  selève; 
d'une  part  le  j^ganisma  qui  etpire,  d«  l'autre  le  éhriatMoistiia  qai 
prend  naissaUCie  ;  d'uM  paît  les  dégmdaUouB  de  FeseiavB^  Ae  l'autre 
les  ifiyoÉneineftls  de  la  liberté.  i>  Nèus  pourritfris  nmt  di«p«tiaet  dn  dke 
^e  Pexécutfcm  n'a  pas  fidt  déflaut  à  la  penftée.  M.  Laui«nlie  a  tliertèé  ^ 
brièveté,  «  qui  n'est  pas  l'abréviation  ;  »  il  a  su  éviter  la  longueur  fa'il 
appelle,  atee  miaou,  TéMerviBiiieM  de  l'hi^libiro. 

Pour  eomplétet  cette  aowMMaikie  iiidi<«lfeeiu  du  plan  de  l'autetr  ^  de  la 

penaée  du  Kvre,  «ms  dteima  quelqttea  ligMfetAe  la  pv^élH^  H.  UaWMlie 

j  y  mtifqoe  k  IhçoKi  oontempcMtûe  d'ecffre  l'bielaire;  il  rappelle^  sa^ 

nemmett'  petsèMe,  que  beaiiooup  d>6crivaias  en  v^9g:ne  ont  Mt  de  Vht^ 

\ 

I  (S)  Qaau«  yolumes  in-S,  chez  V.  Palmé. 
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UànlMalétfiMk^é^fmdoMe^tMii^  une  iioliD& de  poésie;  que  d'wtjreft 
ont  bii  4e  rhisloire  au  iostciuDeni  à»  secte  et  éà  peiii^  i'autres  encore 
tne  flcieiioe  idéde  de  pidloeopbie,  ti  cofBoie  une  formule  dogmatique  des 
loèsderiuuiieaîtf;  put»  il  i^o^te  : 

«  De  quelque  façon  que  Técrivain  conçoive  Fart  de  nconter  rhistoire^ 
soagOBd  devoir  eet  defiûreite  ecftréeiie,  anelegca  de  moirale  publique. 

«  L'faiitoiteii'esi  ni  m  raohalflieiiMfii  £KtaU  lù  une  euoceesioQ  fortuite 
d'évfoesems.  Dflis  rUatoire  tout  a  ja  nieoii  et  tout  ee  tient,  les  cause» 
et  k8  ûomèffoteoMA,  Celte  logiqae  divine  est  sensible  dans  Tensemble  des 
StttB  qui  «onsiitwfit  k  vie  d'iui  peuq^le»  comme  «usei  dans  les  faits  épars 
qai  sèfoeai  scm  eiîsteiiee  d'aocideuts  soudaios  et  de  drames  impcévus. 

«Toniasalcd,  dis^e;  ainsi  rhistoine  de  l'empire  romaiA»  vue  dans 
son  easemUe,  tq^iqne  Faction  aouveeaifie  fui  conduit  le  monde  àFunité 
de  k  Mberté  ;  et,  vue  dans  ses  détails,  dk  naet  à  découvert  k  secret  re* 
doulabk  d'une  ei^iatioii  exw oée  contre  lee  crimes  du  paganisme  par  k 
inrbirk  même  des  Géeara,  dont  k  paganisme  momrant  a  fait  des  dieux.  » 

IL  LAsrentie  ne  se  dtssiimik  pas  qtie  daiis  le  Oàstérialisme  des  lettres 
modernes.»  «ee^  appréoktion  de  FhisUûi»  trouv'^»  bkn  des  contradk- 
teors  et  pourra  même  sembkr  paérik  ;  mais  quie  lui  importe!  U  a  voulu 
se  conformer  au  génie  dirétîen  et  substitjier  k  pbiloeo^e  pratique  de 
riiisleire,  d'une  part  aux  vul^uilés  des  utilUaines,  de  Fautre  aux  subtili- 
tés de  J'idéaUsTae  phiksopbiquequi  se  jcMb  dans  à$  confuses  abstractions 
pour  idmtttir  au  jassÉértalisiDe. 

L'idée  était  juste  autant  qn'ékvée^  k  pkn  ékit  baea  conçu  ;  Fexécatioa 
n^a  point  iedt  délaut.  Nous  <avoti6  denc  là  un  bon  livre  de  philosqpàk  chré- 
tienne et  d'histoire.  Ajoutons  que  l'enseignement  philosophique  sort  de 
k  narretion  sans  Fallanguir  jamais.  If.  La«rentie  ne  s'urrète  pas  à  formu- 
ler des  thèses;  il  raconte  ks  faits  d'uiie  &çon  vivante,  et  il  lui  suffît  d'une 
phrase,  d'un  mot,  pour  enôndiqner  toute  k  portée. 

ËngèDe  Ba&viaE. 

LE  CIEL,  par  Amédée  âniLLEiuif,  gr.  in-8,  illustré.  626  pages.  Hachette^ 

1864. 

Ce  livre  est  tm  livre  anqnd  la  beauté  des  figures  et  de  k  typographie 
assignent  une  pkce  à  part.  Il  renferme  des  notions  d'astronomie  à  Fusage 
de  la  jeunesse  et  des  gens  du  monde,  et  nous  nous  bâtons  de  dire  qu^il  ne 
ressemble  en  rien  à  un  autre  ouvrage  du  même  auteur  intitulé  :  Les  Mari- 
ées. On  a  fnétendu  que  ces  deux  o«vrag«s  étaî«it  un  laêflDe  ouvrage  sous 
deux  titre  différents  ;  voUà  pov^quei  nous  croyons  bon  de  faine  cette  re»- 
mmrqÊt,  IL  €2«iiUeffiii  n'a  pas  en  k  prétenticm  de  Mve  de  ses  lecteurs  des 
astronooMs  samvte,  il  n'a  vooln  que  knr  présenter  le  taidenu  des  phéno- 
mènes ^dbrts  par  k  ckià  l'admiratkn  i»teUigente  de  l'heinme,  lenr  en 
présenter  avec  le  plus  de  clarté  possibk*  les  détails  et  Fensemble.  C'est 

I  escoraim  à  travers  Tinfim,  excursion  pendant  laquelle  l'esprit  ne 

d'ètre^Mqrtivé  par  la  beauté  merveîlkttfledes  corps  qui  se  balanoent 

(l'^espaoe,  et  par  Fharmonie  des  lois  qui  ks  régissent.  Voulant  mettre 
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son  livre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  l'auteur  s'est  vu  dans  la 
nécessité  d'en  bannir  toute  la  partie  mathématique  et  démonstrative  ;  en 
revanche,  il  a  donné  une  place  très-large  aux  détails  les  plus  intéressants 
gui  touchent  à  la  constitution  des  mondes  et  aux  observations  les  plus  ré- 
centes faites  à  ce  sujet. 

En  compagnie  de  l'auteur,  nous  nous  promenons  du  soleil  aux  planètes, 
des  planètes  aux  comètes,  des  comètes  aux  étoiles  et  aux  nébuleuses.  Nous 
apprenons  les  mouvements  des  astres,  nous  mesurons  la  distance  qui  les 
sépare,  nous  calculons  la  vitesse  avec  laquelle  ils  parcourent  leurs  orbites. 
Les  procédés  d'investigation  de  l'astronomie,  les  instruments  qu'eUe  em- 
ploie, offrent  des  connaissances  qui  sont  loin  d'être  dépourvues  d'intérêt 
et  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner,  l'auteur  s'est  bien  gardé  de  n'en  rien  dire, 
il  a,  au  contraire,  exposé  tout  ce  qui  sous  ce  rapport  était  désirable.  11  a 
su  mettre  dans  son  exposition  de  la  simplicité,  de  l'élégance,  et  laisser  de 
côté  les  mots  de  la  science  assez  singuliers  pour  effrayer  les  oreilles  et  dé- 
router l'intelligence  de  lecteurs  qui,  sans  être  des  ignorants,  ne  sont  pas 
des  savants.  Afin  de  mettre  cet  essai  de  science  popularisée,  au  niveau  des 
plus  récentes  et  des  plus  authentiques  découvertes,  M.  Ouillemin  s'est 
adressé  aux  plus  illustres  astronomes  des  deux  mondes,  et  tous  se  sont 
empressés  de  lui  apporter  le  secours  de  leurs  lumières  et  de  leurs  sciences. 

Il  a,  en  outre,  compulsé  les  travaux  anciens  et  modernes  qui  ont  trait  à 
l'astronomie  ;  il  a  choisi  pour  les  consigner  dans  son  livre,  les  faits 
les  plus  incontestés,  les  observations  les  plus  récentes  et  les  plus  au- 
thentiques ;  il  a  montré,  par  la  façon  consciencieuse  dont  il  a  accompli 
son  œuvre,  tout  le  respect  qu'il  avait  pour  la  vérité  et  pour  ce  bon  public 
dont  on  se  moque  si  souvent. 

De  belles  et  nombreuses  figures  accompagnent  le  texte  de  l'ouvrage; 
M.  Guillemin  en  a  surveillé  lui-môme  l'exécution  afin,  autant  que  possi- 
ble, de  ne  laisser  rien  à  désirer.  La  composition  d'un  livre  comme  celui 
du  Ciely  était  un  travail  difficile;  cependant  nous  pouvons  dire  et  procla- 
mer que  M.  Guillemin  s'en  est  tiré  à  son  honneur,  et  tous  ceux  qui  exa- 
mineront son  œuvre  ne  pourront  que  lui  rendre  cette  justice. 

Nous  regrettons  que  Dieu,  le  créateur  de  toutes  les  merveilles,  que  dé- 
crit M.  Guillemin,  soit  presque  complètement  absent  de  sa  lèvre. 

HISTOIRE  DE  FRANCE,  depuis  les  premiers  âges  jusqu'en   1848,  par 
l'abbé  Pierrot,  2*  édition.  Vives. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  tâche  plus  difficile  que  d'écrire  l'histoire 
d'un  grand  peuple,  l'histoire  de  France  surtout.  Beaucoup  l'ont  essayé  et 
n'ont  produit  que  des  œuvres  pleines  de  défauts,  des  œuvres  systématiques 
où  les  faits  ne  sont  vus  qu'à  travers  le  brouillard  d'idées  préconçues.  Do- 
minés par  des  préjugés  de  caste  ou  de  parti,  cédant  au  courant  des  idées 
modernes,  les  historiens  ont  jugé  d'après  notre  époque  et  nos  institutions 
des  siècles  qui  ne  leur  ressemblaient  en  rien  ;  de  là,  dans  leurs  écrits,  une 
suite  continuelle  d'appréciations  fausses  ou  erronées.  Pour  écrire  une  bonne 
histoire  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  aux  travaux  de  ses  prédécesseurs,  il  est 
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nécessaire  de  remonter  aux  sources,  et,  faisant  abstraction  de  l'époque  à 
laquelle  on  vit,  de  s'identifier  pour  ainsi  dire  avec  le  siècle  que  Ton  veut 
faire  connaître,  et  vivre  de  la  vie  des  hommes  d'alors.  Ainsi  seulement  on 
sera  en  mesure,  pour  peu  que  l'on  ait  d'intelligence,  de  reproduire  avec 
Térité  les  sentiments,  les  mœurs,  les  actions  dignes  de  mémoire  des  hom- 
mes qui  constituent  ou  représentent  k  nation. 

M,  l'abbé  Pierrot  s'est  efforcé  d'être  ce  bon  historien,  et  s'il  n'a  pas  fait 
une  œuvre  parfaite,  il  a  écrit  un  livre  préférable  sous  beaucoup  de  rap- 
ports aux  livres  publiés  avant  le  sien.  Pour  représenter  la  France  à  toutes 
les  époques,  avec  toutes  ses  réalités  historiques,  nous  faire  clairement  con- 
naître ses  mœurs  et  coutumes,  l'état  de  son  intelligence,  de  ses  arts,  de 
son  industrie,  de  son  commerce  et  surtout  de  son  gouvernement,  tel  est  le 
but  vers  lequel  il  a  constamment  tendu.  Vérité  dans  la  narration,  sagesse 
dans  la  disposition  des  matières,  sobriété  dans  les  réflexions,  sont  les  qua- 
lités que  l'écrivain  a  voulu  donner  à  son  travail.  D'après  saint  Augustin, 
l'acîion  divine  sur  le  monde  est  l'astre  qui  doit  diriger  l'écrivain,  le  feu 
sacré  qui  doit  l'embraser,  la  vie  qui  doit  coulera  longs  flots  sous  sa  plume. 
Voilà  un  astre  qu'en  général  n'ont  guère  regardé  les  écrivains  qui  ont  ra- 
conté l'histoire  de  notre  pays,  un  feu  qui  ne  les  a  pas  échauffés,  et  une 
vie  qui  est  parfaitement  absente  de  leurs  œuvres. 

L'abbé  Pierrot  a  sur  eux  cet  avantage,  de  nous  montrer  constamment 
la  Providence  dirigeant  les  événements,  les  coordonnant  et  les  faisant 
concourir  vers  un  môme  but  :  le  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Le 
rôle  de  l'histoire  c'est  de  faire  aimer  le  bien  et  détester  le  mal;  mais,  pour 
Tappréciation  des  vices  et  des  vertus,  il  faut  une  règle  infaillible,  cette 
règle  c'est  l'Évangile;  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autre  et  c'est  celle  qui  a  di- 
rigé l'écrivaba.  Il  adopte  comme  règle  de  conduite  les  principes  d'égalité, 
de  liberté,  de  fraternité,  mais  entendus  dans  le  sens  de  l'Évangile.  A  ses 
yeux,  le  meilleur  état  social  est  celui  où  il  y  a  le  plus  de  liberté  et  le  plus 
d'ordre,  mais  il  condamne  et  proscrit  cette  indépendance  absolue  qui 
repousse  toute  idée  de  pouvoir,  et  qui  est  toujours  prête  à  censurer  les  actes 
des  puissances,  quelque  sages  qu'elles  soient. 

Une  histoire  de  France  embrasse  des  matières  nombreuses  et  de  plus 
d'une  sorte.  La  religion,  la  politique,  l'administration,  l'organisation  mi- 
litaire, les  mœurs,  les  coutumes,  les  lettres  et  les  beaux-arts  doivent  y 
trouver  leur  place.  Chacun  de  ces  sujets  fourmrait  à  une  histoire  entière; 
cependant,  c'est  dans  leur  ensemble  qu'on  voit  la  vie  réelle  pleine  et 
entière  d'une  nation;  il  est  donc  nécessaire  de  les  traiter.  L'abbé  Pierrot, 
afin  de  donner  plus  de  clarté  à  son  œuvre,  a  consacré  des  livres  particuliers 
à  l'exposition  des  mœurs  et  coutumes,  du  commerce,  de  l'industrie,  des 
arts,  des  lettres  et  des  sciences  aux  diverses  époques.  Il  aurait  voulu  faire 
de  même  pour  le  catholicisme,  mais  le  catholicisme  est;tellement  mêlé  à  la 
vie  de  la  France  qu'il  n'est  pas  possible  dans  le  récit  d'en  faire  abstraction. 

M.  l'abbé  Pierrot  a  partagé  son  œuvre  en  cinq  grandes  époques.  La  pre- 
mière comprend  l'histoire  de  la  Gaule  depuis  ses  premiers  habitants  jus- 
qu'à l'établissement  définitif  des  Francs  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
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Oeite  preoBère  ^^o^  est  une  bonne  histoire  de  nos  origines;  raiiteor 
a  su  y  mettre  de  k  darté^  de  la  variété;  on  voit  que  M.  Tabbé  Pierrot  a 
oonnu  les  ouvrages  qui,  depuis  quelques  années,  ont  été  écrits  sat  ce 
point.  Cette  première  époque  nous  mène  jusqu'au  quart  du  second  volume, 
La  seconde  époque  embrasse  toute  la  première  race  de  nos  rois  et  ttte^ 
mine  à  la  fin  du  second  volume.  Pour  qui  veut  suivre  la  composition  tpia- 
^se^  il  n'est  rien  de  ^us  remarquable  et  de  plus  instructif  que  cette 
seconde  époque*  La  troisième  contient  Thistoire  de  k  seconde  race,  la 
ntté  carlovingieune.  La  grande  figure  qui  dcunine  œt&e  époque  est  celle 
de  Gbarlecni^e»  U  se  fait  alors  dans  la  société  un  mouvement  feappaat 
d'évolution:  l'unité  tend  à  se  substituera  k  fédération,  c'est  l'origine  de 
k  féodalité.  La  quatrième  époque  raconte  l'histoire  de  k  race  capétieiuie  et 
«e  prolonge  jusqu^à  la  révolution  française;  elle  est  longue  et  léoonde  ta 
grands  hommes  et  en  événements;  elle  commence  vers  le  milieu  du  tome 
troisième.  Nous  signalerons  à  l'attention,  dans  ce  volume,  k  chapitre  fA- 
triène  qui  donne  l'histoire  des  principaux  fiefs  de  k  France.  L'historieii 
les  prend  par  ordre,  chacun  en  particulier;  il  nous  en  iait  connaître  Tod- 
gine  et  suit  son  histoire  jusqu'au  moment  de  sa  réunion  à  k  oouronae  on 
•à  d'autres  fiefs.  C'est  quelque  chose  d^assez  neuf,  et  qui  jetta  lae  grande 
clarté  sur  les  événements  de  ce  temps.  Également  dans  le  tome  cinquième, 
un  livite  qui  mérite  d'être  attentivement  étudié  est  celui  qui  nous  bit  voir 
riafluence  du  moyen  Age  sur  les  grandes  institutions  milkaires,  politiques 
et  judiciaires,  sur  les  mœurs,  les  arts  et  les  sciences* 

LA  ÏIÉPORME,  son  développement  intérieur  et  les  résultats  qu'elle  a  pro- 
duits dans  le  seîiide  la  société  luthérienne,  parDoLUSGEK.  Xraductioûde 
PiEBEAS,  docteur  en  médecine,  3  vol.  in-8.  Gaume  frères. 

Beauodnp  connaÎBsent  k  science  et  le  taient  de  DoUinger,  le  tôUsreâiéo- 
l0gîen  cadioliqtte  aUemasd,  l'auteur  de  tant  d'ouvrages  renaarqualdes. 
Meusoe  dirons  pas  q«»e  l'œuvre  dont  nous  voulons  quelques  instioti  en- 
tre1)eror  nos  lecteurs  soit  k  plus  importante  de  l'écrivain  allfiaaand,  ans 
c'est  bien  évidemment  l'une  des  plus  curieuses  et  l'une  de  ceUes  qui  aoé- 
«ssiM  de  k  part  de  l'auteur  les  plus  grandes  recherches,  il  présente  le 
protestantissie  sous  un  jour  qui  n'est  pas  habituel,  et  œpendajrt  il  ne  bi^ 
pas  s'y  tromper,  ce  n'est  pas  une  histoire  de  la  Réforme.  DoUinger  s'est 
proposé  un  autre  but.  Laissons  de  côté  les  grandes  acènesde  k  vie  publi- 
que en  Alkmagne  au  temps  de  k  Réforme,  laissons  de  côlé  les  actes  des 
diètes,  les  guerres  et  les  traités,  toutes  choses  connues  ethien  des  fois  nt- 
contées;  ii  a  essayé  de  nous  montrer  ks  phases  diveraes  p«r  iesqnell» 
passa  le  déveli^pement  intérieur  et  progressif  de  k  doctrine  hithérienike, 
ks  moyens  qui  ont  assuré  sa  victoire  et  sa  doaainatian«  Avec  Fécrivain» 
nous  voyons  lïnfiuence  qu'exercent  certains  personnages  éminents  snr  la 
forme  de  la  doctrine  nouvelle,  nous  savons  les  réactions  qni  se  produisi- 
rent «u  seul  de  la  société  luthérienne,  ks  dispositions  reHgieuses  qui  firent 
aaltre  dans  les  âmes  les  principes  prockmés  par  la  ftéforoie.  L'auteurmcl 
en  évidence  Topposition  qui  existe  enti»  les  institutions  caâicliqueB  et 


pro4«8tiiite^  et  tkom  ftiit  fovcher  d«  daigl  lei  résultais  ({ttiproctaislmit  la 
destnietioft  de  r«ncieDtie  oi^ganiBalion  «odéiriAfttiqiie  tt  rétablissutieiit  de 
rorginisatioA  iKMiT^e.  L^outrtgt  de  DolUfuier  est  la  Réfonm  oonnae  et 
jugée  par  elle-mAme,  eâr  tous  les  docaments  ^i  ODI  servi  de  teee  à  œ  tra- 
vail sont  cités  par  l'auteur,  qui  laisse  le  plus  souvent  la  parole  aux  person- 
nages nombnrax  qaHt  met  ea  sdiie.  A  part  Luther  et  Melaiiditoû,  Vé- 
ctmin  n'interroge  dans  le  pi«mier  volaïae  que  des  ténoias  fan  après 
avoir  suivi  d'abord  le  mouvement  de  la'ftéfonm,  i^ea  «ont  eéperés  pour 
se  tracer  une  voie  nouvelle,  ou  des  personnages  qui  se  sont  complètement 
tenus  en  dehors  mais  qui  n^étaient  pas  catholiques.  Tùnt  le  but  qae  s^est 
proposé  l^autêuf,  de  semblables  têtftoîgûages  ont  une  valeur  b^ucoup 
plus  gratide  que  des  têmoigtiages  empruntés  à  des  écrivains  catholi- 
ques, partt  intéressé  dans  f  afbire.  Cest  vax  amis  de  la  Réforme,  aux 
fondateurs  de  TÉglise  nootelle,  aux  prindpatix  agents  de  la  transforma- 
tion religiense  que,  dans  le  second  volume,  Vëcrivain  demande  des 
jugements,  des  appi^ciatinns  et  des  témoignages.  Quelques  témoignages 
qui,  dans  le  premier  vohime,  avaient  pam  hésitants  et  réservés,  reparais- 
sent îd  en  termes  énergiques  et  tout  à  fait  explidtes.  Dollînger  fait  ensuite 
appel  anx  hommes  que  leur  position  met  à  même  d'avoir,  par  îeur  propre 
expérience,  une  connaissance  exacte  de  ht  situation  politique  et  religieuse 
de  leur  époqt»;  il  fait  appel  aux  disciples  et  successeurs  de  la  Réforme, 
aux  professeurs  de  théologie  des  universités  réformées,  aux  chapelains  des 
cours  premikes,  aux  pasteurs  des  villes  et  des  campagnes*  Aprfes  les  con- 
temporains de  la  Rffforme  viennent  des  hommes  des  deux  générations  sui- 
vantes. On  a  ainsi  sous  les  yeux,  non  seulemeirt  la  pérfode  de  développe- 
ment, mais  encored'achèvement  et  de  tonsolidatioa  de  l'OEUvre protestante. 
Nous  avons  donc  ici  les  fruits  et  les  résultai»  d'un  système  organisé* et 
arrivé  au  repos.  La  Réforme,  dans  Touvrage  de  Dolïinger,  se  présente  sous 
un  aspect  tout  différent  de  celui  sous  lequel  ont  l'habitude  de  nous  la  mon- 
trer les  mstoriens  de  ce  grand  drame. 

Le  troisième  volume  nous  iMt  pénétrer  dansTîntèrienr  de  l>édifice.  Cesd 
la  naissance,  les  évolutions  et  le  développement  du  point  de  doctrine  qui 
fut,  andîte  des  réformateurs  eux-mêmes,  le  bénéfice  le  plus  important  dû 
'  mouvement  religieux  et  la  cause  princiiwde  du  «chisme  entre  la  nouvelle 
Église  et  Tancienne.  Le  principal  et  le  plus  puissant  instfutnent  de  k  Ré- 
forme fut,  en  effet,  le  dogme  de  la  justification*  c'est  lui  qui  exerça  la  sé- 
duction la  pltrs  puissante  sur  les  individus,  lui  qui  les  attira  dan#le  sein 
de  l'Église  et  les  y  retînt.  C'ëtaît  une  histoire  diffldîe  à  écrire  que  celle 
de  ce  d<^me^  il  fallait,  en  grande  partie,  emprontet  à  Luther  hii-mème 
les  renseignements  ;  c'est  ce  qu'a  fait  DoUinger,  et  il  a  pris  pour  base  de 
son  travail  celui  des  ouvrages  du  père  de  la  Réforme,  où  se  trouve  expo- 
sée, avec  le  plus  de  diStail  de  suite  et  de  maturité,  la  doctrine  de  la  Justin- 
cation.  C'est  au  commentaire  sur  l'Épîlre  aux  Galates  que  l'écrivain  catho- 
liqae  a  arracké  tous  sea  nMrtériaHX, 

QuîeoBfoe  voudra  posséder  des  ooBMisMaœs  approfondies  sur  la 
Réforafte  devra  éludkr  Touviiige  de  DoUiager,  et  noas  croyons  ^'an 
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protestant  instruit  et  de  bonne  foi  ne  pourrait  résister  à  nne  lecture  sé- 
rieuse de  ce  livre  ;  il  se  hâterait  de  se  dépouiller  de  sa  religion  comme  on 
se  dépouille  d'un  vieux  manteau  usé  et  troué,  pour  revêtir  le  manteau  glo- 
rieux, splendideet  toujours  neuf  de  la  religion  catholique. 

CONFÉRENCES  SUR  L'ÉTAT  REUGIEUX,  à  l'usage  des  noviciats  du 
.    clergé  régulier  et  des  communautés  religieuses,  par  l'abbé  Blin,  in-8, 
503  pages.  —  Martin-Beaupré,  1864. 

Ce  qui  recommande  ces  conférences,  c'est  une  clarté  parfaite  dans  les 
développements,  une  grande  connaissance  des  âmes,  un  profond  savoir 
théologique  et  une  science  ascétique  peu  ordinaire.  L'auteur  traite  les  prin- 
cipaux devoirs,  les  principales  vertus  de  la  vie  religieuse;  il  donne  à  cha- 
que sujet  une  étendue  suffisante.  Le  côté  par  lequel  ce  livre  se  fait  surtoat 
remarquer,  c'est  le  côté  pratique  ;  l'auteur  a  compris  que  c'était  par  là 
seulement  qu'il  pouvait  le  rendre  utile  aux  personnes  auxquelles  il  le 
destine.  Il  s'est  gardé  de  se  laisser  aller  à  des  considérations  qui  ne  mè- 
nent à  rien  pour  la  conduite  ;  ces  considérations,  l'esprit  peut  les  admirer 
mais  le  cœur  n'en  tire  pas  profit.  Pour  montrer  la  façon  dont  l'auteur  pro- 
cède je  prends  au  hasard  la  Conférence  sur  les  Tentations.  L'abbé  Blin 
commence  par  définir  la  tentation  et  nous  montrer  que  personne  n'est 
exempt  de  tentations.  Il  nous  apprend  les  causes  et  nous  montre  les  avan- 
tages qu'elles  procurent  à  l'âme;  il  nous  enseigne  comment  il  faut  s'y 
prendre  pour  la  rendre  profitable,  nous  expose  les  moyens  généreux  de 
les  vaincre  et  les  moyens  particuliers  d'en  triompher.  Il  cherche  ensuite  à 
nous  bien  convaincre  que  les  tentations  ne  doivent  ni  nous  étonner,  ni 
nous  effrayer,  ni  nous  affliger,  et  enfin  passe  en  revue  les  tentations  lés 
plus  ordinaires.  Comme  on  le  voit  d'après  cette  rapide  analyse,  le  sujet 
est  traité  d'une  façon  aussi  complète  que  possible,  il  en  est  de  même  de 
tout  le  reste.  Nous  avons  trouvé  en  lisant  le  livre  de  l'abbé  Blin,  que  ces 
conférences,  quoique  s'attachant  spécialement  aux  supérieurs  des  maisons 
religieuses,  aux  maîtres  et*  maîtresses  de  novices,  aux  missionnaires  (pii 
donnent  des  retraites  dans  les  couvents,  aux  directeurs  et  aux  aumôniers 
des  maisons  religieuses,  pourraient  ne  pas  être  sans  utilité  aux  personnes 
qui,  dans  le  monde,  sont  adonnées  d'une  façon  plus  particulière  à  la  piété? 
Le  livre  de  l'abbé  Blin  est  un  livre  peu  commun  dans  son  genre,  où  l'on 
rencontre  une  doctrine  succincte  et  solide,  une  application  exacte  des 
choses  et  une  direction  pieuse  et  sûre.  On  ne  peut  que  lui  savoir  gré  d'a- 
voir publié  un  ouvrage  qui,  avec  la  grâce  de  Dieu,  fera  quelque  bien  dans 
les  âmes. 

OEUVRES  DE  JACQUES  MARCHANT,   traductions  de  l'abbé  Ricabd. 
7'  vol  in-8.  —  685  p.  Vives,  1864. 

Le  septième  volume  des  œuvres  de  Jacques  Marchant  complète  et  termine 
les  sacrements.  La  pénitence,  l'extrême -onction,  l'ordre  et  le  mariage  sont 
expliqués  dans  ce  volume  d'une  façon  aussi  complète  que  possible;  non 
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seulement  les  questions  principales  sont  abordées  et  résolues,  mais  une 
foule  de  questions  incidentes  qui  se  rattachent  à  chaque  sacrement  trou- 
vent leur  place  dans  Touvrage  de  Jacques  Marchant.  Onze  leçons  se  parta- 
gent le  sacrement  de  pénitence,  et  chacune  de  ces  leçons  se  subdivisent  en 
trois  propositions  qui  donnent  aui  matières  une  clarté  parfaite.  Jacques 
Marchant  a  rattaché  au  sacrement  de  pénitence  un  traité  des  indulgences  ; 
ce  traité  est  là  tout  naturellement  à  sa  place,  et  Ton  ne  sera  pas  fâché  de 
Ty  rencontrer.  Dans  le  sacrement  de  mariage,  l'auteur  traite  assez  au  long 
des  points  que  l'on  n'est  pas  habitué  à  rencontrer  dans  les  explications 
ordinaires  de  la  doctrine  chrétienne.  Ainsi  il  a  une  leçon  sur  les  mariages 
malheureux,  sur  l'explication  des  cérémonies  qui  accompagnent  le  sacre- 
mentde  mariage,  sur  le  mariage  spirituel,  sur  l'amour  conjugal,  surl'amour 
désordonné  entre  époux,  sur  la  chasteté  conjugale,  l'indissolubilité  du 
mariage  et  les  empêchements  du  mariage.  U  parle  en  détail  des  enfants 
qu'il  montre  être  le  premier  bien  du  mariage;  il  s'étend  sur  leur  éducation 
et  la  correction  que  leur  doivent  leurs  parents  ;  enQn  il  termine  en  consa- 
crant un  chapitre  aux  veuves.  On  voit,  par  ce  peu  de  mots,  toutes  les  res- 
sources que  peuvent  offrir  aux  ecclésiastiques  ces  œuvres  trop  longtemps 
laissées  dans  l'oubli,  et  dont  il  reste  encore  deux  volumes  à  publier.  Celui 
dont  nous  parlons  se  termine  par  un  traité  que  Jacques  Marchant  appelle 
le  couronnement  du  candélabre  mystique  :  il  a  pour  objet  d'expliquer  le 
symbolisme  de  la  lampe  que  l'on  tient  allumée  devant  le  tabernacle. 
L'écrivain  montre  que  cette  lampe  est  le  symbole  de  la  divinité,  de  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ,  de  la  présence  réelle  du  Dieu  faithomme  dans  l'Eu- 
charistie, des  honneurs  royaux  dûs  à  Dieu,  des  trois  vertus  théologales  et  de 
notre  joie  spirituelle.  La  traduction  du  septième  volume  des  œuvres  de 
Jacques  Marchant  est  due  à  la  plume  élégante  et  facile  de  M.  l'abbé  Ricard. 
Nous  n'avons  pas  à  parler  des  qualités  et  des  défauts  de  Jacques  Marchant, 
nous  l'avons  fait  dans  un  article  précédemment  publié  par  la  Revue;  on 
peut  y  recourir. 

A.  Vaillant. 

L'ÉVANGILE  DE  L'EUCHARISTIE,  ou  la  vie  de  Jésus-Christ  continuée 
et  reproduite  dans  le  Très-Saini  Sacrement  de  l'autel,  conférences  fami- 
lières, par  M.  l'abbé  Picuenot,  vicaire-général  du  diocèse  de  Sens  et 
ancien  archiprôtre  curé  de  la  Cathédrale.  Un  volume  in-12,  440  pages, 
prix  3  fr.  50.  Ambroise  Bray,  éditeur,  20,  rue  Cassette. 

Voici  un  de  ces  livres  rares,  destinés,  nous  n'oserions  le  dire,  à  un  succès 
éclatant,  mais  à  produire  un  bien  réel,  durable,  et  à  faire  une  profonde 
et  salutaire  impression  sur  les  âmes.  Ces  conférences  n'étaient  nullement 
destinées  au  public.  Prononcées  le  soir,  après  la  récitation  du  chapelet 
dans  la  cathédrale  de  Sens,  elles  avaient  attiré  une  afDuence  considérable 
d'auditeurs  désireux  d'entendre  leur  bien-aimé  pasteur.  Beaucoup  pre- 
naient des  notes,  et  un  jeune  homme  doué  de  la  mémoire  la  plus  heureuse 
les  écrivait  en  entier  en  sortant  de  l'église  et  les  corrigeait  ensuite  à  l'aide 
de  ces  notes.  On  les  fit  imprimer,  et  tous  les  exemplaires  furent  remis  à 


M.  Vobbé  PÂohfioot  qui  le»  dwtribuût  aux  iBeiqbFM  de  h  CoaMFie.  Ds 
bmvX  bientôt  épuiaéa»  et  on  9olli0it&  Tautour,  devenu  ^oaire-fénéNLl,  de 
les  revoir  et  d*y  faire  les  retonebee  oéfieeaairee  pamr  ke  rendie  tout  à  bit 
publiques,  Lee  GornictiQiieà  faire  se  fédulaaient  à  rea^mrerunpeu  le  style, 
oar  VéloqueAt  prédicateur  avait  parfaitement  oompiis  que  pour  faire  beau- 
ooup  de  bien,  il  fallait  leur  eonaarver  eette  simplicité  qui  les  avait  mises 
i^  la  pCHTtée  de  loua  ses  auditeurs.  U  a  par&âtement  réussi,  et  en  évitant  une 
élévation  qu'il  eut  pu  aisément  atteindre,  il  est  demeuré  parfaitement 
instruetif,  simple  et  élégant. 

Le  but  qu'il  se  proposait  était  dé  dtaiontrer  que  la  vie  de  Nelre-8ei« 
gneur  sur  la  terre  se  eantinuait  admireblament  tout  entière  dans  l'Eueba» 
ristie.  et  l#rèa  avoir  développé  seu  plan,  il  a  expliqué  dans  la  première 
partie  comment  la  vie  eaebée  du  Sauveur  cd;  ses  oeuvres  estérienres,  pen-» 
dant  son  existence  s^on  la  cbair,  se  rcqf^roduisaient  dans  PËuebarlsiie.  0 
u  donc  examiné  dans  vingt-^six  ewrérenoes  comment  les  mystères  d'abord 
de  sa  vie  caobée,  puis  de  sa  vie  publique  pendant  sa  prédication,  de  sa 
vie  awffrante,  et  ei^  de  sa  vie  glorieuse  après  la  résurrection,  se  perpé* 
tuaieat  admirabiemant.pottr  nous  dans  cet  adorable  saorement.  Dans  la 
seconde  partie,  composée  de  vingt'^eux  instructions,  il  a  étudié  la  parole 
de  Jésui-Cbrist  se  manifestant  intérieurement  aux  Ames  et  reproduisant  les 
enseignements  qu'il  avait  donnés  dans  ses  entretiens,  dans  ses  discours  et 
dans  ses  paraboles.  Dans  les  dix-sept  conférences  de  la  tpoiâème  partie,  il 
développe  d^abord  comment  nous  pouvolis  suivre,  dans  Jésus^Hostie,  les 
exemples  que  Jésus  nous  a  donnés  pendant  sa  vie  sur  la  terre,  et  comment 
il  nous  enseigne  à  pratiquer  les  vertus  dont  il  a  laissé  Tinimitable  modèle. 
Cettederoi^re  division  nousa  surtout  paru  remarquable  et  utile  dans  Tappli- 
catign  à  la  vie  commune. 

On  voit  combien  ce  plan  est  heureusement  combiné.  L'auteur  s'était 
proposé  une  bien  grande  t&cbe  et  s'est  partout  montré  à  sa  hauteur.  U  a 
joint  à  la  table  des  matières  un  index  destiné  à  faire  concorder  les  ins^rac* 
tioQS  avec  les  mystères  oélébrës  par  l'Eglise  pendant  son  année  liturgique. 
Nous  engageons  à  lire  d'abord  cette  série  d'instructions  dans  l'ordre  où 
l'auteur  les  a  placées,  afin  de  bien  se  pénétrer  de  sa  pensée  et  de  la  suivre 
dans  tous  ses  développements,  on  pourrait  dire  rationnels,  et  de  les  repren- 
dre ensuite  dans  l'ordre  des  temps,  tel  qu'il  est  indiqué  dans  cet  index. 
C'est,  nous  le  croyons,  le  moyen  de  retirer  le  plus  grand  profit  de  ces  ex- 
cellentes instructions.  Quelque  soit  au  surplus  l'ordre  qu'on  adopte,  nous 
pouvons  assurer  qu'il  nous  semble  impossible  de  le  lire  sans  en  recueillir 
des  fruits  bien  salutaires  pour  notre  perfeatioqnament. 

Ifarq.  de  Rots. 

HI8T0IRE  DES  PAPES  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  la  formation  du  pou- 
voir  temporel,  suivie  d'un  aperçu  de  la  question  Romaine  depuis  1848 
jusqu'en  1862.  Par  M.  Poujoulat.  Paris.  Le  Clerc  et  C%  à  vol.  in-8^. 

Les  événements  douloureux  dont  la  Providence  a  depuis  trois  ans  placé 
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le  tbéAire  en  RaHe,  «a  centre  même  de  h  catholicité^  ont  impriaqiit  nne 
DonTelle  ardenr  aqx  défenseurs  delà  vérité.  Tous,  avec  un  zèle  éga],  ont 
répondu  à  Fappel  du  droH»  an  cri  de  leur  conscience  :  Les  nus*  par  de 
courtes  brochures,  inspirées  par  telle  ou  telle  circonstance  spéciale*  nuus 
que  la  grandeur  d^lne  cause  toujours  actuelle  sautera  de  ToubH  malgré 
leur  caractère,  en  quelque  sorte  éphémère;  les  autres,  par  des  travaux 
plus  calmes  et  de  plus  longue  haleine.  C'est  une  œuvre  de  ce  genre  que 
que  nous  signalons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 

V Histoire  des  Papes  de  M-  B.  Poujoulat,  commence  à  la  vocation  et  à 
Tapostoht  de  saint  Pierre,  le  premier  des  souverains-pontifes  et  s^arrête  à  la 
mort  du  Pape  Saint-Léon  III,  qui  ne  survécut  que  deux  ans  à  Tempereur 
Gharlemagne.  Ces  huit  premiers  siècles  aboutissent  à  la  formation  défini- 
tive pour  l'Eglise  d'un  pouvoir  temporel,  désormais  nécessaire  pour  lui 
garantir  sa  dignité  dans  l'indépendance,  et  à  ses  enfants  la  liberté  dans  la 
paix.  Les  études  spéciales  de  l'auteur,  voué  dès  longtemps  à  l'examen  et  k 
la  défense  des  questions  qui  intéressent  l'histoire  du  Catholicisme,  lui  ont 
permis  de  traiter  ce  vaste  sujet  avec  le  soin  qu'il  méritait,  tout  en  évitant 
recueil  des  détails  trop  minutieux.  Son  livre  s'adresse  ainsi  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  Nous  y  avons  remarqué  en  particulier,  dans  le  2*  vo* 
lume,  le  résumé  des  événements  qui,  au  huitième  siècle,  ont  amené  si 
naturellement  les  populations  italiennes  à  réclamer  le  gouvernement  des 
Vicaires  de  Jésu&-Christ,  et  à  implorer  leur  assistance  contre  l'abandon  et 
la  lâcheté  des  Césars  byzantins,  lors  des  invasions  lombardes.  Car  c'est  là 
surtout  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  France,  choisie  de  Dieu  pour  cette  œuvre 
immense,  de  soutenir  de  son  épée  la  chaire  apostolique,  en  lui  créant  un 
domaine  temporel  dont  le  besoin  et  la  reconnaissance  des  peuples  lui  ga- 
rantissaient tout  à  la  fois  le  droit  et  l'inaliénabllité.  M.  Poujoulat,  qui  a 
séjourné  longtemps  en  Orient,  où  il  a  étudié  de  près  l'histoire  de  Constan- 
tinople,  rappelle  avec  intérêt  les  honteuses  trahisons  des  empereurs  icono- 
clastes, leurs  misérables  et  cruels  sophismes,  en  même  temps  que  les  pro- 
grès violents  des  barbares  du  nord*de  la  péninsule  Italique;  progrès 
suivis  bientôt  de  leur  retraite  et  de  leur  soumission  devant  la  majesté  des 
Papes.  C'est  ainsi  que  sans  avoir  conscience,  Lombards  et  Orientaux,  con- 
couraient de  loin  au  plan  providentiel,  et  jetaient  alors,  quoiqu'indirecte- 
ment,  les  fondements  les  plus  considérables  de  la  puissance  des  pontifes 
romains. 

Avant  d'atteindre  ce  jour  nouveau  et  éclatant  qu'on  appelle  Moyen  Age 
et  dont  les  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  ont  été  l'aurore  pour 
elle,  l'Eglise  a  dû  traverser,  glorieuse  et  immaculée,  l'ère  des  persécutions 
et  celle  des  hérésies.  Notre  auteur  retrace  rhisloire  de  ces  luttes  avec  rapi- 
dité et  le  cœur  plein  d'amour  pour  le  sujet  qu'il  traite.  On  pourrait  néan- 
moins regretter  qu'il  n'ait  pas  donné  de  plus  considérables  développements 
à  tout  ce  qui  concerne  la  constitution  intime  de  l'Eglise,  dans  les  siècles 
appelés  vulgairement  primitifs.  Nos  adversaires,  sous  le  couvert  de  je  ne 
sais  quel  catholicisme  de  fantaisie,  se  montrent  continuellement  si  em- 
pressés d'invoquer  contre  l'Eglise  des  temps  modernes,  «elle  des  temps 
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apostoliques,  et  d'opposer  Tune  à  Fautre  ;  ils  renouvellent  aujourd'hui  avec 
tant  d*ardeur  et  de  passion  les  vieux  arguments  cent  fois  réfutés,  qu'il  im- 
portait plus  que  jamais  de  signaler  l'injure  et  l'injustice  d'un  pareil 
système,  d'en  démontrer  la  fausseté  absolue,  de  lui  infliger  l'éclatant  dé- 
menti de  l'histoire,  d'une  manière  plus  complète  encore  que  ne  l'a  fait 
M.  Poujoulat. 

Toutefois  nous  ne  faisons  cette  observation  qu'avec  réserve,  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  cet  ouvrage  est  plutôt  écrit  au  point  de  vue  des  origi- 
nes du  pouvoir  temporel. 

Le  second  volume  se  termine  par  un  Aperçu  historique  de  la  quation 
Romaine  dans  ces  derniers  temps,  lequel  y  occupe  200  pages  :  en  sorte  que 
l'auteur  sautant  brusquement  de  l'an  816  à  l'an  1848,  passe  de  Pépin  et 
de  Charlemagne  à  l'Assemblée  républicaine,  présidée  par  Bonaparte,  et 
entreprend  après  l'histoire  du  triomphe,  et  à  dix  siècles  d'intervalle,  celle 
des  épreuves  de  la  papauté  et  de  l'Eglise  catholique  toute  entière.  Nous 
comprenons  tout  ce  que  peut  avoir  de  séduisant  pour  un  historien  catho- 
lique, l'idée  d'un  pareil  rapprochement.  Néanmoins,  bien  que  nous  asso- 
ciant pleinement  aux  vues  de  l'auteur  dans  son  Aperçu^  cette  étude 
constitue  à  nos  yeux  une  œuvre  tellement  à  part,  que  nous  aurions  pres- 
que désiré  la  voir  publiée  séparément ,  d'autant  plus  que  V Histoire  des 
Papesy  devant  être  reprise  et  continuée,  il  importait  de  ne  point  en  briser 
l'unité  chronologique  en  y  intercalant  un  chapitre  qui  fait  enjamber  mille 
ans  d'histoire  au  lecteur  pour  le  ramener  ensuite  à  son  point  de  départ. 
Ceci  du  reste  n'est  qu'une  critique  de  forme  et  toute  personnelle  sur  la- 
quelle nous  n'insisterons  pas.  Elle  n'atteint  nullement  le  fond  même  de 
l'ouvrage  si  intéressant  dont  vient  de  s'enrichir  noire  littérature  religieuse, 
et  que  nous  sommes  heureux  de  recommander  à  nos  lecteurs,  comme  un 
de  ces  bons  livres,  écrits  avec  conscience,  et  destinés  à  faire  revivre  des 
faits  malheureusement  oubliés  ou  obscurcis  pour  beaucoup  d'hommes  de 
nos  jours. 

R.  Gahczàc. 
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DE  L'ENSEMBLE  DU  POSITIVISME 


I 
DÉBUTS  DU  POSITIVISME  DANS  l' ATTAQUE  A  l' AUTORITÉ  R£UGIEUSE« 

J'ai  tenté  de  faire  voir,  dans  un  précédent  travail  (1) ,  comment  le 
positivisme  prit  sa  source  dans  Bacon  et  Descartes  :  mais  le  baco- 
cartésianisme  vint  lui-même  d'une  attaque  à  l'autorité  religieme. 

L'esprit  se  refuse  à  croire  que  le  mouvement  scientifique  ait  été 
lancé,  sans  aucun  motif,  dans  la  voie  du  mécanisme  expérimental;et 
en  effet,  cela  ne  fut  pas. 

On  comprend  que  le  mouvement,  de  reuMssance  inauguré  par  le 
christianisme  chez  les  peuples  barbares,  dut  être  d'abord  tbéo- 
logique.  Il  importait  avant  tout  de  plier  ces  esprits  incultes  à  une 
discipline  intellectuelle,  d'apaiser  ces  caractères  farouches,  de  donner 
aux  mœurs  la  règle  d'une  foi  éclairée,  en  les  initiant  peu  à  peu,  selon 
leurs  forces  d'application  intelligente,  aux  arts  sauvés  du  déluge  de 
l'invasion  germaine  et  gothique,  sarmate  ou  normande.  Et  en  effet, 
nous  voyons  dès  les  débuts  de  cette  civilisation,  aux  sixième  et  sep- 
tième siècles,  avec  Grégoire  le  Grand,  saint  Isidore  de  Séville  (2),  et 
plus  tard  avec  Alcuin,  Sylvestre  II,  que  l'enseignement  de  l'Église 
n'avaût  pas  l'intention  de  s'astreindre  à  une  discipline  pureçieut  théo- 
logique,  et  qu'il  voulait  amener  les  peuples  nouveaux  à  développer 
les  arts  et  les  sciences.  Il  suffit  de  se  rappeler  tous  ces  siècles  du  bas 
moyen  âge,  pour  comprendre  combien  ces  peuples  remuants,  farou- 
ches, indisciplinables,  étaient  difficiles  à  ranger  sous  des  mœurs  plus 
douces,  à  appliquer  à  des  travaux  plus  sédentaires  ;  et  l'on  n'aura  pas 
de  peine  à  s'expliquer  le  petit  nombre  d'étudiants,  et  la  nécessité»^ 
pour  l'étude,  de  se  renfermer  le  plus  ordinairement  dans  le  silence 
des  cloîtres,  et  dans  la  prière. 

(1)  Hepue  du  Monde  eathoUque,  n"*  de  novembre  et  décembre. 

(3)  Les  Btymoiogiarum  de  saint  Isidore  sont  une  véritable  t  ncyclopédic  de  toutes  los 
sciences  alors  connues,  plus  complète  et  plus  rationnelle  quo  tou^  nos  programmes  de  bac- 
calauréat. Ce  pourrait  être  encore  aujourd'hui  un  modèle,  s'il  n'était  dans  l'usage  d'igno- 
rer et  de  dédaigner  nos  maîtres. 
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•Mais,  dès  que  ce  monde  remuant,  et,  il  faut  bien,  le  dire, brutal, 
voalfedt  bien  9e  calmet,.  rÉgUae  reccmmeAfaît  soa  œuvre  tant  de 
fois  tmerrompne.  €*e3t  ainsi  que  ver»  ki  ibi  é»  douâèmè  siècle  et 
pendant  le  treizième,  elle  produisit  enfin  cette  admirable  éclosion 
qu'on  peut  appeler  Tâge  d'or  du  moyen  âge.  Et  alors,  fidèle  à  sa 
mission  divine,  elle  montra  ce  quelle  pouvait  faire  de  peuples 
soumis  et  devenus  disciplinables,  en  produisant  tout  à  la  fois  la 
théologie  et  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  les  professions  libéra- 
les et  les  coq»  de  Htâôers.  L'mi  vit  ses  grand»  docteurs.,  ses  graods 
maîtres,  constituer  la  théologie  dogmatique,  mouler  les  langaes  mo- 
dernes, chacune  sdoo  le  tjpe  de  son  peuple,  et  développer  dans  tous 
les  sens  ce  qt»  avait  et  é  sauvé  ées^  lettres  et  des  sciences  ancieBuesi 
emprunter  aux  Araibes  ce  qu'Us  avaient  de  bon,  sans  se.  kiseer  en- 
traîner dans  leurs  erreurs,  eoDSolider  la  foi  en  Fédaâaraat,  el  Ufn- 
rer  en  terrassant  les  hérésies.  Alors,  nieox  peut-ëtns  qu'on  ne  h  fit 
jamais,  ces  maîtres  surent  rendre  à  l'autorité,  àlaacieiice  et  à  l'eipé* 
rience,ce  qtii  revenait  à  ebacuoe.  Altert  le  Grand,  Alexandre  de  Ba- 
ies, saint  Thomas  d^Aquiu*  VineeiM  àt  Beaavais,  Boger  Bacon,  sont 
des  figures,  des  exemples,  des  enseigoemeots  que  l'histoire  ne  doit 
point  trahir. 

Cependant,  cet  heisreux  mouvement  fut  troublé  par  le  retour  des 
guerres  et  la  réapparition  des  passions.  En  France,  ea  AngieCerre,  en 
Italie,  ces  fléaux  se  déchalneiift  ;  k  feu  de  la  discorcle,  des  ambitiofis 
désordonnées,  de  toutes  les  mauvaises  iBapaiBi0ii8  est  partout;  et  c'est 
à  la  guerre  et  -aux  pasmons  broftaWs  que  servent  les  premîârea  dé* 
couvertes,  comme  celle  de  la  poudre  et  de  Taiguille  aimaatée. 

l>evof^S40U9  donc  nous  étccmer^  si  dans  ces  quatorzième  et  quia- 
2tème  siècles  la  Vision  est  dus  les  études  comme  dajis  les  mœurs 
et  les  États  ?  Non  certes  I  Et  nous  eorapreoons  tcèn-bieB  que  les  uas 
se  jettent  à  corps  perdu  dam  le  nAienalimevCoeime  le»  philosophes, 
les  autres  dans  les  sciences  expérimentâtes,  comme  les  alchimistes  et 
les  physiciens.  Noue  comprenons  surtoat  coaunent  de  tous  côtés 
.â' autorité  était  attaquée,  et  comment  cela  deveaak  un  cri  général  de 
lui  courir  sns^ 

Cette  lutte  en  se  prolongeant  devait  faire  des  va.încus>,  laais  dtss 
vaincus  alteraativement  vainqueurs.  L'autorité  succombe  dès  l'abord, 
le  quatorzième  siècle  la  voit  tomber,  mais  pour  renaître.  Peodaut  les 
quinzième  et  les  seizième  siècles,  la  raison  et  Texpéi  ience  luttent 
corps  à  corps,  et  la  raison,  je  veux  dire  le  rationalisme,  prend  mani- 
festement le  dessus;  les  sectes  philosophiques,  sous  les  titres  descot- 


ti&t^s ,.  ihoœiatfi^,  occamistfis ,  wiclevistes ,  huasites ,  théosophea , 
ompocteotlss  «3pi*itâ,  et  sfiuobleiit  vouloir  eitfrataer  les  sciences  nar 
tiirett«9^«faoraaU:olog^etralcbîiiiîe.  Enâo^  le  rationalisme  semble 
trioaipber  avec  le  protesUuitisme  au  seizième  siècle*  Mais  il  s'est 
^uisô  dafis  ces  eibrts;  et  les  esprits,  las  de  raisooner,  se  jetteut  avec 
la  fia  du  seizième  siècle  et  le  dJuL-septiëme  siècle»  daas  Vexpérimenta- 
lisme.  Ëavaio  la  raiaoa  voudra-t^Ue  contiouer  la  lutte,  elle  ne  la  sou- 
tiendcapliuaque  contre  l'autorité^  elle  fera  contre  elle  pacte  avec  Texpé- 
rience»  mais  pUera  dorénavant  ou  à  peu  près  devant  le  triomphe  de 
la  science  dite  exacte.  Le  temps  du  baco^cartésianisme  est  arrivé. 

Ce  qpi  cara<;ténse  doue  le  mouvement  des  esprits  inauguré  au 
dix-septième^aîëcle,  et  même  dès  la  fin  du  seizième,  c'est  l'empirisme 
se  défiant  de  la  raison  ;  ce  qu'il  a  de  commun  avec  le  temps  qui  l'a 
immédiatemeot  précédé,  c'est  le  rejet,  et  je  pourrais  dire  la  haine 
contre  l'autorité  \  et  enfin  le  triut  qui  marque  la  transition  d'un  temps 
à  l'autre,  du  sdbsième  au  dix-septième  siècle,  c'est  le  passage  d'un 
rationalisme  presque  sans  £rein  à  un  empirisme  presque  brutal. 

Or,  il  faut  bien  le  reconnaître,  dan»  le  temps  du  rationalisme  in* 
cUscipliné  et  excessif,  poussé,  comme  on  l'a  justement  dit,,  à  toutes 
les  subtilitéSf  les  esprits  s'inquiétaient  moins  de  ce  qui  était  vrai  que 
de  ce  qui  devait  l'être.  Leui*  discipline  intellectuelle  toute  rationnelle, 
quoique  très*religieuse  encore,  ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de 
concevoir  des  causes  secondea  selon  l'idée  qulls  se  faisaient  de  la 
cause  première;  et,  les  causes  secondes  étant  posées,  ou  plutôt  ima^ 
ginées.  Us  en  tiraient  au  nom  de  la  logique  ce  que  devaient  être  les 
conséqueiKea.  Celles-ci.  étaient-elles  ou  non  d'accord  avec  les  faits  ? 
Cela  leur  importait  fort  peu:  ils  niaient  les  phénomènes,  et  les  décla- 
raient mal  observés,  plutôt  que  de  rectifier  par  l'observation  leurs 
conceptions  vicieuses.  Armés  d'une  logique  admirablement  organisée, 
et  d'une  sûreté  d'ailleurs  précieuse,  ils  fusaient  profession  de  ne 
marcher  qu'avec  elle,  ne  s' apercevant  pas  que  le  levier  était  excel- 
lent sans  doute,  mais  que  son  point  d'appui  manquant  d'autorité  ei 
d'observation  reposait  sur  les  seules  fictions  de  leur  imagination. 

Un  exemple  va  rendre  cela  saisissable.  Us  voulaient  faille  de  l'or;  la 
tentation  étsût  grande,  les  besoins  pressants,  la  passion  violente.  Le 
plus  simple  et  le  plus  clair,  semble-t-il,  était  de  savoir  si  la  chose 
était  possible,  en  se  demandant  s'il  était  constant  qu'on  en  eût  fait, 
et  si  l'observation  montrait  l'opération  faisable.  Au  lieu  de  cela,  ils 
s'y  prenaient  bien  autrement  :  ils  déclaraient  d'abord  que  Dieu  avait 
dû  faire  le  monde  avec  deux  élémeats  premiers,  la  matière  nue,  et  la 
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forme  ou  activité  ;  que  la  matière  nue  pouvait  ou  devait  pouvoir  r&* 
vêtir  toutes  les  formes,  et  qu'ainsi,  la  matière  de  l'or  devait  être  la 
même  que  celle  du  plomb,  et  réciproquement  ;  que  d'ailleurs  les 
qualités  de  l'or  ne  devaient  être  que  des  formes  accidentelles  oa 
adventices,  attendu  que  l'accident  est  une  forme  surajoutée  à  la 
substance  ;  qu'ainsi  donc,  il  devait  suffire  de  dépouiller  la  matière  da 
plomb  de  ses  formes  plombiques,  et  de  lui  adjoindre  des  formes  auri- 
ques  empruntées  de  ci  de  là,  pour  opérer  la  transformation  du  plomb 
en  or.  Gela  étant,  tous  ceux  qui  le  pouvaient  travaillaient  à  cette 
transformation,  et  ceux  qui  n'y  travaillaient  pas  n'étaient  pas  les 
moins  crédules.  Nous  nous  en  étonnons  aujourd'hui  :  mais  il  faut  bien 
reconnaître  que,  toute  démonstration  expérimentale  étant  mise  de 
côté,  la  théorie  rendait  cette  opinion  croyable. 

Avec  un  semblable  courant  d'esprit,  l'expérience  devait  inévita- 
blement finir  par  dérouter  la  raison  sur  un  grand  nombre  de  points; 
et,  les  défaites  se  succédant,  la  raison  armée  de  sa  logique  et  adonnée 
à  la  recherche  des  causes  et  des  essences  devait  sûrement  succomber. 
En  fin  de  compte,  le  fait  brutal  etTexpérimentalisme  devaient  triom- 
pher, et  avec  eux  l'athéisme,  car  c'était  surtout  en  vue  de  la  religion 
que  se  faisait  l'attaque  contre  l'autorité.  Sans  doute,  il  eût  mieux 
valu  peser  chaque  chose,  se  bien  rendre  compte  que  la  raison  ne  s'é- 
tait ainsi  égarée  que  pour  avoir  rejeté  d'une  part  l'autorité,,  de  l'au- 
tre l'observation  ;  que  sans  doute  elle  aurait  encore  dit  et  fait  plus  de 
folies  si  elle  n'avait  retenu  la  logique  et  quelque  peu  de  religion; 
et  qu'il  suffisait  dans  la  circonstance  de  relever  un  peu  l'autorité  et 
l'expérience  pour  discipliner  la  raison.  Mais  l'-hommesait-il,  et  peut- 
il  se  retourner  sans  passion,  du  moment  qu'il  abdique  ses  maîtres  lé- 
gitimes (1)  î 

II 

DIFFICULTÉS  POUR  ASSEOIR  Lfi  NOUVELLE   PHILOSOPHIE  ;    TENDANCES 
PERSONNELLES  DE  A.   COMTE. 

Le  baco-cartésianisme,  qui  arrivait  pour  restaurer  justement  l'expé- 
rience, ne  fit  donc  que  s'exagérer  dans  ses  tendances  ;  au  lieu  de  re- 
venir dans  la  véritable  voie  en  rétablissant  l'autorité  et  l'observation 
comme  équihbres  à  la  raison  et  à  la  logique,  il  imagina  de  rejeter 

(1)  Il  faut  du  reste  reconnaître  que  Descirtes  et  les  premiers  cartésiens  ne  se  doutaient 
d'aucune  manière  des  conséquences  de  cti  mouvement,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
Physique  de  Rohauit,  et  dans  plusieurs  autres. 
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tout  ce  qui  armait  le  précédent  rationalisme,  à  savoir,  sa  logique  et 
quelque  peu  de  religion.  Ainsi,  ne  plus  accepter  que  des  faits,  reje- 
ter l'autorité,  isoler  la  science  de  la  religion,  repousser  la  recherche 
des  causes  et  des  essences,  ne  plus  accorder  à  la  logique  qu'une  va- 
leur très-secondaire,  tel  est  le  mouvement  positiviste  que  A.  Comte 
doit  mener  à  ces  dernières  conséquences.  £n  résumé,  écarter  toute 
autorité  et  asservir  étroitement  la  raison  à  Texpérience,  voilà  le  mou- 
vement nouveau,  qui  conclut  inévitablement  h  l'athéisme. 

Mais,  pour  faire  aboutir  ce  mouvement  à  une  doctrine  philosophi- 
que que  nous  devons  maintenant  examiner,  la  tâche  n'était  pas  facile. 
Une  suffisait  pas, en  effet,  de  réunir  une  certaine  quantité  d'expérien- 
ces; le  fait  ajouté  au  fait  ne  donne  jamais  qu'une  collection,  un  groupe 
de  faits.  Et  dans  les  classifications,  dans  les  groupements  où  l'on 
se  trouve  conduits,  on  arrive  à  des  divisions  sans  limites-,  de  sorte 
que  les  sciences  se  multiplient,  se  fractionnent,  se  subdivisent  à  l'in- 
fini, comme  elles  se  présentent  aujourd'hui  à  notre  examen.  L'expé- 
rimentalisme  seul  est  impuissant,  comme  il  l'a  bien  montré  par  deux 
cents  ans  de  vains  efforts,  impuissant  à  fonder  une  doctrine  philoso- 
phique. 

De  plus,  le  cartésianisme  avait  mis  de  côté  la  morale,  la  politique 
et  l'histoire  comme  ne  rentrant  pas  dans  la  science  expérimentale 
pure  ;  ce  qui  rendait  la  science  incomplète. 

Cette  impossibilité  radicale  de  constituer  une  philosophie  avec  le 
baco-cartésianisme  nous  paraît  donc  expliquée  par  cette  seule  raison 
bien  simple  et  suffisante  :  que  ce  qui  aboutit  forcément  à  la  spécia- 
lité de  plus  en  plus  fragmentée,  c'est-à-dire  à  la  division  indéfinie 
des  sujets  scientifiquee,  à  une  véritable  pulvérisation  de  la  science, 
est  par  nature  radicalement  opposé  à  l'unité  philosophique.  A.  Comte 
a  parfaitement  ssdsi  cette  vérité,  et  ne  laisse  pas  échapper  une  occa- 
sion de  s'élever  contre  la  spécialité  absolument  contraire  au  véritable 
esprit  philosophique.  Il  était  trop  intelligent  pour  ne  pas  voir  où  était 
la  difficulté,  et  pour  ne  pas  comprendre  que  le  positivisme  devait  être 
la  suite  de  Descartes  et  de  Bacon,  non  par  voie  de  continuation,  mais 
par  voie  d'évolution,  en  pliant  sous  leurs  principes  la  morale,  la  po- 
litiqueet  l'histoire. 

Le  difficile  était  de  trouver  cette  évolution,  et  c'est  à  cela  qu'il 
s'appliqua  avec  toute  sa  ténacité  indomptable  et  avec  sa  rare  puis- 
sance d'esprit,  qui  eussent  fait  des  merveilles  s'il  avait  été  dans  la 
bonne  voie.  Il  a  échoué,  ce  devait  être,  malgré  ce  qu'en  disent  ses 
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partisans,  nons  te  montrerons.  Mais  il  a  tenté  rîtnpossîble  pour 
Téussir,  et  rbistoîre  de  ses  efforts  est  totrt  l'exposé  de  son  système, 
de  Tensemble  du  positivisme. 

Ilîmporte  donc,  pour  le  bien  comprendre,  defearece  qn*Mcimde 
ses  disciples  n'a  tenté,  de  suivre  .pas  à  pas  rencliatneiÀentde  ses  idées 
principales  selon  leur  évolution  dans  soft  esprit.  "La  tâche  ïTcstpas 
impossible,  grâce  â  son  livre  et  à  ses  aveux  ;  eft  dès  lors  h,  conception 
de  cette  fausse  doctrine  sera  démasquée  dans  ses  bases  fondamentales. 
Ïa  pré  face  personnelle  t[m  est  en  tête  du  Ô*  volume  est  une  hmière 
précieuse  dont  nous  profiterons.  A.  Comte  s'y  fait  vt)ïr  uvec  tontes  les 
^ssions  des  hommes  de  son  époque,  «t  tous  les  préjugés  tpu  en  sont 
la  suite;  il  les  avoue  naïvement,  nous  donne  par  elles  k  tîlef  de  ses 
idées,  et  nous  montre  une  fois  de  phrs  encore  que  les  htwnmessont 
plutôt  menés  par  leurs  sentiments  que  par  tent  tnteMigcnce.  Enfin, 
nous  y  pouvons  comprefndre,  par  sa  vie  qui  resseroWe  i  tant  d'autres 
de  ce  siècle,  comment  son  école  peut  attirer  tant  d'adhérents. 

Nous  le  voyons  d'aborâ  brouillé  avec  la  théologie,"  va  avec  tons 
"oenx  qui  la  représentent,  pour  des  causes  personnelles,  et  nous 
voyons  naître  sa  haine  pour  ce  qu'il  appelle  le  parti  théologtqnt 
C'est  l'un  des  points  fondamentaux  de  son  départ  et  de  son  évtdution, 
et  même  le  principal  parce  que  la  religion  est  bien  évidemment  la 
pierre  angulaire  de  toute  autorité,  eit  que  l'attaquer  ^est  le  fond  du 
bacoH^artésianisme  : 

«  Il  serait  certes  superflu  d'indiquer  id  «pressêmMt  que  je  ne 
devrai  jamais  attendre  que  d'activés  persécutions,  d'affleufs  patentes 
m.  secrètes,  de  la  part  du  parti  théologique,  avec  lequel,  quelqtR 
complète  justice  que  f  aie  sincèrement  rendul  &  son  aniSqne  prépon- 
dérance, ma  philosophie  Tve  comporte  réellement  aucune  eradSiafion 
essentielle,  à  moins  d'une  «entière  transformation  sacerdotale  sur  h- 
quelle  il  ne  faut  pas  compter.  Dès  mon  adolescence,  f  ai  péniblement 
semi  le  poids  personnel  de  cet  inévitable  antagonisme,  première 
source  générale  des  difficultés  actuelles  de  ma  sit«atîo«,  CTest,  en 
effet,  sws  les  inspirations  rétrogrades  de  Fécole  théolopque  que  fut 
surtout  «ccompïi,  pendant  la  célèbre  téaotiwi  de  1B16,  !e  foncste 
licenciement  qui  brisa  ou  troubla  tant  d'existences  à  TÉcrife  jioly- 
techmque,  et  sans  lequel  j'eusse  naturellement  obtem  seize  ans  phztôt, 
suivant  les  heureuses  coutumes  de  cet  établissement,  la mddeste  posi- 
tion que  f  ai  oommenoéBedement  à  occuper  en  18S%  ;  ce  qin  eit  «m- 
rtiaewt  changé  tout  le  cours  uhérieur  de  ma  vie  matérielte.  Vne  ex- 
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ccption  formelle,  émanée  de  la  même  origine,vint  ensuite  me  soustraire 
personnellement  à  la  réparation  panrtielle  qui  compensa  quelque  temps 
après*  poui^ mes  camaradeSt  cette  proscription  générale.  Le  lecteur 
siut  déjà  que  le  prolongement  continu  de  cette  oppressive  influence 
m'ÎBierdit  surtrai  rinatriictioa  pablifue*  ^  jaae  xéduiflit  àia  pémble 
resaiMvoe  de  TeaseieBefl»^  prî¥à.  k  mesttœ  quo  mon  «ssgyr  mental 
s'est  éé&aiûvemboi  caractériâé  (par  ratppMritioA  «ttcoessive  des  divecs 
^vtuoies  «de  œ  tcaité,  «loe  JAévitable  déchéance  .cfficieUe  n'a  pas  ^em- 
yècfaé  eawm  hkh  les  ffialveUlanles  rmaaifeitatiMis  àa  ce  parti  iocof'- 
i^iUe,  'qaï  à&fÊàs  cinq.siècles«  M  seatant  de  plus  est  pfais  iacajpaUe 
de  soutenir  aucune  véritable  discussion,  aspire  toujours,  même  dans 
rknpfutssanoe,  à  exiermioer  <oa  àairiMr  ses  divecs  aâversaÂrâs  pbilo- 
8ophîgpie&.  »  etc.  (ton.  VL  p.  .17}« 

S  nous  nous  jai|ipeWtts  que  A.  <Iei&te  était  d'un  orgaeil  sans  frein 
et  •A'tuie  iadtad^plioe  iadottfteJUe,  nous  irouv&ns  dans  ce  caractère 
aigri  fm  les  «ûrconslaoûes  d'^iae  fa^teeodue  oppression,  les  raisons 
flBfBsaotes  dfrsa  âé^^arMian  des  idées  .tbôologîques  ;  nous  coo^renons 
conQUKOtaveciesdrêveiirs  de  j^éfermesg  arec  les ajaabitions  inassouvies, 
flvec  les  haines  da  iBBiipa,  av<ec  les  indoiaiptés  .et  les  indomptables  de 
tons  genres,  il  déûlaa*A  que  l'école  ibéotogiijpie  étaôît  Irop  vieille  pour 
s'harn^miser  avec  des  temps  nouveaux,  tP&p  étrasagère  4  la  science 
poâtifl^e  .pour  en  faire  partie,  tFe(p  ibostile  aisec  la  perfectibilité  de  l'hn- 
ismaiàé  poar  l'accon^pagnâr  fims  loin.  iD'aiUeurs  ne  s' était-elle  pas 
opfM)sée.auâévfiloppemeat  vimmeni  positif  .des  sciences,  et  cela  dès  le 
début  des  rénovations  modernes»  en  fUDscriftranC  et  en  emprisonnant 
Ga<Uié& 

Comte  ne  Msail  ^  que  suivie  i'^0{xmion  de  tous  les  réformateni^ 
modernes.  Maïs  il  entait  lûen  qu'an  fond  de  toutes  ces  raisons  il  y 
avait  plutôt  des  prétextes  qne  de  la  logique  ;  et  il  loi  était  impossible 
de  aier^  iîomme  il  l'ji  reconnu  en  nombre  d'endroits,  que  la  théologie 
eût  rendu  de  grands  services  &  k  science,  il  cherchait  donc  une  raison 
^ilesopbiqae  pour  justifier  une  «xclnsion  qm  satîsCaisait  ses  passions 
et  ses  raoftcunes.  .N^os  verrons  fdos  loin  comment  il  se  tica  d'Affaire  : 
nous  nous  fi^m^tentons  pour  le  moment  de  constater  son  point  de  dé- 
part,  dont  11  se  fera  désornuû/i^  une  ligne  de  oondaite  Invariable  : 
laf^iidiatiûB  absohiede  toole  intervention  théologique  dans  les  scien- 
ces,icomffleHBlle  est  indiquée  pao:  Deacartns  et  Bacon. 
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III 
SUITE  DES  TENDANCES  DB  A.  COMTB  ;  LEUR  YALEUR  PUREMENT  NÉGATIVE. 

Deux  instincts  poussaient  encore  ce  réformateur  dès  sa  jeunesse  : 
le  besoin  de  science  sérieuse  et  positive  comme  l'arithmétique,  et 
l'anxiété  agitée  des  révolutionnaires  aspirant  à  une  rénovation  sociale. 
Il  nous  indique  lui-même  comment  ces  impulsions  prirent  de  la  con- 
sistance à  l'École  polytechnique,  et  par  suite  de  ses  études,  pour 
l'amener  définitivement  à  son  système  philosophique.  Nous  le  lais- 
sons parler  : 

<t  J'avais  à  peine  atteint  ma  quatorzième  année  que,  parcourant 
spontanément  tout  les  degrés  essentiels  de  l'esprit  révolutionnaire, 
j'éprouvais  déjà  le  besoin  fondamental  d'une  régénération  univer- 
selle, à  la  fois  politique  et  philosophique,  sous  l'active  impulsion 
de  la  crise  salutaire  dont  la  principale  phase  avait  précédé  -ma  nais- 
sance et  dont  l'irrésistible  ascendant  était  sur  moi  d'autant  plus  assuré 
que,  pleinement  conforme  à  ma  propre  nature,  il  se  trouvait  alors 
partout  comprimé  autour  de  moi.  La  lumineuse  influence  d'une  fami- 
lière initiation  mathématique  heureusement  développée  à  l'École  poly- 
technique me  fit  bientôt  pressentir  instinctivement  la  seule  voie  intel- 
lectuelle qui  pût  réellement  conduire  à 'cette  grande  rénovation. 
Ayant  promptement  compris  l'insuffisance  radicale  d'une  instruction 
scientifique  bornée  à  la  première  phase  de  la  posivité  rationnelle, 
étendue  seulement  jusqu'à  l'ensemble  des  études  organiques,  j*é- 
prouvai  ensuite,  avant  même  d'avoir  quitté  ce  noble  établissement 
révolutionnaire,  le  besoin  d'appliquer  aux  spéculations  vitales  et 
sociales  la  nouvelle  manière  de  philosophie  que  j'y  avais  apprise 
envers  les  plus  simples  sujets.  »  (Tom.  VI,  p.  7). 

Le  voilà  donc  à  la  recherche  d'une  manière  philosophique  de  rendre 
la  nouvelle  science  sociale  une  véritable  science,  autant  positive,  c'est- 
à-dire  autant  expérimentale  que  l'astronomie,  la  géométrie,  la  physi- 
que ou  la  chimie.  Il  se  mêle  à  l'école  réformatrice  dont  Saint-Simon 
était  le  chef,  et  entre  dans  toute  cette  société  de  prétendus  libéraux 
de  ce  temps.  Mais  tous  les  rêves  de  ces  imaginations  en  délire,  toutes 
les  utopies  à  perte  de  vue  de  cette  école,  ne  pouvaient  convenir  à  sa 
nature  mathématique  et  positive.  Aux  côtés  de  Saint-Simon,  il  ap- 
prit :  que  Descartes  avait  arraché  la  science  à  la  théologie  et  avait 
fait  triompher  lepHysicisme  (cité  par  M.  Littré,  p.  83),  et  cependant 
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qne  c'était  là  la  véritable  philosophie  positive  {ibid.)  ;  que  «  les  phy- 
siologistes chassent  de  leur  société  les  philosophes,  les  moralistes  et 
les  métaphysiciens,  comme  les  astronomes  ont  chassé  les  astrologues, 
comme  les  chimistes  ont  chassé  les  alchimistes  »  {ibid* ,  p.  81).  Burdin, 
ami  de  Saint-Simon,  avait  dit  que  «  toutes  les  sciences  ont  commencé 
par  être  conjecturales  ;  »  que  «  la  philosophie  deviendra  une  science 
positive  ;  qu'elle  deviendra  positive  quand  la  physiologie  sera  basée 
dans  son  ensemble  sur  des  faits  observés,  car  il  n'existe  pas  de  phé- 
nomène qui  ne  puisse  être  observé  au  point  de  vue  de  la  physique 
des  corps  organisés.  »  (Cité  par  M.  Littré,  p.  9A). 

Il  y  avait  donc,  dans  cette  liaison  avec  Saint-Simon  et  son  école,  des 
choses  singulièrement  puissantes  pour  aider  A.  Comte  dans  ses  con- 
ceptions. Les  unes  cadraient  admirablement  avec  sa  haine  contre  la 
théologie ,  avec  sa  nature  de  savant  mathématicien  et  physicien*,  et 
^devaient  l'aider  considérablement.  Amsi  les  retrouve-t-on  toutes^ 
dans  ses  livres,  très-bien  fondues  et  appropriées,  o\\  devenues  son 
bien  ;  il  n'en  démord  pas  et  les  vante  sans  vergogne.  Les  autres  exci- 
taient en  lui  sa  naturelle  répulsion  pour  les  sciences  psychologiques, 
répulsion  qu'il  ne  cachera  jamais,  et  qui  dans  de  nombreux  passages 
de  son  livre  principal  se  trahit  par  une  sorte  de  haine  sauvage  ou 
par  le  mépris  le  plus  insultant.  Il  confond  sous  le  nom  de  métaphysi- 
ciens tous  ceux  qui,  par  la  raison,  s'affranchissent  de  la  théologie  aussi 
bien  que  de  l'expérience,  ceux  qu'on  nomme  vulgairement  des  ratio- 
nalistes. L'on  doit  reconnaître  qu'il  a  quelquefois  rendu  justice  à  l'é- 
cole théologique  :  mais  les  ménagements  qu'il  garde  envers  les  ra- 
tionalistes qu'il  nomme  métaphysiciens  sont  rares  et  courts.  Et'dans 
leurs  rangs  il  englobe  les  rationalistes  théologiens  qui  ont  fondé  le 
protestantisme,  et  les  rationalistes  psychologues  qui  ont  fini  par  ré« 
duire  la  philosophie  à  l'étude  purement  subjective  de  leur  petit  esprit. 
De  ces  derniers  traits  nous  ne  le  blâmerons  certes  pas. 

L'on  doit  aussi  s'édifier  de  voir  la  manière  très-nette  et  très-lucide 
dont  il  a  compris  les  trois  tendances  capitales  de  l'esprit  scientifique, 
la  tendance  théologique,  la  tendance  rationaliste  ou  métaphysique,  et 
la  tendance  positive  ou  expérimentale  ;  et  s'édifier  également  de  le 
voir  accabler  les  prétentions  du  rationalisme  qui,  lorsqu'il  est  isolé,  ne 
|>eot  que  mener  à  une  science  imaginaire.  Il  semble  avoir  compris 
que  les  deux  principaux  témoins  de  la  vérité  étaient  la  révélation  d'une 
pan,  l'expérimentation  de  l'autre.  C'est  là  une  vue  vraiment  grande, 
qui  n'a  que  le  défaut  d'amoindrir  un  peu  le  rôle  d'interprète  et  d'iUu- 
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lùmatrice qve  joue ia raison;  nais,  du  moment quil xnettait'de  o6téla 
diéologie,  par  ceUe  passîm  "Stuinde  dont  il  était  obsédé,  et  ^nt  tout 
<;orp6  satwt^ast  possédé  depuis  I>esGartes  et  Bacon,  on  ooiapread 
<)«'îl  se  donnftt  tout  «fntiet*  àia  science  positive  ;  rexpérimentatidii  pure 
il  ées-défaiits,  kiMionaUsme  pur  en  a  de  plus  graads. 

Cependant  tout  le  travail  qui  s'était  fait  dans  son  esprit  n'était  ea- 
<R)Fe  que  négatif 'Ou  à  peu  près.  Il  avait  rejeté  la  théologie,  rejeté  la 
tnétaptrysi^ue,  et  enoore  la  science  positive  :  c'était  tout.  Il  lui  fallait 
4'iine  part  jastifiei:  rinfluemice  qu'avait  eue  la  théologie,  justifier  oelle 
qu'avait  eue  également  la  métaphysique,  au  moins  dains  ses  alliaaoes 
wAt  avec 4a  théoile^,  scût  avec  la  ecience  d'observation  ;  car  A.  Comte 
De  pouvaâft  se  tAcc  à  lui-même  la  métaphysique  d' Aristote  ou  ceUe  4n 
eomtede  Maistre  qc^il  admirait  également.  Il  sentait  bien  aus^  qu'il 
ne'suflisaiC  pas  de  rejeter  ces  deux  influences,  qui  avak  eu  %u  sioins 
des  temps  heureux;  i\  voyait -qu'il  lui  fallait  justifier  pkilosopfaiqiiie- 
nent^ette  exclusion,  etOMiprenaitmème  que  ce  n'était  qu'à  ce  prix 
qd'H  poutndit'ensni^te  cbercber  les  bases  d'une  philosophie  purement 
positàTO.  Pour  lui,  en  eff^,  comme  pour  tout  le  monde,  Descartesxi'ar- 
"vak  écarté  k  ^héotogte'que  par  une  boutade  sans  justification,  Baoon 
fTavaittralnéïaBCÎenoe  «dans  l'expérimentation  absolue  qoe  }iar  an 
préjugé  «ans  motifs,  et  œ  double  courant  ne  se  perpétuait  que  par 
rincapacité  <Ae  la  philosophie  psychologique  et  par  nnebabiHude  irrai- 
sonnée 4e  la  part  *des  sciences  dites  exactes.  Aussi,  justifier  l'exclusion 
de  la  théologie  et  de  la  métaphysiqae  devait  être  le  véritable  fonde- 
iRent  de  la  iitoinrefie  philosophie  positive. 

IV 

LOI  D'ÉVOLtJTlON,  BASE  DU  POSITIVISME. 

C'est  alors  qu'à  'Conçut  ce  qu'il  nomme  la  loi  d'évolunion  de  l'huma- 
nité, il  crut  l'apercevoir  en  1822,  la  vit  plus  nettement  vers  4626, 
commeofa  de  la  développer  <en  1829^  et  la  développa  définitivement 
dans  son  Umse  de  pbilosopfaie  posildve.  Voici  comme  il  la  résume  lui- 
même: 

«  Ai  étudiant  te  développement  total  de  rinteiligeoce  horiiiaîne  «dans 
"Ses  dmrses  spWbres  d'activité,  depuis  son  premier  essor  le  plus  eiiB- 
plefus^'à  nos  Jours,  je  crois  avoir  découvert  une  grande  tloî  fonda- 
meBtale,  àdafqoelle  ri  tsi  assc^tti  par  une  nécessité  invariable,  etifui 
•œ  semble  pomrek-'êu^  sofidement  établie,  soit  sur  les  preuves  ration- 
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îîeîtes  fournies  par  la  conûafesatjce  de  notre  orgamsatron,  srtt  ^ur  les 
vérifications  historiques  résultant  d*«n  etamen  attemtîMu  passé.  Cette 
■loî  consiste  en  ce  que  chacune  âe  nos  conceptions  prmdpales,  ctmqœ 
l)nincbe  de  nos  connaissances,  passe  iiuccessivettent  par  trois  étals 
théwiques  différents;  Tétat  théotegiqne,  .ou  fictif;  f ètàt  métaphysi- 
que, ou  abstrait  ;  l'état  sdentifique,  ou  posStif.  En  d*autTes  termes, 
Fesprit  humain,  par  sa  nature,  emplefe  successivement  dans  dhacune 
de  ses  recherches  trois  modes  de  piiftosopher,  dont  le  caractère  est 
essentiellement  différent,  et  mêfme  radicatement  typposé  :  d'abord  la 
méthode  tliéologique,  ensuite  la  méthode  métaphysique,  et  enfin  ht 
méthode  positive.  De  là,  trois  sortes'de  plfflosophie,  ou  de  systèmes 
génêrtiux  de  conceptions  sur  l'ensemble  des'  phénomènes,  qui  s'ex- 
cluent mutuellement  :  la  première  est  le  point  de  départ  nécessaire  de 
TîmelRgence  humaine;  la  troisième  son  état  fm  tft  définitif;  la  se- 
conde est  uniquement  destinée  à  servir  de  transition. 

«  Dans  l'état  théologîque,  Tesprit  humain,  dirigeant  essentiellement 
ses  recherches  vers  la  nature  intime  des  êtres,  les  causes  premières  et 
..  finales  de  tous  les  effets  qui  les  frappent^  en  un  mot  vers  les  connais- 
sances absolues,  se  représente  les  phénomènes  comme  produits  par 
Tactîon  dn^cte  et  continue  d'agents  surnaturels  jftus  ou  moins  nom- 
breux, dont  l'intervention  arbitraire  explique  toutes  les  anomalies  ap- 
parentes de  Tunivers. 

«  Dans  l'état  métaphysique,  qm  n'est  au  Fond  qu'une  compte  mofi- 
fication  générale  du  premier,  les  agents  surnaturels  sont  remplacés 
par^éles  forces  abstraites,  véritables  enfrtés  (abstractions  personni- 
fiées) ,  inhérentes  aux  divers  êtres  du  monde,  et  conçues  comme  capa- 
bles d'engendrer  par  elles-mêmes  tous  les  phénomènes  observés,  dont 
rexpRcatîon  consiste  alors  à  assigner  pour  chacun  T  unité  correspon- 
^nte. 

a  Enfin,  dans  î'-état  positif,  l'esprit  humain  reconnaissant  î'împoB- 
siKlité  d'obtenir  des  notions  absolues,  renonce  i  rechercher  l'origine 
et  la  destination  de  l'univers,  et  à  connaître  les  causes  intimes  des  ^é- 
twmènes,  pour  s'attadher  uniquement  à  découvrir,  par  l'osage  bien 
«mnbîné  du  raisonnement  et  de  l'observation,  leurs  lois  effectives, 
c'est-à-dire  leurs  retenons  invariables  de  succession  et  de  sifflHfttude. 
^'explication  des  faits,  réduite  alors  à  ses  termes  réels,  tf«5t  pfcis  dé- 
iwrmais  que  la  liaison  établie  entre  les  divers  phénomènes  particu- 
liers ^  quelques  fanfô  généraux  dont  les  progrès  de  k  scienoe  tendent 
de  ptos  en  plus  à  diniinner  le  nombre. 
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«  Le  système  tbéologique  est  parvenu  à  la  plus  haute  perfection 
dont  il  soit  susceptible,  quand  il  a  substitué  Taction  providentielle 
d*un  être  unique  au  jeu  varié  des  nombreuses  divinités  indépendantes, 
qui  avaient  été  imaginées  primitivement.  De  même,  le  dernier  terme 
de  système  métaphysique  consiste  à  concevoir,  au  lieu  de  différentes 
entités  particulières,  une  seule  grande  entité  générale,  la  nature  en- 
visagée comme  la  source  unique  de  tous  les  phénomènes.  Pareille- 
ment, la  perfection  du  système  positiviste,  vers  laquelle  il  tend  sans 
cesse,  quoiqu'il  soit  très-probable  qu'il  ne  doive  jamais  Vatteindre, 
serait  de  pouwir  se  représenter  tous  les  divers  phénomènes  obser- 
vables comme  des  cas  particuliers  d'un  seul  fait  général ,  tel  que  celui  de 
la  gravitation  par  exemple.  »  [Cours  de  philos*  pos.^  tom.  1,  p.  8  et 
suiv.) 

Il  trouve  la  justification  de  cette  loi  d'évolution  dans  la  suite  que 
nous  offre  la  vie  de  chaque  individu.  Ainsi,  dit-il  : 

a  Le  point  de  départ  étant  nécessairement  le  môme  dans  Téduca- 
tion  de  l'individu  que  dans  celle  de  l'espèce,  les  diverses  phases  prin- 
cipales de  la  première  doivent  représenter  les  époques  fondamentales 
de  la  seconde.  Or  chacun  de  nous,  en  contemplant  sa  propre  histoire, 
ne  se  souvient-il  pas  qu*il  a  été  successivement,  quant  à  ses  notions 
les  plus  importantes,  théologien  dans  son  enfance,  métaphysicien 
dans  S9L  jeunesse^  et  physicien  àa,ns  saVirilité?  Cette  vérification  est 
facile  aujourd'hui  pour  tous  les  hommes  au  niveau  de  leur  siècle.  » 
{Ibid,  p.  11). 

Il  justifie  donc  chaque  époque  de  l'histoire  et  chaque  âge  de  la  vie, 
tout  en  considérant  que  l'état  positif  est  l'état  définitif  et  complet,  le 
dernier  terme  de  l'évolution  de  l'homme  individuel  et  de  l'humanité. 
Trois  volumes  de  son  livre,  les  trois  derniers,  déroulent  lentement  et 
avec  soin  cette  loi  nouvelle  de  l'évolution  humanitaire;  et,  en  arrivant 
au  dernier  où  il  résume  sa  doctrine  et  où  il  avoue  que  l'état  positif 
n'est  pas  arrivé  pour  toutes  les  sciences,  il  se  condense  dans  cette 
page  que  nous  dev.ons  encore  citer  : 

c.  Envers  chacun  des  différents  ordres  de  phénomènes,  nous  ayons 
spécialement  reconnu  que  la  philosophie  positive  se  distingue  surtout 
de  l'ancienne  philosophie  théologique  ou  métaphysique,  par  sa  ten- 
dance constante  à  écarter  comme  nécessairement  vaine  toute  recherche 
quelconque  des  causes  proprement  dites,  soit  premières,  soit  finales, 
pour  se  borner  à  étudier  les  relations  invariables  qui  constituent  les 
lois  effectives  de  tous  les  événements  observables,  ainsi  susceptibles 
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d'être  rationnellement  prévus  les  uns  par  les  antres.  Tant  que  les  ef- 
fets naturels  restent  attribués  à  des  volontés  surhumaines,  les  spécu- 
lations relatives  à  l'origine  et  à  ladestination  des  divers  êtres  doivent 
seules  paraître  dignes  d'occuper  sérieusement  notre  intelligence  dont 
elles  pouvaient  seules,  il  est  vrai,  stimuler  suffisamment  le  premier 
essor  contemplatif.  Mais,  sous  l'inévitable  décadence  ultérieure  de 
l'esprit  religieux,  à  mesure  que  notre  activité  mentale  trouve  un  meil- 
leur aliment  continu,  ces  questions  inaccessibles  sont  graduellement 
abandonnées,  et  finalement  jugées  vides  de  sens  pour  nous,  qui  ne 
saurions  réellement  connaître  que  les  faits  appréciables  à  notre  orga- 
nisme, sans  jamais  pouvoir  obtenir  aucune  notion  sur  la  nature  intime 
d'aucun  être,  ni  sur  le  mode  essentiel  de  production  d'aucun  phéno- 
mène. Quoique  cette  pleine  maturité  de  la  raison  humaine  soit  encore 
trop  récente,  et  même  fort  incomplète  aujourd'hui  jusque  chez  les 
plus  ssdnes  intelligences,  elle  a  été  ici  constituée  eofin  relativement  à 
toutes  les  classes  possibles  de  conceptions  élémentaires,  y  compris  les 
plus  compliquées  et  les  plus  universelles  :  d'ailleurs,  l'unanime  pré- 
pondérance maintenant  obtenue  par  un  tel  régime  logique  dans  les 
études  les  plus  simples  et  les  plus  parfaites,  montrait  déjà  clairement 
qae  son  insuffisante  extension  actuelle  à  des  sujets  où  il  doit  naturelle- 
ment devenir  plus  indispensable,  n'est  qu'une  conséquence  passagère 
de  l'enfance  plus  prolongée  des  spéculations  les  plus  difficiles.  »  (/deV/., 
tom.  VI,  p.  598.) 

V 

PRÉCÉDENTS  DE   LA  LOI  d' ÉVOLUTION  DANS  l'ÊCOLE   POSITIVISTE. 

Cette  conception  de  l'évolution  humaine,  la  maîtresse-œuvre  du  po- 
sitivisme et  sa  véritable  base  philosophique  était  et  est  encore  une 
machine  de  guerre  bien  précieuse  pour  tout  esprit  qui  regimbe  contre 
rautorité  théologique.  Aussi  est-elle  exploitée  sous  toutes  les  formes, 
comme  on  le  peut  voir  dans  un  grand  nombre  de  livres  dont  les  auteurs 
s'inspirent  du  positivisme.  Elle  se  présente  à  leurs  yeux,  ainsi  qu'elle 
était  aux  yeux  de  M.  Comte,  comme  la  justification  la  plus  philosophi- 
que, et,  disent-ils,  la  plus  solide  de  la  réforme  scientifique  inaugurée  par 
Descartes  et  Bacon.  Pour  A.  Comte,  elle  le  débarrassait  pleinement,  au 
moins  le  croyait-il  alors,  du  soin  de  tenir  compte  de  la  religion  et  de 
toute  étude  causale  ;  elle  établissait  que  l'humanité  se  développe,  ainsi 
que  chaque  homme  en  particulier,  par  l'éclosion  instinctive,  succes- 
sive et  fatale,  de  facultés  naturelles;  et  par  là  il  pouvait  assurer  qu'on 
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ne  doit  plus  se  préoccuper  de&  causes  aoa  plttsqae  de  roloûlés  étran- 
gères à  celle  de  Tliomiae.  h^  pcoblëuie  scientifique  devait  être  ainsi 
posé  daréaavaot  ;  révolution  hoBoaine  étant  donnée,  rechercher  ses 
faits  et  constater  ses  loiSb 

Cette  conception  lui  était  extrômeoient  précieuse^  surtout,  en  lui 
donnant  la  matière  expérimentale  sur  laquelle  il  pouvait  construire  la 
science  sociale  qu'il  voulait  constituer.  Jusqu'alors^  en  effet,  tous  les 
prétendus  réformateurs»  tous  les  faiseurs  d'utofHes  pour  le  bonheur  de 
Vhunianité,  ne  faisaient  qu'inventer  avec  leur  imagination,  ou  rai- 
sonner avec  leur  métaphysique  :  on  ne  voyait  pas  comment  la  sdence 
sociale  pourrait  devenir  une  science  d'observation  et  d'expérience,  . 
une  science  exacte  et  positive.  Comte»  avec  sa  loi  d'évolution,  faisant 
immédiatement  renti*er  l'objet  de  ses  aspirations  révolutionnaires  dans 
le  cercle  de  ses  études  favorites,,  se  senuût  dans  la  main  une  nouvelle 
science  exacte  qu'il  allait  noouner  {diysique  sociale  ou  Sociologie;  et 
du  même  coup  il  se  débarrassait  de  cette  école  métaphysique,  ou  pré-- 
tendue  telle,  qu'il  exécrait  par  antipathie,  et  pour  n'avoir  pas  été  re- 
connu d'elle  comme  un  génie  (1). 

Pour  son  école,  poui*  plusieurs  de  ses  disciples,  cette  conception 
offre  l'avantage,  qu'ils  ne  dénient  pas,  d'être  comme  une  éclosion  de 
leurs  principaux  chefs  antérieurs.  Et  c'est  ainsi  que  M.  Littré  s'est 
comj^u,  sans  malice  bien  certainement  (car  il  a' en  est  pas  capable, 
en  philosophie  surtout) ,  à  faire  connaître  que  A.  Comte  avait  suivi  dans 
cette  conception  Turgot,  Condorcet,  Saint-Simon,  Kant,  et  le  docteur 
Burdin.  Peut-être  en  pourrait-on  joindre  d'autres  de  l'école  révolu- 
tionnaire, et  je  le  crois;  mais  ceux-là  suffisent  à  montrer  que  A.  Comte 
n'était  que  l'épanouissement  de  son  école. 

Citons  quelques  textes  ;  deux  ou  trois  sont  au  moins  nécessaires 
pour  ce  point  d'histoire.  M.  Littré  nous  les  donne  : 

Turgot  avait  dit  :  a  Tous  les  âges  sont  enchaînés  par  une  suite  de 
causes  et  d'effets  qui  lient  l'état  du  mande  à  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé; les  signes  multipliés  du  langage  et  de  l'écriture,  en  donnant  aux 
hommes  le  moyen  de  s'assurer  la  possession  de  leurs  idées  et  de  les 
communiquer  aux  autres,  ont  formé,  de  toutes  les  connaissances  par- 
ticulières, un  trésor  commun  qu'une  génération  transmet  à  l'autre, 
ainsi  qu'un  héritage  toujours  augmenté  des  découvertes  de  chaque 

(1)  Il  s'en  plaint  amèrement  dans  la  fameuse  Préfaee  personnelie,  au  tome  VI*»  attri- 
buant aux  hommes  de  Técole  dite  libérale  de  n'a?oir  pas  obtenu  une  chaire  de  philoso- 
phie posiUve,  qu'il  avait  demandée  à  M.  Guiaoi  en  i83S. 
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siècle  ;  et  le  genre  humain,  considéré  depuis  son  eriguie,  parallawi 
yeux  du<  philosophe  lin  tort  immense  qui  Ini-mèiae  a,  eomma  chaqiue 
inéWidu,  son  enfance  et  ses  progrès.  >»  {2!?  discmtra  sur  k»  pitogtè^ 
svceessifs^de  r esprit  humain^  1 750,  p^  62,  OËiures,  Paris.  1808)    (1)  ^, 

Le  même  dit  encore  :  u  Avant  de  counaliKe  la  liaison:  des  dTeia 
physiques  entre  eux,  il  n'y  eut  rien  de  plus  naturel!  qwftde  suppasev 
qu'ils  étaient  produits  par  desètres intelligents»  in visîUes  etaemMables 
à  nous;  car  à  quoi  auraient-ils  ressemblé  2  Tout  ce  qm  afrivaUi,  aans 
que  les  hommes  y  eussent  part,  eut  son  Dieu,^  auquel  U  etainte  ou 
l'espérance  fit  bientôt  rendre  un  culte,  et  ce  culte  fut  encoce  imaginé 
d'après  les  égards  qu'on  pourrait  avoir  pour  les  hoflames  plus  puis* 
san^et  plus  ou  moins  parfaits,  selon  qu'ils  étaient  Veuvrage  d'un 
siëele  plus  ou  moins  éclairé  siur  les  vraies  perfections  de  rhwnanit^. 
Quand  les  philosophes  eurent  reconnu  Tabsurdilé  de  ces  fables, 
sans  avoir  acquis  néanmoins  de  vraies  lumières  sor  Vhîstoim  natur 
relk,  ils  s'imaginèrent  d'expliquer  les  causes  des  phénomèMS  par 
des  expressions  abstraites,  comme  essences  et  £sbeukéa  ;,  ei^pressions 
qui  cependant  n'expliquaient  rien,  et  dont  on  raisonnait^  comme  si 
elles  eussent  été  des  êtres,  de  nouvelles  divinités  substituées  aux  an-^ 
cieones.  On  suivit  ces  analogies,  et  on  multiplia  les  facultés  pour 
rendre  raison  de  chaque  effet.  Ce  ne  fut  que  bie  n  tard,  eu  observant 
l*action  mécanique  que  les  corpsont  les  uns  sur  les  autres»  qu'on  tira 
de  cette  mécanique  d'autres  hypothèses  que  les  mathématiques  purent; 
développer  et  l'expériepcevéhOer.  »  {SUsi&ire  des  procréa  de  T esprit 
Âumain,  p.  2^.) 

M.  G.  Hubbard,  co-disciple  de  U.  Liltré,  mais  dbsid^iU,  nous  ob- 
serve que  :  «  au  nombre  des  idées  mères  empruntées  à  Saio^imon, 
dont  parle  M.  A.  Comte,  il  faut  surtout  mentionneF  la  lai  du  ctevelop- 
pement  de  toutes  ces  conceptions  principales,,  passant  soceessivement 
par  les  trois  états,  théologique  ou  fictif,  métaphysique^  oa  abstrait, 
scientifique  ou  positif.  »  {Saùit-Simon,  sa  Vie  ei  ses  Trmmtx,  p.  OS, 
Paris,  18&7.)  M.  Littré  dit  avoir  en  vain  cherché  cette  Gonceptiou  dans 
les  œuvres  de  Saint-Simon,  mais  cela  importe  peu,  car  il  a  pu  n'y 
Avoîrici  qu'un  enseignement  oraL 

L'opuscule  deKant,  qœ  M.  Georges  d'Ëtchtal  avait  tEaduit  pour 
A.  Comte,  serait  tout  entier  à  citer,  et  môme  à  commenter,  car,  chose 
assez  singulière,  le  positivisme  ne  lui  a  emprunté  que  ce  qu'il  a  de 

il)  Il  est  étrange  que  M.  Littré  omette  absolumcut  de  citer  Pascal  dont  ce  passage  n'est 
qu*uue  médiocre  rémiaiscenca. 
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mauvais,  en  mettant  de  côté  quelques  idées  correctives.  Pour  Kant 
«.les  individus  et  même  les  peuples  entiers  ne'  s'imaginent  guère 
que,  tout  en  s' abandonnant  chacun  à  leur  propre  sens,  et  souvent 
à  des  luttes  l'un  contre  l'autre,  ils  suivent  à  leur  insu  comme 
un  fil  conducteur  le  dessein  delà  nature,  à  eux  inconnu,  et  concou- 
rent à  une  évolution  qui,  lors  même  qu'ils  en  auraient  une  idée,  leur 
importe  peu.  »  Reconnaissant  que  la  conduite  des  hommes  est  pleine 
de  folie,  il  ajoute  :  «  A.  ce  point,  il  ne  resté  plus  qu'une  issue  pour  le 
philosophe,  c'est  que,  ne  pouvant  supposer  dans  les  hommes  et  le  jeu 
de  leurs  actions  un  dessein  raisonnable  qui  lui  soit  propre,  il  essaye 
de  découvrir,  dans  cette  marche  absurde  des  choses  humaines,  un 
dessein  naturel  qui  rende  possible  de  faire,  avec  des  créatures  qui  pro- 
cèdent sans  plan,  une  histoire  conforme  à  un  plan  déterminé, de  la  na- 
ture. »  Il  développe  ensuite  plusieurs  propositions  dont  voici  les  1'*, 
2«  et  8*  :  «  Toutes  les  dispositions  naturelles  d'une  créature  sont  dé- 
terminées pour  arriver  finalement  à  un  développement  complet  et  ap- 
proprié. —  Chez  l'homme,  qui  est  la  seule  créature  raisonnable  sur  la 
terre,  les  dispositions  naturelles  dont  la  destination  est  l'usage  de  sa 
raison,  devaient  se  développer  non  dans  Tindividu,  mais  seulement 
dans  l'espèce.  —  On  peut,  en  somme,  considérer  l'histoire  de  la  race 
humsdne  comme  l'accomplissement  d'un  plan  caché  de  la  nature,  à 
TeiTet  de  produire  une  constitution  politique  parfaite^  aussi  bien  dans 
les  rapports  intérieurs  que  dans  les  rapports  extérieurs,  constitution 
qui  est  l'unique  théâtre  où  elle  puisse  développer  toutes  les.disposi- 
tiens  mises  par  elle  en  l'humanité.  »  {Idée  d'une  histoire  universelle 
au  point  de  vue  de  l'Humanité^  178A.) 

A.  Comte  a  reconnu  s'être  inspiré  de  l'ouvrage  de  Gondorcet  inti- 
tulé :  Esquisse  dun  tableau  historique  des  progrès  de  l'esprit  humain. 
Nouscroyons  qu'il  eût  parlé  plus  justement,eh  se  donnant  comme  l'écho 
et  la  formule  des  idées  de  toute  l'école  réformatrice  et  révolutionnaire 
sur  la  perfectibilité  indéfinie  de  l'humanité.  Il  s'en  sépare  peut-être 
un  peu,  il  est  vrai,  et  pour  les  besoins  de  sa  cause  aussi  bien  que  de 
son  orgueil,  en  déclarant  que  le  positivisme  est  le  dernier  terme  de  la 
perfectibilité  humaine ,  et  en  donnant  la  philosophie  positive  pour  la 
conception  parfaite  de  l'état  parfait  :  mais  en  réalité,  devant  l'histoire, 
il  n'est  pas  autre  que  ce  que  nous  venons  de  dire.  C'est  un  point  qu'il 
importait  de  constater,  parce  qu'il  est  nécessaire,  en  suivant  la  filia- 
tion des  idées,  d'établir  la  relation  qui  existe  entre  toute  cette  école 
réformatrice  et  ses  débuts  chez  les  réformateurs  scientifiques  du  dix- 
septième  siècle.  Les  erreurs  se  relient  comme  les  vérités. 
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VI 

LA  QUESTION  PRÉilLABLE   SUR   LA   LOI   d' ÉVOLUTION;   OBJECTIONS   NI 
VUES,    NI   RÉSOLUES. 

Comte  s'imaginait  donc  avoir  complété  l'évolution  cartésienne,  et 
avoir  enfin  donné  une  constitution  philosophique  du  positivisme  en 
établissant  sa  base  sur  sa  loi  d'évolution  de  l'humanité.  Avait-il  vrai- 
ment réussi? 

Je  dois  mettre  de  côté  les  prétendues  trois  époques  théologique , 
métaphysique  et  positive  ;  je  ne  les  discute  pas  en  ce  moment,  parce 
qu'il  faudrait  repasser  toute  l'évolution  historique  de  l'humanité,  et. 
que  c'est  là  une  question  distincte  qui  viendra  en  son  lieu.  Je  me 
demande  seulement  si  la  conception  d'avoir  tracé  des  époques  d'évo- 
lution satisfait  réellement  à  la  solution  des  difBcultés  que  M.  A.  Comte 
devait  donner. 

M.  littré,  avec  une  candeur  étonnante,  s'est  arrêté  à  critiquer,  en 
disciple  s'entend,  cette  loi  des  trois  états,  parce  que  «  elle  ne  com* 
prend  ni  le  développement  industriel,  ni  le  développement  moral,  ni 
le  développement  esthétique.  i>Pourlui,  oilreste  deslacuneset  des  vides 
à  combler.  Pour  essayer  de  les  combler,  j'ai,  dit-il»  dans  les  Paroles  de 
philosophie  positive^  esquissé  un  développement  du  genre  humain  en 
quatre  périodes,  répondant  à  quatre  périodes  semblables  du  dévelop- 
pement de  l'individu.  Alors  j'ignorais  que  j'avais  été  précédé  par 
Saint-Simon  \  aujourd'hui  j'ai  hâte  de  reconnaître  ce  plagiat  involon- 
taire. »  Et  îLajoute  :  «  Saint-Simon  admet  quatre  développements 
pour  l'individu  et  pour  l'humanité  :  l""  l'enfance  où  l'on  se  platt  aux 
métiers;  2'  la  puberté  où  l'homme  devient  artiste  \  S""  de  vingt-cinq  à 
quarante-cinq  ans  l'homme  est  essentiellement  militaire;  A*  à  partir 
de  là  ses  forces  spéculatives  augmentent.  »  [A.  Comte  et  la  philoso-^ 
phie  positive^  p.  50.) 

Mais,  en  vérité,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Que  l'on  admette 
trois  ou  quatre  ou  même  six  périodes,  un  nombre  quelconque,  il  y  a . 
des  questions  préalables  d'une  plus  haute  importance  à  résoudre.  Je 
comprends  que  A.  Comte,  dans  l'ardeur  de  ses  combinaisons  mentales, 
dans  l'enthousiasme  orgueilleux  de  sa  prétendue  découverte,  se  soit 
aveuglé  sur  ce  point,  et  ait  sauté  à  pieds  joints  par  dessus  la  difficulté 
sans  la  voir  ;  mais  que  M.  Lâttré  qui  se  pique  de  philosophie  et  de 
calme  perde  si  vite  la  tête  pour  avoir  inventé  une  quatrième  périodei 
cela  est  tout  à  fait  singulier» 
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M.  Comte  a  complètement  omis  de  démontrer,  et  M.  Littré  égale- 
ment, ces  deux  choses  principales  :  1**  que  l'état  métaphysique  fut 
nécessairement  la  suite  de  Tétat  théologique,  et  l'excluait  nécessaire- 
ment ;  2*  que  l'état  positif  ait  été  forcément  la  suite  de  l'état  métaphy. 
sique,  et  l'excluait  nécessairement.  Ces  questions  si  petites  en  appa- 
rence, d'après  l'insouciance  que  l'on  montre  à  leur  égard,  se  réduisent 
à  celle-ci  plus  générale  et  plus  philosophique  :  VévoiuHan  de  Vhu- 
manité  dans  la  suite  des  temps  suit- elle  un  plan  qui  dépend  de  lu 
nature  humaine^  et  chacune  de  ses  phases  est^lle  une  vérité'  gui  efface 
la  vérité  ^ime  phase  précédente? 

.  L'École  positiviste  et  révolutionnaire  n'est  pas  la  première  qui  ait 
trouvé  que  l'histoire  de  l'humanité  présente,  dans  son  déroulement, 
les  signes  manifestes  d'un  plan  suivi.  Avant  eux,  Pascal  avait  dit  déjà 
que  «  les  hommes  sont  aujourd'hui  en  quelque  sorte  dans  le  mtme 
état  où  se  trouveraient  ces  anciens  philosophes,  s'ils  pouvaient  avoir 
vieilli  jusqu'à  présent,  en  ajoutant  aux  connaissances  qu'ils  avaient 
celles  que  leurs  étudp  auraient  pu  leur  acquérir  à  la  faveur  de  tant 
de  siècles  »  et  encore  :  «  Toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le 
cours  de  tant  de  siècles,  doit  être  considérée  comme  un  même  homme 
qui  subiste  toujours  et  qui  apprend  continuellement.  »  {Pensées)» 
Avant  eux,  Bossuet  avût  déroulé  la  suite  du  monde  et  la  succession 
des  empires,  comme  dérivant  d'un  plan  arrangé,  d'une  ordonnance  di- 
vine ;  et  il  n'avait  fait  en  cela  que  suivre  ce  qu'avaient  indiqué  bien  des 
Pères  de  l'Eglise,  et  ce  que  saint  Augustin  avait  déjà  établi  dans  la 
Cite  de  Dieu. 

Mais  il  est  bien  clair  que  les  Pères,  saint  Augustin,  Bossuet,  Pascal, 
n'entendaient  pas  du  tout  que  la  suite  des  temps  historiques  fut  l'effet 
d'une  éclosion  successive  et  fatale  de  la  nature  humaine.  Il  ont  dit 
au  contraire  que  cette  succession  d'époques  et  de  phases  est  le  résol- 
tat  d'un  plan  suivi  par  la  direction  divine.  En  scrutant  leur  pensée, 
il  est  facile  devoir,  comme  saint  Augustin  le  dit  d'ailleurs,  que  cette 
direction  providentielle  a  tenu  compte  de  l'état  des  hommes  à  chaque 
époque,  qu'elle  leur  a  ménagé  sa  lu  mière  et  ses  secours  selon  leur 
faiblesse  et  leurs  besoins,  et  qu'elle  a  pour  ainsi  dire  élevé  et  conduit 
l'humanité  par  la  main.  C'est  bien  là  évidemment  une  doctrine  d'une 
certaine  valeur  dont  on  ne  peut  se  débarrasser  en  niant  purement  et 
simplement  les  causes  premières  et  finales  ;  et  quiconque  se  pique  de 
pbilosopihie  et  de  science  exacte  ne  peut  la  repousser  sans  lui  opposer 
quelque  chose  de  positif. 
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Toat  le  inonde  avait  dit  qne  l'iiomme  va  se  perfectionnant  depuis  la 
naissance  jusqu'à  la  vieillesse,  mais  personne  n'avait  encore  dit  que 
ce  qui  était  vérité  pourTenfance  dût  être  erreur  pour  la  jeunesse»  et 
ce  qui  était  vérité  pour  la  jeunesse  dût  èlre  erreur  pour  l'âge  mûr. 
Que  rhomme,  en  vieillisant,  aille  en  se  perfectionnant,  rien«de  mieux  ; 
mais  c'est  en  ajoutant  Texpérienoe  à  l'expérience,  la  raison  à  la  raison. 
Qu'il  s'épure  en  se  dégageant  d'idées  fausses  qui  troublent  la  vérité, 
rien  de  mieux  encore  ;  mais  à  chaque  pas,  ce  n'est  pas  la  vérité  qui 
change»  c'est  Terreur  qui  va  dégageant  de  plus  en  plus  une  vérité 
qui  était  aux  débuts  et  qui  agrandit  en  se  développant.  Il  platt  à 
A.    Comte  et  aux  positivistes  de  dire  :  l'enfant  est  théologien,  la 
jeunesse  est  métaphysicienne,  la  maturité  est  positiviste  ;  mais  il  cite 
son  propre  exemple,  et  prend  pour  règle  universelle  ce  qui  lui  est 
personnel  ou  n'appartient  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  comme  lui. 
Sans  doute  l'enfance  apprend  lé  catéchisme,  la  jeunesse  la  philoso- 
phie et  l'homme  l'expérience  :  mais  l'homme  vraiment  homme,  ^ 
qui  va  se  perfectionnant,  ajoute  sa  philosophie  à  son  catéchisme,  et 
plus  tard  leur  jmnt  l'expérience.  Rien  ne  démontre  et  personne  n'a 
démontré  que  la  perfection  dût  être  d'abandonner  son  catéchisme  en 
entrant  dans  la  philosophie,  et  d'abandonner  son  catéchisme  et  sa 
philosophie  en  entrant  dans  l'âge  de  l'expérience. 

L'on  cherche  vainement  la  solution  de  ces  difficultés  dans  M.  Littré. 
Il  veat  bien  nous  citer  Kant,  mais  sans  le  lire  probablement,  ou  sans 
s'apercevoir  que  le  philosophe  de  Rœnisberg  avoue  lui-même  que 
l'homme  ne  se  rend  pas  compte  de  l'humanité.  «On  ne  peut  se  défendre 
(dit-il  presque  au  début  de  son  opuscule),  d'une  certaine  déplaisanco 
quand  on  voit  leurs  faits  et  gestes  (des  hommes)  exposés  sur  le  grand 
Ûiéàtra  du  monde,  et  quand,  sauf  quelque  sagesse  apparaissant  çà  et 
là  en  descas  particuliers,  on  ne  trouve  dans  l'ensemble  qu'un  tissu 
de  sottise,  de  vanité  puérile,  et  souvent  aussi  de  méchanceté  et  d'es* 
piit  de  destruction  tel  qu'en  ont  les  enfants  ;  si  bien  que,  finalement, 
on  ne  sait  plus  quelle  idée  se  faire  de  notre  espèce  si  prévenue  en 
laveur  de  ses  prérogatives.  A  ce  point  il  ne  reste  plus  qu'une  issue 
pour  k  philosophe,  c'est  que  ne  pouvant  supposer  dans  les  hommes 
et  le  jeu  de  leurs  actions  un  dessein  raisonnable  qui  leur  soit  propre, 
il  essaye  de  découvrir,  dans  cette  marche  absurde  des  choses  humai*- 
n^,  un  dessein  naturel  qui  rende  possible  de  faire  avec  des  créatures 
qui  procèdent  sans  plan,  une  histoire  conforme  à  un  plan  déterminé 
de  Uk  nature.  »  {hco  citai.) 
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Il  est  bien  clair  que,  par  le  mot  nature^  le  philosophe  allemand 
indique  ici  une  puissance  étrangère  à  rhomme,  ou  qui  n'est  pas  de 
lui,  une  volonté  supérieure  qui  l'entraîne  ;  en  un  mot»  Dieu.  En  effet, 
puisque  cette  nature  humaine  ne  présente  dans  ses  manifestàtioDS 
qu'un  type»de  sottises»  et  le  reste»  c'est  que  le  plan  déterminé  et  sage 
qu'elle  exécute  dans  son  ensemble  n'est  pas  d'elle.  Puisque  dans  la 
manifestation  de  ses  instincts  et  de  ses  facultés  cette  nature  est  désor- 
donnée, l'ordre  où  elle  est  entraînée  ne  dépend  pas  d'elle.  Si  M.  Uttré 
avait  eu  un  peu  plus  de  malice  philosophique,  ou  il  n'aurait  pas  cité 
Kant,  ou  il  eût  tenté  de  l'expliquer. 

VII 

UNE  PÉTITION  DE  PRINCIPES  COMME  ARGUMENT  DE  LA  LOI  d'ÉVOLUTION. 

La  question  est  trop  grave  pour  que  nous  la  laissions  dans  l'iacer- 

-'titude,  et  nous  devons  nous  reporter  vers  A.  Comte,  pour  voir  s'il  n'a 

pas  tenté  au  moins  quelque  chose  pour  justifier  sa  base  fondamentale. 

Elle  importait  trop  à  sa  philosophie  pour  qu'il  fût  totalement  aveugle 

devant  elle. 

En  effet,  nous  avons  deux  preuves  irrécusables  du  souci  qu'il  en  a 
eu,  sans  pouvoir  arriver  à  détruire  l'objection,  ainsi  que  le  montre  la 
fin  de  sa  carrière.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  ait  vu  nettement  la  redou- 
table difficulté,  car  je  crois  que  s'ill'eût  vue  clairement,  il  eût  reculé, 
ou  tout  au  moins  aurait  fait  plus  d'efforts  pour  la  franchir,  sans  mieui 
réussir  toutefois.  Mais  enfin  il  l'a  sentie.  Une  première  fois  il  la  voit, 
ou  l'entrevoit,  dans  te  milieu  de  son  quatrième  volume  ;  il  s'en  tir« 
par  un  sophisme  déguisé  dans  l'allongement  des  termes»  et  sans  d'ail- 
leurs s'en  rendre  compte.  Une  seconde  fois  encore  il  s'en  aperçoit»  quand 
il  entreprend  l'histoire  de  l'évolution  humanitaire  qu'il  a  annoncée.  Il 
devait  faire  cette  histoire  en  un  volume  plein  de  clartés  :  mais  en  pre- 
nant la  plume»  il  s'aperçoit,  cela  ressort  de  son  embarras»  qu'il  lui  est 
impossible  d'exposer  sans  entrer  dans  les  détails»  sans  s'efforcer  de 
prouver  par  des  tours  de  force  de  subtilité,  que  les  faits  sont  d'accord 
avec  sa  théorie.  Et,  de  là,  ces  longueurs  terribles  des  trois  derniers 
volumes.  Tant  d'efforts,  tant  de  subtilités  indiquent  bien  qu'il  voyait 
des  difficultés  msurmontables,  et  qu'il  était  peu  satisfait  de  la  justifi- 
cation du  quatrième  volume.  \ 

Pour  montrer  ses  efforts  et  ses  subtilités  inouïes,  autant  que  vaines, 
il  faudrait  reprendre  cette  histoire  qu'il  a  imaginée  et  le  suivre  pas  à 
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pas.  C'est  là'encore  une  fois  une  étude  qu'il  faut  mettre  à  part,  en  rai- 
son de  son  étendue,  et  que  nous  reprendrons  plus  tard. 

Hais  nous  devons  montrer  le  sophisme  dont  il  s' est  payé  lui-même 
par  un  aveuglement  bien  extraordinaire  à  coup  sûr,  car  il  ne  pouvait 
être  plus  complet. 

Au  volume  A*  du  Cours  de  Philosophie  positive^  où  il  étudie  la  phy- 
sique sociale,  dite  encore  sociologie,  nous  le  voyons  établir  un  côté  de 
sa  prétendue  science  :  «  Le  véritable  esprit  général  de  la  sodologie 
dynamique  consiste  à  concevoir  chacun  de  ces  états  sociaux  consécutifs, 
comme  le  résultat  nécessaire  du  précédent  et  le  moteur  indispensable 
du  suivant,  selon  le  lumineux  axiome  du  grand  Leibnitz  :  le  présent 
est  gros  de  F  avenir.  »  (P.  263.)    . 

Voilà  un  premier  point  :  le  présent  est  gros  de  l'avenir.  A  cela  nul  ne 
répugne.  Mais  il  est  bien  clair  que  l'avenir  issu  du  présent  peut  se  pré- 
senter sous  bien  des  formes  :  le  présent  peut  être  la  suite  du  passé, 
mais  au  lieu  d'être  ce  qu'il  est  il  pourrait  être  tout  autre,  et  de  bien 
des  manières  différentes,  sans  cesser  d'être  la  suite  du  passé.  L'histoire 
montre,  en  effet,  comme  la  remarque  en  a  été  faite  nombre  de  fois,  que 
deux  phases  analogues  ne  se  dénouent  pas  forcément  de  la  même  ma- 
nière. II  faudrait  donc  montrer  pour  soutenir  la  thèse  positiviste  que 
la  loi  d'enchaînement  est  forcée  ;  il  faudrait  établir  que  le  présent 
actuel  a  du  être  seul,  et  non  un  autre,  la  suite  du  passé. 

Or,  arrivé  là,  A.  Comte  fait  un  changement  de  termes,  et  nous  le 
surprenons  disant  plus  loin  :  «  Puis  donc  que  le  perfectionnement 
effectil  résulte  surtout  du  développement  spontané  de  l'humanité, 
comment  pourrait-il,  à  chaque  époque,  n'être  pas  essentiellement  ce 
qu'il  pouvait  être  d'après  l'ensemble  de  la  situation?  »  (P.  280.) 

Ici  le  sophisme  devient  saisissable  ;  il  consiste  à  établir  comme  dé- 
montré ce  qui  est  précisément  à  démontrer,  et  à  en  détruire  comme 
vérité  ce  qui  doit  servir  de  preuves.  Pour  prouver  que  l'évolution  de 
l'humanité  dépend  de  sa  propre  spontanéité,  il  faut  démontrer  que 
chaque  phase  est  fatalement  la  suite  de  la  précédente.  Or,  renversant 
les  termes,  A.  Comte  établit  que  chaque  phase  est  forcément  la  suite 
de  la  précédente,  parce  que  l'évolution  est  spontanée.  Cela  est  bien 
fort,  sans  doute,  mais  cela  est  I 

On  se  demande  comment  l'aveugle  audace  du  sophisme  peut  aller 
jusque  là  :  mais,  poursuivantla  lecture  du  volume,  on  le  voit  citant 
pour  sa  justification,  «  ce  bel  aphorisme  politique  de  l'illustre  de 
Maistre  :  Tout  ce  qui  est  nécessaire  existe.  »  (  P.  352.)  On  comprend 
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alors  comment  il  s'est  lui-même  aveuglé  par  uoe  passion  cachée  qui 
a  transformé  dans  son  esprit,  sans  qu'il  s'en  aperçût»  les  teroies  d^une 
proposition  vraie,  pour  en  faire  un  axiome  d'erreur,  si  cette  locution 
est  permise. 

£n  effet,  de  Maistre  dit  :  tout  ce  qui  est  nécessaire  existe  ;  parce  que 
Dieu  dirignant  sa  créature,veillant  sur  ses  besoins,  la  guidant  dans  ia 
voie  qu'elle  doit  suivre,  lui  donne  nécessairement  tout  ce  dont  elle  a 
besoin.  Du  moment  que  vous  admettez  qu'une  Providence  veille,  vous 
admettez  forcément  qu'elle  donne  tout  ce  qui  est  nécessaire,  de  sorte 
que  lout  ce  qui  est  nécessaire  eûste. 

Mais  A.  Comte  ne  suit  pas  cette  doctrine,  et  renvei*sant  les  termesde 
la  proposition,  il  déclare  que  chaque  phase  d'évolution  est  forcément 
la  suite  de  ia  précédente,  parce  que  tout  ce  qui  existe  est  nécessaire» 
Il  ne  le  dit  pas  en  propres  termes,  il  est  vrai,  mais  on  voit  bien  qa'il 
l'entend  ainsi,  puisque  cette  nouvelle  formule  est  l'expression  nette  de 
ses  prétendues  lois  ;  car  il  est  manifeste  que  si  la  phase  actuelleest  for- 
cément la  suite  de  la  phase  précédente,  comme  il  le  prétend,  c'est  que 
ce  qui  existe  est  nécessaire.  Alors  en  effet  chaque  phénomène,  chaque 
évolution  sont  sorties  fatalement  de  ce  qui  précédait,  comme  il  le  croit  ; 
et  c'est  bien  dans  la  nature  de  ce  qui  évolue  qu'est  la  raison  de  l'évo- 
lution. C'est  une  conséquence  forcée  de  l'expérimentalisme  prise 
comme  unique  critérium  de  la  vérité. 

Si  vous  prenez  la  formule  de  de  Mâistre,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
existe j  il  se  peut  très-bien  qu'une  phase  mauvaise  renferme  ce  qui  loi 
est  nécessaire  à  la  rendre  bonne,  bien  qu'elle  n'en  use  pas;  et  en 
effet  l'histoire  est  pleine  d'époques  semblables.  Tandis  que  si  yous 
prenez  la  formule  de  A.  Comte,  tout  ce  qui  existe  est  nécessaire^  il  s'en 
suit  que  chaque  phase  doit  être  bonne  en  elle-même,  bien  qu'elle  ^ 
puisse  être  très-mauvaise  en  réalité  ;  tout  ce  qu'elle  renferme  est  ar- 
rivé fatalement,  et  toutes  les  actions  humaines  y  sont  déterminées  fa- 
talement par  une  phase  précédente  ;  de  sorte  que  tout  sort  de  Thomme 
involontairement,  sans  qu  il  s'en  rende  compte  et  sans  que  sa  cons- 
cience puisse  en  être  chargée.  La  formule  de  de  Maistre  établit  la  di- 
rection providentielle.  La  formule  de  A.  Comte  établit  le  fatalisme 
le  plus  grossier.  Mais,  à  coup  sifr,  la  première  n'est  pas  la  justification 
de  la  seconde,  comme  le  croit  le  positivisme. 

Il  est  rare  que  le  sophisme  se  montre  avec  tant  de  clarté  et  d*audace, 
mais  il  faut  avouer  qu'il  est  rarement  aussi  aveugle.  Et  si  on  peut  le 
comprendre  dans  l'orgueilleux  A.  Comte  enflé  de  ses  conceptions» 
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bouffi  de  vanité  à  la  croyance  sUipide  de  ses  découvertes»  on  ne  saurait 
ni  le  saisir  ni  l'excuser  chez  des  hommes  froids  comme  ses  disciples, 
qui  font  profession  de  science  exacte  et  positive;  leur  conduite  intel- 
lectuelle est  inqualifiable  par  respect  pour  la  science  même,  mais  il 
est  permis  de  l'avoir  en  profonde  pitié.  Du  reste,  c'est  une  des  preuves 
les  plus  saisissables,  où  il  n'y  en  eut  jamais,  de  leur  détestable  erreur. 
fondamentale  qui  asservit  la  raison  à  l'expérience  la  plus  étroite,  et  qu 
récuse  toute  étude  causale. 

VllI 

LES  SIXSGiraGKS  FONDA  VSNTALCS  DU  POSITITISI»  ;  EXCLUSION  DE  LA  LOGIQUE 

Revenons  à  la  suite  de  notre  exposition.  Nous  avons  vu  A.  Comte 
cherchant  à  justifier  l'exclusion  de  la  théologie  et  l'exclusion  de  la  mé« 
taphysique  par  sa  prétendue  loi  d'évolution  humanitaire  ;et  nous  l'avons 
vu  se  servant  encore  de  la  même  loi  pour  établir  une  physique  sociale 
ou  sociologie  comme  science  exacte  d'observation.  Il  crut  alors  que 
cette  physique  était  le  complément  de  l'universalité  des  sciences, 
puisqu'elle  pouvait  contenir  la  morale,  la  politique,  le  droit,  l'éco- 
nomie sociale.  Quant  à  la  psychologie,  restée  dans  les  mains  des  philo- 
sophes, il  prétendit  en  se  servant  de  Kant  que  ce  n'était  là  qu'une 
science  subjective;  et,  se  saisissant  de  la  phrénologie  découverte  par 
Gall,  etqui  localisait  toutes  les  facultés  intdlectuelles  dans  le  cerveau, 
il  fit  rentrer  lapsychologie  dans  la  Biologie^  ou  étude  des  corps  vivants. 
On  doit  com[H'endre  par  [ce  seul  point  de  vue  pourquoi  il  est  revenu 
tant  de  fois  dans  ses  livres  à  l'exaltation  du  système  de  Gall  ;  la  phré* 
nologie  lui  était  nécessaire  pour  se  débaixasser  du  dernier  terrain  où 
pouvaient  venir  les  rationalistes  qu'il  nommait  métaphysiciens  et  qu'il 
exécrait. 

Le  voilà  donc  à  la  tête  de  six  sciences,  bien  convaincu  qu'avec  elles 
il  enobrasse  le  savoir  universel  et  philosophique.  C'étaient  :  la  mathé- 
matique, l'astronomie,  la  physique,  la  chimie,  la  biologie,  et  la  socio- 
logie ou  physique  sociale.  Il  se  donne  à  lui-même  le  témoignage  que, 
du  moment  qu'il  a  constitué  la  sociologie ,  le  cercle  scientifique  est 
achevé  et  parfait,  parce  que  c'était  la  seule  et  dernière  science  qu'il 
0  s'agissait  d'achever.  «  Voilà  donc  la  grande,  mais  évidemment  la  seule 
lacune  qu'il  s'agit  de  combler  pour  achever  de  constituer  la  philo- 
sophie positive>.  Maintenant  que  l'esprit  humain  a  fondé  la  physique 
céleste,  la  physique  terrestre,  soit  mécanique,  soit  chimique  ;  la  phy- 
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sique  organique,  soit  végétale  soit  animale,  il  lui  reste  à  teruiiner  le 
système  des  sciences  d'observation  en  fondant  la  Physique  sociale.  » 
Et  deux  pages  plus  loin  :  «  La  fondation  de  la  physique  sociale  com- 
plétant enfin  le  système  des  sciences  naturelles,  il  devient  possible  et 
même  nécessaire  de  résumer  les  diverses  connaissances  acquises,  par- 
Tenues  alors  à  un  état  fixe  et  homogène,  pour  les  coordonner  en  les 
présentant  comme  autant  de  branches  d'un  tronc  unique,  au  lieu  de 
continuer  à  les  concevoir  seulement  comme  autant  de  corps  isolés.  » 
(Tom.  1,  P.  21  et  23.) 

La  philosophie  positive  est  donc  ainsi  constituée  par  la  collection 
et  la  réunion  des  sciences  de  pure  observation  et  de  pure  expérience; 
et  par  cela  même  toute  étude  de  causes  en  est  chassée,  (t  Nous 
voyons,  dit-il,  que  le  caractère  fondamental  de  la  philosophie  posi- 
tive est  de  regarder  tous  les  phénomènes  comme  assujettis  à  des  lois 
naturelles,  invariables,  dont  la  découverte  précise  et  la  réduction  au 
moindre  nombre  possible  sont  le  but  de  tous  nos  efforts,  en  considé- 
rant comme  absolument  inaccessible  et  vide  de  sens  pour  nous,  la 
recherche  de  ce  qu'on  appelle  les  causes^  soit  premières,  soit  finales.  » 
(Tom.  4,  p.  17.) 

Il  est  aisé  de  voir  dans  cette  constitutiou  philosophique  les  diffé- 
rences qui  la  séparent  et  la  rapprochent  de  l'ancienne  philosophie  : 
1*  elle  réinstalle  dans  l'étude  les  sciences  d'observation  qui  s'étaient 
séparées  depuis  le  dix-septième  siècle,  et  ne  fait  en  cela  que  suivre 
le  sentiment  commun  de  retour  très-prononcé  de  notre  temps  ;  S*  mais 
n'admettant  plus  qu'une  science  d'observation  et  d'expérience,  elle 
se  croit  en  droit  de  supprimer  la  logique  et  la  métaphysique  ;  8*  et  fai- 
sant cause  commune  avec  les  tendances  réformatrices  et  révolution- 
naires, elle  englobe  la  morale,  le  droit  et  la  politique  sous  le  nom  de 
physique  sociale  ou  sociologie;  h!"  enfin,  elle  admet  les  sciences  telles 
qu'on  les  admettait  autrefois,  car  l'ancienne  philosophie  comptait  la 
physique,  la  chimie  (sous  le  nom  de  de  generatione  et  corruptione)^ 
l'astronomie  sous  le  nom  de  cosmologie,  la  biologie  sous  le  nom  de 
de  Anima.  Il  n'y  a  donc  là  en  somme  que  deux  idées  nouvelles  : 
la  suppression  de  la  métaphysique  et  de  la  logique  ;  et  la  sociolo- 
^e  remplaçant,  pour  les  supprimer,  la  morale,  le  droit  et  la  poli- 
tique. 

De  ces  deux  idées  nouvelles,  nouvelles  depuis  Descartes  et  Bacon, 
la  seconde  est  émmemment  fausse,  puisqu'elle  est  fondée  sur  la  pré- 
tendue loi  d'évolution  de  l'humanité,  dont  nous  avons  montré  plus 
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hautrioanité;  e  tnous  verrons  d'ailleurs  qu'elle  devait  être  réformée 
plus  tard  par  son  auteur.  Quant  à  l'idée  de  supprimer  la  logique  et 
la  métaphysique,  nous  devons  en  dire  deux  mots. 

A.  Comte  s'écrie»  et  tous  les  positivistes  avec  lui  :  «  Tous  les  bons 
esprits  répètent  depuis  Bacon,  qu'il  n'y  a  de  connaissances  réelles  que 
celles  qui  reposent  sur  des  faits  observés.  Cette  maxime  fondamentale 
est  évidem'ment  incontestable  si  on  l'applique,  comme  il  convient,  à 
l'état  viril  de  notre  intelligence.  »  (Tom  1,  p.  12.)  Mais  il  est  bien 
clair  qu'ils  n'ont  pas  en  vue  pour  cela  d'empêcher  absolument  l'hu- 
manitéde  raisonner;  ce  serait  insensé,  et  d'ailleurs  ils  n'en  donne- 
raient guère  l'exemple.  II  est  donc  bien  sûr  alors  qu^il  importe  de 
connaître  la  science  du  raisonnement,  sur  laquelle  repose  l'art  de 
raisonner  ;  et,  d'un  autre  côté,  la  science  du  raisonnement  fondée  sur 
Tobservation  de  la  manière  dont  les  hommes  raisonnent,  est  tout  au- 
tant d'observation  qu'une  autre.  Il  n'y  a  donc  pas  un  seul  bon  motif 
pour  supprimer  la  science  de  la  logique,  et  il  y  en  a  d'excellents  pour 
la  conserver. 

Comte  déclare  que  l'observation  suffit,  et  que  la  méthode  tient  aux 
sciences  elles-mêmes  ;  il  insiste,  nous  copions  :  «  Lorsqu'il  s'agit, 
non-seulement  de  savoir  ce  que  c'est  que  la  méthode  positive,  mais 
d'en  avoir  une  connaissance  assez  nette  et  assez  profonde  pour  en 
pouvoir  faire  un  usage  effectif,  c'est  en  action  qu'il  faut  la  considérer  ; 
ce  sont  les  diverses  grandes  applications  déjà  vérifiées  que  l'esprit 
hnmain  en  a  faites  qu'il  convient  d'étudier.  En  un  mot  ce  n'est  évi- 
demment que  par  Texamen  philosophique  des  sciences  qu'il  est  pos- 
âble  d'y  parvenir.  La  méthode  n'est  pas  susceptible  d'être  étudiée 
séparément  des  recherches  où  elle  est  employée  ;  ou  du  moins  ce  n'est 
là  qu'une  étude  morte,  incapable  de  féconder  l'esprit  qui  s'y  livre. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  réel,  quand  on  l'envisage  abstraitement, 
se  réduit  à  des  généralités  tellement  vagues,  qu'elles  ne  sauraient 
avoir  aucune  influence  su  r  le  régime  intellectuel.  Lorsqu'on  a  bien 
établi,  en  thèse  logique,  que  toutes  nos  connaissances  doivent  être 
fondées  sur  l'observation,  que  nous  devons  procéder  tantôt  des  faits 
aux  principes,  et  tantôt  des  principes  aux  faits,  et  quelques  autres 
aphorismes  semblables,  on  connaît  beaucoup  moins  nettement  la  mé- 
thode que  celui  qui  a  étudié,  d'une  manière  aprofondie,  une  seule 
science  positive,  même  sans  intention  philosophique.  C'est  pour  avoir 
méconnu  ce  fsdt  essentiel,  que  nos  psychologues  sont  conduits  à  pren- 
dre leurs  rêves  pour  de  la  science,  croyant  comprendre  la  méthode 
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positive  pour  avoir  lu  les  préceptes  de  Bacop  ou  le  discours  de  Des* 
caries.  »  (Tom.  1,  p.  3A.) 

Cela  revient  à  dire  qu'on  ne  peat  devenir  forgeron  qu'en  forgeantt 
ce  qui  est  vrai  dans  un  sens  ;  et  à  croire»  ce  qui  est  très-faux,  que 
l'art  ne  repose  pas  sur  la  science,  axiome  absolument  contraire  à  ce 
que  dit  l'auteur  quelques  pages  plus  loin  en  déclarant  que  la  pratique 
est  fondée  sur  la  science  d'une  manière  générale  (p.  bà).-  Nier  que 
l'étude  pratique  des  scienoes  sût  une  méthode  scientifique  pour  base, 
c'est  nier  par  cela  môme  que  les  sciences  pratiques  aient  une  base 
scientifique  ;  car  le  particulier  ïd  emporte  le  général.  Sire  qu'il  y  a 
une  méthode  positive,  et  déclarer  ensuite  que  cette  méthode  n'a  aucune 
base  scientifique,  c'est  se  renier  soi-même.  Enfin,  du  moment  qu  il  y  a 
une  marche  dans  robservation,  qu'il  s'agit  ensuite  de  peser  la  valeur 
des  autorités  qui  ont  observé,  et  enfin  de  raisonner  sur  les  faits 
observés  pour  les  interpréter  convenablement,  pour  en  tirer  des  lois, 
c'est  qu'il  y  a  une  réunion  de  principes  pour  régler  toutes  ces  choses, 
et  cette  réunion  de  principes,  quelque  petite  qu  elle  soit,  est  une 
science.  Je  comprendrais  qu'on  dise  qu'on  a  abusé  de  la  logique  en 
la  poussant  à  de  trop  grandes  subtilités,  ce  que  d'ailleurs  il  faudrait 
démontrer;  et  qu'on  soutînt  qu'elle  doit  être  réduite;  mais  la  sup- 
primer! le  positivisme  se  permet  trop  l'hyperbole.  J'admets  encore 
qu'on  dise  qu'il  ne  suffît  pas  d'apprendre  cette  science,  et  que  pour 
la  bien  posséder  il  faut  l'étudier  à  l'œuvre  :  mais  la  nier  comme  science 
pour  ne  l'affirmer  qu'en  pratique,  c'est  de  la  sauvagerie  scientifique. 
En  fin  de  compte,  le  positivisme  supprime  la  science  logique  sans  la 
moindre  raison  ;  ne  nous  étonnons  pas  de  voir  plus  tard  qu'il  s'en  soit 
repentL 

Quant  à  la  suppression  de  la  métaphysique,  nous  verrons  dans  la 
suite  de  ce  travail  ce  qu'il  faut  en  penser. 

F.  FRÉDAULT. 


LE  MONDE 


Qu*estH>e  donc  que  le  monde?  Ce  mot  odieux  a  Tair  de  ne  rîeo  si- 
goiier  du  tout,  et  cependant  il  est  odieux.  L'ètymologie  bous  servira 
peu  enappaftnce.  Mvndus^  en  latin,  signifie  pur  ;  le  monde  c'est  rim* 
piif  ^  môme.  Ko^fAoç;  en  grec,  signifie  à  >a  fois  ordre  et  monde. 

Le  seas  actuel  du  mot  homme  du  monde  ne  se  rattache  donc  aa 
iBoins  en  apparence  ni  à  mundus  ni  à  xocfAoç. 

Si  nous  revenons  à  l'étymologie,  ce  sera  par  un  détour.  . 

Le  monde,  est-ce  le  péché?  Évidemment  non.  Il  y  a  une  différence 
énorme.  Sans  doute,  le  monde  est  dans  le  péché,  aiais  il  est  sitvé  dans 
une  région  spéciale  ;  il  a  ses  domaines  à  lui  dans  le  mal,  et  ce  sont  ses 
domaines  qu'il  s'agirait  de  déterminer,  ou  au  moins  d'indiquer. 

Un  assassin  est  \in  pécheur^  un  voleur  de  grande  roule,  comose  on 
disait  autrefois,  est  un  pécheur.  Sainte  Marie  l'Égyptiouie,  avant  sa 
cooversioD,  était  une  pécheresse. 

Ge  sont  là  des  pécheurs,  ce  ne  sont  pas  des  gens  du  monde. 

Il  y  a  plusieurs  mots  terribles  dans  TÉvangile,  et,  parmi  ces  mots, 
voici  l'un  des  pins  terribles  :  Non  pro  rmmdo  rofo. 

Je  ne  prie  pas  pour  le  monde.  Cehii  qui  parle  ain«  comaatt  le  fond 
des  choses  et  va  mourir  pour  les  pécheurs.  Il  ne  prie  pas  pour  le 
monde,  c'est  saint  Jean  qui  nous  le  raconte  ;  c'est  à  cette  même  cène 
où  il  a  dormi  sur  la  poitrine  de  Jésus-Christ,  c'est  à  ce  mcNnent  so- 
lennel où  les  bras  de  Dieu  allaient  s'ouvrir  sur  la  croix,  c'est  à  celte 
cène,  c'est  à  ce  moment  que  saint  Jean  a  entendu  la  Vérité  dire  :  Je 
ne  prie  pas  pour  le  monde. 

Vous  savez  ce  qui  est  dit  ailleurs  à  propos  des  tièdes« 

Sans  entrer  dans  les  profondeurs  de  ces  deux  paroles,  je  voudrâds, 
en  regardant  le  monde,  tel  qu'où  le  voit,  savoir  à  peu  près  de  quoi  on 
parle  quand  on  parle  de  lui.  Le  péché  est  le  désordre,  le  désordre évi* 
dent,  avoué,  violent,  désastreux.  Les  passions  font  des  ruines,  et  ne 
s*en  cachent  pas.  Quelquefois  même  elles  s'en  glorifient. 

Le  monde  serait-il  le  domaine  du  péché  attiédi  par  la  prudence  ? 

Le  monde  seraii-il  le  domaine  du  péché  circonscrit  par  la  tiédeur 
dte  la  température?  ^ 
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Le  monde  s'étend  aussi  loin  que  la  tiédeur  de  Tair,  Ui  où  l'air  est 
chaud  ou  froid,  le  monde  s'en  va  scandalisé. 

Et  ainsi,  comme  il  se  fait  à  lui-même,  au  fond  du  désordre,  un 
ordre  apparent  qui  tient  à  sa  tiédeur,  et  au  fond  de  l'impureté,  une 
pureté  apparente,  qui  tient  à  sa  tiédeur,  peut-être  rencontre-t-il,  à 
ses  propres  yeux,  la  signification  étymologique  du  mundus  et  du 
xO(7|xoç,  qui  ont  besoin  de  l'ironie  pour  reconnaître  en  français  le 
monde,  l'infâme  par  excellence,  celui  qui  s'appelle  le  monde. 

Les  barrières  de  la  tiédeur  séparent  le  monde  des  péchés  qui  ne 
sont  pas  lui. 

Dans  la  catégorie  des  températures,  la  tiédeur  correspond  à  la  mé- 
diocrité. Or,  la  médiocrité  est  l'espace  du  monde.  Le  pécheur  a  des 
passions  mauvaises,  mais  le  monde  a  le  goût  du  maU  le  goût,  non  pas 
le  transport. 

Le  monde  a  des  goûts  et  des  opinions  ;  il  n'a  ni  amour  ni  haine. 

Ses  goûts  sont  pour  les  choses  mitoyennes.  Ses  opinions  craignent 
d'être  absolues,  et  par  là  de  ressembler  à  des  convictions.  Elles  ont 
celade particulier  qu'elles  n'excluent  pas  lesopinicJns  contraires;  je 
dis  les  opinions,  je  ne  dis  pas  les  convictions.  Les  opinions  du  monde 
pactisent  volontiers  avec  les  autres  opinions  qui  sont  de  leur  espèce. 
Que  ces  opinions-là  se  contredisent  ou  non  entre  elles,  elles  n'en  sont 
pas  moms  bien  ensemble  ;  car  quelque  chose  les  unit  :  c'est  une  bsdne 
profonde  et  tiède  contre  l'ennemi  commun,  c'est  à-dire  la  Vérité. 

Les  opinions  du  monde,  même  quand  deux  luttent  ensemble,  sont 
coalisées  contre  la  Vérité.  Sa  coalition  est  la  parodie  de  l'union. 

Tous  les  dieux  étaient  reçus  dans  le  Panthéon  romain,  excepté  Jé- 
sus-Christ. Toutes  les  opinions  sont  reçues  dans  le  Panthéon  da 
monde  ;  la  Vérité  seule  est  mise  à  la  porte. 

L'esprit  du  monde  peut  habiter  partout.  11  n'est  pas  parqué  dans  les 
salons  des  grandes  villes.  Il  habite  les^rillages  quelquefois. 

Le  monde  ressemble  à  une  hôtellerie  où  les  passants  trouvent  place. 
Mais  certains  voyageurs,  parfaitement  choisis,  sont  chassés  :  Quia 
non  efat  eis  locus  in  diversorio. 

Dans  le  monde,  toutes  les  places  sont  prises,  si  la  Vérité  frappe  à  la 
porte.  Hais  si  c'est  une  erreur  qui  veut  entrer,  les  convives  se  serrent, 
et  lui  font  place  au  banquet. 

Le  monde,  si  borné  et  si  aveugle,  a  cependant  un  instinct  merveil- 
leux, quand  il  s'agit  de  reconnaître  et  de  chasser.  II  ne  se  trompe  pas, 
il  vise  juste  ;  il  se  fait  justice,  il  s'exile.  Il  s'exile  en  voulant  exiler  ; 
car  l'étranger,  qui  s'en  va,  emporte  la  cité  habitable. 
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Le  monde,  lui,  s'exile  au  désert.  Qu'importe  que  ce  désert  se 
nomme  ici  la  foule,  il  n'en  est  pas  moins  le  désert? 

Le  désert,  c'était  Rome,  quand  saint  Jean  était  à  Pathmos.  Path- 
mos  était  la  dté.  Voilà  pourquoi  saint  Dents  admirait  la  justice  du 
inonde  qui  fuyait  la  face  de  saint  Jean. 

Le  monde  est  un  désert  où  la  foule  Ta  et  vient.  Elle  est  trèsh- 
pressée  ;  on  dirait  une  armée  en  déroute  ;  cette  armée  fuit,  que  fisdt*- 
elle?  Elle  continue  depuis  Pathmos;  elle  poursuit  sa  fuite  haletante, 
elle  fuit  la  &ce  de  saint  Jean.  Elle  fuit  en  désordre,  pêle-mêle  ;  les 
fuyards  se  tournent  les  uns  contre  les  autres,  et,  dans  leur  égare- 
ment, s'égorgent  entre  eux  ;  car  ils  combattent  dans  la  nuit.  Mais  leur 
terreur  les  aveugle  ;  ils  fuient  la  face,  de  saint  Jean. 

Cette  armée  en  déroute  se  trompe  de  diemin;  elle  s'^;are  dans  le 
désert,  elle  est  trompée  par  dès  rêves  et  trompée  par  des  mirages.  Elle 
est  poussée  en  tous  sens,  elle  va  au  gré  des  vents  qui  lui  jettent  le 
sable  dans  les  yeux,  et^  cependant,  elle  est  poussée  par  une  idée  fixe  I 
elle  fuit  la  face  de  saint  Jean.  Elle  déguise  son  tumulte  sous  une  ap- 
parence af&irée  ;'mais  sa  principale  affaire  est  de  fuir  la  Êice  de  saint 
Jean.  Tout  le  reste  *est  un  détail. 

Voyez  ces  gens  :  ils  vont,  ils  viennent,  ils  vendent,  ils  achètent,  ils 
causent,  ils  remuent,  ils  discutent,  ils  se  saluent,  ils  sont  polis,  cour- 
tois, ils  mentent,  ils  bavardent,  ils  flattent,  ils  dénigrent,  ils  séparent, 
ils  égorgent,  ils  détruisent,  ils  empoisonnent.  Mais  leur  principale  af- 
faire est  de  fuir  la  face  de  saint  Jean. 

Fuû*  la  face  de  saint  Jean,  voilà  leur  travail  intime,  leur  vie  inté- 
xieure,  la  moelle  de  leurs  os,  l'essence  qui  produit  tous  leurs  parfums  ; 
le  reste  est  un  détail,  un  ornement,  une  toilette  qui  varie  suivant  la 
mode  du  jom*  ou  le  caprice  du  personnage. 

Le  péché  est  moins  déguisé  que  le  monde.  Il  montre  mieux  ce  qu'il 
est  et  ce  qu'il  fait.  Le  monde  ment  toujours.  Il  ne  feût  jamais  ce  qu'il 
semble  faire. 

Le  monde  aime  à  contrefaire.  Il  est  le  singe  de  la  sagesse  ;  il  a  fa- 
briqué une  sagesse  à  son  usage  ;  cette  sagesse  ressemble  à  la  sagesse, 
comme  l'orang-outang  ressemble  à  l'homme. 

La  sagesse  vraie  rencontre  la  paix  sur  la  hauteur,  parce  qu'elle  do-^ 
mine  les  contradictions. 

La  sagesse  du  monde  rencontre  une  paix  qui  ressemble  au  monde 
dans  le  trou  où  elle  est  tombée,  parce  que  de  ce  trou  elle  n'aperçoit 
plus  en  quoi  le  blanc  diffère  du  noir. 

La  sagesse  vraie  tend  &  unir. 
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La  sagesse  da  monde  tend  à  amalgamer  des  éléments  qui  ne  pea- 
vent  pas  s'unir,  et,  quand  eDe  voit  qu'elle  les  a  juxtaposés,  elle  voit 
qu'elfe  les  afbndus. 

Quand  on  rébabite  ensemble,  le  monde  croit  qu'on  est  uaL 

L'homme  du  monde  ne  craint  pas  de  faire  mal.  Mais  il  craint  de 
choquer.  Il  ne  connatt  pas  les  harmonies,  mais  il  connaît  les  eonve- 
nanees^ 

C'est  la  convenance  qui,  dans  le  monde,  remplace  F  harmonie. 

Le  monde  aime  la  haine  ;  mus  il  £auit  que  cette  haine,  attiédie  par 
la  température  dessalons,  évite  certains  éclats,  il  faut  qu'elle  appdle 
à  son  secours  certains  mensonges.  Quand  ces  mensonges  lui  sont  ve« 
nus  en  aide,  elle  peut  se  présenter  dans  le  monde,  avec  raplomb 
d'une  personne  en  toilette. 

Quand  la  haine  a  fait  sa  toilette,  elle  fait  partie  du  monde,  elle  esl 
dans  l'ordre  du  monde,  elle  est  en  règle,  elle  peut  entrer. 

La  loi  du  monde  est  peut-^tre  l'insignifiance.  Si  un  homme  yhfvut 
se  trouve  par  accident  dans  le  monde;  il  faut  qu'il  se  fasse  insignifiant, 
plus  insignifiant  même  qoe  les  autres,  parce  qu'il  est  suspect.  PoiBrvii 
qu'il  efface  toute  vérité  et  éclipse  toute  lumière,  il'  peut  être  supporté 
un  mo<ment.  Mais,  comme  l'essence  des  choses  ne  se  trahit  jamais  long* 
temps,  il  viendra  un  moment  où  le  monde,  dans  sa  clairvoyance»  se 
détournera,  et,  dans  sa  justice,  se  séparera. 

L'insignifiance  est  si  chère  au  monde  et  si  nécessaire  à  ses  roies» 
que  le  mal  lui-même,  bien  qu'il  lui  soit  naturellement  sympathique, 
lui  devient  antipathique,  si,  mêlé  à  un  principe  de  bien,  il  fait  éda- 
ter,  en  vertu  de  ce  mâange,  le  cercle  que  la  mort  trace  autour  da 
monde.  Si  le  mal,  aliéré  par  un  mouvement  généreux,  s'emporte  el 
fait  explosion,  il  reste  encore  quelquefois  dans  le  domaine  du  pécM, 
mais  il  ne  reste  plus  dans  le  domaine  du  monde. 

Le  monde  aime  le  mal,  mais  il  Tsûme  confit,  fardée  peigné,  habillé 
suivant  les  habitudes  ;  il  aime  le  péché,  mais  il  aime  le  péché  propret, 
gentil,  atifé.  Il  aime  le  sourire  sur  les  tètes  de  mort  qui  meuÛent  les 
aakms  ;  le  sourire  va  bien  aux  tètes  de  mort  ;  on  voit  les  rangéei»  de 
dents  blanches,  et  cela  a  bon  air. 

Dans  les  domaines  du  péché,  on  ment  par  intérêt,  par  passioc»  par 
honte,  par  peur.  Dans  les  domaines  du  monde,  on  ment  sans  intérêt, 
aanspassion,  sans  honte  et  sans.peur.  On  ment  parœ  qu'on  est  da 
monde,  on  ment  par  amour-propre,  par  vanité  ;  on  ment  par  tiédevr, 
on  ment  parce  qu'on  ment,  on  ment  comme  on  respire,  parce  que  te 
mensonge  est,  dans  ce  pays-là,  identique  avec  la  parole. 
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Que  dirait^D,  dans  le  monde,  si  l'on  ne  mentait  pas? 

Le  pécheur  peut,  après  avoir  menti,  dire  la  vérité. 

Mais  le  monde,  quand  il  a  menti,  continue  à  mentir;  et^  s'il  dit  la 
vérité,  il  ment  encore.  La  vérité  devient  mensonge  en  touchant  les 
livres.  Quand  le  monde  dit  la  vérité^  il  cnrit  exprimer  une  ofûnion 
comme  une  antre  ;  il  veut  que  cette  vérité  soit  entourée  de  mensonges, 
et  vive  avec  eux  en  bonne  intelligence.  Il  veut  qu'dle  soit  déshonorée 
par  d'infimes  voisinages,  et,  quand  il  Ta  tellement  souillée  qu'il  ne  la 
reconnaît  plus,  alors  il  la  tolère,  parce  qu'elle  est  devenue  mensonge, 
et  ce  mensonge  est  précieux,  car  il  abrite  les  autres,  il  les  autorise,  il 
les  prend  sous  sa  sauvegarde,  il  leur  enlève  ce  qu'ils  auraient  de  trop 
violent,  de  trop  cru,  de  trop  net.  Cette  vérité  devenue  mensonge,  par 
le  ton,  par  l'accent,  par  l'entourage,  par  le  contexte,  cette  vérité  achève 
de  confondre  le  bien  et  le  mal,  et  les  gens  du  monde  sont  contents. 

Dans  les  moments  où  l'homme  du  monde  dit  la  vérité,  il  prend 
avec  elle  un  ton  protecteur.  On  dirait  qu'il  consent  à  ne  pas  mentir 
toujours,  et  qu'il  y  consent  par  impartialité.  On  dirait  que,  par  pitié, 
il  veut  bien  permettre  à  la  vérité  de  se  trouver  un  instant  sur  ses 
livres.  II  lui  accorde  cet  honneur,  et  il  le  lui  fait  payer  sur4e-champ, 
en  l'inclinant  devant  le  mensonge  qui  reprend  bien  vite  ses  droits,  et 
qui  rentre  en  possession  de  sa  chose, 

L'apparence  de  l'impartialité  est  un  des  pièges  les  plus  afifreux  que 
la  tiédeur  tende  à  ses  dupes,  et  le  monde  aime  beaucoup  à  tendre  ce 
piége-là.  Il  prend  des  airs  de  justice^  le  misérable  i  Rien  ne  trompe 
avec  une  force  et  une  autorité  si  redoutable  que  la  vérité  mal  dite.  EUe 
donne  aux  erreurs  qui  l'entourent  un  poids  que  ces  erreurs  n'auraient 
pas  eUes^-mêmes.  EUe  les  rend  imposantes.  Le  mélange  de  la  vérité  et 
de  l'erreur  produit,  dans  la  bouche  du  monde,  des  effets  désastreux. 
11  donne  à  la  vérité  Fapparence  de  l'erreur,  à  l'erreur  l'apparenoe  de 
la  vérité.  Il  fait  participer  l'erreur  au  respect  qui  est  dû  à  la  vérité. 
Quand  la  vérité  se  rencontre  sur  les  livres  de  l'homme  du  monde,  elle 
est  entrelacée  avec  l'erreur,  si  bien  entrelacées  qu'on  ne  les  distingue 
plus,  filles  s'embrassent,  et  ceux  qui  ont  la  vue  basse  les  prennent 
pour  deia  sœurs. 

Le  monde,  c'est  la  vieillesse  ;  il  est  diflkile  d'imaginer  combien  les 
gens  du  monde  sont  vieux.  Les  jeunes  gens  surtout  sont  remarquables 
par  leur  décrépitude,  parce  qu'elle  est  »  eux  plus  moYistmeuse  et  par 
là  plus  éclatante.  Tous  ces  vieillards  de  vingt  ans,  sans  enthousiasme 
et  sans  dé»ir,  qui  fment  la  face  de  saint  Jean,  b  fuient  kmrdement^ 
lentement,  tristement,  pitoyablement.  Ils  se  traînent,  pour  .la  fuir, 
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dans  un  chemin  où  l'on  ne  respire  pas,  sans  vue,  sans  montagne,  sans 
air  et  sans  horizon.  lisse  condamnent  non  pas  seulement  à  la  dou- 
leur, mais  au  désespoir  pour  fuir  la  face  de  saint  Jean.  Us  tournent  le 
dosa  Dieu,  font  leurs  affaires  sans  adorer  et  s'ennuient  à  jamais. 

Il  y  a  sans  doute  un  secret  de  rajeunir;  ce  secret  appartient  à  Dieu 
qui  réjouit  la  jeunesse.  Dieu  est  le  maître  du  temps,  et  le  temps  a 
peur,  quand  il  parle,  comme  les  bœufs  quand  le  tonnerre  gronde.  Dieu, 
qui  a  puissance  sur  le  feu,  est  le  gardien  de  la  jeunesse.  La  Sainte 
Vierge  n'a  pas  connu,  dans  sa  jeunesse  éternelle,  de  diminution.  Elle 
dit  sortie  de  l'enfance,  elle  n'est  pa3  sortie  de  la  jeunesse.  Sa  jeunesse 
ressemble  à  un  dépôt  qui  ne  pourrait  être  confié  qu'à  Dieu,  parce 
qu'aucuneautremainn'estdeforceàle  tenir.  Aussi  les  ennemis  de  Dieu 
détestent  la  jeunesse,  comme  s'ils  voyaient,  en  elle,  un  reflet  de  celui 
qu'ils  haïssent.  Us  détestent  la  jeunesse,  et,  au  lieu  de  la  retenir,  par 
la  vertu  de  rÉiemel,  à  l'heure  où  le  temps  l'emporterait,  ils  supplient 
le  temps  de  hâter  les  pas  et  de  l'emporter  avant  l'heure.  L'amour- 
propre  déteste  la  jeunesse.  U  aime  à  paraître  vieux  et  à  l'être.  Pour 
obtenir  cette  grâce,  il  s'adresse  au  monde  qui  ne  la  lui  refuse  jamais. 
Le  monde  vieillit  les  enfants. 

Ne  croyez  pas  que  l'esprit  du  monde  soit  borné  aux  salons  et  aux 
lieux  où  on  le  croit  généralement  accepté  et  renfermé.  Les  saloas, 
s'ils  sont  vivants,  peuvent  être  vides  du  monde  et  pleins  de  la  vérité, 
tandis  que  le  monde  peut  remplir  et  remplit  souvent  de  son  infamie 
surabondante  les  maisons  isolées,  désertes,  inhospitalières,  les  foyers 
sans  chaleur  où  l'on  n'aime  pas  l'étranger.  U  y  a  d'affreuses  demeures, 
et  qui  refusent  à  l'humanité  la  communion  et  l'amour.  Celles-là  sont 
pleines  de  l'esprit  du  monde,  l'esprit  du  monde  qui  est  Tégoïsme  même, 
soit  l'égoïsme  à  un,  soit  l'égoïsme  à  deux,  soit  l'égoïsme  à  trois,  soit 
l'égoïsme  à  quatre,  l'esprit  du  monde  triomphe  partout  où  règne  le 
chez  soi. 

Sur  un  rivage  breton  où  il  y  a  quelques  baigneurs  en  été,  et  en 
hiver  personne  (quelques  rares  famUles  de  pêcheurs  habitent  ce  dé- 
sert où  la  nourriture  même  est  rare  et  difficile)  ;  sur  ce  rivage,  je 
causais  un  jour  avec  une  paysanne,  et  elle  me  confia  le  désir  qu'elle 
avait  de  quitter  le  monde.  J'admirai  la  profondeur  de  cette  parole  et 
la  connaissance  qu'elle  avait  du  monde,  dans  le  sens  vrai  de  ce  mot* 
Le  monde  pouvait  être  dans  sa  cabane,  d'autant  plus  hideux  peut-être 
que  la  grande  nuit  était  plus  voisine.  Peut-être  le  bourdonnement  des 
Jbommes  étiûtre&du  plus  insipide  encore  par  le  bruit  solennel  des 
vagues. 
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La  loi  du  inonde  est  relTarement.  Lui  qui  n'aime  rien,  il  aime  le 
niveau.  Il  veut  faire  passer  toutes  les  têtes  sous  son  joug,  et  ses  sym- 
pathies sont  acquises  à  ce  qui  est  bas  naturellement.  La  grandeur  est 
sa  haine,  de  quelque  genre  qu'elle  soit,  en  quelque  lieu  qu'elle  se  ma- 
nifeste. La  médiocrité  est  son  attrait.  Le  monde  lui  ouvre  spontané- 
ment les  portes  dont  il  a  la  clef,  et  elle  entre  avec  l'aplomb  que  donne 
le  sentiment  du  droit.  Elle  est  chez  elle,  quand  elle  entre  dans  le 
monde,  et  elle  agit  vis-à-vis  des  autres  avec  l'insolence  qui  la  carac- 
térise et  avec  l'aveuglement  qui  le  caractérise.  La  médiocrité  est  in- 
solente, aussi  naturellemenl  que  le  monde  est  aveugle.  S'il  se  passe 
quelque  chose  à  côté  d'eux,  la  médiocrité  insulte,  et  le  monde  ne  re- 
garde pas.  Le  goût  du  monde  pour  l'effarement  est  si  prononcé,  qu'il 
ne  faut  pas,  pour  lui  plaire,  aller  très-loin,  même  dans  sa  direction. 
Il  ne  faut  pas  trop  aimer  ce  qu'il  aime.  Il  ne  faut  pas  trop  faire  ce  qu'il 
fait.  Il  ne  faut  pas  trop  le  dépasser,  il  ne  faut  pas  excéder  même  à  son 
profit,  ses  habitudes.  La  tiédeur  est  son  élément,  et  quiconque  sorti- 
rait de  cette  région-là  encourrait  sa  disgrâce.  Il  ne  faut  pas  avoir  pour 
les  intérêts  plus  de  zèle  que  lui-même.  On  aurait  l'air  de  quelque 
chose  et  il  faut  n'avoir  l'air  de  rien.  On  se  distinguerait  de  son  voisin^ 
et  il  faut  lui  ressembler.  Le  caractère  des  hommes  du  monde  étant  de 
n'en  avoir  pas,  la  multiplicité  est  leur  domaine.  Ils  font  mille  choses  : 
ils  vendent,  ils  achètent,  ils  causent,  ils  lisent,  ils  écrivent,  etc.,  etc. 
Quel  est  le  lien  qui  unit  entre  eux  les  actions  d'un  homme  du  monde  ? 
On  dirait  qu'il  n'y  en  a  pas,  ses  actes  se  suivent  et  ne  s'enchaînent 
point.  Quel  est  le  lien  qui  unit  entre  eux  les  hommes  du  monde?  On 
dirait  qu'il  n'y  en  a  pas.  Ils  se  coudoient  et  ne  se  touchent  jamais. 
En  réalité  pourtant  il  y  a  entre  eux  un  point  de  contact.  Il  y  a  un  mot 
de  ralliement.  L'unité,  disions-nous,  a  une  parodie  qui  est  la  coalition. 
Les  hommes  du  monde  ne  sont  pas  amis  :  mais  ils  sont  coalisés. 
L'unité  vit  d'amour.  La  coalition  vit  de  haine.  Les  coalisés  sont  des 
ennemisprivés  qui  se  joignent  ensemble  contre  Tennemi  public.  Les 
hommes  du  monde  ont  une  haine  commune  qui  leur  donne  une  occu- 
pation commune,  qui  détermine  le  point  central  de  leur  activité. 

Lemonde  avait  mille  affaires,  pendant  que  l'aigle  écrivait  à  Pathmos, 
son  apocalypse.  Mais,  malgré  les  mille  affaires,  le  monde  n'avait 
qu'une  affaire,  c'était  d'éviter  et  d'oublier  Pathmos.  Les  hommes  du 
monde  ont  mille  affaires  ;  mais  ils  n'ont  qu'une  affaire  :  car  ils  n'ont 
qu  une  haine  I  ils  fuient  la  face  de  saint  Jean. 

Ernest  HELLO. 
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Lors  de  rExposition  de  1822,  ua  tableaa  dont  le  sujet  était  Joa$  dérobé 
aux  bourreatup  par  Josabeth^  attira  parfaitement  l'attention  des  critiques 
et  M.  Thiers,  l'un  deuï,  ne  craignit  pas  de  dire  de  cette  toile  :  «  Les  ex- 
pressions sont  fortes,  mais  exagérées;  un  seul  groupe,  celui  des  deux  en* 
fants  égorgés,  est  remarquable;  mais  il  est  fSicheux  que  le  beau  de  ce  ta* 
bleau  soit  caché  dans  le  fond.  »  Cette  page,  où  déjà  le  lalent  se  révélût 
d- une  façon  saisissante,  était  signée  :  Paul  Delaroche^  on  nom  parfaitemait 
inconnu  alors,  mais  qui,  si  peu  d'années  après,  devait  être  célèbre,  illustre. 
Le  livret  faisait  suivre  le  nom  de  Tartiste  de  ces  mots  :  «  élève  de  GfOs.j 
En  effet^  c'était  dans  Tatelier  du  peintre  de  la  Bataille  d*Et^u  que  Delà- 
rocbe  avait  appris  à  manier  le  pinceau,  et  les  conseils  de  Gros  n'avaient 
point  été  inutiles  au  débutant,  encore  que  les  aptitudes  de  l'élève  fussent 
si  différentes  de  celles  dû  maître,  homme  de  fougue  et  d'audace  qui  de- 
vait plus  à  l'inspiration  qu'à  la  réflexion,  et  dans  son  exécution  libre, 
hardie,  comptait  volontiers  sur  les  hasards  de  son  heureux  pinceau. 

Delaroche,  comme  Delacroix,  ne  connut  point  Tamertume  de  ces  luttes 
douloureuses  de  la  jeunesse  aux  prises  avec  les  difQcultés  de  la  vie.  Il 
n'eut  point  à  souffrir  de  ces  gênes  qui  sont  l'épreuve  ordinaire  du  plus 
grand  nombre.  Son  père,  comme  dit  le  judicieux  Loménie,  «  était  un 
homme  de  goût  qui  remplissait  les  fonctions  d'estimateur  des  objets  pré- 
sentés au  Mont -de-Piété,  et  qui  se  plut  à  favoriser  chez  ses  deux  fils  la 
vocation  artistique.  Le  cadet  (Paul  Delaroche),  seul,  persévéra...  Après 
s'être  livré  d'abord  à  l'étude  du  paysage,  il  entra,  comme  nous  l'avons 
dit,  dans  l'atelier  de  Gros.  » 

On  a  vu  quels  furent  ses  débuts.  Les  espérances  qu'avait  fait  naître  le 
Joas  ne  furent  pas  déçues.  A  l'exposition  de  182i,  trois  nouveaux  tableaux. 
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supérieurs  an  premier,  SaimtVmumièi  FmÊÊtfféekaniàlëeawr^eLoukXII/^ 
Jeanne  d'Are  dans  sa  prison  et  Saint  SHmstien  secemrm  forlrme^  eonftp- 
mèrent  les  promesses  da  Jom.  Puis  suocesBiremenl  on  tit  de  Partiste  :  La 
FrisedmTrQee4er9{\9anri^Ckarla'ÉiasiardeiM  la  Mer 

d*ÉliseAeih,  la  Mert  dmpHsUent  Amentf,  un  Épisode  de  Im  Sm^-^arOé' 
kmy,  et  enfin,  en  1831,  le  tafabu  des  Bnfemis  tÊdemmHL,  qui  rendit 
populaire  le  nom  déjà  glorieux  de  l'artiataL  Sa  renommée  wà  put  que  s'ac- 
cn^tre  aux  expositions  sui^aDtei  où  la  fenlei,  si^mpressée  aatiNir  des  ta- 
bleaux de  Delaroche^  admira  saonssÎTement  le  Rkhelieu  et  Onq-^Man^ 
Mazarin  mourant ^  Cromwell  contemplant  le  cadavre  de  CJmks  /**,  le  Sup^ 
pli'ee  de  Jmnt  Grof,  GaSIit,  Smnie  Amêhe^  h  Mort  du  due  de  Guise^ 
Simffort  marchant  ausmppike,  Samu  CSietAr,  ele.,  etc. 

Dès  1832  (3  novembre),  Delaroche  était  aomaié  membre  de  Plnstitat 
et  peu  après  professear  à  Téoele  des  Beaax-Arla.  Qui  n'eût  eanrié  alors  la 
position  de  l'éminent  artiste  qui  vojail  ses  eflSorts  si  vite  oonronnés  par  le 
succès  ?  Quoique  le  Inere  fût  la  mmndre  de  ses  préoccupations,  et  quHi 
s'inquiét&t  avant  tout  de  produire  des  œuvres  où  Tins^nitioa  réfiéehie 
s'unit  à  la  fermeté  de  Teiécuticm,  son  talent  fécond  loi  assurait  non  pas 
seulement  Taisance,  mais  la  fortune;  et  cdle-d  s'aij^meaiait  du  produit 
régulier  de  son  atelier  qui,  à  un  moment  donné,  ne  comptait  pas  moins 
de  cent  élèves.  Le  caractère  noble  et  digne  du  maître,  la  baote  distinc- 
tion de  son  e^rit  comme  de  son  talent,  son  enseigneount  consciencieux 
autant  qn'âevé  et  sa  InenveiUance  tempérée  toujoars  par  la  fbrmeté,  sa 
sévérité  même  pour  les  bosses  vocations  qu'il  n'hésitait  pas  à  déoDuragar 
tout  d'abord,  le  rendaient  cher  entre  tous  aux  jeunes  gens  br^aant  à 
l'envi  rtionneur  de  ses  précieuses  leçons. 

A  pnopos  du  caractère  noble  et  généreux  du  grand  peintre,  toat  récem- 
ment un  vieil  amateur  me  racontait  une  anecdote  que  je  Tais  encadrer  id; 
je  ne  sais  si  eUe  trouverait  sa  place  ailleurs  et  je  ne  voudrais  pas  l'oublier; 
car,  faisant  bonnenr  au  caractère  de  l'artiste,  elle  me  semble  par  elle- 
même  assez  curieuse. 

Delaroche  assistait  un  jour  à  un  convoi,  un  de  ceux  où  la  présence  n'est 
qu'un  devoir  de  politesse.  Derrière  le  char  funèbre,  en  tète  du  premier 
rang,  s'avançait  selon  l'usage  le  personnage  officiel  et  un  peu  lii^bre 
qni  représente  Tadministnition  que  l'on  sait,  dans  ces  sortes  de  cérémo- 
nies. Toup  à  coup  un  nom  frappa  les  oreilles  de  l'artiste,  un  nom  qui  lui 
fit  relever  la  tète  : 

«  Oui,  monsieur  Prud'bon,  c'est  entendu,  on  n'oubliera  pas  la  consi- 
gne, soyez  tranquille,  monsieur  Prud'hon.  » 

Telle  était  la  réponse  que,  d'un  air  respectueux,  d'ailleurs,  faisait  au  per- 
sonnage en  question  (commissaire  des  morts,  je  pense),  l'un  de  ces  em- 
ployés inférieurs  dont  je  m'abstiens  de  dire  le  nom,  et  qu'à  l'une  des 
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.récentes  expositions,  certain  jeune  peintre  avait  eu  l'étrange  idée  de  pren- 
dre pour  sujet  d'an  de  ses  tableaux. 

«  Prud'hon  I  Prud'hon  !  dit  Paul  Delaroche  à  son  voisin.  Voilà  les  jeux 
où  se  plaît  la  fortune.  N'est-ce  pas  singulier  de  voir  ce  nom  illustre  porté 
par  un  tel  personnage  I  Je  ne  puis  supposer  d'ailleurs  que  ce  soit  un  mem- 
bre de  la  famille,  un  parent  même  éloigné? 

—  C'est  le  fils  du  grand  peintre. 

—  Le  fils  de  Prud'hon,  de  celui  devant  qui  posèrent  l'impératrice  et 
le  roi  de  Home,  et  que  l'empereur  décora  de  sa  main  devant  son  chef- 
d'œuvre  ?  Impossible  I 

—  Je  l'ai  entendu  dire  tout  à  l'heure  par  quelqu'un  qui  doit  le  savoir. 
Au  reste,  rien  n'est  plus  facile  que  de  s'en  assurer.  On  peut  le  lui  deman- 
der à  lui-même.  Si  vous  voulez... 

—  Pas  en  ce  moment  où  le  convoi  se  met  en  marche  !  mais  plus  tard... 
vous -m'obligerez...  je  tiens  beaucoup...  supposé  la  chose  vraie...  on  no 
peut  pas  laisser  le  fils  de  Prud'hon  dans  cette  position. 

—  Comptez  sur  moi.  )) 

Le  voisin  tint  parole,  et  la  cérémonie  n^était  pas  terminée  que,  s'appro- 
chant  de  Paul  Delaroche,  il  lui  dit  : 

a  On  avait  dit  vrai,  j'ai  pu  causer  un  instant  en  aparté  avec  le  mon- 
sieur, quim'8  répondu  d'un  air  à  la  vérité  assez  contrarié  :  «  Oui,  en  effet, 
Prud'hon  était  mon  père.  Que  dirait-il  s'il  me  voyait,  au  lieu  de  tenir  le 
burin  du  graveur,  faire  ce  triste  métier?  Mieux  eût  valu  sans  doute,  comme 
mon  pauvre  frère,  rester  enterré  dans  les  neiges  de  la  Russie  I  Mais  que 
.voulez-vous,  la  nécessité  !  »  Voilà  ce  que  m'a  dit  l'homme  à  l'écharpe 
noire. 

(c  Je  vous  remercie  I  Ne  pourriez-vous  le  prier,  aussitôt  qu'il  sera  libre, 
il  la  sortie  du  cimetière,  par  exemple,  de  venir  me  parler? 

—  Volontiers,  si  je  puis  de  nouveau  le  saisir  au  passage.  » 

Deux  ou  trois  heures  après,  Delaroche  entendait  de  la  bouche  même  du 
malheureux  fils  de  Prud'hon  le  récit  de  sa  triste  odyssée  qui  avait  eu  pour 
cause,  avec  des  circonstances  fatales,  le  manque  de  fixité  dans  les  idées, 
trop  peu  de  suite  et  de  persévérance  dans  la  première  carrière  entreprise. 
Delaroche  s'intéressa  à  lui  vivement;  il  n'épargna  pas  les  démarches  pour 
procurer  à  son  protégé  un  emploi  plus  convenable.  On  n'a  pu  nous  dire 
s'il  réussit.  Mais  ce  qui  est  bien  certain^  c'est  qu'il  demanda  et  obtint 
pour  lui  un  secours  du  ministère.  Un  obligeant  collectionneur  d'auto- 
graphes, M.  Gauthier  la  Chapelle  a  bien  voulu  nous  communiquer  la  lettre 
même  écrite  par  Delaroche  à  cette  occasion  et  qu'il  se  trouve  posséder  ! 
Revenons. 

Tout  semblait  sourire  à  Delaroche,  dont  un  mariage,  tel  quUl  pouvait  le 
désirer*  vint  rendrç  le  bonheur  complet.  Qui  ne  connaît  au  içoins,  par  la 
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gravare,  cet  admirable  tableaa  de  Sainte  Cécile  q[ue  j^ai  nommé  plus  haut? 
Qui  n'a  contemplé  avec  une  douce  émotion,  sinon  avec  le  recueillement 
de  la  ferveur,  cette  belle  tète  au  galbe  si  pur,  au  profll  d'une  élégance 
suave,  à  l'expression  vraiment  angélique,  au  regard  Timpide  et  doux  tout 
illuminé  de  lueurs  célestes?  D'après  ce  que  j'ai  ouï  dire,  cet  idéal  serait 
un  portrait,  le  portrait  de  M"*  Delaroche  qui  aurait  posé  pour  ce  tableau 
où  l'artiste  avait  mis  tout  son  cœur.  Aussi  la  copie  n'était  point  inférieure 
à  l'original. 

Fille  d'Horace  Vemet,  fille  unique,  élevée  par  une  mère  aussi  éclairée 
que  tendre,  à  laquelle  sa  sollicitude  pour  l'artiste  ne  faisait  négliger  au- 
cun de  ses  autres  devoir:},  M"''  Louise  était  devenue  une  ravissante  jeune 
personne  qui  joignait  h  la  grâce  extérieure,  à  l'attrait  de  la  beauté  noble, 
toutes  les  qualités  sans  lesquelles  ces  dons  brillants,  pour  qui  sait  en  bien 
juger,  perdent  beaucoup  de  leur  prix.  Elle  avait  le  goût  des  arts,  comment 
en  eût-il  été  autrement  dans  le  milieu  où  elle  avait  grandi?  Mais  elle  n'en 
restait  pas  moins  femme  d'intérieur,  et  tenait  aussi  volontiers  l'aiguille 
que  le  crayon.  Delaroche  sut  l'apprécier  à  sa  valeur,  et  ce  fut  pour  lui  un 
beau  jour  que  celui  où  Vemet  mit  joyeusement  dans  sa  main  la  main  de 
sa  fille  qui  souriait,  rougissante,  à  tous  deux.  Assurément,  dans  ce  mo- 
ment, Delaroche  eût  donné  tous  ses  succès,  toute  la  joie  de  ses  plus  écla- 
tants triomphes,  pour  cette  heure  de  félicité  «  qui,  comme  l'a  dit  un 
poète,  mettait  le  ciel  dans  son  cœur.  » 

Aussi  dès  lors  s'il  rêva  d'autres  succès,  une  gloire  nouvelle,  ce  fût 
dans  la  pensée  que  de  cette  auréole  les  rayons  viendraient,  au  moins  par 
reflet,  éclairer  ce  doux  visage,  rejailliraient  sur  ce  beau  front  qu'il  ne  se 
lassait  pas  de  contempler.  Avec  quel  bonheur  il  prenait  sa  palette  quand  il 
sentait  la  fée  assise  près  de  lui  et  suivant  d'un  œil  sympathique  le  travail 
du  pinceau  I  Comme'  l'atelier  s'illuminait  en  quelque  sorte  de  sa  chère 
présence  !  Et  comme  l'artiste  était  sûr  de  l'inspiration  quand,  devant  lui, 
posait  le  bien-aimé  modèle,  alors  surtout  qu'autour  de  la  tendre  et  heu- 
reuse mère,  ou  sur  ses  genoux,  il  voyait  jouer,  il  entendait  rire  ses  deux 
gracieux  enfants,  l'orgueil  et  la  joie  de  leurs  parents.  Qu'avait  de  plus  à 
désirer  l'artiste  possédant  tout  à  la  fois  la  gloire,  la  fortune,  l'estime 
comme  homme  de  ceux-là  même  dont  son  talent  ne  pouvait  obtenir  les 
sympathies,  possédant  les  joies  plus  vraies,  plus  intimes,  plus  profondes 
du  foyer  domestique?  Mais,  hélas!  la  portion  la  plus  chère  et  la  plus  en- 
viable de  son  bonheur,  celle  pour  laquelle  il  eût  volontiers  donné  tout  le 
reste,  bientôt  elle  allait  lui  être  ravie,  ravie  par  une  soudaine  et  terrible 
catastrophe  qu'avait  précédée,  comme  un  avant-coureur  funeste,  un  pre- 
mier malheur. 

Dans  les  ateliers  d'élèves  était  vivante  encore  la  tradition  de  certains 
usages,  de  coutumes  aujourd'hui,  je  crois,  à  peu  près  tombées  en  désué- 


370  BEVUE  00  MOWfi  GAISMLIQUE. 

Iode,  ou  àiiamoa  «yut  ^endu  Isiir  cancièns  {«r  U)0p «xeeotrif ue.  Châ- 
tie fois  ^ne  l'oocMoa  s'ea  préwatoit,  partioolièieiaeBt  à  la  réceptk» 
d^ua  nonveaa  Te w,  on  ae  raaafBait jainak  d'^ajer  TaleUer  par  ce  qu'on 
a^pelaii  de  latmtê  diutgou  Les  bfmmei  ekargeê  éUiant  iorlfioaveat  de  fort 
maiivaiflaB  plaisanteries,  de  déplonUes  œjslificiliûas  qui,  dans  eerlaios 
cas,  par  rimpriideace  de  jeunea  éloaidia  peot-Mre  échauffés  jnu*  le  via, 
peuvakiil  avoir  lea  plua  ttfilieaaeB  ooDséfuaiifies  et  môme  tourner  au  tn- 
gique,  comme  il  arriva,  cette  fois,  dans  Tatelier  de  Delaroche. 

Un  maSioureux  jeuae  homme,  arri?é  aouvellemeot  de  £a  ptoidnice,  se 
¥2t  coodamné  à  aibir  les  preuves  d'ssige,  autrement  pénibles  que  celles 
du  bapldoia  de  la  ligne  pour  les  flaarius»  On  imagina  entre  mitres  choses, 
en  le  vojut  peu  disposé  à  sepiéleraux  raiUarieB,  de  k  finre  provofuer 
par  un  caasavade»  d'où  s'nnauivii  um  promenade  au  liois  de  Boulcgoe  et 
un  simulacre  de  dueL  Le  pnHriuGÎal,  ko,  prenait  la  ctàose  a^  sérieui,  saos 
être  trop  aobé  pourtant  funad  il  vit  sur  le  terrain,  grAoe  à  Tinterventica 
oflkâenae  des  témoios,  les  choses  s'airai^ger  à  raffliahle,et  iioe  refusa  pis 
de  payer  sa  part  du  d^jeâDer*  destiné  à  fêter  la  péooneiiiaiion.  Mais  là 
encore  rinnoeeot  Cni  ▼istinm  d'uno  nouvelle  plaisanterie  dans  le  gence 
celle  qui  Ist  si  fadide  à  SanteuL  A  son  café  on  mêla  une  infusku;  de  tabac 
Ce  dangereuxhreuvice»  vmi  poison,  anssi  bien  que  les  émotions  de  la  ma- 
tinée n'agirent  qae  trop  yiolaauDent  sur  la  jeune  homme  qui  rentra  chez 
lui  malade;  et  peu  de  jours  après  il  sucaossbait  aux  suites  d'une  «oagestioa 
Gétéhiale.  Je  n'ai  pas  besoin  dédire  les  ragrets,  les  remords  de  sescsma- 
ndes.  Us  eurent  d'autant  plus  sujet  de  maudire  leur  imprudence,  que 
]>elaroch6,  profondément  aflaclé.  et  inité,  dédara  qu'il  ne  voulait  plus  d'é- 
lèves, et  malgré  les  supplications  de  tous,  quoiqu'il  lui  en  coûtât  beanoaup 
à  lui-même,  jnébianlaMe  dans  sa  réaolutiûn,  i  dater  de  ce  jour,  il  iarma 
son  atelier. 

Peutrètre  il  était  eDooro  sous  rinioenoe  de  ne  péniUe  ressonveoir, 
lorsqu'un  malheur  pour  hii  bien  nutinniMit  terriUe  vint  le  bapperaa 
•awr,  lefoudrojfur.  Danstoutl'édatdeta  beauté, dans  toute  kfleorde 
sa  basante  jeunaase.  M""  Ddaroeba  fat  prise  parla  maladie.  Une  fièm 
nerveuse,  qui  ne  dédara  avec  les  phw  menaçants  sjmplAmes,  étendit  sar 
le  lit  de  doniaur  la  belle  Jeune  fearaie,  Toq^ail  de  son  mari  comsMde 
son  pke,  et  tont  fêtée,  tant  admirée  dans  les  salons  pour  lesqadsd'aO' 
leurs  elle  ne  quittait  pas  facUement  son  aimable  et  paisible  intérieur,  mèie 
de  famille  dévouée,  le  berceau  de  ses  enfants.  En  vnin  tonèes  les  célébri- 
tés médicales  forent  convoquées  auprès  dé  ce  lit  qn'entoumient  tant  dV 
mis  éplorés,  une  mère,  un  mari,  un  père  disputant  i  l'envi  de  seiUcitnde; 
la  victime  était  marquée  du  signe  fatal,  et  la  science  comme  la  tendiesse 
fut  impuissante.  Après  de  longs  jours  et  de  plus  longues  nuits  d^aniîété^ 
après  les  saintes  cérémonies  terminées,  après  les  prières  des  agonisants 
murmurées,  on  entendit  la  terrible  et  sourde  parole  : 
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«  ^m  «t  bit!  EUe  est  morte,  morte  !  » 

Pois  sur  cette  tète,  belle  encore  dans  ses  pâleurs,  et  dont  une  main 
chère  aTsit  dos  les  7eux,  le  drap  fatal  s*étenâit.  Le  mari,  la  mère,  le  père 
en  proie  à  tontes  les  angoisses  du  désespoir,  furent  arrachés  de  la  cham- 
bre, qni  fut  jadis  la  chambre  nuptiale.  L*amitié  seule  resta  pour  Teilkr 
sar  la  chfcre  dépouille. 

ici  se  place  une  épisode  des  plus  émouvants  qui  m'a  été  raconté  par 
use  dame,  personne  sérieuse,  et  qui  d'ailleurs  tenait  le  fait  de  témoins 
oculaires,  M**  H eonâne  de  M»*  Delaroche  et  une  antre  de  ses  paren- 
tes ou  amiev.  Quoique  assez  étrange,  il  a  donc  pour  moi  tous  les  oaractèr 
res  de  la  certitude.     . 

An  milieii  de  la  nnlt,  pendant  que,  dans  la  plfece  la  plus  reculée  dç 
r«ppartement,  mère,  époux,  père,  anéantis  dans  leur  douleur,  les  mûns 
dans  les  mains,  mais  sans  échanger  une  parole,  laissaient  couler  libre- 
ment lenrs  lannes,  ne  cherchaient  plus  à  comprimer  leurs  sanglots,  Ta*- 
mitié  et  sans  doute  aussi  la  prière,  sous  Phumble  habit  de  la  religieuse, 
veillaient  auprès  de  la  morte.  Une  faible  lumière,  comme  il  est  d*usage, 
édairait  la  pièce,  et,  dans  cette  demi-obscurité,  le  lit  apparaissait  tran- 
dumt  par  son  blanc  linceul,  sons  lequel  se  dessînût  raguement  la  forme 
hmndne.  Tout  à  coup  au  milieu  du  morne  silence,  les  personnes  qui  vell- 
latent  treaatiDent  d*un  frisson  involontaire  à  la  fois  d*anxiété  et  d'épou- 
vante; car  dn  oftié  du  lit,  il  leur  a  semblé,  chose  étrange  1  entendre  comme 
nu  sonpir,  comme  le  murmure  étouifé  d'une  voix  faible, faible,  et  le  bruit 
à  peine  perceptible  d'une  pimnte.  Port  émues,  elles  regardent;  doivent- 
elles  en  croire  leurs  yeux  ?  Ne  sont-elles  pas  le  jouet  d'une  inconcevable 
illusion?  Le  drap  qui  couvre  le  corps,  qui  voile  la  tète,  paraît  s'agiter,  que 
dis-je  ?  s'agite,  il  se  soulève,  et  enfln,  ùa  voit,  après  quelque  effort,  sor- 
tir dn  milieu  des  plis  une  main  blanche,  une  main  bien  connue,  et  les 
soi^rs  et  la  voix  s'entendent  plus  profonds,  plus  distincts!...  On  se  pré- 
cipite vers  le  lit,  et  des  mains  frémissante^  se  hâtent  de  tirer  le  drap,  de 
découvrir  le  visi^,  le  corps  de  la  morte,  de  celle  qu'on  croyait  morte,  et 
q«,  A  stnpenr,  6  bonheur!  avec  ses  grands  yeux  tout  ouverts  et  qui  sont 
bien  d'une  vivante,  malgré  certain  air  d'égarement,  avec  un  vague  et  in- 
définissable sourire,  semble  interroger  ses  amis  dont  le  visage,  dont  les 
regards  trahissent  une  si  profonde  émotion,  et  tout  à  la  fois  la  joie  sou- 
daine mais  k  laquelle  se  mêle  mie  sorte  d'incertitude  et  de  crainte. 

t  Vous  m'avez  donc  crue  morte?  murmure  enfin  la  jeune  femme,  rap- 
pdée  à  la  vie  par  une  sorte  de  résurrection,  vous  m'avez  crue  morte  que 
déjà...  ce  drmp...  Bt  mon  mari,  maman,  le  père....  ajonta-t-elle  avec  un 
accent  qn^onnepent  rendre,  mais  Os  Pont  donc  cru  aussi?...  Allez  vite... 
allez  leur  dire...  Ohl  mon  Dieu,  qu'ils  viennent,  qu'As  accourent  !  Que  je 
les  revoie  me  Ims  encore!  Que  je  les  embrasse!  car  si  de  nouveau... 
j'allais  mourir!...  » 
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Elle  n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever  qne  ses  bien-aiméSi  prévenus 
(  hélas  !  c'était  une  imprudence  peut-être  )  étaient  là  n'en  croyant  pas  leurs 
yeux,  n'en  croyant  pas  leurs  mains,  quand  ils  la  serraient  dans  leurs  bras, 
quand  ils  couvraient  de  leurs  baisers,  de  leurs  larmes,  la  chère  ressusci- 
tée.  Qui  dira  la  joie,  les  transports,  l'extase  de  ces  premiers  moments, 
fivresse  de  ces  émotions  douloureuses  par  leur  profondeur  et  leur  viva- 
cité ?  Se  revoir  quand  on  a  cru  se  quitter  à  tout  jamais  I  retrouver  tout 
quand  on  a  cru  tout  perdu  !  La  parole  humaine  pour  de  telles  sensations 
cherche  en  vain  des  expressions,  et,  pour  traduire  ce  qu'on  peut  ressentir 
en  de  pareils  moments,  le  silence  est  encore  le  meilleur  interprète,  le  si- 
lence avec  l'éloquence  du  regard  et  du  geste  1 

Je  venais  d'écrire  cette  page  avec  les  souvenirs  affaiblis  d'une  conversa- 
tion déjà  ancienne,  lorsque  j'eus  l'occasion  de  rencontrer  la  personne  qui 
m'avait  raconté  ces  détails.  J'en  profitai  pour  l'interroger  de  nouveau,  et 
j'eus  la  satisfaction  de  l'entendre  me  confirmer  l'authenticité  du  fait  prin- 
cipal, tout  en  rectifiant  sur  un  point  mon  récit  complété  par  une  cir- 
constance qui  ne  peut  qu'ajouter  au  pathétique  de  la  scène. 

M"*"  Delaroche  portait  habituellement  une  fort  belle  bague  qu'elle  affec- 
tionnait et  qu'ornait  une  pierre  précieuse,  une  émeraude  à  ce  que  l'on 
croit,  en  hésitant  à  l'affirmer.  Ce  bijou,  don  de  l'une  des  personnes  qui 
lui  étaient  le  plus  chères,  ne  la  quittait  pas.  Quand  elle  se  sentit  sérieuse- 
ment malade  et  put  douter  de  la  guérison,  la  jeune  femme  s'inquiéta  de 
son  joyau;  elle  ne  voulait  pas;  préoccupation  singulière  ou  plutôt  tou 
chante  délicatesse  !  qu'il  fût  mis  avec  elle  dans  la  tombe.  Le  montrant  un 
soir  à  son  mari,  elle  lui  dit  : 

«  Mon  ami,  si  je  viens  à  mourir..,. 

—  Ohl  ne  dis  pas  de  ces  choses-là. 

—  Il  faut  tout  prévoir  enfin  !  Moi,  je  me  sens  bien  malade.  Si  je  viens  à 
mourir,  Paul,  n'oublie  pas  tout  aussitôt  de  prendre  ma  bague  que  tu  gar- 
deras, que  tu  porteras,  s'il  est  .possible,  en  souvenir  de  moi.  Il  me  semble 
qu'ainsi  je  ne  t'aurai  pas  quitté  tout  à  fait.  C'est  une  fantaisie  de  malade 
peut-être;  mais  promets-moi  de  te  rappeler  cette  recommandation,  ma 
dernière  prière. 

—  Oh  î  non  pas  la  dernière,  j'espère  bien 

—  Enfin  promets-moi 

—  S'il  ne  faut  que  cela  pour  te  tranquilliser,  je  te  le  promets.  » 

M"*  Delaroche  morte,  ainsi  qu'on  le  croyait,  ses  parents  et  son  mari 
furent  entraînés  hors  de  la  chambre  ;  mais  après  certain  temps,  au  milieu 
de  ses  larmes  et  de  son  désespoir,  tout  à  coup  la  pensée  de  la  bague  revint 
à  Delaroche  qui,  se  rappelant  sa  promesse,  ne  voulut  pas  tarder  àTaccom- 
plir.  Étouffant  ses  sanglots,  pâle  et  chancelant,  il  rentra  dans  la  chambre 
où  reposait  le  corps  de  sa  femme,  s'approcha  du  lit»  et  après  avoir  déposé 


PAUL  DBLAROGHE  873 

un  baiser  encore  sur  le  front,  il  prit,  pour  la  retirer,  la  bague  -qui,  par 
suite  d'une  légère  enflure  sans  doute,  résista.  Il  fallut  un  certain  effort 
pour  qu'elle  glissât  du  doigt  jusque  dans  la  main  de  Delaroche.  Mais  à  ce 
moment  môme,  celui-ci  crut  sentir  une  certaine  pression,  puis  il  enten- 
dit un  soupir  fugitif  et  vit  la  morte  ouvrir  les  yeux...  On  juge  ce  qu'il 
dut  éprouver  I  Pendant  quelques  secondes,  immobile,  le  regard  fixe,  il 
resta  comme  pétrifié  par  la  stupeur  et.Fexcës  de  la  joie.  On  sait  le  reste.... 

Tous  les  cœurs  s'étaient  rouverts  à  Pesp^ance,  tous  les  yeux  rayon- 
naient de  bonheur,  toutes  les  lèvres  souriaient,  alors  qu'on  entendait  la 
malade  affirmer  qu'elle  n'éprouvait  plus  aucune  souffrance  et  murmurer 
le  mot  :  guérison.  Hélas!  cette  espérance  était  un  leurre',  cette  joie  inat- 
tendue, immense,  une  illusion  qui  préparait  de  nouvelles  et  plus  poignan- 
tes douleurs,  l'horreur  et  la  désolation  d'une  déception  effroyable.  Après 
quelques  heures  de  calme  et  de  bien-être,  quand  le  médecin  lui-même 
avait,  quoique  en  hésitant,  murmuré  des  paroles  rassurantes,  tout  .à  coup 
une  crise  nouvelle  se  déclara,  accompagnée  de  symptômes  redoutables, 
hélas  î  et  connus.  Puis  au  délire  de  la  fièvre,  à  l'agitation  désordonnée 
du  pouls,  aux  mouvements  convulsifs,  aux  terribles  pâleurs,  aux  sueurs 
froides,  de  nouveau  succéda  le  silence,  l'immobilité  rigide.  Celte  fois,  c'é- 
tait bien  le  silence  de  la  vraie  mort.,..  La  cruelle  dont  on  s'était  hâté  trop 
vite  de  triompher,  inexorable  en  sa  vengeance,  avait  ressaisi  sa  proie. 

Ici,  que  dirai-je?  Je  dois  renoncer  à  peindre  l'angoisse,  la  torture  de  ce 
désespoir  si  douloureusement  ravivé,  et  plus  poignant,  après  la  joie,  après 
les  ravissements  inattendus.  Qui  peut  comprendre  l'amertume  des  larmes 
versées  alors,  si  la  douleur  put  encore  trouver  des  larmes,  le  déchirement 
de  ces  cœurs  transpercés  de  nouveaux  aux  endroits  les  plus  sensibles  du 
glaive  à  double  tranchant.  Quand  on  a  souffert  de  pareilles  émotions,  et 
que  ces  jours  lugubres,  qui  semblent  des  siècles,  commencent  à  s'éloigner, 
que  la  raison  revient,  que  l'intelligence  au  moins  sort  un  peu  de  son  en- 
gourdissement, on  se  demande  comment  on  existe  encore,  comment  on  a 
pu  survivre  à  ces  commotions  effroyables? 

Et  nous  aussi,  et  le  lecteur  avec  nous,  se  demande  comment  Delaroche, 
si  profondément  ardent  et  affectueux  avec  un  extérieur  froid,  n'a  pas  suivi 
dans  la  tombe  celle  dont  la  vie  était  sa  vie,  la  femme  tant  aimée  et  en 
quelque  sorte  deux  fois  perdue?  U  aurait  succombé  sans  doute,  s'il  eût  été 
un  homme  ordinaire,  et  aussi  peut-être  s'il  n'eût  pas  été  père  !  surtout 
si  sur  lui  n'avait  pas  veillé  la  divine  miséricorde,  le  soumettant  dans  la 
profondeur  de  ses  desseins  à  cette  formidable  épreuve  qui,  si  funeste  en 
apparence, -devait  se  changer  pour  lui  en  grâce  et  en  bienfait.  Oh!  sans 
doute,  les  premiers  temps  furent  affreux  et  tels  qu'on  ose  y  penser  à 
peiné.  Le  malheureux  époux  en  proie  à  des  tristesses  infinies,  à  ces  déso- 
lations qui  n'ont  point  de  nom,  à  un  découragement  sans  bornes,  oublieux 
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de  la  jfloire,  de  Tart,  du  passé  comme  de  ravenir,  ne  savait  plus  que 
pleurer,  en  regardant  un  portrait,  tout  ce  qui  lui  restait  d'EUef..,  un 
portrait!  la  toile  pour  lai  animée,  vivante!  Mais  hors  de  là,  il  ne  voyait 
rien,  il  n'entendait  rien ,  tout  à  une  pensée  unique,  dévorante  1  le  monde 
n^  existait  plus  pour  lui.  La  chambre,  Tatelier  que  remplissût  jadis  m  seak 
présence,  dont  Taceent  mélodieax  de  sa  voix  avait  tant  de  fois  éveillé  les 
échos,  charmé,  animé  la  solitude,  maintenant  semblait  vide,  se  changeait 
en  un  vaste  désert  L'infortuné,  dans  cette  Tbébaîde,  promenait  on  r^ard 
sans  espérance,  n'apercevant  autour  de  lui  que  l'ombra,  k  mût,  les  téoè* 
bres* 

Mais  un  jour  pourtant,  un  matin  qu'après  une  mot  de  omeUe  insoiB- 
nie,  une  nuit  de  sanglots,  de  larmes,  de  cris  déchirants  qu^on  vent  ea  vain 
comprimer,  il  s'était  afiaissé  comme  mourant  sur  un  lauteaU^  il  sentit  de 
petites  mains  presser  ses  mains  brûlantes;  il  onit  de  douces  voix  qui,  biea 
des  fois  déjà,  avaient  murmuré  à  ses  oreilles  sans  qu'il  parût  les  entendfe, 
mais  qui,  par  une  grâce  de  Dieu,  avaient  trouvé  tout  à  coup  le  cbeaûn  de 
son  coBur,  réveiUédes  fibres  qui  semblaient  engourdies,  mort<». 

«  Papa,  cher  père,  c'est  nousl  c'est  nousl  Ne  nous  aimes-tu  plus,  paroe 
que  la  pauvre  maman  n'est  plus  là?  Ohl  ne  le  sais-tu  pas,  depuis  si  loog^ 
temps,  longtemps,  tu  ne  nousas  pas  presque  embrassés!  Oh!  père,  àpeioe» 
hélas  I  tu  nous  as  regardés!  » 

A  ces  tendres  accents,  eomme  par  une  brusque  seoousseï  on  vit  soudain 
se  détendre  les  mains  qui,  serrées  convulsivement,  couvraient  la  fgore  de 
l'infortuné,  et  deux  bras,  avec  une  sorte  d'impatienoe  fiévreuse,  éteadas 
sur  les  orphelins,  les  attiraient  à  la  bis  snr  le  cosor  du  paufze  pèro  qui, 
en  les  inondant  de  ses  larmes,  avec  des  baisers,  des  san^plots,  des  cris  toat 
ensemble  de  joie  et  de  douleur,  les  pressait  sur  sa  poitrine  et  murmonit 
autant  qu'il  pouvait  parler  : 

«  Oh  I  oui,  oui,  pauvres  petits;  oui,  mes  chers  orphdins,  je  vous  ù 
^rop  oubliés,  j'ai  trop  oublié  que  j'étais  père,  et  que  là-haut  elle  compte 
sur  moi  !  Ne  me  faut -il  pas  vous  aimer  pour  deux  à  présent  ?  Et  dans  mon 
cœur  vous  remplissez  la  place...  Ohl  non,  elle  n'est  pas  vide,  car  k  chère 
image,  l'image  de  votre  mère  y  reste  aussi  vivante.  Ne  me  Ta-t-dle  pis 
redit  maintes  fois  dans  ses  derniers  adieux,  notre  bien-^mée  :  «  Je  ne  te 
quitte  pas,  avec  une  part  de  mon  àme  je  te  laisse  l'espérance.  Croisse 
bien,  la  séparation  n'est  que  pour  un  temps;  plus  tard,  bientôt  nous  nous 
reverrons,  nous  nous  retrouverons  et  pour  ne  plus  nous  quitter  jamais!  s  Et 
ces  sainte^  consolations,  souvent  depuis...  ne  les  ai-je  pas  entendu  mur- 
murer à  mon  oreîUe?  Bans  les  tristes  et  longues  nuits,  la  chèrç  apparitioa 
me  les  a  tant  de  fois  répétées  !  Elle  s'est  plu  à  me  les  rappeler  avec  l'ac- 
cent le  plus  tendre  de  cette  voix  si  douce  à  mon  oceurl  Puis,  au  milieu  de 
ces  affreuses  ténèbres  où  j'étais  comme  enseveli,  estt-ce  que  par  instants 
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fia eSet,  Jusque  le  sfttciaek  ém  fioleuiitéB  de  la  nort  cèràieQBe  eit 
l»rof ottdéoieiit  jneoioé  raitiçte, «t  qu*à  ami  JAsa  wèim dm  fui  msÊmi pat 
ces  laiteeieQGU  qu'elle  noas  doDoe  de  k  tsêffiHé  des  Jkofiheurt  bnni^os; 
sak  que,  pendut  ses  loi^gties  iaMuniûee,  dnMU  ces  éleniels  eoUo«MS 
avae  Jachère  cuDh»  pour  lui  visible»  il  eût  enteadn  «a  cm  «fitafidie,  a 
dfeu  une  ¥otx  myiliérietise  rentreteair  des  eeceets  de  la  tomhb  «I  de  <3es 
sainfteB  pnmesees  d'immortaU^;  ileei  cartaiaqM  des  pf  w  fr  ■  nouvettee» 
panr  lai  d'akud  éisaagee,  gttwêiml  daae  Bmé9§itit.  Cette  ooUa  iotcfli* 
«eaoe  aOecM^ait,  «a  imiAe  par  lueu»,  des  chiite 
fKlfue  terrible  tempête*  alors  (|aa  aots»  k  âorie  daa  Ti^^ea  folks  et  k 
ftaœ  des  tooafinres,  k  aavire  s'est  eiig^uii  cû1()c  et  bieiia^  fia&d  k  aMr 
gvande  aMora,  èeadieeaate  el  bkachiaeaate,  k  aaafragé  qa^nw  gitee 
sféâàle  de  k  Pimidence  a  préservé  de  k  catofaaphei  ^'aotajariaiaf  aaee 
riwtinalkn  aa  débris  qai  k  portie«  et  cbezdiaait  des]«ax  k  rivage»  qae  lai 
dénriieiilàkloâs  ks  ténèbres  ei  kséoiieik,  apençoit  toat  à  ceap  dans  k 
kântaiw,  oDianie  l'étoile  da  salât,  kctar té  du  pfaare... 

fiana  doute  Bekiocbe,  aoéoie  (daas  k  pnÎBiâère  ai  ploa  pdlKaaBla  aar 
glisse  de  k  deaknr,  soateaa  par  un  fénéreas  iasIiacU  ae  a^élijt  pas 
laat  à  Aut  abaadtriniié  ki--méme;  il  avait  liOlé,,  dansaea  aecsUamnit,  daas 
aa détresse,  .eoBtoeks  eqggeatioaekciiesda  déasspair;  il  aaaitceiahafla, 
capaasBé,  avec  Téneigie  d'uae  cxassoMoce  naisacUcsBeat  droiia.,  k  knla* 
tianéablB>^^Wsafi,delaiéaalte»cBlkdaaiikidepeat  <l!ii».liav 
par  VifKeavt  et  ainsi  mériié  que  k  aaiitte  lalaHriraniin,  kâ  et 
et  aaa  4xaBage,  k  réoompettsâl  par  celle  tévfiatkn  iatiaM  fai  4evail  âlae 
penr  lai  k  aoaaoe  d'iadbfales  ooosolalioaa.  Coaiaie  raagiisle  Mèse  da 
Saavaar  iqa^ii  a  ai  adaauibkoieat  regpaéseotée^  «'il  étail  ftaaAé  d'aboad. 
s'il  s'était  affiûssé  sous  le  fardeaa  trop  lourd,  il  n'avait  pas  taidd  à  m  iak- 
m  Muaite  ea  nnbnflfwsitf  k  croix,  d'.oà  qvebpies  cailles  da  «aag  divin, 
fwnkmt  aar  a  Massage  toate  vivcw  avakatélé  poar  «HeooaaBM  ua  ^^aaaie 
cékate. 

Aassi^qraadiappekparkkadpessepatenaeUeaaaréalilisée  lavk, 
àPaaliviae  da  devieîr  ^otidîen,  kgraad  antiste  reprit  ses pîaoaaiBL,  îls'6- 
iaïuiaîtlui-aaène,  après  ce  kiy  i^^V^^  ^  ^  retrouver  la  aMÎa  plus  fue 
jamais  libie,  iacik,  liardk,  la  coaceptioa  si  lacida,  l'ias^îjalîea  ai  ^paa- 
taaée,  si  origînak,  si  piiîssaatp,  Ia  lluse,  fui  d'ordinaire  ae  phkail  à  k 
voir  phoMT  daas  la  aone  moyenne  etpas  tiès^oio  deterre^comaiesite^ 
à  ooap  elle  eùl  seati  qu'en  bas  l'air  attaquait,  ae  se  kssaitpUai  de  k  aoar 
ie^vrda  sol  et,  à  tire  d'aiks,  l'emportait  à  travers  l'espace  jusque  daas  les 
régkos  kl  plus  bautes  et  ks  profondeurs  de  riafioi.  0  prodige  J  ce  q«^ 
c'avait  pa  k  persévérant  labeur  de  kagaes  aonées,  l'effet  incessant  d'à 
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belle  inteUigence  ;  ce  que  n'avait  pu  même  la  toute-puissante  influence  de 
Tamour,  plus  fort  que  la  mort,  de  ramourheurejix,  ravi,  dansPenivremenl 
de  ses  plus  grandes  félicités,  la  douleur,  la  douleur  implacable,  inexora- 
ble, l'avait  en  quelque  sorte  accompli,  réalisé.  Dans  ce  cœur  brisé,  sai- 
gnant d'une  inguérissable  blessure,  elle  avait  fait  vibrer  des  cordes  in- 
connues; sur  ce  front  touché  par  la  foudre  et  qui  penchait  vers  la  terre, 
elle  avait  allumé  la  flamme  du  divin  enthousiasme!  Grâce  à  ce  mystérieux 
travail  de  la  souffrance,  Delaroche  était  un  autre  homme,  un  autre  ar- 
tiste.,, et  son  beau  talent  rajeuni,  transfiguré,  devenait  peut-être  du  gé- 
nie... Alors  que  ses  admirateurs  inquiets,  en  ne  voyant  plus  aux  Exposi- 
tions ces  tableaux  autour  desquels  la  foule  faisait  rumeur,  pensaient  que 
le  vaillant  athlète  désertait  à  tout  jamais  le  combat,  que  l'éminent  artiste, 
enseveli  dans  la  solitude  de  son  atelier,  s'y  consumait  dans  une  tristesse 
oisive,  dans  l'inertie  d'un  chagrin  égoïste ,  Delaroche  avait  ressaisi  ses 
pinceaux  avec  une  ardeur  toute  juvénile!  Quand  il  semblait,  loin  du  tu- 
multe, comme  à  plaisir  s'efiacer,  chercher  l'obscurité,  l'oubli,  alors,  plus 
que  jamais,  il  traviâllait  pour  la  postérité,  pour  la  gloire,  mais  sans  beau- 
coup pensera  elles  et  dans  des  vues  plus  hautes.  Le  travail,  sa  sublime 
consolation,  était  pour  lui  un  acte  de  foi,  une  prière  ardente  et  continiie. 
Pendant  que  le  monde,  dont  il  ne  se  souciait  plus  guère,  semblait  Toa- 
blier,  lui,  tout  en  veillant  avec  la  sollicitude  de  la  tendresse  éclairée  sur 
ses  enfants,  ne  se  ralentissait  pas  dans  son  zèle  courageux,  et  son  crayon 
ou  son  pinceau  courait  infatigable  sur  la  toile,  sur  le  papier,  sans  qu'il  en 
transpirât  rien  au  dehors.  Cet  infatigable  labeur,  le  recueillement  de  ces 
dernières  mais  fécondes  années,  l'austérité  de  cette  retraite  où  l'artiste  se 
repliait  sur  lui-même,  seul  en  face  de  Dieu  et  de  l'éternité,  demandant  à 
la  foi,  à  l'espérance,  à  la  charité  leurs  sublimes  inspirations,  tout  cela 
nous  préparait  la  surprise  inattendue  et  les  saintes  merveilles  de  son 
Exposition  poêthume. 

On  a  donc  tout  lieu  d'espérer  que  la  mort ,  pour  l'illustre  artiste,  en- 
core fue  subite,  ne  fut  pas  imprévue.  Une  circonstance  singulière,  qui  fe- 
rait croire  aux  pressentiments,  marqua  pour  le  plus  jeune  de  ses  fils,  Phi- 
lippe Delaroche,  le  fatal  événement..  Élève  à  l'institution  de  V Assomption, 
h  Clichy,  d'où  son  frère  Horace  était  sorti  l'année  précédente,  Philippe  se 
sentit  un  matin  pressé  du  désir  soudain,  irrésistible,  de  voir  son  père,  dé- 
sir mêlé  d'une  crainte  vague.  Comme  c'était  jour  de  fête  et  congé,  il  ob- 
tint, dans  l'après-midi,  d'accompagner  un  élève  plus  âgé  qui  se  rendait  i 
Paris  pour  une  affaire  relative  à  la  conférence  de  Saint- Vincent  de 
Paul  établie  dans  la  pension.  Tous  deux  d'abord  se  firent  conduire 
à  la  maison  qu'habitait  Paul  Delaroche,  et  le  jeune  Philippe  fut  rassuré  en 
trouvant  son  père,  quoique  légèrement  souffrant,  assis  sur  le  divan  et  les 
pinceaux  à  la  main.  Après  une  conversation  qu'il  lui  coûtait  moins  main- 
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tenant  de  ne  pouvoir  prolonger,  Philippe  qnilta  son  père  en  l'embrassant 
joyeusement.  Puis  son  collègue  et  lui  allèrent  faire  leur  visite. 

En  revenant,  mais  en  voiture,  ils  passèrent,  étrange  coïncidence  !  de** 
vant  la  maison  de  Paul  Delaroche,  et  virent  entrer  plusieurs  personnages 
vêtus  de  noir,  avec  Tair  préoccupé,  affairé.  Mais  sur  cette  expression,  le 
jeune  homme  qui,  si  peu  de  temps  auparavant,  avait  serré  la  main  de  son 
père,  se  méprit. 

«  Tiens ,  le  père  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  eût  du  monde  ;  un  grand  dîner 
sans  doute  I  Dans  son  regret  de  ne  pouvoir  me  retenir,  il  n'en  a  point 
parlé.  Bon  père!  j'en  suis  fâché,  car  aujourd'hui  cela  le  fatiguera.  C'est 
égal,  je  ne  sais  pourquoi,  je  suis  tout  heureux  de  l'avoir  embrassé  tantôt. 
Il  me  semble  que  j'ai  comme  un  poids  de  moins  sur  le  cœur.  » 

Dans  la  soirée,  assez  tard^  un  exprès  venait  annoncer  au  pauvre  jeune 
homme  la  fatale  nouvelle  ;  peu  de  temps  après  qu'il  eut  quitté  son  père, 
celui-ci  expirait.  Au  moment  où  Philippe  passait  avec  son  compagnon  de- 
vant la  maison  paternelle,  déjà  l'on  disait  de  ceUe-ci  :  la  maison  mor^ 
tuaire. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  cette  mort  si  soudaine  excita  de  vifs  et 
universels  regrets.  Par  l'élévation  de  son  caractère,  par  la  noblesse  de  son 
esprit  à  laquelle  répondait  si  bien  la  distinction  rare  et  on  peut  dire  aris- 
tocratique de  sa  personne,  Delaroche  s'était  concilié  des  amitiés  nom- 
breuses, dévouées.  Ces  amis,  quelques-uns  du  plus  haut  rang,  se  plurent 
à  reporter  cette  affection  sur  ses  fils  orphelins  et  jeunes  encore,  pour  les- 
quels ils  furent  des  tuteurs  ofOcieux  et  comme  autant  de  pères. 

n 

Dans  son  étude  sur  Delaroche  où,  pour  le  dire  en  passant ,  il  s'occupe 
trop  peu  de  V homme  dont,  il  est  vrai,  le  caractère  ne  s'était  pas  montré 
par  ses  côtés  les  plus  intéressants,  le  judicieux  auteur  des  Biographies  d*un 
homme  de  rieii^  porte  sur  le  peintre  ce  jugement,  qui  pouvait  sembler  vrai 
alors,  mais  que  M.  Loménie ,  sans  nul  doute,  aurait  modifié  grandement 
plus  tard,  s'il  eût  pu  revenir  sur  son  travail  : 

n  Si  d'autres  pèchent  par  l'emphase  et  l'affectation,  il  ne  s'est  pas  tou- 
jours garanti  d'un  certain  prosaïsme  de  conception  et  d'exécution.  Né 
dans  un  siècle  plus  savant,  plus  philosophique  que  religieux  et  poétique, 
M.  Delaroche,  éminemment  pourvu  de  ce  contrepoids  de  raison  et  de  goût 
qui  empêche  l'artiste  de  s'aveugler  sur  lui-même  et  de  prendre  une  absur- 
dit'é  pour  un  effort  de  génie,  ne  se  sentant  pas  porté  par  sa  nature  vers  la 
recherche  de  l'idéal  mythologique  et  chrétien,  Delaroche  a  mis  son  ori- 
ginalité à  être  plus  historien  que  poète.  C'est  en  dramatisant  avec  son 
pinceau  les  scènes  de  l'histoire,  à  la  manière  de  Walter  Scott ,  que  Dela- 
roche, toujours  clair  et  attrayant,  toujours  parfaitement  compris,  a  obtenu 
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on  snecès  de  rogne.  Nous  n'examinerons  point  ici  jnsqn'%  quel  point  rans- 
térité,  la  majesté  de  la  grande  peinture  s'arrange  de  ee  traral  de  cftrai- 
qoenr  sirr  la  toile  :  nous  dirons  seulement  que  M.  l>elaroche,  tout  en  re- 
eherelMait  parfienlièrtment  Feffèt  dramatique  ou  pittoresque,  n'a  jamais 
du  moins  sacrifié  &  cet  élément  de  popuIaifCé  les  lois  de  corredion  et  f é> 
?égance  qui,  seules,  donnent  aux  créations  du  peintre  eoarme  à  celles  dn 
poète  une  vitalité  durable.  » 

Le  critique  atténuait  d'idHeurs  ses  restrictions,  &  mon  avis  \m  peu  trop 
accentuées,  en  ajoutant  k  propos  de  l'HérnSc^elede  FÉcoIe  des  Beaox-Âr(s 
récemment  découvert  : 

«  Par  ses  beanx  travaux  k  VÈcole  des  Beaux-Arfs,  Mf.  Dt^oc&e  vint 
de  prouver  qu^  pouvait  agrandir  et  perfectionner  sa  mamère,  passer  avee 
le  safene  SBoefai  du  dmne  faisftorîqiie  k  la  peinture  monumentale  et  méri- 
ter par  Ift  un  rang  supérieurà  celui  du  poète  (Casimir  Ddavigne)  aaqod 
je  le  cooiparais  tout  à  fheure.  » 

El  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  le  biographe  se  ^Bsaif  k  nip* 
peler  les  éloges  décernés  au  peintre  de  rHémicycle  par  un  critique  doit 
le  nom  Ikit  autorité  (M.  Titet)  qui,  après  quelques  observations^  terminût 
ainsi  son  article  :  «  Quoi*  qu'il  en  soit  de  mes  remarques,  eBes  n^affitiMi- 
ront  en  rîen  la  séduction  que  ce  grand  et  bel  ouvrage  exerce  sur  toas  ceoi 
qui  le  contemplent;  il  n'y  a  qu'une  voix,  même  parmi  les  plus  diffietfe^, 
pour  oonvenîr  qu'à  son  aspect  on  est  saisi  d'une  impression  plane  d 
grandeur,  s 

,  Puisque  je  suis  sur  ce  sujet,  je  cîteraî  encore,  quoique  postérieur,  le 
jugement  d'un  autre  critique  qui,  dans  sa  sobriété,  me  paraît  donner  une 
juste  idée  de  cet  immense  travail  : 

«  Dans  celte  vaste  et  bcDe  amiposîtion,  (fit  M.  Laça»,  l'auteur  a  su  dé- 
rouler l%istotre  de  Tart  depuis  les  temps  antiques  jusqu'à  nos  joecrsy 
en  représentant  dans  un  seul  cadre  les  grands  artistes  de  tous  les  sfteles, 
peintres,  scolpteurs  et  arcfaitecfes.  Malgré  le  nombre  des  personnages,  qm 
dépasse  quatre^-vingts  ef  la  diversité  des  %ures  et  des  costumes,  rendus 
avec  une  grande  fidélité  historique,  lout  est  groupé  af  ee  une  harmoais 
parfaite.  Le  cokris  est  sobre  et  riche  k  la  fois  et  la  pureté  du  dessia  ne 
laisse  rien  k  désirer,  n 

Longtemps  aprts,  j'écrivais  md-méme  sur  Tensemble  des  œuvres  fc 
Delarocbe  quelques  pages  que  je  retrouve  dans  mon  portefeuille.  JéJes 
reproduis  d'autant  plus  volontiers  qu*entièrement  inédites,  eDes  reflèteat 
avec  une  grande  sincérité  mes  impressions  du  monient,  ci  que  ces  appfé- 
dations  premières  purent  être  rectifiées  et  complétées  devant  roBUTre 
presque  entière  du  grand  artiste,  grâce  â  cette  Exposition  postftiiaie,  la 
plus  întétessante  en  ee  genre  que  j'aie  yvte  : 
S'il  était  possible  que  Feau  et  le  feu  fussent  mis  en  covCaet  ef  pnsseirt  ^ 
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coofondre»  M.  Paul  Delarocbe  sertit  le  trait  d'union  entre  MM.  Ingres  et 
Delacrdx,  bien  que  sa  manière  tranche  fortement  au  premier  coup  d'œil 
sur  la  leur.  Homme  d'étude  patiente,  intelligence  cultivée,  d'un  goût  sûr, 
délioat,  recherché  parfois  même,.  M.  Delaroche,  dessinateur  coneitficieuz, 
s'inquiète  de  la  pureté  du  contour,  de  TA^noe  de  la  fi>rme,  sans  dédai- 
gner l'attrait  de  la  brillante  couleur.  Sa  palette  est  ricbe,  bien  que  son 
pinceau  ne  fiisse  pas  resplendir  sur  la  toile  les  tons  chauds  de  M.  Delà* 
croix,  dont  il  évite  d'ailleurs  et  presque  trop  les  onportements  et  les 
témérités.  Si,  pour  les  hommes  du  métÎM*,  il  ne  possède  pas  à  un  d^ré 
aussi  éminent  la  qualité  par  laquelle  chacun  des  deux  autres  grands  artis-* 
tes  se  recommande,  à  savoir  le  dessin,  la  couleur,  il  plaît  au  plus  grand 
nombre  des  amateurs,  il  est  intelligible  et  séduisant  pour  son  pnblie» 
public  d'élite,  par  Part  savant  avec  lequel  U  concilie  les  extrêmes  dans  sa 
manière  harmonieuse  et  sage,  et  surtout  par  l'arrangement  pittoresque 
chez  lui  de  la  composition  comme  par  le  choix  des  sujets. 

Sous  ce  rapport  il  a,  pour  nous  servir  de  l'expression  vulgaire»  la  nûii 
heureuse,  et  il  doit  à  cette  bonne  fortune  d'un  sujet  rarement  banal,  au» 
tant  au  moins  qu'à  son  habile  pinceau,  ses  succès  les  plus  beaux.  Mais  ce 
don  heureux  lui-même  n'est-il  pas  une  partie  de  son  talent,  et  âuit*il  appe- 
ler bonne  fortune  ce  qui  n'est  que  le  fruit  ou  mieux  la  récompense  du 
travail,  de  la  méditation,  de  Tétude,  sans  lesquelles  les  facultés  les  plus 
précieuses  s'étiolent  au  lieu  de  se  développer  et  de  s'épanouir?  M.  Dela- 
rocbe d'ailleurs,  en  visant  à  l'effet,  il  faut  le  reconnaître,  procède  un  peu 
d'après  la  méthode  classique  qui  répugne  aux  détails  farouches;  et,  ne  pou- 
vant à  l'instar  de  la  tragédie,  mettre  en  récit  le  dénoûment,  il  évite  de 
nous  le  montrer,  et  choisit  d'ordinaire  le  moment  qui  précède  la  catas- 
trophe plutôt  que  celui  qui  la  suit.  Ainsi  Jane  Gray  sur  son  échaftiud, 
belle  et  charmante',  un  peu  parée  dans  son  négligé  de  victime,  cherche  da 
ses  mains  fines  et  blanches  le  billot  fatal  pour  y  poser  cette  jolie  tète  que 
va  couper  la  hache  toute  neuve,  sur  le  manche  de  laquelle  s'appuie  avec 
nonchalance  ce  boureau  à  la  figure  si  honnête  et  au  costume  si  propre» 
qu'il  doit  avoir  mis  son  habit  des  dimanches  et  fêtes. 

Dois-je  ajouter  que,  lorsqu'après  des  années,  je  revis  ce  tableau  de 
Jane  Gray,  il  me  parut  fort  au-dessous  de  sa  réputation  et  pâlissait  étran-» 
gement  à  côté  des  œuvres  nouvelles  tout  autrement  accentuées  de  l'illus- 
tre artiste  ?  On  aurait  dit  une  grande  aquarelle  dont  la  couleur  aurait 
passé.  Aussi,  en  me  remémorant  mon  impression,  je  trouve  encore  exa- 
géré, malgré  ses  réserves,  l'éloge  que  M.  Lacaze  fût  de  cette  toile  :  «  Ce 
tableau  est  un  chef-d'œuvre  de  sentiment  touchant  et  d'exécution  pitto- 
resque. Quelques  critiques  ont  cependant  trouvé  une  certaine  affectation 
prétentieuse  dans  la  pose  des  personnages  et  la  minutie  des  détails.  >» 
Revenons.  • 
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Les  Enfants  d'Edouard^  dévoués  à  une  mort  certaine,  sont  assis  pres- 
que tranquillement  sur  leur  lit,  et  la  furtive  lueur  qui  glisse  sous  la  porte 
et  fait  aboyer  le  petit  chien  révèle,  seule,  la  présence  des  assassins  au  spec- 
tateur plus  ému  peut-être  par  la  menace  de  cette  mort  terrible,  planant  à 
leur  insu  sur  la  tête  des  deux  orphelins,  qu'il  ne  le  serait  par  la  vue  du 
forfait  lui-même.  Par  ces  voies  détournées,  l'artiste  arrive  à  l'émotion  et 
profonde  et  plus  durable,  bien  que  ce  soit  en  quelque  sorte  une  émotion 
par  réflexion  et  de  seconde  main. 

Avec  cette  manière  discrète,  on  le  comprend,  M.  Delaroche,  s'il  entre 
davantage  dans  la  palpitante  réalité  du  drame,  s'il  nous  montre  par  exem- 
ple Cromwell  en  tête  à  tête  avec  Charles  P'  couché  dans  son  cercueil,  ou 
bien  Henri  lïl  face  à  face  avec  le  cadavre  du  Balafré,  grand  encore  dansla 
mort  et  qui  lui  semble  toujours  formidable;  s'il  nous  présente  des  scènes 
tragiques  et  sanglantes,  M.  Delaroche  sait  leur  ôter  ce  qu'elles  auraient 
de  trop  efTroyable,  de  repoussant  peut-être  avec  un  pinceau  plus  emporté. 
Dans  la  Mort  du  duc  de  Guise,  en  effet,  peu  ou  point  de  sang  sur  le  plan- 
cher qui  si  largement  en  fat  inondé,  où  si  profonde  en  fut  la  trace  qu'on 
la  montrait  encore  après  des  siècles.  L'impression  n'en  est  pas  moins 
forte,  et  M.  Lenormant  a  pu  dire  de  ce  tableau  :  a  M.  Delarocbe  n'a  rien 
produit  de  plus  ferme  ni  de  mieux  rendu  que  cette  figure  »  (celle  du 
Balafré). 

Dans  la  représentation  de  pareils  sujets,  on  peut  reprocher  cependant  à 
l'artiste  de  manquer  d'audace,  et,  dans  le  soin  qu'il  met  à  éviter  tout  le  côté 
répugnant  de  la  scène,  de  pousser  la  discrétion  jusqu'à  l'excès,  jusqu'à  la 
coquetterie  rafflnée,  surtout  avec  son  exécution  consciencieuse,  et  qui  n'est 
pas  exempte  d'une  certaine  recherche.  Le  faire  si  complet  des  Enfants 
d* Edouard f  tout  admirable  qu'il  semble,  distrait  le  spectateur  par  la  per- 
fection même  du  détail.  J'aime  pour  mon  compte  dans  la  peinture,  sur- 
tout la  peinture  d'histoire,  un  peu  moins  de  propreté,  de  politesse,  c'est-à- 
dire  de  poli;  j'aime  une  touche  parfois  au  moins  plus  libre  et  plus  éner- 
gique. M.  Delaroche  la  possède,  ou  du  moins  il  la  possédait  d'abord,  té- 
moin cette  Elisabeth  mourante  (la  seule  bonne  figure  du  tableau  d'ailleurs) 
d'un  si  grand  caractère,  et  si  largement  peinte.  Cette  manière  forte,  il  Ta 
retrouvée  en  partie  pour  son  Hémicycle  des  Beaux-Arts,  œuvre  capitale, 
la  plus  considérable  de  toutes  celles  par  lesquelles  s'est  fondée  la  réputa- 
tion de  l'artiste,  et  qui  joint  au  mérite  de  la  difficulté  vaincue  quant  à  la 
composition,  relativement  à  l'exécution,  une  touche  magistrale,  un  dessin 
non  moins  habile,  dont  la  correction  savante  n'ôte  rien  à  l'élégance,  un 
coloris  splendide,  la  grâce  ou  la  majesté  dans  les  attitudes  admirablement 
contrastées  et  variées.  J'aime  peu  les  figures  allégoriques  et  un  peu  nues  du 
premier  plan.  L'allégorie,  de  sa  nature,  me  semble  froide,  et,  sauf  de  rares 
exceptions,  j'estime  qu'en  peinture  comme  en  poésiS  elle  a  fait  son  temps. 
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M.  Delaroche  ne  parte  pas  seulement  aux  yeux,  mais  encore,  mais  da- 
vantage par  la  distinction  des  formes,  par  Ja  noblesse  et  la  vérité  des  ex- 
pressions, à  rintelligence  sinon  toujours  au  cœur.  Dans  la  région  tempé- 
rée où  se  complaît  habituellement  son  talent,  rarement  doit-il  faire  appel 
aux  sentiments  les  plus  pathétiques,  à  ces  expressions  de  joie  ou  de  dou- 
leur excessive,  le  désespoir  du  peintre  qui  veut  les  traduire  sur  la  toile. 
Aussi  la  crainte  de  ne  pas  réussir  conseillait  au  peintre  grec  de  jeter  un 
voile  sur  la  tète  d'Agamemnon,  qui  voit  sa  fille  arrachée  de  ses  bras 
pour  être  conduite  au  supplice.  La  poésie  a  été  plus  heureuse  ou  moins 
timide  que  la  peinture,  car  la  mère  d'Iphigénie  elle-même  assurément 
n'eût  pas  désavoué  Racine  quand  il  lui  fait  dire  : 

Quoi  !  pour  noyer  les  Grecs  et  leur  mille  vaisseaux, 

Mer,  tu  n'ouvriras  pas  des  abîmes  nouveaux  ! 

Quoi  !  lorsque  les  chassant  du  port  qui  les  recèle, 

L'Aulide  aura  vomi  leur  flotte  universelle. 

Les  vents,  les  mômes  vents  si  longtemps  accusés. 

Ne  te  couvriront  pas  de  ces  vaisseaux  brisés  ! 

Et  toi,  soleil,  et  toi,  qui,  dans  cette  contrée. 

Reconnais  Thériiier  et  le  vrai  fils  d'Atrée, 

Toi,  qui  n*osas  du  père  éclairer  le  festin. 

Recule,  ils  t'ont  appris  ce  funeste  chemin. 

IMais  cependant,  ô  ciel  I  ô  mère  infortunée  ! 

De  festons  odieux  ma  fille  couronnée. 

Tend  la  gorge  aux  couteaux,  par  son  père  apprêtés  I 

Calchas  va  dans  son  sang...  Barbares  1  arrêtez  : 

C'est  le  pur  sang  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre.... 

J^entends  gronder  la  foudre  et  sens  trembler  la  terre. 

Un  Dieu  vengeur,  un  Dieu  fait  retentir  ses  coups..... 

M.  Delaroche,  dans  les  tableaux  de  lui  que  je  connais,  n'a  pas  traité  de 
sujet  qui  pût  lui  rendre  nécessaire  cet  artifice  de  l'artiste  grec,  et  peut- 
être  il  l'eût  dédaigné,  trouvant  dans  son  génie  assez  de  ressources  pour  ne 
pas  esquiver  la  difficulté.  La  figure  de  Charles  P%  dans  le  Charles  /•'  insulté 
dans  sa  prison^  n'est-elle  pas  saisissante  d'expression,  d'une  expression 
concentrée»  il  est  vrai,  mélange  de  résignation,  de  pitié,  de  fierté,  de  ma- 
jesié  offensée?  Mais  elle  prouve  cependant  que  l'artiste,  qui  procède  sur- 
tout par  la  réflexion,  peut  au  besoin  demander  des  inspirations  à  son 
cœur.  La  critique  ne  peut  refuser  encore  à  M.  Delai^oche,  avec  son  exécu- 
tion savante,  obstinée,  la  souplesse  et  la  fécondité  ;  et,  supposé  qu'elle 
voulût,  à  cause  de  ses  habitudes  de  prudence,  contester  au  grand  artiste 
le  caractère  original  et  profond,  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler le  génie,  nul  ne  pourrait  méconnaître,  dans  les  œuvres  du  maître 
un  mérite  rare,  le  talent  élevé  à  su  plus  haute  puissance. 
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III 

Ces  pages  étaient  écrites,  et  depuis  longtemps  même,  quand  la  mort  est 
venne  ravir  le  grand  artiste  à  Fart  et  à  ses  amis.  Geux-d,  par  une  de  ces 
inspirations  qui  viennent  du  coeur,  eurent  Theureuse  pensée  d'une  Expo- 
sition solennelle  de  tous  les  tableaux  et  dessins  du  maître.  La  série  des 
œuvres  de  sa  dernière  manière  a  dû  modifier  profondément,  mais  dans 
un  sens  tout  favorable,  mon  appréciation  première.  Ces  œuvres,  la  pin- 
part  inattendues,  dans  lesquelles  abondent  non-seulement  le  sentiment, 
la  poésie,  mais  encore  Finspiration  jaillissant  des  sources  les  plus  snbli* 
mes,  nous  ont  montré  un  Delaroche  qu'on  ne  connaissait  pas,  an  Delà- 
roche  chrétien,  un  Delaroche  transformé,  transflguré  ;  et  il  m'a  paru 
qu'un  post-^scriptum  à  mon  étude  devenait  nécessaire.  Mais,  au  moment  de 
prendre  la  plume,  je  trouve  dans  un  journal,  sur  Foeuvre  de  Fillustre  ar- 
tiste, un  article  qui  répond  si  bien  à  ma  pensée  intime,  qui  dit  si  bien  ce 
que  je  voulais  dire  et  mieux  sans  doute  que  je  n'aurais  pu  le  faire,  que  je 
n'hésite  pas  à  emprunter  au  recueil  len  question  {r Ami  de  la  Religion)  son 
appréciation  pour  moi  si  juste,  si  heureusement  et  si  éloqnemment  for- 
mulée. 

« Un  jour  Delaroche  connut,  lui  aussi,  une  de  ces  révolutions 

morales  qui  retrempent  la  vie  et  la  renouvellent.  H  en  sortit  brisé  et  vic- 
torieux ;  son  talent  sembla  participer  au  rajeunissement  de  Fâme.  C'est  la 
troisième  phase  de  l'homme  et  de  Fartiste,  la  phase  supérieure,  selon 
nous,  quoique  brusquement  interrompue  par  la  mort.  Dans  les  deux  pre- 
mières, malgré  le  talent,  malgré  le  choix  constamment  dramatique  des 
sujets,  Fémotion  est  rare;  le  vol  rase  encore  la  (erre.  On  admire  et  Fon 
reste  froid.  Le  peintre  n'avait  pas  reçu  la  divine  blessure  ;  il  n'était  pas 
entré  dans  le  monde  supérieur.  Mais  Dieu  l'attendait.  II  vit  mourir  encore 
jeune  sa  femme  toigours  adorée.  La  douleur,  qui  Favalt  jeté  aux  pîeds  de 
îa  Religion,  le  releva  tout  à  la  fois  ;  car,  dès  ce  jour ,  les  ombres  tombè- 
rent peu  à  çeu,  et,  derrière  ce  voile  qui  s'abattait  lentement,  il  sentît  tre^ 
saillir  la  vita  nuova;  il  entrevit  les  myslères  nouveaux,  la  science  suprême! 
Celui  qui  n'a  pas  souffert,  que  saît-il?  Qui  non  est  tentatus^  quidscitf  Alors 
il  reprit  le  pinceau,  le  pinceau  un  instant  abandonné,  et  il  écrivit  peut-être 
avec  des  larmes  l'histoire  de  la  douleur,  de  la  douleur  immense,  infinie, 
telle  que  l'âme  d'un  Dieu  peut  seule  la  connaître,  douleur  volontaire  pour- 
tant qui  sauve  le  monde  et  ouvre  le  ciel.  De  là  ces  petits  tableaux  que 
chacun  a  longuement  regardés  et  que  personne  n'oubliera,  la  Vierge  ekn 
Us  saintes  femmes^  le  Retour  du  Golgotha^  la  Vierge  en  contemplation  ievm^t 
la  couronne  d* épines. 

«  Plusieurs  ne  sont  qu'ébauchés,  mais  le  trait  qui  blesse  s'en  échappe, 
Fémotion  y  frissonne.  Quiconque  s'arrête  devant  eux ,  je  Fai  vu  plusieurs 
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fois,  s'en  va  silencieiu.  0  Fadmirable  scène  que  celle  de  la  Vitrge  chez  les 
saintes  femmesl  C'est  pour  nous  la  perle  de  rEzpositioo.  Cet  intérieur  nH>- 
deste  et  soigné  des  pieuses  Juives;  ce  réalisme  qui  sert  de  cadre  à  un 
drame  déchirant;  ces  disciples,  Pierre  et  Jean,  dont  la  tête  triste  et  effrayée 
se  profile  dans  la  demi^mbre  de  Tétroite  fenôtre;  les  saintes  femmes  dis- 
persées au  fond,  Madeleine,  prosternée  dans  sa  douleur,  peut-être  encore 
trop  humaine,  la  lace  contre  terre,  les  cheveux  épars,  et  au  milieu,  age- 
nonillée  mais  forte»  le  cœur  déchiré  et  silencieux ,  toute  palpitante  d'une 
douleur  vaste  comme  la  mer^  et  pourtant  initiée  au  secret  divin,  Marie,  la 
Mare  de  Celui  qui  passe  là,  courbé  sous  la  croix  sanglante!  Que  cela  est 
beau  et  vrai!  Comme  tout  cela  saisit  Tàme  et  Fétreint  d'une  émotion  pro- 
fonde I  Cette  petite  toile  qui,  dit-on,  va  être  mise  en  vente ,  mérite  d'être 
couverte  d'or. 

a  Et  la  Jeune  Martyre,  flottant  sur  le  Tibre,  endormie  entre  les  bras  de 
la  mort,  devenue  pour  elle  une  mère,  quelle  beauté  suave,  quelle  pureté 
de  type!  Comme  ces  lèvres  semblent  s'être  fermées  en  murmurant  la  der- 
nière prière!  Comme  la  céleste  pensée  est  digne  de  l'époux  divin  qu'elle  a 
aimé  jusqu'à  en  mourir  I  Le  peintre  a  trouvé  pour  cette  scène  les  tons  les 
plus  heureux.  Ces  deux  tableaux  auraient  à  nos  yeux  la  préférence  sur  tout 
le  reste;.  Paul  Delaroche  y  a  nus  ce  que  l'art  seul  ne  peut  donner.  Jusque- 
là,  il  avait  rencontré  un  style  plein  d'effet,  savant,  poli,  trop  poli,  que  je 
comparerais  hn  peu  en  poésie  à  la  manière  de  Casimir  Delavigne.  Dans  ces 
deux  tableaux,  il  a  rencontré  le  Qu'il  mourut  de  Corneille,  avec  la  supério- 
rité du  sentiment  chrétien. 

«  L'Exposition  de  Paul  Delaroche  a  été  une  excellente  pensée.  Elle  a  fait 
mieux  apprécier  un  des  plus  beaux  talents  de  notre  siècle  et  elle  a  été  ins- 
pirée par  un  sentiment  de  pieuse  charité.  Il  écrivait  avant  de  mourir  : 
«  Que  je  voudrais  faire  une  Exposition  au  profit  des  artistes  et  des  ou-* 
«  vriers  malheureux  !  n  Cette  riche  aumône  que  de  sa  tombe  il  aura  ré- 
pandue sur  les  malheureux,  servira  à  sa  double  gloire.  »  (L'abbé  David» 
Ami  de  la  Beligùm,  1856.) 

Je  compléterai  par  quelques  réflexions  cette  judicieuse  appréciation. 
Outre  les  œuvres  indiquées  par  M.  Tabbé  David,  il  faut  citer  encore  un 
Mmeemrle  Nil^  un  Christ  au  tombeau,  etc.,  etc.,  et  dans  un  autre  genre, 
un  Napoléon  et  divers  portraits.  Je  veux  mentionner  aussi  tout  particulier 
rement  plusieurs  dessins  ou  peintures  à  peine  ébauchées,  et  que  j'ai  re- 
marquées à  l'Exposition  dans  la  salle  des  ventes  :  Une  Sainte  Véronique, 
composition  saisissante  et  originale,  un  Christ  sur  la  Montagne,  et  surtout 
une  Madame  Elisabeth  conduite  au  supplice,  vaste  et  admirable  composi* 
tiôn  esquissée  au  fusin  seulement,  mais  avec  une  énergie,  une  nette'é, 
une  ampleur  qui  n'ont  rien  à  envier  au  pinceau.  Cette  grande  page  iné- 
dite n'est  pas  seulement  magnifique  de  poésie  et  de  vérité  tout  à  la  fois. 
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elle  est  sublime  par  soa  harmonieux  ordonnancement  et  par  la  viyacitédes 
expressions.  C'est  ]e  chant  du  cygne.  Pour  moi,  telle  qu'elle  est,  à  Pétat 
de  simple  esquisse  et  pas  même,  je  préférerais  peut-être  YÉiisabeihUà 
Marier-Antoinette^  dont  le  succès  a  été  si  grand.  Sans  contester,  à  Dieu  ne 
plaise,  les  mérites  de  ce  dernier  tableau,  je  ne  dissimulerai  pas  que  la 
Marie-Antoinette  ne  répond  pas  tout  à  fait  à  mon  idéal.  Combien  plus  pro- 
fonde est  mon  émotion  devant  la  première  toile  où,  avec  quelques  traits 
seulement,  l'artiste  de  génie  ressuscite  pour  nous  la  douloureuse  scène 
dans  toute  sa  grandeur  et  son  pathétique  I  Je  souhaiterais  beaucoup  voir 
ce  dessin  gravé  ;  je  suis  sûr  qu'il  n'aurait  pas  moins  d'amateurs  que  la 
superbe  planche  d'après  la  M arie- Antoinette, 

Je  ne  terminerai  pas  cette  étude  sans  dire  un  mot  de  quelques  critiques 
peu  nombreuses  à  la  vérité,  mais  néanmoins  regrettables,  par  lesquelles 
on  a  cherché  à  ébranler  le  piédestal  de  l'homme  illustre  et  qui,  dans  leur 
sévérité  de  parti  pris,  touchaient  à  l'injustice.  Je  les  ai  déplorées  d'autant 
plus  que  le -talent  de  tel  des  Aristarques  m'est  plus  sympathique.  Je  ne 
comprends  pas  ces  jugements  passionnés,  cette  intolérance  du  fanatisme 
qui  n'admet  qu'une  certaine  école,  une  certaine  manière,  et  pour  les  au- 
tres n'a  que  raillerie  et  dédain.  Il  me  semble  à  moi,  au  contraire,  que  le 
propre  des  intelligences  d'élite,  c'est  une  tendance  généreuse  à  l'admira- 
tion, c'est  un  large  éclectisme  qui  sait  goûter  et  louer  dans  chaque  maître 
les  qualités  par  lesquelles  il  se  distingue,  tout  en  regrettant,  s'il  y  a  lieu, 
ses  défauts.  La  haute  estime  pour  le  dessin  sévère  de  M.  Ingres,  l'admira- 
tion sentie  pour  le  coloris  vigoureux  de  Delacroix,  ou  la  chaude  lumière 
et  les  tons  éblouissants  de  Decaiyps,  n'empêchent  pas  un  véritable  amateur 
de  contempler  avec  bonheur  les  toiles  émouvantes  et  poétiques  d'Ary 
Scheffer,  ou  les  pages  si  fortemement  pensées,  et  plus  tard  si  touchantes, 
si  pathétiques  de  Paul  Delaroche.  Loin  de  nous,  dans  les  arts,  le  fanatisme 
étroit,  exclusif!  Il  ne  faut  condamner  à  priori  que  les  œuvres  immorales 
ou  impies;  celles  qui  sont  le  blasphème  ou  l'impudeur  en  action,  et  que 
répudient  à  la  fois  la  Religion  qu'elles  outragent  et  l'Art  qu'elles  désho- 
norent. 
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I.  —  Faits  relatifs  a  la  philosophie  naturelle  :  Déclaration  des  savants  anglais.  — 
Différence  de  la  main  des  grands  singes  et  de  la  main  de  l'homme.  —  Limites  de  U 
chioiia  s  «ren  de  M.  Berthelot.  —  La  légende  da  tombeau  de  Mahomet  est  mensongère* 
•»  Preuve  nouvelle  que  la  génération  spontanée  est  une  erreur* 

n.  —  découvertes  purement  scientifiques  et  appugations  :  Machine  de  Ruhm« 
korff  ;  prii  de  50,000  fr.;  divers  concurrents.  —  Procédés  de-M.Weil  pour  faire  déposer 
les  métaux  les  uns  sur  les  autres.  —  Insectes  bijoux  :  les  cucujos.  ^  Le  cbina^grass, 
succédané  du  coton.  —  Influence  de  l'absinthe  sur  les  vers  à  sole.  —  Propriétés  des 
divers  principes  immédiats  de  l'opium  ;  M.  Claude  Bernard.  —  Propriétés  électriques 
des  eaux  minérales;  M.  Scouttetten.  —  Maladie  dite  sang  de  raie;  M.  Is.  Pierre.  --  Trai- 
tement des  sourds-muets;  un  aveugle  sourd-muet. 

III.  —  Bibliographie  :  La  médedne  du  bon  sens;  petits  moyens  en  médecine  et  en  thé- 
rapeutique, par  le  professeur  Piorry. 


Les  Anglais,  tout  protestants  qu'ils  sont,  préfèrent  la  parole  de  Dieu  à 
la  parole  de  rbomme,  TÉcriture  sainte  à  la  science,  témoin  la  circulaire 
suivante  que  nous  prenons  dans  VAthencsum  et  que  nous -reproduisons  inté- 
gralement. 

a  Nous  soussignés,  qui  étudions  les  sciences  naturelles,  désirons  ex- 
primer notre  sincère  regret  de  ce  que  les  recherches  de  la  vérité  scientî- 
fique  ont  été  perverties  de  notre  temps  par  quelques-uns  dans  une  occa- 
sion, en  jetant  du  doute  sur  la  vérité  et  l'authenticité  des  saintes  Écritures. 
Nous  concevons  qu'U  est  impossible  à  la  parole  de  Dieu,  telle  qu'elle  est 
écrite  dans  le  livre  de  la  nature,  et  à  la  parole  de  Dieu,  écrite  dans  les  Li-  * 
vres  saints,  de  se  contredire  Tune  l'autre,  si  différentes  qu'eUes  puissent 
paraître,  Nous  n'oublions  pas  que  les  sciences  physiques  ne  sont  pas  corn- 
plèteSf  qu'elles  sont  seulement  dans  un  état  de  progrès,  et  qu'à  présent 
notre  raison  bornée  ne  nous  permet  de  voir  que  comme  à  travers  un  verre 
obscurci,  et  nous  croyons  fermement  qu'un  temps  viendra  où  les  deux  en- 
seignements se  montreront  d'accord  dans  tous  les  détails.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  déplorer  que  les  sciences  naturelles  soient  mises 
en  suspicion  par  plusieurs  personnes  qui  n'en  ont  pas  fait  une  étude,  seu- 
lement à  cause  de  la  manière  inconsidérée  avec  laquelle  quelques-uns  les 

(1)  Pour  satisfaire  aux  demandes  de  nos  lecteurs,  nous  leur  promettons  tous  les  deux 
mois  une  Revue  scientifique.  Nous  essayerons  de  faire  un  choix  intelligent  parmi  cette 
masse  de  faits,  pour  la  plupart  insigniflanis,  qui  s'accumulent  chaque  Jour. 
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.  mettent  en  opposition  avec  l'Écriture  sainte.  Nous  croyons  que  c'est  un 
devoir  pour  chaque  savant  cPétùdier  la  nature  dans  le  seul  dessein  de  dé- 
couvrir la  vérité,  et  que  s'il  trouve  que  quelques-uns  de  ses  résultats  pa- 
raissent en  contradiction  avec  la  parole  divine,  ou  plutôt  avec  les  interpré- 
tations (?)  qui  en  ont  été  faites  et  qui  peuvent  être  erronées,  il  ne  doit  pas 
affirmer  présompttieusement  que  ses  propres  conclusions  doivent  être  justes 
et  l'enseignement  de  l'Écriture  erroné  ;  mais  il  doit  plutôt  les  laisser  Tan 
à  côté  de  Fautre,  jusqu'à  ce  qu'il  pkise  àDieu  de  nous  permettre  de  voir 
la  manière  dont  ils  peuvent  être  conciliés;  et,  an  lien  de  sVrêtef  snr  les 
différences  apparentes  entre  la  science  et  les  Écritures,  il  serait  tout  aussi 
bien  de  se  reposer  dan^  la  foi  sur  les  points  où  elles  sont  d'accord.  » 

Ce  sont  des  membres  de  la  Société  Royale  de  Londres,  des  doeleors  mé- 
decins au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  qui  ont  signé  cette  déclaration  l 
Quelques-uns,  parmi  eux  sir  J.  W.  Herschell,  ont  refusé  d'y  Biettre  leurs 
noms  par  des  raisons  de  politique  et  de  prudence  sans  doute,  car,  tout  en 
refusant,  ils  ont  eu  soin  de  déclarer  qu'ils  «  protesteraient  contre  ceux  qui 
interpréteraient  leur  acte  comme  une  profession  d'athéisme  ou  d'incré- 
dulité. » 

On  avoue  donc,  et  c'est  à  des  savants  anglais  que  revient  l'honneur  de 
cet  aveu,  qu'il  y  a  certains  principes  au-dessus  de  toute  discussion  scieo- 
tiflque  ;  que  la  science  qui  prétend  les  détruire  est  mensongère  et  coupable. 
Les  libres  penseurs  crieront  à  Tobscurantisme,  à  la  tyrannie;  ces  messieurs 
les  panthéistes,  les  matérialistes,  les  athées,  sont  probablement  des  phares 
éblouissants,  et  l'hypothèse  de  la  vie  universelle  est  sans  doute  un  dogme 
qui  illumine  grandement  rinlelligence!  Mais  nous  tenons  à  nos  vieilles  et 
traditionnelles  vérités  et  (voyez  l'impertinence  I)  nous  nous  estimons  gens 
de  progrès. 

-  Une  de  ces  vîeîHes  vérités  qu'il  faut  aujourd'hui  surabondamment 
tnrouver,  puisque  le  matérialisme  cherche  à  l'obscurcir,  c'est  que  Phomm© 
n'est  pas  un  singe  perfectionné.  On  est  tout  honteux  d'écrire,  même  pour 
s^en  moquer,  de  semblables  blasphèmes.  Un  savant  professeur  de  la  Sor- 
bonne,  M.  Crratîolet,  a  eu  l'occasion  d'étudier,  le  scalpel  à  la  main,  un  de 
ces  fameux  singes  (un  singe  troglodyte  d'espèce  nouvelle,)  qui  plaisent  tant 
aux  matérialistes.  H  a  comparé  l'avant-bras  et  la  main  de  ce  grand  singe 
à  sternum  plat  avec  le  bras  et  la  main  de  rhomme,  et  de  ces  comparaisons 
anatomiques  il  est  résulté  ce  fait  qui  vient  s'ajouter  à  tant  d'autres  :  «  que 
des  dâférences  profondes  et  réellement  typiques  séparent  Phomme  des 
singes  les  plus  élevés»,  de  ces  singes  improprement  appelés  anthro- 
poïdes. Par  une  particularité  du  tendon  du  muscle  fléchisseur  du  pouce, 
cet  organe  n'a  aucune  liberté  propre  et  se  meut  avec  l^s  autres  doigta  Che 
aucun  des  grands  singes,  troglodyte,  gorille,  chimpanzé,  il  n'y  a  trace  de 
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ce  grané  mnsole  iadépeodaat  qui  ment  le  pouce  de  rhomme.  Chez  les 
onuip,  ce  doigt  si  caractéristùitte  de  la  main  de  Thomme  semble  teudreà 
un  anéantissement  complet.  Une  étode  des  muscles  de  l'épaule  confirme 
çjBs  résultats.  «  Ce  défaut  de  parallélisme  chez  l'homme  et  chez  les  grands 
singes  dans  le  développement  d'organes  corrélatifs,  tels  que  le  cenreau  et  les 
mains,  montre  avec  uneabsolue  différence  qu'il  s'agit  ici  d'harmonies  diffé** 
rentek  et  d'autres  destinées.  Tout  dans  la  forme  du  singe  a  pour  raison  spé* 
ciale  quelque  accommodation  matérielle  au  monde;  tout  au  contraire,danslA 
forme  de  l'homme,  révèle  une  accomodation  aux  fins  de  l'intelligenoe... 
Conatomie  ne  donne  donc  aucune  base  â  cette  idée  si  viokmment  défendm 
de  nos  jour<  d^une  étroite  parenté  entre  F  homme  et  le  singe.  »  On  peut  pré» 
dire  que  des  discussions  qui  s'agitent  la  divine  majesté  de  l'homme  sor» 
tira  quelque  jour  consacrée  par  le  combat,  et  dès  lors  inviolable  et  triom* 
phante.  »  Que  les  matérialistes  répondent  à  M.  le  professeur  Gratiolei  l 

M.  Berthelot  fait  à  son  tour  un  aveu  très-précieux:  il  déplaira  beau*^ 
coup  à  ces  gens  qui  attendaient,  de  son  habileté  chimique,  qu'elle  dai-^ 
gnàt  créer  de  toutes  pièces  des  êtres  vivants.  Après  avoir  exposé  les  mé- 
thodes de  syathèse  au  moyen  desquelles  on  peut  aujourd'hui  fabriquer, 
dans  le  laboratoire,  des  matières  organiques  telles  que  l'acide  formi- 
que,  etc.,  il  s'empresse  de  faire  remarquer  que  ces  matières  organiques 
sont  ce  les  principes  immédiats  des  corps  vivants  et  non  leurs  éléments 
anatomiques  tels  que  fibres,  cellules.  La  formation  de  ceux-ci,  ajoute-t-il, 
ne  relève  pas  de  la  chimie.  »  L'habile  expérimentateur  expose  comment 
on  peut  réaliser  la  formation  de  matières  organiques,  à  l'instar  de  la  na- 
ture vivante  en  mettant  en  présence  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène 
à  équivalents  égaux.  Ces  travaux  permettent  de  croire  que  bon  nombre  de 
matières  organiques,  dont  la  production  était  mise  au  compte  de  la  force 
vitale,  ne  sont  autre  chose  que  des  réactions  chimiques.  Que  M.  Berthelot 
réduise  l'importance  de  la  force  vitale,  la  science  lui  saura  gré  de  ses  ef- 
forts ;  qu'après  avoir  montré  comment  dans  une  cornue  peuvent  se  faire 
l'acide  formique,  les  corps  gras,  etc.,  il  essaye  de  produire,  par  voie  de 
synthèse,  la  morphine,  la  stéarine,  l'albumine,  la  fibrine,  l'osséine,  rien  de 
plus  louable  ;  mais  si  M.  Berthelot  prétendait  que  la  vie  est  du  domaine  de 
la  chimie,  s'il  essayait  de  fabriquer  dans  ses  laboratoires  une  simple  cellule 
vivaote,  nous  serions  en  droit,  sans  qu'on  pût  nous  accuser  denierlepro- 
;rrès  scientifique,  de  nous  moquer  des  prétentions  de  ce  nouveau  Cadmus, 
Mais  M«  Berthelot  a  trop  de  sens  pour  se  croire  la  puissance  du  Créateur* 

—  En  oe  moment  même  j'achève  la  lecture  d'un  livre  du  positiviste 
II.  Robin  où  je  retrouve  l'aveu  de  M.  Berthelot.  «  Aucun  des  actes  d'ordre 
vital  quelques  simples  qu'ils  soient,  dit  le  micrographe,  ne  sauraient  être 
considérés  comme  une  conséquence  des  actes  chimiques.  ..•  nous  ne  pou- 
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Yons  pas  faire  de  substance  organi$ée^  de*  substances  susceptibles  de  vivre; 
c'est  toujours  d'un  être  qui  vit  ou  qui  a  vécu  que  celle-ci  tire  son  origine.  » 
M.  Robin  n'est  pas  suspect  de  partialité  pour  le  spiritualisme! 

La  vraie  science  fait  justice  de  toutes  ces  chimères  enfantées  par  la 
crédulité  ignorante.  Toutes  les  légendes  frelatées  y  passeront,  une  à  une. 
En  voici  une  que  M.  Plateau,  le  savant  physicien  de  l'université  de  Gand, 
vient  de  mettre  à  néant  ;  elle  est  relative  au  tombeau  de  Mahomet.  Suivant 
la  croyance  populaire,  ce  tombeau  serait  suspendu  en  l'air  par  de  puissants 
aimants,  M.  Plateau  s'est  demandé  si,  en  principe  du  moins,  la  chose  était 
absolument  impossible,  et  si  l'on  ne  pourrait  soutenir  en  l'air  une  aiguille 
aimantée  sans  aucun  point  d'appui  et  à  Tétat  d'équilibre  stable,  par 
•Faction  de  barreaux  aimantés  convenablement  disposés.  Le  calcul  résout 
6  problème  d'une  manière  générale  et  complètement  négative  ;  la  loi  même 
des  actions  magnétiques  explique  l'impossibilité  de  cet  équilibre  :  on  sait 
que  les  attractions  magnétiques  sont  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances; pour  que  l'équilibre  se  réalisât  il  faudrait  que  les  actions  fussent 
inversement  proportionnelles  à  une  puissance  autre  que  la  deuxième.  Ainsi 
le  fait,  si  fait  il  y  a,  de  la  suspension  du  tombeau  de  Mahomet,  ne  peut  s'ex- 
pliquer par  la  présence  d'aimants  énergiques.  L'enlèvement  du  tombeau 
dans  les  airs,  qu'on  pouvait  supposer  un  fait  naturellement  explicable,  n'est 
donc  qu'une  pure  légende.  Les  premiers  disciples  du  prophète  ont  pu  sceller 
tout  simplement  le  tombeau  à  la  voûte  du  temple  de  Médine  ;  ils  ont  certai- 
nement abusé  de  la  crédulité  musulmane,  et  sans  qu'il  leur  fût  nécessaire 
d'employer  des  moyens  très-raffinés.  Nous  ne  croyions  guère  à  l'interven- 
tion par  trop  magique  des  aimants  ;  les  expériences  de  M.  Plateau  démon- 
trent aujourd'hui  que  nous  avions  bien  raison  de  douter. 

Lorsque  j'ai,  à  plusieurs  reprises,  parlé  dans  cette  Revue  des  générations 
spontanées,  j'ai  eu  grand  soin  de  ne  combattre  cette  vieille  erreur  qu'avec 
des  armes  scientifiques;  j^ai  dit  que  c'était  là  une  fausse  hypothèse  en 
contradiction  avec  tous  les  faits.  Il  paraftque  je  me  suis  mal  exprimé  ou 
qu'on  m'a  peu  compris.  Je  ne  crois  nullement  que  la  foi  soit  intéressée 
dans  ces  querelles  :  supposez  que  la  génération  spontanée  soit  un  fait  vrai, 
qu'avons-nous  à  craindre,  nous  autres  chrétiens,  qui  croyons  au  dogme 
de  la  création?  Rien,  ou  tout  au  plus  que  le  matérialisme  s'empare  de  ce 
fait  pour  l'opposer  maladroitement  à  nos  croyances.  Mais  ce  que  je  redis, 
ce  que  je  soutiens,  c'est  qu'au  pomt  de  vue  strictement  scientifique  la 
génération  spontanée  est  une  erreur.  Je  l'ai  prouvé,  et  je  ne  me  lasserai 
pas  d'ajouter  à  ma  démonstration  des  preuves  nouvelles  à  mesure  qu'elles 
surgiront.  Le  journal  (T Agriculture  pratique  m'en  apporte  une.  Je  cite 
textuellement  des  fragments  de  l'article  de  M.  J.  Bodin,  directeur  de  V école 
d'agriculture  de  Rennes  : 
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(c  Je  n*ai  jamais  observé,  dit  le  savant  agronome,  les  infiniment  petits. 
Je  les  laisse  donc  de  côté,  tout  en  étant  convaincu  qu'ils  doivent  naître, 
vivre  et  mourir  comme  les  infiniment  grands...  Le  hasard,  pas  plus  que 
dame  nature^  n'a  jamais  fait  la  patte  d'une  mouche  ni  transformé  l'orge  en 
avoine  ou  l'avoine  en  blé.. .  Je  mettrai  du  fumier  dans  le  sol,  je  labourerai 
pendant  dix  années,  il  n'y  viendra  pas  une  fève  s'il  n'en  a  pas  été  semé. .. 
Du  foin  mis  dans  le  râtelier  d'une  élable  n'y  produira  pas  des  bœufs  ou 
des  moutons  ;  s'il  y  vient  des  moisissures,  c'est  que  les  germes  en  étaient 
dans  Pair;  s'il  y  naît  des  insectes,  ils  proviennent  d'insectes  semblables... 
Si  les  végétaux  se  développaient  spontanément,  ce  serait  le  plus  grand 
fléau  pour  le  cultivateur.  Alors,  à  quoi  bon  sarcler,  biner,  nettoyer  ce  sol 
qui  pourrait  enfanter  de  nouvelles  plantes  ?  Mieux  vaudrait  se  croiser  les 
bras...  Les  générations  spontanées  renverseraient  tous  les  systèmes  de 
cultures,  rendraient  inutiles  tous  les  travaux  agricoles,  et  feraieilt  de  notre 
état  le  plus  pauvre  et  le  plus  pitoyable  de  tous...  Pourquoi  ce  que  je  ne 
vois  pas  se  comportemit-il  autrement  que  ce  que  je  vois?  Est-ce  la  limite 
de  ma  vue  qui  fait  la  différence  ?...  On  peut,  dans  ce  que  je  ne  vois  pas, 
me  citer  des  faits  fort  difficiles  à  expliquer,  et  que  je  n'ai  pas  assez  de 
science  pour  discuter;  mais  je  reviendrai  toujours  à  mon  dire  :  Tout  ce 
que  je  vois  se  reproduit  de  la  même  manière  ;  il  doit  en  être  de  même 
pour  ce  que  je  ne  vois  pas.  Ainsi  gardons-nous  de  croire  aux  générations 
spontanées!  » 

II 

Après  les  faits  qui  intéressent  plus  ou  moins  la  philosophie  naturelle, 
voici  des  découvertes,  des  faits  purement  scientifiques  intéressants  par 
leurs  applications. 

Et  d'abord  la  machine  de  Ruhmkorff;  à  tout  seigneur  tout  hon- 
neur! Le  grand  prix  de  50,000  francs,  fondé  par  S.  M.  l'Empereur,  vient, 
après  dix  années  d'attente,  de  lui  être  décerné  sur  le  rapport  de  M.  Dumas  9 
président  de  la  Commission  de  l'Institut. 

Plusieurs  concurrents  se  présentaient  : 

M.  Lenoir ,  l'auteur  de  la  machine  à  gaz  fondée  sur  l'inflammation,  par 
l'étincelle  électrique,  d'un  mélange  de  gaz  qui,  dilaté  par  cette  élévation 
soudaine  de  température,  pousse  un  piston  alternativement  dans  les  deux 
sens; 

M.  Achard,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  l'inventeur  du  frein 
automoteur.  Ici  le  courant  électrique  dirigé  par  le  mécanicien  met  en 
présence  les  organes  du  frein  qui,  empruntant  aux  roues  même  du  wagon 
en  mouvement  la  force  vive  qu'elles  possèdent,  s'en  sert  pour  modérer 
leur  vitesse  ; 

M.  Gaiffe,  avec  sa  machine  h  graver;  M.  l'abbé  Caselli  avec  son  télégra- 
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phe  tpansmetlant  les  fac-similé,  les  dessins,  etc;  M.  Bonelli  avec  son 
métier  à  tisser;  tous  instruments  où  l'électricité  seule  fait  le  travail; 
M.  Froment  le  constructeur,  dont  le  génie  mécanique  se  retrouve  tont 
entier  dans  les  délicats  appareils  électriques  que  Ton  admire  dans  ses 
beaux  ateliers. 

•  n  y  avait  aussi  M.  Léon  Foucault  et  son  régulateur  électrique.  On  sait 
que  Davy  démontra  que  Fétincelle  d'une  pile  de  2,000  éléments  est  capa- 
ble de  lutter  avec  la  lumière  de  250  lampes  Carcel,  de  1,800  bougies  dont 
les  flammes  seraient  réunies  dans  le  petit  espace  que  chacune  d'elles  oc- 
cupe. Mais  une  difSculté  s*est  opposée  longtemps  aux  applications  de 
Télectricité  comme  moyen  d'éclairage.  Les  cftnes  de  charbon  d'où  jaillit 
l'arc  lumineux  s'usent,  et  l'écartement  devenant  trop  considérable,  l'étin- 
celle ne  se  produit  plus.  Au  moyen  du  courant  même,  M.  Foucault  et 
M.  Serrin  sont  parvenus  h  résoudre  ce  problème  :  rapprocher  les  chaiions 
à  mesure  qu'ils  se  consument.  On  peut  donc  maintenant  utiliser  l'électri- 
cité dans  l'éclairage  des  mines,  des  tunnels  et  des  phares. 

La  galvanoplastie  était  représentée  par  M.  Oudry,  bien  connu  par  ses 
procédés  de  cuivrage  des  ouvrages  en  fonte  et  en  fer,  et  même  des  objets 
d'art  en  pierre  ;  l'électricité  médicale  par  les  docteurs  Duchenne  de  Bon- 
logne  et  Middeldorff,  etc. 

Les  mérites  de  ces  divers  concurrents  ont  été  reconnus  par  It  Com* 
mission.  Malgré  tout,  elle  décerne  le  prix  de  50,000  francs  à  M.  Ruhm- 
korff,  l'habile  constructeur  dont  la  bobine  d'induction  porte  le  nom. 
M,  Dumas,  dans  son  rapport,  nous  fait  connaître  l'homme  qiii  a  été  jugé 
digne  d'une  si  grande  faveur.  «  M.  Rnhmkorff,  dit-il,  a  été  ouvrier. ..Son 
éducation  s'est  faite  peu  à  peu,  par  la  réflexion,  par  l'étude  de  quelqnes 
livres  sans  cesse  médités,  par  les  leçons  de  quelques  professeurs,  enten- 
dues comme  à  la  dérobée,  aux  heures  bien  rares  du  loisir.  Modeste  dans 
sa  vie,  d'une  persévérance  que  rien  ne  distrait,  d'une  abnégation  qui  lui 
a  mérité  les  plus  illustres  témoignages  d'estime ,  M.  Ruhmkorff  restera 
comme  un  type,  digne  de  servir  de  modèle  à  ces  nombreux  et  intelligents 
ouvriers  qui  peuplent  les  ateliers  de  précision  de  la  capitale.  » 

La  machioc  de  Ruhmkorff  est  une  application  des  travaux  d'Ampère, 
de  Faraday  sur  les  courants  d'induction.  Voici  lès  deux  lois  principales 
auxquelles  se  rapportent  les  phénomènes  d'induction.  Tout  courant  ordi- 
naire qui  commence  induit  dans  un  fil  fait  naître  dans  un  circuit  fermé  et 
voisin  un  courant  de  sens  contraire...  tout  courant  qui  (init  y  induit  un 
courant  de  môme  sens.  Ces  courants  induits  sont  instantanés.  On  cooi* 
prend  que,  si  les  interruptions  dn  courant  inducttur  sont  très-rapides,  la 
succession  des  courants  induits  instantanés  formera  un  courant  contiDQ. 

Si  vous  remplacez  le  courant  inducteur  par  un  aimant.,  les  mêmes  phé- 
nomènes se  produisent  dans  le  circuit  fermé. 
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Toute  rinduction  est  dans  ces  quelques  faits.  Pour  réaliser  rexpérîence, 
on  enroule  sur  une  bobine  deux  fils  métalliques  isolés  Tun  de  Tautre  par 
la  soie  qui  les  recouvre.  Les  extrémités  (f  un  même  fil  sont  mises  en  com- 
munication avec  les  pôles  d'une  pile;  puis  avec  un  interrupteur  convena- 
blement disposé,  on  rompt  et  on  rétablit  rapidement  le  courant.  II  y  a, 
alors  production  d'électricité  induite  dans  Fautre  fil,  si  ses  deux  bouts  sont 
rapprochés  de  manière  à  faire  un  circuit  fermé.  * 

C'est  cette  bobine  d'induction  que  M.  Ruhmkorff  a  si  bien  perfectionnée, 
et  dont-il  a  fait  une  source  d'électricité  d'une  puissii/nce  effrayante.  Avec 
une  pile  très-faible  on  obtient  un  courant  induit  égal  au  courant  ordi- 
naire d'une  pile  de  cent  éléments.  Son  étincelle  enflamme  les  combustibles, 
fond  les  métaux  et  les  terres  les  plus  réfractaires,  reproduit  tous  les  effets 
de  la  fondre,  et  traverse,  en  les  perçant,  des  masses  de  verre  de  10  centi- 
mètres d'épaisseur.  Les  chimistes,  parce  moyen,  onf.pu  décomposer  l'eau 
en  vapeur,  reconstituer  l'acide  nitrique.  L'exploitation  des  carrières,  le 
percement  des  tunnels,  l'explosion  des  mines,  font  aujourd'hui  un  emploi 
journalier  de  la  machine  de  Ruhmkorff....  En  un  mot,  M.  Ruhmkorff  a 
su  dans  une  bobine  de  moins  de  cinquante  centimètres  de  longueur  em- 
prisonner la  foudre,  et  la  dompter  de  manière  à  l'utiliser  scientifiquement 
et  industriellement. 

On  conviendra  qu'avec  la  machine  dMnduçtion,  l'électricité  devient  un 
produit  très-peu  coûteux,  qui  peut  rendre  les  plus  grands  services.  Puisqu'il 
5'agissait,  d'aprè«5  le  vœu  de  l'empereur,  de  couronner  la  meilleure  applica- 
tion/wa/iyue  de  la  pile  de  Volta,  la  Commission  ne  pouvait  faire  un  meil- 
lear  choix;  et  ça  été  pour  nous  un  devoir  agréable  d'y  applaudir  en  parlant 
de  l'œuvre  et  de  l'intelligent  ouvrier. 

On  doit  à  Liebig  un  facile  procédé  d'argenture  sur  verre  dont  l'industrie 
a  |iré  un  grand  parti.  Un  ingénieur  civil  distingué,  M.  Yeil,  vient  de  donner 
une  extension  inespérée  à  ce  procédé;  il  a  résolu  ce^roblème  de  faire  ad- 
hérer les  uns  aux  autres  le  cuivre,  le  fer,  le  zîng,  l'argent,  etc.  Rien  de 
plus  simple  :  prenez  une  solution  saline  du  métal  que  vous  voulez  déposer, 
de  sulfate  de  cuivre,  s'il  s'agit  du  cuivre.  Ajoutez  à  cette  solution  de  l'acide 
tartrique  et  une  quantité  d'alcaJi  suffisante  pour  rendre  le  mélange  alcalin, 
ce  que  tous  reconnaissez  facilement  avec  un  papier  de  tournesol.  Mainte- 
nant, plongez  dans  ce  bain  l'objet  à  recouvrir,  en  ayant  soin  de  le  tenir  en 
contact  avec  un  petit  morceau  de  zing.  Alors  le  dépôt  se  fait  et  se  continue. 
Ce  procédé  est  à  l'usage  de  tous  :  très-commode,  très-rapide,  très-peu  coû- 
teux. E  y  a  de  ces  découvertes  dont  chacun  peut  faire  son  profit  :  nous  ne 
concevons  pas,  par  exemple,  qu'un  curé  de  village  soit  dans  l'embarras  et 
puisse  alléguer  les  médiocres  .ressources  de  la  fabrique,  lorsqu'il  s'agit  de 
réargenter  une  vieille  croix,  de  redorer  un  vase  précieux.  Rien  n'est  plus 
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facile,  et  et  il  est  inutile  d'ayoir  recours  à  Thabileté  d'un  artiste.  Vous 
voyez  bien  qu'il  est  téméraire  de  médire  de  la  science,  et,  si  elle  est  trop 
souvent  employée  à  de  mauvais  usages,  elle  peut  plus  souvent  encore 
servir  presque  gratuitement  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'ornement  de  ses 
autels. 

Au  Mexique,  dans  les  environs  de  Yera-Gruz,  on  trouve  une  assez  grande 
quotité  de  scarabées  brillants  (nommés  cucujos  par  les  Espagnols,)  que  les 
dames  font  servir  à  leur  parure.  Cet  insecte  est  un  véritable  diamant.  H 
est  long  d'environ  un  pouce;  il  porte  sur  un  fond  brun  deux  bosses  de  coa- 
Icur  transparente  au-dessus  des  yeux,  et  une  troisième  de  même  genre 
sur  la  poitrine.  Ce  sont  ces  organes  qui  étincellent  comme  des  pierres  pré- 
cieuses, lorsque  toutefois  l'animal  le  veut  bien;  car  il  est  en  son  pouvoir  de 
diminuer,  d'anéantir  sa  lumière  au  moyen  de  membranes  qu'il  superpose 
comme  des  écrans  en  avant  de  ses  organes  brillants. 

Les  dames  indigènes  soignent  ces  insectes  comme  des  animaux  dômes» 
tiques.  Elles  les  emprisonnent  dans  des  cages  de  fil  d'archal  très-fin,  et  les 
nourrissent  avec  des  fragments  de  canne  à  sucre.  Deux  bains  par  joui 
sont  indispensables  à  leur  santé  ;  c'est  pour  eux  la  rosée  du  matin  et  du 
soir. 

Lorsque  l'on  veut  s'en  servir  comme  parures,  on  les  enveloppe  dans  de 
petits  sacs  de  tulle  très-fin,  que  l'on  dispose  avec  goût  sur  les  robes...  ou 
bien,  au  moyen  d'une  aiguille  introduite  entre  la  tète  et  le  corselet  on  les 
fixe  dans  les  cbeveux,  au  milieu  de  fleurs  artificielles...  L'effet,  dit-on, 
est  ravissent  .nous  voulons  bien  le  croire.' 

Grâce  à  l'abbé  Moigno,  nous  avons  pu  voir  quelques  échantillons  de 
ce  curieux  animal.  Un  des  amis  du  savant  rédacteur  des  Mondes^  M.  Lau- 
rent, capitaine  de  la  F/oride,arrivant  du  Mexique,  lui  remit  sixbeaux  cucujta^ 
en  exprimant  le  désir  que  leur  lumière  fût  soumise  à  l'analyse  spectrale. 
M.  Pasteur  voulut  bien  se  charger  de  l'expérience  :  il  parait  que  le  spectre 
comme  celui  du  ver  luisant  est  très-continu,  sans  raie  aucune.  Il  ne  dif- 
fère, quant  aux  couleurs  du  spectre  de  la  lumière  solaire,  que  par  une  plus 
grande  intensité  des  rayons  jaunes.  On  a  fait  des  vœux  pour  que  l'acclimA- 
tation  en  France  de  ce  u  bijou  vivant  »  fût  essayée  ;  à  notre  avis  l'utilité  ne 
s'en  fait  pas  vivement  sentir;  la  peine  et  l'argent  des  naturalistes  voya- 
geurs peuvent  être  mieux  employés. 

Voici  un  succédané  du  coton  dont  l'acclimatation  en  France  serait  bien 
plus  utile.  C'est  le  china-grassy  l'ortie  blanche  originaire  de  Chine.  Deux 
filateurs  de  Lille  ont  essayé  de  tirer  parti  de  cette  longue  herbe  jaunAtret 
qui  avait  passée  inaperçue  aux  Expositions  universelles.  Les  essais  ont  très- 
bien  réussi  :  300  kilogrammes  de  china-grass  ont  été  désagrégés  et  cou- 
verts en  coton;  puis  on  les  a  filés,  tissés  et  teints.  On  a  remarqué  que  le 
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china-grass  a  pour  les  colorants  une  afQnité  comparable  à  celle  des  meil- 
leurs cotons,  si  bien  que  son  mélange  avec  des  cotons  inférieurs  procure 
une  économie  réelle  dans  les  opérations  de  la  teinture.  Quant  à  la  solidité 
de  la  trame  elle  est  supérieure  à  celle  du  coton  pur.  M.  Paul  Dalloz»  direc- 
teur du  moniteur^  a  pris  le  china-grass  sous  sa  protection.  Il  v^ut  Tintro- 
duire  dans  le  midi  de  la  France,  ainsi  qu'en  Algérie  et  dans  les  colonies 
de  rinde-et  delà  Guyane.  Cette  acclimatation,  si  elle  réu  ssit,aflranchirala 
France  d'un  tribut  qu'elle  paye  à  Tétranger  et  donnera  des  bénéfices  con- 
sidérables, s'il  est  vrai  que  le  china-grass  comparé  au  coton  d'Egypte,  réa- 
lise une  économie  de  4  fr.  60  c.  par  100  kilogrammes. 

Le  Journal  de  ConstantinopU  nous  apprend  que  le  sultan  vient  de  rendre 
un  décret  qui  interdit  à  tous  les  droguistes,  aux  cafetiers  et  auxpbarmaciens 
eux-mêmes,  sans  l'ordonnance  d'un  docteur,  de  vendre  du  haschich.  11  y  a 
des  peines  très-sévères  pour  les  contrevenants.  Le  sultan  nous  donne  des 
leçons.  En  Algérie  le  débit  de  ce  stupéfiant  n'est  pas  réglementé;  en 
France  Tabsinthe  est  absorbée  à  torrents,  et  Dieu  sait  quels  ravages  elle 
fait...  n  parait  que  la  Suisse  seule  expédie  dans  notre  pays  près  de  8  mil- 
lions de  litres  de  cette  liqueur.  On  se  demande  s'il  n'est  pas  possible 
d'entraver  la  consommation  de  ces  drogues  épouvantable»,  sipréjudiciables 
à  la  santé  publique.  Ceux  qui  s'occupent  de  pathologie  savent  que  bon 
nombre  de  maladies  nerveuses,*—*  depuis  le  simple  tic  jusqu'à  la  paralysie, 
à  la  folie  et  leur  affreux  cortège,  —  les  plus  communes  des  affections  qui 
aujourd'hui  torturent  l'organisme,  sont  dues  à  l'usage  et  à  l'abus  de  ces 
drogues  que  l'on  pourrait  appeler  «  des  enfers  artificiels,  n  Que  font  donc 
les  commissions  d'hygiène  instituées  ici  et  là?  La  France  aurait-elle  des 
exemples  à  prendre  en  Turquie  7 

11  parait  que  l'absinthe  a  aussi  de  fâcheuses  influences  sur  l'organisme 
des  animaux.  M.  Ernest  Faivre  a  eu  l'idée  de  soumettre  aux  émanations 
naturelles  de  la  plante  des  vers  à  soie  sains  et  malades.  Trop  abondantes, 
elles  les  tuent  tous  au  bout  de  quelques  jours...  M.  Faivre  n'avait  pas  pour 
but  de  tuer  les  vers  à  soie,  tout  au  contraire.  Il  soumit  ces  animaux  à  des 
émanations  modérées  d'absinthe,  de  tamarin  et  de  balsamine.  Il  vit  que 
sous  l'influence  des  deux  premières  plantes  les  vers  avaient  beaucoup  d'ap- 
pélit,  et  que  les  malades  arrivaient  à  f^ire  leur  cocon.  Quant  à  Todeur  de 
la  balsamine  elle  leur  est  insupportable.  On  fait  des  expériences  en  mé- 
langeant, en  proportion  modérée,  les  feuilles  de  mûrier  avec  les  feuilles 
odorantes  auxquelles  les  vers  ne  touchent  jamais.  Il  n'est  pas  douteux, 
d'après  ces  premiers  essais,  que  les  plantes  aromatiques  aient  une  puissante 
action  sur  le  système  nerveux  et  les  sécrétions  des  vers,  notamment  sur 
celles  de  lasoie«  Les  expériences  de  M.  Faivre  promettent  donc  pour  l'art 
de  la  magnanerie  de  très-heureux  résultats. 
Dans  l'état  actuel  de  la  médecine,  le  diagnostic  a  des  règles  si  positives 
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et  si  biea  coannes,  que  tout  médecia  expérimenté,  mis  en  présence  d'une 
maladie,  la  reconnaîtra  neuf  fois  sur  dix.  La  percussion,  Tauscultation  sont 
aujourd'hui  des  procédés  presque  infaillibles  dUnvestigation  ;  tous  ceux 
qui  ont  fréquenté  les  hôpitaux  ne  me  contrediront  pas.  Mais  quand  on 
arrive  à  la  thérapeutique,  quand  il  s'agit  d'enrayer  et  de  guérir  mie  maladie 
connue,  c'est  alors  que  le  doute  commence  et  que  les  hommes  de  l'art  ne 
sont  plus  d'accord.  Tant  que  la  thérapeutique  rationnelle  n'aura  pas  défini- 
tivement chassé  le  spéciOcisme  et  l'empirisme,  il  y  aura  des  railleurs  qui 
se  moqueront  de  lalnédecine  et  des  médecins.  Un  exemple  :  on  emploie 
spécialement  l'opium  comme  soporifique.  Or,  quand  on  l'a  administré  plu- 
sieurs fois,  on  a  pu  observer  qu'ici  il  a  Une  action  soporifique,  làuneaclion 
convulsivante,  ailleurs  une  action  tonique.  £n  un  mot,  on  emploie  Topium 
comme  si  c'était  un  médicament  simple,  tandis  qu'il  est  des  plus  com- 
plexes» On  peut  juger  toute  la  thérapeutique  par  cet  exemple. 

Les  nouvelles  recherches  de  M.  Claude  Bernard  sur  les  alcaloïdes  de 
l'opium  donnent  la  raison  do  ces  phénomènes.  L'analyse  chimique  a  établi 
que  cette  drogue  est  un  composé  de  six  substances;  le  savant  professeur 
a  voulu  se  rendre  compte  des  effets  physiologiques  de  chacune  d'elles. 
M.  Bernard  a  choisi  pour  sujet  de  ses  expériences  des  jeunes  moineaux, 
tous  du  même  âge,  de  même  taille,  très-sensibles  aux  actions  toxiques,  so- 
porifiques et  convulsivantes.  lia  injecté  sous  la  peau  la  substance  active, 
goutte  à  goutte,  avec  une  précision  presque  mathématique. 

Il  résulte  de  ces  recherches  que,  des  six  principes  immédiats  de  l'opium, 
la  narcéine  est  la  plus  soporifique,  puis  la  morphine  et  la  codéine.  Les  trois 
autres  sont  dépourvus  de  celte  action.  Dans  Tordre  convulsivant  nous  trou- 
vons d'abord  la  thébaine,  puis  la  papavérine,  la  narcotine,  la  codéine,  la 
morphine,  la  narcéine.  Dans  l'ordre  de  l'action  toxique  la  thébaîne  a  le 
premier  rang  et  après  elles  viennent  la  codéine,  la  papavérine,  la  narcéine, 
la  morphine  et  la  narcotine. 

On  comprend  qu'avec  un  médicament  complexe  comme  l'opium  on  obtient 
nécessairement  des  effets  variables,  qui  dépendent  d'une  susceptibilité  plus 
ou  moins  grande  pour  tel  ou  tel  des  principes  qui  le  composent.  Le  mé- 
decin qui  tiendra  compte  des  travaux  de  M.  Bernard  ne  peut  plus  se 
tromper.  S'il  veut  administrer  un  soporifique,  6'est  non  pas  l'opium  qu'il 
doit  ordonner,  mais  bien  la  narcéine  qui  procure  le  sommeil  sans  la  moindre 
convulsion.  On  voit  par  là  que  la  décomposition  des  médicaments  com- 
plexes en  leurs  principes  immédiats  est  la  base  de  la  vraie  thérapeutique.. .  et 
aussi  de  la  vraie  botanique  médicinale.  Et,  en  effet,  on  ne  peut  pas  dire  que 
telle  plante  a  telle  propriété  simple,  puisque  l'on  peut  en  extraire  plusieurs 
médicaments  très-distincts  ;  à  plus  forte  raison  ne  peut-on  pas  dire  que 
toutes  les  plantes  d'une  même  famille  ont  les  mêmes  vertus  médicales. 

Les  travaux  de  M.  le  docteur  Scoutetten  sur  les  eaux  minérales  nous  font 
connaître  la  cause  réelle  de  leurs  propriétés  actives  qui  est,  paralt-il,rélec- 
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iridié,  non  pas  à  rétat  libre  mais  dynamique.  Que  si  vous  mettez  en  contae^ 
de  Teau  minérale  à  travers  cne  cloison  poreuse,  avec  de  Peau  aérée  ordi- 
naire, il  se  produit  un  co  urant,  et  Teau  minérale  est  électrisée  négativement. 
La  règle  est  absolue.  Si  on  expérimente  les  différentes  eaux  au  point  de 
vue  de  leur  action  sur  Torganismc,  on  remarque  que  les  eaux  minérales 
naturelles  déterminent,  à  travers  le  corps  de  Thommequî  y  fst  plongé, des 
courants  d'une  intensité  supérieure  à  celle  de  Teau  ordinaire  ou  des  eaux 
minérales  factices  quelque  chargées  de  sel  qu'elles  soient.  Cela  se  conçoit 
aisément:  Teau,  en  parcourant  les  profondeurs  de  la  terre,  en  se  minérali- 
sant,  ic  devient  un  foyer  de  combinaisons  incessantes  d'actions  et  de 
réactions  chimiques  ainsi  que  de  manifestations  thermales  et  électriques.» 
€e  n'est  plus  un  liquide  inerte,  c'est,  pourrait-on  dire,  un  liquide  vivant. 
De  là  une  action  dynamique,propriété  spéciale  des  eaux  minérales  naturelles 
et  communes  à  toutes,  quelle  que  soit  leur  composition  chimique. 

Cette  action  des  eaux  minérales,  bien  étudiée  par  M.  Scoutetten,  est  à 
ajouter  aux  deux  actions  médicamenteuse  (variable  selon  les  éléments 
minéraiisateurs)  et  topique  (déterminée  par  la  stimulation  produite  à  la 
peau)  que  Ton  a  depuis  longtemps  étudiées.  On  comprend  dès  lors  plusieurs 
phénomènes  inexpliqués,  Tinsommie,  la  fièvre  thermale,  la  différence  de 
Feau  chaude  et  de  Teau  refroidie,  etc.  Une  fois  admise  l'action  dynamique, 
tout  devient  intelligible.  Il  faut  espérer  que  la  médecine  hydrologique  pro- 
fitera de  ces  nouveUes  recherches  et^  ce  qu'on  ne  verra  plus  le  hasard,  la 
mode  ou  l'intérêt  déterminer  le  choix  d'une  station  thermale.  » 

La  trop  grande  plasticité  du  sang,  la  trop  grande  abondance  des  globules, 
delafibrine,dfi  l'albumine,  produit  dans  l'organisme  des  désordres  nom- 
breux dont  le  pronostic  est  très-grave.  La  maladie  dite  sang  de  rate,  qui 
décime  si  cruellement  les  troupeaux  de  Dœufs  et  de  moutons  de  la  Beauce, 
^Moait  avoir  cette  cause.  Le  savant  agriculteur,  M.  Isidore-Pierre,  a  voulu 
étudier  de  très-près  le  phénomène.  11  a  remarqué  d'abord  que  les  ani- 
maux qui  succombent  sont  toujours  les  plus  beaux  du  troupeau.  Cette  ob- 
servation importante  l'a  conduit  à  étudier  le  fourrage  de  la  Beauce,  et  il 
est  arrivé  à  ces  conclusions  :  dans  les  pays  sujets  au  sang  de  rate,  les  plantes 
d'espèce  donnée,  parvenues  à  un  état  déterminé  de  développement,  sont 
moins  aqueuses  qu'ailleurs,  plus  riches  en  principes  azotés.  Dans  la  Beauce, 
par  exemple,  la  flore  est  très-riche  en  légumineuses  :  or  ces  plantes  sont 
plus  richesenprincipes  azotés  que  la  plupartdes  autres  herbes  fourragères, 
et  le  poids  de  leurs  organes  foliacés  est  une  fraction  considérable  du  poids 
total  Les  animaux  les  plus  beaux  du  troupeau  sont  toujours  les  plus 
gourmands.  On  les  voit  marchant  en  avant  des  autres,  broutant  les  feuilles 
les  plus  tendres,  les  plus  succulentes;  rien  de  plus  facile  à  comprendre 
qu'ilsdoivent  être  les  premiers  frappés  par  la  maladie. 
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Une  modification  rationnelle  du  régime  alimentaire  est  le  seul  moyen 
de  prévenir  la  maladie  dite  sang  de  rate.  M.  Pierre  n*a  pas  encore  donné 
ces  indications  pratiques;  mais  on  peut  les  deviner,  au  moins  au  principe  : 
faire  en  sorte,  par  des  mélanges  d^herbes  différentes,  que  la  nourriture  des 
animaux  contienne  une  quantité  normale  et  non  excessive  de'  principes 
azotés.  Voilà  la  règle  générale;  les  éleveurs  sauront  très-bien  de  quelle 
manière  l'appliquer. 

M.  le  docteur  Houdin,  chef  d'un  établissement  de  sourds-muets,  à 
Passy,  annonce  à  l'Académie  qu'après  vingt-cinq  années  d'expériences, 
il  a  acquis  la  certitude  qu'il  est  possible  de  rendre  en  quelque  sorte  la  pa- 
role aux  sourds-muets  :  une  commission  choisie  dans  le  sein  de  l'Acadé- 
mie et  de  la  Faculté  a  constaté,  dans  l'établissement  de  M.  Houdin,  que 
plusieurs  de  ces  infirmes  de  naissance  ont  pu  acquérir  par  les  soins  du  sa- 
vant docteur,  la  faculté,  et  l'usage  de  la  parole  articulée  au  point  de  laisser 
croire  que  l'oreille  les  guidait.  Ils  ont  causé  avec  les  membres  de  la  com- 
mission et  ils  ont  répondu  aux  diverses  questions  qui  leur  étaient  adres- 
sées ;  si  bien  qu'il  est  démontré  : 

Que  le  mécanisme,  l'usage  et  l'intelligence  delà  parole  acquis  sans  le  se- 
cours de  Foreille  leur  sont  complètement  familiers  ;  que  la  parole  des  au- 
tres est  lue  par  eux  sur  les  lèvres  avec  une  facilité  merveilleuse. 

Enfin  qu'ils  sont  parfaitement  aptes  à  entrer,  par  la  parole  articulée  et 
la  lecture  sur  les  lèvres,  en  rapport  avec  la  société,  et  y  acquérir  toute 
l'instruction  possible. 

Yoici  qui  est  aussi  bien,  peut-être  mieux  encore  : 

Comment  vous  y  prendriez-vous  pour  instruire  et  préparer  à  sa  pre- 
mière communion  un  enfant  sourd^muet  et  aveugle  en  môme  temps?  Le 
cas  n'est  pas  chimérique  ;  et,  en  effet,  il  s'est  présenté  dans  une  maison 
de  sourdes-muettes,  à  Notre-Dame-dp-Larnay,  au  diocèse  de  Poitiers.  Une 
religieuse  a  été  chargée  d'instruire  une  enfant  qui  se  trouvait  dans  le  cas 
que  nous  indiquons,  sourde,  muette  et  aveugle,  La  chère  sœur,  qui  s  est 
occupée  de  cette  enfant,  n'a  pu  employer  d'autre  moyen  que  le  loucher. 
C'est  par  là  que  la  pauvre  enfant,  qui  étonne  par  sa  sensibilité  et  son  in- 
telligence, est  parvenue  à  la  vie  de  l'esprit,  à  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  son  Fils,  Notre-Seigneur-Jésus-Christ,  à  la  connaissance  de  la  Religion, 
de  ses  mystères  et  de  ses  préceptes,  enfin  à  une  préparation  réellement  suf- 
fisante pour  la  grande  action  de  la  première  communion. 

J'ignore  comment  ces  faits  peuvent  se  concilier  avec  certaines  théories 
sensualistes  sur  la  nature  et  l'origine  des  idées.  Condillac  et  les  autres  de- 
vraient bien  m'aider  à  résoudre  la  difOculté. 
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BiBUOGRAPHiE  :  —La  Médecine  du  bon  sens:  petits  moyens  en  médecine  et 
en  thérapeutique  y  par  le  professeur  Piorry  (1).  Voilà  un  livre  qui,  je  l'es- 
père, nous  débarrassera  de  tous  ces  informes  ouvrages  «  à  l'usage  des 
gens  du  monde,  »  marchandises  sans  valeur  et  plus  ou  moins  sophisti- 
quées 1  Le  service  que  Tillustre  professeur  de  clinique  a  rendu  est  im- 
mense :  témoin  des  épouvantables  ravages  que  Tempirlsme  fait  chaque 
jour  au  milieu  de  nous,  qui  trop  souvent  ne  savons  pas  nous  en  défendre, 
n  a  voulu  donner  un  bon  avertissement  ;  il  n*a  pas  dédaigné,  lui,  le  célèbre 
maître,  l'immortel  auteur  du  Traité  de  Diagnostic  et  de  Pathologie  datri- 
que,  d'écrire  cette  fois  pour  les  gens  du  monde  et  de  leur  ouvrir  son  trésor 
d'observations  de  cinquante  années  d'une  pratique  constante.  Et  ce  livre 
de  bon  sens,  que  tous  peuvent  lire  facilement,  vous  le  trouvez  sur  la  table 
de  nos  plus  renommés  praticiens,  qui  le  consultent  souvent. 

Car  ne  croyez  pas  que  le  professeur  Piorry  ait  rabaissé  la  science  en  la 
rendant  facile.  Ses  petits  moyens  sont  tous  des  applications  ingénieuses  et 
fécondes  de  la  physiologie  et  de  l'hygiène.  Les  remèdes  nouveaux,  aven- 
tureux, presque  toujours  nuisibles,  ne  sont  pasdu  goût  du  célèbre  clinicien. 
Cette  thérapeutique  de  hasard  qui  fait  tant  de  victimes  est  le  fruit  légi- 
time du  scepticisme...  Or,  M.  Piorry  a  une  doctrine  positive  :  pour  lui  la 
maladie  n'est  pas  cet  être  chimérique  après  lequel  courent  sans  ï'attrapper 
jamais  certains  vitalistes,  mais  une  lésion  matérielle  —  car  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  philosophie,  mais  de  pratique  —  sur  laquelle  on  peut  avoir  prise  ;  il 
étudie  non  pas  la  maladie,  mais  les  organes  malades.  Si  les  médecins  de 
l'école  de  notre  cher  maître  sont  moins  forts  que  Sgaranelle,  qui,  on  le  sait, 
guérissait  les  gens  morts,  au  moins  ne  troussent-ils  pas  ceux  qui  se  portent 
bien. 

Un  exemple  fera  comprendre  toute  la  différence  des  systèmes. 

Un  malade  est  privé  de  l'usage  de  ses  jambes,  d'ailleurs  il  est  en  bonne 
santé.  Que  fera  le  docteur  s'il  se  contente  de  ce  symptôme  ?  Il  ordonnera 
des  frictions  toniques,  etc.  (le  cas  s'est  présenté  à  notre  connaissance).  Le 
malade  ne  guérit  pas.  On  essaye  toute  espèce  de  drogues  qui  ne  font  rien. 
M.  Piorry  est  appelé  :  le  symptôme  superficiel  ne  lui  suffit  pas,  car  il  peut 
être  le  résultat  de  deux  lésions  très-différentes.  Aidé  de  son  plessimètre, 
l'illustre  praticien  percute  ici,  là,  partout,  et  enfin  découvre  la  lésion  véri- 
table, une  tumeur  d'une  vertèbre  comprimant  les  nerfs  des  jambes.  Un 
traitement  rationnel  est  appliqué,  et  le  malade  guérit  en  quinze  jours 
Voilà,  ce  me  semble,  de  la  médecine  vraiment  scientifique,  et  non  pas  de 
l'empirisme  ou  ce  qu'on  appelle  de  fart. 

Revenons  aux  petits  moyens.  M.  Piorry  commence  par  exposer  les  pro- 
cédés curatifs  très-simples,propres  à  remédier  à  certaines  lésions  extérieures 

(1)  Chez  DeUhaye. 

Tome  XI.  ^  92*  Uwaiêm.  26 


508  R£YC£  DU  JIONDE  GATHOUQUE. 

du  corps,  puis  ceux,  tout  aussi  peu  compliqués,  applicables  aux  souffrances 
des  organes  internes.  Maladies  de  la  peau  et  des  organes  des  sens,  mala- 
dies de  l'appareil  circulatoire  et  de  Tappareil  digestif,  maladies  du  système 
nerveux,  tels  sontleç  grands  groupes  auxquels  so  rapportent  les  388  articles 
qui  composent  le  livre  du  professeur  Piorry,  Il  est  bien  difOcile  de  donner 
une  idée  de  Pefficacité  de  ces  moyens,  qui  paraissent  si  simples  au  premier 
abord  ;  cependant  j*en  citerai  deux,  pris  au  hasard  : 

J'ouvre  le  livre  à  la  page  107  ;  il  s'agit  de  Thémbrrhagie.  «  Naguère,  ra- 
conte le  professeur  de  THÔtel-Dieu,  un  malade  entra  dans  mon  service. 
Ce  jeune  homme,  d'ailleurs  très-robuste,  avait  été  atteint  pendant  un  jour 
d'un  bémorrhagie  très-abondante.  On  eut  recours  au  tamponnement  des  na- 
rines et  des  ouvertures  postérieures  des  fosses  nasales,  mais  on  ne  réussit 
pa^  à  faire  cesser  l'écoulement.  Le  lendemain  le  sang  s'échappait  encore 
avec  abondance  et  une  anémie  mortelle  était  à  craindre.  Alors,  appliquant 
à  la  membrane  du  nez  les  idées  (très^physiologiques  et  très-rationnelles, 
j'ajoute)  qui  m'avaient  conduit  à  favoriser  dans  les  congestions  et  les  hé- 
morrhagies  pulmonaires  l'acte  respirateur,  je  fis  pratiquer  coup  sur  coup, 
au  patient,  de  très-profonds  soupirs,  et  j'eus  le  bonheur  de  voir  en  une  mi- 
nute Técoulement  si  bien  arrêté  qu'il  ne  reparut  pas...  » 

J'ouvre  une  seconde  fois  mon  livre,  et  je  tombe,  page  46,  à  l'article  : 
Fissures  longitudinales  de  la  région  saprée.  «Dans  les  longues  maladies,  la 
peau  du  siége,sans  cesse  en  frottement,  s'use  vite,  et  il  arrive  parfois  qu'une 
fente  linéaire  se  produit,  qui  est  assez  profonde  pour  parvenir  jusqu'i 
l'os  sacrum.  Cette  terrible  lésion,  dit  M.  Piorry,  est,  comme  je  l'ai  fait 
voir,  le  résultat  d'une  déchirure  que  des  mains  aussi  inhabiles  que  bien 
intentionnées  déterminent  en  tirant  maladroitement  sur  les  téguments  des 
hanches,  alors  qu'il  s'agit  de  retourner  le  malade.  Alors  la  peau,  ramollie, 
cède  à  la  traction  exercée  par  l'aide  inintelligent  qui,  à  son  insu,  blesse  à 
mort  le  malheureux  couché  sur  le  lit  de  douleur.  Pour  éviter  un  tel  mal- 
heur il  faut  alors  que  l'on  retourne  le  malade,  avoir  le  soin  de  ramener  en 
dedans  la  peau  de  la  hanche,  et  prendre  un  point  d'appui,  non  pas  sur  cette 
enveloppe,  mais  bien  sur  les  os  du  bassin...  »  Que  pensez-vous  à  présent 
de  l'importance  de  ces  petits  moyens?  uEn  médecine,  dit  très -bien  l'illustre 
praticien,  il  tCy  apoM  de  petites  choses;  il  iCy  a  que  des  gent  gui  voient 
petitement  les  choses.  » 

Le  professeur  Piorry  a  profité  de  l'occasion  pour  faire  connaître  au  pu- 
blic étranger  à  la  médecine  ses  travaux,  ses  découvertes.  Je  parlerai  seu- 
lement de  laplessimétrieetde  la  nomenclature.  Laplessimétrie  est  fondée 
sur  ce  fait  physique,  à  savoir  que  l'on  peut  reconnaître  un  corps  par  le 
son  qu'il  rend  lorsqu'il  est  frappé.  Ainsi  un  organe,  le  poumon  par  exem- 
ple, percuté  à  travers  la  peau,  ne  donnera  pas  le  même  son  s'il  est  sain  ou 
s'il  est  lésé  par  des  tubercules.  Pour  avoir  un  son  très-net,  M.  Piorry 
frappe  sur  une  plaque  d'ivoire  qu'il  applique  au  niveau  des  organes  dont 
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il  veut  connaître  Tétat.  Il  les  limite,  les  dessine  sur  la  peau  et  voit  alors, 
par  une  simple  mesure,  s^ils  sont  à  Tétat  normal.  Le  plessimètre  va  par- 
tout ;  il  parcourt  toute  l'étendue  du  corps  avec  une  sûreté,  une  préfision 
mathématiques.  Une  méthode  générale  de  diagnostic  est  la  plus  grande 
découverte  qu'on  puisse  faire  en  médecine  ;  or,  il  n'est  est  pas  de  plus  gé- 
nérale que  la  plessimétrie,  pas  une  qui  ait  pour  elle  des  faits  plus  nom- 
breux et  plus  variés.  I^  médecine  ainsi  entendue,  n'est,  je  le  répète  encore 
ni  de  l'art,  ni  de  l'empirisme  ;  c'est  une  science  positive  fondée  sur  la  con- 
naissance parfaite  et  intime  de  l'organisme  humain. 

Un  mot  sur  la  nomenclature  pour  finir.  Que  diriez*voaf  d'un  homme 
qui  appellerait  une  table  un  chapeau  ;  un  livre  une  armoire?..  Que  dites- 
vous  du  médecin  qui  appelle  choléra  (bile),  une  affection  où  la  bile  n'entre 
pour  rien;  qui  désigne  sous  le  nom  commun  soit  de  fièvre,  soit  de  rhu- 
matisme, une  foule  de  maladies  qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport  ?OQe 
veut  dire  coryza,  asthme,  etc.  ?  Il  y  a  pourtant  des  médecins  qui  trouvent 
ce  langage  pariait  ;  ce  les  noms  insignifiants  (absurdes  plutôt  !)  sont,  disent- 
ils  les  préférables  en  ce  qu'ils  n'impliquent  pas  un  acte  de  foi  pathologi- 
que. »  M.  Piwry,  lui,  veut  que  le  nom  de  la  maladie  rappelle  tout  de  suite 
à  l'esprit  son  siège  et  sa  nature.  On  forme  alors  des  noms  composés  qui 
désignent  parfaitement  les  divers  états  pathologiques.  «  Si  les  mots  que 
je  propose,  dit  quelque  part  l'illustre  maître,  ne  vous  conviennent  pas  (je 
rappelle  en  passant  que,  malgré^des  hostilités  jalouses,  beaucoup  de  ces 
mots  sont  aujourd'hui  dans  le  langage  médical),  changez-les,  »  mais  res- 
pectez le  principe  logique  delà  nomenclature^  le  seul  qui  puisse  mettre  un 
ordre  sévère  là  où  il  n'y  a  que  désordre  et  confusion. 

La  Médteine  du  bon  sens  a  été  jugée  par  toute  la  presse  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  science  et  de  logique.  Cependant  quelques  voix  aigres  sont 
venues  jeter  leurs  fausises  notes  au  milieu  de  ce  concert  d'éloges.  Un  or* 
thopédiste  jaloux  de  voir  le  phosphate  de  chaux  et  les  bretelles  préconi- 
sèes  par  M.  Piorry  lui  enlever  de  la  clientèle,  a  violemment  attaqué  le 
livre  du  savant  professeur  ;  d'autres,  se  taisant  l'organe  d'hostilités  chro- 
nique!» ont  essayé  au  moyen  de  citations  prises  ici  et  là  et  méchamment 
accouplées,  de  verser  le  ridicule  sur  l'oeuvre  du  savant  maître.  Ils  ont  eu 
U  maladresee  de  faire  intervenir  M.  le  doyen  de  la  Faculté,  dont  ils  pré- 
tendent Gonnaltre  le  sentiment.  En  fait  de  clinique,  l'opinion  de  M.  Tar- 
dien  vaut  celte  de  M.  Dechambre.  Le  beau  titre  de  gloire,  vraiment  I  d'a- 
voir écrit  certaines  études  médico-légales,  dont  les  collégiens  précoces 
font  leurs  délices  w  cachette,  et  qui  n'ont  pas  honte  d'étaler  aux  bouti- 
ques leurs  titres  impudiques.  Assurément  ce  n'est  pas  pour  apprendre 
aux  étudiants  ces  iAsanités-là  que  le  gouvernement  bien  inspiré  a  ap- 
pelé M.  Piorry  à  la  chaire  clinique  del'Hôtel-Dieu,  en  remplacement  de 
M.  Trousseau. 

Lkopold  GIRAUD. 
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M.  Marius  était  pharmacien  dans  une  petite  ville  de  province. 

Je  ne  dirai  pas  dans  quelle  ville,  de  peur  que  M.  Marius  ne  me  cherche 
une  vilaine  chicane  pour  avoir  parlé  de  lui. 

U  était  pharmacien  chimiste,  et  beaucoup  plus  chimiste  que  pharma- 
cien. 

C'était  un  savant  très-savant. 

Sur  sa  porte  ne  brillait  pas  en  lettres  d'or  :  —  Pharmacien  chimiste 
ex-lauréat,  etc.,  etc. 

Il  y  avait  simplement  au-dessus  de  la  porte  :  —  Pharmacie.    . 

M.  Marius  était  très^connu,  et  tous  les  savants  venaient  à  lui  dans  leurs 
embarras. 

Dans  les  grands  procès  criminels,  quand  il  s'agissait  de  retrouver  dans 
la  masse  putrifiée  d'un  corps  humain  ithe  goutte  de  poison,  c'était  à  lui 
qu'on  s'adressait. 

M.  Marius  passait  pour  le  plus  honnête  homme  qu'il  y  eût.  Chacun  sa- 
vait qu'en  toute  chose  il  agissait  avec  une  conscience  parfaite,  et  qu'il  ap- 
portait à  tous  ses  actes  une  scrupuleuse  attention.  Pour  un  pharmacien, 
'une  scrupuleuse  attention  est  une  vertu. 

Il  portait  suspendu  à  son  cou,  par  une  chaîne  d'argent,  ladef  de  l'ar- 
moire réservée  ajax  poisons,  et  jamais  il  ne  l'avait  confiée  à  personne,  pas 
même  à  Nathalie. 

M.  Marius  était  grand,  maigre  et  pâle,  sa  tête  un  peu  pointue  et  rasée 
à  la  malcontent  (comme  disent  les  soldats),  se  tenait  penchée  avec  raideur 
sur  un  long  cou  toujours  emprisonné  dans  une  cravate  blanche.  Ses  épau- 
les osseuses  se  dessinaient  au  travers  de  son  habit  noir;  il  allait  ainsi,  lé- 
gèrement courbé,  de  la  pharmacie  au  laboratoire,  le  visage  grave,  affec- 
tueux et  bon,  souriant  avec  tendresse  du  fond  d'une  préoccupation  sérieuse 
qui  voilait  un  peu  son  regard  à  sa  femme,  à  ses  deux  filles  et  à  Antoine. 

La  maison  de  M.  Marius  était  du  haut  en  bas  d'une  scrupuleuse  pro- 
preté; tout  ce  qui  servait  aux  usages  de  la  pharmacie  était  d'or,  d'argent 
et  de  porphyre.  —  Les  balances  d'argent,  les  mortiers  de  cristal,  de  mar- 
bre, de  jaspe  et  de  porphyre,  étincelaient  le  soir  h  la  lueur  des  deux  lampes 
suspendues  au-dessus  du  comptoir. 
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M.  Marias  était  un  ami  de  moa  père,  et  un  jour  les  drconstances  m'a- 
menèrent dans  la  ville  qu'il  habitait. 

Mon  père  m'avait  promis  que  je  trouverais  là  une  véritable  famille. 

Je  me  présentai  chez  M.  Marius,  qui  me  fit  traverser  Téblouissante 
pharmacie,  et  me  fit  pénétrer  dans  une  immense  cuisine  où  la  famille  était 
réunie. 

C'était  le  soir,  et  il  faisait  froid. 

Une  immense  table  ronde  occupait  un  coin  de  la  pièce  où  je  venais  d'en- 
trer, et  autour  de  cette  table  quatre  femmes  travaillaient  en  causant. 

C'étaient  M'^''  Marius,  ses  deux  filles  et  une  amie  de  ses  filles. 

J'avais  pris  le  bateau  à  vapeur.  J'étais  resté  sur  le  pont,  la  cabine  ayant 
été  rendue  inhabitable  par  les  fumeurs,  et  j'arrivais  tout  transi  et  un  peu 
mouillé. 

«  Chauffe:ç-vous,  Jean,  me  dit  M.  Marius;  après,  vous  ferez  vos  com- 
pliments à  ces  dames.  » 

Je  m'approchai  alors  d'une  immense  cheminée  ou  brûlait  un  feu  ^- 
gantesque.  La  broche  tournait  lentement,  présentant  à  la  flamme  le  dos 
rebondi  d'une  dinde  farcie. 

— Voilà  qui  va  bien,  me  dit  M.  Marius  en  me  montrant  la  broche,  cette 
dinde  prend  bonne  couleur  et  vous  allez  souper  ici. 

J'allais  m'excuser. 

—  Et  coucher  ici,  continua  M.  Marius  en  souriant,  et  demain  vous  ne 
Toudrez  plus  nous  quitter,  parce  que  cela  ne  serait  pas  convenable,  et  que 
vous  êtes  ici  chez  vous,  mieux  que  chez  vous,  mon  cher  Jean,  chez  un  ami 
et  chez  des  amies,  ajouta-t-il  en  me  montrant  sa  femme  et  ses  filles. 

M"^*  Marius  me  sourit  avec  bonté,  et  me  parut  si  certaine  que  j'acceptais, 
que  je  n'osai  pas  refuser.  L'aînée  de  ses  filles  me  sourit  avec  gravité  et  la 
plus  jeune  se  leva  avec  vivacité,  déclarant  qu'elle  allait  préparer  ma 
chambre;  elle  fut  suivie  par  un  petit  être  fort  ébourilTé  que  je  n'avais  point 
encore  aperçu,  et  qui  surgit  des  profondeurs  de  la  cheminée  où  tournait  la 
dinde. 

—  Antoine,  dit  Nathalie  en  posant  sur  l'enfant  un  regard  sérieux;  restez 
ici,  surveillez,  je  vous  prie,  tout  votre  monde  ;  Amélie  se  tirera  fort  bien 
d'affaire  sans  vous;  songez  que,  s'il  arrivait  malheur  à  mon  alouette  je  ne 
pourrais  pas  m'en  consoler. 

Le  ton  de  Nathalie  indiquait  cependant  qu'elle  avait  des  ressources  de 
consolation  plus  que  suffisantes  pour  le  cas  où  l'alouette  aurait  péri. 

Antoine  reprit  en  souriant  la  position  qu'il  occupait  dansl'âtre,  et  je 
m'aperçus  alors  qu'il  n'était  point  seul  dans  cette  retraite,  et  qu'en  effet 
il  y  avait  tout  un  monde  à  gouverner. 

Sous  le  banc  qu'il  occupait  j'aperçus  un  bel  épagneul  noir,  clignotant  ses 
yeux  jaunes  du  côté  de  la  dinde  avec  une  tendresse  gourmande.  A  ses  côtés 
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deux  chats  blancs  ronflaient  dans  une  attitude  indifférente  et  réfléchie.  Les 
espérances  que  devait  leur  faire  concevoir  le  toume^broeha  ne  ee  trahii» 
saieat  en  rien  sur  leur  physionomie  prudente. 

Au  pied  même  d'Antoine  dormait  réellement  et  profondément  nn  hé- 
risson  gris  de  cendre,  roulé  sur  lui-même,  tournant  du  eAté  des  ehata  soq 
dos  chargé  de  piquants  enchevêtrés,  dardant  leurs  pointes  de  tous  eôtés. 
Un  caméléon,  pour  le  moment  de  couleur  rougeAtre,  circulait  avec  une 
lenteur  mélancolique  autour  du  hérisson  endormi.  J*aperçnSy  enfin,  une 
alouette  ornée  d'un  fil  rouge  à  la  patte,  et  fort  occupée  à  tirailler  du  bout 
de  son  bec  le  pantalon  légèrement  efQloqué  d* Antoine* 

— Voyez,  monsieur,  me  dit  Nathalie,  tout  ce  monde  là  vit  en  bonne  intel- 
ligence. Quelle  leçon!  Voyez  comme  ils  sont  patients,  aJontapi-eUe,  an 
effleurant  la  dinde  du  regard,  quel  exemple  I 

~.  Voyez,  Antoine,  quel  exemple,  dit-elle  à  Tenfani.  Imites  ce  chien,  je 
vous  prie. 

^^  Pas  les  chats,  mademoiselle? 

-^  Non,  pas  les  chats.  Cependant,  si  vous  vouliez  prendre  qnelqttM-uiMs 
de  leurs  grAces,  je  n'y  verrais  pas  d'inconvénient,  n 

Antoine  fit  alors  monter  l'alouette  sur  son  doigt  et  la  présenta  à  Natha- 
lie avec  un  geste  si  comique,  d'une  raideur  ai  naSve,  que  nous  édatlmes 
de  rire. 

L'étrangère  qui  se  trouvait  là,  et  qui  depuis  mon  arrivée  n'avait  pas 
ouvert  la  bouche,  se  joignit  à  nous  avec  un  tel  abandon,  que  je  me  sentis  à 
l'aise  avec  elle  comme  avec  toutes  les  autres  personnes  de  la  naaison. 

Au  bruit  que  nous  fîmes,  l'alouette  s'envola  et  je  la  suivis  dn  regard. 
Elle  était  entrée  dans  une  cage  suspendue  au  plafond,  une  cage  sans  porte 
qui  me  fit  rêver. 

Quelque  chose  de  tranquille  et  de  serein  s'était  emparé  de  moi  depuis 
que  j'étais  entré  dans  cette  maison.  Je  sentais  la  bonté  jusque  dans  l'atti- 
tude du  chien  sous  le  banc,  jusque  dans  les  cheveux  ébouriffée  d'Antoine, 
jusque  dans  les  piquants  enmêlés  du  hérisson  endormi,  qu'une  respiratioii 
égale  soulevait  doucement.  La  cage  sans  porte  de  l'alouette  donnait  à  ton  t 
cela,  un  air  de  jeunesse  et  de  liberté  qui  me  fit  battre  le  coeur. 

M.  Marins,  les  coudes  sur  ses  genoux,  la  tête  penchée  en  avant,  me 
dit: 

— *  Voulez-vous  aller  coucher  à  l'hdtel? 

Je  ne  pus  lui  répondre  de  suite,  quelque  chose  m'oppressait;  il  leva  sor 
moi  ses  petits  yeux  gris  remplis  de  malice  affectueuse  et  je  lui  sautai  au 
cou. 

—  Pauvre  petit,  me  dit-il  en  me  serrant  dans  ses  bras,  j'aimais  hkû 
votre  père  1 

Je  n'y  pus  tenir^  et  je  courus  embrasser  M**  Marins. 
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Alors  ohBonn  ae  leva;  on  voulut  me  montrer  toute  la  maîBon. 

Dans  les  profondeurs  de  cette  énorme  cuisine  que  la  lampe  placée  sur 
ïë.  table  n'éclairait  qu'imparfaitement»  je  vis  suspendus  au  mur,  placés  sur 
des  planches  ou  suspendus  au  plafonds,  des  vases  étranges  de  formes  binN 
res,  à  long  cou,  à  gros  ventrsi  des  doobes  de  verre  de  toutes  formes  et  do 
toutes  grandeurs  sur  lesquelles  sautillait  l'alouette.  Je  pénétrai  ensuite  dan» 
le  laboratoire,  et  là  je  retrouvai  Nathalie  qui  nousavait  quittéeau  moment 
où  j'embrassais  sa  mère.  Son  visage  sérieux  était  penché  aveo  attention 
au-dessus  d'un  fourneau  sur  lequel  crépitait,  au  fond  d'un  treuset,  je  ne 
sais  quelle  substance  étrange.  M.  liarius  s'a^roeha  vivement  de  sa  iÛle  et 
reganja  à  »on  tour. 

—  Laiseez  cela,  Nathalie,  lui  dilril,  vous  ave^  grandement  le  temps  de 
dln^.  Votre  expérience  n'est  pas  prête  à  beaucoup  près. 

—  Laissez«moi  seulement,  papa,  dit  Nathalie,  déballer  vos  cprnues,  il  me 
tarde  trop  de  savoir  ai  elles  sont  en  bon  état. 

On  procéda  alors  au  déballage  auquel  j'aidai  de  mon  mieux,  et  trois  inb* 
menses  cornues  furent  retirées  d'une  caisse.  Elles  étaient  en  bon  état» 
Aacun  accident  ne  leur  était  arrivé»  et  Nathalie  s'écria  en  désignant  l'une 
d*eltes  : 

—  Voilà  la  pins  belle  des  trois  comued. 

Et  comme  Antoine  circulait  autour  d'elle,  Nathalie  l'écarta  de  la  main 
en  disant  : 

—  N'approchez  pas,  Antoine,  songes  à  Ce  qui  vous  arriveviit  si  voue* 
veaies  à  briser  la  plus  belle  des  trms  cornues  1 

Antoine  s'écarta  respectueusement,  et  moi-même  je  fis  un  pas  en  arrière. 

Je  ne  jugeai  que  trèe^impàrfaitemMit  des  richesses  qui  me  furent  mon- 
trées. Mon  ignorance  m'embarrassait  un  peu  pour  cela.  Je  ne  tardai  pas 
cependant  à  m'apercevoir  que  Nathalie,  cette  jeune  fille  que  j'avais  vue 
tricotant  dans  la  cuisine,  était  véritablement  chimiste,  et  son  père  m'af- 
firma que  soif  savoir  dépassait  de  beaucoup  le  sien. 

Je  me  sentis  tits^ntimidé.  Je  rougis  de  mon  ignora^e,  et,  à  table,  je  fis 
le  rodomont  Je  ricanai  un  peu  des  femmes  savantes.  Je  dis  qu'dles  per- 
dent au  contact  des  livres  toutes  leurs  grâces.  Je  prononçai  le  mot  de  pé- 
dante, déclarant  que  pour  rien  au  lAonde  je  n'épouserais  une  femme  qui 
aurait  découvert  une  étoile.  Je  dis  enfin  mille  sottises.  Mon  embarras,  mon 
trouble,  allaient  croissant  avec  mon  audace,  et  je  crois  que  j'aurais  fini  par 
injurier  gravement  Nathalie  si  die  ne  m'avait  arrêté  en  me  disant  d'un 
ton  doux  : 

•—  Remettea-vous,  monsieur  Jean,  vous  vous  agitez  et  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment, car  voilà  Amélie  qui  vous  sert  des  confltares  de  sa  fagon. 

Je  me  tus,  et  M.  Marins  eut  la  bonté  de  reprendre  la  conversatioil  au 
point  où  je  l'avais  laiesée  pour  entreprendre  toutes  mes  sottises. 


àOk  KCTUE   1H7  fllONOE  CàTHOUQDE. 

Certes,  si  jamais  la  bonté  éclata  devant  moi  et  sur  moi,  ce  fat  bien  en 
cette  circonstance. 

Mais  il  m'était  facile  de  Toir  que  l'amie  de  ces  dames  contenait  nne 
vigoureuse  indignation. 

Ses  petits  yeux,  d'un  bleu  verdâtre,  dardaient  sur  moi  d'une  façon 
terrible. 

—  Vraiment,  s'écria-t-elle  cnfln,  je  suis  assez  ignorante  pour  prendre 
la  défense  des  femmes  qui  ne  le  sont  pas.  il  n'appartient  qu'à  Nathalie 
d'avoir  pour  vous  tant  d'indulgence,  monsieur.  J'admire  de  quel  superiïe 
dédain  vous  couvririez  une  femme  qui  aurait  découvert  une  étoile  !  Savez- 
vous  de  quel  regard  une  femme  qui  aurait  découvert  une  étoile  ou  seule- 
ment qui  les  aimerait  regarderait  un  monsieur  tel  que  vous?  et  même 
ajouta-t-elle  en  jetant  sur  moi  un  regard  froid  :  Sans  avoir  découvert  d'é- 
toiles. . .  il  est  bien  permis. . . 

—  Ma  pauvre  Jeanne,  dit  M""*  Marius  en  touchant  du  bout  de  sa 
petite  main  la  jeune  fille  indignée,  vous  ne  vous  modérerez  donc  jamais  ! 
Songez  que  M.  Jean  a  à  peine  vingt  ans,  qu'il  sort  du  collège,  et  qu'an 
collège  on  a  mille  vieux  préjugés  sur  les  femmes. 

Les  excuses  que  M"*  Marius  présentait  pour  moi  m'humilièrent  pro- 
fondément :  mes  superbes  théories,  vieux  préjugés  de  collégiens! 

—  Monsieur,  reprit  Jeanne  avec  plus  de  calme,  pardonnez-moi  mon  em- 
portement. Je  voudrais  voir  les  femmes  au-dessus  de  ce  qu'elles  sont, 
pourquoi  les  rabaisser  ou  les  insulter? 

—  Jeanne  a  raison,  mon  ami,  reprit  M.  Marius,  et  au  fond  vous  êtes 
de  iiotre  avis.  » 

Au  milieu  de  cette  famille  dont  je  sentais  la  bonté  et  la  supériorité,  le 
calme  et  la  douceur  de  ceux  qni  me  parlaient  désarma  ma  sottise  et  j'eus 
un  bon  mouvement. 

-—  Vous  avez  raison,  monsieur,  dis-je  avec  un  sincère  regret,  et  je  prie 
ces  dames  de  me  pardonner. 

—  Il  est  chanmnt,  dit  Jeanne,  dont  la  colère  tomba  tout  à  coup. 

—  Ma  pauvre  Jeanne,  dit  encore  M""*  Marius,  il  faut  toujours  que 
vous  disiez  ce  qui  vous  passe  par  la  tètel  Voilà  maintenant  que  vous  lui 
dites  qu'il  est  charmant  I 

—  Mais  il  s'est  rétracté;  »  dit  Jeanne  avec  candeur. 

Le  lendemain,  à  mon  réveil,  je  trouvai  M.  Marius  triste  et  préoc- 
cupé. Nathalie  parlait  bas  à  sa  mère  et  Amélie  déclarait  qu'il  fallait  une 
leçon,  une  terrible  leçon. 

Je  crus  un  instant  qu'il  s'agissait  de  moi;  mais,  en  apercevant  Antoine 
blotti  sous  le  comptoir,  je  reconnus  qu'il  était  le  coupable. 

Amélie  s'écria,  en  ouvrant  ses  yeux  démesurément,  qu'il  fallait  une  le- 
çon terrible,  et  qu'elle  ne  savait  pas  comment  cela  finirait. 
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Hais  M.  Afaritts  la  regarda  avec  des  yeux  séTbres  en  disant  : 

—  Voyons,  Amélie,  c'est  irès^sérieux  tout  cela,  venez  plutôt  avec  nous, 
nous  allons  décider  en  famille  de  ce  qui  convient  de  faire,  venez  Jean,  dit 
M;  Marius ,  en  m'associant  ainsi  à  son  intimité. 

Nous  passâmes  dans  la  cuisine.  Je  fus  mis  en  quelques  mots  au  courant 
de  la  situation. 

Antoine  avait  été  recueilli  tout  petit  par  M.  Marius,  et  je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  qu'on  Taimait  et  qu'on  le  traitait  en  conséquence,  et  Antoine  avait 
volé,  volé  I  et  cela  deux  fois. 

—  Quelle  tristesse,  dit  M.  Marius  1  cet  enfant  que  nous  aimons  !  et  quelle 
crainte!  nous  lui  avons  parlé,  il  n'a  donc  pas  compris? 

—  Si  la  tête  n'a  pas  compris,  dit  Nathalie,  il  faut  voir  si  le  cœur  com- 
prendra mieux. 

—  C'est  cela,  dit  Amélie,  mettons-lui  une  idée  dans  le  cœur. 

—  Il  faut  lui  pardonner,  dit  M'"*  Marius ,  qui  écoutait  l'oreille  tendue 
les  soupirs  d'Antoine. 

^-  Vous  savez  bien,  maman,  dit  Nathalie,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

—  C'est  cela,  dit  Amélie,  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  maman,  vous  le  savez 
bien. 

—  De  façon  ou  d'autre,  dit  M.  Marius,  il  faut  que  cet  enfant  comprenne 
on  sente  ce  qu'il  a  fait,  il  faut  le  sauver.  Lui  pardonner,  la  belle  affaire! 

—  Oui,  c'est  cela,  dit  Amélie,  lui  pardonner,  la  belle  affaire!  il  faut  qu'il 
sente  ce  qu'il  a  fait,  oui,  c'est  cela.  Sentir,  c'est  bien  différent  de  com- 
prendre; moi,  par  exemple,  je  ne  comprends  jamais  rien,  mais  il  y  a  des 
choses  que  je  sens,  n'est-ce  pas  Nathalie  ?  » 

Nathalie  et  M.  Marius  regardèrent  ensemble  Amélie,  avec  un  regard  qui 
me  fit  monter  les  larmes  aux  yeux. 

Cet  homme  et  cette  femme  intelligents  et  sérieux  aimaient  d'un  amour 
très-tendre  cette  enfant  dont  le  cœur  seul  en  effet  comprenait,  mais  com- 
prenait parfaitement. 

En  ce  moment  Jeanne  entra. 

—  Quoi  !  dit-elle,  Antoine  a  encore  volé  ;  c'est  pitoyable  cela,  quel  garne- 
ment! On  lui  a  déjà  pardonné  deux  fois,  et  voilà  qu'il  recommence-,  ayez 
donc  de  la  bonté! 

—  Yoilà  notre  tort,  dit  M.  Marius,  nous  lui  avons  pardonné  sans  le  cor- 
riger. 

—  n  doit  y  avoir  pour  redresser  une  âme,  dît  Nathalie  avec  gravité,  quel- 
que procédé  divin  que  nous  ne  connaissons  pas. 

—  Oui,  c*est  cela,  dit  Amélie,  il  y  a  certainement  quelque  procédé  divin 
que  nous  ne  connaissons  pas. 

«Écoutez,  ajouta-t-elle,  essayons  de  ceci  :  coupons-lui  le  courant  de  notre 
teadresse,  en  la  lui  réservant  tonte  bien  entendu  !  il  souffrira  si  son  cœur 
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est  capable  de  quelque  ohoee,  alors  il  parlera,  il  8*excusent,  et  il  com- 
prendra; je  ne  sais  pas  comment  il  fera,  mais  enfin  il  comprendra. 
~  Laissons-lui  croire  qae  Tamour  se  retire  de  loi. 

—  Pauvre  petit,  dît  M"*  Marins. 

—  n  faut  que  personne  ne  lui  parle,  reprit  Amélie;  les  ténèbres  exté- 
rieures, l'enfer,  rien  que  cela!  il  faut  que  personne  ni  M.  Jean,  ni  vous, 
Jeanne^  il  fiiut  que  personne  ne  lui  parle  sous  aucun  prétexte,  quoi  qu'il 
fasse,  jusqu*à  ce  que  nous  ne  puissions  plus  y  tenir.  Je  ne  sais  pas  comment 
il  fera,  mais  vous  verrez  qu'il  comprendra! 

—  Venez,  Antoine,  dit  M.  Marins.  Je  veux  vous  parler  pour  la  derniire 
fois. 

Puis  M.  Marins  se  tut,  et  Antoine,  ayant  longtemps  attendu  la  suite  du 
discours  et  voyant  que  M.  Marins  n'ajoutait  rien,  se  retira. 

—  Le  monstre,  dit  Jeanne  en  le  suivant  du  regard  ;  il  pleure  pourtant, 
ajouta-t-elle  en  écoutant  à  travers  de  la  porte  ;  si  on  l'admonestait  vigou- 
reusement, le  petit  garnement,  maintenant  qu'il  a  du  chagrin! 

—  Non,  dit  Nathalie,  faisons  ce  que  dit  Amélie, 

—  Oui,  vraiment,  je  crois,  reprit  Amélie,  qu'il  doit  y  avoir  ponr  redres- 
ser une  Ame  quelque  procédé  divin  que  nous  ne  connaissons  pasi  je  n'y 
comprends  rien,  mais  je  sens  cela. 

—  Voyex  vou8|  Jean,  me  dit  M.  Marins,  ce  qui  se  passe  ici»  en  appa- 
rence, n'est  rien  :  un  enfant  qui  a  volé  des  pastilles!  Mais  en  réalité  c'est 
un  grand  drame,  car  il  s'agit  d'une  âme  qui  prend  un  mauvais  pli,  et  je 
suis  heureux  de  voir  mes  filles  prendre  gravement  cette  affaire.  Que  de 
sollicitude  elles  ont  !  Voyez  comme  elles  se  font  violence' pour  Atre  sévires! 
Et  Amélie  parle  d'un  procédé  divin  qu'elle  ne  connaît  pas!  Le  procédé 
divin  qu'elle  ne  connaît  pas ,  c'est  celui  qu'elle  emploie ,  mais  laissons-la 
dans  sa  candeur.  Que  fait  elle  en  réalité?  Elle  laisse  Antoine  livré  à  Iki- 
mêmej  elle  le  laisse  seul,  mais  elle  ne  le  perd  pas  des  ye|Ut  ni  du  cœur. 
N'est-ce  pas  là  le  procédé  de  Dieu  avec  nous?  Vous  verrez  que  cet  enfant 
sera  sauvé.  Je  me  r^ouis,  car  nous  l'aimons. 

Pour  la  première  fois  de  ma  vie  je  voyais  une  réprimande  porter  8or 
l'âme,  non  sur  l'acte,  sur  la  cause,  non  sur  l'effet;  je  voyais  un  enfaui 
traité  aveo  un  grand  respect  et  une  grande  sollicitude,  sans  colère  et  sans 
faiblesse;  cette  sévérité  pleine  d'amour  pour  un  petit  domestique  me  fll 
réfléchir  sur  moi-même,  et  je  me  pris  à  penser  que  jamais,  pour  mon 
âme,  je  n'avais  eu  tant  de  soins.  Antotne  s'attendait  à  recevoir  des  ordres, 
on  ne  lui  en  donna  pas*  ^ 

Antoine  s'attendait  à  être  envoyé  en  commission,  on  ne  l'y  envoya  pas; 
Antoine  s'attendait  à  être  grondé,  on  ne  le  gronda  pas;  surtout  Antoine 
s'attendait  à  aller  comme  de  coutume  porter  chaque  soir  le  meUleur  mor- 
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ceau  de  rôU  à  des  paoTtes  malades,  mais  on  ne  choisit  point  Antoine 
pour  cela«  n  sortait,  rentrait,  faisait  dn  bruit  et  personne  ne  lui  imposait 
silence,  on  ne  lui  disait  pas  : 

—  AlTreux  petit  page,  reste  donc  tranquille!  tu  as  donc  du  vif  argent 
dans  les  veines? 

Non,  on  ne  lui  disait  pas  qu*il  avait  du  vif  argent  dans  les  veines. 

Antoine  grattait  les  vitres;  Antoine  coupait  des  bouchons  avec  un  vieux 
couteau;  Antoine  marchait  sur  des  coques  de  noix,  et  personne  ne  lui 
disait  : 

—  Tu  nous  agaces!....  Antoine! 

Jeanne  était  sans  cesse  prête  à  parler,  mais  M.  Marius  Tarrétait  d'un 
regard  et  Nathalie  d*un  sourire. 

Un  soir  cependant  on  entendit  un  grand  vacarme,  et  cela  dans  le  labo* 
ratoite.  Nathalie  courut  la  première  en  jetant  loin  d'elle  son  tricot;  nous 
la  suivîmes  tous,  nous  poussant  les  uns  sur  les  autres.  Le  chien  s'embar- 
rassait dans  nos  jambes,  les  deux  chats  fuyaient  en  soufflant  avec  énergie, 
le  hérisson  se  jeta  dans  la  cendre  du  foyer,  le  caméléon  leva  avec  lenteur 
ses  lourdes  paupières  et  l'allouette  s'envola ,  mais  M.  Marius  était  pâle  : 

—  Où  est  Antoine,  disait-il,  aurait- il  touché  aux  fourneaux  ? 
Antoine  n'avait  point  touché  aux  fourneaux,  mais  Antoine  était  dans  le 

laboratoire  debout  au  milieu  des  débris;  la  plus  belle  des  trois  cè»rnues 
était  en  éclats  : 

—  Malheureux  enfant,  s'écria  Nathalie,  qu'as-tu  fait? 

—  Pourquoi  es-tu  là?  s'écriwt  M.  Marius. 

—  Garnement!  criait  Jeanne  en  secouant  l'enfant  par  la  blouse. 

—  Pardonnez-moi,  mademoiselle,  criait  Antoine,  je  l'ai  fait  exprès. 
Cette  parole  nous  arrêta  tous  devant  lui. 

Alors  l'enfant  se  jeta  dans  les  bras  de  M"®  Marius. 

—  Au  moins,  disait-il  étouffé  dans  les  bras  qui  s'étaient  refermés  sur 
lui,  au  moins,  comme  cela  vous  m'avez  parlé! 

—  Au  moins,  dit  Nathalie,  si  tu  as  perdu  ma  plus  belle  cornue,  es-tu 
sûr  que  nous  t'avons  retrouvé? 

—  Oui,  »  dit  Antoine. 

Je  viens  de  revoir  Antoine  et  Antoine  m'a  dit  : 

—  Monsieur,  voilà  vingt  ans  que  j'ai  brisé  la  cornue  de  M"*  Nathalie, 
vous  sou  venez- vous?  vous  étiez  là. 

—  Oui,  je  me  souviens. 

—  Le  souvenir  de  tant  de  bonté,  monsieur,  m'a  arrêté  bien  souvent,  car 
le  vol  m'attirait.  Ce  que  j'ai  souffert  du  silence  que  l'on  a  gardé  avec  moi 
m'avertit  encore  en  bien  des  circonstances.  Si  Dieu  venait  à  se  taire  ainsi 
avec  nous,  monsieur  ! 
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Tenez,  monsieur,  je  suis  marié,  j'ai  deux  enfants,  je  suis  caissier  dans 
une  grande  maison,  je  suis  en  train  de  faire  une  petite  fortune;  le  soir, 
ma  femme,  mes  enfants  et  moi,  nous  prions  Dieu  d'un  cœur  joyeux.  Ah! 
monsieur,  si  M.  Marins  avait  passé  légèrement  sur  cette  boîte  de  pastilles 
que  j'avais  dérobée,  s'il  m'avait  cru  incorrigible  à  la  troisième  fois,  s'il 
m'avait  éloigné  de  lui,  que  serais-je  devenu?  j'aurais  glissé,  et  aujourd'hni 
je  sens  jusqu'où  je  pouvais  tomber. 

C'était  un  grand  drame,  monsieur,  que  tout  cela,  mais  M*^*  Nathalie  n'a 
jamais  regretté  la  plus  belle  de  ses  trois  cornues. 

Monsieur^  ajouta  Antoine  avec  un  visage  ému  qui  me  remua  le  cœur, 
M.  Marins  et  M^^^  Nathalie  sont  devant  Dieu  depuis  déjà  trois  ans;  et 
M"'  Amélie,  croyez-moi,  monsieur,  cherche  encore  un  procédé  divin  pour 
redresser  les  âmes!  » 

Nous  nous  mimes  à  rire  et  nous  nous  serrâmes  la  main  en  pleurant 

«  Pourquoi,  dis-je  à  Antoine,  aviez  vous  brisé  la  plus  belle  des  trois 
cornues? 

— ^  En  vérité.  Monsieur,  il  n'y  avait  pas  de  raisons  pour  cela,  me  dit-il. 

Je  crus,  au  contraire,-  qu'Antoine  avait,  sans  le  savoir,  agi  avec  un  sen- 
timent parfait  de  convenances. 

Pour  le  sacrifice  il  avait  choisi  la  plus  belle. 


Jean  LANDER. 
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Martin  Luther  naquit  à  Eisleben,  en  Saxe,  Tan  li83.  Son  père 
travaillait  aux  mines.  Ce  fut  en  mendiant  son  pain  de  porte  en  porte, 
et  en  chantant  des  cantiques  et  des  chansons,  qu'il  trouva  de  quoi 
subsister  durant  le  cours  de  ses  premières  études.  Il  se  destinait  au 
barreau,  lorsque  la  mort  d'un  ami  foudroyé  à  ses  côtés  lui  inspira  la 
pensée  d'entrer  dans  l'état  religieux.  Il  fut  reçu  chez  les  Augustins, 
et  s'y  distingua  par  sa  ferveur.  Bientôt  ses  talents  lui  valurent  une 
chaire  de  professeur  à  l'université  de  Wittemberg.  En  1510  il  fut 
envoyé  à  Aome  pour  les  affaires  da  son  ordre.  Les  protestants  datent 
de  ce  voyage  la  haine  de  Luther  contre  la  cour  et  la  personne  du  pon- 
tife romain. 

11  se  peut  que  Luther  ait  vu  à  Rome  des  choses  peu  édifiantes. 
Toujours  pour  les  esprits  faibles  il  y  aura  matière  à  scandale  auprès 
du  pouvoir,  surtout  lorsque  ce  pouvoir  est  le  plus  haut  et  le  plus 
saint  qui  soit  au  monde.  Parce  qu'il  est  le  plus  haut,  l'ambition  s'y 
porte  et  s'y  pressp  davantage  ;  parce  qu'il  est  le  plus  saint,  le  moindre 
abus  y  prend  un  caractère  de  gravité  qui  touche  au  sacrilège.  D'ail- 
leurs, si  Jésus-Christ  a  promis  la  sainteté  à  son  Église,  il  ne  l'a  point 
garantie  à  tous  les  chrétiens,  pas  même  à  tous  les  papes,  bien  moins 
encore  à  tous  les  moines.  Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  Luther. 
Il  paraît  que  Luther  le  comprit  cette  fois  ;  car  malgré  ses  «  violentes 
«  préventions  contre  le  chef  de  l'Église  et  toute  sa  cour  (1) ,  »  il  ne 
laissa  pas,  à  son  retour  en  Saxe,  de  se  faire  remarquer  «  par  le  zèle 
a  le  plus  vif  pour  l'autorité  du  pape  dans  toute  l'extension  que  lui 
tt  donnent  les  ultramontains,  et  pour  les  autres  points  de  doctrine  et 
«  de  discipline  qu'il  attaqua  depuis  avec  tant  de  violence  (2).  » 

Mais  il  lut  les  livres  de  Jean  Huss.  Cette  lecture  lui  inspira  le 

(1)  Biographie  universelle. 

(2)  Ibid. 
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dégoût  et  le  mépris  d'abord  de  renseignement  scolastiqae,  puis  des 
pratiques  de  l'Église.  Bnfm  il  songea  à  se  frayer  une  route  nouvelle, 
et  dès  l'année  1516  il  annonça  dans  des  thèses  publiques  les  germes 
des  nouveautés  qu'il  devait  bientôt  soutenir  avec  tant  de  fracas. 
L'année  suivante  éclatera  la  querelle  des  indulgences. 

Arrêtons-nous  ici  un  instant,  et  faisons  quelques  observations  sur^ 
deux  ou  trois  dates. 

l""  En  1510,  Luther  est  scandalisé  de  ce  qu'il  voit  à  Rome.  Mais  il 
n'en  continue  pas  moins  à  défendre  l'autorité  du  pape  et  la  doctrine 
ainsi  que  les  pratiques  de  l'Église.  Donc  ce  n'est  pas  aux  scandales 
romains  qu'il  faut  imputer  la  défection  de  Luther. 

2*  En  1516,  Luther  commence  à  enseigner  des  nouveautés,  L'affadre 
des  indulgences  ne  date  qoe  de  1517,  Donc  les  indulgences  et  leurs 
abus  prétendus  ou  réels  ne  sont  pas  la  cause  des  innovations  luthé- 
riennes. 

Dites  que  certains  abus  servirent  de  prétexte  au  Qovateur,  et  vous 
serez  dans  le  vrai  ;  mais  ne  répétez  pas  avec  la  foule  igoorante  oo 
méchante  que  ce  qui  révolta  Luther,  ce  fut  le  spectacle  de  ces  excès. 
Luther  s'est  révolté  par  orgueil. 

La  lecture  d'un  mauvais  livre  a  suffi  pour  lui  gât^  l'esprit  qu'il 
avait  très-faible,  comme  tous  les  hommes  chez  qui  l'imagination  do- 
mine ainsi  que  la  passion. 

Les  auteurs  qui  cherchent  le  plus  à  l'excuser  lui  reconnaissent  a  un 
caractère  impétueux  propre  à  se  passionner  très-vivement,  sans  vou- 
loir écouter  rien  de  ce  qui  aurait  été  propre  à  le  ramener  à  des  partis 
modérés,  une  imagination  ardente,  une  éloquence  naturelle,  une  voix 
forte,  des  poumons  à  toute  épreuve,  une  plume  intarissable;  cette 
facilité  de  parler  que  donnent  la  violence  et  l'enthousiasme,  enfin 
cette  opiniâtreté  qui  s'irrite  des  contradictions.  »  (Biogr.  univ.)  C'est 
plus  qu'il  ne  faut  pour  que  rien  n'étonne  la  part  d'un  tel  homme.  Il 
possède  dans  cet  ensemble  de  quoi  suppléer  la  science,  la  vertu,  k 
bon  sens  et  le  génie.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  corrompu,  de  vicieux  et 
d'ignorant  devra  se  passionner  pour  œ  moine  et  pour  toutes  ses 
entreprises. 

Venons  à  l'affaire  des  indulgences. 

Jules  II  avait  résolu  d'élever  à  Rome,  en  l'honneur  du  prince  des 
apôtres,  une  église  qui  fût  digne  de  la  chrétienté  tout  entière.  L'idée 
était  d'un  grand  génie  et  d'un  grand  cœur.  Après  le  sacrifice  de  soi- 
même  à  la  gloire  et  au  service  de  Dieu,  l'homme  ne  peut  rien  faire  de 
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plus  beau  que  de  consacrer  les  ressourcea  de  la  nature  et  de  l'art  au 
culte  dÎYin.  Les  papea  ont  le  pouvoir  d*accord<»*  des  indulgences,  c'est- 
à-dire  la  rémission  plus  ou  moins  entière  de  la  peine  temporelle  due 
au  péché,  à  ceux  qui  étant  sincèrement  contrits^  s'efforcent  de  satis- 
faire à  la  justice  divine  par  quelque  bonne  œuvre  de  surérogation»  Or 
r aumône  est  une  bonne  œuvre,  aussi  bien  que  la  prière  et  le  jeûne» 
Mais,quand  l'aumône  est  ofierte  pour  construire  une  maison  de  prière, 
pour  contribuer  à  rendre  à  Dieu  un  culte  plus  sotennel,  elle  prend  un 
caractère  spécial  et  devient  elle-même  un  acte  de  la  vertu  de  religion. 
Les  papes  firent  donc  très- bien  d'inviter  les  fidèles  à  réparer  par  une 
offrande  destinée  au  culte  divin  l'abus  que  trop  souvent  ils  font  de 
leurs  richesses.  Ces  aumônes  tout  à  fait  volontaires  devaient  en  eatre 
contribuer  à  la  défense  des  pays  chrétiens  contre  les  plus  cruels  et  les 
plus  féroces  ennemis  de  notre  sainte  ioL  Des  indulgences  furent  pro** 
mises  par  le  souverain  Pontifaàceux  qui  participerdent  à  ces  grandes 
et  bonnes  œuvres  par  le  sacrifice  de  quelque  argenL  Les  religieux  de 
Saint-Dominiqtte  furent  chaînés  de  les  annoncer  en  Allemagne.  Les 
Augnslins,  dit-on,  en  furent  jaloux;  Luther  reçut  de  Staupitz,  vicaire 
général  des  Augustins  allemands.  Tordre  d'attaquer  les  abus  réels  ou 
prétendus  que  l'on  reprochait  à  quelques-uns  des  quêteurs.  On  les 
accusait  d'exagérer  les  indulgences  et  les  pouvoirs  qu'ils  avaient  reçus 
du  pape.  Mais  avec  son  esprit  déjà  (aussé  par  la  lecture  de  Jean  Huss 
€t  avec  son  caractère  passionné  Luther  ne  pouvait  s'arrêter  à  l'abus. 

C'est  le  moment  de  rappeler  que  ce  moine  est  sans  cesse  donné 
pour  le  libérateur  de  la  raison  et  pour  l'émancipateur  de  la  liberté 
humsdne.  On  lui  prête  un  but,  une  idée,  un  plan.  11  n'eut  rien  de  tout 
cela.  Martin  Luther  fut  un  déclamateur  fougueux,  passionné.  Il  se 
lança  à  corps  perdu  sans  autre  dessein  que  de  donner  carrière  k  son 
orgueil.  Lorsqu'il  ouvrit  le  feu  contre  les  quêteurs  dom'micaîns,  il  était 
loin  de  soupçonner  jusqu'où  il  irait. 

Ainsi  il  commença  par  contester  aux  prédicateurs  le  pouvo'ur  de 
concéder  des  indulgences.Ceux-ci  exhibèrent  les  pouvoûrs  qu'ils  avaient 
reçus  du  pape.  Luther  était  vaiqcu  ;  mais  il  aurait  fallu  reculer.  Luther 
avança.  Le  31  octobre  1517,  il  afficha  à  la  porte  de  l'église  de  Wit- 
temberg  quatre-vingt  quinze  thèses  contre  les  indulgences.  Ce  n'était 
plus  aux  prédicateurs  dominicains,  c'était  à  l'Égliae  même  qu'il  refu- 
sait le  pouvoir  de  dispenser  le  pécheur  de  la  peine  temporelle  qui 
peut  encore  être  due  au  péché  après  la  contrition  du  pénitent  et  après 
rabsolution  du  prêtre»  c'est-à-dire,  après  la  rémission  sacramentelle 
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de  la  coulpe  ou  faute,  et  de  la  peine  éternelle  ou  damnation.  Od  lai 
démontra  son  erreur;  mais  Torgueil  monte  toujours.  Luther  poussa 
plus  loin.  Il  eu  vint  jusqu'à  refuser  à  l'Église  le  pouvoir  de  remettre 
lés  péchés,  même  en  ce  qui  concerne  la  coulpe  et  la  peine  éternelle. 

Quel  est  donc  le  rôle  de  l'absolution?  lui  demanda-t*on,  et  quel  est 
son  effet? 

L'absolution,  répond  Luther,  ne  remet  pas  le  péché,  elle  déclare 
seulement  qu'il  est  remis. 

Comment  donc  et  par  quel  moyen,  par  quel  acte  le  péché  se 
remet-il? 

Par  la  foi  seule.  Tous  nos  mérites  consistent  en  ce  que  par  h  foi 
nous  nous  imputons  à  nous-mêmes  les  mérites  de  Jésu&-Chiist  Telle 
est,  selon  Luther,  la  corruption,  causée  en  nous  parle  péché origiDel, 
que  nous  péchons  nécessairement  dans  toutes  nos  œuvres.  Mais  croyez 
que  les  mérites  de  Jésus-Christ  vous  sont  imputés,  vous  êtes  juste, 
tout  en  étant  pécheur,  parce  que  Dieu,  sans  vous  remettre  vos  péchés, 
ne  vous  les  impute  pas,  même  à  l'instant  où  vous  les  commettez. 

Il  suit  de  là  que  l'homme  est  à  la  fois  juste  et  pécheur  :  mais  le 
contradictoire  et  l'absurde  n^ont  rien  d'effrayant  pour  l'orgueil  duo 
sophiste. 

Cependant,  dira  quelqu'un,*  si  je  pèche  nécessairement  en  toutes 
mes  œuvres,  où  est  mon  libre  arbitre? 

Le  libre  arbitre?  Nul,  répond  Luther.  La  liberté  de  l'homme  est  in- 
compatible :  1**  avec  la  corruption  de  sa  nature  ;  2*  avec  la  certitude 
de  la  prescience  divine.  C'est  Dieu  qui  dans  l'homme  opère  tout,  le 
bien  comme  le  mal,  l'acte  vertueux  et  le  péché. 

L'apostat  pressé  de  conséquences  en  conséquences,  et  cependant 
décidé  à  ne  pas  revenir  sur  sa  première  négation,  se  voyait  ainsi  en- 
traîné dans  une  série  de  négations  subséquentes,  dont  chacune  était  la 
contradiction  formelle  de  quelque  dogme  révélé,  ou  même  de  quelque 
principe  rationnel.  Nous  n'indiquerons  que  les  principales. 

l*"  Le  libre  arbitre  de  l'homme  a  été  détruit  par  le  péché  d*Adau). 

(Que  l'on  n'oublie  pas  que  Luther  passe  pouravoir  rendu  la  liberté 
au  genre  humain.) 

S""  L'homme  est  incapable  de  mériter  pour  le  salut. 

3**  La  foi  seule  sans  les  œuvres  justifie. 

A""  Les  sacrements  de  la  loi  Jiouvelle  ne  confèrent  point  la  grâce  et 
n'impriment  aucun  caractère. 

5*  La  confession  auriculaire  est  une  invention  humaine. 
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6»  Dans  l'Eucharistie  le  pain  demeure  avec  le  corps  de  Jésus- Christ. 

?•  Le  corps  de  Jésus-Christ  ne  demeuie  pas  constamment  présent 
dans  TEucharistie  ;  il  ne  s'y  trouve  qu'au  moment  où  les  fidèles  usent 
du  sacrement,  c'est-à-dire  k  l'instant  de  la  communion. 

8«  Tous  les  chrétieos,les  laïques  comme  les  prêtres,doi  vent  recevoir 
l'eucharistie  sous  les  deux  espèces. 

0*  La  messe  n'a  pas  été  instituée  par  Jésus-Christ,  et  ce  n'est  pas 
UD  sacrifice. 

lO"*  Les  prêtres  ne  sont  pas  tenus  au  célibat.    . 

Il"*  Les  indulgences  sont  nulles. 

12*  On  ne  doit  ni  honorer  les  saints,  ni  les  invoquer, 

15*  La  contrition  qui  est  inspirée  par  la  seule  crainte  de  l'enfer  est 
un  nouveau  péché  et  une  pure  hypocrisie. 

!&"*  Les  bons  seuls  sont  dans  l'Église. 

15*  Le  purgatoire  ne  peut  se  prouver  par  l'Écriture. 

Résumons.  Qu'est-ce  que  le  Luthéranisme  ?  Une  série  de  dogmes 
et  de  pratiques  renversés,  une  suite  de  négations.  Plus  de  purgatoire, 
plus  de  culte,  plus  d'indulgences,  plus  de  contrition,  plus  de  messe, 
plus  de  sacerdoce,  plu^  de  sacrements ,  sauf  le  baptême  et  une 
ombre  d'Eucharistie,  plus  de  bonnes  œuvres,  plus  de  mérites,  plus 
de  liberté  ! 

N'importe,  encore  un  coup,  et  l'on  ne  doit  pas  se  lasser  de  le  redire, 
Luther  est  le  porte-étendard  d&la  liberté. 

D'abord  Léon  X  ne  vit  dans  cette  affaire  qu'une  querelle  entre  les 
Augustins  et  les  Dominicains  que  le  temps  calmerait,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  l'intervention  pontificale.  Mais  enfin  il  comprit  la  gravité 
du  mal,  et,  le  15  juin  de  l'année  1520,  il  publia  une  bulle  qui  con- 
damnait les  erreurs  du  moine  augustin.  Jusqu'à  ce  moment  Luther 
n'avait  cessé  d'en  appeler  du  Pape  mal  informé  au  Pape  mieux 
imformé,  c'était  la  seule  réponse  qu'il  opposât  à  tous  les  jugements 
prononcés  contre  lui  au  nom  du  Saint-Siège.  Le  Pape  vient  de 
parler  en  personne ,  mais  le  Pape  condamne  Luther  :  Ce  n'est  plus 
qu'un  tyran^  un  impie^  c'est  l'Antéchrist  personnifié.  Enfin  le  15  dé- 
cembre de  la  même  année  1520,  Luther  paraissait  sur  la  place  publi- 
que de  Wittemberg.  Un  bûcher  est  allumé  ;  on  apporte  la  bulle  de 
LèoQ  X.  A  cette  bulle  maudite  on  joint  les  décrétales  et  le  recueil 
de  toutes  les  décisions  émanées  du  Saint-Siège  ;  tous  ces  actes  de 
l'autorité  pontificale  sont  livrés  aux  flammes.  Ce  jour  là  naquit  la 
iberté  de  penser.  En  vertu  de  l'autorité    suprême  qu'il  se  donna  et 
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qui  lui  fut  recoDDue  par  le  servum  pecus  dont  parle  Horace  à  propos 
Jes  imitateurs,  ou»  pour  être  plus  exact,  par  le  troupeau  d'Épicure 
dont  le  poète  buveur  et  courtisan  se  fait  Tapôtre* 

Luther  déclara  qu'il  n'existait  d'autre  règle  de  foi  que  la  Bible, 
mais  la  Bible  est  une  lettre  morte,  incapable  de  s'exjdiqner  tonte 
seule  ;  il  s'ensuit  donc  que  c'est  à  chacun  d' entendre  le  texte  saaré 
et  de  l'expliquer,  d'après  son  sens  particulier. 

Toutefois  Luther  retint  pour  lui  seul  la  liberté  qu'il  venait  de 
proclamer.  Tel  est  l'usage  constant  de  tous  les  chefs  de  révolution 
en  quelque  genre  que  ce  puisse  être.  Personne  n'eut  le  droit  d'inter- 
préter la  Bible  autrement  ^ue  Luther.  Il  défendit  de  la  lire  dans  une 
autre  version  que  la  sienne.  Quiconque  enfin  osa  prendre  la  liberté 
de  penser  sur  le  sens  de  la  Bible  autrement  que  Luther  fut  par  lui 
condamné  et  excommunié. 

Wiclef  et  Jean  Huss  avaient  enseigné  le  moyen  de  se  £aire  des 
partisans  et  des  protecteurs,  c'était  d'offrir  les  biens  du  clergé  à 
la  rapacité  des  grands  et  des  peuplas.  Luther  fut  plus  expéditif  encore. 
Il  prononça  l'inutilité,  l'abus  et  l'abolition  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. Dès  lors  les  biens  attribués  aux  prêtres  séculiers  et  régu- 
liers, aux  abbayes  et  aux  évêchés,  devenaient  la  propriété  du  premier 
occupant.  Les  princes,  les  niagistrats,  les  peuples,  ne  pouvwent 
manquer  d'acclamer  une  réforme  qui  pouvait  devenir  pour  eux  si 
lucrative. 

Cependant  la  liberté  de  penser  ne  renveraait  pas  seulement  TÉglise, 
elle  sapait  jussi  la  base  de  l'État.  L'autorité  du  Pape,  fondement  de 
l'Église,  est  nulle  du  moment  que  chacun  est  libre  de  penser  en  ma- 
tière de  foi  comme  il  lui  platt.  Mais  pourquoi  ne  pas  étendre  à  l'auto* 
rite  du  prince  les  arguments  employés  contre  celle  du  Pape?  Ëb  quoi! 
je  suis  libre  de  juger  de  la  parole  de  Dieu,  je  ne  dois  aucune  obéissance 
au  pouvoir  qui  seul  est  immédiatement  établi  par  Dieu  lui-même,  et 
je  ne  serais  pas  libre  de  juger  et  d'interpréter  à  mon  gré  le  sens  des 
lois  et  des  paroles  d'un  prince,  qui  n'est  qu'un  homme?  Je  serais  tenu 
d'obéir  à  un  pouvoir  qui  ne  remonte  à  Dieu  que  par  tant  de  degrés  in- 
termédiaires? Luther  ne  pouvait  manquer  de  tirer  ces  èonclusioos.  U 
le  fit.  Dans  son  livre  de  la  Liberté  chrétienne^  il  déclare  qu'en  vertu  de 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu  acquise  par  le  baptême,  un  chrétien  n*eat 
assujetti  à  aucune  loi  humaine. 

Les  princes  et  les  seigneurs  avaient  admis  sans  difficulté  quei'aa- 
lorité  divine  de  l'Église  est  nulle,  et  ils  s'étaient  emparés  des  biens  du 
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clergé.  Les  paysans  â  leur  tour  ne  se  firent  aucune  peine  d'avouer  que 
l'autorité  des  seigneurs  était  parfaitement  vaine,  et  en  1525,  au  nom 
de  la  liberté  chrétienne^  ils  prirent  les  armes. 

Cette  même  année  fait  également  époque  dans  la  vie  de  Luther  par 
une  autre  liberté  que  prit  le  réformateur.  Ce  prêtre,  ce  moine,  foulant 
aux  pieds  le  [double  engagement  qu'en  cette  double  qualité  il  avait 
contracté  solennellemeni,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  de  ne 
jamais  se  marier,  séduisit  et  épousa  publiquement  une  jeune  et  belle 
religieuse  nommée  Catherine  Bora  (ou  de  Bobren)  qui  lui  donna  six 
enfants.  Luther,  lors  de  ce  'mariage  doublement  sacrilège,  avait  qua- 
rante et  un  ans.  11  mourut  à  Ëisleben  lieu  de  sa  naissance,  en  15iô,  à 
Tàge  de  63  ans. 

Le  soir,  selon  sa  coutume,  il[[avait  bu  largement;  ce  dernier  excès 
remporta  durant  la  nuit  Ainsi  périt  ce  nouvel  Alexandre.  . 

ZWINGU 

Zwingli  naquit  à  Wildhaus,  dans  le  comté  de  Tockembourg» 
le  l^f  janvier  1  AS  A.  A  vingt-deux  ans  il  fut  ordonné  prêtre  et  promu  à 
la  cure  de  Claris.  On  vante  son  savoir  et  son  éloquence.  Il  est  possible 
qu'il  ait  parcouru  les  Pères  de  l'Église  et  les  théologiens  ;  mais  ses 
véritables  maîtres  furent  Wiclef  et  Jean  Huss.  La  prudence  toutefois 
lui  fit  attendre  le  moment  favorable.  Gardant  sur  les  articles  de  foi 
qui  lui  déplaisaient  le  silence  le  plus  absolu,  il  ne  les  approuvait  ni 
ne  les  condamnait.  {Biog.  univ.)  % 

En  1516,  on  le  nomma  à  la  cure  d'Einsiedeln,  autrement  Notre- 
Dame-des-Ermites.  «  Il  débuta  dans  la  carrière  de  la  réformation  en 
conseillant  à  l'administration  d'effacer  l'inscription  placée  au-dessus 
de  la  principale  porte  de  l'abbaye  :  ici  l'on  obtient  béhission  de  tocs 
LES  PÉCHÉS,  et  de  faire  enterrer  les  reliques,  objet  de  la  dévotion 
superstitieuse  des  pèlerins.  »  {Biog.  tmiv.) 

Ce  conseil  trahissait  l'ignorance  du  nouveau  curé.  Et  comme  cette 
ignorîmce  est  commune  dans  une  certaine  classe  de  lettrés  modernes, 
qui  n'ont  étudié  la  religion  chrétienne  que  dans  la  Revue  des  Deux 
Mandes  ou  à  certains  cours  publics  d'histoire  et  de  philosophie,  nou? 
pensons  qu'un  mot  ne  sera  pas  ici  déplacé. 

L*Église  a  le  droit  de  remettre  la  peine  temporelle  du  pécbé  à  ceux 
qui;  contrits  et  confessés,  accomplissent  certaines  bonnes  œuvres 
déterminées  par  l'autorité  spirituelle.  Or  il  est  évident  que  c'est  une 
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œuvre  de  piété,  de  prier,  de  visiter  une  église,  d'enti*eprendre  un  pèle- 
rinage, de  vénérer  la  très-sainte  Vierge  ou  les  reliques  des  saints. 

Mais  l'ignorance  engendrait  la  superstition  dans  le  vulgaire?  — 
Expliquez  Tinscription,  ne  Teffacez  pas.  Apprenez  aux  fidèles  quel 
est  le  culte  dû  aux  saintes  reliques  ;  ne  les  enterrez  pas.  C'est  ce  que 
prescrivait  le  bon  sens.  Mais  Zwingli  avait  bien  d'autres  réformes  en 
tête.  «  Le  jour  où  il  devait  commencer  la  prédication  de  ce  qu'il 
appelle  le  pur  Évangile  ne  tarda  pas  à  luire.  Ce  fut  le  jour  même  où 
Ton  célébrait  la  fête  de  la  consécration  de  l'Église  d'Einsîedeln  par 
les  anges.  Au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée  que  la  solennité 
avait  attirée,  il  monta  en  chaire  et  prononça  le  discours  d'usage  tous 
les  sept  ans.  »  {Biog.  univ.) 

Il  déclama  contre  les  pèlerinages^  les  offrandes  destinées  à  orner 
des  images  sans  vie^  les  prières  récitées  en  l'honneur  de  la  reine  du  ciel^ 
le  repos  sur  le  mérite  d'autrui^  et  l'invocation  des  saints. 

Ce  discours  fut  prononcé  dans  le  courant  de  i  516.  Zwingli  devança 

onc  Luther  d'un  an.  Du  moins  on  ne  peut  pas  dire  que  le  curé  suisse 

ait  reçu  l'impulsion  du  moine  saxon.  Cette  rencontre  dans  l'erreur 

ne  doit  pas  étonner.  L'un  et  l'autre  avaient  puisé  aux  mêmes  sources, 

aux  écrits  de  Wiclef  et  de  Jean  Huss. 

En  1518,  Zwingli  fut  nommé  curé  de  Zurich  par  le  chapitre  de 
cette  ville. 

Entre  les  premiers  fruits  de  la  réforme  proposée  par  le  nouveau 
pasteur,  on  signale  la  violation  de  l'abstinence  et  du  jeûne  pendant 
le  carême  de  1522.  Zwingli  entreprit  de  justifier  les  prévaricateurs 
dans  un  traité  sur  C observation  du  carême.  Ce  fut  une  sorte  de  mani- 
feste* La  même  année  parut  un  autre  écrit  dans  lequel  Zwingli  sou- 
tenait a  qu&  l'Évangile  seul  est  une  autorité  irrécusable,  à  laquelle 
il  faut  recourir  pour  terminer  les  incertitudes  et  décider  toutes  les 
disputes,  et  que  les  décisions  de  l'Église  ne  peuvent  obliger  qu'autant 
qu'elles  sont  fondées  sur  l'Evangile.  »  [Biog,  univ.) 

Et  dans  le  cas  où  l'on  doutera  si  une  décision  de  l'Église  est  conforme 
à  l'Évangile,  qui  donc  prononcera  ?  Quand  le  texte  sacré  sera  inter- 
prété de  diverses  manières,' qui  décidera  du  véritable  sens? 

Ces  difficultés  ne  pouvaient  arrêter  le  curé  réformateur.  Il  avait 
l'appui  du  Conseil  et  du  chapitre  de  Zurick.  Il  osa  donc  adresser  aux 
cantons  un  précis  de  sa  doctrine  avec  prière  expresse  de  laisser  libre 
la  prédication  de  r Évangile.  La  requête  finissait  par  demander  aux 
cantons  de  tolérer  le  mariage  des  prêtres.  Cette  manière  de  prêche 
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rÉvaDgile  et  de  réformer  l'Église  parut  tout  à  fait  nouvelle.  Une  tem- 
pête s'éleva.  Zwingli  se  couvrit  de  la  protection  du  grand  conseil  de 
Zurick.  Il  sollicita  un  colloque  public  où  il  pût  rendre  compte  de  sa 
doctrine  en  présence  des  députés  de  l'évéque  de  Constance.  Par  son 
éloquence  et  par  la  facilité  de  sa  nouvelle  religion,  il  s'élait  assuré  les 
npagistrats.  Ceux^i  d'ailleurs  ne  pouvaient  qu'être  flattés  d'avoir  à 
juger  sur  des  matières  religieuses  entre  leur  curé  et  leur  évêque.  Le 
piquant  était  même  qu'ils  eussent  été  choisis  pour  arbitres  par  leur 
propre  curé,  c'est  à-dire  par  celui-là  même  qui  eût  dû  les  instruire,  . 
les  reprendre,  et  au  besoin  les  déférer  à  l'évéque,  s'ils  se  fussent 
permis  de  prononcer  en  matière  spirituelle. 

Le  grand  Conseil  donc,  en  vertu  d'un  droit  que  n'eut  jamais  le  prince 
laïque  le  plus  absoIu,convoquatous  les  ecclésiastiques  du  canton  dans 
la  maison  de  ville,  le  lendemain  de  la  fête  de  Saint-Charlemagne  (29 
janvier),  «  afin  que, chacun  eût  la  liberté  de  désigner  publiquement 
les  opinions  qu'il  regardait  comme  iiérétiques  et  pût  les  combattre 
l'Évangile  à  la  main,  n  {Biogr.  univ.)  C'est  déjà,  on  le  voit,  un  grand 
pas  vers  l'asservissement  de  la  religion,  et  il  faut  convenir  que  les 
émancipateurs  de  l'esprit  humain  avaient  une  singulière  façon  d'en- 
tendre et  de  faire  pratiquer  la  liberté  religieuse.  Hais  voici  qui  est  plus 
étrange.  Le  Conseil  se  réservait  le  droit  de  prononcer  définitivement 
sur  ce  qui  serait  dit  de  part  et  d'autre  et  de  procéder  contre  quiconque 
refuserait  de  se  soumettre  à  sa  décision.  Nous  serions  naïfs,  vnûment, 
de  nous  plaindre  de  ce  qu'on  appelle  tantôt  la  liberté  et  tantôt  les  ser- 
vitudes gallicanes.  Le  monarque  absolu  de  1682  était  certes  fort  li- 
béral, en  comparaison  des  magistrats  républicains  de  la  très-libre  cité 
de  Zurick. 

Au  jour  fixé  le  colloque  ouvrit  ses  séances.  L'évéque  de  Constance 
avait  poussé  la  condescendance  jusqu'à  s'y  faire  représenter.  Il  y  eut 
un  assaut  d'éloquence  dans  lequel  les  honneurs  furent  pour  Zwingli  : 
ainsi  du  moins  jugea  le  grand  Conseil  qui,  u  décida  que  lés  pasteurs 
de  Zurick  et  de  son  territoire  se  borneraient  à  appuyer  leur  prédica- 
tion sur  l'Écriture  Sainte.  Cette  décision  assura  le  triomphe  de  la  ré- 
forme. »  {Biogr.  univ.) 

Le  grand  Conseil  avait  pris  goût  aux  fonctions  du  pouvoir  suprême 
en  matière  de  foi.  Trouvant  sans  doute  que  l'Écriture  sainte,  avec  sa 
lettre  morte,  ne  suffisait  pas  pour  appuyerla  prédication  des  Zwingliens, 
les  magistrats  convoquèrent  un  nouveau  colloque  pour  examiner  s'il 
fallait  conserver  ou  abolir  la  messe.  L'assemblée  se  tint  le  28  octobre 
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1523.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'à  us  troisième  colloque,  le  13  janvier 
lh2hf  que  Tabalitiou  de  la  messe  fut  décrétée. 

Enfin  l'éloquent  curé  vint  à  bout  de  convaincre  le  grand  Conseil  que 
le  célibat  des  prêtres  n'avait  aucun  fondement  dans  l'Évangile.  Et 
toutefois,  ce  point  parut  si  délicat,que  le  gouvernement  zurickois  n*osa 
se  prononcer  d'une  manière  eipresse.  Il  se  contenta  de  tolérer  le  ma- 
riage des  prêtres.  Aussitôt  Zwingli  en  profita,et  le  2  avril  152A  il  épousa 
Anne  Reinhard,  veuve  d'un  magistrat,  de  laquelle  il  eut  un  fils. 

Luther  et  Zwingli  donnent  ainsi,  chacun  de  leur  côté,  le  dernier 
mot  de  la  religion  nouvelle.  Ce  dénoûment  de  la  comédie  sacrilège 
que  les  simples  appellent  la  Réforme  dit  assez  comment  ces  grands 
chrétiens  (1)  entendaient  réformer  le  clergé  et  quelle  liberté  ils  ve- 
naient apporter  au  monde. 

Il  se  fit  encore  une  autre  réforme,  celle  du  chapitre  de  Zurick  et 
des  couvents.  Elle  fut  radicale.  Ces  établissements  furent  supprimés 
et  les  revenus  confisqués.  Redisons-le  encore,  et  ne  nous  lassons  pas 
de  le  répéter  :  l'impureté  et  la  cupidité,  ces  deux  causes  premières 
de  toute  décadence  dans  Tordre  spirituel  autant  et  plus  encore  que 
dans  l'ordrexivil,  telles  furent,  avec  l'oi^eil,  les  vraies  et  uniques 
raisons  de  la  réforme.  Luther  et  Zwingli  ont  eu  le  génie  (puisqu'il  faut 
leur  en  reconnaître) ,  et  l'audace  (d'autres  diraient  Y  effronterie)  d'ac- 
corder pleine  satisfaction  aux  deux  penchants  les  plus  vils  et  les  plus 
grossiers  de  la  nature  dégradée  et  corrompue.  Là  gltle  sectet  de  leur 
succès. 

Cependant  Luther  et  Zwingli  ne  s'accordaient  pas  entre  eux.  Luther 
admettait  la  présence  réelle  et  se  bornait  à  nier  la  transsubstantiation 
ou  le  changement  de  la  substance  du  pain  en  celle  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  Zwingli,  plus  hardi,  niait  formellement  la  présence  réelle.  Un 
génie  blanc  ou  noir  lui  avait  révélé  que  ces  paroles  :  Ceci  est  mon 
corps j  signifient  :  Ceci  est  le  signe  de  mon  corps. 

Luther  niait  le  libre  arbitre  et  attribuait  le  salut  uniquement  à  la 
grâce,  sans  qu'il  y  eût  de  la  part  de  l'homme  aucune  coopéraUon» 
aucun  mérite:  Zwingli  attribuait  le  salut  uniquement  au  libre  arbitre 
et  aux  seules  forces  de  la  nature. 

Luther  s'emporta  contre  ZwinglL  -—  Celui-ci  n'épargna  rien  pour 
adoucir  son  terrible  adversaire.  Mais  le  Saxon  fut  inflexible.  «  Tout 
était  brouillé  dans  la  réforme.  »  (Biogr.  unw,)  On  essaya  de  rappro- 

1)  CcB  GRANDS  cnnÊTtEN.«.  Nous  avons  entendu  i  la  Soibtmne  un  proresseur  de  phikrso- 
e  dédirer  ftérieiueiDeiii  que  les  première  réfèrmaieurt  éuiitnt  de  yi-tmâs  chrèticftë. 
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chéries  deux  partis.  Les  deux  chefs  se  virent  à  Marbourg,  en  1529. 
Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  consentit  à  modifier  ses  doctrines.  La  réforme 
de  Zwingli  continua  de  s'étendre  dans  les  cantons  les  plus  riches  et 
les  plus  cupides  de  la  Suisse.  Berne  l'embrassa  solennellement  en 
1628.  Alors  rhéré3ie,se  voyant  çn  force,  voulut  s'imposer  par  la  vio- 
lence. Les  cinq  cantons  primitifs  (Lucerne,  Schwitz,  Zug,  L'ri,  Unter- 
wald)  s'armèrent  pour  défendre  la  libre  profession  de  leur  fei.  Le 
10  octobre  1531  la  bataille  s'engagea  près  de  Cappel.  Zwingli  y  fut 
tué.  Il  avait  alors  i7  ans.  On  ne  sait  pas  pourquoi  les  protestants  ont 
oublié  de  faire  un  martyr  de  ce  curé  militaire,  tombé,  les  armes  à  la 
main,  ni  pourquoi  ils  ont  reculé  devant  l'idée  de  changer  en  persé- 
cuteurs ces  Suisses  assez  hardis  pour  opposer  la  force  à  la  violence  ! 

Mabin  de  BOYLESVE.  8.  J. 
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NOTES  FUNÈBRES 

I 

LA  tOMBE  FLEURft:. 

A  gauche,  au  second  plan  du  vaste  cimetière. 
Dans  un  enclos  plein  d'ombre  oi!i  les  morts  sont  en  paix, 
L'œil  s'arrête  étonné  devant  un  frais  parterre, 
Dont  une  main  refait  chaque  jour  les  apprêts. 

Tous  les  soirs,  en  grand  deuil,  une  femme,  une  mère 
S'achemine  en  silence  à  travers  les  cyprès. 
Portant  un  pot  de  fleurs  et  disant  son  rosaire  ; 
Le/ront  marqué  du  sceau  des  éternels  regrets. 

Elle  taille,  elle  arrose,  elle  parle  à  voix  basse, 

Indifférente  au  bruit  du  fossoyeur  qui  passe. 

Et  du  noir  corbillard  qui  traîne  un  mort  nouveau  ; 

Et,  superstition  d'une  âme  aimante  et  belle. 
Elle  croit  que  sa  fille  est  plus  contente  d'elle 
Quand  elle  a  mis  des  fleurs  partout  sur  son  tombeau. 

II 

LE  MORIBOND. 

Un  moribond  est  là,  couché  près  de  ma  porte. 
Un  vieillard  ennuyé,  sans  femme  et  sans  enfanta^ 
Le  docteur  craint,  dit-on,  que  la  nuit  ne  l'emporte. 
On  lui  tient  les  pieds  chauds  dans  des  linges  brûlants. 

Savez-vous  au  dehors  le  bruit  que  l'on  colporte, 
La  grande  question  qui  s'agite  au  dedans? 
Hélas  1  eu  attendant  que  le  confesseur  sorte  I... 
Le  bonhomme  a,  dit-on,  cent  mille  écus  comptants. 

Le  glas  tinte  dans  l'ombre  au  clocher  solitaire  I 
L'héritier  froidement  suppute  l'inventaire, 
Tandis  que  le  mourant  râle  sur  son  chevet  ; 

Seule  dans  l'ombre  veille  une  pâle  étrangère, 
La  sœur  de  Charité,  qui  tout  bas  dit  :  Mon  frère, 
Et  qui,  les  yeux  en  pleurs,  égrène  un  chapelet. 
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III 
DANS  LE  CLOITRE. 

Jetez,  jetez  des  fleurs  sur  son  lit  mortuaire  1 
Voyez  comme  elle  dort  sous  ses  vètenents  blancs  : 
Jamais  chaste  ciseau  d'un  pieux  statuaire 
Ne  sculpta  pour  la  mort  des  traits  aussi  charmants. 

Elle  même  filait  au  couvent  son  suaire. 
Son  âme  s'exhalait  dans  des  soupirs  brûlants, 
Et  bien  des  fois,  le  cœur  percé  de  traits  sanglants. 
Ses  sœurs  la  surprenaient  au  pied  du  sanctuaire.- 

Sous  les  cloîtres  déserts,  à  l'ombre  du  jardin, 
Priant  les  yeux  baissés  sous  son  voile  de  lin, 
Que  pouvait  dire  à  Dieu  cette  vierge  rêveuse? 

Au  moment  de  mourir  et  de  fermer  les  yeux. 
Le  prêtre  qui  reçut  ses  suprêmes  adieux 
L'entendit  murmurer  tout  bas  :  Je  suis  heureuse! 

IV 

LES  SOLIDAIRES. 

Entendez-vous  le  chœur  lointain  des  Solidaires  7 
«  Plus  de  prêtre,  à  quoi  bon  ?  Plus  de  croix,  plus  d'autel  I 
Houtrons-nous  les  enfants  d'un  siècle  de  lumières, 
Et  précipitons  Dieu  de  son  trône  étemel... 

a  Jurons-nous  de  mourir  en  blasphémant,  mes  frères. 
Damnons- nous  froidement  à  la  face  du  ciel! 
Le  néant,  ô  penseurs,  voilà  nos  fins  dernières  !  n 
Et  Satan  applaudit  à  ce  vœu  solennel. 

Voilà  ce  qu'on  entend  dans  la  libre  Belgique  1 
Les  sectaires  de  France  apprêtent  leur  musique, 
La  déesse  Raison  répare  son  maillot, 

De  doucereux  penseurs  nous  prêchent  l'athéisme. 
Les  Hébert  d'autrefois,  plus  francs  dans  leur  cynisme, 
Chantaient  la  Carmagnole  au  pied  de  Téchafaud. 

J.-Jean  d'ANGÉLY. 
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M.  PROUDHON 

Les  journaux  de  la  libre  pensée  affectent  d'être  en  deuil  :  ils  pleufent 
M.  Proudhon.  «'La  mort  du  redoutable  polémiste,  disent-ils,  fait  dans  nos 
rangs  un  vide  qui  sera  difficilement  comblé.  »  Et  ils  se  lamentent.  Je 
doute  fort  de  leur  tristesse,  M.  Proudhon  était  leur  ennemi  le  plus  acharné  : 
nul  ne  les  connaissait  aussi  bien  et  ne  les  méprisait  davantage.  H  leur 
refusait  le  savoir,  le  talent,  la  logique  ;  il  doutait  même  de  leur  vertu. 
Les  seuls  écrivains  de  la  presse  progressiste,  qu'il  n'ait  pas  conspué,  sont 
ceux  qui  par  leur  nullité  absolue  échappaient  à  ses  coups. 

Du  reste,  M.  Proudhon  n'appartenait  précisément  à  aucune  école; 
sa  doctrine,  —  s'il  avait  réellement  une  doctrine,  —  était  l'indindua- 
lisme,  et  il  la  pratiquait  avec  obstination.  Il  voulait  être  seul. 

Le  moment  d'appréc'.er  cet  homme,  de  le  juger  n'est  pas  venu,  et  d'ail- 
leurs, cette  besogne  offrirait  ici  bien  des  difficultés  ;  mais  sans  entrer 
dans  l'examen  des  questions  politiques  et  sociales  qu'il  a  soulevées,  nous 
indiquerons,  en  gros,  quel  fut  son  rôle  an  point  de  vue  des  idées. 

M.  Proudhon  ét&it^  avant  tout,  l'ennemi  de  ses  amis.  S'il  a  souvent 
attaqué  les  bourgeois^  il  a  toujours  vilipendé  les  idéologues^  gros  de  sys- 
tèmes, ayant  pour  but  de  réformer  le  monde.  Cependant  il  faisait  lui-même 
de  l'idéologie,  il  appartenait  au  camp  des  réformateurs.  La  question  est 
de  savoir  s'il  s'était  mis  de  ce  côté  paf  simple  tactique  de  polémiste  ou 
par  entraînement  de  théoricien.  Le  doute  est  d'autant  plus  licite  qu'on  n'a 
jamais  pu  saisir  le  fond  de  sa  pensée.  Un  biographe  qui  lui  portait  de  la 
'  sympathie,  M.  Yapereau,  a  dû  confesser  que  a  le  développement  de  ses 
théories  propres  n'était  pas  toujours  aussi  saisissable  que  celui  de  ses  doc- 
trines négatives.  »  Il  est  certain  que  M.  Proudhon  n'a  jamais  pu  conclure. 
Ses  livres  sont  remplis  de  contradictions.  Ce  polémiste  furieux  perdait 
pied  dès  qu'on  le  forçait  de  quitter  l'offensive.  H  fuyait  alors,  appelant 
imbéciles^  dréks,  blagueurs,  escrocSy  ses  adversaires  socialistes,  o'est-à-dire 
les  gens  de  son  parti.  Quant  aux  contradicteurs  d'un  autre  bord,  il  les 
traitait  de  chacals^  de  chots-huanis^  de  vidangeurs  littéraires.  Tel  était  son 
style,  et  il  lui  a  dû  de  grands  succès. 


CHRONIQUE.  Mi 

Donnons  on  spécimen  plus  développé  de  sa  polémique  contre  ses  frères. 
Voici  quelques  traits  du  discours  qu'il  adressait  à  M  Considérant,  chef  de 
l'école  phalanstéricnne  : 

«  n  faut  avoir  eu  Tesprit  hébété  pendant  vingt  ans  par  les  vapeurs 
méphitiques  du  Phalanstère  pour  se  conduire  d'un*  façon,  aussi  niaise. 

«  La  Démocratie  pacifique^  (journal  de  M.  Considérant),  est  une  sorte  de 
déversoir  de  toutes  les  folies,  absurdités  et  impuretés  de  Fe^rit  humain. 
Ce  déversoir  a  pour  enseigne  le  nom  du  grand  mystificateur  des  temps 
modernes,  Fourier  ;  pour  objet  apparent,  la  métamorphose  sociale  ;  poor 
but  réel,  une  spéculation  d'intrigants  sans  principes,  sans  théories.  » 

Nous  devons  déclarer,  qu'à  nos  yeux,  M.  Considérant  et  ses  collabo- 
rateurs étaient  des  illuminés  ignorants,  et  non  des  spéculateurs  ;  mais 
pour  M.  Proudhon  tout  idéologue,  tout  réformateur,  était  nécessairement 
un  sot,  un  blagueur  et  un  intrigant...  Il  en  avait  tant  vu  et  il  les  connais- 
sait si  bien  I  Citons  quelques  lignes  encore  : 

((  M.  Considérant  ne.  sait  de  positif  que  ce  qu*il  a  appris  au  collège  et  à 
rÉcole  polytechnique  ;  de  Fourier,  son  vénérable  maître,  il  n'a  hérité  que 
le  galimatias  et  les  barbarismes.  Plus  qu'aucun  des  sectateurs  ou  exploi- 
teurs du  fouriérisme,  M.  Considérant  a  contribué  à  répandre  dans  le 
monde  cette  plaisante  opinion,  qu'il  existe  une  doctrine  phalanstérienne. 
Aujourd'hui  qu'il  calomnie  les  socialistes  sérieux,  dont  la  concurrence 
énergique  menace  d'engloutir  son  commerce  de  rogatons.  Je  le  défie  pour 
la  cinquième  fois  de  publier  dans  son  journal,  et  de  livrer  à  la  discussion 
le  premier  élément  d'une  science  sociale  d'après  Fourier.  » 

Il  entreprenait  ensuite  une  analyse  du  Fouriérisme  aGn  de  prouver 
qu'il  n'y  avait  dans  cette  école  qu'une  coalition  de  charlatans  faisant  mar- 
cher de  misérables  dupes  à  la  suite  du  plus  colossal  des  fous.  Il  faut  l'a- 
vouer, sa  thèse  était  bien  soutenue. 

M.  Prondfaon  n'avait  pas,  du  reste^  une  aversion  particulière  pour  le 
système  phalanstéilbn  ;  il  employait  contre  toutes  les  sectes  aoeiaUstes  ses 
facullés  de  démolisseur.  11  disait  de  M.  Louis  Blanc  :  a  cel  homme  n'a 
rien  dans  sa  panetière.  Ce  n'est  qu'un  grignoteur  de  croûtes  politiques*  Il 
a  fait,  malgré  sa  crasse  ignorance»  un  livre  que  tout  le  monde  a  lu,  de 
\organisaiioa  du  travail.  Sans  savoir  un  mot  de  l'organisation,  il  s'est  fait 
compter  à  force  de  palabres^  parmi  les  organisateurs.  »  Il  s'écriait  {dus 
loin  :  Je  vous  connais,  citoyen  Louis  Blanc,  vous  êtes  mtl  et  ineapable,»  El 
il  prétendait  le  prouver;  et  il  me  semble  qu'il  le  prouvait. 

11  tenait  M.  Cabet,  le  chef  de  Vlearisme  pour  un  niais,  ^  les  comnnb' 
nautaires  plus  avancés  ou  plus  logiques  pour  des  puanteurs, 

n  regardait  M.  Pierre  Leroux,  l'inventeur  dirCirculus^  comme  un  pauvre 
homme  épais  et  vaniteux,  perdu  dans  les  iUwninatims  métaphysiques  et 
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erotiques.  11  le  bafouait,  à  cause  surtout  de  ses  prétenlious  théologiques. 
Taisez-Yous,  lui  disait-il,  théomane^  théosopke^  théomine^  tkéologastre,  Méo- 
mancien, 

M.  Pierre  Leroux  exaspéré  lui  répondait  :  vous  êtes  un  sophiste,  un 
athée,  un  bourgeois,  un  propriétaire.  Et  pour  conclure,  tous  deux  s'accu- 
saient de  méchanceté,  d'orgueil,  d'impuissance.  La  galerie  trouvait  que 
tous  deux  avaient  raison. 

M.  Proudfaon  était  plus  sévère  et  plus  brutal  encore  quand  il  parlait  des 
publiciste  du  Siècle  et  de  V  Opinion  nationale.  Contre  eux  il  ne  s'élevait  pas- 
jusqu'à  la  colère,  il  s'arrêtait  au  dédain.  Le  Siècle  devrait  faire  appré- 
cier à  ses  lecteurs  le  mérite  du  polémiste  «  dont  il  pleure  la  perte  »  en  re- 
produisant quelques-uns  des  traits  assez  heureux  dont  il  a  chatouillé  tels 
et  tels  de  ses  rédacteurs.  Nous  avons  un  vague  souvenir  d'une  silhouette 
où  l'on  voyait  M.  Louis  Jourdan  a  vicaire  du  prophète  Enfantin,  couvant 
la  prime  dans  le  Journal  des  actionnaires^  évangélisant  d'autre  part  les 
abonnés  du  Siècle^  et  offrant  le  vrai  type  «  du  démoc-soc  boursier.  » 

Ce  critique  violent  eut  un  jour  la  faiblesse  de  croire  qu'après  avoir  beau- 
coup démoli  il  pourrait  construire.  11  inventa  la  Banque  d'Échange.  Yoid 
ce  qu'il  attendait  de  l'application  de  son  idée  : 

«  Je  forme  une  entreprise  qui  n'eut  jamais  d'égale,  qu'aucune  n'égalera 
jamais. 

«Je  veux  changer  la  base  de  la  société,  déplacer  l'axe  de  la  civilisation, 
faire  que  le  monde  qui,  sous  l'impulsion  de  la  volonté  divine,  a  tourné 
jusqu'à  ce  jour  d'occident  en  orient,  mû  désormais  pt'ir  la  volonté  de 
l'homme  tourne  d'orient  en  occident.  » 

M.  Proudhon  n'oubliait  pas  de  dire  quel  serait  le  sort  du  christianisme 
dans  f  ordre  nouveau  que  la  Banque  d^ Échange  allait  créer  : 

a  La  période  chrétienne,  s'écriait-il,  figurera  dans  l'histoire  comme  la 
période  des  grandes  souffrances  de  l'humanité.  C'est  pour  cela  que  la 
croix,  ce  signe  révélé  à  Constantin,  est  en  même  temps  l'emblème  de  la 
passion  du  Christ,  en  qui  se  personnifie  l'humanité.  Ca  croix  disparaîtra 
avec  la  propriété  abusive  qu'elle  représente,  u 

Il  terminait  son  appel  par  cette  solennelle  déclaration  : 

«  Ceci  est  mon  testament  de  vie  et  de  mort.  A  celui-là  seul  qui  pour- 
rait mentir  en  mourant,  je  permets  d'en  soupçonner  la  sincérité  : 

ff  Si  je  me  suis  trompé,  la  raison  publique  aura  bientôt  fait  justice  de 
mes  théories  :  il  ne  me  restera  qu'à  disparaître  de  l'armée  révolution- 
naire, après  avoir  demandé  pardon  à  la  société  et  à  mes  frères  du  trouble 
que  j'aurais  jeté  dans  les  âmes,  et  dont  je  suis,  après  tout,  la  première 
victime. 

V  Que  si  après  ce  démenti  de  la  raison  générale  et  de  l'expérience,  je 
devais  chercher  un  jour,  par  d'autres  moyens,  par  des  suggestions  nou- 
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velles,  à  agiter  encore  les  esprits,  à  entretenir  de  fausses  espérances,  j'ap- 
pellerai sur  moi,  dès  maintenant,  le  mépris  des  honnêtes  gens  et  la  malé- 
diction du  genre  humain.  » 

Trois  mois  plus  tard  la  Banque  d'échange  n'existait  plus,  et  M.  Proud- 
hon  ne  demandait  pardon  à  personne;  loin  de  là,  il  continuait  d'accuser 
tout  le  monde. 

Cette  tentative  ridicule  si  emphatiquement  annoncée  et  suivie  d'un  si 
prompt  avortement  ne  fit,  du  reste,  nul  tort  à  l'inventeur.  Les  passions 
auxquelles  il  s'adressait  lui  restèrent  fidèles.  Cet  homme,  il  faut  le  rappe- 
ler en  présence  et  à  cause  même  des  éloges  qu'on  lui  donne,  cet  homme 
s'était  posé  en  ennemi  de  Dieu.  £t  afin  qu'on  ne  pût  avoir  aucun  doute 
sur  sa  pensée,  il  avait  grand  soin  d'envelopper  dans  sa  négation  de 
Dieu,  la  négation  de  la  fraternité,  de  la  charité,  du  dévouement.  Nous  le 
citons  : 

«  Fraternité  !  frères,  tant  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  je  sois  le  grand 
frère  et  vous  le  petit;  pourvu  que  la  société  notre  mère  commune,  honore 
ma  primogéniture  et  mes  services  en  doublant  ma  portion... 

((  Charité  I  Je  nie  la  charité,  c'est  du  mysticisme.  Vainement  vous  me 
parlez  de  fraternité  et  d'amour,  je  reste  convaincu  que  vous  ne  m'aimez 
guère,  et  je  sens  très-bien  que  je  ne  vous  aime  pas... 

Cl  Dévouement!  Je  nie  le  dévouement,  c'est  du  mysticisme.  Parlez-moi 
de  dùtt  et  d'avoir,  seul  critérium  à  mes  yeux  du  juste  et  de  l'injuste,  du 
bien  et  du  mal  dans  la  société... 

((Dieu!  Je  ne  connais  point  de  Dieu,  c'est  encore  du  mysticisme.  Com- 
mencez par  rayer  ce  mot  de  vos  discours,  si  vous  voulez  que  je  vous  écoute; 
car,  trois  mille  ans  d'expérience  me  l'ont  appris,  quiconque  me  parle  de 
Dieu,  en  veut  à  ma  liberté  et  à  ma  bourse.  Combien  me  devez-vous?  Com- 
bien vous  dois-je?  Voilà  ma  religion  et  mon  Dieu.  » 

Plus  loin,  il  annonce  la  résolution  àejuget'  Dieu;  et  crainte  de  méprise, 
il  ajoute  qu'il  s'agit  du  Dieu  des  philosophes  théistes  et  du  Dieu  des  théo- 
logiens. Voici  son  entrée  en  matière  : 

«  Le  premier  devoir  de  l'homme  intelligent  et  libre,  est  de  chasser  in- 
cessamment l'idée  de  Dieu  de  son  esprit  et  de  sa  conscience.  Car  Dieu» 
s'il  existe,  est  essentiellement  hostile  à  notre  nature,  et  ne  nous  ne  rele- 
vons aucunement  de  son  autorité.  » 

n  partait  de  là,  pour  se  répandre  en  blasphèmes  forcenés  que  nous  ne 
voulons  pas  reproduire.  Nous  rappellerons  seulement  un  mot  connu  de 
tous  :  c(  Dieu,  c'est  le  mal,  »  disait-il.  Et  ce  mot  faisait  partie  d'une  lon- 
gue tirade  où  il  y  en  avait  de  plus  odieux,  de  plus  abominables. 

On  a  prétendu  qu'en  parlant  ainsi,  M.  Proudhon  cédait  aux  emporte- 
ments d'une  sorte  de  folie.  Il  y  a  toujours  de  la  folie  dans  le  blasphème  ; 
mais  cette  folie  n'est  pas  de  celles  que  la  science  admet  et  où  la  j  ustice  vou- 
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drait  voir  one  circonstanee  atténnante.  M.  Proudhon  n'était  ni  fou,  ni 
même  emporté.  Quiconque  le  lira  avec  attention,  découvrira  partout  le 
calcul  et  la  pose.  Ses  violences  étaient  tout  à  la  fois  un  jeu  et  un  effet  de 
style.  Les  pages  où  il  y  a  le  plus  de  vociférations  impies  et  sacrilèges  sont 
celles  où  l'écrivain  a  mis  le  plus  de  soin.  Tout  cela  est  travaillé,  pondéré, 
limé,  revu  sur  la  copie^  revu  sur  l'épreuve.  M.  Proudhon  était  surtout  un 
rhéteur;  au  besoin  il  eût  sacrifié  un  blasphème  aux  exigences  de  la  phrase. 

Le  livre  où  se  trouve  cette  déclaration  d'athéisme  a.  été  publié  en  iSiS 
et  réimprimé  en  1854.  Il  est  intitulé  :  Système  des  contradictions  éamomi- 
quts  on  philosophie  de  la  misère  (1).  L'auteur  y  combat  particulièrement 
les  économistes  et  les  socialistes;  mais  il  les  combat  au  nom  de  théories 
obscures,  indécises,  contradictoires  et  ne  peut  arriver  aune  conclusion. 

M.  Proudhon  n'avait  pas  encore  découvert  alors  sa  fameuse  banqae 
d'échange;  ses  deux  idées  fondamentales  étaient  la  loi  sérielle  et  Cindivi' 
dualisme  souverain.  Ces  deux  idées,  dont  il  était  très-fier  et  qull  expli- 
gaait  mal,  n'avaient  pas  plus  de  solidité  que  sa  Banque.  L'une  procède  du 
phalanstère,  l'autre  du  communisme,  bien  qu'elle  en  semble  à  première 
vue  l'antipode.  Dn  reste,  malgré  ses  grandes  prétentions  doctrinales, 
M.  Pfondhon  était  né  plagiaire,  et  jamais  il  n'a  menti  à  ce  défaut  originel. 
Voici,  sur  ce  point,  un  jugement  que  nous  émettions  il  y  a  quelques 
années  et  qu'on  nous  pardonnera  de  reproduire  : 

<(  On  ne  trouverait  pas  dans  les  douze  ou  quinze  volumes  de  M.  Prou- 
dhon une  seule  idée  bonne  ou  mauvaise,  qui  soit  pleinement  à  lui.  il  a 
beaucoup  emprunté  aux  socialistes  pour  combattre  la  société  ;  il  s'est  servi 
des  philosophes  pour  combattre  l'Église;  il  a  puisé  dans  les  livres  catho- 
liques ses  principaux  arguments  contre  le  socialisme;  les  moralistes  chré- 
tiens  lui  ont  fourni  des  armes  contre  l'esprit  étroit  des  conservateurs  vol^ 
tairions  ;  il  s'est  frotté  de  kantisme  et  d'hégélianisme  pour  paraître  pro- 
fond. Ce  mélange  fait  son  originalité.  Il  y  joint  le  don  littéraire  et  ne 
dédaigne  pas  d'ailleurs,  môme  en  cette  matière,  les  emprunts  inavoués. 
On  a  retrouvé  dans  Brissot  son  fameux  mot,  la  propriété  c*est  le  vol;  ot 
mot  dont  il  a  dit  :  «  Je  n'ai  d'autre  bien  que  cette  définition  de  la  pro- 
priété; mais  je  la  tiens  plus  précieuse  que  les  millions  de  Rothschild,  b 
Un  autre  penseur  enragé  avait  dit  avant  lui,  avec  un  peu  moins  de  conci- 
sion et  non  moins  d'audace  :  Dieu,  c'est  le  mal  /  Rousseau,  qu'il  a  beaueoop 
lu,  écrivait  en  tête  de  ses  Confessions  :  «  Je  forme  une  entreprise  qui  n'eot 
jamais  d'exemple  et  qui  n'aura  point  d'imitateurs.  »  M.  Proudhon  an- 
nonçait la  Banque  d'échange  par  cette  première  phrase  :  «  Je  forme  une 
entreprise  qui  n'eut  jamais  d'égale,  qu'aucune  n'égalera  jamais...  » 

« Sa  renommée  comme  critique  tient  moins  à  son  talent  d'écrivain 

qu'à  sa  brutalité.  Il  ne  recule  devant  aucune  violence,  aucun  blasphème; 
(S)  Deax  TOlumes  in-8. 
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tes  personnalités  boarreni  toutes  ses  pages,  et  la  crudité  des  images  le  dis- 
pute chez  lui  à  la  crudité  des  expressions.  'Cela  éveille  l'iiitérèt  et  facilite 
la  littérature.  Ënlevez^ui  ces  ressources  malhonnêtes,  et  tout  talent  ne 
lui  fera  pas  défaut,  mais  il  y  aura  du  déchet.  Ceux  qui  parlent  de  son 
style  net  et  clair,  n'ont  pas  essayé  de  Hre  sa  Création  de  Pârdredans  Vhu-^ 
manitéj  oh  principe  d'organisaiiùn  politique.  Il  y  a  deux  parties  dans  ce 
livre  :  la  polémique  et  l'exposition  doctrinale  ;  celle-ci  est  illisible  (i).  » 
Voici  maintenant  sur  le  penseur  quelques  mots  de  Fillustre  Donoso 
Corlès  : 

«  Sous  des  apparences  audacieuses,  M.  Proudhon  est  timide;  l'audace 
esf  dans  ses  phrases,  la  timidité  dans  ses  idées;  on  le  croit  dogmatique,  il 
est  sceptique  :  sceptique  dans  la  substance,  dogmatique  dans  la  forme;  il 
annonce  solennellement  qu'il  va  faire  entendre  des  vérités  étranges  et 
nouvelles,  et  il  n'est  qu'un  écho  de  vieilles  erreurs  tombées  en  dis- 
crédit (2).  » 

On  a  prétendu  que  dans  ces  derniers  temps,  M.  Proudhon  s*étaît  rap- 
proché des  catholiques.  Cette  assertion  n'est  pas  fondée.  M.  Proudhon  a 
exécuté  une  fantasia  qui  l'a  conduit  sur  nos  frontières.  Rien  de  plus.  Cela 
lui  était  déjà  arrivé  en  bien  des  rencontres.  Il  sufOt,  d'ailleurs,  de  lire 
ses  derniers  écrits  pour  reconnaître  que  s'il  s'est  séparé  une  fois  de  plus 
de  ses  prétendus  amis,  il  n'a  pas  cessé  de  méconnaître  le  rôle  de  TÉglise 
et  de  montrer  pour  la  Papauté  une  haine  qui  affectait  le  dédain. 

Celte  apparente  évolution  loin  d'indiquer  un  changement  fondamental 
prouve,  au  contraire,  qu'il  est  resté  jusqu'à  la  fin  le  même  homme;  il  a 
maintenu  son  unité  doctrinale,  laquelle  consistait  à  soutenir  des  idées 
contradictoires  afin  d'insulter  tout  le  monde  et  de  jeter  l'incertitude  et  le 
sophisme  dans  tous  les  esprits.  Jamais  écrivain  n'a  été  plus  vide  de 
croyances,  n'a  plus  persévéramment  mêlé  le  fauxjet  le  vrai,  en  afTectant  de 
tout  mépriser.  Une  pareille  œuvre,  malgré  les  fragments  de  vérités  qui  s'y 
peuvent  trouver,  est  essentiellement  mauvaise.  Les  ennemis  de  l'Église 
ne  s'y  trompent  pas  ;  et  maintenant  qu'ils  n'ont  plus  à  redouter  les  rudes 
boutades  de  ce  rétheur,  ils  sont  unanimes  à  l'exalter.  En  effet,  il  a  puis- 
samment servi  la  cause  du  mal;  et  tout  indique  qu'il  a  fait  ce  qu'il  voulait 
faire. 

Peut-être  en  parlant  ainsi  froisserons-nous  le  dangereux  et  ridicule  sen- 
timentalisme qui,  contrairement  à  la  vieille  maxime  :  «  on  ne  doit  aux 
morts  que  la  vérité,  »  prétend  établir  qu'à  tous  les  morts  on  doit  des  élo- 
ges. Respect  à  la  tombe;  s'écrie-t-on.  D'accord!  mais  à  la  condition  qu'on 
ne  montera  pas  sur  cette  tombe  pour  glorifler  des  œuvres  de  perdition. 
L  Je  me  fais  un  devoir  d'ajouter  que,  malgré  le  fond  détestable  de  ses  idées 

(1)  Questions  d'histoire  contemporaine.  Un  volume  in-S". 

(2)  Essai  sur  le  socialisme,  p.  40 i  ;  3*  volame  des  GEuyrcs  complètes^ 
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et  la  crudité  souvent  cynique  de  son  langage,  M.  Proudhon  défendait  fran- 
chement, avec  cœur,  le  principe  de  la  famille.  Il  n'en  comprenait  ni  h 
vraie  base,  ni  la  vraie  force  ;  mais  d'instinct  il  entrait  sous  ce  rapport  4,ans 
la  droite  voie.  Les  théories  saint-simoniennes  et  phalanstériennes  sur  le 
rôle  de  la  femme  lui  faisaient  horreur.  C'est  le  seul  point  sur  lequel  il 
n'ait  jamais  varié  et  où  ses  affirmations  aient  eu  toujours  l'accent  delà 
sincérité. 

Ses  amis  pourront  dire  qu'il  était  également  sincère  dans  ses.  violences 
contre  Dieu,  car  Ua  voulu  mourir  en  Solidaire.  Voici  les  détails  que  nous 
donnent  le  Temps  et  F  Opinion  Nationale  : 

«  n  y  a  quelques  jours,  M.  le  curé  de  Passy  s'étanl  présenté,  M.  Proudlion 
refusa  de  le  recevoir.  «  Cet  homme  fait  son  devoir,  dit-il,  mais  qu'il 
sache  que  je  n*ai  pas  besoin  de  son  ministère.  »  Puis,  se  tournant  vers  sa 
femme,  il  ajouta  :  «  C'est  à  toi  que  je  demande  l'absolution.  » 

«  M.  Proudhon  avait  formellement  demandé  de  ne  pas  être  conduit  à 
l'église.  M.  Langlois,  son  ancien  collaborateur  au  journal  le  Peuple,  avait 
reçu  toutes  ses  instructions  à  cet  égard.  »    . 

On  pouvait  prévoir  que  telle  serait  la  fin  de  l'homme  qui,  en  pleine 
possession  de  toutes  ses  facultés,  avait  écrit  cette  phrase  :  «  Dieu,  retire- 
«  toi!  car  dès-aujourd'hui,  guéri  de  la  crainte  et  devenu  sage,  je  jure,  la 
«  main  étendue  vers  le  ciel,  que  tu  n'es  que  le  bourreau  de  'ma  raison,  le 
<(  spectre  de  ma  conscience.  » 

Et  Diea  s'est  retiré  I 

Eugène  VEDILLOT. 
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DES  CHAPITRES  CATHÉDRAUX  EN  FRANCE,  DEVANT  LÉGLISE  ET 
DEVANT  L'ÉTAT,  par  M.  Vabbé  Victor  Peuetier,  chanoine  titulaire  de 
TEglise  d'Orléans,  ancien  Vicaire  Général.  Paris,  Jacques  Lecoffre,  1864. 

Cet  ouvrage,  remarquable  autant  par  l'importance  et  l'actualité  du  su- 
jet qu'il  traite  que  par  le  nombre  et  la  variété  des  documents  dont  il  s'ap- 
puie, peut  être  considéré  comme  un  des  principaux  jalons  du  mouvement 
qui,  depuis  quelques  années,  s'est  produit  en  France  en  faveur  du  droit 
ecclésiastique  et  qui,  au  lieu  de  se  ralentir,  n'a  fait  que  s'accroître  parmi 
nous.  Ce  mouvement  n'a  pas  eu  encore,  il  est  vrai,  de  grands  résultats  au 
point  de  vue  pratique.  Mais  ne  savons-nous  pas,  grâce  à  une  expérience 
quotidienne,  que  les  principes  ne  se  traduisent  ordinairement  en  faits 
qu'au  bout  d'un  certain  laps  de  temps,  plus  ou  moins  considérable,  selon 
la  nature  des  obstacles  qu'ils  ont  à  surmonter?  Et  puis,  il  en  est  d'eux 
comme  des  arbres  qui  ne  portent  leurs  fruits  qu'après  une  élaboration 
préalable  qui  les  y  dispose.  Les  idées  les  plus  justes  et  les  plus  utiles  ont 
besoin  également  d'une  sorte  de  trituration  pour  être  acceptées,  même  de 
ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  leur  application.  C'est  ce  que  nous  avons 
déjà  vu  à  propçs  de  la  liturgie  romaine.  Si,  durant  l'intervalle  d'une  ving- 
taine d'années,  elle  a  pu  être  rétablie  dans  l'immense  majorité  de  nos  dio- 
cèses, c'a  été  par  suite  dçs  savants  travaux  et  des  discussions  sérieuses  qui 
en  avaient  préparé  le  retour.  Il  en  sera  dé  môme  des  chapitres.  Quels  que 
soient  les  obstacles  qui  en  rendent,  pour  le  moment,  la  restauration  plifs 
difOcile  encore  que  ne  l'a  été  l'adoption  du  rit  romain,  on  finira  par  com- 
prendre que  Tétat  anormal  où  se  trouvent  depuis  soixante  ans  ces  corps 
respectables  ne  saurait,  sans  une  véritable  anomalie,  se  prolonger  indéfi- 
niment, et  cela,  d'autant  moins,  qu'après  le  retour  de  presque  tous  nos 
diocèses  à  la  liturgie  de  Rome,  ce  qui  n'était  auparavant  qu'une  irrégula- 
rité fort  regrettable  d'ailleurs,  deviendrait  maintenant  une  flagrante  con- 
tradiction. Il  faut  bien  le  dire  ici,  au  risque  de  contrarier  les  idées  fran* 
çaises  en  matière  de  droit  ecclésiastique  ;  ce  droit  n'est  pas  quelque  chose 
de  vague  et  d'élastique,  de  telle  sorte  qu'il  soit  loisible  à  chacun  d'en 
prendre  ou  d'en  laisser,  à  sa  convenance  personnelle;  mais  il  forme  un 
tout  homogène  dont  les  parties  se  lient  et  s'ei.cha}nent  étroitement  dans 
une  mutuelle  dépendance  d'autorité  et  d'obéissance,  de  privilèges  et  d'o- 
bligations. C'est  un  édifice  complet,  dont  on  ne  saurait  détacher  une  seule 
pierre  sans  en  rompre  l'unité.  C'est  un  concert  parfait,  dont  la  moindre 
dissonance  dérangerait  l'ordre  et  l'harmonie.  Vainement  objecterait-on 
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que  ledroUecclésiastiquje  comporte  lui-raftme  de  nombreuses  exceptions, 
car  ces  exceptions,  sanctionnées  par  le  Souverain  Pontife,  sctnt  ainsi 
ramenées  an  dfoît  cotnmun,  en  serte  quftm  lieu  de  treeWer  Tordre  elles 
y  rentrent,  au  contraire.  Or  c'est  précisément  le  manque  de  cette  sanction 
papale  qui  entache  de  désordre  et  d'irrégularité  tant  de  coutumes  et  de 
pratiques  introduites  au  milieu  de  nous  par  l'esprit  d'individualisme  pro- 
pre à  notre  nation.  Si  je  m'étends  un  peu  sur  ces  notions  élémentaires, 
mais  indispensables;  c'est  qu'elles  servent  elksHxiémes  de  base  à  l'excel- 
lent ouvrage  sur  lequel  je  vais  jeter  un  rapide  aperçu. 

Dans  le  chapitre  premiar,  l'auteur  ûxe  le  vérital)le  sens  de  l'article  AI 
du  Concordat  de  iSOO,  relatif  à  rétablissement  des  Chapitres  en  France. 
en  démontrant  que  cet  établissement  était  obligatoire  et  non  facaltatif.  fl 
prouve  son  assertion  par  la  force  de  la  logique  et  par  des  documents  posi- 
tifs et  irrécusables.  Il  établit,  de  môme,  dans  ce  chapitre  et  dans  les  denx 
suivants,  que  les  Chapitres  ont  dû  être  constitués  conforménient  aux  saints 
eanons,  pour  être  le  conseil  de  l'évoque  et  l'aider  dans  l'administration  du 
diocèse;  que  dans  ces  Chapitres  les  dignités  et  les  canonicats  devaient  être 
déterminés  quant  à  l'espèce  et  quant  au  nombre  ;  enfin,  qu'ils  devaient 
être  aussi  pourvus  êe  statuts  et  d'insignes  de  chœur. 

Ensuite  M.  le  chanoine  Pelletier  expose  (chap.  vi)  en  le  commentant, 
lé  Décret  exécutorial  Cum  sanctissimus  du  cardinal-légat,  en  date  du  9  avril 
480â,  qui  délègue  les  évèques  pour  ériger  les  Chapitres  et  en  dresseriez 
statuts.  Il  fait  (chap.  v.)  sur  cet  acte  plusieurs  remarques,  entre- autres 
eelles-ci  :  !•  que,  dans  les  actes  qui  réorganisent  les  églises  de  France,  le 
cardinal  Caprara  s'occupe  avant  tout  des  Chapitres  cathédraux,  et  qu'il 
leur  donne,  parmi  les  institutions  du  diocèse,  la  place  d'honneur-,  S*  que, 
les  anciens  Chapitres  ayant  été  supprimés  avec  leurs  droits,  privilèges, 
statuts,  coutumes,  etc.,  le  légat  subdélègue-aox^ouveaux  archevêques  et 
évoques,  le  ponvoir  d'ériger  lesdits  Chapitres,  mais  toujours  selon  la 
forme  présente- par  les  saints  canons  et  les  conciles  ;  de  pins,  il  laisse  à 
leurs  successeurs  la  faeuUé  de  moéitler  lesdits  statuts,  conseil  préahMe- 
ment  requis  de  leurs  Chapitres  respectifs.  Par  succesneurs  faut-il  entendre 
les  successeurs  immédiats  ou  les  successeurs  à  toujours?  Les  caoooistis 
sont  partagés  sur  cette  question.  M.  l'abbé  Pelletier  se  range  à  l'avis  dr 
eeux  qui  estiment  que  la  foeullé  dont  ii  s'agit  ne  s'étendait  pas  an  éelà  des 
successeurs  immédiats. 

Dans  le  chapitre  v  et  saivavt,  il  réfute  loirgiienientles  rdsons  qa'on  al- 
lègue pour  affaiblir  ta  portée  du  décret  exécutorial,  raisons  inspirées  pir 
•cet  esprit  de  particularisme  et  de  centralisation  qui  nous  est  propre,,  et  cpn 
tend  constamment,  en  substituant  aux  prescriptions  du  droit  commoa  te 
usages  plus  ou  moins  arbitraires,  à  établir  une  Ëglise  duis  l'Eglise^  Goauoe 
certains  "(wudraient  établir  un  État  dans  l'État 

En  ce  qui  concerne  la  position  des  Chapitres  devant  l'Etat,  l'anteur 
(chap.  vu),  après  avoir  émis  de  sages  réflexions  sur  l'indépendance  du 
pouvoir  ecelésiastique  et  sui*  les  concessions  qu'il  est  dans  le  eas-de  faire 
au  pouvoir  civil,  établit  que  Tarrêté  du  19  avril  1802,  approuvant  les  ac- 
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des  rftr  SBBiifr-Si^e  relativemetït  au  Concordat,  et  motivé  sur  de»  considé- 
rations qui  étaient  une  vraie  anomalie  dans  le  régime  nouveau,  ne  porte, 
«n  définitive,  aucune  atteinte  sérieuse  à  Fartide  XI,  concernant  les  Cha- 
pitres pas  plus  qu'à  Tarticle  i**",  proclamant  le  libre  exercice  da  culte  ca- 
tholique en  France. 

Le  chapitre  vni  contient  Texposé  historique  de  rexécntien,  à  Paris  et 
ailleurs,  du  décret  /nter  eœteras  du  iO  avril  1802,  pour  Torgaiiisatioa  d«s 
du^res.  Le  rx*  offre  quelques  remarques  particulières  sur  ce  décret,  et, 
dans  le  x%  l'auteur,  après  avoir  rappelé  que  le  môme  décret  n'a  point  élé 
puWié  par  le  gouvernement,  fait  observer  qu'il  n^y  a  pas  lieu  de  le*  re- 
gretter, puisque  les  points  auxquels  le  cardinal  touche  sont  absolcunest 
sans  intérêt  pour  l'État.  Dans  le  xi',  il  indique  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en 
conséquence  des  actes  du  Saint-Siège  concernant  les  chapitres  et  ce  qui  fut 
réeUeraent  accompli  selon  l'esprit  des  instructions  du  cardinal-légat  dans 
de»  villes  ép»copaIes,  jadis  étrangères  à  la  France,  et  qui  lui  appartenaient 
à  cette  époque,  telles  que  Malines,  Liège,  Nice  et  Ghambéry.  Malheureuse- 
ment, les  statuts  eapitulaires  de  Paris,  qui  devaient  bientôt  servir  de  modèie 
a  k  plupart  des  autres  Églises,  furent  conçu&et  rédigés  dans  un  esprit  bien 
fifKrent,  et  cela,  en  grande  partie,  à  Finstigation  de  l'abbé  Bernier,  an- 
cien curé  de  Saint-Laud  d'Angers,  alor»  très-influent  dans  les  affaires  pup- 
bliques,  comme  chacun  sait.  Complètement  étranger  aux  premières  notions 
sur  la  matière,  il  inséra  dans  les  statuts  dont  nous  parlons  je  ne  sais  com- 
bien de  dispositions  étranges ,  anticanoniques,  contraires  à  la  dignité  et  à 
Tessence  même  des  chapitres,  qui,  à  Paris  et  ailleurs,  firent  de  ce&  eorps 
respectables  toute  autre  autre  chose  que  le  conseil  de  révoque  et  le  séoart 
dé  son  Église.  De  là,  les  idées  fausses  ^ue  Ton  a  généralement  en  France 
sur  le  but  et  llmportance  des  chapitres.  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Pelletier 
(p*.  59-98)  démontre  surabondamment.  Ensuite,  il  réfute  solidement  ce 
que  Ton  a  coutume  d'alléguer  pour  expliquer  eu  justifier  ks  dispositions 
antieant^niques  des  statuts  de  Paris  (p.  105  et  sui\.)  ;  il  va  sans  dire 
q&'ils  ne  furent  point  approuvés  par  le  cardinal-l^gat,  et  ils  ne  peuvaieut 
l'être. 

Dans  les  chapitres  xxn  et  xxht.  Fauteur,  revenant  sur  les  causes  vérita- 
bles des  statuts  anticanoniques  de  186^,  les  expose  avec  autant  de  modéra- 
tiov  que  de  clarté;  seulement,  il  en  a  omis  une  des  plus  saillantes,  à  mon 
s9ÏSj  je  veux  dire  la  tendance  janséniste,  encore  assez  commune  à  cette  épo- 
que, en  favevr  (tes  curés  dont  on  exagérait  singulièrement  les  droits  ]^i*è- 
tondus  au  préjudice  des  droits  réels  et  séculaires  des  chanoines.  Or  cette 
tendance  se  traduisit  par  llmmixtion  tout  à  fait  insolite  et  irrégulière  dans 
les  chuq^itres  des  curés  de  cathédrales  en  tant  que  curés,  et  qui,  plus  est, 
dkras  un  assez  grand  nombre,  par  la  prééminence  qu'on  leur  donna,  en 
cette  qualité,  sur  tous  les  autres,  ce  qui  se  pratique  encore  en  plu^urs 
ÉjgUses,  coatradrententaux  principes  les  plus  élémentaires  du  droit  et  à  la 
pratique  universelle.'  H  fiiut  en  dire  autant  de  l'introduction,  quant  au 
rang,  dans  certains  chantres,  du  supérieur  du  séminaire  diocésain, 
en  tent  que  supérieur,  et  prenant  en  cette  qimlité  rang  'parmi  les  cba- 
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noiaes  titulaires,  selon  la  date  de  sa  domination.  C'est  là  un  abus  que  rien 
ne  saurait  légitimer,  car,  indépendamment  de  cette  considération,  que  les 
supérieurs  de  séminaire  n'appartiennent  point  à  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que proprement  dite,  en  vertu  de  quel  titre,  sinon  par  une  concession  spé- 
ciale du  Souverain-Pontife,  pourraient-ils  siéger  ainsi  parmiles  membres  du 
sénat  diocésain,  tanquam  inier  pares?  D'ailleurs,  il  est  facile  de  voir  com- 
bien, une  fois  la  porte  ouverte  à  ces  sortes  d'immixtions,  les  chapitres, 
absorbés  de  plus  en  plus  par  des  éléments  étrangers,  finiraient  par  cesser 
4'ôtre  eux-mêmes. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.    Tabbé  Pelletier  dans  les  chapitres  xxiv  et 
xxxui,  relatifs  aux  actes  du  gouvernement  concernant  les  chapitres,  elleur 
approbation  ;  à  la  réunion  des  curés  des  chapitres;  au  règlement  général 
de  1809  pour,  les  fabriques,  etc.  Ce  n'est  pas  que  ces  divers  points,  traités 
par  l'auteur  avec  autant  de  science  et  de  clarté  que  les  précédents  auxquels 
ils  s'enchninent,  n'aient  leur  importance  et  leur  actualité  ;  mais  l'analyse, 
même  des  plus  rapides  que  nous  pourrions  en  faire  excéderait  trop  sensi- 
blement les  étroites  limites  d'un  article  comme  celui-ci.  La  même  consi- 
dération notis  empêche  de  rappeler  bon  nombre  ,de  questions  soulevées 
par  les  actes  du  Saint-Siège,  en  1817  et  1822,  par  de  nouveaux  statuts 
capitulaires,  et  surtout  par  les  dispositions  concernant  les  chapitres,  de 
onze  conciles  provinciaux  tenus  en  France  dans  ces  derniers  temps.  Il  me 
faudrait  un  volume,  et  non  quelques  pages,  pour  apprécier  convenable- 
ment celles  que  l'auteur  a  consacrées  à  l'élucidation  de  tant  de  points 
importants,  avec  celte  sûreté  de  jugement  que  l'on  n'obtient  qu'en  pre- 
nant constamment  pour  base  les  principes  qui  régissent  la  matière  qu'on  a 
à  traiter.  Sur  ce  terrain,  et  à  l'aide  de  documents  précieux  et  souvent 
inédits,  M.  l'abbé  Pelletier  démontre  combien  sont  vains  et  illusoires  les 
prétextes  que  l'ignorance,  la  routine  ou  un  respect  malentendu  pour  l'au- 
torité épiscopale  mettent  en  avant  pour  éluder  la  restauration  canonique 
de  nos  chapitres  cathédraux.  Il  suffirait,  d'ailleurs,  pour  s'en  convaincre, 
de  parcourir  attentivement  le  proivt  de  statuts  capitulaires^  qui  termine 
l'ouvrage  que  nous  venons  d'apprécier.  Tout  homme  sérieux  et  de  bonne 
foi  sera  forcé,  après  l'avoir  lu,  de  convenir  que,  même  en  l'état  présent 
des  choses  en  France,  pour  rendre  aux  chapitres  leurs  attributions  essen- 
tielles et  suivre,  en  cela,  les  intentions  formelles  et  cent  fois  manifestées 
du  Saint-Siège,  il  n'y  aurait  qu'à  le  vouloir.  Inutile  d'ajouter  qu'en  réta- 
blissant ces  corps  vénérables  dans  l'exercice  de  leurs  droits,  on  rendrait 
enc<)re  plus  stricte  pour  eux  la  pratique  de  leurs  devoirs.  C'est  ce  que 
M.  l'abbé  Pelletier  n'a  pas  manqué  défaire  ressortir,  car,  dans  la  catégorie 
des  personnes  ecclésiastiques  dont  il  avait  à  s'occuper,  comme  dans  tous 
les  rangs,  sans  exception,  de  la  société  civile  ou  religieuse,  le  mot  devoir 
ost  nécessairement  corrélatif  du  mot  droit;  il  n'est  donc  pas  d'autorité  sur 
ia  terre,  grande  ou  petite,  pour  laquelle  la  pratique  des  devoirs  ne  soit  pas 
une  conséquence  rigoureuse  de  l'exercice  des  droits. 

Ainsi,  à  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisagé,  le  livre  de  M.  le  cha- 
noine Pelletier  ne  peut  que  faire  sensation,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore 
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ne  peut  qu'accélérer  le  mouvement  salutaire  qui  nous  porte  de  plus  en 
pins  à  l'étude  et 'à  la  pratique  du  droit  canon.  Puisse-t-il  ne  pas  être 
éloigné  pour  la  France,  le  jour  où  nous  serons  étroitement  unis  à  l'Église 
universelle,  non-seulement  parla  môme  foi  et  par  le  même  baptême,  mais, 
de  plus,  par  l'observance  des  mômes  règles  et  des  même  lois  I 

L'abbé  Jouve, 
Gradué  en  droit  cifil,  Chanoine  de  Valeneo* 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  FRANGE,  par  les  Religieux  bénédictins 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur^  nouvelle  édition,  par  M.  Pauui- 
Paris,  de  l'Institut. 

Nous  empruntons  cet  article  au  journal  V  Union  : 

A  peine  le  temps  a-t-il  soulevé  le  voile  pour  nous  permettre  de  décou- 
vrir quelques  traits  du  visage  inconnu  de  la  nouvelle  année  que  déjà  nous 
voyons  s'annoncer  une  publication  remarquable  :  nous  lui  souhaitons  la 
bienvenue  et  l'accueillons  comme  une  augure  favorable.  Il  ne  s'agit  4b 
rien  moins  que  de  la  réimpression  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  par 
les  Religieux  bénédictins  de  la  Congrégation  de  Sainte  M  aur  (12  vol.  in-4*, 
à  20  fr.).  Cette  bonne  nouvelle  nous  vient  de  la  maison  Palmé.  Cette  en- 
treprise était  naturellement  réservée  à  l'éditeur  qui  a  eu  le  courage  de 
tenter  la  réimpression  de  l'œuvre  immense  des  Bollandistes.  Un  suc- 
cès qui  peut  paraître  incroyable  n'en  honore  pas  moins  notre  temps  mar- 
qué de  tant  de  frivolité,  et  a  été  pour  lui  un  encouragement  dont  il  a  fait 
son  proût.  Il  s'est  convaincu  qu'Ûy  avaitautre  chose  à  faire  qu'une  fortune 
qui  repose  sur  îe  scandale.  Espérons  qu'il  n'en  est  qu'à  ses  débuts,  et  qu'il 
pourra  nous  donner  successivement  les  grands  ouvrages,  instruments  in- 
dispensables de  l'étude,  que  leur  rareté  et  leur  prix  ne  mettent  pas  même 
à  la  portée  de  toutes  les  biblioth^ues  publiques  :  tels  que  le  Recueil  des 
historiens  de  la  France^  Id^  Gallia  Christiana^  la  Collection  des  Conciles. 

Dom  Rivet  est  le  premier  et  principal  auteur  de  V Histoire  littéraire. 
Retiré  à  l'abbaye  de  Saint-Vincent-du-Mans,  il  y  travailla  dès  l'année 
1723  avec  Dom  Maurice  Poucet  et  Dom  Jean  Colomb.  Le  premier  volume 
parut  dix  ans  après.  En  1733,  il  fut  arrêté  par  la  maladie  avant  d'avoir  pu 
faire  paraître  le  neuvième  volume  que  Dom  Taillandier  publia  quelques 
mois  après  sa  mort,  en  1750.  Ses  confrères,  Dom  Charles  Clemencet,  Dom 
François-Clément  et  Dom  Joseph  Duclou  marchèrent  sur  sa  trace  et  pu- 
blièrent les  trois  volumes  suivants  (1156-1763)  qui  s'arrêtent  à  l'année 
\  167.  Diverses  raisons,  dont  la  principale  est  sans  doute  la  division  qui 
se  mit  dans  la  Congrégation,  firent  interrompre  cet  ouvrage.  Il  ne  fut  re- 
pris qu'en  1807.  L'Empereur  chargea  l'Institat  de  le  continuer.  Depuis 
cette  époque,  onze  volumes  ont  paru,  qui  vont  jusqu'au  quatorzième  siè- 
cle. Ces  derniers  volumes,  moins  rares  cpie  les  premiers  et  propriété  de 
l'Institut,  ne  seront  pas  réimprimés  par  M.  Palmé. 

Cet  ouvrage  est  sans  contredit  un  des  plus  considérables,  des  plus  sa- 
vants du  dix-huitième  siècle.  Il  contraste  singulièrement  avec  la  littéra- 
ture de  l'époque  par  son  style  souple,  son  étonnante  érudition,  sa  critique 
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ùnpartiala  et  judicieuse  et  sa  gtam^e  uUIité.  Chaque  siède  est  «étudié  sac- 
^eesiveuient  eu  remontaut  jusqu'au  temps  le  plus  reculé,  —  daus  sod 
fiuseuible  d'abord,  -dans  des  discours  sur  Vitat  des  lettres^  <pà.  sout  des 
cbels-d'cBuvre  djij^es  d'une  réimpressiou  à  part,  —  et  dans  des  détails 
ensuite,  dans  des  notices  sur  tous  les  personnages  qui  ont  marqué  dans 
les  lettres.  Ces  notices  sont  classées  par  ordre  chronolo^que  en  prenant 
pour  base  la  mort  des  auteurs  :  elles  font  connaître  Thomme  et  ses  œu- 
vres. Tout  .est  discuté  aves  soin,  l'époque  et  la  vie  de  l'auteur,  les  ouvra- 
ges "Véritables  existants,  cesx  qui  sonlt  perdus,  les  ouvrages  douteux,  les 
ouvrages  supposés ,  «a  doctrine,  sa  maaière  «t  fies  jugement  qu*0n  a  por- 
tés sur  lui,  les  éditions,  les  traductions  de  ses  œuvres.  0&  voit  Que  c^est 
une  mine  inépuisable  de  renseignements. 

Toutes  les  assertions  s'appuient  sur  des  documents  authentiques  indi- 
qués en  notes.  Pour  être  plus  commodes,  pour  faciliter  les  recherches  et 
la  vérification  des  sources,  les  Bénédictins  ont  fait  précéder  chacun  de 
leur  volume  d'une  table  des  citations  conttnues  dans  le  volume  avec  tes  édi- 
tions dont  on  s'est  servi,  ce  qui  n'a  pu  être  indiqué  que  très-sommaire- 
ment dans  Je  corps  de  l'ouvrage  ;  après  cela  vient  une  table  de  ce  qui  est 
contenu  dans  le  volume,  eu  se  trouve  l'indication  de  toutes  les  notices.  A  la 
fin  du  volume  se  trouve  une  table  chronologique  qui  renferme  les  prin- 
cipaux faits  contenus  dans  le  volume,  et  une  table  des  matières  par  ordre 
alphabétique,  qui  est  une  ressource  inapprécid)le  pour  les  érudits.  Rien 
ne  me  semble  plus  propre  à  faire  connaître  le  mérite  de  l'ouvrage  que 
cette  description  topographique. 

Le  nouvel  éditeur  veut  tout  faire  pour  qu'on  oublie  la  première  édi- 
tion, qu'il  reproduit  exactement  dans  son  format,  son  contexte,  sa  pagina- 
tion, n  fait  entrer  dans  le  corps  de  l'ouvrage  les  additions  et  corrections 
données  par  les  bénédictins  eux-mêmes  dans  tous  leurs  volumes  ;  3  com- 
plète les  notices  et  les  ûiet  au  courant  des  documents  modernes  par  des 
notes  rejetées  à  la  fin  des  volumes,  comme  Ta  faî>rAcadénne  des  inscrip- 
tions dans  les  deux  volumes  xi  et  xn  qu'elle  a  rSin^rlmës,  à  cause  de 
leur  rareté,  en  1830  et  4841.  Elles  seront  dus  à  la  plume  d'un  savant  aussi 
connu  pour  sa  science  que  pour  ses  principes,  H.  Paulin  Paris,  depms 
longues  années  membres  delà  commission  chargée  de  continuer  T Histoire 
littéraire  ;  c^est  également  lui  qui  icorrîgera  toutes  les  épreuves.  Un  à 
précieux  concours  était  nécessaire  à  une  aussi  grande  entreprise  et  n'est 
pas  le  moindre  gage  de  son  succès. 

René  ve  Saint-Mâusts. 

EXPOSmO  MIMaCARUM  BREVUHI,  MiSSAL»,  ET  iUTDALIS 
RM! Ara,  par  Boc^t,  Douvélle  éditîoB  Tevm  et  a«ign»eHl6e.  S  toL,  »* 
^,  ensenMe  1,966  pages.  — Laroche  cC  Casteimas,  f§Si. 

Cet  ouvrage  traite  des  prescriptions  de  l'Eglise  par  rapport  \  la  récitatian 
du  bréviaire,  à  la  célébration  de  la  messe  et  à  Tadnûnistration  des  sacre- 
ments. On  comprend  combien  la  connaissance  des  rubriques  importe  aux 
ecclésiastiques^  et  pour  acquénr.cetle  connaissance  ils  ne  trouverooi  rien 
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.  de  mieux  gue  le  livre  de  M.  Bouvry.  Ils  auront  sous  les  yeux,  non  pas  une 
froide  nomenclature  de  règles,  ce  serait  peu  de  chose,  mais  avec  cet  auteur  ^ 
ils  apprendront  l'origine,  la  raison,  le  sens  mystique  de  ces  règles,  des 
cérémonies  et  des  fêtes.  G^est  là  une  science  intéressante  &  acquérir  d'au- 
tant qu'avec  les  citations  des  sources  quHs  trouveront  dans  le  livre  que 
nous  recommandons,  ils  pourront  ne  pas  jurer  que  sur  la  parole  du  maître, 
mais  se  faire  h  eux-mêmes  une  opinion  raisonnée.  L'ouvrage  est  divisé  en 
quatre  parties.  La  première  s'occupe  des  rubriques  en  général;  l'écnYain 
en  dit  le  but,  l'obligation,  il  en  indique  les  origines,  en  fait  connaître  la 
valeur  et  recherche  quel  a  été  et  quel  esi  sur  ce  point  l'esprit  et  la  volonté 
de  l'Eglise.  La  seconde  partie  expose  les  rubriques  générales  et  particu- 
lières du  bréviaire;  la  troisième  partie  fait  de  memeponr  le  missel  et  la 
quatrième  pour  le  rituel.  A  la  fin  de  chaque  partie  on  trouve  les  décret» 
du  Saint-Siège  qui  ont  trait  au  sujet  traité  et  dont  la  coimaissance  peut 
être  nécessaire  ou  seulement  utile. 

Voici  comment  procède  l'auteur  :  il  cite  d'abord  le  texte  pur  et  simple 
de  la  rubrique,  ensuite  il  l'explique,  le  complète  s'il  y  a  lieu  et  y  ajotfte 
des  notes  d'observations.  Le  texte  des  rubriques  a  été  soigneusement  colr 
lationné  sur  de  Herdt.  Les  sources  secondaires  qui  fournissent  Texplication 
du  texte  ou  son  complément  sont^  citées  de  telle  façon,  qu'il  est  facile  a& 
lecteur  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  ou  de  Tautorité  qu'on  doit  leur 
accorder.  Parfois,  quand  l'interprétation  va  d'elle-môme.  Fauteur  se  con- 
tente de  donner  cette  interprétation  sans  l'appuyer  sur  aucune  arutorité. 
Parmi  les  auteurs  il  a  choisi  ceux  qui,  de  Paveu  de  tous,  sont  recomras 
comme  ayant  mieux  compris  la  volonté  de  l'Eglise,  on  comme  faisant 
preuve  d'une  plus  grande  perspicacité.  Ce  peu  de  mots  suffit  ponr  donner 
une  idée  de  Touvrage  de  M.  Bouvry,  pour  indiquer  sa  valeur,  pour  mon- 
trer la  clarté  avec  laquelle  les  matières  sont  dÎTisées,  etTutilîté  qu'il  peut 
avoir.  C'est  un  ouvrage  que  tous  los  ecclésiastiques  voudront  étudier  et 
placer  dans  leur  bibliothèque  afin,  au  besoin,  de  pouvoir  le  consulter  et  y 
coiïfonneir  kur  conduite. 

LES  VOYAGES  DE  SAINT  JÉRÔME,  sa  vie,  ses  œuvres  61  son  influence, 
par  l'abbé  BEBiURn.  In-8«  496  p.  Douniol,  1864L 

Il  y  a  eu  peu  de  vies  aussi  remplies,  ausà  actives,  et,  nous  oserons 
dire  aussi  agitées  que  celle  de  saint  Jérôme,  cet  homme  que  l'Église  invo- 
que comme  l'un  de  ses  plus  grands  docteurs.  Il  a  jora  dé  son  temps  dans 
FEglise  d'une  autorité  qu^il  garde  encore  aujouriThni  et  exerce  une  in- 
fluence qui  mérite  d'être  connue  et  exactement  appréciée.  "Cest  surtout  ce 
côté  de  la  vie  de  saint  Jérôme  qu'a  étudié  l'abbé  Bernard  e*  qtf  il  nous 
fait  connaître  dans  son  ouvrage.  L*écrivam,  dans  une  sembM)îe  étude  a 
été  obligé  de  toucher  un  peu  à  tout,  oar  saint  Jérôme  a  été  intimemeat 
mêlé  aux  hommes  et  aux  choses  de  son  temps,  il  a  connn  les  secrets  du 
passé,  et  c'est  à  ses  grands  et  importants  travaux  sur  l'Ecriture  Saônte 
qu^  a  dû  une  partie  de  sa  puissance.  «  Comme  la  vie  de  satint  Jérôme, 
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nous  dit  TaLbé  Bernard,  est  tout  entière  dans  ses  voyages,  nous  les  avons 
soigneusement  distingués  ;  chacun  d'eux  est  devenu  un  cadre  où  nous 
avons  exposé  tantôt  ses  remarques  sur  les  pays  qu'il  visitait,  tantôt  ses 
observations  sur  les  hommes  qu'il  avait  connus  ;  là  ses  idées  sur  Télo- 
quence  et  ses  recherches  sur  l'histoire  ;  là  sa  connaissance  de  l'antiquité 
chrétienne  et  son  admiration  quelque  peu  inquiète  des  auteurs  païens; 
ses  réflexions  sur  la  société  romaine,  plus  loin  le  caractère  de  ses  discus- 
sions ;  enfin  ses  savantes  études  sur  les  livres  sacrés.  » 

L'éloge  que  fait  de  saint  Jérôme  Erasme .  écrivain  peu  suspect  en  sem- 
blable matière,  montre  clairement  qu'il  est  peu  d'hommes  plus  dignes  que 
lui  de  fixer  l'attention.  Il  dit  de  ce  grand  docteur  que  personne  n'eut  une 
plus  heureuse  nature,  que  nul  ne  fut  plus  ardent  à  l'étude,  plus  ferme 
dans  ses  jugements,  plus  fécond  dans  ses  conceptions,  ne  sut  mieux 
répandre  sur  un  sujet  qui  avait  besoin  d'ornements  le  mouvement  et 
la  grâce.  Tenez-vous  à  l'éloquence,  ajoute- t-il,  en  cela  il  a  laissé  si  loin 
derrière  lui  tous  les  écrivains  ecclésiastiques,  qu'on  ne  saurait  lui  compa- 
rer ceux  qui,  durant  toute  leur  vie,  se  sont  consacrés  à  l'art  oratoire.  A 
son  avis,  il  a  parfois  surpassé  Cicéron  lui-môme,  et  il  en  fournit  la 
preuve. 

L'abbé  Bernard  a  le  talent  de  faire  pal'faitement  connaître  saint  Jérôme 
et  de  montrer  à  sa  juste  mesure  son  influence  sur  son  époque.  C'est  à  ses 
écrits  qu'il  est  allé  demander  la  connaissance  du  caractère,  des  goûts,  des 
habitudes  de  son  héros;  c'est  de  ces  mômes  écrits  qu'il  a  détaché  en 
passant  ces  peintures  si  vives  et  si  vraies  des  mœurs  du  temps.  Le  style 
de  M.  Bernard  est  généralement  agréable,  facile  et  élégant  ;  il  y  a  bien  en 
certains  endroits,  cependant,  des  phrases  qui  laissent  à  désirer,  mais  c'est 
peu  de  chose,  et  ces  taches  disparaissent  devant  les  mérites  et  l'intérêt 
du  livre. 

LE  CONSEILLER  DE  L'AME.  Choix  de  lectures  sur  tous  les  sujets  de  re- 
ligion et  de  morale,  par  M.  F.  Fodor,  3  vol.  in-8,  ensemble  1226  pages. 
Douniol,  1865. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  n'existe  plus.  Né  à  Creil  en  1792,  M.  Fodor 
suivit  de  bonne  heure  la  carrière  de  la  marine.  Sa  vie  fut  courageuse,  ho- 
norable et  honorée.  Il  sut  s'acquérir  l'estime  de  ses  supérieurs,  et  quand, 
après  trente  ans  de  service,  il  se  retira  pour  passer  dans  le  calme  le  reste 
de  ses  jours,  «  la  droiture  de  son  âme,  la  délicatesse  de  ses  sentiments  et 
l'exquise  urbanité  de  ses  manières  lui  firent  des  amis  fidèles  et  dévoués  de 
tous  ceux  qui  se  trouvèrent  en  rapport  avec  lui.  »  Gomme  beaucoup  de  ses 
semblables,  il  n'avait  pas  échappé  au  malheur;  il  chercha  dans  la  reli- 
gion des  consolations  qu'il  n'eût  pas  trouvées  ailleurs;  il  s'adonna  aui 
œuvres  de  charité  et  charma  ses  loisirs  par  la  lecture  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  morale  et  de  religion.  Il  ne  se  contentait  pas  de  lire,  mais  il  médi- 
tait ce  qu'il  lisait,  l'analysait,  extrayait  les  passages  les  plus  remarquables 
et  écrivait  les  réflexions  qu'avaient  fait  naître  en  lui  ces  lectures.  C'est 
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ainsi  qu'est  né 'l'ouvrage  que  nous  annonçons.  M.  Fodor  espérait  qu'il  fe- 
rait quelque  bien,  et  c'était  pour  lui  une  jouissance;  malheureusement  la 
mort  le  frappa  au  moment  où  il  allait  livrer  son  œuvre  à  l'impression. 
Une  main  amie  s'est  chargée  d'accomplir  les  volontés  de  M.  Fodor  et  de 
donner  son  livre  au  public.  Cet  ouvrage  est  en  forme  de  dictionnaire  ;  les 
articles  ont  une  longueur  de  une  à  cinq  ou  six  pages,  selon  leur  impor- 
tance. L'auteur  commence  par  la  déGnition  du  mot  inscrit  en  tête  de  l'ar- 
ticle et  dit  sur  le  sujet  en  question  ce  qu'il  a  cru  plus  propre  à  frapper 
l'esprit  des  lecteurs  et  à  produire  quelque  bien  dans  les  âmes.  Les  idées 
exprinnées  sont  presque  toutes  puisées  dans  les  œuvres  des  saints,  des 
docteurs  de  l'Église  et  des  moralistes  chrétiens;  ce  sont  eux  qui  ont  fait 
tous  les  frais  du  livre,  et  personne  ne  s'en  plaindra  ;  on  ne  pouvait  mieux 
choisir.  Le  style  que  revêtent  les  idées  esposées  dans  le  Conseiller  de 
rdme  est  généralement  agréable  et  bien  en  rapport  avec  le  fond  des  choses. 
La  lecture  qu'ofTre  ce  livre  est  loin  d'être  sans  attrait;  les  familles  chré- 
tiennes y  trouveront  des  sujets  adaptés  à  toutes  les  positions  de  la  vie  et 
à  tous  les  besoins  de  l'âme.  Le  seul  reproche  que  nous  adresserons  à  l'ou- 
vrage, c'est,  en  beaucoup  d'endroits,  le  trop  de  brièveté  dans  le  développe- 
ment du  sujet;  on  est  étonné  d'être  si  vite  au  terme,  et  l'on  n'est  pas  com- 
plètement satisfait.  Cependant,  d'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'auteur  n'a  pas  prétendu  faire  des  traités,  mais  simplement  exposer  sur 
une  question  les  pensées  qui  l'avaient  frappé  et  qu'il  croyait  de  nature  à 
frapper  les  autres.  Nous  avons  compté  dans  les  trois  volumes  trois  cent 
soixante-neuf  articles  ;  on  peut  juger  d'après  cela  quelle  variété  s'y  ren- 
contre. Le  Conseiller  de  rame  est  un  ouvrage  sérieux,  mais  un  bon  ou- 
vrage que  l'on  peut  recommander  sans  crainte  et  mettre  entre  toutes  les 
mains. 

ÉTUDES  PHILOSOPHIQUES  ET  MORALES  SUR  LA  CONFESSION,  par 
M.  l'abbé  Laqrighesse,  in-8,  413  pag.  Tolra  et  Haton,  1865. 

Voici  un  livre  sur  la  confession  qui  ne  passera  pas  inaperçu  ou  nous  nous 
trompons  fort.  La  conception  et  l'exécution  n'en  sont  pas  ordinaires,  l'au- 
teur ne  va  pas  par  les  chemins  battus  ;  il  envisage  son  sujet  à  un  point  de 
vue  qui  donne  à  son  œuvre  un  intérêt  puissant  et  tout  d'actualité.  Aujour- 
d'hui on  aime  voir  et  étudier  les  questions  au  point  de  vue  philosophique, 
on  le  dit  au  moins,  et  on  ne  se  fait  pas  faute  de  le  répéter  sur  tous  les 
tons.  Ceux  qui  aiment  les  sujets  envisagés,  étudiés  et  traités  par  leur  côté 
philosophique  seront  satisfaits  si  le  livre  de  M.  Lau  richesse  leur  tombe 
entre  les  mains  et  s'ils  le  lisent.  L'auteur  a  établi  toute  autre  chose  qu'une 
thèse  théologique,  il  prend,  comme  nous  venons  de  le  dire,  son  sujet  de 
plus  haut;  Ce  qui  l'occupe  d'abord,  c'est  la  question  du  mal  ;  il  montre 
l'impuissance  desphilosophiés  à  la  résoudre,  et  à  produire  l'apaisement  de 
la  conscience  humaine,  il  est  amené  ainsi  tout  naturellement  à  faire  voir 
que  le  mal  n'a  son  explication  que  par  la  doctrine  catholique  ;  elle  seule 
le  poursuit  et  le  défait  dans  l'homme  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort. 
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et  J'uD  de  ses  grands  moyens  pour  en  arriver  là  est  la  conf^ion.  Etudiant 
la  confession  dans  ses  origines  et  ses  afflnités  avec  la  nature  humaine,  Té- 
crlvain  conclnt  que  le  besoin  de  Taveu  est  une  des  premières  lois  de  Tor- 
dre moral,  qxxH  faudrait  supprimer  les  puissances  de  l'âme,  étouffer  les 
énergies  de  la  conscience,  détruire  l'homme,  pour  anéantir  la  confession. 
Le  chapitre  qui  suit  et  dont  le  titre  porte  :  la  Confession  et  les  Philosonhie% 
est  une  confirmation  de  cette*  conclusion,  car  nous  y  voyons  les  philoso- 
phes, si  ardents  à  Terreur,  être  des  premiers,  l'heure  venue,  à  faire  appel 
à  la  parole  régénératrice  du  prêtre.  Le  chapitre  des  confessions  écrites, 
nous  donne  le  spectacle  de  Forgueil  humain  refusant  de  sliumilier  devant 
le  prêtre  pour  lui  avouer  ses  fautes  et  révélant  au  monde  toutes  les  turpi- 
tudes d'une  vie  consacrée  au  mal.  Dans  la  Nécessité  de  la  Confession  pour 
rindividu^  cette  constitution  nous  apparaît  comme  la  solution  de  vastes  et 
effrayants  problèmes,  comme  la  régénération  intérieure,  la  paix  de  Tàme 
et  la  joie  de  la  conscience;  mais  elle  n'est  pas  que  cela,  ses  effets  s'éten- 
dent de  la  vie  intérieure  à  la  vie  extérieure  des  membres  dont  elle  est  la 
foroe,  la  vigueur  et  la  santé  en  veillant  pour  ainsi  dire  à  ?incorraptibiIité 
de  la  chair. 

M.  Laurlchesse  n'a  garde  d'oublier  la  Tamille  et  la  société  et  prouve  que 
si  la  ccttfession  est  nécessaire  à  Findividu,  elle  n'est  pas  moins  nécessaire 
à  cette  fSauaaille  et  à  cette  société  dont  elle  est  le  soutien  et  la  sauvegarde. 
L'auteur  ne  pouvait  passer  sous  silence  la  réforme  ;  il  nous  donne  à  con- 
naître les  effets  désastreux  produits  par  la  suppressm  de  la  confession, 
et,  en  regard,  il  nous  expose  ses  fruits  dans  le  catholicisme. 

Ily  a  dans  le  livre  de  M.  Laurichesse  des  vues  larges  et  profondes; 
ses  peintures  saisissantes  dénotent  une  grande  connaissance  du  cœur  hu- 
main ;  le  ton  est  partout  vif,  animé  et  plein  d^entraînement.  La  vie  drcule 
à  travers  les  pages  lumineuses  de  la  confession;  le  style  est  chaleureux  et 
colorié.  Nous  ne  lui  ferons  qu'un  reproche,  c'est  d'avoir  les  défauts  de  ses 
qualités  et  de  tetidre  parfois  à  l'exagération.  Somme  toute,  l'oeuvre  de 
M.  Laurichesse  est  une  belle  et  bonne  <£nvre  ;  il  est  à  désirer  qu'elle  se 
répande  et  qu'elle  soit  lue  surtout  par  les  esprits  sérieux,  malheureuse- 
trop  souvent  imbus  de  préjugés  à  l'endroit  de  la  confession. 

A.  Vaillant. 

HISTOIRE  DU  MONDE,  par  MM.  Charles  et  Henry  de  Rianget. 

L'éditeur  Palmé  met  en  vente  le  troisième  volume  de  THistoire  w 
Monde,  par  M.  Henry  de  Riancey,  Ce  volume  contient  tout  l'espace  de 
temps  compris  entre  Cyrus  et  Alexandre  et  entre  Alexandre  et  la  mort  de 
Sylla. 

('  A  mesure  gue  nous  avançons,  dit  l'avertissement  de  ce  3*  volume,  les 
événements  se  pressent  et  la  lumière  se  multiplie;  notre  narration  se  res- 
serre et  se  h&te.  D'importantes  découvertes  ont  encore  augmenté  sans  doute 
le  cercle  de  nos  études  et  confirmé  la  certitude  des  annales  du  monde. 
Mais  le  fond  commun  est  resté  le  même.  En  abrégeant  le  récit,  nous  avons 
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essayé  d'esquisser  plus  fortement  les  grands  caractères,  les  idées  gêné* 
raies,  les  moavements  des  peuples,  d'empire  ou  de  civiUsalioQS.  Sans 
renoncer  à  suivre  à  part  les  peuples  qui  slsolent,  nous  avons  tenu  à  rap~ 
procher  ceux  qui  se  mêlent  A  mesure  que  Tunité  se  fait  dans  le  monde, 
nous  avons  tenté  de  la  reproduire  dans  notre  tableau. 

c(  Recourant  aux  sources  andennes.  nous  n^avons  rien  négligé  pour 
éclairer  ce  que  nous  leur  empruntions  du  reflet  des  travaux  récents;  la 
politique,  Téconomie  sociale,  Parchéologie  nous  ont  offert  leurs  lumières. 
EnQn,  nous  avons  continué,  dans  un  aperçu  spécial,  de  grouper  à  la  Gn 
de  chaque  période,  le  rapide  exposé  des  doctrines  religienses,  des  luttes 
de  Terreur  contre  la  vérité,  du  développement  intellectuel,  littéraire  et 
artistique  d^s  Thumanité.  » 

Le  quatrième  volume  est  sous  presse. 

Nous  espéroùs  que  la  bienveillance  du  public  qui  a  accueilli  Tœuvre  de 
M.  de  Riancey  avec  une  indulgence  dont  il  est  profondément  reconnais- 
sant, raccompagnera  dans  les  efforts  incessants  qu'il  fait  pour  s'en  mon- 
trer de  moins  en  moins  indigne. 

[FUnwn)  Mag-Sesbat 
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1 

L£  If  ONDE  DE  LA  MER,  par  Alfred  P&ébol.  Or.  ii»-8,  632  pag.  Hacbette, 

4605. 

Nous  pouvons  dire  £ans  crainte  de  nous  tromper  que  Ton  voit  rarement 
d'aussi  beaux  livres  que  oelui-ci»  et  que  rarement  aussi  Ton  en  rencontre 
de  plus  întéressants.Ze  Monde  de  la  Mer  est  l'œuvre postbume  d'un  bomme 
dont  la  carrière  fut  consacrée  à  la  science  <et  dont  le  nom  n'est  pas  inscrit 
en  tête  de  son  œuvre,  on  ne  sait  pourquoi^  si  ce  n'est  peut-être  pour  res- 
pecter ses  dernières  volontés.  Comme  délassement  à  ses  travaux  l'auteur 
travaillât  à  initier  le  plus  grand  nombre  à  une  science  qui  fut  la  passion 
de  sa  vie.  Pour  atteindre  ce  but  il  savait  la  dépouiller  de  toute  nomencla- 
ture barbare,  de  toute  prétention  scientifique  et  de  toute  anatomie  re- 
poussante. En  lisant  ce  Monde  de  la  Mer  que  des  mains  amies  viennent  de 
donner  au  public  on  reconnaît  que  l'auteur  était  plein  d'admiration  pour 
le  spectacle  grandiose  de  l'Océan,  et  gne  la  vie  des  eaux  le  séduisait  ;  aussi 
a  t-il  décrit  son  sujet  avec  amour.  On  rencontre  partout  de  l'originalité 
et  4e  la  poésie.  Nous  vojors  passer  sens  nos  yeux  les  pkntes  cpr'eDférBM 
le  «ein  des  mers  et  to«s  les  anfanaux  organisés  qui  peuplent  ses  pro- 
foodeors;  noue  suivons  leurs  déreloppenents  et  le«n  iBétamorphoses, 
nous  contemplons  leurs  ruses,  leurs  industries,  leurs  combats  et  leurs 
amours. 

La  vie  au  mn  des  abîmes  présente  des  formes  singulières  et  étrangè- 
res; nulle  part  sa  Intte  contre  la  mort  n^est  plus  incessante  et  plus  éner* 
gique.  «  Au  sein  de  toute  cbose  animée,  ditrauteurao  oomiaencement 
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du  chapitre  intitulé  :  la  vie  de  la  mer,  il  se  livre  un  combat  incessant  et 
muet  entre  la  vie  qui  assimile  et  la  mort  qui  désagrège.  La  première  est 
d'abord  la  plus  puissante;  elle  maîtrise  la  matière;  cependant  son  rèçne 
est  limité,  elle  s'affaiblit  graduellement  avec  Page  et  finit  par  s'éteindre 
avec  le  temps  ;  mais  les  éléments  de  l'organisation,  d'abord  inertes,  sont 
bientôt  ressaisis  et  remis  en  œuvre  par  une  nouvelle  vie.  Ainsi  chaque 
plante,  chaque  animal  se  lie  et  se  confond  avec  l'avenir;  car  toute  généra- 
tion qui  surgit  n'est  que  le  corollaire  de  celle  qui  expire  et  le  prélude  d'une 
autre  vie  qui  va  naître.  La  vie  est  le  séminaire  de  la  mort,  et  la  mort  la 
nourrice  de  la  vie.  »  Nous  avons  cité  ces  quelques  lignes  pour  montrer  que 
nous  n'avons  pas  à  faire  seulement  à  un  savant  mais  aussi  à  un  philoso- 
phe; cette  philosophie  à  laquelle  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  se  montre 
en  plus  d'un  endroit. 

Le  livre  s'ouvre  par  un  chapitre  où  sont  exposées  rapidement  quelques 
considérations  générales  ;  l'écrivain  parle  ensuite  des  plantes  marines,  mais 
il  s'y  arrête  peu,  car  elles  sont  peu  nombreuses  et  encore  assez  peu  con- 
nues, n  arrive  de  suite  aux  infusoires  animalcules,  si  petits,  qu'il  en  tient 
des  milliers  dans  une  goutte  d'eau.  Allant  ainsi  des  animaux  moins  par- 
faits aux  plus  parfaits,  il  s'occupe  successsivement  des  polypes,  des  zoo- 
phytes;  des  mollusques,  des  annélides,  des  cerripèdes,  des  crustacés,  des 
poissons^  d^s  cétacés,  des  animaux  qui,  comme  les  phoques,  le  morse,  la 
loutre  de  mer  et  l'ours  blanc,  peuvent  être  regardés  comme  habitants  des 
mers,  et  enfin  des  oiseaux  marins.  D'après  cette  rapide  énumération  il  est 
facile  de  se  faire  une  idée  de  l'intérêt  qu'offre  l'étude  de  ce  volume,  d'au- 
tant qu'on  y  trouve  sur  beaucoup  de  points  des  détails  tout  à  fait  nouveaux 
et  on  ne  peut  plus  curieux.  200  vignettes  sur  acier  tirées  en  couleur  or- 
nent le  Monde  de  la  Mer  et  lui  donnent  une  magnificence  peu  commune.  Le 
Monde  de  la  Mer  est  un  très-beau  livre  ;  il  renferme  une  science  véritable 
et  de  bon  aloi  ;  à  son  école  on  n'est  pas  exposé  à  se  tromper,  et  l'on  peut 
croire  sans  examen  tous  les  faits  qui  y  sont  consignés.  Nous  ne  regrettons 
qu'une  seule  chose,  c'est  que  l'auleur  ait  trop  parlé  des  amours  de  cette 
population  marine  qu'il  étudie,  cela  sera  cause  qu'on  y  regardera  à 
deux  fois  avant  démettre  son  livre  aux  mains  delà  jeunesse.  Il  y  a  vraiment 
mieux  à  faire  pour  un  savant  que  d'envier  le  sort  des  limaces.  Un  chapitre 
est  à  refaire,  celui  qui  s'occupe  du  pourpre. 

Il 

LE  LIVRE  DE  LA  FERME  ET  DES  MAISONS  DE  CAMPAGNE ,  par 
une  réunion  d'agronomes,  de  savants  et  de  praticiens,  sous  la  direction 
de  M.  P.  JoiGifEAUX,  2  vol.,  grand  in-8,  1,115  pages.—  Tandou,  1863. 

Nous  n'avons  plus  à  apprécier  cette  important  et  remarquable  ouvrage, 
nous  avons  donné  cette  appréciation  dans  un  précédent  article  auquel  on 

{lourra  recourir.  Nous  voulons  aujourd'hui  faire  savoir  à  nos  lecteurs  que 
e  Livre  de  la  Ferme  est  complètement  terminé,  et  dire  rapidement  les 
points  qu'il  traite.  Nous  trouvons  d'abord  au  commencement  du  volume  la 
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fin  (Je  la  zootechnie  et  la  zoologie  agricole  qui  occupe  une  centaine  de 
pages.  Vient  ensuite  la  troisième  parti^e  qui ,  à  elle  seule ,  prend  plus  de 
huit  cents  pages.  Cette  troisième  partie  traite  de  l'arboriculture  et  de  Thor- 
ticulture.  L'arboriculture  embrasse  diverses  branches  :  la  culture  des 
vignes,  la  culture  des  arbres  à  fruits,  la  culture  des  arbres  d'ornements  et 
la  culture  des  forêts.  Nous  rencontrons  en  commençant  quelques  générali- 
tés nécessaires  à  connaître  sur  l'arboriculture;  puis,  avant  de  parler  de  la 
culture  propre  à  chaque  espèce  ou  chaque  variété,  les  auteurs  nous  exposent 
les  moyens  de  multiplier  les  végétaux  ligneux  et  les  principes  de  leur  édu- 
cation dans  la  pépinière.  La  division  des  arbres  fruitiers  dont  les  mono- 
graphies nous  sont  données  sont  établies  d'après  la  forme  des  fruits,  fruits 
simples,  fruits  multiples  et  fruits  agrégés.  Parmi  les  arbres  à  fruits  sim- 
ples se  trouvent  la'vigne,  le  grenadier,  l'oranger,  le  poirier,  le  prunier,  le 
pêcher,  l'abricotier  et  autres  qu'il  est  facile  de  nommer.  Le  framboisier  est 
un  arbre  à  fruits  multiples,  et  le  châtaignier  un  arbre  à  fruits  agrégés. 

L'étude  de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vigne,  à  ses  différentes  espèces,  l'étude 
de  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent,  offrent  des  pages  intéressantes 
non  seulement  pour  les  hommes  pratiques,  mais  aussi  pour  les  lecteurs 
ordinaires  qui  ne  désirent  qu'acquérir  des  connaissances.  Cette  étude  ne 
comprend  pas  moins  de  vingt  chapitres.  Un  chapitre  est  ensuite  consacré 
à  chacun  des  arbres  fruitiers  dont  nous  avons  nommé  quelques-uns.  Une 
fois  au  jardin,  les  auteurs  de  la  Ferme  ne  le  quittent  pas  sans  avoir  épuise 
toutes  les  cultures  qui  peuvent  s'y  faire,  culture  potagère,  culture  des 
plantes  médicinales,  culture  des  fleurs,  enfin  culture  des  arbres  et  des  ar- 
bustes d'ornement.  Cette  dernière  culture  les  conduit  sous  une  trop  brusque 
transition  à  la  culture  des  arbres  à  cidre  et  à  la  culture  des  essences  fores- 
tières qui  termine  la  troisième  partie. 

La  quatrième  partie  contient  des  connaissances  de  plus  d'une  sorte  dont 
nous  donnons  seulement  les  titres  :  hygiène  de  l'homme,  hygiène  du  bé- 
tail, comptabilité  agricole,  la  chasse  et  la  pêche,  enfin  des  recettes  de  plus 
d'un  genre.  Des  figures  au  nombre  de  plusieurs  centaines  se  trouvent 
répandues  dans  les  pages  de  ce  beau  et  énorme  volume. 

III 

LA  SANTÉ  UNIVERSELLE,  GUIDE  MÉDICAL  DES  FAMILLES,  DES 
CURÉS  DE  CAMPAGNE,  DES  DAMES  DE  CHARITÉ  ET  DES  PER- 
SONNES BIENFAISANTES,  par  les  docteurs  Jules  Massé  et  Henri 
CoTTiii,  9  vol.  gr.  in-8.  —  Sarlil. 

Les  misëlres  physiques  de  l'humanité  sont  nombreuses  ;  il  en  est  de 
terribles,  il  en  est  de  bénignes  qui  font  souffrir  sans  menacer  la  vie  ;  c'est 
pour  celles-là  surtout  que  la  Santé  uaiversetle  est  d'une  utilité  incontesta- 
ble. Elle  est  d'une  utilité  non  moins  incontestable  pour  des  maladies  plus 
sérieuses  qui  se  représentent  fréquemment,  mais  à  un  autre  point  de  vue. 
Aujourd'hui  plus  que  jamais  chacun  a  besoin  d'être  un  peu  médecin,  un 
peu  médecin  avec  la  science  suffisante  et  non  pas  à  la  façon  des  commères 
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de  village  dont  les  prescriptions  rendent  souvent  ingaérîssables  des  maax 
peu  dangereux  d'abord.  Pour  acquérir  cette  science  suffisante  à  une  foule 
de  cas,  il  faut  Tétude  et  la  possession  d\in  ouvrage  qui  l'ense^ne  claire- 
ment, simplementf  et  avec  lequel  8urtout,  n'étant  pas  médecin,  il  ne  soii 
pas  possible  de  s'égarer  et  de  manierdes  médicaments  dangereux,  la,  Santé 
universelle  est  parfaitement  dans  ces  conditions.  A.  Taide  de  cet  oavragp 
on  préviendra  bien  des  imprudences,  on  étouffera  beaucoup  de  maladies 
dans  leur  germe,  car,  si  on  le  veut,  en  pourra  agir  dès  le  principe  ;  et  on 
se  souvient  de  cette  recommandation  d^un  ancien  :  Luttezdès  le  comiiieD- 
cément,  le  remède  vient  trop  tard  quand  de  longs  retards  ont  laissé  le  mal 
s'aggraver. 

La  Santé  universelles^  occupe  âeheeaicou^  desujets  dont  la  connaissance 
n'est  pas  à  négliger  ;  elle  traite  tout  d'abord  et  surtout  de  médecine  popn- 
-laire,  elle  parle  d'h.ygiène,  elle  Caitl'histoire  des  plantes  les  plus  employées 
en  médecine,  elle  donne  des  leçons  de  gymnastique,  apprend  à  faire  des 
pensements  de  toute  nature.  Un  fait  à  signaler,  c^est  qu'elle  ne  néglige 
même  pas  la  médecine  morale.  La  Santé  universelle  est  propre  à' dissiper 
beaucoup  d'erreurs  et  de  préjugés. 

Ce  livre  s'adresse  aux  curés  qui  sont  souvent  interrogés  et  qui,  en  par- 
lant de  santé,  trouveront  un  moyen  efficace  de  parler  religion  et  morale; 
aux  châteaux  où  l'on  court  toujours  en  cas  de  maladies  et  d'accidents  sé- 
rieux; aux  instituteurs  qui  seront  heureux  à  l'occasion  d'expliquer  et  d'ap- 
pliquer les  enseignements  qu'ils  y  auront  recueillis  ;  aux  personnes  an 
peu  aisées  qui  habitent  la  campagne  et  qui  ne  connaissent  pas  de  plus 
grandes  jouissance  que  de  s'occuper  de  bienfaisance;  enfin  aux  dames  de 
charité  qui  y  trouveront  les  moyens  de  remplir  leur  ministère  avec  intel- 
ligence et  d'une  manière  plus  profitable  pour  les  malades.  —  La  Santé 
universelle  est  depuis  quelque  temps  déjà  un  ouvrage  complètement  ter- 
miné-  D.  Flamanagh. 

IV 

ACCOMPAGNEMENTS  D'ORGUE,  pour  le  chant  de  la  Commission  de 
Reims  et  de  Cambrai^  par  MM.  Dietsch  et  Tessier,  maîtres  do  cha- 
pelle. Ouvrage  enrichi  des  suffrages  de  l'Institut  impérial  de  France; 
formant  2  magnif.  vol.  io-4,  chez  Jacques  Lecoffre  libpaire,  rue  Bonar 
parte,  90,  Paris 

Le  1*'  vol.  de  plus  de  800  pages  est  intitulé  :  Accompagnement  pour  Gra- 
duel romain 36  fr. 

Le  2"  vol.  de  plus  âe  400  pages FAmtipkonmrv. 

...  Le  chant  romain  de  la  Commission  de  Reims  et  de  Cambrai  prend 
de  nos  jours  encore  une  nouvelle  extension.  Bon  nombre  de  diocèses,  en 
France  et  à  l'étranger,  persuadés  qu'il  avait  été  puisé  aux  sources  les  plus 
pures  de  l'antiquité  chrétienne,  l'ont  accueilli  avec  le  plus  vif  empresse- 
ment. En  présence  d'un  semblable  enthousiasme,  pour  tout  ce  qui  touche 
à  la  liturgie  romaine,  on  ne  peut  douter  du  succès  qui  attend  cet  ouvrage. 
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«  Destiné  à  rendre  plus  facile  encore  Texécution  du  cbant,  et  aussi  à 
accroître  la  beauté  et  la  solennité  du  culte,  il  méritera  toujours,  nous 
osons  Tespérer,  le  concours  de  nos  artistes  religieux. 

«  Cette  tâfitie  excessivetitent  déiioattt  ne  portait  être  ooiiAée  qu'à  des 
hoamifis  qui,  ccNome  MM.  Dietsch  et  Tesaior,  sont  bmilinriséB éipais  loDg- 
temps  aTec  le  cbaiU  d'Eglise,  auquel  ils  ont  rendn  de  grand»  wnkes  par 
des  ouvrages  recommandables,  des  efforts  incessants,  et  en  qui  8iiirto«t  on 
UB  saurait  méconnaître  une  science  profonde  da  sjistème  sur  lequel  repeee 
le  chant  ecclésiastique.  »  Le  mode  d'aecompagnsniant  •qu'ils  ont  adopté 
dans  leur  ouvrage  nous  le  prouve  assez.  Ils  ont  pris  pour  modèles  les  mai- 
tres  du  quinzième  et  du  seizième  siècles,  et  «  ils  déclinent  toute  espèce  de 
solidarité  avec  ceux  qui  osent  prétendre  que  l'harmonie  mod^ime,  avec  ses 
sons  attractifs  et  dissonnants,  peut  s'adapter  aux  mélodiss  grégoriennes.  » 

En  cela,  ils  ont  rendu  ud  service  signalé  aux  (églises^  Leur  but  n'était 
pas  seulemeot  de  mettre  sous,  les  doigts  d^  nos  jeunes  organistes  tout 
î'oCQce  de  Tannée  ;  sans  doute,  c'eût  été  déjà  quelque  chose;  mais  ils  ont 
voulu  surtout  leur  offrir  la  véritable  méthode  d'aecompagnemsni»  en  levant 
la  difficulté  toujours  très-grande  que  l'on  rencontre  à  accompagner  eonve- 
nablement  le  j^ain-chant.  Et,  en  effets  cdev  accompagnement  est  tou- 
jours puTj  simple^  suivi  et  correct.  Chaque  note  du  chant  porte  un  accord 
consonnant  composé  presque  toujours  de  trois  notes.  T..es  organistes  qui 
savent  Tharmonie  pourront,  au  besoin,  syouter  les  notes  absentes  ;  mais 
à  cette  condition^  toutefois,  qu'ils  ne  se  permettent  aucun  accord  diss<tm- 
nant  de  septième  ou  autres.  Ils  devront  même  s'astreindre  à  ne  faire 
entendre  que  l'accord  parfait  dans  les  enckolts  où  il  y  a  un  vide  quel- 
conque. )) 

EnCn,  dans  le  travail  que  nous,  venons  d'examineir^  tout  la  ehani  a  été 
transposé  dans  un  diapason  inter médiaite  qui  permet  à  tous  ks  fidèles  de 
mêler  leurs  voix  à  celles  du  chœur...  Le  système  de  notation  suit  tout 
naturellement  celui  qui  a  été  si  heureusement  adopté  par  la  Commission 
de  Reims  et  de  Cambrai 

«  Si  les  mélodies  chrétiennes  sont  exécutées  avec  expression  et  gravité, 
et  si  les  accompagnateurs,  de  leur  c6té»  se  conformant  aux  sages  recom- 
mandations que  les  auteurs  ont  eu  soin  de  consigner  dans  la  préface,  nul 
doute  que  les  chants  sacrés,  rendus  de  cette  manière,  ne  produisent  un  effet 
digne  de  leur  objet.  »  Ces  dernières  lignes,  renfermées  textuellement  dans 
le  rapport  fait  par  MM.  les  membres  de  l'Institut  et  proposé  par  Son  Ex- 
cellence le  ministre  d'Etat,  sont,  je  crois,  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse 
faire  de  l'ouvrage  et  aussi  une  bien  grande  recommandation  auprès  des 
personnes  qui  s'occupent  d'accompagnements 


MANUEL  DU  MAITRE  DE  CHAPELLE,  contenant  en  notation  musicale 
pour  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accompagnement  d'orgue,  les  parties 
principales  du    chant   de   la  commission  Rémo-Gambrésienne,   par 
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L,  DiETSCU,  maître  de  chapelle  de  la  Madeleine  (Paris).  1  beau  vol. 
grand-in  4**,  Paris,  chez  Jacques  Lecoffre,  libraire-éditeur,  rue  Bona- 
parte, 90,  Paris. 

((  C'est  dans  le  plaint-chant,  écrivait  il  y  a  déjà  plusieurs  années 
M.  Adolphe  Guéraut,  qu'il  faut  chercher  la  pure  inspiration  musicale  du 
christianisme,  inspiration  naïve  et  grandiose,  qui  seule  peut  se  plaire  sons 
les  voûtes  nues  des  vieilles  cathédrales,  qui  seule  se  marie  et  s'harmonise 
avec  la  marche  grave  et  lente  des  prêtres,  la  sainte  obscurité  du  lieu,  les 
vitraux  colorés,  les  saints  sculptés,  et  môme  la  pierre,  seule  capable  de 
répondre  aux  accents  pleins  et  retentissants  de  l'orgue,  de  l'orgue,  inslru- 
ment  vraiment  religieux,  dont  la  voix  mâle  et  l'allure  majestueuse  est  loin 
d'être  remplacée  par  la  souplesse  et  la  prodigieuse  vivacité  de  nos  orches- 
tres. ))  Aussi,  bon  nombre  de  nos  soit^disant  maîtres  de  chapelle,  voulant 
répondre  à  la  solennité  plus  ou  moins  grande  de  certains  offices,  s'efforcent- 
ils  de  faire  subir  au  mode  d'exécution  un  certain  nombre  de  modifications. 
De  là,  les  faux-bourdons  à  trois  et  quatre,  et  même  à  cinq  parties.  Trop  sou- 
vent, hélas  !  ce  genre  décomposition,  livré  au  caprice  et  aussi  au  mau  vaisgoùt 
de  quelques-uns,  a  bien  des  faiblesses  :  un  chant  vague,  une  harmonie 
douteuse,  et  par  conséquent  peu  régulière,  tel  est  tout  le  résultat  de  leurs 
efforts.  Et  cependant,  s'il  est  un  chant  qui  exige  une  harmonie  grave,  sim- 
ple et  régulière,  c'est  bien  le  chant  de  l'Église,  le  plain-chant.  Ou€  faire 
alors?  composer  'soi-même  ses  parties  n'est  pas  toujours  chose  facile, 
surtout  pour  ceux  qui  n'ont  aucune  idée  de  l'harmonie.  Le  moyen  est  tout 
trouvé.  L'ouvrage  quenous  annonçons,  et  qui  a  pour  litre  :  Manuel  du  Maître 
de  Chopellc, etc.,  est  venu  bien  à  propos  pour  faire  disparaître  la  difficulté. 
Indépendamment  de  la  composition  qui  est  toujfturs  correcte,  l'ouvrage 
se  recommande  encore  par  sa  simplicité.  Une  partie  de  chant  et  deux  par- 
ties d'accompagnement,  telle  en  est  la  division.  Aussi,  ne  désespérons- 
nous  pas  de  le  voir  bientôt  pénétrer  jusque  dans  les  localités  les  moins  im- 
portantes, dans  les  églises  les  plus  déshéritées.  Il  n'est  pas  juste  de  priver 
nos  bons  habitants  de  nos  campagnes  des  heureux  produits  de  l'harmonie. 
C'est  une  rivière,  doqt  la  source  remonte  bien  haut,  et  qui  arrose  les  cam- 
pagnes les  plus  désertes  comme  les  villes  les  plus  magnifiques... 

C.  Geispitz, 
Ex^rganisfc,  Afmtre  de  Cha^)elk. 


L€  Propriil<nr4-Gérant  :  V.  Palmk 
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MONSEIGNEUR  GERBET 

ÉVÊQUE  DE  PERPIGNAN 


Un  ami  de  Mgr  Gerbet,  qui  fut  aussi  son  collègue  comme  vicaire 
général  d'Amiens,  M.  l'abbé  C.  deLadoue,  s'étonnait  douloureu- 
sement, dans  une  élude  publiée  en  octobre  1864,  que  la  presse 
fut,  a  pour  ainsi  dire,  restée  muette  »  sur  les  nobles  travaux  et  la 
sainte  vie  de  l'illustre  évêque  de  Perpignan.  Le  reproche  a  pu  pa- 
raître trop  absolu  ;  il  est  certain  cependant  que  tous  les  hommages 
auxquels  avait  droit  Mgr  Gerbet  ne  lui  ont  pas  été  rendus.  Mais  si 
«  d'anciens  compagnons  d'armes,  »  trop  préoccupés  des  choses  du 
présent  ou  trop  accessibles  aux  misères  de  l'esprit  de  parti,  ont  gardé 
le  silence,  personne  n'a  oublié  les  éclatants  services  de  l'auteur  du 
Dogme  générateur  de  la  piété  catholique  et  de  tant  d'autres  œuvres 
remarquables.  En  consacrant  aujourd'hui  quelques  pages  insuffisantes 
à  celte  grande  mémoire,  ce  n'est  pas  un  souvenir  que  nous  tentons  de 
raviver,  c'est  un  de  nos  chefs  et  de  nos  maîtres,  toujours  vivant  par 
ses  œuvres,  que  nous  venons  honorer. 

I 

Philippe- Olympe  Gerbet  appartenait  à  une  province  qui  a  donné 
dans  ce  siècle  beaucoup  de  prêtres  distingués  à  l'Église  ;  il  était  né  à 
Poligny  (Jura),  le  3  février  1798.  Il  fit  ses  premières  études  au  col- 
lège même  de  Poligny.  Sa  famille  était  chrétienne  et  n'avait  pas  été 
entamée  par  les  tourmentes  religieuses  de  l'époque.  Aussi  entra-t-il 
tout  droit  dans  la  foi  et  dans  les  pratiques  religieuses.  La  vocation  ec- 
clésiastique s'éveilla  en  lui  dès  l'âge  de  dix  ans.  Les  goûts  et  les  ap- 
titudes littéraires  se  montrèrent  également  de  très-bonne  heure  dans 
ce  vigoureux  et  charmant  esprit.  11  était  encore  collégien  lorsque  l'A- 
cadémie de  Mâcon  lui  décerna  le  prix  de  poésie.  Et  l'on  verra  plus  loin 
que  l'érudit,  le  profond  philosophe,  le  savant  théologien  n'ont  jamais 
chez  lui  eflacé  le  poète. 

Lorsque  Philippe  Gerbet  eut  terminé  ses  humanités,  il  se  rendit  à 
Besançon  pour  commencer  ses  études  théologiques,  «  11  s'établit  en 

Tome  XI.  —  93*  /««rawon.  *  iO  FÉ¥BIEB.  29 


Yr 


A&6  REVUE  DU   MONDE  CATHOLIQUE. 

ville,  suivant  l'usage  du  diocèse,  qui  ne  prescrit,  nous  dit  M.  de  La- 
doue,  le  séjour  dans  Tintérieur  du  séminaire  qu'au  moment  de  l'ini- 
tiation aui  ordres  sacrés.  Grâce  à  cette  vie  indépendante  qui  lui  lais- 
sait plus  de  liberté  pour  le  travail,  grâce  à  un  amour  de  l'étude  déjà 
très-développé  et  secondé  par  une  rare  puissance  d'applicatioo,  il 
acquit  en  peii  de  temps  une  sûreté  de  logique  et  une  fermeté  de  ju- 
gement remarquables  (1).  »  Les  événements  de  1814-1815  interrom- 
pirent un  instant  le  cours  régulier  de  ses  études  ;  il  se  retira  dans  la 
montagne»  chez  un  curé  parent  ou  ami  de  sa  famille.  Ce  fut  là  qu'il  eut 
sa  première  polémique.  Laissons  U.  Sainte-Beuve  nous  raconter  cet 
incident. 

n  Un  jour  il  vit  arriver  un  jeune  élève  de  l'Ecole  normale,  Jouf- 
iroy,  de  deux  ans  plus  âgé  que  lui,  et  qui,  e'b  revenant  passer  les  va- 
cances au  hameau  des  Pontets,  s'arrêta  un  moment  au  passage.  Jouf- 
froy,  dans  le  premier  orgueil  de  la  jeuiiesse  et  de  la  science  et  avec 
l'auréole  au  front,  ne  dédaigna  point  de  discuter  avec  le  jeune  séoii- 
narisle  de  province  ;  il  le  combattait  sur  les  preuves  de  la  révélation 
et  contestait  surtout  l'âge  du  monde,  en  s' appuyant  sur  le  témoignage, 
si  souvent  invoqué  alors  et  bientôt  ruiné,  du  fameux  zodiaque  de  Dan- 
derab.  Le  jeuue  séminariste,  mis  en  présence  du  monument  inconnu, 
ne  put  que  répondre  :  «  Attendons.  » 

Cette  réponse  fut  victorieuse.  Que  de  fois  encore  elle  aura  raison 
des  j^rétendues  découvertes  de  la  science  incrédule  !  Combien  de  té- 
moignages donnés  en  toute  hâte,  comme  probants,  disparaîtront  de- 
vant un  attentif  examen  ! 

Plus  tard,  l'abbé  Gerbet  et  Jouffroy  reprirent  la  plume  à  la  main, 
leur  polémique.  Jouffroy  fut  battu,  et  s'il  n'avoua  pas  franchement  sa 
défaite,  il  sut  au  moins  parler  de  son  adversaire  avec  les  sentiments 
d'une  aflectueuse  estime. 

En  18 1 8,  après  deux  années  de  théologie,  l'abbé  Gerbet  vint  à  Paris 
pour  achever  ses  études  au  séminaire  de  Saint-^Sulpice.  Sa  santé,  déjà 
délicate,  ne  lui  permit  pas  d'y  rester  ;  il  se  retira  au  séminaire  des 
Missions-Eti^ngëres,  et  c'est  comme  élève  de  cette  sainte  maison  qu  il 
fut  ordonné  prêtre. 

Il  avait  vingt-quatre  ans.  Ses  supérieurs  comprirent  tout  de  suite 
qu'il  était  appelé  à  des  travaux  d'un  ordre  particulier.  Il  annonçait 
un  talent  philosophi(|ue  et  littéraire  des  plus  distingués,  c  En  Sor- 
boune,  il  avait  soutenu  une  thèse  latine  avec  une  rare  élégance; 

(1)  Bêcut  de  Gfiiçogne^ 


il  avaii  Bfttue«U«oifi0it  tes  fleurs  da  discours,  le  mouvement  et  le 
ryduaEie  dâ  la  pdirasa,  la.  mesura  et  le  choix  de  rexpressiom,  même  Ti- 
aag»,  ae  quaii,  WHa  mot,  deirÎ6fldra.lfi  takat  d'écrire,  U  y  joigoait 
miethÊxkédGàd3]m\k[Q!eé]wée^  dAliéQr  fertile  eu  distinctioas,  les 
BHuldpiijUBLt  paa*£cNâ  et  s'y  coniplaieafit,  mais  ue  s'y  perdant  ja- 
aoâ»  (ft).  »  U  fut  nooamé,  pei>i  a^Nrès  son,  ocdinaiion^  professeur  supr- 
pléant  de  théologie  morale  à  la  Sorbonoe;  U  abai^doiuuL  bientôt  ceUe 
j^aakiieiii  pnobur  na  miniâCère  plus  hiimMe»  cekuL  d'aumôniec-adjoint  du 
eoHége  Hemi  lY.  Comme  l'a. dit  M.  de  Ladoue^  ce  fut  l'amitié  qui  le 
6t  descendre.  Le  premier  abudiiôma:  du  collège  était  M.  TaJbibé  de  Sai- 
Ufiis»  qju*iL avait oonau au sémioftiue  Saint-Sulpice,  et dontil  était  de.- 
woHi  aœsitôt  Tiailme:  amL  Ce  lûen^  la  mort  seule  put  le  romprez 
Les  deux  amis  furent  souvent  séparés,  mais  jamais  ils  ne  cessèrent 
d'être- umsid'es^it^de  «^or. 

L'aJ>bé  de  Salifia  plus»  asiifv  plua  eo^treprenamt  que  l'abbé  Gerbet, 
briulaît  de  se  jeter  dans  U  lutte,,  et  com^iitait  déjà  parmi  les  disciples 
de  L'abbé  de  Lamesmais.  Il  mili  son*  ami  en  rapport  avec  cet  bomme, 
aiMiuel&'att2adbaÂtal0rs.dQ  si  grandes  et  si  généreuse^  espérances^ 
l'aiiJ^é  Gi^rbet  (ut^  en  qu^qoeseirte,  f^cioé;.  et  Lamennais,  de  son 
côté,  comprît  combien  w».  tel  au&iliairre  lui  serait  précieux. 

L*auiiBônei*>e  ducoUégeJkmri  IV  n'était  pas  une  sinécure;  mais 
l'afebé  de;  Saliiûs  et  TaU^é-  Gerbet  aivaienli  tiHip  de  zèle  pour  ne  pas 
cktrcbei;  d' anilines,  trav^anoi:  encore.  Lapt^esse  caJtJiolique  laissait  alors 
beaucoup  à  désicen.  Parmi,  lestjournâiux  qui  défendaient  ou  préten- 
daient, dé&adre  rÉglise,  les  uns  subordonnaient  constamment  les  in- 
téf)ècs  rtdigieux  aux  intérêts  politiques  ;  les  autres  étaient  générale- 
BidiH  voués  au  gallicanisme.  Le&  deux  jeunes  aumôniers  résolurent 
dadionner,  sou&Ie  patronage.de  M.  de  Lamennais,  un  organe  aux  doc- 
tskies  ulLramontaines.  Us  fondèrent  le  Mémorial  catholique.  Dans 
cette  circonstance,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  ce  fut  M.  de  Sa- 
lifiis  qui  conçut  le  projf^t,  cpûprit  Tinitiative  ;  mais  ce  fut  M.  G-erbét 
.qui  lit  le  auccôs  du  recueil..  Il  donna  au  Mémorial  catholique  \me  colla- 
l>OL:aiilond»s  plus  actives,  a  Dans  cbacj^^ue  numéro,.il  insérait  plusieurs 
axturkâ  (}ui  se  iaigaient  remai^quer  par  un  style  élégant,  une  logique 
fei'jLue^.une  érudition  variée,  et  où  Ton  sentait  une  sève  de  jeunesse 
et  une  chaleur  de  prosélytisme  rares  aujourd  bul.  »  Le  Mémorial  ra- 
Lholiq/ue  attaquait  tout  à  la  fois  les  ennemis  déclarés  de  F  Église  et  les 
cIu'éLijenâ:  imbus  des  doctrines  gallicanes.  Le  combat  a  toujours  eu,  au 

i»)  S.ii:te-BL'uvc,  CmtscncB  du  twiuliy.  t.  VI,  p.  311. 
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fond,  ces  deux  faces.  Le  gallicanisme,  qui  se  présentait  alors  sous  son 
vrai  nom  et  avec  d'assez  franches  allures,  a  reparu  plus  tard,  même 
parmi  les  catholiques,  sous  le  nom  de  libéralisme  chrétien.  On  pour- 
rait, sans  doute,  signaler  des  différences  entre  les  retardataires  de 
182i  et  les  progressistes  religieux  delS65  ;  mais  que  Ton  examine  les 
choses  de  près,  et  la  conformité,  au  point  de  vue  des  conséquences 
religieuses,  paraîtra  complète. 

Le  Mémorial  catholique  fit  du  bruit  et  du  bien.  Si  les  adversaires 
ne  tinrent  compte  que  du  bruit ,  les  esprits  justes  virent  le  bien  et 
le  proclamèrent.  Les  doctrines  romaines  eurent  un  centre,  un  moyen 
permanent  d'action  et  se  développèrent  rapidement.  Le  clergé  et  les 
fidèles  sentirent  que  là  se  trouvait  dans  toute  sa  force,  toute  sa  fécon- 
dité ,  la  sève  catholique. 

Vers  1825,  l'abbé  Gerbet  rejoignit  à  la  Cbesnaie  celui  qu'il  aimait  à 
appeler  son  maître.  Il  y  resta  environ  cinq  ans,  ne  faisant  que  de 
courtes  absences.  L'union  était  très-grande  entre  Lamennais  et  son 
éminent  disciple.  «  L'abbé  Gerbet  et  moi,  écrivait  Lamennais,  nous 
ne  nous  parlons  pas»  et  nous  nous  comprenons.»  Ces  deux  intelligences 
semblaient  se  compléter,  dit  M.  l'abbé  de  Ladoue  :  a  l'une  avait  le 
«  coup  d'oeil,  la  pénétration,  la  vigueur  mâle;  l'autre,  la  mesure,  la 
«  règle,  l'élévation  et  la  grâce.  »  Puis,  alors  les  deux  amis  n'avaient 
au  cœur  qu'un  désir  :  le  triomphe  de  la  Sainte  Église.  <  Hélas  !  vint 
le  moment  où  sur  ce  point  on  ne  se  comprit  plus.  »  Il  convient  de  faire 
remarquer  que,  malgré  cette  grande  intimité  intellectuelle,'  la  fusion 
des  idées  ne  fut  jamais  absolue  entre  l'abbé  Gerbet  et  Lamennais.  Le 
premier,  par  suite  même  de  la  pente  de  son  esprit,  sut  toujours  éviter 
certains  excès.  Il  ne  repoussait  ni  les  vues  de  son  ami  ni  les  consé- 
quences qu'il  en  tirait,  et  cependant,  tout  en  les  acceptant,  il  s'effor- 
çait de  les  adoucir.  Il  y  avait  dans  son  esprit  un  doute,  une  inquié- 
tude qu'il  ne  s'avouait  pas. 

La  vie  de  la  Chesnaie  convenait  merveilleusement  à  l'abbé  Gerbet. 
On  sait  qu'un  certain  nombre  de  jeunes  hommes,  prêtres  et  laïques, 
esprits  distingués  et  enthousiastes,  s'étaient  mis  sous  la  direction  de 
M.  de  Lamennais  pour  se  livrer  à  de  fortes  études.  Ces  études  étaient 
variées;  chacun  suivait  les  impulsions  de  son  esprit,  se  proposant 
surtout  de  développer  les  connaissances  qu'il  possédait  déjà,  afin  de 
se  rendre  plus  apte  à  la  carrière  qu'il  voulait  embrasser.  Du  reste,  si 
l'on  suivait  des  voies  différentes,  on  marchait  vers  le  même  but.  Le 
théologien,  le  philosophe,  l'historien,  le  poëte  voulaient  également 
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propager  les  idées  de  M.  de  Lamennais  et  travailler  sous  ce  maître  à  la 
reconstitution  chrétienne  de  la  société.  Deux  ou  trois  chercheurs  indé- 
cis, comme  Maurice  de  Guérin,  ont  pu  se  mêler  à  ce  groupe  d'intelli- 
gences vigoureuses  dévouées  par  dessus  tout  à  l'Église;  mais  ces  cher- 
cheurs ne  firent  que  passer,  et  ne  purent  enlever  à  la  réunion  de  la 
Chesnaie  son  caractère  foncièrement  chrétien  et  romain. 

L'abbé  Gerbet  avait  au  milieu  de  cette  élite  une  situation  particu- 
lière. Avec  Lamennais  il  était  disciple  ;  avec  les  autres  il  était  maître; 
maître  très-doux  et  très  aimé.  Le  caractère  de  son  action  me  semble 
parfaitement  indiqué  dans  deux  écrits  d'un  ordre  différent  :  le  Journal 
d'Eugénie  de  Guérin,  et  les  Mémoires  laissés  par  Charles  Sainte-Foi. 
Voici  ce  qu'Eugénie  de  Guérin  écrivait  à  son  frère,  pauvre  tête 
affolée  de  gloire,  perdue  de  rêves  et  que  l'incertitude  ou  la  fantaisie^ 
plus  que  la  foi  peut-être,  avait  poussée  à  la  Chesnaie  : 

«  M.  Gerbet  a  la  suavité  d'un  ange.  Je  te  préférerais  sous  sa  direc- 
tion toute  d'amour  et  d'humilité.  Recueille  bien  soigneusement  les 
conférences  religieuses  qu'il  vous  fait  et  que  tu  destines  à  tes  sœurs.  )> 

Sainte- Foi  nous  montre  Lamennais  passant  subitement,  sans  cause 
appréciable,  d'une  gaieté  excessive  à  une  humeur  noire  et  bourrue  : 

«  Ses  tristesses  et  son  silence  duraient  quelquefois  plusieurs  jours. 
Et  alors  tout  notre  petit  Olympe  était  dans  la  gêne  et  dans  l'émoi, 
comme  lorsqu'un  nuage  fronçait  les  sourcils  du  grand  Jupiter.  Dans 
ces  circonstances,  c'était  l'abbé  Gerbet  qui  faisait  les  frais  de  la  con- 
versation, et  qui,  avec  une  grâce  charmante,  cherchait  à  voiler  à  nos 
yeux  les  tristesses  de  son  maître,  et  à  interposer  entre  son  humeur 
chagrine  et  notre  curiosité  inquiète  les  saillies  douces  et  aimables  de 
son  esprit,  toujours  si  placide  et  si  serein  (1).  » 

Ne  reconnalt-on  pas  à  ces  traits  le  cœur  suave  et  aimant  du  pieux 
écrivain  qui,  voulant  définir  l'ordre  de  la  création,  a  écrit  :  «  On  di- 
rait que  la  création  repose  sur  un  plan  incliné,  de  telle  sorte  que  tous 
les  êtres  se  penchent  vers  ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux  pour  les 
aimer  et  en  être  aimés.  » 

C'est  à  cette  époque  que  l'abbé  Gerbet  écrivit  l'un  des  beaux  livres 
de  ce  siècle  :  Le  Dogme  gétUrateiir  de  la  piété  catholique^  admirable 
traité  de  l'Eucharistie. 

II 

L'abbé  Gerbet  était  à  Paris  en  juillet  1830.  Il  vit  la  révolution,  il  en 

(1)  Bevui  du  Monde  catholique ^  numéro  du  10  Janvier  1862. 
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fdt  navré  bien  qn'îl  Veut  prévue,  mais  ïl  ne  perdit  pas  courage.  Honanae 
de  lutte,  parce  qu'il  était  homme  de  foi,  il  prit  pan  t  ^a  Fonitetton  da 
journal  V  Avenir ^  qui  jeta  tant  d'éclat  et  sombra  si  n!e.  ïl  fiât,  «u  dé- 
but, l'un  des  plus  actirs  rédacteurs  du  journal  ;  mais  sa  santé,  casser 
gravement  compromise,  Tayant  forcé  de  se  reôi-er'à  fcnî^jr,  près  de 
r.abbé  de  Salinis,  il  dut  laisser  4  ses  collaborateurs  la  direction  de 
l'œuvre.  De  TÎve  et  courageuse,  îa  polémique  devîut  viorlente  et  nvcn- 
tureuse.  Bientôt  même  elle  îrancMt  tes  limites  de  la  vérité.  «  Cne  pa- 
role du  vicaire  de  Jésus-Christ  vint  sigûaiter  ces-ëcans,  'L'abbé  Gerbcft 
.  s'unit  à  ses  amis  de  Juilly  ponr  faire  acte  public  ffadWSsimi.  d 

Deux  ans  plus  tard,  lorsque  parut  la  seconde. Encyclique  provognèè 
par  le  pamplhlet  de  M.  de  Lamennais,les  Paroles  Sun  Croyant^  Tabbé 
Gerbet,  alors  en  Belgique,  écrivît  à  l'abbé  de  Salinis  : 

a  Trélon,  20  juillet  1834.  —  Je  n'ai  connu  letexle  de  l'EBcydique 
que  par  un  journal  belge,  arrivé  ici  hier  au  soir.  Si  cette  nouvelle  En- 
cyclique eut  été  exclusivement  relative  aux  Paroles  et  un  Croyant,  une 
nouvelle  déclaration  de  ma  part  ne  m'eût  pas  jparu  nécessîûre  ;  seiïle- 
ment,  des  raisons  particulières,  comme  celles  dont  il  est  ici  «question 
dans  votre  lettre,  pourraient  en  faire  une  nécessité  de  circonstance. 
Hais  comme  l'Encyclique  contient  un  passi^ge  relatif  au  système  phi- 
losophique, il  est  manifeste  que  je  ne  puis  et  ne  dois  me  dispenser 
d'un  acte  public  de  soumission  et  d'adhésion  il  toute  la  doctrine  de 
l'Encyclique,  et  particulièrement  eu  ce  •qui  concerne  le  système  gu^ 
j'ai  soutenu  (1).  » 

Il  ne  chercha  pas  à  distinguer,  à  s'^sxcitôer;  il  seâoojsiit  simpleasnefit, 
cordialement,  comme  le  fera  toiyours  lout  càrâtian  iér^^nt  daat  le 
cœur  etle  caractère  seront  ferjEoes  et  (élevés. 

Dans  une  antre  lettre,  égalemest  adnessée  à  jl'iaiUDé  deSa&ûs,  il 
•pariait  ainsi  de  Lamennais  ^ 

«  Je  ne  suis  pas,  comme  irous  voye«,  ^n  position  'de  lui  émre  ««r  ce 
qui  se  passe  ;  mes  conseils  ne  seraient  pas  bien  pris.  #e  tfaî  ^eoffime 
vous  d'autre  recours  que  la  prière.  Je 'suis  peiné  avec  voirs  "de  la  lettre 
qu'il  vous  a  écrite  et  qui  méoonnatt  vos  setftiments'onyers  Itaà.  OftoBS 
tout  à  Dieu.  » 

Plus  tard,  le  devoir  le  pressant,  il  trouva  le  courage  de  combattre 
ou  plutôt  déjuger  l'homme  qu'il  avait  tant  aimé;  mais  combien  Taf- 

(1)11  s* agit  du  système  da  sens  commun,  qui  sacrifiait  la  raison  individsieUe^  et  Xaisiit 
la  raison  générale  dépositaire  et  interprète  des  vérités  reçues  de  Dieu. 


MONSEIGNEUR   6EBBET,    ÉVÊQUE   DE   PERPIGNAN  ASl 

fection  était  vive  encore  chez  lui.  •  Dieu,  disait-il,  voit  dans  le  passé 
des  mérites  qui  montent  vers  lui  comme  une  prière,  et  la  mémoire  de 
Dieu  est  miséricordieuse.  Rien  ne  nous  est  aussi  consolant  que  cette 
pensée,  rien,  si  ce  n"est  le  désir,  que  Dieu  lit  au  fond  de  notre  âme, 
de  donner,  s'il  le  fallait,  tout  notre  sang  pour  obtenir  à  Tertullien 
tombé  la  grâce  d'une  seule  larme.  »  Et  ailleurs  :  «  Celui  qui  déclare 
une  guerre  ouverte  à  TÉglise...  a  eu  en  moi  iin  ancien  ami,  qui  rai- 
mail  d'une  amitié  née  aux  pieds  des  autels...  A  ce  souvenir,  je  tombe 
à  genoux,  offrant  à  Dieu  pour  lui  des  prières  auxquelles  il  n'a  plus 
foi,  et  je  ne  me  relève  que  pour  combattre,  dans  l'ami  de  ma  jeunesse, 
l'ennemi  de  tout  ce  que  j'aime  d'un  éternel  amour...  n  Et  lorsque 
l'abbé  Gerbet  lui  adressait  Cfet  appel,  que  faisait  Lamennais?  Il  fra- 
ternisât avec  Béranger.  Comme  Dieu  abaisse  ceux  qui  le  trahis- 
sent! 

Dans  son  appréciation  littéraire  des  œuvres  de  l'abbé  Gerbet, 
M.  Sainte-Beuve  signale  le  Dialogue  entre  Platon  et  Fénelon  comme 
éiSLiït  peut-être  le  chef-d œuvre  de  l'illustre  écrivain.  11  dit  aussi  sous 
quelle  impression  cet  écrit  fut  composé  : 

a  L'abbé  Gerbet  s'était  lié  avec  le  second  fils  de  M.  de  la  Ferron- 
oais,  l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  jeune  comte,  Albert 
de  la  Ferronnais,  avait  épousé  une  jeune  personne  russe.  M"'  d' AIo- 
peus,  de  la  religion  luthérienne,  et  il  désirait  vivement  l'amener  à  la 
foi.  Use  mourait  à  Paris  d'une  maladie  de  poitrine,  à  l'âge  de  vii^t* 
quatre  ans,  et  semblait  arrivé  à  la  dernière  période,  lorsque  sa  jeune 
femme,  à  la  veille  d'être  veuve,  se  décida  à  embrasser  la  communion 
de  son  époux  ;  et,  dans  cette  chambre,  près  de  ce  lit  tout  à  l'heure 
funéraire,  on  célébra,  une  nuit, — à  minuit,  heure  de  la  naissance  du 
Christ, — la  première  communion  de  l'une,  en  même  temps  que  la  der- 
nière communion  de  l'autre  (29  juin  1836).  L'abbé  Gerbet  fut  le  con- 
sécrateur  et  l'exhortant  dans  cette  scène  si  profondément  sincère  et  si 
douloureusement  pathétique,  mais  où  le  chrétien  retrouvait  de  saintes 
Joies.  C'est  le  sentiment  vif  de  cette  incomparable  et  idéale  agonie 
qui  lui  inspira  un  Dialogue  entre  Platon  et  Fénelon^  où  celui-ci  ré- 
vèle au  disciple  de  Socrate  ce  qu'il  lui  a  manqué  de  savoir  sur  les 
choses  d'au-delà,  et  où  il  raconte,  sous  un  voile  à  demi  soulevé,  ce 
que  c'est  qu'une  mort  selon  Jésus-Christ.  » 

Bien  que  l'espace  dont  nous  disposons  soit  trè»-limité,  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  de  donner  quelques  lignes  de  ce  dialogue  : 
41  O  vous,  qui  avez  écrit  le  Phédon^  vous  le  peintre  à  jamais  ad- 
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miré  d'une  immortelle  agonie,  que  ne  vous  est-il  donné  d'être  le  té- 
moin de  ce  que  nous  voyons  de  nos  yeux,  de  ce  que  nous  entendons 
de  nos  oreilles,  de  ce  que  nous  saisissons  de  tous  les  sens  intimes  de 
l'âme,  lorsque,  par  un  concours  de  circonstances  que  Dieu  a  faites, 
par  une  complication  rare  de  joie  et  de  douleur,  la  mort  chrétienne  se 
révélant  sous  un  deini-jour  nouveau,  ressemble  à  ces  soirées  extraor- 
dinaires dont  le  crépuscule  a  des  teintes  inconnues  et  sans  nom 

Vous  ne  comprendrez  pas  tout  ce  que  je  vais  vous  dire  :  je  ne  peux 
vous  parler  de  ces  choses  que  dans  la  langue  nouvelle  que  le  christia- 
nisme a  faite  ;  mais  vous  en  comprendrez  toujours  assez.  Sachez 
donc  que,  de  deux  âmes  qui  s'étaient  attendues  sur  la  terre  et  qui  s'y 
étaient  rencontrées,  et  que  Dieu  avait  unies  par  le  nom  d'époux  et 
d'épouse,  en  ouvrant  devant  elles  une  longue  perspective  de  ce  qu'on 
appelle  bonheur,  que  de  ces  deux  âmes,  l'une  arrivait  par  une  volonté 
pure  à  la  vraie  foi,  au  moment  où  l'autre  arrivait  par  une  sainte  mort 
à  la  vraie  vie;  l'une  sortait  des  ombres  de  l'erreur,  comme  l'autre 
était  près  de  sortir  des  ombres  de  la  terre  ;  l'une  se  disposait  à  parti- 
ciper pour  la  première  fois,  au  plus  auguste  des  mystères  du  Christ, 
lorsque  l'autre  allait  le  recevoir  comme  une  transition  dernière  à  la 
communion  éternelle...  » 

III 

L'abbé  Gerbet  s'occupait  beaucoup  alors  de  philosophie  ;  il  don- 
nait à  l'Université  catholique  de  remarquables  études  sur  les  sciences, 
écrivait  les  Vues  sur  le  Sacrement  de  Pénitence  et  dirigeait  une  sorte 
d'école  supérieure  établie  à  Thieux,  comme  annexe  du  collège  de 
Juilly.  Sa  direction  était  celle  d'un  ami  et  d'un  père.  Gomme  toutes 
les  âmes  tendres  et  pures,  il  avait  un  fond  inépuisable  de  douce  gaieté 
et  de  jeuiiesse.  Le  théologien  laissait  là  ses  profondes  recherches 
pour  diriger  les  amusements  de  ses  élèves.  Il  composait  des  charades 
et  fit  même  toute  une  comédie  en  vers.  Du  reste  l'abbé  Gerbet  a  tou- 
jours un  peu  rimé,  et  souvent  il  a  trouvé  des  accents  d'une  vraie 
poésie.  Son  Ckant  des  Catacombes  est  certainement  un  morceau  où 
la  force  s'unit  à  la  grâce. 

Hier  j'ai  visité  les  grandes  Catacombes 

Des  temps  anciens  ; 
J'ai  touché  de  mon  front  les  immortelles  tomber 

Des  vieux  chrétiens  : 
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Et  ni  Tastre  da  jour,  ni  les  célestes  sphères, 

Lettres  de  feu, 
Ne  m'avaient  mieux  fait  lire  en  profonds  caractères 
Le  nom  de  Dieu. 


Lieux  sacrés  où  l'amour,  pour  les  seuls  biens  de  l'âme, 

Sut  tant  souffrir  ! 
En  vous  interrogeant,  j'ai  senti  que  sa  flamme 

Ne  peut  périr; 
.  Qu'à  chaque  être  d'un  jour  qui  mourut  pour  défendre 

La  vérité, 
L'Être  éternel  et  vrai,  pour  prix  du  temps,  doit  rendre 

L'éternité. 

C'est  là  qu'à  chaque  pas  on  croit  voir  apparaître 

Un  trône  d'or, 
Et  qu'en  foulant  du  pied  des  tombeaux,  je  crus  être 

Sur  le  Thabor ! 
Descendez,  descendez  au  fond  des  catacombes. 

Au  plus  bas  lieux  ; 
Descendez,  le  cœur  monte,  et  du  haut  de  ces  tombes 

On  voit  lescieux! 

Ce  chant  nous  montre  Tabbé  Gerbet  à  Rome.  En  effet,  en  1838,  au 
moment  où  Tévèque  de  Meaux ,  Mgr  Galard,  venait  de  le  nommer 
chanoine  de  sa  cathédrale  et  vicaire  général  honoraire,  il  partit  pour 
Rome.  Il  avait  l'intention  d*y  rester  quelques  jours  ;  il  y  resta  dix  ans. 

Ce  long  séjour  dans  la  ville  des  Papes,  nous  a  valu  un  beau  livre, 
un  chef-d'œuvre  :  Y  Esquisse  de  Rome  chrétienne,  a  Rome,  notre  Rome 
est  vivante  dans  ces  pages,  toutes  vibrantes  de  ses  profondes  et  ma- 
jestueuses harmQoies.  L'auteur  ne  possède  pas  seulement  les  con- 
naissances variées  de  l'historien  et  les  sûres  lumières  du  docteur  ca- 
tholique; il  a  encore,  au  degré  le  plus  éminent,  le  don  de  l'artiste,  ce 
sens  exquis  et  rare  qui  pénètre  les  choses,  qui  en  saisit  les  secrètes 
beautés  et  qui  les  livre  à  nos  regards.  Il  nous  rend  compte  du  charme 
mystérieux  de  Rome,  il  l'accroît  en  le  divulguant.  Sa  langue  est  digne 
des  majestueuses  douceurs  de  la  Ville  sainte.  C'est  une  langue  se- 
reine, mélodieuse,  admirablement  pure,  dont  le  caractère  fondamen- 
tal est  la  grâce,  mais  qui  atteint  naturellement  et  sans  effort  toutes 
les  hauteurs  (1)  •  » 

(1)  Uni»  Veoillot,  U  Pëf/tm  de  Mmê^  U II,  p.  37Q. 
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D'autres  travaux  et  divers  incidents  marquèrent  le  séjour  à  Rome 
de  l'abbé  Gerbet.  Si  nous  écrivions  un  livre,  une  vie  au  lieu  d'une 
simple  notice,  nous  aurions  d'intéressants  détails  ^à  donner  ;  mais  il 
faut  se  restreindre,  et  nous  rapporterons  seulement  un  assez  curieux 
épisode. 

Vers  1845,  le  fils  de  Tempereur  Nicolas,  aujoard'huî  Tempereur 
Alexandre,  vint  à  Rome.  Il  s'y  trouva  au  moment  du  carnaval.  «  Lors- 
que le  cortège  carnavalesque  traverse  le  Corso,  dit  M.  de  Ladoue,  il 
est  d'usage  que,  des  fenêtres  qui  bordent  la  rue,  on  jette  sur  les  voi- 
tures qui  passent  des  confetti,  auxquels  on  joint  souvent  des  placets, 
des  requêtes.  Le  fils  du  czar  avait  annoncé  Tintenticn  de  se  joindre 
au  cortège  avec  ses  voitures.  Voilà,  dit-on  à  l'abbé  Gerbet,  une 
bonne  occasion  de  faire  arriver  la  vérité  catholique  jusqu'à  ses 
oreilles  schismatiques.  L'idée  est  acceptée.  Une  adressé  est  rédigée, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  dire*avec  quel  tact  et  quelle  délicatesse  ;  et, 
au  moment  du  défilé,  une  main  élégante  la  dirige  habilement  vers  sa 
destination.  On  sut  le  lendemain,  que  l'adresse  avait  passé  sous  les 
yeux  du  prince,  qui  en  avait  été  vivement  impressionné,  o  Ngr  Ger- 
bet, faisant  allusion  à  cette  circoostance,  disait  quelquefois  en  riant  : 
T  ai  prêché  l'empereur  Alexandre^  Si  le  prince  reçut  de  ce  sermon  une 
salutaire  impression,  le  Czar  l'a  bien  oublié  ! 

IV 

Lorsque  Ke  IX  eut  quitté  Rome,  l'abbé  Gerbet  n'y  voulut  pas  res- 
ter. Il  se  rendit  d'abord  à  Gaëte  pour  y  recevoir  la  bénédiction  du 
Pape  exilé,  puis  il  rentra  en  France.  Mgr  Sibour,  récemment  appelé 
au  siège  archiépiscopal  de  Paris,  voulut  s'attacher  l'homme  éminent 
que  la  Providence  mettait  sous  sa  main.  Il  le  prit  pour  théologien  au 
concile  de  Paris,  le  présenta  et  le  fit  accepter  comme  professeur  d'élo- 
quence sacrée  à  la  Sorbonne,  et  se  réserva  de  lui  donner  la  direction 
d'un  journal  quotidien  qui  dans  sa  pensée,  prompte  à  embrasser  de 
vastes  horizons,  devait  jouer  un  très-grand  rôle.  Ce  journal  parut,  îl 
fut  nommé  le  Moniteur  catholique^ex  Tabbé  Gerbet  compta  parmi  ses 
rédacteurs.  Mais  il  y  avait  là  un  courant  dMdées  qui  lui  allient  peu; 
d'autre  part  M.  de  Salinis  venait  d'être  nommé  évêque  d'Amiens.  Cet 
attrait  devait  être  plus  puissant  que  Paris,  la  Sorbonne  et  lé  Mojûleur 
catholique»  Il  se  rendit  près  de  son  ami  et  resta  près  de  lui  comme 
vicaire  général  de  18A9  à  1854* 
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ArrèlODS  nous  quelques  însUiits  à  considérer  l'homme  dans  sa  vie 
intime,  ses  habitudes  de  travail,  ses  distractioos. 

«  La  plus  grande  partie  de  sa  vie  appartenait  à  son  cabinet  d'étu- 
des, nous  dit  M.  de  Ladoue.  A  certaines  époques  ce  maître  exigeant 
exerçait  un  tel  empire  quoo  ne  pouvait  hii  arracher  même  un  quart 
d'heure  pour  le  déjeuner  ou  le  dlner^  à*  plus  forte  raison  pour  une 
distraction  quelconque;  à  peine  permettait-il  d'entr'ouTfir  la  porte 
pour  laisser  passer  le  peu  de  nourriture  nécessaire  pour  soutenir  le 
corps  sans  nuire  au  travail.  — *  Et  cek  durait  huit  jours,  quinze 
jours.  En  dehors  de  ces  circonstanoes ,  il  fani  le  dire  exceptionnelles, 
rbdte  de  Tévèché  prêtait  son  concours,  toujours  utile,  anx  œuvres  de 
l'administration  ecclésiastique. 

u  Quand  venait  un  synode  ou  un  concile»  il  ouvrait  son  trésor  tout 
entier.  Avait-on  besoin  de  conseil  dans  une  affaire  grave,  on  le  trou- 
vait chez  lui,  sûr,  lumineux.  U  assistait  aux  réunions  ecclésiastiques 
qui  se  tenaient  à  Tévèché,  et  l'on  se  pressait  pourent»dre  les  sons 
de  sa  voix  qui  n'arrivaient  que  difficilement  aux  oreilles^  mais  qui 
jetaient  dans  les  esprits  de  vives  clartés  ;  il  prenait  part  aux  œuvres 
de  zèle  ;  il  consentit  mâme  à  se  chai^ger  de^la  direction  des  Dames  du 
Sacré-Cœur.  » 

Le  directeur  des  religieuses  s'occupait  aussi  des  élèves;  il  songeait 
toujours  à  les  instruire  et  quelquefois  à  les  distraire,  on  plntAt,  pour 
dn^  le  mot  vrai,  à  les  amuser.  Quoi  de  plus  touchant  fjue  cette  cod* 
descendance  attentive  d*un  puissant  esprit?  Le  poète  aimable  reow 
phçait  ators  le  théologien.  Il  écrivût  de  charmantes  pièces  en  vers» 
dont  un  connaisseur  a  dît  qu'il  y  passait  comme  un  soufite  ë^Estker; 
mais  d*uiie  Estkerj  ajooteroos^nous,  où  la  tnuse  ne  cherchant  jamais 
le  ton  tragique,  se  livrait  tout  entière  à  «  Faliégi^esse  légère  «  d'un 
cœur  tranquille  et  pur. 

Cet  esprit  aimable  se  pKsdt  à  d'autres  exigences^  Mgr  de  Safinis, 
qui  aimait  à  recevoir  et  s*y.cntendait  parfaitement,  ouvrait  îe  dimanche 
soir  les  salons  de  i'évèché.  Comme  on  Ta  dit  ailleurs,  la  bonne  com- 
pagnie s'y  trouvait  naturellement  chez  elle.  On  y  jouait  à  quelques 
jeux  ;  on  y  tirait  quelque  loterie.  Il  y  avait  un  lot  qui  était  réputé  ne 
rien  valoir  et  que  Ton  appelait  le  nigaud.  Or  le  nigaud  ét^t  souvent 
une  petite  pièce  de  vers  de  l'abbé  Gerbet.  Voici  une  de  ces  bluettes 
que  le  grave  auteur  des  Vues  sur  le  Sacrement  de  Pénitence  impro- 
visât en  disant  :  je  rime  par  obéissance,  ce  qui  me  sauve  de  tout  re- 
proche et  de  toute  idée  du  ridicule  : 
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€'est  aujourd'hui  la  fête  de  la  Vierge, 
Mais  entre  nous  je  voudrais  bien  savoir 
Si,  quand  on  doit  le  matin  prendre  un  cierge, 
On  peut  tenir  une  carte  le  soir. 

Je  ne  veux  pas,  censeur  trop  difficile. 
Blâmer  un  jeu  que  permet  le  salon, 
Mais  je  vous  dis  que  sous  un  air  futile. 
Ce  jeu  vous  donne  une  grave  leçon. 

Rappelez-vous,  à  chaque  loterie. 
Que  tous  nos  jours  sont  un  frivole  jeu. 
Si  l'on  ne  gagne,  au  soir  de  cette  vie. 
Un  lot  tombé  du  grand  trésor  de  Dieu. 

Si  Dieu  préside  à  vos  heures  légères, 
Ce  jeu  du  soir  est  un  temps  bien  passé, 
Et  du  matin  rejoignant  les  prières. 
Finit  le  jour  comme  il  a  commencé. 

Je  vous  surprends  par  mon  langage  austère  ; 
Vous  voulez  rire,  et  je  vous  ai  prêché  : 
Au  jeu  mondain  uq  sermon  ne  va  guère. 
Mais  on  le  passe  au  jeu  de  l'Evêché. 

J'ai  sous  les  yeux  deux  pages  où  des  mains  différentes  ont 
tracé  le  portrait  de  Tabbé  Gerbet.  L'un  de  nos  auteurs  nous  montre 
le  philosophe  chrétien  avec  une  démarche  longue  et  lente,  un  peu 
penchée,  causant  à  Tombre  dans  une  allée  paisible  et  s'arrètant 
volontiers  pour  mieux  causer.  Voyez  de  près,  dit-il,  ce  sourire  affec- 
tueux et  fin,  cette  physionomie  bénigne  où  il  se  mêle  quelque  chose 
du  Fléchiier  et  du  Fénelon;  écoutez  cette  parole  ingénieuse,  élevée, 
fertile  en  idées,  un  peu  entrecoupée  par  la  fatigue  de  la  voix....  et  oe 
demandez  pas  si  c'est  un  autre,  c'est  lui.  —  Pardon,  reprend  notre 
second  peintre,  il  pouvait  avoir  cette  démarche  allanguie,  quand 
le  corps  allait  seul  ;  mais  si  l'âme  se  mettait  de  la  partie,  si  vous 
aviez  devant  vous  le  prêtre,  l'évêque,  la  démarche  était  majestueuse 
et  grave.  Sa  grande  taille,  sa  belle  tête  au  large  front,  à  la  chevelure 
ondoyante,  la  simplicité  noble  de  son  geste,  tout  en  lui  était  oQajes- 
tueux,  et  lorsqu'il  entrait  dans  sa  cathédrale,  revêtu  de  ses  habits  de 
pontife,  on  ne  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment  d'admiration. 

Nous  avions  vu  M.  Gerbet  simple  prêtre,  nous  l'avons  revu  évêqae, 
et  en  réunissant  nos  souvenirs,  ces  deux  portraits  nous  ont  paru  res* 
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semblants.  Il  faut  les  fondre  pour  se  représenter  l'homme  tout  entier. 
Mais  non,  il  y  manquera  toujours  ce  que  la  parole  ne  peut  rendre, 
ce  fin  et  doux  sourire  où  resplendissaient  l'intelligence,  la  grâce  et  la 
bonté,  illuminées  par  la  foi. 

L'abbé  Gerbet  était  artiste  dans  la  plus  complète  et  la  plus  noble 
acception  du  mot.  Je  doute  qu'il  eût  voulu  voir  de  la  musique  dans 
quelque  fade  romance  réputée,  durant  quinze  jours,  un  chef-d'œuvre, 
et  applaudie,  sans  être  écoutée,  par  les  dilettantes  de  salon  ;  mids  la 
vraie  musique,  celle  qui  peut  élever  l'esprit,  toucher  l'âme,  voici  com- 
ment il  la  jugeait,  en  prêtant  ses  propres  pensées  à  l'un  des  person-* 
nages  de  ses  conférences  : 

«  Il  n'était  pas  moins  sensible  au  langage  des  sons  qu'à  celui  des 
formes  et  des  couleurs...  11  prenait  plaisir  à  saisir  dans  leur  expression 
matérielle,  les  mystères  sublimes  de  la  musique,  à  laquelle  il  attachait 
une  idée  singulière.  La  musique,  formée  par  la  mélodie  et  par  l'har-* 
moûie,  représentait,  suivant  lui,  la  destinée  qui  doit  se  composer  de 
vertu  et  de  honheur.  La  mélodie,  qui  se  soutient  par  elle-même,  et 
qui  exprime  la  pensée  fondamentale  d'une  composition,  représentait 
la  vertu,  base  suprême  de  notre  destinée.  Le  bonheur,  qui  doit  pro- 
céder de  la  vertu,  qui  doit  en  être  l'accompagnement,  était  figuré  par 
la  simple  harmonie,  laquelle  se  réfère  et -se  coordonne  à  la  mélodie, 
comme  à  un  principe  générateur.  Sur  la  terre,  la  vertu  et  le  bonheur 
sont  habituellement  séparés,  leur  imion  nécessaire  devra  donc  se  réta- 
blir ailleurs.  C'est  pour  cela  que  la  musique,  qui  offre  déjà,  dans  ce 
monde,  l'union  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  lui  paraissait  être  un 
pressentiment  du  ciel.  » 

L'illustre  auteur  de  Y  Esquisse  de  Borne  chrétienne  était  de  ces  prê- 
tres qui  seuiblent  nés  pour  l'épiscopat.  Il  joignait  aux  grandes  qua- 
lités, aux  grandes  vertus  sacerdotales,  les  dons  que  le  monde  apprécie. 
Mais  sa  supériorité  même  militait  contre  lui  aux  yeux  dé  certaines 
gens.  Ce  n'est  pas,  disait-on,  un  esprit  pratique,  il  serait  mauvais 
administrateur.  Bref,  on  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  les  mérites  par- 
ticuliers d'un  chef  de  bureau.  Il  ne  les  avait  pas,  en  effet  ;  il  n'était 
pas  homme  à  se  complaire  dans  les  petits  détails,  à  prétendre  tout 
faire  par  lui-même  ;  il  était  évêque  avant  tout.  £t  parce  qu'il  était 
évêque,  parce  qu'il  aimait  son  diocèse,  il  sut  travailler  pour  les  âmes 
sans  négliger  l'administration.  Les  esprits  étroits  sont  trop  prompts  à 
croire  que  les  esprits  supérieurs  n'entendent  rien  aux  affaires  et  que 
rhabitude  des  pensées  élevées  nuit  à  la  pratique  de  l'ordre. 
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C'est  en  18&i  que  l'abbé  Gerbet,  désigné  au  eiaîx  da  l'Einpereir 
par  Mgr  de  Salinis,  fat  appelé  &  révècbé  de  PerpîgnaQ.  Il  se  trap 
dans  son  mandement  d'installation  nn  programme  dont  il  s'a.  pas 
dévié.  ((  Nous  avons  promis  du  fond  du  cœur»  disait^il»  et  laboe  coatie 
lerre,  de  garde*  sans  tache  l'épouse  que  Diea  ne«s  a  ebeîaie^ds  dédai- 
gner loQs  ks  intérêts  mondains  pour  concentrer  tons  mes.  seiB8  sir 
elle,  d'avoû*  une  tendre  compassion  pour  tous  ses  membres  MniraaÉS» 
de  l'aimer  d'un  amour  A  vrai  qnè  nous  sacbièns,  s'ii  le  faUak  ^uelfa^ 
fois,  nous  résigner  à  être  sévère,  msus  alors  de  faire  en  sorte  qob  h 
bonté  soit  la  seconde  moitié  de  la  justice  ;  de  l'entourer,  en  un  mot, 
de  tant  de  sollicitude  que  nous  puissions  espérer  de  ne  jamais  U 
donner  un  joste  sujet  de  plainte^  et  de  ne  pas  troubler,  par  notre 
faute,  la  sérénité  des  jours  que  nous  passerons  ensemble  sur  la  temu. 
Nous  ne  sommes  devenu  la  tète  de  ce  diocèse  que  pour  en  ttre  aussi 
4e  cceur«  »  Nobles  paroles  qui  exprimaient  aessenttmenis  et  furent  la 
règle  de  ses  actes. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  couvres  de  sou  admi- 
nistration ;  nous  dirtuis  senlemeot  que  son  active  scdlicâtude  se  fo 
sentir  partout.  11  surveilla,  il  encouragea  les  pieuses  communautés 
de  femmes  qu'il  avait  trouvées  dans  son  diocèse  ;  il  en  établit  de  îmni- 
velles,  il  dota  Perpignan  d'un  couvent  de  capucins,  et  préparait  <k 
nouvelles  foudations  lorsque  la  mort  vint  le  frapper.  Quant  au  Glei|;é 
diocésain,  il  fut  l'objet  constant  de  ses  soins  ;  il  l'aimait  de  tout  Tamoar 
qu'il  lui  avait  promis.  Citons  ici  quelques  lignes  du  mandemeot  des 
vicaires  capitulaires  (1),  expression  des  sentiments  de  tous  : 

»  Cette  bonté  qui  s'épanchait  sur  tous,  avait  cependant  pour  ol^ 
privilégié  ses  prêtres.  ••  C'est  à  vous  maintenant  que  ikhis  aimoos  àen 
appeler,  cbers  confrères,  ser\iteur8  dévoués  de  Dieu,  de  son  Église 
et  des  peuples  qui  vous  sont  confiés.  Qui  de  vous  s'est  entreteas  avec 
lui,  et  ne  s'en  est  retourné  éclairé,  touché,  consolé?  Mais  c'est  aurtoet 
dans  ces  retraites  pastorales,  dans  ces  réunions  de  frères  sous  le  le- 
gardd'un  père  qu'il  aimait  à  vous  parler  souvent,  longuement  et  jus- 
qu'à épuisement  de  ses  forces...  Et  malgré  la  fatigue,  comme  il  aimût 
encore  à  entretenir  chacun  de  vous  en  particulier,  n'ayant  qo'une 
crainte,  c'est  que  quelqu'un  peut-être,  pendant  ces  journées  qui  ^^ 
coulaient  trop  vite,  ne  pût  parvenir  à  lui  parler.  » 

Une  des  joies  de  l'évêque  de  Perpignan,  sa  plus  grande  joîe  peat- 
être,  c'était  de  penser  que  la  prière  ne  cessait  jamais  dans  son  diocèse. 

(I)  MM.  Boinet  et  Barrère. 
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Qoe  de  fois  on  Ta  entoadu  dire  eo  se  promenant  le  soir  sur  la  terrasse 
de  llévéché:*<  Nous  avons  des  communautés  religieuses  qui  prient  et  le 
jour  et  la  nuit  Maintenant,  mon  diocèse  repose,  et  voilà  que  les  Car- 
mélites de  Vinça  vont  se  lever  à  dix  heures  pour  prier  jusqu'à  minuit. 
Les  Clarisses  et  les  R.  It  P.  P*  Capucins  de  Perpignan  se  lèveront  à 
minuit  et  prieront  jusqu'à  deux  heures  ;  et,  enfin»  à  deux  heures,  les 
Trappistes  d'Expira  se  lèveront  aussi  pour  prier  jusqu'à  quatre.  Quel 
bonheur!  Jour  et  nuit»  des  diverses  parties  de  mon  diocèsCi  la  prière 
monte  vers  le  ciel  I  »  Et  quand  il  parlait  ainsi,  son  doux  et  noble  vi- 
sage rayonnait. 

Le  soin  constant  de  son  diocèse  n'empêchait  pas  l'évêque  de  Perpl* 
gnan  de  songer  aux  besoins  généraux  de  l'Église.  11  portait  partout 
ses  regards  de  sentinelle  vigilante.  Aucun  des  faits  graves  qui,  dans 
ces  dernières  années,  ont  marqué  le  grand  débat  que  l'on  appelle  la 
Question  romaine^  aucun  de  ces  faits  n'a  pu  s'accomplir  sans  qu'il  l'ait 
jugé.  Parlant,  selon  les  circonstances,  comme  évèque  ou  comme  pu* 
blîcîste,  il  a  suivi  partout  et  partout  combattu  les  ennemis  du  Saint- 
Siège. 

En  même  temps  qu'il  réprouvait  les  aaes,  il  remontait  aux  prin- 
cipes. Personne  n'a  oublié  la  belle  instruction  pastorale  où  l'évêque 
de  Perpignan  signalait  et  condamnait  les  diverses  erreurs  du  temps 
préseni^  a  les  erreurs  vivantes,  parlantes  et  agissantes.  *  Cette  belle 
instruction,  datée  du  23  juillet  1860,  se  terminait  par  le  relevé  de 
85  propositions  que  l'illustre  prélat  signalait  comme  hétérodoxes  ou 
menaçantes  pour  l'orthodoxie.  «<  Les  unes,  disait-il,  ont  déjà  été  con- 
damnées, les  autres  n'ont  pas  encore  été  l'objet  d'une  censure  ex- 
presse, sous  la  forme  où  elles  se  produisent.  Les  unes  sont  évidem- 
ment opposées  à  des  points  de  foi  ;  les  autres  sont,  à  divers  degrés, 
contraires  à  la  saine  doctrine,  et  quelques-unes  au  moins  pernicieuses, 
surtout  aujourd'hui,  particulièrement  à  raison  du  but  que  se  propo- 
sent ceux  qui  voudraient  les  faire  prévaloir,  m 

On  sait  que  ce  travail  fut,  de  la  part  de  Pie  IX,  l'objet  d'uue  at- 
tention particulière;  lien  félicita  lUlgrGerbet  lorsqu'il  vint  à  Rome 
pour  la  canonisation  des  martyrs  du  Japon,  et  daigna  l'entretenir  du 
projet  qu'il  a  exécuté  par  l'Encyclique  du  S  décembre  186â,  cette 
condamnation  sans  appel  »  des  principales  erreurs  de  notre  tem|>s.  '> 
L*évèque  de  Perpignan  avait  été,  on  le  voit,  au  devant  de  la  pensée 
du  Souverain  Pontife. 

Mgr  Gerbet  fut,  du  reste,  l'un  des  évêques  les  plus  remarqués  de  la 
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grande  réunion  épiscopale  de  1862.  II  ne  cherchait  pas  à  paraître.  Il 
lui  était,  au  contraire,  si  naturel  de  s'effacer,  qu'il  s'eflaçait  sans  y 
songer.  Mais  son  mérite  éclatait,  en  quelque  sorte,  malgré  lui,  et 
Mgr  de  la  Bouillerie,  parlant  de  ce  voyage  de  Rome,  a  pu  dire  : 
«  ...  Lorsque  nous  vînmes  tous  nous  agenouiller  aux  pieds  de  notre 
Chef,  il  était  là  comme  Jeanne  d'Arc,  digne  d'assister  au  triomphe, 
parce  qu'il  avait  porté  la  bannière  dans  le  combat.  Et  nous  aimions  à 
montrer  du  doigt  celui  qui  avait  si  habilement  manié  le  glaive,  —  le 
grand  Évêque  de  Perpignan  !  « 

Nous  Tavons  déjà  dit  :  Mgr  Gerbet  aimait  trop  l'Église  pour  n'être 
pas,  malgré  sa  grande  douceur,  homme  de  combat.  Il  ne  garda  dans 
aucune  lutte  la  neutralité.  Pouvait-il  être  neutre  quand  les  intérêts  de 
la  religion  étaient  en  cause?  Pouvait-il,  sous  prétexte  de  modération, 
de  sagesse,  de  conciliation,  se  prêter  à  des  compromis  de  nature  à 
entamer  les  droits  de  la  vérité?  Le  compromis  offre  parfois  des 
avantages  transitoires  sur  les  questions  de  lait  ;  il  est  toujours  dange- 
reux au  point  de  vue  des  principes.  Aussi,  Mgr  Gerbet  l'a-t-il  toujours 
repoussé  ;  il  voulait  sauvegarder  avant  tout  la  pureté  des  doctrines, 
et  voyait  dans  la  netteté  des  opinions  la  plus  sûre  des  tactiques.  Le 
jounial  Y  Univers  fut  constamment  honoré  de  son  patronage  ;  et  lors- 
que l'existence  de  cette  feuille  parut  menacée  par  la  prise  d'armes  de 
quelques  catholiques,  les  uns  illustres,  les  autres  notables,  les  autres 
présomptueux  ou  envieux ,  il  fut  du  nombre  des  évêques  qui  prirent 
hautement  sa  défense. 

•  Son  œuvre  dernière  est  une  œuvre  de  polémique.  Le  mauvais  livre 
où  un  sophiste  échappé  du  sanctuaire,  a  outragé  la  divinité  de 
Notre-Seigneur,' l'avait  vivement  ému.  Il  s'étonnait  du  retentisse- 
ment de  ce  détestable  ouvrage,  et  songeait  avec  amertume  au  mal 
qu'il  pouvait  faire.*  Il  se  mit  à  l'œuvre  pour  le  réfuter,  et  se  refusa 
tout  repos,  afin  d'atteindre  son  but.  «  Je  veux  prouver,  disait-il  à 
M.  de  Ladoue,  que  M.  Renan  n'est  que  le  prestidigitateur  de  l'érudi- 
tion. Après  tout  ce  qui  a  été  écrit,  la  chose  ne  paraît  pas  très-difScilè, 
mais  il  y  a  une  certaine  forme.  »  Quelques  jours  après,  il  disait  en- 
core à  son  ami  :  «  Maintenant,  j'ai  mon  affaire;  il  ne  me  faut  plus  que 
quelques  jours  pour  l'écrire.  »  11  achevait  cette  œuvre  lorsque  la  mort 
est  venu  le  surprendre,  et  sa  plume  s'est  arrêtée  après  avoir  tracé  ces 
paroles  de  saint  Pierre  :  Vous  êtes  le  Christ^  Fils  du  Dieu  vivant. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8  août  1864,  après  de  longues  heures  de 
travail,  il  respirait  un  peu  d'air  frais  sur  la  terrasse  de  l'évêché,  lors- 
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qu*uD  malaise  subit  vint  l'atteindre.  Le  mal  fit  de  rapides  progrès,  et 
Ton  dût  bientôt  dire  au  saint  prélat  que  les  médecins  étaient  in* 
quiets.  «  Mon  Dieu,  s'écria-t-il,  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non 
pas  la  mienne  !  »  Il  donna  des  ordres  pour  qu'un  secours  fut  envoyé 
à  une  pauvre  famille  qui  vivait  de  ses  bienfaits,  et  se  prépara  à  la 
mort.  Un  témoin  oculaire  nous  écrivait  quelques  jours  plus  tard  : 
»  Mgr  se  voyant  sur  le  point  de  mourir,  leva  les  mains  vers  le  ciel,  les 
joignit  avec  une  foi  et  une  piété  admirables,  et  prononça  distincte- 
ment ces  paroles  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  vous  le  voulez!  Qu'il  en 
soit  fait  ainsi  »  Puis  l'agonie  commença  I  )> 

Et  maintenant,  pour  résumer  en  deux  mots  cette  noble  vie,  nous 
rapporterons  ce  jugement  de  Pie  IX  apprenant  la  mort  de  l'illustre  et 
saint  évêque  :  k  II  est  au  ciel,  ce  glorieux  défenseur  de  la  foi;  mais 
quelle  perte  pour  l'Eglise  !  » 

Eugène  VEUILLOT. 
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IX 


DE   l'UTIITÉ  dans    la  PHaOSOPHIE  POSTHYISTE  ;  SON    IBCTOSSCBIUTË 
PAR  EXCLUSIOI<ï  DE  li  MÉTAPHY&K9DE. 

Le  positivisme,  ainsi  que  nous  Tavons  exposé,  a  constitué  sa 
philosophie  par  la  réunioç  de  six  sciences  :  la  mathématique,  l'as- 
tronomie, la  physique,  la  chimie,  la  biologie  et  la  sociologie.  Mais 
il  est  évident  que  pour  constituer  une  science  il  ne  suffit  pas  de 
mettre  pêle-mêle  tout  ce  qu  elle  contient  ;  de  mêine  qu'il  ne  suffirait 
pas,  pour  faire  une  maison,  de  mettre  en  un  tas  des  pierres,  du  fer, 
du  bois,  du  plâtre,  et  le  reste  de  toutes  les  choses  qui  entrent  dais 
une  telle  construction.  Constituer,  c'est  ordonner;  réunir,  cesiuw. 
Quelle  est  donc  l'ordonnance  et  l'unité  du  positivisme? 

A.  Comte  déclare  qu'il  n'a  pas  de  principe  unique  :  «  En  assignant 
pour  but  à  la  philosophie  positive  de  résumer  en  un  seul  corps  de 
doctrine  homogène,  l'ensemble  des  connaissances  acquises,  relative- 
ment aux  différents  ordres  de  phénomènes  naturels,  il  était  loin  de 
ma  pensée  de  vouloir  procéder  à  l'étude  générale  de  ces  phénomènes, 
en  les  considérant  tous  comme  des  effets  divers  d'un  principe  uniqae, 
comme  assujettis  à  une  seule  et  même  loi.  »  (Tom.  I,  p.  43.)  Pour  lui, 
l'unité  n'est  pas  dans  le  dogme,  mais  dans  la  méthode  :  a  Je  n'ai  pas 
besoin  de  plus  grands  détails  pour  achever  de  convaincre  que  le  but 
de  ce  cours  n'est  nullement  de  présenter  tous  les  phénomènes  natu- 
rels, comme  étant  aufond  identiques,  sauf  la  variété  des  circonstances. 
La  philosophie  positive  serait  sans  doute  plus  parfaite  s'il  pouvait  en 
être  ainsi.  Mais  cette  condition  n'est  nullement  nécessaire  à  sa  for- 
mation  systématique,  non  plus  qu'à  la  réalisation  des  grandes  et  heu- 
reuses conséquences  que  nous  l'avons  vue  destinée  à  produire.  11  n'y 
a  d'unité  indispensable  pour  cela  que  l'unité  de  méthode,  laquelle 
peut  et  doit  évidemment  exister,  et  se  trouve  déjà  établie  en  majeure 
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partie.  Quant  k  la  doctrine,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'^Me  soit  une  ;  îl 
suifit  qu  elle  soit  homogène.  C'est  <}onc  sous  le  double  pdiht  de  vue  de 
l'unité  des  méthodes  et  de  Tbomogénéité  des  doctrines  que  noua  con- 
sidérons, dans  ce  cours,  les  difTérentes  classes  de  théories  positives,  n 
(Tom.  I,p.  &dr.) 

L'asseption  est  étrange  :  voilà  un  homme,  une  école,  qui  commen- 
cent par  noos  dire  que  la  méthode  n'est  pas  une  science,  qui  se  refii- 
fient  à  en  esposer  la  teneur  et  les  principes,  en  soutenant  qu'on  ne 
peut  la  connaître  qu'en  l'étudiant  dans  chaque  science  où  eHe  varie  ; 
et»  quelques  pages  plus  loin,  ils  nous  soutiennent  que  l'unité  de  leur 
science  n'est  pas  dans  les  dogmes,  mais  dans  la  méthode  !  On  n'a  ja- 
mais joué  pareil  tour  avec  plus  de  sérieux. 

M.  Comte  dit  qu'il  n'a  jamais  été  dans  sa  pensée  de  considérer  tous 
les  phénomènes  comme  dépendant  d'une  seule  loi.  L'ancienne  philo- 
sophie faisait  mieux  :  elle  considérait  que  tous  les  phénooiènes,  varient 
selon  des  règles  secondaires,  étant  tous  réunis  sous  la  loi  du  Créa- 
teur. Le  positivisme  n*apas  d'unité  et  n'en  peut  avoir  ;  la  philosophie 
tradîtionneile  en  avait  une  daris  son  ralliement  à  la  tbéologîe.  Le  posi- 
tivisme prétend  fonder  son  unité  sur  sa  méthode,  et  nie  que  sa  mé- 
thode existe  oomme  science  ;  la  philosophie  traditionnelle,  trouvant 
son  unité  dogmatique  dans  son  ralliement  h  la  théologie,  trouvait  en*- 
soite  sm  unité  de  méthode  dans  la  logique  qu'elle  mettait  à  la  base  de 
•saseience.  De  quelcdtéest  Tobservatien  et  la  raison,  de  quel  côté 
rexdctitttdede  l'ordonnance  et  de  Tenchaînement,  de  quel  côté  le  po- 
sitif dee  principes?  La  question  n*est  pas  douteuse.  M.  Comte  dit  que 
«  quant  à  la  doctrine,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  une  ;  il  suffit 
qu'elle  soit  homogène.  »  [Loc.  cit.)  Mais  qu'entend-il  par  homogène? 
Il  ne  le  dit  nulle  part,  et  personne  ne  voit  ce  que  c'est.   Il  faut  une 
unité  cependant.  Lui-même  ne  tarit  pas  sur  les  inconvénients  du  spô- 
cialisme,surrîCbsurditédes  sciences  qui  vont  chacune  de  son  côté. 
Tout  le  monde  crie  à  Yumié  ;  chacun  sent  que  les  sciences  sont  solî^- 
daires  ;  qu'on  ne  peut  pas  croire  en  arithmétique  que  deux  et  deux 
font  quatre,  en  même  temps  qu'on  croira  en  biologie  que  trois  et  trois 
font  sept.  De  tous  côtés,  I'od  entend  le  monde  crier  aux  savante:  Met^ 
tesr^ouB  d'accord  ;  ne  nous  enseignez  pas  d'un  cété  qu'il  y  a  des  fon- 
ces, d'un  autre  côté  qu'il  n'y  en  a  pas;  en  morale  qu'il  y  a  un  bien 
et  uue  vérité,  en  physique  qu'il  n'y  a  que  des  relations  ;  en  physique 
qu'il  n'y  a  que  de  la  matière,  en  mécanique  qu'il  n'y  a  que  des  forces; 
d»  cbiime  que  chaque  corps  est  "doué  de  propriétés  particulières,  en 
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astronomie  et  en  physique  que  les  corps  n*ont  pas  de  propriétés  par- 
ticalières.  A  quoi  servira  la  philosophie*  si  elle  ne  met  pas  l'unité  en 
ralliant  toutes  les  sciences*  en  réunissant  les  principes,  en  accordant 
les  divergences?  Hais  cette  unité,  où  la  prendra-t-on? 

Le  positivisme  nous  déclare  que  l'unité  sortira  de  la  méthode  ;  puis, 
niant  que  cette  méthode  puisse  être  constituée  scientifiquement  dans 
l'unité,  il  déclare  que  chaque  science  a  la  sienne.  C'est  une  moquerii 
sans  nom  I  II  assure  ensuite  qu'il  suffît  que  la  doctrine  soit  homogène, 
sans  dsûgner  expliquer  ce  qu'est  cette  homogénéité  et  tout  en  admet- 
tant des  sciences  indépendantes.  En  réalité,  si  nous  l'examinons,  nous 
ne  lui  trouvons  qu'une  àeule  unité,  et  cette  unité  est  négative  :  c'est 
la  suppression  des  causes,  c'est  le  seul  principe  qu'elle  sème  sur  toute 
la  ligne;  hors  de  là,  tout  est  divers. 

Dans  la  philosophie  traditionnelle,  au  contraire,  ce  qui  constitue 
Funité,  c'est  la  cause.  La  théologie  pose  la  cause  première  d'où  toutes 
les  autres  découlent  ;  et,  par  la  cause  première,  elle  indique  les  lois 
générales  d'où  dérivent  toutes  les  lois  secondaires.  Aussi,  dans  cette 
science  ancienne,  l'unité  était  partout.  On  lui  a  reproché  d'avoir  nié 
on  infériorisé  l'observation,  et  d'avoir  voulu  traiter  en  maîtresse  tyrao- 
nique  toutes  les  sciences  inférieures.  C'est  là  un  point  d'histoire  à 
examiner,  et  l'on  peut  soutenir  qu'on  s'est  mépris.  Mais  enfin,  à  sup- 
poser même  ce  qu'on  reproche,  c'est  tout  au  plus  un  abus,  non  pas 
nue  destruction  de  principes.  La  véritable  question,  et  il  n'y  en  a  pas. 
d'autre,  consiste  à  examiner  si  l'observation  scientifique  peut  être op* 
posée  à  l'enseignement  religieux  ;  et  l'examen  de  ce  point,  toujours 
fait  avec  passion  ou  par  moquerie  chez  les  savants,  est  pour  eux  tou- 
jours à  refaire. 

Laissons  ce  point  sur  lequel  nous  allons  revenir.  £n  fait,  le  positi- 
visme  n'aboutit  qu'à  une  unité  négative,  tandis  que  la  philosophie 
traditionnelle  constituait  une  unité  positive.  Pourquoi  cela?  La  ré- 
ponse est  dans  l'histoire  et  dans  les  doctriu'es. 

L'ancienne  philosophie  admettait  autant  de  sciences  distinctes  que 
d'objets  divers;  et,  par  cela  d'abord,  il  semble  qu'elle  consacre  ladi- 
TOrsité,  car  elle  ajoutait  encore  que  chaque  être  a  des  u^uvements 
propres  qui  dépendent  de  son  essence.  Mais  elle  posait  en  second  lieui 
pour  compléter  son  enseignement,  que  les  causes  de  tous  ces  mouve- 
meùts  ont  une  discipline  commune  dans  le  genre,  et  que  leur  étude 
doit  suivre  des  lois  communes.  Ainsi,  chaque  science  était  diâtiocte, 
avait  soti  département  d'études  particulières;  mais  au-d^sus  de 
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toutes  planaient  la  logi^e  et  la  métaphysique  â*où  dérivait  rmiit& 
L'étude  des  causes  faisait  Tunité. 

Au  contraire,  la  phijÉ^phie  cartésienne,  fortement  empreinte  des 
idées  qu'avaient  répanmKs  les  astronomes  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècle,  établissait  que  dans  Fétude  des  mouvements  de  la  natnre 
il  ne  fallait  pas  c(2isidérer  des  mouvements  propres^  mais  un  mouve- 
ment commun.  JiAÛe-là,  on  avait  admis  que  les  astres  avaient  cha- 
cun  des  mouvement  propres,  suivant  son  essence  ;  la  nouvelle  astro- 
nomie établissait  que  les  lois  des  mouvements  célestes  ne  dépendaient 
pas  des  causes  et  des  essences,  mais  étaient  simplement  réglées  par  la 
masse  ou  la  distance  des  objets.  C'était  une  réforme  immense,  qui, 
projetée  parle  cartésianisme  dans  toutes  les  sciences  naturelles,  sup-* 
primait  de  fait  et  de  droit  toute  étude  de  la  nature  particulière  des 
êtres,  et  par  cela  même  toute  étude  causale.  Comte  suit  admirable- 
ment cette  voie  cartésienne,  et  nous  l'avoue  dans  cette  phrase  :  «Nous 
avons  spécialement  reconnu  en  mathématique,  contrairement  à  rojû-- 
nion  commune  {avant  Descartes) ,  que  la  théorie  abstraite  du  mowo^ 
ment  et  de  l'équilibre  étant  entièrement  indépendante  de  la  nature  des 
moteurs  y  les  lois  physiques  qui  lui  servent  de  base,  et  par  suite  aussi 
toutesdeurs  conséquences  générales,  sont  nécessairement  applicables 
aux  phénomènes  des  corps  vivants  comme  en  tout  autre  cas  quelcon-> 
que..»  (Tom.  VI,  p.  681.) 

C'est  sur  cette  base  du  mouvement  entièrement  indépendant  de  la 
nature  des  moteurs,  que  marcha  d'abord  tout  l'ensemble  du  cartésia- 
nisme; et  A.  Comte  avait  très-bien  saisi,  en  débutant,  avec  son  esprit 
mathématicien,  que  ce  devait  être  le  fondement  de  Tunitéppur  tout  le 
positivisme.  Mais  cela  n'était  possible  qu'à  la  condition  expresse  de 
démontrer  en  effet  qu'un  mouvement  quelconque  étant  donné,  ses  lois 
sont  absolument  indépendantes  de  la  nature  du  moteur  et  du  mo- 
bile. Si  cela  eût  été  en  effet,  toute  étude  de  la  nature  des  êtres,  toute 
étude  des  causes  devait  être  écartée  ;  la  science  ne  devait  plus  com- 
prendre que  les  lois  mathématiques  du  mouvement.  Mais,  du  moment 
que  A.  Comte  reconnaît  lui-même  deux  classes  de  corps,  les  corps 
bruts  et  les  corps  vivants,  dans  lesquels  les  lois  du  mouvement  ne  sont 
plus  les  mêmes,  le  fondement  de  son  unité  est  détruit,  et  son  unité 
n'existe  plus.  De  là,  les  incertitudes  et  les  perplexités  où  il  s'est  jeté. 
11  veut  l'unité  ;  il  voit  d'abord  que  cette  unité  dépend  de  ce  que  la. 
nature  des  moteurs  et  des  mobiles  ne  doit  plus  être  prise  en  considéra- 
tion; puis  il  reconnaît  qu'il  y  a  deux  sortes  de  corps,  par  conséquent 
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cIqux  sortes  de  i^atures,  et»  ne  trouvant  pluS  dninité  dans  le  dqgme,  U 
s'en  tient  à  Thomogénéité,  c'est-à-diré  qu'il  prétend  qu'on  ne  doit 
pas  s'inquiéter  s'il  y  a  des  natures  différentes^ien  qu'elles  existent, 
et  qu'on  doit  s'eiïbroer,  malgré  tout,  d'adapteples  mêmes  lois  aux  unes 
et  aux  autres. 

^.  Cependwt,  s'il  est  vrai  que  le  mouvement  varie  suivaut  la  nature 
du  moteur  et  du  mobile,  — et  cela  ne  peij^t  plus  être  mis  en  doute, 
même  ea  physique,  — il  s* en  suit  que  cette  nature  doit  être  prise  en 
considération.  Mais,  avec  cette  étude,  rentre  forcément  Tétude  de 
toutes  les  causes  et  de  toutes  les  essences,  c'est-à-dire  l'étude  de  la 
métaphysique.  En  vain  l'on  se  débattra  contre  cette  conséquence, 
elle  est  forcée. 

X 

DR  l'exclusion   ABSOLUE  DE   LA  EBLIGIQN  DANS  LES   SCIENCES  ; 
SES  RÉSULTATS  POUR  L'^MTÉ  PHILOSOPHIQUE, 

Une  foi3  la  miétapbysique  réinstallée  dans  la  science,  l'ccuvre  de 
reconstitution  n'est  pas  achevée.  En  effet,  cette  métaphysiqiy,  qui 
s'occupe  des  essences  et  des  causes,  ne  peut  établir  sou  profire  ter- 
rain sans  remonter  à  l'être  absolu  et  à  la  cause  absolue  :  de  là  son 
ralliement  à  la  théologie.  De  sorte  que  supprimer  la  recherche  des 
causes  dans  les  sciences,  c'est  supprimer  k  métaphysique  et  la  théo-  * 
logie;  au  contraire,  rétablir  cette  étude,  c'est  réintégrer  la  métaphy- 
sique et  le  rôle  de  la  théologie. 

Le  cartésiapisme,  et  son  fils  ligitime,  le  positivisme,  se  révoltent 
vainement  contre  ces  vérités*  A  moins  de  supprimer  Dieu,  ou  tout  au 
moins  de  déclarer  qu'il  ne  peut  ètreTobjet  d'une  science,  c'est-à-dire 
qu'il  ne  peut  être  connu,  ce  qui  revient  au  même  dans  les  deux  cas; 
à  moins  de  supprimer  Dieu,  l'unité  du  savoir  philosophique  exige 
absolument  que  la  connaissance  de  Dieu  dans  notre  esprit  soit  d'ac- 
cord avec  la  connaissance  des  objets  de  ce  monde.  Il  est  bien  vrai,  cer- 
tainement, que  toutes  les  sciences  sout  distinctes  les  unes  des  autres, 
selon  l'objet  que  chacune  d'elles  cultive  en  particulier  ;  mais  il  est 
impossible  de  les  considéi*er  comme  entièi*ement  séparées. 
.  1/ esprit  humain  ^t  un,  quoi  qu'on  fasse,  et  non-seulement  par 
'nature»  mais  encore  par  l'eifet  d'une  logique  irrésitible  que  la  vérité 
et  le  sens  commun  coxKluisent  contre  tout  obstacle.  U  sera  à  jamais 


imptyssi&Ie  qctnrs  hemfiie  dé  btm  seM  puisse  accepter  oonnne  vérité 
^>^ftte  ce  qui  serait  ai&rfflé  en  pby^que  et  nié  en  chimie  ':  il  se  dé^ 
battra  tOttfoiirS'eonire  èés  detioc  assertions  contraires,  jnsqu'à  ce  qQ'il 
ait  défiûifiremeiit  démonité  Tune*  et  nié  Faotre,  ou  bien  jusqu^à  -  ce 
qnMl  ait  t^ela  ki  «mitradietiofi  par  de»  interprétadons  cMci  liantes 
dhns  romtg;  (Test  Ib  propre  defei  vérité  d'éftre  une  dans  des  applfcc»- 
tions  dSfiéreDies»  ete^est  aussi  le  propre  du  sarfoirbanMiin  de  wâxtbéi: 
dans  l'unité,  de  comparer  pour  trouver,  de  chercher  de»  applicatkms 
dans  r'ana^gie,  et  enfia  de  n'accepter  comme  vrai  que  ce  qui  est  vrai 
en  tees  sens* 

Pbtxrquei  veat^n  une  pbitesophte  ?  c'est  pour  une  unité.  Pourquoi 
veut-on  cette  unité  ?  Pour  ne  pas  sentir  en  soi,  dans  son  esprit,  le 
tiraillement  dte  savr^rs  divers  qui  se  contredisent,  «t  se  contredisant 
se'ttient,  et  en  se  niant  nous  portent  au  doute,  au  scepticisme.  L'on,  a 
beau  vouloir  sortir  du  cercle  de*  Tunité,  en  y  revient  fcn-oément,  l'on 
^j  retrome  sans  s'en  douter.  Une  science  sans  Dien  implique  inévita^ 
l>lement  on  hommesans  ENea,  et  conduit  forcément  le  savant  à  deve- 
idr  aihéesnr  Mu€e  hn  \igm  de  ses  croyances,  sauf  les  exceptions  rare». 
Totdefr-VOQS  (MtMrner  tm^  homme  reiigieur  de  tenir  compte  de  Dieu 
danssasciénte,  ce-serk  bien  vainettieot  :  il  y  anra  toujours  un  ou  pla^ 
sieurs  points,  un  ou  phisiem  moaients,  eè  vou^  h  prendrez  à  se  ser* 
virde  son  Bîeu  pour  une  explication.  Prétendre,  au  contraire,  vouloir 
scinder  rhomme  et  Fesprit  humain  est  uae  niaiserie  de  dopes  ou  un 
«rtîfite  A^  ^peurs.  Aussi  le  positivisme,  qui,  se^lon  quelques-uns,  ne 
Tevt  qtt'éearter  Dieu  die  la  science,  a-t-^iffort  logiquement  déclaré  que 
tout  homme  reSgieux  est  petr  cela*4nême  ineapaôle  d'être  nn  savuni, 
un  «avant  commeil  femeiid  sans-  ddulte. 

Beaucoup  de  1>obs  esprits  cependant  sont  dnpes  de  cette  tendance 
athée  ;  il»  foat  valoir  qneiqnefoîs^  trois  siH'tes  de  motîf»  que  nous,  ne 
-pouvons  passer  sous  faïence  :  fabw  dte  théologisme,  Tantorité  de  la 
raison  et  de  fexpérieace,  «t  la  tyrannie  de  Fautorité  religieiuse. 

En  prenner  lieu,  -où  3h  que  ime  constamment  intervenir  *Dieu 
dans  des  sciences  naturelles,  ef'est,d'una  part,  ravaler  la  majestédivine; 
et,druM'a«ti«  part,  se  payer  d'un  mot  et  se  dispenaer  par  là  d'étudier 
s^HéttseiBent  les  phénomèw»  naituvels,  iears  loistméa^e  leurs  causes; 
.qu^aiflsî;  «s.  éla&t41  avant  lecattésiaminiitt;.  Ce  premier  mottf  supporte 
peu  Veiamen.  Je  crois.  qjaoBimagtoe  sur  ce  qu^étaic  la  science  ajraat 
Jfréksrsaplièsie:  et  ioAme  anraolk  sdtfîëitte  aàèote;,  qu'on  a  de  ces 
temps  une  notion  tf  dsrfrttsee*  Mais,  kirs,  même  que  le  £ait  hiatori^ue 
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serait  vrai,  lors  même  que  chez  un  grand  nombre  d'esprits  on  con9* 
taterait  la  tendance  à  faire  intervenir  la  volqnté  de  Dieu  pour  toute  ex- 
plication, ce  seraient  là  des  abus,  des  vices  à  réformer,  et  rien  de  plus* 
En  réalité,  deux  ordres  se  suivant  et  s'enchainant,  l'un  naturel, 
l'autre  surnaturel,  la  vérité  ne  consiste  pas  à  supprimer  l'un  des  deux 
aux  dépens  de  l'autre,  ni  à  faire  intervenir  incongrûment  l'un  dans 
Tautre,  mais  bien  à  voir  ce  qui  revient  à  chacun  deux,  et  comment 
tous  deux  s'accordent.  '. 

En  second  lieu,  Ton  ne  peut  contester  la  valeur  réelle  de  la  raison 
et  de  l'expérience,  et  ce  serait  une  erreur  grave  de  prétendre  qu*on  ne 
peut  atteindre  à  aucuoe  vérité  de  l'ordre  scientifique  sans  le  secours 
des  enseignemenls  religieux.  Du  moment  qu'il  est  admis,  et  cela  ne 
peut  plus  faire  aucun  doute  pour  les  catholiques,  que  notre  raison 
peut  même,  et  par  ses  seules  forces,  s'élever  jusqu'à  la  connaissance 
d'un  certain  nombre  de  vérités  théologiques,  c'est  qu'à  coup  sûr  elle 
est  bien  capable  de  trouver  des  vérités  dans  les  sciences  naturelles, 
sans  le  secours  de  la  théologie.  J'irai  même  jusqu'à  remarquer  que 
c  est  en  Grèce,  loin  des  vérités  révélées,  avant  la  venue  du  christia- 
nisme, et  tout  au  plus  à  la  lumière  des  traditions  vagues  dont  le  foyer 
hébraïque  renforcissait  légèrement  l'éclat,  que  les  sciences  naturelles 
reçurent  leur  première  constitution.  J'ajouterai  que  ce  fait  historique, 
non  douteux,  semble  au  premier  abord  séparer  les  vérités  de  l'ordre 
naturel  des  vérités  de  Tordre  surnaturel.  Mais  je  remarque  aussi  dans 
ce  fait,  d'ailleurs  tout  providentiel,  un  enseignement  d'une  grande 
profondeur  :  non  pas  de  considérer  comme  d'ordres  séparés,  maïs 
comme  d'ordres  distincts  la  science  naturelle  et  la  révélation  divine, 
de  manière  que  l'homme  fût  conduit  à  ne  pas  les  confondre.  Et  pour 
nous  assurer  qu'en  effet  ces  deux  ordres  sont  bien  distincts  et  non 
séparés,  nous  voyons  :  d'une  part,  ce  prodigieux  génie  grec  ne  jamais 
pouvoir  dépasser  une  certaine  hauteur,  ne  pas  franchir  des  limites 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  inférieures,  et  qui  avsûent  été  comme 
posées  à  la  hardiesse  et  aux  efforts  de  ces  titans;  d'une  autre  part,  ce 
qui  avait  été  produit  par  ce  génie  être  non-seulement  arrêté,  mais 
bientôt  jeté  dans  une  confusion  inénarrable  par  cette  raison  sans  guide 
et  sans  appui,  prise  de  vertige  sur  les  hauteurs,  et  enfin  noyée  elle- 
même  comme  dans  un  délugede  ses  hésitations  ;  et  enfin,  ces  sciences, 
coiystituées  par  la  raison  puis  compromises  par  elle,  tout  à  coup  illu- 
minées, éclairées,  étendues,  relevées  à  une  grande  hauteur,  lorsque  la 
métaphysique  chrétienne  leur  eut  donné  une  nouvelle  vie. 
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II  ne  s*agit  donc  pas  de  nier  dent  ordres  ni  deux  lumières,  mais  de  les 
faire  marcher  d^accord  au  grand  profit  de  la  vérité  dans  les  deux  sens. 
En  éclairant  la  raison  et  l'expérience^  et  en  s'étendant  par  elles  jus« 
qu'à  ses  Ifanites  vraies*  la  lumière  théologique  ni  ne  les^nie  ni  ne  leur 
unit;  elle  les  éclaire,  les  guide,  les  vivifie.  Cest  une  puissance  plus 
haute  qui  embrasse  plus  de  questions  et  de  plus*  haut,  et  peut  ainsi 
affermir  fat  ndson  et  l'expérience  lorsque  celles-ci  hésitent  et  se  trou* 
blent  sur  lè^  sommets  scientifiques.  Gomme  l'unité  n'est  pas  dans  les 
vaes  de  détail,  plus  vous]  montez  et  plus  la  vue  d'ensemble  tend  à  se 
perdre  en  acquéraiit  de  l'étendue,  plus  l'esprit  humain  est  près  du 
Tertige.  Il  est  nécessaire  alors  d'avoir  comme  guide  une.  science  de 
l'unité  et  de  l'absolu,  une  lumière  supérieure  et  non  vacillante. 

Cependant  on  oppose  une  contradiction  possible  entre  la  vérité 
d'ordre  naturel  et  la  vérité  d'ordre  surnaturel,  et  l'on  établit  qu'alors 
l'autorité  religieuse  peut  devenir  tyrannique  pour  la  science,  comme 
Galilée  en  est  un  exemple.  A  cela  je  répondrai  brièvement  deux 
choses.  En  premier  lieu,  une  contradiction  peut  toujours  se  produire 
soit  entre  deux  sciences ,  soit  entre  deux  branches  de  la  même 
science;  entre  la  science  et  la  religion,  comme  entre  la  physique  et 
la  chimie,  comme  entre  l'optique  et  l'acoustique.  Or,  toute  contra- 
diction exigeant  une  solution,  et  toute  solution  à  trouver  exigeant  de 
l'étude,  c'est  avec  du  temps  et  dutravail,  sans  passion,  qu'on  en  peut 
seulement  venir  à  bout,  en  observant  qu'on  doit  laisser  provisoire- 
ment tout  à  sa  place,  qu'une  vérité  nouvelle  ne  peut  détrôner  une 
vérité  ancienne  sans  que  l'accord  des  interprétations  ait  été  légitime* 
ment  fait»  et  qu'une  vérité  d'ordre  inférieur  doit  céder  le  pas  à  une 
Térité  d'ordre  supérieur  en  restant  à  sa  place.  Le  temps,  les  efforts 
Sttcccessifs  de  la  raison  et  de  l'expérience,  amèneront  les  solutions. 
Hais  vouloir  tout  brusquer,  c'est  vouloir  tout  perdre. 

Cest  précisément  ce  que  fit  et  voulut  faire  Galilée.  Convaincu 
mathématiquement,  et  par  l'optique,  que  la  terre  tourne  autour  du 
soleil,  il  voulut  élever  cette  vérité  à  la  hauteur  d'une  vérité  dogma- 
tique, malgré  les  croyances  contraires  jusqu'alors.  Je  n'entrerai  pas 
dans  les  détails  de  cette  affaire,  cela  importe  peu  à  notre  question.  Je 
me  contente  de  constater,  comme  cela  ressort  de  toutes  les  pièces  du 
procès,  qu'il  eut  la  permission  d'enseigner  sa  découverte  comme  une 
hypothèse  très-probable,  mais  non  pas  comme  une  thèse  absolue  ;  il 
voulait  plus.  Or,  dans  cette  mémorable  affaire  si  mal  jugée  d'ordi- 
naire, l'autorité  religieuse  tenait,  avant  toutes  choses,  à  ne  pas  laisser 
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9tôUt6  SUC  leraogdes  vérités^hsoliiei  réviéiées  ce.  q»i  n'étmt  que 
de  Verdre  sdeoi^qae  ôt  nalttret  r  elle  laissa  d'aJbcMrdb  omteher  Gaï* 
lée^  Taviertiâsam  sealemcm  cb>  ne  pas^  canfisiiâi»  deus  oodi^cs  très- 
disiioctsde  r.érités;  elle  sévit  quand  elle  les  vit  Iraa^âbMhiiBenU 
ecdtfôidérer  1»  venté  scientifique  eomo»  ausm  certaÎM  qu'am  vériié 
Févéléei.  Saxis  oeltè  afiaine  qai  a  âdi  tant  «xideiMe  caliépe  F^lwrité 
religieuse,  la  disdœties  cependant  âk  imporianÉe  d«s  dMx.erdies 
de  vérités^  iiatnrel  el  saroatmiirel,  a  aurait,  (laa  été  ans»  nettemefit 
iCGentiiiée* 

Qai  doac  poorrait  sèmasement  et  sans  paseâma,  mettre  ear  le 
saème  fiied.qiie  ks  Tentés  qae.nous  deroos  c»aeidérer  eouixie  indé- 
fectibles et  infaôUiblesi,  des  Tintés  scientifiques,  jnéoit  des  pliisaasa- 
irées?  Qui  ne  seiraûft  assea  safgja  pont  ne  paa  Toir  que.  le$  sciences 
censcaisnQieM  fliobiles  et  chAngeantes,^  dans  lesquettes  «un  Isàw  petit 
sMMdDre  de  iatts  résislie  au  temps,,  aux  £ûl8  novrveaiftx,  anu  déetrioes 
nottveUes»  sent  des  thèses  d'une  Térité  purement  relative  ?  Et  quand 
quelques  théories  auraient  résisté  à  l'assaut  des  siieles,  i||ue  soot-^ 
4  cMé  des  vérités  révélées,  sinos  tout  ma  moins  bieci  iaféneiures  et  que 
la  modestie  doit  parer! 

Sa  résmmé,  la  philosophie  positivevquks'ësloeostitaée^iliriied'a^ 
quérir  une  unité  âcieotifique,  n'est  arrivée  qu'à  oonstitatev  une  uoiié 
aégadKe,  et  ea  assurait  par  cela  même  que  mua  ae  pouvons 
jamais  avoir  de  Dieu  uœ  science  exacte.  Sour  le  reste  «  eUe  i^ 
croire  à  Funité»  elle  ne  Tatteintpaa.  Aûcoatrairet  ]a  phildsefkîe  tra- 
4itioaueIIe,  en  s'mùssaBi  k  la  théologie,  réunissait  vratmeot  tout  le 
amroir  hfuraaiof  dans  y  untÉé.  L'une  est  6mîwn(imenC.«tbée,.rautxee»t 
reltgiense«  La  première  £ait  croire  à  l'anité  et  ne  VaAtetnt  pas  ;  la  a^- 
coode  alteiiil  l'unité  et  la  démestre,  parce  qu'en  laissanl;  à  chaque 
science  sa  distiaotien  etses  latitodesi,  elle  \m  tattietouiss  par  h 
dodrioe  générale  des  causes. 

Xt 

ERJKE1ÏBS  ET  COffCRAmCtlOim. 

Pûui*  se  tlre^  d'ai£we  et  s^  diNuaer.  au  sQoina  une  unité  appareRte, 
le.  positivisme  a  eotrepris  de  hiérarchiser  lesscieDcea;  c'est  là  qœ 
noius  idkms  le  voir  faire  te^  dentiers  effâf|Ls«  A.  Cqarle  é^  au  foad 
tjx^  habile  pour  ne  jpas  sentir  la  faihto^  de.  sas  pco^^  arguivefltâ 
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sar  l'unité  de^»plltio90|Aieb  Se9':diflbîpleâi  toofi  iàliteÎQiMraet'âQiûH 
nés^  ont  po  s'y  méptiôndre»  mais  ivon  pas  loi  ;  et  M  e»i  visible  qu'il 
s'est  aperçu  de  cette  défectuosité»  et  qu'il  a  poosé  y  resoécller  en  eu*' 
dbainaot  les  sciences  dans  un  ordre  tel,  qu'elles  fusoieiiït  solidaires 
Tune  de  l'autre»  Les  efforts  q^\\  y  a  apportés  so«t  un  tr^it  de  soo 
esprit  tenace  ;  et  iVest  vrai  de  dire  que»  s'il  y  avait  r^nsgn» c'eût  été  un 
ciMs(-d'<Buvre. 

P6ar  trouver  sa  dassificatioi},  ses  efforts  voBt  doue  Être  ccHisidé* 
rabies,  car  c'est  sur  elle  qu'ildoît,  en  désespoir  decause^londer  son 
imité  plûlosopliique.  Il  couHuence  par  nous  dire  que  la  théorie. suivie 
par  les  botanistes  et  les  zoologistes  est  de  la  science  vr^ûsient  posi^ 
tive,  et  que  toute  classification  ressort  des  objets  à  classer,  ce  qne^ 
pers(»Ae  M  contredira  i  «La  théorie  générale  des  classifications, 
établie  dans  ces  derniers  tsmps  par  les  travaux  philosophiques  des 
botanistes  et  des  soologistes,  permet  d'espérer  \kn  succès  réel  dans 
un  semblable  travail»  en  nous  offrant  un  guide  cc^rtaîn  par  le  véri- 
table priMipe  fondamental  de  classer»  qui  B'avait  jamais  été  conçu 
directement  jusqu'al(Mn&  Ce  principe  esit  une  conséquence  néee^mre 
de  la  seule  appUcation  directe  de  la  méthode  positive  k  la  qi^eslion 
même  des  classifications^  <|ui)  ooinme  toute  autre^  doit  être  traitée 
par  observation  directe  au  lievi  d'être  résolue  p^  deâi  considérations 
àpriorL  U  consiste  en  ce  que  I»  elassîficaliaa  doit  ressortir  de  l'étude 
même  des  objets  à  classer,  et  être  déterminée  par  le$  affinités  réeUes 
et  l'encbahiement  naturel  qu'ils  présentent,  de  telle  serfe  qi:be  cette 
classification  soit  dle^même  l'expression  du  fait  le  plus  général,  ma- 
nifesté par  la  comparaison  approfondie  des  objets  qu'elle  entrasse.  » 
(Tooul^p.  A9.) 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  remarquons  l'aveu  de  Comte  qui 
veut  prendre  pour  guide  la  théorie  de  classement,  et  qui  reconaaSt 
cette  théorie  comme  positive,  bien  qu'elle  ait  précédé  sa  philosephie 
positiviste.  Or,  le  fait  est  ici  d'une  importance  capitale,  -car  c^\Xa 
théorie  de  classement  est  précisément  de  toutx)oint  opposée  aa  positi- 
visme :  elle  est  issue,  dans  de  Jusâeu,  d'abord,  d'une  vue  de  l'esprit, 
à  savoir  que  le  cotylédon  doit  être  1^  matrice  de  la  plante;  elle  n'est 
possible  que  parce  qu'au  préalable  elle  pose  les  espèces  végétales  et 
les  espèces  animales  comme  des  natures  difiérentes  à  types  immuta- 
bles, par  cette  raison  bien  simple  qu'on  ne:péttt'clas6er  que  ce  qui  a 
des  principes  fixes;  et  enfin  elle  n'a*  été  assurée,  par  ks  travaux  de 
Cuvier  pour  la  soologie,  après  ceux  de  Daubevitmi,  collaborateur  de 
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BufioD,  que  parce  que  BulFon,  Daubenton,  et  Guvier  surtout,  ont  posé 
comme  principe  absolu  la  fixité  et  Timmutabilité  des  espèces  ani- 
males, ainsi  que  de  Jussieu  avait  établi  la  fixité  des  espèces  végé- 
tales. En  réalité  donc,  Comte  profite  d'un  guide  qu'il  déclare  positif, 
mais  qui  n'est  d'aucune  manière  issu  de  sa  philosophie  et  qui  découle 
d'une  philosophie  toute  différente. 

Le  positivisme  sait  du  reste  si.  peu  ce  qu'il  veut,  qu'après  avoir  dit 
vouloir  prendre  pour  guide  la  théorie  de  classement  des  botanistes 
et  des  zoologistes,  il  déclare  que  pour  lui  toutes  les  sciences  doivent 
s'enchaîner  pour  se  fondre  dans  une  grande  unité.  Or,  cette  fusion 
des  sciences  est  précisément  opposée  à  leur  classement.  Pour  les 
^classer,  il  faut  d'abord  distinguer  et  isoler  la  nature  de  chacune 
d'elles  ;  ce  qui  est  absolument  opposé  à  la  méthode  positiviste  faisant 
profession  de  mettre  de  côté  la  métaphysique,dont  le  but  spécial  est  de 
distinguer  les  essences,  c'est-à-dire  les  natures.  L'ancienne  philosophie 
pouvait  classer  les  sciences  parce  qu'elle  pouvait  classer  les  objets 
scientifiques;  elle  classait  ces  objets  parce  qu'elle  en  distinguait  les 
natures,  et  enfin  elle  en  distinguait  les  natures  parce  qu'elle  avait 
une  métaphysique.  La  botanique  et  la  zoologie  ont  pu  arriver  à 
leur  classification,  parce  qu'elles  ont  conservé  l'idée  d'espèce  qui  est 
un  reste  de  l'enseignement  métaphysique  ;  et  quand  Guvier  a  fait 
progresser  sa  classification,  par  la  loi  si  féconde  de  la  subordination 
des  organes  de  l'être^  c'est  pour  avoir  retenu  un  autre  enseignement 
de  la  métaphysique,  à  savoir  la  loi  de  Yunité  dans  l'essence  et  dans 
Cexisteiice.  Aussi,  lorsque  le  positivisme  déclare  qu'il  va  prendre 
pour  guide  la  loi  de  classement  de  la  botanique  et  de  la  zoologie,  et 
qu'il  assure  en  même  temps  vouloir  repousser  toute  question  de  na- 
ture, de  cause  et  de  métaphysique,  il  ne  sait  vraiment  ni  ce  qu'il 
veut,  ni  ce  qu'il  dit. 

Et  il  le  sait  si  peu,  que  nous  allons  le  surprendre  au  milieu  de  tous 
ses  efforts,  oscillant  entre  les  contradictions  les  plus  impossibles,  et 
semblable  à  un  homme  ivre  qui  ne  peut  faire  un  pas  sans  trébucher. 

Il  nous  dit  :  «  Abordant  maintenant  d'une  manière  directe  cette 
grande  question,  rappelons-nous  d'abord  que,  pour  obtenir  une  clas- 
sification naturelle  et  positive  des  sciences  fondamentales,  c'est  dans 
la  comparaison  des  divers  ordres  de  phénomènes  dont  elles  ont  pour 
objet  de  découvrir  les  lois,  que  nous  devons  chercher  le  principe.  Ce 
que  nous  voulons  déterminer,  c'est  la  dépendance  réelle  des  diverses 
études  scientifiques.  Or,  celte  dépendance  ne  peut  résulter  que  de 
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celle  des  phéDomènes  correspondants.  En  considérant  sous  ce  point 
de  vue  tous  les  phénomènes  observables,  nous  allons  vdr  qu'il  est 
passible  de  les  classer  en  un  petit  nombre  de  catégories  naturelles  dis« 
posées  d'une  telle  manière,  que  Tétude  rationnelle  de  chaque  catégorie 
soit  fondée  sur  la  connaissance  des  lois  de  la  catégorie  précédente,  et 
devienne  le  fondement  de  l'étude  de  la  suivante,  m  (Tome  I,  p.  67, 68*) 

Les  anciens  disaient  que  les  catégories  se  suivent  :  mpremum 
infimi  aitingit  infimum  supremi;  c'est-à-dire  que  les  catégories,  bien 
que  différentes,  ont  des  points  de  contact  à  leurs  extrémités.  Pour 
Comte,  au  contraire,  les  catégories  se  suivent  en  se  superposant,  de 
telle  sorte  que  les  lois  de  l'une  sont  les  fondements  des  lois  de  la  su* 
périeure:  Il  n'y  a  plus  là  des  natures  différentes  avec  des  lois  diffé- 
rentes se  touchant  aux  points  de  contact;  il  n'y  a  plus  suivant  lui  que 
'  des  variations  des  mêmes  lois  sur  un-  même  plan«  Les  anciens  dis- 
tiuguaient  les  natures  et  par  cela  même  les  lois  :  le  positivisme  con<* 
fond  les  natures  et  par  cela  même  les  lois,  dont  il  ne  cherche  plus 
que  les  variations. 

Mais,  patience,  nous  allons  voir  d'autres  contradictions.  Ce  même 
homme  qui  enchaîne  les  sciences^  de  manière  que  «  l'étude  ration- 
nelle de  chaque  catégorie  soit  fondée  sur  la  connaissance  des  lois 
principales  de  la  catégorie  précédente,  »  nous  dit  une  page  plus  loin^ 
en  empruntant  d'ailleurs  une  distinction  traditionnelle  que  Bichat 
s'était  déjà  appropriée  :  «  Une  première  contemplation  de  l'ensemble 
de  phénomènes  naturels  nous  porte  à  les  diviser  d'abord,  conformé- 
ment  au  principe  que  nous  venpns  d'établir,  en  deux  grandes  classes 
principales,  la  première  comprenant  tous  les  phénomènes  des 
corps  bruts,  la  seconde  tous  ceux  des  corps  organisés,  n  (Tom.  I^ 
p.  69.) 

Nous  allons  peut-être  croire  que,  selon  ses  principes,  ces  deux  ca- 
tégories ont  les  mêmes  lois,  ou  que  la  connaissance  des  lois  de  l'une 
nous  donnera  la.  connaissance  des  lois  de  l'autre.  Mus  point  du  tout. 
Il  nous  avouera  plus  loin,  et  dans  de  nombreux  passages,  que  les 
lois  mathématiques  ne  sont  pas  applicables  aux  phénomènes  âe& 
corps  organisés.  Pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'invention,  nous 
citerons  au  moins  un  de  ces  passages  :  ce  En  effet,  un  caractère  émi« 
nomment  propre  aux  phénomènes  physiologiques,  et  que  leur  étude 
plus  exacte  rend  maintenant  plus  sensible  de  jour  en  jour,  c'est 
l'extrême  instabilité  numérique  qu'ils  présentent,  sous  quelque  aspect 
qu'on  les  exaùaine,  et  que  nous  verrons  plus  tard,  quand  l'ordre 
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naturel  des  matières  nous  y  cond^mra,  être  une  eonséquepce  néces* 
saire  de  la  définition  même  des  corps  TÎtanl»*  %iant  à  prë<«ot,  Q 
suffit  de  Boter  cette  observatioit  incooiestabte,  irériSée  par  tous  les 
faits  que  chaque  propriété  quelo^que  d'un  coips  organisé,  soit 
géométrique»  soit  chimique,  sok  vitale ,  esC  assujettie  dans  sa  quao- 
tité  à  d'immenses  variations  nomériquas  tout  à  fait  inr^nliëres,  qui 
se  succèdent  aui  intervalles  les  plus  rapprochés  sous  rîftfiuence 
d'une  fovde  de  circonstances,  tant  extérieures  qu'intérieures,  varia* 
hies  eUes^^mèaies  ;  en  sorte  que  toute  idée  de  noBubres  fiies ,  et,  par 
suitje,  de  lois  mathéoiatiques  que  neus  puissions  espérer  obteoir, 
implique  réellement  oontradictien  avec  la  nature  ^^sie  4e  cette 
classe  de  phénomènes.  »  (Tom.  i,  p.  Ii6>.] 

Cela  rarrMenut^t?  pas  le  moins  du  monde.  Il  lioos  êm  k  ta  p&ge 
suivante  :  «  Ce  n'est  pas  néanmoins  qu'on  doive  cesser,  d'après  cela, 
de  concevoir  en  thèse  philosopèique  générale  les  phénomènes  de  toos 
ks  ordres,  comme  nécessàiinement  sovinie  par  eur-mèmes  à  desMs 
mathématiques,  que  nous  sommes  seulement  condamnés  à  ignorer 
toujours^  dans  la  }4ftpart  des  cas,  à  cause  de  la  trop  grande  compli- 
cation des  phénonjènes.  n  El  il  ajoute,  malgré  son  absolue  opposition 
aux  hypothèses  :  «  Il  n*y  a  on  effet  aucune  raison  de  penser  que,  soi» 
ce  rapport ,  les  phénomtaes  les  phis  compleaes  des  eorpe  vivants 
soient  easentieliement  d'une  autre  nattuie  spéciale  que  les  pbéaomè- 
nés  les  plus  simples  des  corps  bruts.  »  (Tom.  I,  p«  117.)  Comme 
cela  est  utile  d'avoir  eopprimé  la  métaphysique,  dont  ko  rt^les  ets- 
seot  èlé  gênantes  pour  parler  des  esse^es;  une  fcfe  qn'on  en  est  dé- 
barrassé on  peut  à  son  aise  pai4^  de  Ift  nainre  spécimk  4os  phéno- 
mènes. Leur'  demanâeneK^vous  de  s'expliquer  sur  la  dietinetion  de 
nature,  ils  vous  répondront  l'injure  à  la  bouche  en  vous  traitant  de 
métaphysicien. 

Suivrons-nous  Comte  dans  toutes  ses  contiadietions  ?  elles  soot 
sans  nombre.  Il  nous  déclare,  page  75,  qu'il  n'y  a  que  duq  sciences 
fondamentales;  à  ia  page  8d,  que  les  mathématiques  ne  sont  qa'aoe 
B^thode  ;  à  k  page  87,  qu'eliea  sont  moe  vraie  science  ;  à  la  page  77, 
que  la  première  science  à  étudier  doit  être  la  mathématique,  parce 
qu'dle  est  la  plus  simple  et  qu^etle  est  néo  la  première;  comme  étant 
celle  sans  laquelle  les  autres  ne  pourraient  être;  à  la  pago  89,  que 
les  mathématiques  génét*ales  ne  dat^H  que  do  ce  siècle;  à  la  page  99, 
que  les  mathégiatiques  enseignent  seules  ce  qu  est  une  science;  à  la 
page  121,  que  les  sciences  n'arrivoront  jamais  à  la  perfection  des  ma- 
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thématiques;  dans  beaucoup  d'autres  endroits  que  les  mathématiques 
ne  sont  pas  applicables  aux  corps  organisés  ;  et  enfin,  dans  le  sixième 
volume»  en  terminant  Fouvrage,  que  la  domination  des  mathémati- 
ques et  des  mathémaiiâens  est  ^sentîeltement  nuisible  aux  sciences, 
et  qu'il  faut  la  remplacer  par  la  socîotogfe.  Nous  donnerons  plus  loin 
cette  conclusion. 

La  cause  de  toutes  les  contradictions  et  des  échouensents  scî^rtîû- 
ques  du  positivisme  n'est  pas  autre  que  Texclusion  de  la  métaf^ysi*- 
que,  contre  laquelle  H  s*eat  acharné;  de  la  «nétaphysiqoe  qui  a  pour 
objet  de  dîstfngaer  les  natures.  11  n'y  a  dans  le  monde  que  des  essen-- 
ces,  des  causes  et  des  activités  :  écarter  Téiade  des  eauses  et  des 
eftsences,  c'est  dédiarer  qiae  le  nK)Qveineut  a  ses  lois  en  dehors  de  la 
nattire  des  sujets  mouvants  et  des  objets  miis  ;  et  c'est  I&  en  efiet  un 
dogme  de  Técole  positiviste  et  de  tout  ie  cartésianisme,  liais  alors, 
les  lois  igénëraies  du  mouvement  étant  posées,  il  reste  i  établir  q\ie 
ces  lois  sont  applicables  à  un  corps  ou  à  un  être  qoelcoôqoe  ;  et,  de  là, 
cette  tyrannie  des  mathématiciens,  à  laquelle  A.  "Comte  s'est  d'abord 
rattaché,  de  vouloir  «outexpliquêr  safis  tenir  cempte  de  la  nature  des 
êtres.  Les  sciences  naturelles,  ayant  posé  la  1(m  desespëces,ont  ensuite 
assuré  que  la  vitalité  est  distincte  du  mouvement  physique  :iuie  Ms 
ce  point  conquis,  et  il  l'a  été  depuis  peu,  les  sciences  naturelles  échap- 
pent aux  mathématiques  ;  mais  alors  elles  amènent  foroéasent  la  ques- 
tion de  tenir  compte  de  la  nature  des  êtres,  et  par  cela  même  de  res« 
taorer  la  métaphysique.  A.  Comte,  aveuglé  par  sahaioe,  est  tiraiDé 
sans  le  eompreinlre  par  deux  courants,  mathématique  et  bidogique  ; 
et,  de  Ut,  ses  hésitations  et  ses  contradictions. 

En  résiuaé,  tous  les  efforts  du  positivisme  pour  «ette  classification 
des  sciences,  qu'il  ambitionne,  sent  autant  d'efforts  inutiles,  et  res- 
semblent aux  divagations  d'un  esprit  puissant,  mais  dérangé  ;  c'est 
le  délire  du  feu.  Si  nous  examinions  les  détails  de  cette  classification, 
qui  entre  anitres  met  l'astronomie  avant  la  physique  et  la  ciiimie,  et 
qui  supprime  toutes  les  sciences  qu'elle  ignore  on  qu'elle  confond, 
nous  serions  trop  loog,  il  faut  nous  arrêter.  Qu'il  nous  suffise  de 
poser,  pour  que  ce  point  touché  serve  à  quelque  chose,  qu'on  ne 
peut  faire  de  classification  scientifique  sans  distinguer  les  objets 
d'après  leur  nature,  qu'on  ne  peut  distinguer  les  natures  sans  une 
loi  des  essendes,  et  qu'on  ne  peut  aborder  Tessentialité  sans  avoir  «ne 
métaphysique.  Si  nous  avons  pu  soUioiter  quelques-esprits  à  méditer 
ce  point  et  à  le  .comprendre,  notse  tftche  sera  rempUe. 
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XII 

SCIENCE  GÉNÉRALE  ET  SCIENCE  PARTIGUUÊ|IE  ;  SUITE  DES  CONTRADICTIONS; 
LE  GRAND  MAITRE  POSITIVISTE. 

Rien  de  moins  solide,  rien  de  moins  positif,  que  cette  classification 
des  sciences  par  le  positivisme.  U  devait ,  c'était  son  devoir  pour  ce 
pas  faillir  à  ses  principes,  à  ses  formules,  partir  des  faits  particuliers 
pour  arriver  aux  lois  générales  :  montrer  d'abord  que  dans  tous  les 
ordres  de  phénomènes ,  jusqu'ici  considérés  comme  distincts,  on  ne 
trouve  que  des  lois  mathématiques  analogues,  seulement  différentes 
par  des  variétés  insignifiantes;  et  assurer  l'unité  de  nature  avec  la 
seule  complication  des  phénomènes.  Ce  qu'il  devait  faire,  il  ne  l'a 
pas  fait.  U  a  esquivé  la  question  par  des  faux-fuyants,  par  des  diva- 
gations croisées,  par  des  assertions  sans  preuves,  par  des  hypothèses 
non  vérifiables,  par  des  contradictions  sans  fin.  Mous  ne  devons  pas 
nous  en  étonner  sans  doute,  mais  nous  ne  pouvons  voir  sans  pitié  que 
des  hommes  sérieux  se  laissent  engluer  et  enfermer  dans  un  tel  tissu 
de  sophismes. 

A.  Comte  nous  dit,  comme  nous  l'avons  vu  :  «  tous  les  bons  esprits 
répètent  depuis  Bacon  qu'il  n'y  a  de  connaissances  réelles  que  celles 
qui  reposent  sur  des  faits  observés  »  {loc.  cil.)  ;  et  toute  son  école 
acclame  avec  lui  que  la  science  générale  doit  être  issue  de  la  science 
particulière,nousravons  vu.  Mais  voici  que,  dans  un  accèsde franchise, 
il  nous  déclare  le  fond  de  ce  qu'il  veut  :  faire  sortir  la  science  par- 
ticulière de  la  science  générale,  o  On  pourra,  dit-il,  l'apercevoir  très- 
nettement  en  comparant,  d'une  part,  la  physiologie  générale, et, d'une 
autre  part,  la  zoologie  et  la  botanique  proprement  dites.  Ce  sont  évi- 
demment, en  effet,  deux  travaux  d'un  caractère  fort  distinct,  que 
d'étudier,  en  général,  les  lois  de  la  vie,  ou  de  déterminer  le  mode 
d'existence  de  chaque  corps  vivant,  en  particulier.  Cette  seconde 
éiude^  en  outre^  est  nécessairement  fondée  sur  la  première.  »  (Tom.  I, 
p.  57.)  Cet  aveu  doit  ouvrir  les  yeux.  Si  nous  parcourons  ensuite, 
tout  l'ouvrage  d^  ce  philosophe,  tout  ce  cours  de  philosophie  posi- 
tive, nous  trouvons  en  effet  qu'à  chaque  page  l'auteur  n'a  qu'une 
seule  préoccupation,  c'est  de  matérialiser  la  science,  d'éviter  toute 
logique,  toute  morale  et  toute  métaphysique,  de  CQUspuer  toute 
inspiration  théologique.  A  cet  égard,  son  œuvre  brille  par  une  grande 
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unité,  comme  root  dit  ses  disciples,  mais  par  une  unité  de  néga-  - 
tions,  comme  nous  l'avons  remarqué. 

Ce  serait ^onc  bien  en  vain  que  nous  entraînerions  notre  lecteur 
dans  l'examen  de  ces  six  sciences  particulières,  la  mathématique, 
l'astronomie,  la  physique,  la  chimie,  la  biologie ,  et  la  sociologie  : 
nous  ne  pourrions  lui  montrer  que  ce  qu'il  sait  déjà,  sans  pouvoir  lui 
offrir  comme  compensation  la  moindre  idée  scientifique  nouvelle, 
laissons  cette  lecture  fastidieuse  et  d'un  ennui  mortel.  Nous  l'avons 
faite  pour  nous-mème ,  pour  en  ppuvoiu  parler  *  sciemment,  et  pour 
juger  'sans  scrupule  et  en  conscience  tout  ce  qu'elle  peut  donner  ; 
mais  nous  n'avons  retiré  de  ces  volumes  énormes  que  des  sophismes 
accumulés,  des  connaissances  vulgaires,  et  un  lourd  ennui  qui  pèse 
sur  ces  pages  nombreuses.  Une  seule  réflexion  nous  en  est  demeurée  : 
nous  sommes  resté  frappé  de  voir  combien  infirme  était  cette  pré- 
tendue méthode,  qui,  maniée  par  un  homme  de  la  trempe  de  A. 
Comte,  maniée  par  cet  esprit  tenace,  et  pendant  dix  ans  d'un  travail 
sans  distraction,  n*a  pu  fournir  à  ces  sciences  parcourues  avec  tant 
d'ardeur,  aucune  idée  nouvelle ,  aucune  vue  originale.  Je  mets  de 
côté  les  mathématiques  où  M.  Comte  a  mis  sa  spécialité  ;  mais  en 
astronomie,  en  physique,  en  chimie,  en  biologie,  pas  la  moindre  idée, 
pas  la  moindre  velléité  d'inspiration. 

Cette  remarque  juge  Tœuvre  et  sa  méthode,  par  sa  méthode  elle- 
même,  par  un  fait  d'un  positif  navrant. 

Du  reste,  ce  fait  de  stérilité  si  épouvantable,  ne  troave  pas  seule- 
ment sa  raison  dans  cette  loi  générale  de  l'esprit  humain  que  toute 
négation  est  improductive  ;  il  ne  dénote  paâ  seulement  le  caractère 
vraiment  satanique  du  positivisme  :  il  s'explique  encore  par  une 
erreur  que  nous  avons  dû  laisser  passer,  et  sur  laquelle  nous  devons 
revenir. 

Comte  reconnaît  avec  tout  le  monde,  au  début  de  sa  classification,  ^ 
que  les  sciences  se  divisent  en  théoriques  et  pratiques,  et  que  la  phi- 
losophie doit  ne  s'occuper  que  de  la  partie  théorique  :  «  C'est  la  spé- 
culation qu'il  faut  considérer,  et  non  l'application,  si  ce  n'est  en  tant 
que  celle-ci  peut  éclaircir  la  première.  »  (Tom.  1,  p.  50,)  11  considère 
donc,  «en  résumé,  science,  à*oùpr€voyanc0; prévoyance^  à* où  action: 
telle  est  la  formule  tiès-simplequiexprime,  d'une  manière  exacte,  la 
relation  générale  de  la  science  et  de  Vart,  en  prenant  ces  deux  expres- 
sions dans  leur  acceptation  totale.  »  (P.  51.)  Tout  cela  est  connu. 
Sans  doute  que  l'on  s'attend  à  ce  que  la  science  va  s'éclairer  de  l'art, 
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comme  Fart  s'éclairerar  de  la  science  :  mais  point  du  toat.  Sa  latte 
avec  Saint-Simon,  son  orgueil  froissé  dPetre  obligé  de  compter  a?ee 
quelqu'un  ou  quelque  chose,  Tlialritude  prise  par  les  scîiAees  acadé- 
miques depuis  le  cartésianisme,  remportent  chez  lui  sur  la  droite 
raison. 

Nous  le  voyons 'donc  faire  vol  te  face  dès  l'ftHnéa  suivant,  et  se 
reprendre  en  ces  termes  :  «  Mais,  maigre  Timportance  capitale  de 
cette  relation,  qui  ne  doit  jaenais  être  méconnue,  ce  serait  se  former 
des  sciences  une  idée  bien  imparfaite  que  de  les  cencevotr  seoleroeot 
comme  les  bases  des  arts,  et  c'est  à  quoi  malheureusement  on  n'est 
que  trop  encHn  de  nos  jours.  Quels  que  soient  les  immenses  ser?iee$ 
rendus  à  l'industrie  par  les  théories  scientifiques,  quoique,  suivant 
l'énergique  expression  de  Bacon,  la  puissance  soit  nécessairement 
proportionnée  à  la  connaissant^,  nous  ne  devons  pas  oublier  qœies 
sciences  ont,  avant  tout,  une  destination  plus  directe  et  phis  élevée, 
celle  de  satisfaire  au  besoin  fondamental  qu*éprouTe  notre  inteHigesee 
de  connaître  les  lois  des  phénomènes.  Pour  sentir  coinbien  ce  besoin 
est  profond  et  impérieux,  il  suffit  de  penser  un  instant  aux  ethîs'pkf' 
siologiques  de  Yélonnement^  et  de  considérer  que  la  sensation  h  ^ 
terrible  que  nous  puissions  éprouver  est  celle  qui  se  produit  toutes 
les  fols  qu'un  phénomène  nous  semble  s'accomplir  coiitradicloifemeK 
aux  lois  natureUes  qui  nous  sont  familières,  n  (P.  51.)  Et  plus  Mo  : 
«  11  est  donc  évident  qu'après  avoir  conçu  d'une  manière  générale 
l'étude  de  la  nature  comme  servant  de  base  rationnelle  à  l'action  sur 
la  nature,  l'esprit  humain  doit  procéder  aux  recherches  théoriques,  en 
faisant  complètement  abstraction  de  toute  considération  pratique.  > 
(P.  53.)  C'est-à-dire  qu'après  avoir  posé  que  la  science  générale  doit 
être  is$ue  de  la  science  particulière,  il  déclare  cependant  constitoer 
la  science  théorique  en  dehors  de  la  science  pratique,  qui  est  la'plus 
particulière  qu'on  puisse  trouver. 

De  là,  son  dédain  absolu  pour  toute  science  pratique,  et  eo  parti- 
culier l'horreur  profonde  qu'il  manifeste  pour  la  médecine;  k  nge 
toute  particulière  avec  laquelle  il  en  parle,  et  sa  recommandation  sans 
cesse  renouvellée,  de  lui  arracher  la  physiologie.  (Voir  le  tom.  Dl*« 
toute  la  seconde  partie). 

11  considère  donc,  comme  nécessaire,  deconstituer  une  science  géné- 
rale indépendante  des  sciences  particulières,  et  une  classe  de  savants 
à  part  *qui  ne  serait  occupée  qu'à  considérer  de  haut  l'ensemble  des 
sciences  particulières,  sans  le  moindre  attachement  à  l'une  d'elles, i?t 
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sans  la  moindre  préoccupation  pratique.  «  II  suffit  de  faire  de  l'étude 
des  généralités  scientifiques  une  grande  spécialité  de  plus.  Qu'une 
classe  nouvelle  de  savants  piépaiés  par  une  éducation  convenable, 
sans  se  livrer  à  la  cidtare  spéciale  d'aacune  branche  particulière  de 
la  philosophie  naturelle,  s'occupe  uniquement,  en  considérant  les 
diverses  sciences  positives  dans  leur  état  actuel,  à  déterminer  exac- 
tement l'esprit  de  chacune  d'elles,  à  découvrir  leurs  relations  et  leur 
enchaînement,  à  résumer,  s'il  est*  possible,  tous  leurs  principes  pro- 
pres en  un  moindre  nombre  de  principes  communs,  en  se  conformant 
sans  cesse  au^  maximes  fondamentales  de  la  méthode  positive.  Qu'en 
même  temps,  les  autres  savants, ''avant  de  se  livrer  à  leurs  spécialités 
respectives,  soient  rendus  aptes  désormais,  par  une  éducation  portant 
sur  Tensemble  des  connaissances  positives,  à  profiter  immédiatement 
des  lumières  répandues  par  ces  savants  voués  à  l'étude  des  généra- 
lités, et  réciproquement  à  rectifier  leurs  résultats,  état  de  choses  dont 
les  savants  actuels  se  rapprochent  visiblement  de  jour  en  jour.  » 
(Tom.  I,  p.  27.) 

Ce  que  pourrait  produire  cette  haute  position  spéculative,  il  est 
facUe  de  le  savoir  en  voyant  ce  qu'elle  a  donné  dans  les  mains 
d'A.  Comte^  qui  l'a  occupée  toute  sa  vie  avec  une  rare  puissance 
d'abstraction^  sans  doute,  sans  en  pouvoir  tirer  la  moindre  fiécouverte 
utile. 

n  avait  pris,  du  reste,  tout  à  fait  au  sérieux  cette  idée  lunatique, 
et  se  posait  lui>^même  comme  se  posent  aujourd'hui  la  bonne  partie 
de  ses  disciples.  Plus  il  avait  cheminé  dans  cette  direction^  plus  il 
Tavait  élevée  haut  ;  et  dans  une  publication  qui  suivit  son  cours  de 
philosophie  positive,  il  déclara,  comme  il  le  faisait  dans  ses  lettrés, 
que  l'humanité  devait  le  nourrir  dans  sa  position  contemplative  de 
grand  maître  positiviste.  C'est  à  ce  titre  qu'il  demanda  un  subside 
pour  vivre,  d'abord  à  trois  Anglais,  puis  aune  touscription  nationale, 
n  le  fit  sans  honte,  je  devrais  dire  sans  pudeur,  comme  on  le  Jvoit  par 
les  lettres  qui  ont  été  publiées.  U  considérait  cette  paye,  l'obole  qu'il 
arrachait  même  à  la  poche  du  pauvre  (car  il  y  en  avait  plus  d'un 
parmi  ses  adhérents),  comme  un  devoir  qu'on  devait  remplir  en* 
vers  lui. .11  nuisit  à  la  science  par  son  manque  de  dignité,  l'aviUt  par 
sa  mendicité,  et  donna  ainsi  à  ses  disciples,  un  exemple  déplorable 
qui.  Ton  doit  Tespérer,  ne  sera  pas  suivi.  (Voir  A.  Comte  etiapfd- 
lasaphie  pasUtoe^  par  Littré,  2*  et  3*  partie.) 

F.  FRÉDAULT. 
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J.- J.  AMPERE 

HEmES  DE  POÉSIE.  — ^  LITTÉRATURE  ET  VOYAGES. 


Il  y  a  deux  Ampèrç^s  en  un.  Nous  connaissons  le  premier,  confrère 
plutôt  que  rival  de  Motomsenn,  historien  érudit  mais  enjoué,  trop  lé- 
ger d'allures  pour  un  Institut,  trop  badin  en  une  matière  grave.  On 
ignore  plus  généralement  }' Ampère  humouristique,  de  salon  et  de 
causerie,  le  touriste,  le  disciple  d'Apollon.  C'est  celui-ci  que  je  veux 
étudier  principalement.  Je  n'effleurerai  qu'un  côté  de  mon  sujet,  et  je 
laisserai  dans  l'ombre  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'académicien.  Je 
prendrai  le  poète  avec  moi,  ce  sera  déjà  un  lourd  bagage  I 

Au  débotter,  j'ai  hâte  de  quereller  la  Muse  dont  il  s'agit.  Cette  tâche 
est  ingrate,  pénible.  Je  voudrais  pouvoir  confesser  une  fois  dans  ma 
vie  que  la  rime  et  la  science  se  sont  entendues,  et  qu  elles  ont  pro- 
duit une  (Buvre  de  prix.  Eh  bien  !  quel  que  soit  mon  désir  d'être 
agréable  aux  mânes  de  l'illustre  mort,  je  suis  forcé  d'avouer  que  les 
Eeuresdepoésie  m  ont  para  bien  longwes  à  traverser.  Certes,  je  ne 
crois  point  qu'il  y  ait  un  homme  civilisé  que  l'on -puisse  convaincre 
de  ne  jamais  avoir  aligné  des  strophes  ;  mais  au  moins  la  majorité  des 
citoyens  se  contente-t-elle  de  laver  ses  odes  sales  en  famille.  A  un 
moment  donné  de  l'existence,  les  vers  poussent  dans  le  cerveau 
comme  le  duvet  sur  la  lèvre.  La  tragédie  en  cinq  actes,  de  même  que 
lés  cheveux  et  les  dents,  est  une  substance  toute  matérielle,  une 
feuille  de  printemps  qui  tombe  à  l'automne. 

En  premier  lieu,  je  ne  distingue  pas  très-bien  quelles  sources  ont 
inspiré  M.  Ampère.  Il  s'est  battu  les  flancs  en  Italie  et  en  Grèce,  au 
Midi  et  au  Septentrion.  —  «  Diverses  choses  m'attirent,  dit-il,  dans 
son  épigraphe.  »  —  Et,  effectivement,  la  diversité  est  son  faît.  L'O- 
rient, l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'AlIemagnQ,  la  Scandinavie,  lui  cau- 
sent deS  transports  variés,  lln'y  aqu^un  tout  petit  coin  pour  la  France. 
On  a  bien  le  temps  de  songer  à  son  pays  quand  on  voit  tant  d'om- 
brages et  de  rivages,  tant  de  coteaux  et  de  chapiteaux.  J'iadmire  beau- 
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coupla  manie  de  certains  écrivains.  Us  ont  à  leurs  portes  la  Tounune 
fertile,  le  Poitou  verdoyant,  le  Gotentin,  rAgenais,le  Rôuergue,  et  ils 
vont  chanter  la  Calabre  quiengendre  des  brigands,  et  les  Apennins 
qai  iraient  bien  au  talon  de  nos  Pyrénées.  Nous  sommes  possédés  par 
cette  fièvre. 

Je  comprendrais  à  la  rigueur  qu'on  obéit  à  cette  passion,  si  notre  sol 
était  dépourvu  de  tout  agrément  et  de  toute  beauté.  Mais  il  n'en  est 
rien.  Chaque  année,  des  milliers  d'étrangers  foulent  notre  territoire, 
boivent  notre  vin  et  enrichissent  nos  aul)ergistes.  Chaque  été,  nos 
côtes  sont  envahies  par  une  multitude  de  badauds  britanniques  ;  jios 
montagnes  sont  escaladées  par  une  légion  de  flâneurs  américains. 
Alors,  pendant  qu'on  se  presse  sur  notre  seuil,,  nous  débarquons  dans 
une  Venise  quelconque.  Les  Européens  campent  chez  nous  et  nous 
décampons.  C'est  le  libre-échange  du  domicile] 

A  tout  prendre,  je  pense  que  cette  locomotion  continuelle  est  défa- 
vorable aux  intérêts  de  l'art.  Il  est^difficile  d'improviser  en  wagon,  et 
tout  à  fait  impossible  «de  composer  une  élégie  en  omnibus.  De  très- 
grands  poètes  se  sont  confinés  dans  leur  lopin  de  terre.  Homère,  le 
plus  grand  de  tous,  n'a  guère  «voyagé  qu'en  Grèce,  et,  malgré  cela, 
Y  Iliade  ne  laisse  pas  que  d'être  une  lecture  fort  agréable.  Je  ne  sache 
pas  que  Virgile  ait  beaucoup  couru,  et,  s'il  m'est  permis  d'arriver  aux 
époques  modernes,  Brizeux,  le  sensible,  le  doux  Brizeux,  en  dépit  des 
ballons  et  des  messageries,  est  resté  un  Breton-bretonnant  de  sa  Bre- 
tagne de  granit. 

Par  exemple,  rip.fluence  de  Primel  et  Nola^  de  Marier  est  entière- 
ment nulle  sur  M.  Ampère.  Il  ne  devait  sympathiser  qu'à  demi  avec 
Brizeux,  simple,  naïf.  Au  contraire,  il  copiait,  sans  trop  se  cacher, 
une  foule  de  boursoufilures  à  la  mode  de  1825.  Ce  n'était  ni  trop  aven- 
turé, ni  trop  classique.  L'auteur  avait  cherché  un  tempérament  entre 
le  pîndarisme  et  le  pot-au-feu.  Or,  un  personnage  d'alors  présentant 
le  modèle  achevé  de  cette  école  mixte  et  de  transition.  Casimir  Dela- 
vigne,  pitoyable  reflet  d'une  planète  éclatante,  attirait  à  lui  par  le 
lâché  de  sa  manière  les  esprits  indécis,  qui  osaient  avec  des  réserves, 
qui  se  battaient  avec  l'olivier  de  paix.  Plus  d'un  téméraire  ne  se  ris- 
quait qu'aux  Enfants  d Edouard;  .un  très-petit  nombre  admirdt 
Manon  Delorme.  £n  outre,  Casimir  Dielavigne  célébrait  la  liberté,  et 
ce  mot,  seul  lui  gagnait  des  âmes.  Il  adorait  les  compromis,  les  indé- 
cisions de  couleur  jet  de  style.  A  cause  de  cela,  M.  Ampère,  qui  n'é- 
tait nullement  ancré  dans  une  conviction  littéraire,  imita  les  procédés 
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4e  répoqnèj^et»  sournoisement,  barbouilla  sa  Méssémmne  à  lui. 

Dans  cette  période  que  je  décris^  la  Grèce  provoquait  notre  com- 
passion. Un  peu  plus  tard,  la  Pologne  nous  arracha-  les  larmes  qui 
nous  restaient,  de  sorte'que  nous  n'en  eûmes  plus  pour  pleuror  sur 
nos  propres  désastres.  M.  Ampère^  en  quête  de  succès^  manigança 
son  Dithyrambe  en  Tfaonneur  d'Athènes.  Son  héros  se  nommait  Pbor 
tos  ;  son  traitroi  (il  y  a  un  traître)  ,Botzaris  ;  sa  bien-aimée,  ÉloÏDé.DoQ- 
nez-nK)i  donc,  je  vous  prie^le  moyen  d'intéresser  avec  une  demoi- 
selle baptisée  si  imparfaitemont. 

Le  morceau  :  Épisode  des  guerres  de  Souli  m'a  rappelé  le  ietm 
Diacre^  cette  complainte  que  nous  avons  tous  récitée  sur  les  bancs 
d'un  pensionnat.  Ce  n'est  ni  pur,  comme  Bajazet^  ni  mouvementé 
comme  les  Orientales.  Le  lyrique  croit  avoir  fait  preuve  d'énergie  so- 
lide quand  il  s'est  écrié  : 

«  ^  J'étoufferai  les  loaps  dans  leur  repaire 
^écraserai  dans  son  trou  la  vipère,         « 
Malgré  son  dard  empoisonné.  —  »  .   •         . 

On  ne  sait  pas  au  juste  à  K^uelle  limite  s'arrêterait  une  fureur  pa- 
râlle)  si  l'instant  d'après»  on  ne  se  heurtait  &  cet  alexandrin  paisiUe  : 
*  —  Mouctar,  dit  le  pofite  : 

Mouctar  avait  rempli  les  ordres  de  son  père.  » 

J'ignore  si  vous  êtes  comme  moi,  mais,  en  vérité,  ce  Mouctar  me 
glace  beaucoup. 

Malgré  que  nous  en  ayons,  il  advient  parfois  que  des  ctrconstances 
imprévues  troublent  notre  bon  vouloir  et  emportent  notre  jugemrat 
J'avais  Tintention  bien  arrêtée  d'applaudir  à  l'imprécation  que  fai 
citée,  et  qui  est  si  désobligeante  pour  les  loups  et  les  serpents;  Mouc- 
tar m'a  déconfit,  Mouctar  m'a  paralysé  entièrement.  Il  est  donc  très- 
difficile  de  se  fier  à  M.  Ampère.  A  l'heure  où  l'on  s'arrange  de  façon 
à  le  pouvoir  louer  en  toute  sécurité,  il  vous  arrête  par  le  bras  et  il 
vous  fige.  Mouctar  !  Mouctar!  Je  ne  sortirai  plus  de  ce  refrain-là. 

Maintenant,  aurez- vous  l'idée  d'un  festin  patriarcal,  parce  que  vous 
aurez  écouté  ceci  : 

«  Il  est  nuit,  jusqu^an  jour  oubliant  les  alarmes^ 
Les  chefs  sont  rassemblés  soas  le  toit  de  Pfwtos^ 
Et  fêtent  à  sa  table,  assis  avec  leurs  armes. 

Les  fiançailles  de  Dimos. 
'  Devant  eux  sont  rangés  sur  la  table  rustique, 


A  Tentour  jde  trois  saoglierçt 
Viogt  quartiers  de  chevreaux  et  douze  agneaux  entiers; 
Le  doux  vîn  de  Chîos,  doux  comme  un  mfel  d*Attfque, 
Leur  est  servi  par  un  Bej  ptimututOer,  » 

Le  menu  continue  ainsi  pendant  longtemps.  C'est  une  carte  à  payer, 
ni  plus  ni  moins.  Ces  chevreaux  et  ces  agneaux  entiers  sont  un  décor 
indispensable.  On  ne  se  figurerait  pas  du  tout  un  Klephte  déjeunant 
avec  nos  côtelettes  chétives.  Quant  à  ces  chefs  qui  «  oublient  leurs 
alarmes,  »  je  les  abandonne  à  la  vengeance  des  peuples.  »  Oublier  ses 
alarmes  »  est  un  hémistiche  si  connu  qu'on  peut  sans  danger  le  bifier 
ici  ;  on  le  retrouvera  ailleurs. 

Par  un  miracle  bien  extraordinaire,  Fauteur  s*est  amusé  â  nous  fa- 
briquer à  Tavant- dernière  ligne,  une  vraie  image,  une  harmonie 
vraie  : 

Le  doux  vin  de  Ghioa»  doux  comme  on  miel  d'attique  : 

Levers  est  socré* 

Jejareraisqu'AfidréChéaieryamb  la  main,  si  cela  n'était  pas 
tBoi  k  &it  improbable.  Quoi  qu'il  eo  soit,  ce  vin  rayonne  bien  et, 
pottr  m  pea,  en  croirait  vcîr  la  bootcaUe* 

Ikme,  IL  Ampère  a  cMoyé  la  bande  uéo^grecqoe,  et  il  a  oommis 
quelques  péehés  en  eette  compagnie  Gharmanle.  J'ajoute  qu'il  s'est 
\  en  qÔMe  d'un  astre  bord,  et  qn'il  a  successivement  obéi  à  des  in- 
>  très-opposées.  Aprèsaon  preaiier  annnir  auqvel  il  n'est  pas 
revenu  et  qui  a  dû  être  Casifoir  lÛavigne,  il  s'est  pris  d'une  ten- 
dresse diasiraolée  et  latente  ponr  M.  SainterBeuve.  Ce  dernier  a  déjà 
une  antorilé  considéraUe.  Sa  prose  discrète  et  correcte,  qui  laisse  de- 
viner et  se  montre  à  densi^  sa  critique  acérée  et  française,  lui  ont  valu 
des  euemis  et  des  enthoiosiasles.  Je  me  compte*  parmi  ceox-ci,  et, 
appaoeaMRDt^  je  n'ai  psstortt  puisque  M;  Ampère  était  mon  com- 
plîpe. 

H  at  cohifé  la  phrase  préôense  et  d' autant  plus  frappante  pour  l'es- 
prit qu'elle  est  rhythmée.  Avec  beaucoup  de  patience,  il  a  cherché  à 
exprimer  des  choses  înejqinoiables.  M.  Sainte-Beuve,  quille  premier, 
s'était  exercé  à  ce  travail,  y  a  échoué,  noaJgré  sa  finesse  exitessive  et  sa 
persévérance.  Et  .quand  je  raoonte  ces  tentatives  avortées,  j'ai  l'air 
de  parler  bébneti.  Coméquenusent  il  faut  que  je  m'explique. 

Danâ  les  Comolaihm,  qui  datent  de  loin,  M.  Sainte-Beuve  avait 
cherché  à  réunir  deux  pôles  extrêmes  :  la  vie  idéale  et  la  réalité.  Il 
s'était  appliqué  à  traduire  dans  le  langage  des  dieux  les  occupations 
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les  plus  vulgaires  et  les  plus  dédaignées.  Ainsi,  au  milieu  d'un  sonnet, 
il  mettait  son  chapeau  ou  il  ôtsdt  son  pardessus  ;  cela  était  dit  fort  élé- 
gamment. Il  envoyait  l'assurance  de  sa  considération  dans  une  épitre 
dédicatoire.  Non  sans  raison,  il  professait  une  horreur  marquée  pour  la 
noblesse  des  termes  et  les  fioritures.  Mais  Técueil  étsdt  facile  à  prévoir, 
et  cependant  les  Consolations  ne  Tont  point  prévu.  En  évitant  l'enflare 
on  descend  aisément  dans  le  trivial.  Or,  la  poésie,  même  familière, 
doit  toujours  garder  une  élévation  obligatoire.  Si  elle  se  confond  avec 
les  tracasseries  quotidiennes,  les  paroles  usuelles,  elle  se  fourvoie  dans 
un  monde  qui  n'est  pas  le  sien;  elle  n'est  plus  la  poésie.  Certes,  on  ne 
pensera  jamais  qu'un  cocher  a  hérité  de  Virgile  parce  qu'il  possède 
le  vocabulaire  des  automédons.  Et  maintenant ,  un  faquin  qui  fera 
entrer  dans  ses  rimes  le  vocabulaire  dont  je  parle  sera-t-il  plus  poète 
que  le  eocher?  —  J'en  doute. 

En  avançant  cela,  je  ne  veux  pas  faire  entendre  que  M.  Sainte-Beuve 
fouillant  dans  l'ordinaire,  le  commun,  se  soit  aventuré  dans  le  poissard. 
Il  a  au  contraire  une  grande  réserve  et  une  retenue  digne  d'éloges.  Je 
soutiens  seulement  qu'il  a  écrit  souvent,  et  par  système,  des  naûfvetés 
qu'il  n'eût  point  écrites,  si  son  système  n'avait  pas  existé.  Ce  défaut 
sensible  chez  le  créateur  de  ces  sortes  de  hardiesses,  est  plus  sensible 
encore  chez  les  sectaires  du  genre.  Là  où  M.  Sainte-Beuve  se  serait 
éclaboussé  à  peine,  M.  Ampère,  disciple,  s'embourâe  jusqu'au  cou. 
Cette  inexpérience  dénote  l'élève.  Tandis  que  le  chef  d'école  patauge 
sciemment  et  afin  d'attirer  les  passants  par  les  souillures  qu'il  leur 
jette,  le  troupeau  servile,  les  imitateurs,  pataugent  avec  désordre  et 
sans  fruit.  Là  où  le  roi  laisse  une  empreinte  de  sa  griffe,  les  sujets  ne 
laissent  rien.  Encre  sur  encre  ne  produit  pas  une  tache  plus  noire. 

Non  I  ce  n'est  pa^en  exagérant  les  sottises  calculées  du  mattre  que 
la  gent  des  copistes  et  dés  perroquets  arrive  à  la  postérité.  Je  vais 
essayer  de  montrer  à  quel  point  un  homme  intelligent  peut  errer, 
dés  qu'il  s'engoue  d'un  confrère  en  vogue,  ou  d'une  mode  essentiell^ 
ment  fugitive. 

Je  tombe  sur  le  début  d'une  pièce  qui  s'intitule  :  le  Bonheur^  et  qui 
n'en  procure  guère  pourtant  à  ceux  qui  la  lisent  : 

«  Mes  amis  ont  raison.  J'aurais  tort  en  effet 
..De  me  plaindre  :  en  tout  point  mon  bonheur  est  parfait 
J*ai  trente  ans,  je  suis  libre,  on  m'aime  assez,  personne 
Ne  me  hait;  masanté^  grâce  au  ciel,  est  fort  bonne; 
L*étude  chaque  jour  m'offre  un  plaisir  nouveau. 
Et  justement  le  temps  est  aujourd'hui  très-beaiu 
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Quand  J*étais  malheureux,  J^étais  triste  et  maussade, 
J'allais  an  fond  des  bois,  rêveur,  le  cœur  malade. 
Pleurer,  c'était  pitié!  ^  J'aimais  voir  Peau  bouler 
Et  briller  les  flots  purs  et  mes  pleurs  la  troubler; 
Mais  maintenant.  Je  suis  heureux,  gai,  sociable, 
j'ai  Vcâl  vif,  l'esprit  libre  et  l'on  me  trouve  aimable; 
liO  ruisseau  peut  ooufir  à  l'afae  et  murmurer. 
Dans  son  onde,  à  l'écart,  je  n'irai  pas  pleurer.  » 

Ces  deux  tirad.es  sont  des  exemples  de  la  poésie  du  sans-façon. 
— «Ma  santé  est  fort  bonne,  annonce  M.  Ampère  ;  le  temps  est  aujour- 
â'l)ui  trës^beau.  »  —  Et  plus  loin,  l'auteur  trace  un  portrait  de  son 
petit  personnage,'qui  prouve  surabondamment  que  la  pbot(^raphie 
n'était  point  inventée  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  —  <c  J*ai  Fceil 
vif,  Tesprit  libre  et  Tpn  me  trouve  aimable.  »  —  Mon  Dieu  I  je  n'y 
contredis  nullement.  Mais  ce  sont^là  de  ces  opinions  qu'on  garde  pour 
soi,  et  qu'on  laisse  modestement  émettre  par  les  autres. 

Les  Consolations  et  le  Bonheur  de  M.  Ampère  étaient  une  réaction 
visible  contre  la  mélancolie  byronienne.  Ces  enfantillages  à  la  portée 
de  tous  inauguraient  une  dynastie  bourgeoise  où  l'élément  bourgeois 
domina:  dans  la  peinture  avec  Paul  Delaroche,  dans  la  comédie  avec 
Scribe,  dans  la  musique  avec  M.  Auber.  La  catégorie  était  réelle,  msds 
je  n'y  confonds  pas  entièremept  M.  Sainte-Beuve  ;  il  lui  appartenait 
par  ses  idées,  il  lui  échappait  par  son  faire.  Il  offrait  donc  le  spectacle 
assez  rare  d'un  novateur  malgré  lui;  dans  sa  jeunesse,  il  s'était 
avancé  de  quelques  pas  et,  voulant  reculer  ensuite,  il  ne  le  pouvait 
plus,  retenu  pai'  ces  attaches  imaginaires,  qu'on  sent,  et  qui  empêchent 
tout  mouvement  dans  les  rêves. 

A  rencontre  de  ces  timidités  excessives,  M.  Ampère  décidément 
engagé  dans  la  voie  marchait  avec  ardeur.  Il  avait  passé,  comme  nous 
tous,  par  le  Lamartine,  la  religiosité,  ladésolation,  lenéant.  La  plainte 
qui  gémit  au  commencement  du  volume  est  un  assemblage  de  ré- 
flexions sur  la  mort.  Ceci  fut  composé  en  1818,  et  composé  dans  un 
langage  qui  désigne  déjà  le  jeune  élégia  que  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  laquelle  s'occupe  d'hiéroglyphes  à  ses  mo- 
ments perdus. 

«  Que  sais-)e  si  pour  moi  demain  naîtra  l'aurore  ?  » 

Tout  le  morceau  est  sur  ce  ton  là.  O  méditations  solitaires  I  6  nuits 
d'Young,  nuits  sépulcrales,  que  vous  avez  séduit  d'ébouriffés  et  de 
têtes  creuses  I  De  quelle  consomption  vous  avez  miné  ces  bouffe-la- 
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balle  qui  couraient  innocemment  dans  les  prairies  vertes  et  se  jouaient 
au  soleil  !  Ils  n'avaient  devant  les  yeux  ni  tombes,  ni  mausolées,  ni 
drap  noir  semé  de  larmes.  Les  joyeux  et  les  insensés,  ils  chantaient, 
ils  vivaient  parmi  les  painllons,  les  rosiers^  les  roses.  Cette  éternelle 
fête  de  la  jeunesse  bruîssait  en  eux.  A  ces  fous,  la  nata^  féconde,  les 
champs,  les  bois,  le  ciel,  tout  !  Et  ils  ne  s'incjuîétaîcnt  vraiment  que 
par  aventure,  de  nos^ faiblesses,  de  nos  misères  inévitables.  0  songes 
dans  les  espaces!  ô  Jocelyn,  vous  avez  corrompu  ces  îonoœnCs!  Ils 
vous  maudiront,  parce  que  vcms  leur  aver  versé  une  tri^esse  qu'ils 
n'avaient  point,  une  tristesse  qu'ils  ne  devaient  point  eonnattret  A 
dix-huit  ans,  —6  rage  !  —  ils  ont  désiré  la  phthîsie;  à  trente  ans,  ils 
appelleront  le  suicide.  Et  vdilà  votre  ouvrage,  Olymp»  ;  voilà  votre 
but,  Werther;  vous  avez  abâtardi  wq©  race  forte.  Nous  avions  des 
géants,  des  chrétiens  qui  germaient  ;  voos  en  ave»  fait  des  voltairieas 
et  des  poitrinaires! 

Evidemment,  U.  Ampère  n'a  point  échappé  à  la  contagion  que  je 
signale.  Il  n'a  eu  la  fibre  catholique  que  sur  ses  vieux  jours.  Tout  d'a- 
bord, il  était  stoïque,  épicurien.  Aucune  lueur  n'éclairait  cet  esprit, 
esprit  d* élite  et  sage  à  la  réflexion  ;  à  cause  de  cela,  peu  £sposé  aux 
entraînements  de  la  poésie.  Une  des  inspirations  les  plus  singulières 
du  livre  est  une  sorte  de  barcaroUe  où  l'érudition  et  le  Parnasse  se 
livrent  un  coiubat  des  plus  acharnés.  Avouons  en  effet  que  manipuler 
des  romances  est  une  occupation  peu  digne  d'un  habitué  des  paBtnp- 
sestes.  Aussi  cette  barcarolle  :  le  Nil — ressemble-t-elle  à  un  miroton 
d'archéologie  et  de  versification.  Levoyageurest  étendu  dans  une  bar- 
que, et  il  regarde  disparaître  et  reparaître  les  étoiles  brillantes.  La 
soirée  est  tiède,le  vent  propice.  Dans  le  sable  mouillé,  des  buffles  s'éten- 
dent Un  troupeau  de  femmes,  des  enfants  nus,  gravisseht  les  rives. 
.  Il  y  a  des  souffles  dans  l'air,  des  astres  qui  plongent  dans  l'eau.  One 
sérénade  d'oiseaux  gazouille.  Certes  un  tel  spectacle  est  fait  pour 
enflammer  l'injagî nation  la  plus  rebelle.  Savez- vous  ce  qu'il  inspire 
à  notre  savant  en  m  ?  L'excellent  pédagogue  profite  de  l'occasionpour 
nous  apprendre  que  dans  ces  climats  on  voit  des  planètes  nonvelles, 
et  si  on  le  pressait  beaucoup,  il  les  nommerait  certainement,  pourvu 
qu  elles  fussent  d'accord  avec  la  prosodie. 

ie  ne  me  pas  que  ^m»  le  Nil  on  ne  renGOBtre^  de  ci  de  là,  quel- 
ques béfflisticfaes  iMen  frappés,  qui  déneieet  un  soia  extrême  et  an 
kbear  sûngnlier.  Tenet  : 
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«  Le  jour  désoecupé  coule  pourtant  rapida  i» 

Désoccupé n'est  pas  une  épithète  vide;  elle  est  très-significative  eX 
rehausse  le  reste  qui  serait  plat  sans  elle. 

Ce  qui  manque  en  général  aux  élucubrations  de  H.  Ampère,  ce  sont 
les  traits  audacieux  ;  c'est  le  gâché.  Il  me  semble  trop  pincé,  trop 
ratissé,  trop  civil.  Je  lui  souhaiterais  des  muscles,  une  témérité  à 
Temporte-pièce.  A-t-il  ressenti  à  merveille  les  voluptés  d'Orient? 
A-t-U  compris,  joui,  admiré  ? 

Je  répondrais  fort  mal  aux  interrogations  que  je  me  pose*  Si  d'un 
côté  l'astronomie,  l'histoire,  l'égyptologie  ont  progressé,  ~  d'un  autre 
côté  on  a  conduit  fort  loin  en  littérature  l'art  descriptif.  M.  Ampère, 
malgré  ses  qualités,  est  insuffisant.  Il  fait  souvenir  de  ces  musettes  que 
Honsigny  et  Rameau  nommaient  un  orchestre.  Aujourd'hui  les  épi- 
nettes  et  les  clavecins  semblent  bien  maigres  I  Pour  jouer  Lully  ou 
Richard  Cœur-de-IÀon,  il  est  urgent  de  les  accommoder,  de  les  renfor- 
cer. De  même,  U.  Ampère  a  besoin  de  couleur  et  de  dorure  ;  rien  n*est 
plus  terne  que  son  M7,  quand  on  a  causé  quelques  instants,  avec 
H.  Théophile  Gautier  ou  M.  Leconte-Delisle. 

Qu'on  me  permette  d'ouvrir  uœ  parenthèse  sur  ce  dernier. 

U'est  peu  célébré  par  les  galettes  et  peu  go  Aie  par  les  parisiefis. 
Son  remarquable  talent,  en  quelque  sorte  hautain  et  froid,  n'a  guère 
chance  de  plaire  aux  fréquentateurs  d'alcasars.  M.  Leconte-Delisle 
a  cependant  rendu  de  grands  services.  Il  est  tout  à  la  fois  sculpteur 
et  peintre.  Il  sculpte  ses  périphrases,  très-peu  nombreuses  ;  il  peint 
ses  métaphores.  Personne,  à  mon  avis,  n'a  eu  un  sentiment  plus  pro- 
fond des  campagnes  de  Tlnde.  C'est  un  spécialiste  ;  il  fait  tout  ce  qui 
regarde  les  tropiques  avec  veirve  et  justesse  d'expressions.  S'il  est  dé- 
laissé, et  encouragé  seulement  par  un  cerle  restreint  d'adorateurs, 
c'est  que  nous  nous  intéressons  médiocrement  à  l'avenir  du  boudhis- 
me.  Je  serais  enchanté  qu'il  laissât  ses  dieux  tranquilles,  et  qu'il  appli- 
quât ses  facultés  érminentes  à  des  travaux  plus  accessibles  pour  la 
foule  dont  je  suis. 

On  ne  peut  guère,  par  exemple,  reprocher  à  M.  Ampère  le  défaut 
opposé  à 'Celui  que  je  blâme  dans  son  émule  en  littérature  coloniale. 
Si  celui-ci  ne  s'inquiète  pas  assez  d'être  saisi  par  son  lecteur,  celui-là 
s'en  inquiète  trop.  Il  est  tellement  clair,  qu'on  cherche  sous  ce  qu'il 
a  dit,  afin  de  découvrir  autre  chose.  Cottme  tous  les  hau^-placés  de 
la  science,  M.  Ampère  essaie  de  vulgariser.  11  a^probablement  ré- 
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pandu  en  Suède  et  à  ConsUtntiDople  les  inventioDS  paternelles  (les 
physiciens  connaissent  tous  les  théories  et  les  expériences  de  M.  Am- 
père premier).  Malheureusement,  la  vulgarisation,  qui  est  parfsdte  en 
certain  cas,  ne  vaut  rien  en  matière  de  vers.  Une  élite  de  gens  Ut  les 
œuvres  des  poëtes;  j'ajoute  —  de  tous  les  poètes,  — car  on  n'aime 
pas  à  demi  ceux  qui  méritent  d'obtenir  cette  qualification.  Je  reproche 
à  M.  Leconte-Delisle  de  n'avoir  pas  pénétré  dans  toute  cette  éUte;  je 
lui  reprocherais  bien  davantage  d'être  allé  plus  loin.  M.  Ampère,  mal- 
gré ses  efforts,  n'a  été  choÎM  ni  par  les  aristocrates  de  l'intelligence, ni 
p&r  les  niais.  Or,  il  visait  à  l'aristocratie,  mais  il  visait  aux  niais  éga- 
lement. Et  voilà  son  tort  !  Car  avec  des  tendances  aussi  détestables, 
on  se  vuIgarise.quelquefoLs;  le  plus  souvent,  on  se  ravale. 

Les  Heures  de  poésie  présentent  un  mélange  unique  d'aspirations, 
d'imitations,  de  contemplations.  Ainsi  que  je  l'ai  montré,  on  s'y 
coudoie  avec  toutes  les  nations  du  globe.  L'Italie  a  une  grosse  part  du 
gâteau.  M.  Ampère,  très-partisan  de  Rolmid  le  Furieux^  s'est  ingénié 
à  en  transvaser  les  harmonies  dans  notre  langue.  Il  a  traduit  F  Arioste, 
à  peu  près  comme  Alfred  de  Vigny  a  traduit  Shakspeare.  Quelques 
stances  étaient  d'un  goût  équivoque,  l'éditeur  les  a  bravement  retran- 
chées. Elles  choquaient  liiême  les  Florentins  et  les  Turinois,  à  ce 
qu'il  parait.  Et  parce  que  les  Turinois  et  les  Florentins  étaient  (:ho- 
qués,  nous  n'avons  pas  eu  ces  stances.  Par  contre,  nous  en  avons  eu 
quelques-unes  de  M.  Ampère,  et  vous  allez  convenir  que  nous  n'avons 
pas  perdu  au  change.  Venez,  s'écrie-t-il  : 

«  Venez  amours,  dames  et  chevaliers. 
Plaisir,  vaillance,  honneur,  galanterie,^ 
Combats,  tournois  et  défis  singuliers. 
Nains,  enchanteurs,  talismans  et  féerie; 
Vous,  chants  légers,  brillants,  irréguliers. 
Chants  d'Arioste,  inspirez  mon  génie,... 
Qu'avec  plai3ir  ma  lyre  eût  répété 
Tous  les  accords  de  son  luth  enchanté  1 

Mais  Classicus,  docteur  que  je  respecte. 
Et  dont  le  soin  guide  mes  jeunes  ans. 
Votre  entreprise  est,  dit-il,  peu  correcte. 
Et  je  ne  puis  éprouver  ces  élans  ; 
De  romantisme  entre  nous  je  suspecte 
Votre  Arloste  et  ces  quarante-huit  chants. 
De  U  moitié  quand  Homère  lui-même 
S*est  çont^té  deux  fois  pour  un  poème,  i» 


J.-J.   AMPÈRE.  .     A89 

Ce  GlassicQS  me  semble  un  peu  bien  sévère.  Il  accuse,  sans  preuves 
légales,  de  romantisme  et  de  romantisme,  effréné,  ce  pauvre  Arioste, 
qui  ne  songeait  guère  à  Victor  Hugo  que  je  sache.  L'accusation  ne 
s'arrête  pas  là;  elle  rebondit  sur  M.  Ampère.  Quoi!  sur  M.  Ampère? 
Sur  lui-même.  Et  non-seulement,  il  se  gaudit  d'être  incriminé  de  la 
sorte,  mais  il  fait  pour  qu'on  Taccuse  de  nouveau  tout  ce  qu'il  est 
jpermisàun  homme  honnête  de  fsfire.  Il  commente  Manfred,  il  annote 
les  Niebelungen,  Ossian,  Malvina»  Tremmor,  Hidalan,  Gomalà,  Der- 
sagréna,  Hélilcoma  et  toute  la  clique.  Gomme  l'auteur  des  Rayons  et 
des  Ombres^  il  arrange  son  ode  à  la  colonne  ;  àTarc-de-triomphe, 
veux-je  dire.  Nous  avons  vu  déjà  qu'il  s'était  creusé  la  mémoire  pour 
célébrer  l'Hellade  et  les  Djinns  funèbres.  Ge  grave  fils  d'un  mathé- 
maticien renommé,  sans  rompre  avec  les  traditions  de  famille,  con- 
cilie à  sa  façon  les  cosinus  et  le  Roi  s'amuse.  Il  ne  quitte  pas  les 
équations,  mais  il  tend  les  bras  vers  la  fantaisie.  D'un  côté,  l'algèbre 
l'enlace;  plus  loin,  Pégase  l'entraîne.  Par  position,  il  vante  Kepler; 
par  vocation,  il  préfère  les  Funambules. 

Oui,  M.  'Ampère  a  toujours  désiré  qu'on  l'associât  au  mouve- 
ment révolutionnaire  que  la  Restauration  a  couvé,  et  qui  a  éclaté 
presque  malgré  elle.  A  l'encontre  d'Alfred  de  Vigny,  qui  était  du 
groupe  nouveau  et  qui  faisait  tout  son  possible  pour  en  sortir, 
M.  Ampère,  qui  n'était  pas  du  groupe,  se  démenait  le  plus  qu'il  pou- 
vait pour  y  entrer.  Il  se  bigarrait  du  '  plaid  écossais  ou  de  la  robe 
ottomane,  suivant  en  cela  les  préceptes  de  Técole  qui  proclamait  la 
décentralisation  et  prenait  son  bien  où  elle  le  rencontrait  :  en  Espagne 
et  à  Londres,  en  Germanie  et  à  Naples.  Hélas  I  malgré  ces  sacrifices 
et  ces  avances,  personne  n'a  martyrisé  M.  Ampère  pour  sa  foi  roman- 
tique, et  personne,  excepté  lui,  n'a  cru  à  sa  conversion  dans' ce  sens. 
On  le  remplissait  d'allégresse,  si  je  ne  me  trompe,  quand  on  avançait 
qu'il  était  un  échevelé  et  un  fougueux.  Ces  titre^  lui  allaient  à  ravir. 
U  n'y  avait  point  d'esprit  plus  rassis  que  le  sien.  Seulement,  quand 
il  s'avisait  d'être  emporté,  il  franchissait  toutes  les  barrières  et  il 
courait  aux  extrêmes. 

Je  crois  qu'on  trouvera  difficilement  une  épopée  plus  divertissante 
que  celle  de  Sigurd^  dans  les  Heures  de  poésie^  M.  Ampère  se  donne 
la  peine  d'expliquer  dans  une  préface  quels  étaient  ses  rêves  au 
sujet  des  traditions  d'outre-Rhin.  Il  voulait  rassembler  les  docu- 
ments épars,  les  fondre  et*  les  présenter  accommodés  aux  exigences 
modernes.  Sigurd  est  le  résultât  de  ces  différentes  opérations. 
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C'est'un  long  poëme  qui  ne  vaut  pasr  ua  sonnet  sans  dé£auL  Moffû, 
Brunehild,  Gunnar,  GuUiQnasoDt  les  gutturaux  acteurs  de  ûe  drame, 
n  serait  périlleux  de  le  raconter  à  des  lecteurs  inoffensifs,  qui  n'ont 
rien  accompli  de  mal  pour  qu'on  leur  infligeai  cette  pénitence.  Autant 
j*admire  les  légendes  du  Nord^  autant  je  souffre  de  ee  qu'on  les  tra- 
vestisse à  plaisir.  Sigurd  dompte  la  famucbe  Br  unefaild,  par  sa  vigueur 
corporelle,  dit  M.  Ampère;  j'imagjuie  plulAt  que  c'est  par  son  mau- 
vais finançais*  Brunebild  se  venge  et  die  se  tue.  Deux  actions  tiëa- 
admissibks  avant  l'ère  chrétienne,  mais  parfaitement  réprouvées 
aujourd'hui/ 

Quant  à  la  manière  dont  U.  Ampère  s'est  servi  pour  nous  présenter 
le  Fatist  de  Gcethe,  il  n'en  £aut  point  (Kurler.  Jugez-en  i^il6t  par  la 
scène  du  laboratoire.  Le  vieux  docteur,  seul  et  agité  [devant  on  pu* 
pitre,  débate  ainsi  : 

«  Tai  tout  étudié,  droit  et  pbllosophîe» 
Et  médecine,  et  toi,  triste  théologie  I 
Et  je  me  trouve  aussi  savant, 
Ausai  aa^  qu'aàparanwit  » 

Si  le  docteur  s'est  toujours  exprimé  ainsi,  je  ne  m'étonne  goère 
qu'il  ne  soit  avancé  en  rien.  II  qualifie  la  théologie  d'un  adjectif  asseï 
malsonnant.  Mais,  aussi  pourquoi  n'est-elle  pas  folâtre  comme  uo 
membre  de  l'Institut  ? 

(Faust,  au  moment  de  s'empoisonner,  entend  les  chants  et  les  clo- 
ches de  Pftques.) 

«  Quels  sons  éolatanta  retentissent  ' 
.  Et  font  tomber  la  coupe  de  ma  maiu  l 
Des  cloches  dans  la  nuit  les  tintements  frémissent; 
Viennent-ils  de  la  Pâque  annoncer  le  matin? 

Oui,  j*entendi  riiymoe  d^espéranee, 
Oékai  qai  retentitsur  un  tombeau  divin, 
La  nuit  où  dans  les  airs  Tange  et  lé  sérapUa 

Chantaient  la  nouvelle  alliance.  • 

Vraiment,  est-ce  là  cette  scène  si  vivante  et  si  printaniëre  dans  la 
version  allemande  ?  Oh  I  que  ce  matin  de  Ptques  est  beau  I  Les  sen- 
tiers où  les  touffes  d'aiibé|Nne  se  balancent,  les  petites  berges  glis- 
santes sont  pleines  de  fidèles  endimanchés.  Béni  soit  Dieu  t  Comme 
ks  gasma  embaunient,  comme  les  fleurettes  s'ouvrent  !  L'airain  des 
églises  a  remplacé  le  violon  des  kermesses  et  le  vent  frais  musique 
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doucemeot  daat  les  artères.  Voici  Pâques  !  C'est  qb  joar  ndearé  et  fim»* 
pMe  I  A  tnvers  les  herbes  poussées  et  le  Ué  aaissam,  on  trsltioe*.  on 
▼a  au  sacrifice  qui  appelle,  à  la  messe  sacrée  qui  tii)te  lk*bas.  A.Trîl 
bien-aioké  !  RésunrectioD  de  la  terre  I  Tout  ressuscite,  en  effet. :-^  le 
germe  daus  la  plaine  obscure^  le  Sauveur  dans  le  ciel  prefond  ! 

A  oioo  gré,  M^  Ampère  n'a  pias  saisi  le  moins  du  inonde,  cette  joie 
immense,  cette  joie  catholique.  Un  grand  et  classique  maitrs  moderne» 
M.  GottDod,  a  tout  airîcemeat  compris  k  (lœthe  religieux  et  senti- 
mental. A  rinstant  où  Faust^  blasé  et  malade,  porte  à  ses  lèvms  la 
fatale  coupe,  un  chœur  de  jeunes  filles  résonne^  iovieible.  Après  ce 
chant,  sîlêoce.  Pifis  un  gaand  réfnûa  s'élève,  de  bkmda  garçons  et 
d'écoliers  vigoureux.  Ils  câèbrentle  Créateur.  Etremarqœa  quelle 
epponticm  admirable  1  ki,  l'orgueil  kumaîn,  la  science  Jmmaine  ont 
mené  au  crime  ce  squelette  ambulant.  Là,  au  contraire,  ces  jeunes  et 
ces  forts,  ils  sont  pleins  de  contentement  et  de  grâoe  :  ils  chantent 
Dieu! 

Je  suis  bien  injuste  de  demander  à  AL  Ampère  ce  qu'il  lui  était  si 
malaisé  de  nous  accorder,  ie  lui  demande  de  se  montrer  égal  i  Gœthe, 
et  vous  'avouerez  que  c'est  là  une  exigence  très-déraisonnable.  Évi- 
demment, j*ai  affmre  à  un  versificateur  assez  brillant  et  assez  pur  ;  je 
cherche  en  vain  le  poète.  M.  Ampère  était  attemt  de  métromanie.  IX 
rimmt,  rimait  à  perdre  haletae.  On  a  déterré,  après  sa  mort^  plus  de 
quarante-deux  mille  vers  qu'il  avait  enfouis  de  sa  propre  main.  Cbei 
lui,  la  rage  d'appartenir  aux  Muses  était  à  son  paroxysme.  U  s'atta-* 
chait  BOD-sentement  aux  tenAresses  ^  aux  soupirs,  mais  encore  aux 
passions  tragiques.  Une  Revue  a  publié  de  hii  des  dîalaq[ues  bien  las* 
ques,  tirés  de  rÉcritute  saiat&  U  se  prodiguait  peul  Néanmoins,  en 
fouilkm  bien,  on  retrouverait  pentr^tre  qodqoes-uns  de  ses  essais. 
Mais  j*ai  hftte  d'aborder  liuéraiitre  et  Voyqge$^  où  j'ai  mes  coudées 
plus  franches  et  oà  je  n'étoufle  plus^ 

Aujourd'hui  chacun  voyage,  se  déplace,  se  renme  pour  une  raison 
valable  ou  non.  Jadis  on  prenait  le  coche  et  on  faisait  son  testament, 
maintenant  on  prend  le  chemin  de  fer  et  on  fait  ses  malles.  Le  mylord 
note  les  hôtelleries  où  il  a  bien  déjeuné  ;  le  débutant  accouche 
de  quelques  strophes  en  l'honneur  des  glaciers  ou  des  fleuves.. U  y  a 
une  manie  très-naturelle  qui  consiste  à  décrire  les  pays  qu'on  a  tra- 
versés; M.  Alexandre  Dumas  est  le  complice  de  cet  engouement,  et  la 
seule  difficulté  séiieuse  qu'^rouvent  ses  admirateurs  est  de  l'accom- 
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pagner  sur  toutes  les  routes  (|u  il  a  arpentées,  gons  tous  les  drapeaux 
qu'il  a  défendus  de  sa  plume.  Après  M.  Dumas,  M*  taine,  paiement, 
a  doté  la  Revue  des  Deux-Mondes  d'une  suite  d'impressions  et  de 
tirades.  Le  premier  est  Gascon,  mais  amusant;  le  second  est 
prolixe.  M.  Dumas  peint  des  palais  qu'il  n'a  jamais  yiiis;M.  Taine 
maçonne  des  péristyles  qu'il  connaît,  hélas  I  de  longue  date.  Un  péris- 
tyle, c'est  bien  ;  deux  c'est  assez  ;  trois,  c'est  trop  I 

Entre  le  procédé-Dun^is  et  le  procédé-Taine,  M.  Ampère  a  choisi 
un  juste-milieu.  Il  est  à  moitié  spirituel  et  tout  à  fait  digne  de  foi.  Ses 
excursions  en  Norwège  ont  plus  d'intérêt  qu'un  journal  de  bord,  elles 
ne  frisent  pas  non  plus  la  caricature.  Dans  ae  .touriste,  de  race  mathé- 
maticienne, on  sent  l'homme  piqué  de  la  tarentule  d'écrire.  Les  chif- 
fres paternels  le  protègent.  Grâce  à  ces  Mentors,  il  s'essaie  dans  la 
fantaisie  :  c'est  un  émancipé  de  l'arithmétique. 

Nous  ignorons  à  peu  près  le  Septentrion,  la  Laponie,  les  glaces. 
Donc,  c'est  une  heureuse  fortune  que  d'être  introduit,  sans  quitter 
son  foyer,  dans  ces  régions  de  givre  et  'de  bise.  La  Norwège  est  nua- 
geuse et  triste.  De  grands  lacs  sillonnés  d'écume,  des  sapins  aux  bran- 
ches hérissées  ;  çà  et  là,  des  touffes,  des  buissons.  Christia'nia  res- 
semble à  un  tombeau.  Elle  s'étend  le  long  d'une  baie,  comme  Naples. 
Au  dehors,  elle  rayonne  ;  au  dedans,  rien.  Ses  architectes  n'ont  pas 
trouvé  un  seul  fronton,  une  seule  façade.  Ce  climat  brumeux  lésa 
privés  de  génie,  et  dans. le  sépulcre  de  cette, capitale,  une  paille  ima- 
ginaire amortit  les  pas,  une  ouate  invisible  étouffe  les  sons.  Toute  la 
contrée  est  sur  ce  modèle.  Drontheim,  elle,  fait  contraste.  Drontheim 
est  bâtie'en  bois  et  malgré  un  pareil  désavantage,  plusieurs  de  ces 
maisons  luttent  ^élégance  et  de  solidité  avec  nos  maisons  de  pierre. 
Les  colonnes  corinthiennes,  enjolivées  de  feuillages,  n'y  nianquent 
pas.  Quant  à  la  cathédrale,  elle  est  fort  ancienne  et  d'un  mérite  re- 
connu. La  bibliothèque  de  Drontheim  est  administrée  par  un  sot 
qui  conserve  précieusement  un  Alcoran  en  arabe,  et  qui  croit  Mahomet 
chinois  et  contemporain  de  Confucius. 

A  son  tour,  la  Suède  n'est  pas  beaucoup  plus  réjouissante.  Au  Nord, 
elle  s'encombre  de  terres  incultes,  parsemées  de  ronces  et  de  créa- 
tures demi-sauvages.  Point  d'instruction,  point  de  fécondité  nourri- 
cière." Les  indigènes  construisent  des  huttes  ;  ils  y  couchent  dans  la 
fumée  et  la  pourriture.  Stockholm  est  plus  civilisée.  On  y  fredonne  des 
couplets  du  Gymnase  ;  on.  y  porte  des  habits  à  la  mode  du  jour.  La 
ville  est  dominée  par  un  édifice  où  le  roi  réside.  De  1[iombreux  vais- 
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seaux  dans  le  port  se  reposent  et  se  balancent.  Sur  les  rochers  voisins, 
des  chênes  ont  poussé  vigoureusement.  A  l'abri  de  ces  chênes,  on 
contemple.  Par  ici  la  cité,  les  places,  masses  confuses  ;  plus  loin,  la 
mer. 

A  Stockholm,  non  moins  qu'à  Paris,  il  y  a  eu  des  querelles  littéraires 
et  des  coups  de  fleurets  dans  les  gazettes.  Les  novateurs  ont  été  con- 
duits à  la  bataille  par  M.  Tégner  et  ils  ont  remporté  une  décisive  vic- 
toire. M.  Tégner  a  reçu  en  cette  occasion  un  évêché,  qu'il  a  accepté, 
séance  tenante.  Là-bas,  les  finances -manquent  d'embonpoint.  On 
récompense  les  écrivains  en  leur  donnant  des  ouailles  à  conduire* 
Ils  ne  brillent  pas  toujours  par  leur  science  théologique.  N'importe  ! 
L'évêque  protestant  Tégner  a  administré  ses  paroisses  sans  négliger 
les  lettres  et  il  a  prononcé  de  irès-beaux  sermons. 

En  dépit  des  élans  que  je  mentionne,  j'ai  cru  comprendre  néan- 
moins que  les  eaux  de  la  poésie  suédoise  étaient  fort  basses.  Le  Dane-* 
mark,  du  moins,  n'est  plus  à  l'état  d'embryon.  Il  vit  de  sa  propre  vie. 
Comme  vous,  comme  moi,  comme  nous  tous,  il  a  passé  par  la  routine 
et  subi  l'influence  du  voisin.  Peu  à  peu,  il  s'est  dégagé  et  débarbouillé. 
On  commence  à  apprendre  quelques  noms  qui  retentissent  déjà,  près 
du  Sund.  Avant  qu'il  soit  longtemps,  nous  nous  tournerons  vers  le 
pôle  arctique.  Assez  d'Italie  !  assez  de  concettis  !  Voyons  s'il  n'y  a  pas 
des  fleurs  sous  la  neige. 

Œlenschlaeger,  parmi  les  auteurs  danois,  jouit  d'une  vogue  toujours 
croissante.  Son  diable  de  nom  nous  a  gênés.  Il  n'est  point  parvenu 
jusqu'à  nous,  parce  qu'OElenschlœger  exige  une  langue  et  des  oreilles 
tudesques.  Malgré  ce  défaut,  l'artiste  a  eu  des  triomphes  retentissants, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  franchi  la  frontière.  Il  s'est  adonné  surtout  aux 
légendes  Scandinaves  :  à  Odin,  à  Haken-Jarl  I  Quant  à  sa  tragédie  la 
plus  admirée,  elle  me  parait  aussi  digne  d'attention.  C'est  Axel  et 
Valbor  qu'elle  s'intitule.  La  scène  se  déroule  dans  une  basilique.  De 
plus,  la  pièce  est  remplie  d'éniotions  fortes  et  de  reparties  naïves. 
Mais  cette  force  saisit,  cette  naïveté  a  du  parfum. 

Je  ne  puis  mieux  livrer  OEIenschlœger  aux  jugements  français  qu'en 
le  présentant  sous  la  garantie  de  M.  Ampère,  qui  est  un  guide  très-  . 
sûr.  * 

Ecoutez  la  naissance  du  Christ. 

«  Chaque  printemps,  quand  les  brouillards  ont  fui,  alors  naît  de  nou- 
veau le  petit  enfant  Jésus;  les  anges  chantent  dans  Tair,  dans  les  bois. 

Tome  }[I.  ^  92*  /t«r««M»i  ^  32 
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dans  les  ««rx  ;  c'est  Itiî,  c'est  tiotre  Sauveur  !  Et  la  belle  nature  se  réjouit 
et  refét  le  wri  de  Tespéraoce. 

«  Ibttt  à  oofap^  devant  de  jeunes,  d'innocents  bergers,  qui  regardent 
vers  le  ciel,  dans  la  nuit  sereine,  paraissent  des  anges  qui  se  balancent 
daos  les  rajfons  dn  h.  loue,  et  qui  chantent  :  Aujourd'hoi  est  né  notre 
Sauveur- du  seia  du  printemps^  de  la  douce  Marie. 

«  U  est  attaché  à  k  terre  par  un  lien  de  roses,  son  b^aÎAment  est  le 
zéphir;  la  paille  nouvelle  est  son  Ut;  son  œil,  c'est  l'azur  étincelaat  des 
cieux. 

«  Et  les  bergers,  ils  vont  dans  Bethléem  ;  ils  touchent  les  cœurs  froids 
et  endurcis.  Venez  dans  les  champs,  disent-ils;  venez  voir  renïant  surk 
paille  nouvelle.  Son  sourire  et  sa  voix  innocente  peuvent  élever  les  cœurs 
de!a  terre  jusqu'au  ciel. 

«  Alors  les  anges  retournent  à  leur  nmièon  céleste,  et  les  Jiergers  s'a- 
<âiefliiaeRitT0rs  Bethléçm  et  Us  disent  les  merveilles  qui  .leur  sont  adve- 
nues ;  on  se  moque  d'eux  ;  on  leur  tourne  le  dos  ;  mais  eux,  ils  s'en  re- 
viennent aux  champs,  s'agenouillent  devant  l'Enfant  et  croient  en  Dîaq. 

«  L'étoile  brille  dans  le  ciel,  et  elle  fait  signe  aux  rois  dans  leurs  de- 
meures de  l'est,  ses  rayons  descendent  en  un  chant  sacré  et  s'anaisseat 
doucement  vers  la  terre,  et  les  rois  bénissent  le  saint  nom  du  Sauveur, 
souriant  dans  les  beaux  bras  de  sa  mère. 

«  Et  ils  se  relèvent  comme  des  fleurs  parées  de  pourpre  et  d'or;  inno- 
cents enfants,  si  purs,  si  gracieux,  se  dressant  à  demi,  à  demi  penchés 
vers  la  terre,  et  présentant  leurs  âmes  dorées,  pleines  de  myrrhe  et  fen- 
cen&.  t> 

Dans  ce  morceau,  QElenschlœger  tente  de  rapprocher  le  spectacle 
de  la  nature  des  mystères  divins.  Sous  chaque  renouveau,  sous  chaque 
péripétie  de  Tatmosphère,  il  <lécouvre  un  sens  ignoré.  Il  associe  les 
choses  créées  au  Créateur.  Les  astres  racontent  la  gloire  de  rÉternel. 
Le  maître  a  maïqué  de  .son  empreinte  les  marguerites  cachées,  les  li- 
las  blanchissants.  Oh  !  quelle  magnificence  I  Va,  poète  :  contÎDue  de 
découvrir  les  choses  voilées,  de  metti^e  à  nu  les  allégories  des  monts, 
des  bois,  des  torrents  rapides  ;  appreiids*nous  ce  que  t'apprenneut 
les  arbres  et  les  coteaux  ;  montre  qu'ils  sont  une  haroionîe,  un  coDcert 
à  la  louange  de  celui  qui  les  a  faits.  Tu  nous  sortiras  ainsi  des  volup- 
tés terrestres  et  païennes,  tu  seras  véritablement  poète  et  véritable- 
ment chrétien  ! 

Après  Œlenschlœger,  qui  est  tout  à  la  fois  le  Virgile  et  le  Corneille 
Scandinave,  j'arrive  à  Holberg,  déjà  très-W5Climaté  parmi  nous.  II  eut 
une  existence  tourmentée  et  vagabonde.  Dès  son  adolescence,  les 


épreuves  Taccablèrent  ;  épreuves  de  Tâme  et  du  corps.  Professeur  en 
Hcllafide,  cmîsinier  à  Rome,  il  fut  secoué  par  une  orageuse  jeunesse  ; 
de  môme  Cervantes,  soldat  à  Lépante,  prisonnier  chez .  les  Maures,, 
aiïronta  la  destinée  ;  Goldoni,  Goldsmith  n'avaient  ni  sou  ni  maille. 
Presque  Cous  les  écrivains  coœiques  se  sont  trempés  dans  l'adversité. 
Regoand  s'aventura  en  des  excursions  difficiles,  et  notre  Molière,  ca- 
botin de  ppoviaoe,  se  nourrit  maintes  fois  de  l'air  du  temps. 

Puisque  j'ai  rappelé  le  grand  Poquelin,  j'insisterai  sur  le  rappro- 
•chement  qu'on  a  établi  entre  son  génie  et  celui  d'Holberg.  A  mongré» 
la  compai^aison  ne  doit  pas  même  être  ébauchée.  Goldoni  pareille- 
ment  a  été  mis  sur  les  rangs.  Celui-ci,  vénitiela,  brille  par  le  naturel 
et  la  vivacité  de  son  dialogue.  Le  Danois  au  contraire  a  plus  d'inten- 
tions philosophiques.  Molière  seul  réunît  la  hardiesse  du  style  à  la 
vigueur  de  l'idée,  il  est  gai  jusqu'à  la  bouffonnerie  et  misanthrope 
jusqu'où  la  tristesse.  Singulière  qualité  chez  un  rival  de  Plante  !  Consi- 
dérez cependant  Sgaiiarelle,  Dandin,  le  tro9:>pé  et  le  trompeur;  ils 
sont  tristes!  Triste,  le  malade  imaginaire,  Argan!  Triste,  le  bourru,. 
TAlcestel  Et  cependant,  peut-oû  nier  la  force  comique  de  Molière? 
Non.  Les  extrêmes  se  touchent,  le  rire  est  voisin  des  larmes.  Regnard,. 
Goldoni,  Holberg,  n'avaient  qu'un  extrême  :  le  rire,  —  et  voilà  pour- 
quoi ils  sont  incomplets!     . 

Certes,  il  serait  ridicule  et  maladroit  de  chicaner  sur  son  mérite 
le  Potier  d'E tain,  une  comédie  du  répertoire  de  Copenhague.  Holberg 
s'y  attaque  aux  maniaques  de  la  politique,  qu  éperonne  le  besoin  de 
conduire  le  char  de  l'État.  Son  potier,  probablement  un  coq  de  vil- 
lage, doit  se  nourrir  d'un  Siècle  quelconque,  s'il  y  a  un  Siècle  en 
Danemark.  Pour  le  guérir,  on  persuade  à  ce  fâcheux  quMl  est  bourgs 
mestie,  de  par  le  gouvernement  régnant.  Notre  homme  ne  sait  trop 
comment  se  tirer  de  là,  et  il  s'exerce,  entre  quatre  murs,  à  ses  nou- 
velles fonctions. 

^  IlERMANN. 

Ecoute  Henry! 

HENRY. 

Maître?  • 

BEUMANN. 

Dpôle!  plus  de  semblable  titre  à  l'avenir.  Si  je  t'appelle,  tu  répondras  : 
Monsieur!  Kt  si  quoiqu'un  demande  après  moi,  tu  diras  :  Le  bourgmestre 
biHîinenfeld  est  à  la  maison. 
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HENRY. 

Faiidra-t-îl  répondre  ainsi,  que  monsieur  soit  à  la  maison  ou  qu'il  n'y 
soit  pas? 

UERMANN. 

Imbécile!  Quand  je  ne  serai  pas  à  la  maison,  il  faudra  répondre  :  Le 
seigneur  bourgmestre  de  Bremenfeld  n'est  pas  à  la.maison;  ou  quand  je  ne 
voudrai  pas  être  à  la  maison,  il  faudra  répondre  :  Le  bourgmestre  ne  donne 
pas  audience  aujourd'hui. 

N'estimez-vous  pas  que  dans  ces  répétitions  des  mots  seignew\  mm- 
50W,  bourgmestre^  il  y  a  une  intention  comique  dérobée  à  Molière.  Ce 
grave  Hermann  me  fait  ressouvenir  du  Bourgeois  parvenu.  Ainsi 
que  dans  Holberg,  une  scène  a  lieu  entre  le  pleutre  anobli  de  frais  et 
son  domestique.  Mais  que  le  potier  est  terne,  comparé  à  M.  Jourdain 
en  habit  de  cour!  Et  que  cet  Henry  est  pataud,  comparé  à  Nicole  la 
dessalée  ! 

M.    JOURDAIN. 

Prends  y  bien  garde.  Il  faut  que  pour  tantôt,  tu  nettoies*.. 

NICOLE. 

Hilhil 

M.  JOURDAIN.' 

Que  tu  nettoies  comme  il'faut. . . 

*  NICOLE. 

Hi  !  hi  ! 

M.   JOURDAIN 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoies  la  salle,  et... 

NICOLE. 

Hilhi! 

H.  JOURDAIN. 

Encore? 

NICOLE. 

Tenez,  monsieur,  battez  moi  plutôt  et  me  laissez  rire  tout  mon  soûl. 
Cela  me  fera  plus  de  bien  Hi  !  hi  !  hi  !  hi  I 

Ah!  que  cette  drôlerie  est  neuve  et  entraînante!  Poquelin,  (j'en 
ai  fait  la  remarque  plus  haut)  répète  ses  termes  à  satiété...  Quatre 
ou  cinq  termes  à  peine  sont  employés  dans  cette  tirade  ;  elle  est  for- 
mée avec  rien,  et  cependant  que  de  verve!  Holberg  a  donc  copié  le 
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,  procédé,  mais  lourdement  et  gauchement.  II  creuse  son  sillon  avec 
patience,  il  sue  ;  volontiers  je  lui  donnerais  le  coup  de  fouet. 

Riccoboni,  directeur  d'histrions  à  Fontainebleau,  refusa  le  J^oiier 
dEtam^  tout  en  déclarant,  selon  la  coutume  des  gens  qui  refusent, 
que  cette  comédie  était  de  tout  point  parfaite.  Holberg  séjournait 
alors  à  Paris,  où  il  s* était  jadis  arrêté  une  première  fois.  11  y  revenait, 
cossu  et  bien  portant,  après  l'avoir  traversé,  étant  chétif  et  miséra- 
ble. A  l'époque  de  sa  seconde  tournée,  le  théâtre  offrait  déjà  des  si- 
gnes de  décadence.  La  salle,  vide  quand  on  jouait  les  Précieuses  ou 
YAvare^  se  remplissait  pour  le  Roi  de  Cocagne.  L'ancien  cuisinier  ne 
prit  aucun  goût  à  ces  sauces  dramatiques  et  il  revint  sur  le  sol  natal. 
Là,  son  unique  soin  fut  de  publier  un  poëme  satyrique  qui  est  une 
contre-partie  des  métamorphoses.  Les  plantes  et  les  animaux  y  son 
changés  en  personnages  qui  conservent  l'empreinte  de  leur  origine. 
Les  Israélites  sans  doute  rappellent  le  renard,  les  pédants  rappellent 
Tâne.  Malheureusement,  le  public  est  toujours  le  public.  Il  reprocha 
à  Holberg  de  prêcher  aux  enfants  peu  de  respect  pour  leurs  parents, 
en  leur  laissant  à  penser  qu'ils  avaient  pour  père  un  roseau  ou  un 
quadrupède.  Il  serait  tout  aussi  logique  de  condamner  les  fables  de 
La  Fontaine,  parce  que  les  bêtes  n'ont  jamais  parlé.  J'entends  les 
bêtes  à  quatre  pattes,  et  non  celles  qui  jouissent  de  leurs  droits  civi- 
ques. 

M.  Ampère  a  très-nettement  défini  le  talent  d'HoIberg  ;  il  Fa  classé, 
étiqueté,  empaillé  derrière  une  vitrine.  Au  surplus,  il  ne  s'est  pas 
moins  bien  inspiré  de  l'Allemagne.  J'ai  retenu  une  étude  sur  Chamisso 
que  je  veux  offrir  aux  lecteurs  ;  c'est  une  récréation  on  ne  peut  plu8 
agréable. 

Chamisso  était-il  Germain  ou  Français  ?  Il  ne  l'a  jamais  su  lui-même 
d'une  manière  très-positive.  Sûrement,  il  avait  des  racines  dans  nos 
provinces  ;  mais  il  était  Prussien  dans  le  cœur.  Tout  d' abord ,  il  se  dépensa 
en  épithalames,  monogrammes  ou  épigranunes  ;  mais  cela  ne  lui  réus- 
sisssdt  que  médiocrement.  Sousla  pointe  gauloise,  le  lied  perçait  déjà; 
à  travers  ses  vaudevilles,  sesrefrsûns,  le  nuageux  et  le  vague  arri- 
vaient. D'un  autre  côté,  sa  passion  l'entraînait  vers  les  herbiers  et 
la  botanique.  En  sorte  que  c'était  par  la  même  occasion  un  naturaliste 
et  un  versificateur.  11  avait  cela  de  commun  avec  M.  Ampère,  et  je  ne 
suis  nullement  étonné  que  ces  deux  esprits  se  soient  rencontrés.  Ils 
étaient  l'un  et  l'autre  légèrement  amphibies,  respirant  l'air  de  la 
science  et  nageant  dans  les  eaux  d6  l'idylle. 
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L'odyssée  de  Cbaoûissi)  est  k>Dgue. 

Il  passa  et  repassa  le  Rhin,  malgré  que  leponide  Kebl  ne  fulpœat 
encore*  inventé.  L'ingrat  porta  même  les  armes  contre  aes  compatfiotes 
€t,  quoiqu'on  dise  son  Mogpsphe,  cette  défectiimTi'a  paabeaeinde 
<5ammentaires.  LeprincipalsMccè»de  Chamissoest:  Piewre SckUmiU, 
€e  conte  eut  de  nombreuses  éditions  Le  béros  du  livre  a  vefldxisoQ 
ombre  au  diable,  ^ —  et  ma  foi  1  U  a  fait  un  marché  de  dufie.  Point  de 
serviteur  qui  veuille  obliger,  moyeniuNit  finauees,  u»pactiGitlîer  si  mal 
fabriqué  !  Point  de  femme  qui  coosente  à  èposser  ce  citof  e»  qû  a*est 
point  ombreux  I  Vainement  Pierre  ScUemiU  a  le  lacre»  ks  éiaoBants, 
les  mines  de  Golconde.  Il  donnerait  tout  œla  pour  cette  forme  insu* 
isissable  qui  voltige  dernière  Boas,  devant  nous,  èteadua;»,  rapeiissée, 
quand  le  soleil  darde.  Imaginez  un  dtatogue  amoureux  I.  Pierre  ae 
monte,  s^exalte  ;  il  fléchit  sa  Ghflorisrebelle*  Tout  à  coop  ku  lune  im^ 
passible envde  sesrayons.  Que  la  Chloris  est  désenchanta  I  Elk&*a|)er- 
•çoitqueson  fidèle  berger  est  incomplet.  U  n»  point  d'ombie  l  Et 
vite,  que  le  mariage  soit  rompu  !  Éteignea  les  AambettUB  de  L'iirnaa 
et  décommandez  monsieur  le  maire  ! 

i^ûfre^cÂ/éim^/intéresseviveuient,  surtout  au  début.  Far  eieffl** 
pie,  la  plaisanterie  est  trop  délayée  ;  elle  comportait  (fuelques^pages, 
au  lieu  de  quelques  volumes.  A  la  fin,  on  s'impatiesnle.  Quoil  ce 
Scblemihl  se  plaint,  il  crie  à  tue-tête  I  Mais  cependant,  il  ne  maoqae 
lu  d'opulence  ni  de  quoique  ce  soit.  Si  fait  cepsndaac;;  !  il  manqiue  de 
<^onsidération,et  telle  est  sans,  doute  la  moraïedece  récit  biaarrt:  fie 
le  bonheur  n'est  pas  entier,  privé  de  œite  exceltenfte  cépuMioa  cjui 
s'attacbe  aux  botmëtes  gens.  Sciilemibl,  après  tout,,D'e8tqu'uA»aioitié 
d'honnête  homme. 

U  a  souscrit  à  une  vente  en  règle  de  son  âme  et  âe  son  honneur;  je 
ae  m'étonne  nullement  que  la  Providence  k  punisse  par  oài  il  apècbé. 
«  On  a  beau  être  riche,  on  a  besoin  de  quelque  chose  e«Biee  pour  èlie 
42n  personnage  dans  ce  monée  ;  il  faut  un  je  ne  saisquoi^.  «ne  oo&bn 
légère  désignée  par  ces  mots  qui  ont  jm  sens  :  epédalité,.  iioâabililé, 
position.  Pour  compter  dans  la  société  de  no&jours^oiLl'oa  n'est  pins 
classé  par  le  sang,  il  faut  porter  un  non  connu,  ou  avoir  f^taulifte, 
«u  avoir  un  talent;  il  faut  la  mode  ou  une  célébrité,  une  notonicé»  et, 
comme  on  dit,  une  distinction  quelconque.  C'est  là  l'ombre  dont  qb 
ne  saurait  sepasiser,  pour  laquelle  le  diaUe  nous  tente  paribis  et  sans 
aquelle  on  ne  réussit  à  rien.  L'auteur  ùr  Pierre  Sehlemihl  acaisea  de 
conclure  que,  lorsqu'on  n'a  pas  d'omhre,  il  ne  faut  pas  aller auâokiL» 


Cette  dëdaction,  que  j'empiruiitâ  à  SL  Ampère,  esiingéiûettse  et  ^ir 
rituelle.  Seulement,  je  doute  que  Gbamisso  ait  sougé  àcette  eiobroi^-» 
lamini  de  raisoimemeius..  Certes,  lea  AUeoiaadâ  ne  soai  pas  de  ceux 
qui  pratiquent  l'art  pour  l'art.  Ils  de\uient  uue  moralité  où  U  n'y  en 
a  pasi,  A  toute  force^  ils  veulent  être,  guindés,,  retranchés  derrière 
leurs  lunetlesk  Sous  prétexle  de  tirex  dea  conelusioas,.  d'enseigner  le 
droit  et  la  justice*,  ils  font  de&  romans  à.  thèses,  des  épopées  qui  prou- 
vent une  proposition*  Chamisso  était  moins  tudesque,  à  monsens^  Il 
se  souvenait^  bon  gré,  mal  gré^  qu'il  appartenait  par  la  naissance  à 
cette  race  Irivole  entjce  toutes,  aniuiie^  et  dont  les  saillies  défraieut 

,  toutes  les  farces  de  l'univers.,  A  cause  de  cela»  il  prenait  gj^rde^ilag^sr- 
sait  de  façon  à  ne  point  ^'alourdir,  à  ne  pas  fourrer  un  sermou  là.  où 
on  s^attendait  à  une  arlequinade.  Pierre  Schlmiihl  est  donc  français 
à  rinsu  de  celui  qui  Ta  produit.  La  marque  originelle  y  est  empreinle* 

•  Effacez  cette  marque  :  l'ouvrage  sera  terne  et  froid  l 

Une  seufe  cboee  âaBft  le  livre  ne  parait  gef  mâne  f  èeUemeat  ;  c'art 
l'entiée  ettnatière. 

Pierre,  grippe-sou  et  en  butte  aux  raîlleries  de  la  fortune,  a  une 
recommandation  ponr  un  riche  propriétaire,  unr  Samuel  Bernard  au 
petit  pied.  Le  protégé  arrivé  chez  son  protecteur  qui  pérore,  à  la  cam- 
ps^ne,  et  ^  seîn  d^une  réunion  brillante.  Là-dtessus,  quelqu'^  se 
blesse,  se  déchire  le  do%t  à  une  épine  de  rosier.  Soudant  un  petit  . 
être  grimaçant  et  velu  présente  un  morceau  de  taffetas.  La  promenade 
continue.  D'une  colline  élevée,  on  considère  les  flots  mugissants  r  — 
Un  télescope,  fit  le  richard  ?  —  Et  le  petit  6tre  olBre  le  télescope.  Ce 
monsieur  obKgeant  ne  s'en  tient  pas  à  ses  premiers  cadeaux.  Il  tire  àt 
sa  poche  successivement  un  tapis  pour  s'asseoir,  une  tente  pour  s'abri- 
ter, un  cheval  pour  caracoler  dans  la  forôt.  A  ces  signes  indubitables, 
M.  Schlemihl  reconnaît  le  néphistophélès,  le  populaire  démon.  Un 
peu  plus  tard^  ils  s^abouchent  ensemble,  ils  se  conviennent,  ils  s'en- 
tendent très-bien  et  rhiatoire  commence  sur  ces  entrefaites. 

Ici,  je  remarque  un  moyen  dont  nous  usons  aobrement  ou  mal.  le 
veux  parler  de  cet  accouplement  des  choses  supérieures  avecles  infià-» 
rieures,  du  surnaturel  avec  le  naturel*  UAmpkyirwH  de  Molière  est 
uaexemplede  cette  ficelle.  Mercure,  Jupiter,  laN9it,y  oatdeabeaoii» 
et  des  aptitudea  terrestres.  Chamisso  qui  croit  certainement;  au  diabla 
le  rend  visible  d'invisible  qu'il  est  ordinairement.  Nous  essayons  bioUy 
nous  autxes,  de  mâler  parfois  lea  deux  éléments,  l'élétnent  humain  et 
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l'élément  céleste.  Hais  nous  essayons  cela  sur  des  tréteaux  de  boule- 
vard, devant  un  parterre  qui  se  moque  et  qui  n'a  pas  la  foi.  Ausâ, 
quelles  déconfitures!  qu'un  Goethe  catholique  s'avise  de  manier  et 
d'amalgamer  le  monde  des  anges  avec  le  monde  des  boursiers,  et 
nous  aurons  un  beau  drame  de  plus  dans  nos  annales.  En  attendant, 
nous  serons  réduits  à  chercher  le  surnaturel  dans  la  Fille  de  Fdr, 
dans  les  Cogniard,  les  Glairville,  les  Martainville  et  le  reste/ 

Ghamisso,  sur  la  fin  de  ses  ans,  fut  nommé  custode  du  jardin  bo- 
tanique et  membre  de  la  Société  des  Curieux  de  la  Nature^  (il  y  a  des 
anciens  de  la  nature  à  Berlin  !)  Sa  situation  se  fixait,  sa  gloire  était  à 
l'apogée.  Il  eut  la  joie  de  voir  dans  notre  capitale  sa  Marie  Sluarl 
traduite  et  applaudie.  0  reine  infortunée!  qu'elle  a  subi  de  tragédies 
et  d'alexandrins  !  M.  Lebrun,  de  l'Académie,  a^  forgé  une  Mark 
Stuart;  M.  Théodore  Anne  a  trainé  à  l'Opéra  cette  souveraine 
d'Ecosse.  A  son  tour,Ghamisso  a  touché  au  sujet.  Il  avait  été  saisi,  du 
reste,  d'un  troisième  mal  qui  s'ajoutait  à  sa  pleurésie  poétique  et  à 
sa  névralgie  d'homme  de  science.  Il  s'occupait  de  libéralisme  et  d'op- 
position selon  la  charte.  Dans  un  transport,  il  mandait  à  sa  femme 
avec  une  sorte  de  triomphe  :  «  Dis  à  Hitzig  que  j*ai  assisté  au  convoi 
du  général  Foy,  cette  grande  solennité  de  deuil  national,  et  que  j'ai 
entendu  parler  près  de  son  tombeau  quelques-uns  des  plus  célèbres 
orateurs;  dis-lui  que  j'ai  assisté  également  au  procès  et  à  Tacquitte- 
ment  du  Constitutionnel  ;  dis-lui  que  j'ai  passé  toute  une  matinée 
chez  Auguste  de  Staël  entre  lui  et  le  général  Lafayette.  »  Lafayette! 
le  général  —  gandin,  donnait  le  vertige  alors.  Quant  au  Constitution- 
nel^ il  se  fusait  traîner  devant  les  chambres.  Et  il  en  sortût  avec  une 
blancheur  immaculée! 

Les  détails  que  je  viens  de  transcrire.  Littérature  et  Voyages,  ce 
volume  excellent,  me  les  a  fournis.  J'ai  lu  avec  plaisir  et  sans  fatigue 
les  appréciations  et  les  notes  de  M.  Ampère.  Indépendamment  d'Hol- 
berg,  d'Ollenschlaegeret  de  Ghamisso,  le  livre  étudie  Hoffmam.Tiecl, 
le  mouvement  slave.  Mais  le  chapitre  qui  concerne  Hoffmann  n'ap- 
prend rien  de  particulier;  la  dissertation  sur  l'Edda  est  trop  élevée 
pour  mes  faibles  forces.  Je  saisis  la  balle  au  bond  et  je  répète  encore 
que  mon  travail  ne  jjuge  nullement  M.  Aupère  sous  tous  ses  aspects. 
L'humouriste  seul  m'appartient-,  l'érudit  m'échappe.  Gelui-ci  a  conçu 
et  exécuté  une  Histoire  de  Rome  qui  a  rallié  beaucoup  de  suffrages. 
Gela  ne  me  surprend  en  aucune  façon.  On  peut  mkonnel'  de  heBxm 
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sièges,  coïnme  Vertot,  et  enfanter  des  sonnets  comme  Oronte.  J'aime 
la  prose  des  Esquisses  du  Nord  autant  que  je  condamne  les  dithy- 
rambes sur  l'affranchissement  de  la  Grèce.  Puisque  j'ai  dévoilé  na- 
guère ce  revers  de  la  médaille,  on  me  permettra  de  la  retourner  et  de 
montrer  le  style  de  M.  Ampère,  frappé  au  bon  coin  : 

tt  Quelle  douceur,après  avoir  été  ballotté  par  les  vagues  duGattégat,de  se 
reposer  dans  le  bassin  solitaire  que  forme  l'embouchure  de  la  Gotha  :  De 
grands  rochers  le  dominent,  un  profond  calme  y  règne.  La  vague  lueur 
du  crépuscule,  au  sein  de  laquelle  nous  remontions  lentement  le  lit  du 
fleuve,  nous  donnait  encore  un  sentiment  plus  profond  et  plus  suave  de 
la  tranquillité  qui  nous  environnait;  il  était  dix  heures  et  demie  du  soir, 
et  il  faisait  grand  jour.  Ce  fut  un  moment  bien  frappant  que  celui  où,  au 
fond  de  ce  golfe,  entouré  d'écueils  déserts  qui  me  donnaient  l'idée  d'une 
baie  de  la  Nouvelle-Hollande,  parut  une  ville  composée  de  maisons  blan- 
ches, hautes,  régulières,  et  s'élevant  sur  les  deux  bords  de  la  Gotha  qui 
lui  donne  son  nom.  Le  lendemain  je  montai  sur  la  tour  de  la  cathédrale 
pour  saisir  l'ensemble  de  cette  belle  ville  de  Gotha-'Borg,  qui  promettait 
tant.  Quel  mécompte!  cette  ville  était  une  rue.  » 

Ce  fragment,  n'est-ce  pas,  est  achevé.  Nulles  redondances,  nulle 
pompe.  Gela  est  simple,  clair,  excessivement  net!  On  voit  les  objets, 
on  les  touche  ;  ils  ne  vous  offusquent  pas  et  ne  s'imposent  pas  à  vous. 
iu  premier  regard,  l'article  est  un  article  de  Bévue  des  Deux-Mondes^ 
sans  qualités  éminentes,  sans  défauts  saillants.  Mais  c'est  une  erreur 
d'optique.  £o  notre  période  de  civilisation,  chacun  plus  ou  moins 
trousse  un  feuilleton,  bâcle  un  compte-rendu  quel  qu'il  soit.  Les  gar- 
çons de  magasin,  les  gourgandines  qui  dévorent  des  romans,  sont  nos 
juges.  De  là  vient  que  chacun,  avec  des  succès  divers,  ébauche  sa  pe- 
tite œuvre  et  donne  aux  imprimeurs  ce  fruit  de  ses  veilles.  La  littéra- 
ture est  démocratisée  et  la^servante  de  Poquelin  se  mêlerait  de  jour- 
nalisme, si  elle  existait  encore.  }i.  Ampère  semble  d'abord  appartenir 
à  cette  race  qui  écrivaille  dans  le  seul  but  de  noircir  des  rames.  Après 
un  examen  suffisant,  il  grandit  dans  l'estime  de  ses  lecteurs  :  il  sort* 
de  l'ornière.  Son  istyle  n'a  pas  de  couleur  vigoureuse  ;  mais  il  est  fa- 
cile et  engageant.  Il  attache  à  des  récits  d'excursions,  de  pèlerinages, 
et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite.  Ordinairement,  la  grammaire  des 
voyageurs  est  en  raison  inverse  de  la  longueur  de  leurs  voyages. 
Quand  on  a  tant  couru,  on  est  trop  las  pour  songer  à  polir  des  phra- 
ses. Règle  certsdne  :  un  touriste  qui  s'est  arrêté  au  pied  des  Pyré- 
nées écrit  mieux  que  celui,  qui  les  a  franchies.  Le  plus  sûr  moyen 
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d'atteindre  à  la  perfection  d'une  Sévigaé  serait  de  oe  jameûs  aller 
plus  loin  que  Suresnes,  ou  de  ne  jamaiô  dépasser  CfifbeU» 

Pour  moi)  j'^  recueilli  avec  avidité  les  détails  quelUL  Ampière  m'oc- 
troie sur  la  Scandinavie»  et  les  princes  Scandinaves,  et  lessujeta  acaa- 
dioaves  également.  Ces  particularités  sont  intéressantes  pour  an  casa- 
nier, un  habitué  du  coin  du  feu,  quin'ahélàs!  ni  traversé  le  Danube, 
ni  foulé  rHimalaya.  Je  suis,  mon  Dieu!  de  ces  retardataires.  Je  n*ai 
en  aucun  temps  Idssé  cet  admirable  pays  de  France,  et,  comme  le 
contemporain  de  Ronsard,  la  douceur  Angevmeme  séduit  plus  que  les 
collines  de  Tibur.  Telle  est  mon  opinion  ;  le  capitaine  Cook  qui  fut 
mangé  par  les  sauvages,  et  madame  Ida  Pfeiffer  me  mépriaocûeni 
jurofondéoient* 

J'ai  beaucoup  harcelé  M.  AmpèreàUefiâroit  de  ses  vey&.  Si  la  heip 
gne  était  à  recommencer, je  la  reeoauaeiieenQsafee  eouraige.  Oui!  les 
Heures  cfe  Poésie  trahissent  l'effort  et  la  gêne.  Point  d'inapiraâcm^rien 
que  des  sauts  pénibles  et  lourds.  Indéct^n  dans  la  marche  à  suivre, 
imitations  mabdroites;  voilà  le  bilan  duIivre.M.  Ampëre,critiqué,  ar- 
chéologue, a  droit  à  tous  nos  égards.  Il  sait  infiniment  et  il  sait  bien. 
Sa  prose  est  aussi  dégagée  que  ses  odes  sont  pesantes^  et  en  traçant 
ayosi  unelinûte  entre  les  deu  parties  de  cet  esprit^  je  crois  ëtie  juste; 
je  croisque  la  partialité  ae  m'égare  pas.  Devant  les  recherches  sur  les 
mythologies  du  nord»  sur  U  tradition  de  Sîgurd»  je  m'indîne.  Ce  qui 
m'irrite  seulement,  c'est  que  l'iavestiigateer»  au  liead' étaler  tout  uat^ 
ment  le  résultat  de  ses  fouillas,  s'extéaae  à  bms  faire  coinpreDiEe  le 
gteie  ancien  en  lui  substituant  soiai  propre  géiùe.  Sigurd  est  dâterr6: 
tant  mieuz  I  Mais  pourquoi  le  coj^er,  pourquoi  machiaer  en  alexan* 
dnns  un  Sigurd  du  dix-oeuviéme  âède  ?  En  y  réfiôehisaam,  je  m'ex^ 
plique  cela  :  M.  Ampère,  un  peu  à  cowt,  et  troavant  une  matière  prfr» 
cieuse»  a  pensé  que  cette  matière  ferait  oubiierla  forme  dont  il  TaftoH 
blerait  et  qu'il  jouirait  ainsi,  soua  bénéiice  d'inventaire,  des  beuités 
que  les  chantres  germains  avaient  découvertes  autrefois.  Ualheom- 
«emeot,  personne  ne  s'y  est  trompé.  heskNiebelwiffm  leslentoe  qu'ils 
sont,  et  M.  Ampère,  ce  qu'il  est  :  ua  homine  d'esfirit  qui  a'ilknion&ait 
sur  sa  vocation  poétique. 

IksiiLBEftNARD. 
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M.  Chaflcs  Dalbergue  habite  Vély,  un  cheMiea  de  eanton.  Ik  est  make 
à6  Yély  depuis  cinq  ans;  il  représente  k  eaaioa  w  coaseil  général;  il 
porte  négligemment  le  roban  de  la  Légion  d'bonneur,  et  lorsque  les  inar^ 
mots  le  voient  venir  de  loin,  ils  interrompent  leurs  jeux  ou  leurs  querelles 
pour  se  ranger  sur  son  passage;  alors  tous  ensemble  bû  diftent  : 
«  BcMijour,  monueor  Dalbergue  l  » 

Ce  bonjour  des  enfants  est  un  signe  non  équivoque  de  l'extrême  popu- 
larité de  M.  Dalbergue* 

Si,  en  effet»  on.  médisait  de  lui  dans  les  familles  Jesenfants  ne  maa^pie* 
raient  pas  de  ricaner  à  distance  lorsqu'il  passe,  et  de  iaîce  à  soniotenlion 
quelques  actes  moqueurs. 

Vély  est  une  ricbe  petite  ville.  Pays  agricole;  du  commerce  etdel'indus- 
trie  néanmoins;  une  dizaine  de  maisons  bourgeoises»  noyau  d'une  société 
agréable  ;  aalour,  des  fermiers  ayant  cabrietet»  des  prc^riétaires  ayant 
«bateau. 

On  s'y  offre  des  dîners;  on  y  a  des  jours  de  véception,  on  s'y  penn^  k 
bal  de  tenpsàautre. 

Mais  il  y  faut  absolument  ])(•  et  M""*  Dalbergue.  Una  partie  de  plaisir,  un 
4diner,  un  bal  sans  «as,  manqueraient  de  distinction»  et  le  maître  du  logis 
se  sentirait  comme  bnmilié  de  leur  absence. 

Cette  ooQfiidératbOB,  ea  relief,  cette  popularité»  proviennentriI&  du 
double  titre  de  maira  et  de  oouseillar  général,  joint  à  la  croix  de  la  Lé* 
gion  d'honneur? 

Non.  Tout  c^  n'est  venu  que  successivement. 

La  grande  et  bielle  œaisoo  entre  cour  et  jardin,  et  une  fortona  passable 
doivent  y  être  pour  quelque  chose  ? 

Point.  On  compte  plusieurs  millionnaires  dans  la  pays. 

G'eat  alor»  une  question  d'intelUgence»  de  supériorité  soeialaZ 

On  poorraii  presque  dire  :  au  contraire.  M.  et  M"*  Dalbergue  ont  une 
éducation  suffisante  et  de  la  simplicité,  sans  pbis. 

Ne  cherchez  pas.  Il  y  a  une  histoire.  Je  vais  vous  la  dire. 

Charles  Dalbergue  est  né  eu  1820,  dans  un  chef-lieu  du  diocèse  des 
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Vosges,d'uiie  famille  qui  vivait  paisiblement,  un  peu  au-dessous  de  la  mé- 
diocrité. 

Son  père,  ancien  maréchal-des-logis  des  grenadiers  à  cheval,  accepta  de 
grand  cœur  le  licenciement  en  1815  et  revint  dans  ses  Vosges.  Il  n^  savait 
trop  que  faire.  Un  jour,  'allant  à  ux\p  messe  d'enterrement,  il  remarqua 
une  jeune  fille  modeste  et  avenante,  attachée  au  service  de  la  cathédrale. 
n  retourna  à  la  cathédrale  pour  Ty  voir.  Bientôt  il  la  demanda  en  mariage. 
Elle  avait  quelque  peu  de  bien,  et  elle  était  pieuse.  On  prévoit  les  objec- 
tions. Le  brave  maréchal-des-logis  de  grenadiers  les  leva  à  la  minute  en  se 
déclarant  résolu  à  suivre  en  toutes  choses  les  bons  exemples  de  sa  femme, 
n  tint  parole.  Nommé  suisse  de  la  cathédrale,  pendant  vingt  ans  vous 
l'eussiez  vu  aller  et  venir  sans  cesse  dans  la  maison  de  Dieu,  de  l'air  d'un 
capitaine,  et  tenir  les  railleurs  en  respect  par  l'autorité  de  son  regard. 
Quand  la  bonne  femme  mourut,  il  obtint  qu'on  lui  permît  de  mettre  un 
cordon  noir  à  sa  hallebarde.. «  Ce  cordon  noir  y  restera,  dit-il,  aussi  long- 
temps que  j'aurai  l'honneur  d'être  suisse  de  la  cathédrale,  n  Ily  resta  en 
effet. 

Charles  Dalbergue  était  (ils  unique,  et  il  promettait  de  devenir  aussi  bel 
homme  que  son  père.  A  seize  ans,  il  eût  pu  entrer  dans  les  grenadiers. 

Quoique  élève  du  petit  séminaire,  le  mauvais  esprit  du  temps  l'atteignit. 
Il  âe  sentait  ambitieux.  Il  rêvait  une  carrière  libérale.  Le  brave  suisse, 
n'ayant  plus  près  de  lui  sa  femme,  laissa  aller  les  choses.  Charles  fut 
tour  à  tour  clerc  d'avoué,  apprenti  graveur,  élève  en  pharmacie  ;  il  parut 
enQn  se  fixer  sur  la  profession  de  vétérinaire,  et  à  dix-huit  ans  il  entrait 
à  l'école  d'Alfort,  pour  s'en  faire  expulsera  vingt,  comme  promoteur 
d'une  démonstration  républicaine. 

Peu  de  temps  après,  le  bon  vieux  suisse  de  la  cathédrale  mourut.  Le 
jeune  monsieur  Charles  atteignait  sa  majorité.  Il  réalisa  les  cinq  à  six 
mille  francs  de  l'héritage  parternel,  et  s'en  vint  à  Paris,  la  grand'ville  !     t 

Quelques  milliers  de  francs,  un  joli  visage,  une  taille  de  six  pieds  fort 
bien  prise,  et  une  intelligence  pleine  de  ces  confusions  qui  poussent  au 
déclassement,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  se  perdre  avec  éclat  dans  le 
tumulte  parisien. 

Charles  était  un  peu  vétérinaire,  il  se  dopna  pour  un  élève  en  médecine; 
il  avait  manié  six  mois  le  burin,  il  se  crut  artiste;  légiste  niême  à  cause 
des  manches  vertes  qu'il  avait  usées  chez  un  maître  Chapoulard;  fils  d'un 
ancien  maréchal-des-logis,  il  se  vanta  d'un  père  capitaine.  L'orgueil  le  for- 
çait au  mensonge.  Le  mensonge  lui  fit  haïr  la  vérité  ;  l'image  paternelle 
en  grand  uniforme  de  suisse  lui  causait  de^  hontes  furieuses  I  II  fuyait  les 
églises  nécessairement  :  chaque  coup  de  hallebarde  lui  retentissait  dans 
le  cœur. 

Au  bout  de  moins  d'une  année,  il  ne  restait  rien  des  cinq  mille  francs. 
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Que  faire?  De  méchantes  habitudes.  Peu  de  crédit.  Point  d'état.  Un 
savoir  vague  et  déjà  demi  effacé.  La  littérature  le  réclamait. 

Après  quelque  temps  d'une  collaboration  dans  les  journaux,  qui  pou- 
vait bien  lui  produire  un  budget  de  quinze  francs  par  mois  aux  recettes  et 
quinze  louis  aux  dépenses,  une  affection  rhumatismale  survint  :  Thospice 
remplit  sa  tâche  ordinaire. 

Si  le  pauvre  garçon  fût  mort,  de  beaux  articles  nécrologiques  eussent 
dit  h  l'Europe  la  perte  que  venait  de  faire  la  littérature  en  la  personne 
d'Hégésippe  d'Albergue  ;  car  il  n'avait  pas  manqué  de  prendre  un  beau 
non^  de  guerre,  et  de  s'anoblir  par  l'apostrophe. 

Malheureusement  il  guérit,  sauf  une  légère  atteinte  à  la  jambe  gauche. 

La  convalescence  d'un  jeune  homme  de  six  pieds  est  terrible  !  On  discute 
avec  l'appétit,  on  le  trompe  par  un  régime  alcoolique  d'estaminet.  On  ne 
transige  pas  avec  la  faim  :  elle  gronde,  elle  crie,  elle  commande. 

Charles  Dalbergue  eut  le  bonheur  d'être  admis  dans  les  cuisines  d'un 
restaurant  à  trente-deux  sous. 

Le  dégoût  murmurait.  L'orgueil,  armé  d'une  sombre  résolution,  dévora 
le  dégoût,  dévora  les  débris  de  potages,  les  ébarbures  de  bifftecks,  les  fri- 
candeaux réformés.  C'était  monstrueux.  Dans  le  houge  d'une  cuisine  sans 
air  où  les  mouches  tombaient  asphyxiées,  un  homme  engraissa. 

Ce  fut  vue  rude  leçon  pour  le  pauvre  Charles.  Il  engraissait  et  il  mé- 
ditait. 

Mais  la  méditation  alla  du  mauvais  côté.  L'orgueil  fit  bénéfice  aussi  de 
l'engraissement. 

A  mesure  que  Charles  redevenait  bien  portant  et  joli  garçon,  une  es- 
pèce de  colère  s'asseyait  dans  son  esprit. 

L'hospice,  la  faim,  l'humiliation  de  cette  cuisine  où  lui,  bel  homme  de 
six  pieds,  avait  lavé  la  vaisselle,  lui  furent  des  ennemis  qu'il  retint  pri- 
sonniers. 

—  Je  les  ai  vaincus,  disait-il,  mais  je  ne  les  lâcherai  pas.  J'y  pense- 
rai trente  fois  par  jour,  afin  de  ne  plus  jamais  subir  leur  domination. 

Son  orgueil,  calme  et  froid,  se  tourna  du  côté  de  la  fortune. 

U  résolut  de  monter  peu  à  peu,  en  prenant  pour  point  d'appui  Tordre, 
l'épargne,  les  devoirs  stricts  d'un  état  qu'il  méprisait,  les  avantages  de  sa 
magnifique  structure  et  de  ses  formes  relativement  distinguées. 

On  fut  trop  heureux  de  l'extraire  de  la  cuisine  pour  en  faire  un  garçon 
de  salle. 

L'excellence  de  son  service  attirait  les  clients. 

Dès  qu'un  petit  pécule  et  un  petit  crédit  lui  permirent  de  se  vélir  ho- 
norablement, il  donna  un  congé  sec  à  la  maison,  qui  l'avait  recueilli  et 
sauvé  de  la  faim. 

11  trouva  mieux.  Après  plusieurs  égoïstes  changements  de  place, ^yant 
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atteint  la  montre  d*or  hvet  sa  chaîne,  la  tofletle  élégante,  le  livrel  de 
vingt- cinq  louis  à  ht  Caisse  d'Épargnes,  îl  songea  à  s'établir,  et  à  se  pro- 
carer  une  jeune  veuve  de  restaurateur,  en  bon  cbemin,  qui  se  laissât 
toucher  par  ses  mérKes  de  bon  sujet  et  de  beau  garçon. 

On  voil  où  va  ITiorome.  Des  qualités  nées  d'un  vice.  Un  parti  pris  fle 
s'enrichir,  fier  plutôt  que  âpre.  Le  besoin  de  se  venger  de  Thospiee  et  do 
«es  conséqnences;  un  besoin  vigoureux  maïs  pnïd€nt,qaî  avait  pour  hase^ 
bien  moins  le  stupide  amour  des  gros  sous,  que  Torgnefl  surexcité  par  ses 
TWBcimeux  souvenirs. 

Si  parfois  l'orgueil  s'endormait,  un  certain  accident  arrivait  viteiponr 
le  réwiïlcr. 

La  taille  de  Charles  attirait  l'attention.  Dans  la  rue,  on  se  retonmail,  et 
quelque  voix  de  Parisienne  pen  modeste  fisail  volontiers  : 

—  Priâti,  le  bel  homme  ! 

Le  bel  homme  souriait,  se  redressait,  €1  continuait  son  chemin  d'un 
petit  air  de  triomphateur. 

Mais  d'attirés  renconlres  survenaient  aussi.  De  loin  en  loin  tme  voix  de 
province,  fort  insoucieuse  des  convenances,  se  prenait  à  crier  : 

—  Chartes!  Charles  Dalbergoe!  '  * 

Charles  avait  beau  doubler  le  pas  et  ne  point  entendre  les  appels  réité- 
rés, le  criard  provincial  ratteignaît. 

On  eût  pu  croire  que  Torgueil  du  bel  homme  était  deviné  et  que  le 
provincial  le  froissait  à  plaisir,  car.  après  l'échange  d'une  poignée  de  main, 
le  même  compliment  arrivait  toujours  : 

—  lamiootin,  comme  tu  ressembles  à  ton  père!  C'était  aussi  ua  bel 
homme,  ton  père,  avec  son  grand  costume  de  suisse,  son  grand  chapeau  à 
cornes  et  sa  hallebarde.  Tu  devrais  revenir  au  pays  pour  le  remplacer;  lu 
nous  ferais  un  suisse  supeAe,  toil 

La  conversation  n'allait  guère  au  delà.  Charles  avait  une  affaire  pres- 
SOTit».  n  s'esquivait,  la  tête  basse. 
,     Et  il  détestait  un  peu  plus  la  mémoire  paternelle. 

—  Tu  nous  ferais  un  suisse  superbe,  toi! 

Le  malheureux  sentait  bondir  son  cœur  sous  les  coups  de  hallebarde, 
fl  voyait  sabonne  vieille  mère  repasser  des  surplis,  n  voyait  son  vieux  père 
scander  chacun  de  ses  pas  dans  la  cathédrale.  Un  affreux  blasphème  le  dé- 
livrait de  cette  image,  et  son  orgueil  s'en  aggravait  encore. 

On  dit  souvent  :  l'orgueil  ne  raisonne  pas.  On  se  trompe.  Tous  les  ricts 
raisonnent,  et  raisonnent  beaucoup.  Seulement  ils  raisonnent  au  rekwirs 
du  vrai  :  ils  déraisonnent  ! 

Charles  Dalbergue  avait  été,  ou  cru  être,  ou  fait  croire  qu'il  élait  phar- 
macien, artiste,  graveur,  officier  vétérinaire,  élève  en  médecine,  lillé- 
rate«r,  presque  gentilhomme.  Il  ne  désirait  acquérir  une  certaine  fcw- 
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tune  que  povnr  reprends  la  position  sociale  à  laquelle  11  avait  droit. 

—  Je  me  relèverai,  disait-il  ! 

Gela  dit,  la  hallebarde  de  son  père,  llimnble  iStat  de  sa  pieuse  mëre, 
toutes  les  réalités  qui  lui  Tenaient  des  Vosges,  l'exaspéraient  d^autant  plus 
qu'il  ne  pouvait  leur  faire  aucun  reproche  légitime.  H  en  était  gêné  et  of- 
fensé, bien  plus  que  du  souvenir  de  l'hospice;  parce  que,  du  moins,  le 
souvenir  huanSant  de  riiospîoe  lui  appoHaU  une  force,  même  une  som- 
bre gloire  :  fl  avait  vainm  la  fkim  et  Tindigence. 

n  résultait  de  eette  àtm^on  dépravée  un  curieux  enacmble.  Par  l'or- 
gueil, le  jeune  Charles  était  devenu  impie,  égoïste,  ambitieux.  L'ambi- 
tion produisit  une  espèce  de  fausse  sagesse^qui  amena  l'ordre,  le  soin,  l'épar- 
gne, le  travail.  La  grande  loi  chrétienne  du  travail  étant  sstisbite,  de  bons 
fruits  en  advinrent  quand  même.  Les  folies  de  l'orgueil  furent  contreba- 
lancées, et  le  caractère  se  fixa  dans  un  médium  passable,  que  Dieu  re- 
pousse, mais  que  le  monde  accepte. 

Vous  l'entendez  d'ici,  le  monde  : 

•— •  Ce  gaft^on-Hi  est  an  ts^jet  !  !l  est  hkorieux,  il  a  de  Tordre,  il  fera  une 
bCMnie  maison. 

Oui,  une  bonne  maison  mal  bâtie  de  pierres  friables,  qui  au  bout  d'une 
dizaine  d'années  croulera  sur  les  enhnts. 

AipT%s  avoir  engagé,  puis  rompu  trois  ou  quatre  projets  de  mariage, 
Charies  Daftergue  trouva  un  parti  à  son  souhait. 

Une  orpheline  de  vingt-deux  ans,  issue  du  commerce,  femme  sérieuse, 
pdSe  au  comptoir,  visage  sympathique,  maïs  point  belle,  et  une  dot  de 
trente  mille  francs. 

On  la  nommait  Louise,  un  nom  de  restaurant  passable,  et  d'une  sonorité 
assez  douce. 

—  Voilà  ce  qu'il  me  faut,  se  dit  Charics;  cette  jeune  fille  a  de  l'ordre, 
fhabitttde  du  commerce,  elle  sera  toute  à  notre  aÎTairc,  cela  marchera. 

On  établit  un  restaurant  à  l'angle  d'une  belle  rue,  dans  le  Toisinage 
de  la  tour  Saint-Jacques.  Au  rez-de-<5haussée  vaste  salon,  à  l'entresol 
cinq  à  six  cabinets  pour  les  amateurs  de  dîners  ou  de  soupers  fins.  Gela 
marcha. 

Qu'y  avait-il,  comme  lien  d'affection  dans  ce  jeune  ménage,  entre  ces 
deux  jeunes  cœurs? 

Rien.  On  était  associé  ;  on  travaillait,  on  veillait,  on  posait  devant  la 
clientèle  pour  la  dignité  élégante  et  la  politesse  méthodique.' 

Du  côté  de  la  femme,  cependant,  il  y  avait  un  peu  plus  que  rien.  Voyant 
ce  bel  homme  de  six  pieds,  bien  coiffé,  bien  habillé  de  noir,  serviette 
blanche  sous  le  bras,  dont  le  regard  supérieur  planait,  et  qui  donnait 
aux  garçons  des  ordres  toujours  obéis,  elle  se  sentait  aise  par  moments 
d'être  madame  Charles.  Lui,  le  bel  hemme,  agréait  qu'on  l'admirât,  mais 
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à  petite  mesure  :  il  ne  fallait  pas  que  le  principe  de  son  austérité  se 
compromît  par  trop  d'adoucissement  I 

Il  vint  un  enfant,  deux  enfants.  Ils  furent  attendus  et  accueillis  de  part 
et  d'autre  avec  mauvaise  humeur.  La  régularité  du  service  en  souffrait. 
Point  de  trouble  néanmoins  dans  Tassociation  :  on  était  de  mauvaise  hu- 
meur ensemble. 

Quand  la  nourrice  campagnarde  apportait  le  petit  garçon»  ou  la  petite 
fille,  la  mère  disparaissait  avec  Tinconvénienl,  dans  une  chambre  du  fond; 
le  père  était  un  peu  plus  dur  à  ses  serviteurs,  et  sa  politesse  envers  les 
cUènts  devenait  glaciale. 

Un  jour,  cela  lui  valpt  une  leçon. 

Un  monsieur,  âgé,  cx)mmen^  habituel  du  restaurant,  de  mine  bien- 
veillante quoique  triste,  l'arrêta  au  passage  : 

—  Monsieur  Charles  I 

Le  maître  arrive,  morne  et  empressé. 

—  Vos  loisirs  sont  rôres,  monsieur  Charles.  On  vous  anîène  votre  en- 
fant, ce  doit  être  pour  vous  une  joie.  Souriez  donc  et  négligez  un  peu  le 
service  ;  vos  clients  ne  sont  pas  d'un  caractère  infâme  :  ils  vous  sauraient 
bon  gré  de  vos  sourires  et  de  votre  négligence. 

Le  père  balbutia  un  remercîment  et- s'éloigna  confus. 
Peu  après  on  apporta  l'enfant  au  salon.  Le  père  lui  fit  fête.  Le  vieux 
monsieur,  qui  partait,  dit  avec  un  sourire  de  la  plus  gracieuse  amabilité: 

—  A  la  bonne  heure  I 

Ce  vieux  monsieur  devait  jouer,  plus  tard,  un  rôle  important  dans  This- 
toire  de  Charles  Dalbergue.  Faisons-lui  place. 

Quand  il  revint  le  lendemain,  à  l'heure  du  déjeûner,  M.  Charles  le  salua 
très-froidement.  Il  luî  exprimait  ainsi  son  déplaisir  de  l'avoir  vu  se  mêler 
d'une  affaire  qui  ne  ie  regardait  pas. 

Le  vieux  monsieur  n'y  prit  point  garde.  On  eût  pu  croire  qu'il  a\'ait 
déjà  oublié. 

Toujours  seul,  il  ne  causait  guère.  Une  fois,  le  dimanche,  une  querelle 
formidable  s'engagea  près  de  lui.  On  se  colletait,  on  criait,  on  brisait  les 
assiettes.  Le  vieux  monsieur,  paisible  au  sein  du  vacarme,  se  livrait  à  une 
longue  et  coquette  manœuvre  dont  il  avait  l'habitude  vers  le  dessert  :  la 
manœuvre  du  cure-dent. 

Cela  peint  l'homme. 

Quelquefois  pourtant,  lorsque  les  seuls  habitués  occupaient  le  salon, 
il  participait  à  leurs  propos  interrompus  par  un  mot  ou  par  un  rire. 

Ce  n'était  donc  point  un  sauvage,  et  l'on  pouvait,  à  l'occasion,  échanger 
quelques  paroles  avec  lui. 

M.  Charles  s'y  hasardait  de  loin  en  loin.  Assez  volontiers  les  vendredis. 

Parce  que  les  vendredis,  en  général,  les  établissements  publics  sont 
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moins  fréquentés  que  les  autres  jours.  Pourquoi?  L'influence  secrète  d'un 
principe,  je  suppose. 

Et  parce  que  le  vieux  monsieur  faisait  maigre. 

Cela  eût  dû,  semble-t-il,  écarter  M.  Charles,  qui  détestait  la  religion  de 
tout  son  cœur  et  ne  s'en  cachait  qu'à  demi. 

Au  contraire  cela  l'attirait.  Un  vieux  monsieur  chétif,  voué  au  maigre 
du  vendredi,  et  un  superbe  voltairien  de  six  pieds,  se  trouvent  dans  une 
situation  relative  toute  à  l'avantage  du  voltairien. 

L'un  est  de  petit  esprit,  doux,  humble,  prêt  à  beaucoup  souffrir,  puis- 
qu'il  fait  maigre!    * 

L'autre  a  l'intelligence  raisonneuse,  de  l'aplomb,  de  la  malice,  de  la 
verve  s'il  le  veut,  puisqu'il  est  voltairien  ! 

Le  pauvre  M.  Charles,  cependant,  finissait  toujours  par  se  heurter 
contre  quelque  bonne  et  piquante  raison  qui  lui  fermait  la  bouche. 

Mais  il  faut  bien  savoir  souffrir  quelque  chose  d'un  client.  D'ailleurs, 
si  l'épigramme  a  piqué  trop  au  vif,  on  a  la  ressource  d'un  entrant,  d'un 
sortant,  d'un  coup  de  sonnette,  qui  oblige  le  maître  de  maison  à  se  lever. 

Un  vendredi,  M.  Charles,  complimenté  par  le  vieux  monsieur  sur  sa 
magnifique  taille,  en  prit  occasion  de  faire  un  peu  de  vanité. 

—  Oh!  j'ai  de  qui  tenir.  Mon  père  lui-même  avait  plus  de  six  pieJs. 

—  Peste!  Et  que  faisait  M.  votre  père? 

—  C'était  un  ancien  officier  aux  grenadiers  à  cheval. 

Le  vieux  monsieur,  qui  achevait  de  vider  son  verre  à  petits  coups,  le 
posa,  et  après  avoir  regardé  fixement  le  bel  homme  : 

—  Vous  m'étonnez.  Vous  avez  un  très-beau  visage,  mais  qui  n'a  rien 
du  militaire. 

M.  Charles  devint  rouge. 

—  Ne  vous  formalisez  pas  de  ma  surprise,  monsieur,  et  veuillez  la 
prendre  en  bonne  part.  Je  vois  dans  votre  physionomie  des  nuances  cal- 
mes, une  expression  rêveuse,  qui  procèdent  du  sentiment  religieux.  J'au- 
rais cru  que  vous  apparteniez  à  une  famille  attachée  de  plus  ou  moins 
près  à  l'église.  Cilr  l'église,  le  sacerdoce,  marquent  certaines  familles... 

M.  Charles  était  déjà  loin.  Un  coup  de  sonnette  l'avait  autorisé  à  une 
faite,  honorable. 

—  Voilà!  Voilà!  Benoît,  Joseph,  que  faites-vous  donc?  On  sonne  au 
dix-huit.  Montez  rapidement. 

Les  numéros  des  cabinets  de  l'entresol  allaient  jusqu'à  vingt.  Mais  ils 
commençaient  au  quatorze. 

M.  Charles  ne  revint  pas  s'asseoir  près  du  vieux  monsieur.  Il  se  de- 
niandait  si  cet  enragé  petit  homme  au  maigre  n'allait  pas  pressentir  le 
suisse  de  la  cathédrale,  enterré  sous  une  couche  épaisse  de  mystère  et 
d'orgueil. 

Tome  XI.  —  93*  lirraûm  33 
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charitable  pour  les  {aiblesses  de  son  prochain,  il  ne  se  fMnnîl  jsnais  im 
aggression  de  ce  côté.  Main,  lorsftto  IL  Chartoa^  encUa  i  la  t«jpiÛMhe  ^• 
tdmmUÊK  9t  pwoMUMt  dd  fiructûr  te  linile  des  fionvesaima,  le  jpetit 
homme  au  maigre  vous  donnait  lui  ûttpei^t)^ibki  eoop  de  bane  àla  cooh 
YWSiteo»  «t^  iftBs  y  pMsor»  m  se  trouvait  en  Sêct  d'uiM  étadfi  surks 
phgrÛQSMWÛes  ;  tottjouws  I0  IHs  du  préteadu  eafiitaiae  de  greMdian  subisr 
sait  un  compliment  sur  rwtpwfliioii  itii^kânse  de  soa  ymgfu 
-^ tmiomm-  wmit  m  um^  da  smuitfUe  délivriÂI  M«  Cbarta»  ;    . 

—  Voilà!  voilà! 

El  il  déompait,  «uoi^iud.  ee  ne  fat  ptft  atoMsaixe^ 

Ce  cri  de  Voilai  voilà  !  n'avail  mm  luMofiBe  d'îndkpeBtaUe.  Le 
nwHf^^^eft  était  fait  imet  hnhîfeiid».  GeibgAiiait  hi»&un  pw  le&  dieats. 
Un  bureainenile,  àboMé  de»  d^euaftra  et  di^  dineis,  enleiila  fM  dd  éa 
h^MW  è  wùàx  «A  de  ckiq  heiuw  à  huit  heuces  M»  Gliurl«s»  eadîakgae  atec 
siBsoniMittos»  cnail  V<hlàl  vêilàt  plus»  de  buil  eeftts  foi&pw  «naam,  sûl 
troè»  mitt»  loî»  par  iOûÂSy  eA  Mvk(Mk  ((iianiiHe  Biito 


II 


La  révolution  de  iSMpassasaa&iaierrompve  U  prospéfUédeïét^isse- 
Ttmïl  JMb^fgù».  Tous  ses  elieafts  étaient  ce  (|uq  Foq  ap^iriait  alofs  des 
réactionnaires.  Le  maiti^e  for^t  encore  la  iu>l6  politique.  Bel  hooiiBe,  de 
siyefbe  exlérieiuî»  inteltiigjBiit,.  distiogtt^  fils  d'un  anckA  capitaiaa  de  ca- 
valerie apocryphe,  descendu  du  rang  social  auquel  il  avait  droit,  il  posait 
pour  Yaristo, 

Le  lastawant  Dattmgae  fit  des  afiakes.  d'ot,  aa  poiAl  f&'cyi  1830, 
M.  Cbavlea  put  aa  rendra  afs/|uéfei»  d^  la  maittoa  dpat  il  était  locataire, 
au  prix  nM>di^a  d»  eattb  ^uatra-^i^gt  miUe  francs,,  la  tiei»pay4  c^uptanl. 

La  Cdrtaae  approchait  d'ua  asseï  boa  pas.. 

—  £]MK»a  se^yb  à  hak  an&»  disait  le  couple  restao«atewr»  la  maisoA  et 
r^Uissesieiili  seront  natre  propriété  Uçiuîde;  natt5.GédarQaa  la  tout  dais 
le  voisinage  de  cent  mille  écus,  et  nous  nous  retirerons  des  aBûes^  peif 
vivre  boiugeoistfueat.  Ah  I  b£Kis  raurona  bUia  gagné  l 

Vivre  bourgeoisement,  cela  voulait  dire  faira  figise»  prendre  daia  le 
nymde  «e  j^sjlioff  ariâtoeratiqae,  attirai  sur  aei  la  cotwidératiaa,  ra- 
cueillir  le  coup  de  chapeau  de  T homme  du  peuple,  et  kâ  v^oodre  nésti" 
gemmeot  :  aBoajour,  moa  bcave  l  » 

Le  couple  amJ>itieux  fut  favorisé  au  delà  de  sea  sootkaita  par  les  évéa&- 
ments.  Dès  la  première  poussée  des  démoUtLoBa»  qui  devaitat  transforiaer 
■le  vieux  Paris,  le  restaurant  Dalbergue  eut  le  bonheur  de  se  voir  alteinl 
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en  fleiiie  poitrkiepar  le  plan  noaTeau,  L'eipropriatioa  pour  canse  d'uti- 
lité publique  rasait  un  établissemeni  d'un  pr^uit  annuel  de  près  de  dix 
miUe  écusen  forçant  un  peu;  elle  devait  au  propriétaire  une  iAdemnité 
large  !  On  en  flxa  le  ohiffre  à  six  43ent  mille  francs  l 

M.  et  M"*  Dalbergue  en  eurent  le  vertige.  La  femme  s'aoheta  vite  un 
cachemire  rouge  de  mille  écua.  Le  mari  porta  la  tète  en  arrière  et  cessa 
de  sourire.  Il  se  croyait  le  fils  d'un  colonel  1 

Mais  foint  de  bonheur  sans  nuage.  A  peine  mis  en  posseeeioQ  de  sa 
brillante  fartanev  le  pauvre  Charles  sentit  se  réveiller  son  andea  rfaunifr* 
tisme  de  lajambe  gauche  qui  tourna  i  la  paralysie  :  changement  d'habitu- 
des, manque  d'activité  peut-être. 

Bah  1  Les  gens  riches  ont  facilement  raison  de  ces  petites  misères. 

Il  fut  décidé  que  l'on  irait  aux  eaux,  en  gala,  avec  un  domestique  et  une 
femme  de  chambre. 

.  Plombières  se  trouvait  indiqué  tout  naturellement.  On  alla  4  Plom- 
bières. 

Rien  de  plus  simple  que  la  situation  où  vont  entrer  M«  et  M***  ilal* 
bergue. 

Ils  tenaient  à  passer  pour  des  gens  comme  il  faut,  plus  encore  qu'ils  ne 
tenaient  à  guérir  leur  rhumatisme.  En  y  faisant  peu  ou  rien,  ils  eussent 
pu  atteindre  leur  but.  En  y  faisant  trop»  ils  le  dépassaient.  Les 
gens  honnâtes»  voyant  ce  couple  poser  sans  relâche  pour  les  hautes  ma- 
nières, soupçonnaient  des  intiigants  en  quête  de  dupes,  et  s'écartaient. 
Malgré  les  belles  toilettes  delà  dame  et  le  grand  air  du  mari,  le  mari  et  la 
dame  se  virent  rejetés  dans  les  relations  de  deux  ou  trois  commis  voya- 
geurs et  deux  ou  trois  petites  gens  dn  commun. 

Comme  le  pauvre  Charles  avait  maintes  fois  parlé,  avec  une  sorte  de 
naalaise  peut-être,  de  son  père  le  capitaine,  l'un  des  commis  voyageurs  ne 
^appelait  jamais  que  mon  capitame  !  A  table  d'hôte  surtout,  il  se  plaisait  à 
le  bêler  : 

—  Passez-moi  donc  le  melon,  capitaine  I 

Chacun  levait  les  yeux  et  riait. 

Voyant  ces  rires,  le  capitaine  se  rappelait  le  vieux  monsieur  du  restau-* 
rant,  le  petit  homme  au  maigre,  et  il  pensait  qu'il  eût  mieux  fait  de  se 
donner  pour  le  neveu  d'un  évèque. 

Le  malicieux  commis  voyageur  partit  M.  Dalbergue  fut  quitte  de  ce 
côté.  Mais  le  mensonge,  qui  l'enveloppait,  le  piqua  bientôt  sur  un  autre 
poiot. 

Le  principal  garçon  de  la  table  d'hôte  s'était  plusieurs  fois  négligé  dans 
nne  disposition  quelconque  du  service.  Le  capitaine  l'avait  repris,  d'un 
«rorlaîn  ton  protecteur  qu'il  croyait  être  éminemment  comme  il  faut. 

A  un  i^ertain  dîner,  qui  succédait  à  un  repas  de  noces  accidentel,  le 
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garçon,  échauffé  par  le  coup  de  feu  de  la  cuisine  ou  de  Toffice,  était  dans 
cet  état  demi-ivre  très-propre  à  l'expansion  ou  à  l'impertinence. 

n  s'avance,  porteur  d'une  superbe  truite,  accommodée  aux  morilles,  selon 
l'usage  du  pays,  et  servie  sur  un  plat  d'argent  plaqué. 

—  Un  peu  de  place,  messieurs,  s'il  vous  plaît  ! 

—  Ho I  ho!  fit  M.  Charles  en  s'inclinant  pour  laisser  placer  le  superbe 
plat. 

Le  garçon  range  le  plat,  à  grand'peine.  Il  se  relève,  tout  soufflant,  les 
yeux  demi-clos.  Debout  ou  à  peu  près,  grâce  à  l'épaule  de  M.  Charles  qui 
servait  d'appui  à  sa  main,  il  lui  dit,  le  nez  dans  son  oreille  et  d'un  air  af- 
freusement intime  : 

■:—  Vous,  capitaine,  voilà  une  pièce  que  je  vous  recommande.  Vous  m'en 
direz  des  nouvelles. 

—  Bien,  bien. 

—-Vous  vous  y  entendez,  vous!  vous  savez  ce  que  c'est,  la  cuisine.  Malin! 
Ah I  mais  oui!... 
Et  comme  le  malheureux  ainsi  congratulé  était  devenu  pourpre. 

—  Faut  pas  vous  fâcher,  capitaine.  Ce  que  j'en  dis.  Vous  comprenez... 
Le  capitaine  dégustait  deux  humiliations  d'un  coup.  Le  titre  railleur  de 

capitaine  lui  mettait  devant  les  yeux  le  fantôme  de  son  père,  suisse  de  la 
cathédrale  des  Vosges,  et  l'hommage  rendu  à  ses  capacités  culinaires  lui 
faisait  craindre  que  ce  garçon  le  proclamât  ancien  restaurateur  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  ! 

Le  rhumatisme  exigeait  deux  saisons.  On  ne  lui  en  accorda  qu'une,  et 
on  le  ramena  à  Paris  fort  peu  amélioré.  ' 

—  Charles,  dit  la  femme,  restons  à  Paris.  Tu  te  feras  nommer  quelque 
chose  dans  la  garde  nationale,  dans  les  sociétés  savantes,  dans  des  com- 
missions de  je  ne  sais  quoi.  Il  y  a  pour  les  gens  riches  une  foule  de 
places  qui  ne  rapportent  rien,  mais  qui  sont  très  comme  il  faut. 

On  essaya.  On  commençait  même  à  y  prendre  goût. 

Ne  voilà-t-il  pas  qu'en  un  seul  jour  M.  Charles  fait  rencontre  de  deux 
ou  trois  habitués  de  son  ancien  restaurant,  gens  de  piètre  mine  qui  le 
mangent  de  caresses;  et  il  leur  échappe  pour  tomber  dans  les  bras  d'un 
groupe  de  compatriotes  qui  le  gratifient  d'une  ovation  avec  les  louanges 
ordinaires  sur  sa  belle  taille  de  suisse! 

n  rentre  chez  lui,  furieux,  furieux  contre  sa  femme. 

Après  le  récit  de  ce  qui  lui  était  survenu  : 

—  Tu  nous  fais  rester  à  Paris,  ajouta-t-il,  parce  que  ces  désagréments-là 
ne  peuvent  l'atteindre.  Si  par  hasard  tu  rencontres  un  de  nos  clients,  il  te 
salue,  et  tout  est  dit.  Moi,  avec  ma  taille  de  six  pieds,  je  suis  reconnu  à 
cent  pas  de  distance  par  nos  compatriotes  des  Vosges  et  par  nos  anciens 
clients,  sans  compter  des  garçons  de  cuisine  qui  me  crient  :  a  Ho I  ho!  ho! 
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hol  Charles!  )i  J*ai  de  tOQ  Paris  par-dessus  la  tête.  Plutôt  que  d*y  rester, 
vois-tu,  Louise,  je  m'en  irais  au  fin  fond  de  T Allemagne! 

*-p  Voyons,  Charles,  ne  t'emporte  pas.  J'ai  pensé  à  une  chose.  Si  tu  te 
faisais  nommer  sous-préfet  ?    - 

—  Imbécile!  Pourquoi  pas  professeur  d'hébreu?  Un  sous-préfet  est  tenu 
à  une  certaine  préparation  administrative.  Il  doit  être  au  moins  bachelier, 
•u  licencié  en  droit.  J'ai  l'air  d'avoir  étudié  la  médecine  ou  l'anatomie,  les 
arts,  les  sciences,  la  littérature,  et  de  provenir  d'un  capitaine  de  cavalerie; 
tu  sais  bien  que  je  suis  ignorant  comme  une  carpe,  et  que  mon  grand  din- 
don de  père  était  suisse,  avec  sa  hallebarde  :  «  unel  deux!  »  tandis  que  ma 
mère  en  petit  bonnet  de  trente  sous,  récoltait  le  prix  des  chaises  à  l'église. 

—  Us  ne  sont  pas  cause  de  nos  malheurs.  N'en  disons  pas  de  mal. 

—  C'est  juste.  Veux-tu  que  nous  y  retournions,  dans  les  Vosges,  et  que 
je  me  refasse  suisse  de  la  cathédrale? 

La  femme  se  tut. 

—  Ou  bien,  veux-tu  que  nous  allions  nous  fixer  dans  ta  Picardie,  au  mi- 
lieu de  tes  parents  en  sabots,  bêtes  et  jaloux,  qui  viendront  nous  manger 
dans  la  main 

La  femme  poussa  un  soupir  : 

—  Enfin,  il  y  en  a  de  plus  malheureux  que  nous. 

Le  mari  se  promenait  sombre,  les  bras  croisés;  il  répondit  : 

—  Vraiment,  j'en  doute. 

n  y  avait  très-souvent  de  ces  petites  scelles  dans  le  ménage  Dalbergue. 
Comme  tous  les  riches,  ils  étaient  enviés.  Comme  beaucoup  de  riches  ils 
vivaient  d'amertumes.  A  la  fin  de  chaque  querelle  ou  de  chaque  épan- 
chement  furibond  contre  le  hasard  des  choses,  la  femme  concluait  toujours 
par  sa  maxime  : 

—  Enfin,  il  y  en  a  de  plus  malheureux  que  nous. 
Toujours  le  mari  y  opposait  sa  riposte  : 

—  Vraiment,  j'en  doute. 

Et  ils  avaient  raison  l'un  et  l'autre. 

A  la  promenade,  vous  les  eussiez  vus  constamment  inquiets  tous  deux, 
n  ne  se  passait  pas  cinq  minutes  sans  que  tantftt  la  femme,  tantôt  le  mari, 
cnissentapercevoir  un  visage  de  l'ancien  restaurant  prêt  à  l'agression  d'un 
sahit  empoisonné  de  mépris. 

Une  fois  cependant,  par  un  beau  jour  de  promenade  aux  Champs-Elysées, 
le  couple  Dalbergue  recueillit  une  satisfaction  inattendue  qui  provenait  de 
son  ancien  restaurant. 

La  foule  élégante  montait  et  descendait  le  trottoir,  avec  ordre. 

Un  petit  vieillard  s'avançait,  seul.  Sa  mise  correcte  et  simple,  sa  phy- 
sionomie intelligente  et  grave,  un  je  ne  sais  quoi  de  distingué  fixait  sur 
lui  l'attention. 
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Er  passant^  il  se  tourne  &  demi,  et  il  se  décott'rre,  peur  offrir  à  M.  et  k 
M*"®  Dalbergue  un  salut  (Pune  peUt«ese  parCûle,  qm  oontenait  nue  wmtt 
de  pespeci  &  l'iatention  de  la  dame. 

M.  et  M*"*  Dalbergae  ne  s'y  attendaient  pas;  llerépewdiretit  par  annM 
font  rayomanl  et  tonteffaromtié. 
'  Ce  Tieillard  était  le  petit  ttomme  an  «aigre. 

Le  nan  Ait  reeoiHKiîssaiit  à  sa  inaraière  : 

Odei-Ià,  dil-il,  est  du  meins  im  bon  déTot.  Si  fous  les  autres  hii  m^ 

senblaieiH... 

•—  Oiarleel  H  y  en  a  pe«it*ètre  beaueoupi  de  bons.  Noos  ne  ccmûésam 
pas  k  monde  refigîeei. 

ToiqooTS  ainfâ  k  femme  Cenpfere  la  bêtise  de  Hiemmei 

La  femme  descend  quelquefois  à  en  éfat  de  corraption  bocarftle.  Mais 
cherchez  la  femme  voltairienne,  où  vons  vendrez,  snrfeearraRideskdes 
et  dans  la  prison  même,  vous  ne  la  trouverez  pas. 

Les^oer  de  Paris  nMtanI  pas  teaaMe,  on  résolut  de  se  Sxer  an  toia, 
dans  nne  petite  viRe  de  la  Beorgogne,  à  Menfgaftier,  qnatre  à  mq  nsBe 
âmes,  une  populatiou  paisiblement  bourgeoise,  on  devait  tronvnr  S 
d'heureux  loisirs,  et  cette  chère  considérafion  pnblîque,  objet  de  tant  de 
sollicitudes. 

M.  Dalbergne  y  va  seul  d'abord.  Pendant  trais  1  ^pwtre  jenrs  9  soade 
le  terrain.  Tout  lui  souriait.  Une  magnifique  demeure  Ânik  vendre: 
quanmte  mille  francs.  A  saisft  la  brile  au  bond  :  le  veilà  propriétsre  à 
Mont^Ibier. 

On  s'installe.  On  reprend  le  nom  lt4fér»re  d*Hégésiped*A.(bergiie.  OBe^ 
gan»e  de  petits  mensonges  bien  siraptes  90!  psssent  eomsie  nne  lettre  1 
la  poste.  Des  gens  riches,  disposés  au  plaisir  et  à  la  dépense;  le  ton  non* 
ble  et  digne  ainsi  qu'il  convient  à  âm  personnes  issnes  éa  haut  eemmerce 
métallurgique  et  d'une  famille  mifitaire,  Mentgelbief  éVail  tr^  benreux 
de  faire  une  semblable  acquisition  !  D'autant  qne  les  vollaunens  dominent 
à  Montgalbier,  et  M.  Dalbergue,  en  bomme  frane  qoi  saH  le  prix  de 
PaxiOme  «  eernoofeoe  fitit  son  lit  on  se  eonebe,  »  a  déclaré ^epiniMberd 
son  habitude  de  ne  meti re  jamais  les  pieds  dans  nue  église. 

Tbnt  aBa  bien  pendant  ^fnrtfaes  nieis.  V^i  inissait.  M.  et  IP^  M- 
bergue  donnèrent  un  dîner.  On  leur  en  rendit  trois  ou  quatre.  Bsaîmaîêflt 
les  chevaox  :  grand  genre!  Le  mari,  jadis  élève  d'AlforI,  poavnilikiséaieD^ 
faire  le  sportsman.  Les  en  vienx  ne  savaient  trop  où  poser  lesr  mMisance. 
Les  fournisseurs  s'honoraient  de  la  clientèle  de  la  mnisen  Balbergne.  ^ 
les  y  recevait  froîdeineçt,  dams  l'antichambre',  après  4ix  minutes  d'attesté. 
On  répondiait  à  leors  obséquieiM  empressements  par  im  signe  de  fête,  on 
les  congédiait  par  un  mot  peli,  maîB  sec  :  Benjenr.  Impossible  dé  voir  des 
gens  d'une  aristocratie  mieux  marquée.  Quand  ils  passaient  pÊt  h  rae» 
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te miMne^ee M BMMait  «m  pc^itespMr  ks  vviir^  «t tes  6ii?re 4aft  feux. 

L'hiver  arriva,  avec  ses  visites  plus  intimes  et  ses  soirées  dansanlM. 
On  ^  voit  de  près.  On  t^kfprétàt  vomit.  L^espiit  dt  «rilîqM  «^  tiouve 
«îgQyimiiié»  n  7  a  lMî0«n9  d*<ailtettrs,  diM  nne  petila  vîBô^  ^pxelqitstné- 
eMiit»6 iiiMrw de «âSmlaitm déMMviis,  ^^  «%a  'vmit  fluiunies p«r* 
sonnes  pour  découvrir  leurs  faiblesses»  leon  «nléeédMllB,  les  noM  de 
Inrbitéiieiirou  tes  taehcs  ds  leur  yuaft*  L'hi««r  et  «m  tofeiM  «Mit  Aivo- 
raUes  à  ees  ^rildiaes  gens,  th  se  fidiauifciit  dft  res^onnagt  vmHcîmis. 
AJièîlteB  «Mtafii^M^on  tea^tottlMtiMr  suttoeMeiioapasteiDîd,  iniis 
le  fiel.  Tout  le  monde  les  blâme  un  peu  «t  néiavioiBS  teiar  ftillMe, 
panse  qtm  tout  te  moode  en  «  beitdn. 

M.  et  M*«  Dalbergoe»  aoeeptéa  bénév^aiemettC  par  fat  masse  bougaoîse, 
ttarent  mis  à  rél«rf«  par  un  p«ttl«roopê  die  eritifiies  de  pn)teBiû&« 

Le  uati  ea  tenait  en  gande.  D  larrMait  sowem  d'un  conp  d'ail  Findia- 
crétion  des  interrogatoifes.  Sa  prndenoa  lui  nuisait* 

—  Cet  hemme  enche  qoelqm  choaa^  dimt*on;  il  y  a  da  londie  dans 
ses  nméeédenta.  Sa  finfiine  avoue  aimer  P^ris.  Lui  n'en  paria  jamaii^  Ils 
Tend  done  baMté.  Qa*y  SmaienlAT  Qiad  monda  7  Toyaient-ilalT  On  iTin- 
formera. 

Un  des  plus  fin»  ebeervaltwrs  lennaxqiia  H*  qnek  dignité  de  lf«  d'Aï- 
bergne  mançuattfilsanoe;  2^  qnil  ncMina&dait  aes  demeaiifnea  beau* 
coup  plus  que  d'usage  et  lent  pariait,  aana  eesea^  do  ton  d*uM  aniorilé 
impéiîeuiia;  S'  que  se' promenant  seul  dans  nn  aaion,  les  maîMdeitifere 
le  dos,  il  regardait  de  droite,  de  gauche,  et  avait  toiyouri  l\ttr  de  enr^ 
veiller. 

—  n  n'a  pas  été  milittdiie.  —  Ni  maltio  d'éUida*  ^  Ni  dMldegant*  — 
Ni 

Mystère  I 

On  écrivit  à  Paris,  sans  résultat  d'abord  :  les  correspondants  parisiens 
tiheiobaiettl  dans  tes  haaiaa  eph^nM» 

La  premier  de  Fan  déeouragaa  le  gronpe  dee  eapians*  M.  et  IF**  d'Al- 
bogne  flnom  d'nae  amabiMié  charmante.  Le  31  déoembre  ik  doambNint 
une  soirée,  avec  ambigu. 

Au  oonpdeminnit,  ie  mettre  de  maiaon  donnairt  la  main  4  m  dame, 
«'enfila  de  ftiuteuU  en  hntenil  souhaiter  eMmonieneemeat  la  kotme 
nnnée  à  tons  saa  învîMs.  Pnn  h  poite  de  la  salte  à  manger,  pîtee  trà»- 
Taste,  s'ouvrit  à  deux  battants,  une  table  de  soixante  couverts  appatttC, 
édairée  et  servie  d'une  façon  éblouissante. 

Chaque  dame  avait  devant  dte  une  b<]itte  de  boiAons  énatmOi  oiriennage 
spécial  doré  et  gniiloché. 

Ce  fut  un  long  murmure  d'admiration^ 

—  C'est  magnifique  I  s'écriaient  tputes  tes  dames.  ' 
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—  Cela  a  coûté  au  moiD^  dix  francs,  »  ajoutaient  quelques-unes  à  demi 
voix. 

La  malveillance  se  sentit  désarmée.  11  lui  fallut  s'abstenir,  et  attendre. 

Notre  heureux  Charles  se  sentait  si  bien  assis  dans  sa  position,  qu'il 
crut  pouvoir  se  comprimer  moins.  Son  naturel  n'était  pas  mauvais,  il  le 
laissa  un  peu  aller;  il  se  détendit. 

Vers  la  fin  de  janvier,  M.  le  sous^préfet  donna  un  bal:  Tout  le  Monlgal- 
hier  comme  il  faut  y  était.  On  dansa  beaucoup  et  avec  beaucoup  d'en- 
train, M.  Dalbergue  lui-môme  s'y  laissa  entraîner  malgré  les  sourdes  pro- 
testations de  son  rhumatisme. 

Vers  la  fin  du  bal ,  on  se  reposait  d'une  trop  longue  Taise.  La  fatigue 
avait  amené  le  silence.  Les  dames  jouaient  de  l'éventail.  Les  cavaliers 
dissimulaient  leurs  bâillements.  M.  Dalbergue,  le  coude  appuyé  sur  une 
console  du  petit  salon,  annexe  du  grand  salon  où  se  tenaient  les  joueurs 
de  vvisth  et  les  cavaliers  en  réforme,  M.  Dalbergue  rêvait... 

Sans  doute  son  esprit  errait  dans  le  passé,  bien  loin  du  bal. 

Dans  le  grand  salon,  M.  le  sous-préfet  se  promenait,  aussi  en  rêvant. 

Le  plaisir  de  ses  administrés  lui  coûtait  cher.  Il  commençait  à  avoir 
assez  du  bal. 

Le  feu  allait  s'éteindre.  Une  bûche  semblait  nécessaire. 

Avec  une  espèce  de  mauvaise  humeur,  il  va  à  la  cbeminée,  il  passe  deux 
doigts  dans  l'anneau  d'un  ruban,  il  tire,  ferme. 

Ce  ruban  correspondait  à  une  sonnette  placée  dans  le  vestibnle,  près 
du  petit  salon. 

Le  coup  avait  été  très-vif.  La  sonnette  retentit  dans  le  silence. 

Elle  appeUait  M""  Judith,  la  femme  de  chambre. 

BL  Dalbergue  rêvait.  Ce  fut  lui,  le  malheureux,  qui  répondit  à  la  son- 
nette : 

—  Voilai  voilai 

Les  joueurs  du  petit  salon  tournèrent  des  regards  étonnés  vers  la  per- 
sonne qui  s'était  oubliée  si  plaisamment,  et  ils  se  turent,  par  politesse.  . 

Dans  le  grand  salon,  il  y  eut  un  petit  rire  universel  qui  alla  frapper 
M"*  Dalbei^ue  au  cœur. 

Elle  avait  reconnu  la  voix  de  son  mari,  et  était  devenue  confuse. 

On  prit  l'incident  en  gaieté.  On  l'effaça  même  tout  aussitôt  Mais  la 
confusion  de  M.  et  de  M""'  Dalbergue  demeura  comme  un  indice  révéla- 
teur. 

Dès  le  lendemain,  les  correspondants  de  Paris  reçurent  ordre  de  chercher 
dans  la  direction  des  estaminets  et  des  restaurants. 

Après  s'être  exagéré  son  escapade  jusqu'à  se  croire  perdu,  M.  Dalbergue 
revint  à  l'exagération  de  la  confiance. 

On  ne  lui  en  disait  rien;  il  pensa  que  c'était  oublié. 
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La  malice  trayaillait  dans  l'ombre. 

n  y  eut  d'autres  bals  ;  d'autres  soirées  de  jeu  ou  de  danse. 

A  de  ceilains  moments,  toujours  la  vibration  d'une  sonnette  retentis- 
sait. Le  patient  ne  disait  rien,  mais  Use  montrait  embarrassé.  Il  se  dépla- 
çait ou  il  rougissait.  Une  fois  même,  le  Voilà  sortit  mal  étouffé. 

—  Tout  cela,  pensait  l'ancien  restaurateur,  arrive  par  hasard.  C'est 
l'effet  de  ma  préoccupation. 

C'était  l'effet  de  la  malice. 

A  vrai  dire,  sa  préoccupation  était  excessive.  Le  tintement  de  la  sonnette 
l'exaspérait.  Il  fut  allé  quérir  ses  domestiques  au  bout  du  jardin  plutôt 
que  de  lés  sonner.  Quand  un  visiteur  tirait  le  pied  de  biche  pendu  à  sa 
porte,  il  se  tordait  les  membres,  il  se  tirait  les  cheveux,  et  il  se  disait 
trente  fois  à  lui-même  du  bout  des  lèvres  :  Voilà,  \oilà,  voilà,  voilà... 

Le  dénoûment  se  lit  peu  attendre.  Les  amis  parisiens  avaient  trouvé  le 
mot  de  l'énigme  après  huit  à  dix  jours  de  recherches. 

Une  après-midi,  M.  et  M"**  Dalbergue  sortent  de  chez  eux  pour  faire  des 
visites.  Us  s'engagent  dans  la  rue  du  Commerce  où  les  boutiques  abon- 
dent. Tous  deux  marchent  d'un  pas  lent  et  bien  travaillé,  car  sans  doute 
on  les  observe  et  on  les  admire. 

Us  n'ont  pas  fait  dix  pas,  qu'à  l'intérieur  d'un  magasin  dont  la  porte 
est  demeurée  ouverte  une  sonnette  se  met  à  bourdonner,  et  une  voix 
hardie,  éveillant  un  écho  dans  le  magasin  en  face,  répond  à  la  son- 
nette : 

—  Voilà!  voilai 

Un  peu  plus  loin,  même  jeu.  La  moitié  des  magasins  de  la  rue  du 
Commerce  sonnait  à  outrance  ;  l'autre  moitié  criait  avec  des  rires  plus 
bruyants  que  les  sonnettes  : 

—  Voilai  voilà! 

L'infortuné  couple,  ayant  traversé  ce  charivari,  prit  une  tangente  pour 
rejoindre  sa  demeure. 

Plus  d'illusion  possible!  Le  pauvre  couple  était  véritablement  atterré. 

Le  mari  arpentait  le  salon  d'un  angle  à  l'autre.  La  femme,  éperdue,  te- 
nait ses  deux  mains  sur  son  visage.  • 

Il  leur  restait  une  couleuvre  à  avaler. 

Un  domestique  apporte  une  lettre,  au  timbre  de  Montgalbier. 

M.  Dalbergue  la  prend,  l'ouvre,  la  lit,  la  replie  froidement  et  la  passe  à 
sa  femme,  qui  la  lit  aussi  et  la  froisse  avec  rage.  « 

C'était  une  lettre  anonyme. 

On  y  voyait  d'abord  une  sonnette,  dessinée  à  la  plume. 

Au'dessous,  une  chanson,  dont  voici  le  premier  couplet  : 


SIS  RE  vue  OD  JlpBiiiE  CAlHOiaQUE. 

Air  :  Dindi  donitm^  iindî  dindon. 

De  U  somietts  aiiseatine, 
Tslme  le  doux  carillon  : 
Elle  parait  ma  cuisiae. 
Elle  honore  mon  Uason. 
An  «ainc  Itot  oMNBe  à  n^floe. 
Restaurateur,  chef,  ou  suisse» 
Dindi  dindon,  dindi  dondon» 
VoUà:  voilai  ie  répond 
Dindoo«  dindon. 

Le  surlendemain,  M.  et  M"^  Dalbeigae  partirent,  sans  si&me  hiie  des 
visites  d^adien. 

Un  pea  plus  tard,  un  homme  d^afiàires,  T«nn  de  Paris  a^ec  nne  pro- 
curation, s'installait  à  MontgaMer  pour  ^rendre  les  meoUes,  et  en- 
suite la  maison  si  uû  acquéreur  raisounahle  se  présentait. 

TENET, 

{La  fin  ùtt  ffrockain  numéro») 
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Il  y  a  parmi  cette  race  oisire,  ennuyée  et  changeante  qn*on  appelle 
les  gens  k  la  mode,  un  écri?ain  qui,  en  pea  d'années,  s^est  placé,  non 
9^8,  certes,  an  rang  des  meilleurs  romanciers,  mais  au  rang  de  ceux 
^*àiie  ceitai/ae  dasse  de  la  société  aime  le  plus  à  lire. 

Cet  écrivain,  H.  Feydeau,  avait  débuté  dans  la  carrière  fittérura 
pormi  ewrage sérieux,  kîsloriqve  et  lugubre  :  Hiséoire  des  usages 
funèbres  et  des  séputtures  des  peuples  anciens.  S  volumes  grand 
fB-4%  pubfiés  9011S  les  auspices  de  IJL.  EE.  les  ministres  d'état  et  de 
fat  Maison  de  l'Empereur  et  le  ministre  de  F  Instruction  publique  et 
des  Cultes. 

Quel  est  donc  l'événement  qui  a  détermiiié  H.  Feydeau  à  renoncer 
&  de  â  famles  protections,  pour  se  lancer  avec  tant  d'ardeur  vers 
fat  littérature  légère?  quette  est  la  nôeon  impérieuse  qm  Fa  forcé 
d^abandoMMr  ies  étades  lusioriques,  qui  exigent  des  rechm^bes  et 
de  la  paiieBoe,  pour  laisser  son  esprit  se  livrer  aux  divagations  du 
csprice  écheveiéet  de  la  fantaisie  fat  plos  ftotastique  que  Fon  puisse 
imaginer? 

Eifin,  pourquoi  donne^-41  à  la  plupart  de  ses  romans  le  nom  in« 
thne «t  donnant  ^Étmàsl  Étude  sig^^  appréciation  psyohologîqQé 
de  la  vie  de  tous  les  jours,  auscultation  parf<HS  indiscrète  des  senti* 
mente  del'âae  et  dn  cceur;  dans  une  étude  on  peint  ses  asEÛs,  on  se 
peint  souvent  ssi-mème  ;  or,  dans  quel  monde  M.  Feydeau  a-t4l  ren^ 
contré  oes  types?  QoeHes  sont  les  femmes  qu'il  a  vues?  et  s'il  a  eu  le 
nwdhenrd'en  connaître  de  pareilles. à  ses  héroïnes,  c'est  donc  pai 
Feflbt  d'une  vengeance  particulière  qu'il  montre  au  public  ces  êtres 
sans  foi,  sans  cœur  et  sans  dignité.  H.  Feydeau,  malgré  la  sévérité 
apparente  de  eoû  visage,  n*est  pourtant  pas  misanthrope.  ^  . 
.    il  y  a  de  mauvais  livres ,  et  malheureusement  parmi  ces  mauvais 
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livres,  il  y  en  a  beaucoup  qui  réussissent  dans  un  certadn  monde. 
Quelqyies  femmes  du  vrai  monde  se  hasardent  à  les  lire,  mais  elles 
se  gardent  d'en  convenir,  ou  elles  en  conviennent  si  peu,  qu'on  sent 
dans  leur  langage  le  regret  ou  l'embarras  d'avoir  succombé  à  la  curio- 
sité. 

—  J'ai  trouvé  Daniel  sur  une  table,  à  la  campagne,  «  j'ignorais  ce 
que  c'était,  »  dit  l'une. 

—  Ne  sachant  que  lire  pour  tromper  l'ennni  d'une  longue  route,  en 
chemin  de  fer,  j'ai  acheté  à  la  gare  Catherine  dOvermeyre^  dit 
l'autre. 

—  Un  de  mes  amis  m'a  apporté  Fanny^  pour  lire  la  préface  de 
Jules  Janin,  dit  une  troisième  ;  et  il  .se  trouve  qu'après  avoir  lu  cette 
préface,  ses  yeux  se  sont  égarés  par  hasard  sur  le  reste  du  livre  et 
se  sont  arrêtés,  toujours  par  •  l'effet  de  ce  hasard^  qui,  s'il  existait, 
aurait  bien  des  fautes  à  expier  dans  l'autre  monde,  sur  certaine 
page,  fameuse  par  son  réalisme. 

L'imagination,  à  coup  sûr,  ne  manque  pas  dans  les  œuvres 
de  H.  Feydeau,  il  aime  Tidéal  et  il  en  abuse  avec  un  style  assez 
agréable,  quoique  souvent  grotesque,  qui  tient  plus  du  procédé  que 
du  vrai  talent.  On  sent  trop  les  efforts  qu'il  s'est  imposés  pour  deve- 
nir complètement  un  romancier  à  la  mode  et  un  écrivain  original. 

Mais,  parmi  les  productions  littéraires  de  M.  Feydeau»  le  volume 
intitulé  Sylvie  est  certainement  la  plus  excentrique  de  toutes.  C'est 
une  œuvre  si  bizarre,  que  nous  ne  savons  comment  la  qualifier.  A 
coup  sûr,  ce  n'est  pas  un  roman,  car  aucune  passion  bonne  ou  mau- 
vaise, rien  de  ce  qui  touche  au  véritable  sentiment  n*y  est  en  jeu,  et 
l'héroïne  n'est  surpassée  en  bizarrerie  que  par  le  héros  lui-mèmè.  Ce 
n'est  pas  non  plus  une  étude^  car  qui  ne  repousserait  avec  horreur  la 
parité  avec  ces  personnages  froids  et  ^oïstes.  Nous  appellerons,  si 
vous  le  voulez,  cette  œuvre  bouffonne  un  conte;  mais  nts  croyez  pas 
trouver,  dans  l'analyse  que  nous  allons  en  faire ,  un  de  ces  jolis 
contes  de  fées  où  les  enfants  trouvent  à  la  fin  une  réflexion  utile 
et  morale,  ni  un  de  ces  contes  philosophiques  où  la  vérité,  voilée 
BOUS  une  charmante  fiction,  apparaît  pour  rafraîchir  et  consoler  le 
cœur  ;  non ,  vous  n'y  verrez  qu'une  aberration  de  l'esprit,  une  sorte 
de  débauche  d'un  cœur  blasé  et  d'un  cerveau  fatigué  qui,  dans  uo 
jour  de  spleen,  ont  voulu  se  moquer  de  l'esprit  humain. 

Sylvie  est  une  femme  jeune  et  belle,  qui  se  monte  la  tète  pour  un 
homme  dont  elle  a  lu  les  poèmes;  et  dans  le  dessein  de  loi  témoigner 
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son  approbation,  elle  se  décide  à  lui  donner  méthodiquement  chaque 
semaine,  trois  heures  de  sa  vie^  avec  une  régularité  qui  éloigne  l'idée 
de  la  véritable  passion.  Ce  poète  qu'eUe  adore  sans  Tavoir  jamais  vu, 
Anselme  Schanfara,  nature  égoïste  et  froidement  vicieuse,  n*est  pas 
bien  intéressant  ;  car  n'avoir  et  ne  prendre  souci  de  rien  ne  peut  être 
ni  un  titre  de  gloire  ni  un  titre  au  bonheur. 

Dans  ce  roman,  M.  Feydeau  se  montre  fidèle  à  son  goût  prononcé 
pour  les  cédrats  et  les  confitures;  il  en  fait  la  nourriture  principale  de 
son  héros.  Comme  dans  Fanny^  il  nous  décrit  «  les  soucoupes  de  por- 
celaine de  Chine  dans  lesquelles  Boger  plaçait  les  douces  sucreries 
destinées  à  la  charmante  visiteuse  qu'il  attendait.  » 

La  description  qu'on  nous  donne,  dès  les  premières  pages,  de  la 
chambre  chinoise  d'Anselme,  ne  manque  pas  d'originalité  et  de  bizar- 
re rie.  Ce  devait  être  riche  et  sombre  «  morne  comme  un  tombeau  thé- 
bain  »  assure  M.  Feydeau  qui,  doit  se  connaître  en  sépultures. 

u  Les  parfums  énervants  comparés  aux  souffles  et  aux  effluves  du 
«  printemps  accablant  les  membres  d'une  lassitude  inexprimable  n 
peuvent  à  bon  droit  passer  pour  prétentieux. 

Anselme  est  toujours  vêtu  [d'un  pantalon  bouffant  en  tafletas  rose 
et  d'une  robe  de  satin  jaune.  Poëte  incompris,  il  s'ennuie  vulgai- 
rement comme  un  simple  mortel.  La  solitude  lui  pèse  et,  sentant 
avec  raison  qu'aucune  créature  humaine  ne  consentirait  à  vivre  de 
sa  vie,  il  s'était  choisi  deux  compagnons  impuissants  à  décliner  cet 
honneur.  [ 

Un  sapajou  et  un  caniche  avaient  été  jugés  dignes  d'habiter  le  temple 
que  leur  présence  devait  animer  ;  nous  ferons  grâce  aux  lecteurs  des 
nombreuses  qualités  corporelles  de  ces  animaux  ;  de  leur  poil  frisotté^ 
de  leur  queue  illustrée  d'un  pompon^  etc. ,  etc. 

Cette  vie  à  trois  eut  d'abord  un  grand  charme,  «  Anselme  leur  tenait 
tt  des  discours  fort  sensés  et  leur  récitait  des  tirades  de  vers  »  que  les 
pauvres  bêtes  écoutaient  sans  dormir,  incontestable  supériorité  sur 
les  amis  de  Schanfara  qui  ronflaient  presqu'aussitôt. 

Ce  poète  9  dit  M.  Feydeau,  «  abhorrait  l'utile^  aurait  pré féré  la  mort 
a  à  une  bonne  action^  et  peu  à  peu  il  s'était  laissé  glisser  sur  la  pente 
a  bien  savonnée  de  la  bizarrerie^  »  expression  tout  au  plus  applicable 
aux  mâts  de  cocagne  des  fêtes  de  village.  «  L'exagération  était  son 
«  idolcy  continue  l'auteur,  et  a  jouait  dans  son  existence  le  rôle  du 
«  traîneau  des  montagnes  russes^  »  traîneau,  on  le  sait,  impatient  et  in- 
certain d'arriver  au  but  sans  culbute;  mais  continuons  : 
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«  Dans  ces  trois  âges  qui  scindent  la  vie^  enfant ^  adolescent^  hcmmt^ 
â  Anselme  avaii  estimé  le  beau i  lerare^  timpossible^  avant  tout^  m- 
«f  nemi déclaré  du  bon  sens.  » 

'  «  Cependant  t  malgré  ses  excentricités,  Anselme  ne  ressemblait  pas 
i[  dces  poètes  crot fis  comme  on  en  voit  tant,  qui  réservent  V élégance, 
«r  le  soin,  la  propreté  pour  leur  style,  et  dont  la  personne  plus  que 
«  négligée  est  un  abominable  anaekroniMme.  Il  était  net  comme  vne 
i  pièce  de  20  francs  récemment  frappée^  avec  des  yeux  bleus  à  rayons 
«  brisés,  sombres  et  tristes,  n 

Cest  la  première  fois  qt/on  entend  parler  des  rayons  brîsés  dès 
yenr,  et  cette  descripticna  tout  à  la  fois  fantai^ste  et  réafiste  peut  sem- 
bler singulière. 

Anselme  sTenniùe  bientôt  de  sa  société  cTanimaux,  a  la  vw  lui  par 
rait  trop  courte;  »  — ordinairement,  quand  on  s'ennuie,  la  yie  parait 
longue,  —  et  il  rêve  à  une  femme.  Hais  il  la  voudrait  aussi  bète  que 
belle  ;  a  bête  à  manger  de  la  paille,  belle  à  étonner  Phidias  ;  »  et  pour 
se  mettre  en  verve  et  conjurer  l'apparition  désirée,  il  relîtponr  lacen- 
tième  fois  un  livre  étrange  et  étranger,  une  espèce  de  tentation  de  saint 
Antoine. 

Soudain  la  Providence,  dont  il  a  toujours  nié  l'existencet  lui  envoie 
im  secours  inespteé. 

Une  femme  îBccmniie  loi  auMMiee  sa  visite  pour  le  lendemÛD,  dns 
un  billet  cacheté  de  cire  verte  portuH  ce  mot  :  (kais.  kâ  raotevr  se 
méfiant  de  l'ignorance  de  ses  lectrices,  qu'il  suppose  devoir  èUe  trt»' 
numbreiisea,  a  la  généitieité  de  leur  ezj^iier  que  ee  mok  pec  sJgK- 

ApwrimiR  inqiûei,  se  demande  «  iil  a  affmrt  à  toie  étUestt  w  à 
une  vieille  femme,  »  deux  elaaa^  bîeii  diff^reales  qa'il  kâ  pblt  d'an 
aîmîler,  abacdument  comoie  s'il  n'avait  pas  eoona  n  laèra^ 

Ensuite  il  reprend  sa  voli^tneuse  lecture. 

Le  Icndemaîn,  après  avoir,  toujours  habillé  en  chinois,  déjeuné  arec 
ses  confitures  favorites,  il  envoie  son  domestrcpie  Anaxagoras  se  pro- 
mener pendant  cinq  heures.  Laissons  parler  l'auteur  au  moment  de 
farrivée  de  la  dame  qui  s'annonce  par  un  vulgaire  coup  de  sonnette: 
•f  11  ouvre  sa  porte  et  laisse  passer  une  grande  personne  enveloppk 
«  dtme  mante  noire  et  dont  les  yeux  brillent  comme  des  escarbmtclfs 
«  (expression  tant  soit  peu  surannée)  à  travers  son  voile.  »• 
'  L'incomiue  entre  lentement  et  s'asseoit  sur  fe  divan;  <r  Anselme  la 
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((  tête  plus  extraordifudre  et  plus  belle.  » 

B  coDtÎBW  sn  înfeiilafre  comsie  s*ll  s^agîsMît  cTaclMler  iib6  es* 
cfaLTS,  61  Ià^  Fanteor  s*égsf&  dans  uat  descilptioii  psychologiqpie  d€9 

plus  mCDSGCS'» 

S.  Feydeau,  en  aateur  de  goût  et  qui  n'oublie  rien,  profite  da  sais- 
issement du  jeune  homme  pour  nous  raconter  là  toilette  de  cette 
femme,  qui  reste  là  comme  une  statue  du  silence,  «  elleporknt^  £t- 
«  îl,  une  robe  de  cachemire  noir^  serrée  sur  la  poUrme^  serrée  à  la 
«  taille^  collant  sur  les  AancAeSy  aplafk  sur  les  genoux,  »  enfin  une 
espèce  de  fburreaa  de  parapluie,  ef  en  laine  noir^  encore». 

Elle  dte  ses  gants  qui  la  gênent,  ce  qui  llut  craindre  qiz'eOe  n^ait  pas 
rhabitude  d'en  porter» 

L'étonnement  des  bêtes  est  i  son  comble,  lé  nnge  s'agite,  le  cMen 
flaire  la  visiteuse. 

Alors  Anselme  se  décide  à  parler  et  débute  par  un  ctmpfiment.  La 
dame  répond  par  un  :  je  ne  saisy  —  «c  trois  mots  dits  dune  voix  mu^ 
sicale  avec  un  iamôre  de  flûte,  n  le  pofite  dBctmrie  enfin  que  ses 
œuwes  littéra£res  ont  seules  détemioé  cette  excentrique  démarehet 
et,  voulant  savœr  os  qu'on  pense  de  sa  personne  r 

—  Comment  me  trouvez-vousl  Im  dît-ff. 

—  Fort  gen^^  répond-eUe  avec  Faploœb  d^nne  héroïne  de  PhuI 
de  Eoci. 

tt  Chaque  mot  qui  sortait  de  ses  lèvres  charnues  était  accompagné 
a  d'un  regard  lancé  par  de  grandi  yeux  verts  bridés  par  un  étrange 
«  sourire.  » 

On  se  rappelle  que  ceux  d'Anselme  étaient  bleus  à  rayons  brisés, 
sombres  et  doux. 

Notre  héra^QS  posMasua  d'uA  être  capable  sinon  de  le  corn* 
prendre, au  moins  de  lui  répondre,  commence  ona  âissextaÈion  philo- 
sophique eoQlrai  la  nuunagA,  cootra  le  bonheiUt  contre  toutes  ka  idées 
reçues  ;  il  se  met  à  souhaiter  ardemment  dliabiter  la  hme  «a  compa* 
gnie  d'un  paûa  qu'il  u'ose  pas»  rendouâ-Lui  cette  justice^  comparer  à 
l'orgueilleuse  épouse  de  Jupiter. 

La  belle,  que  ces  extravagances  n'amusaient  guère,  tire  sa  montre  : 

—  Nous  n*  avons  plus  qu'une  heure^  dit-elle. 

Anselme  cesse  ses  exercices  déquilibriste,  et  parle  de  son  amour  à 
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l'étrange  visiteuse  ;  celle-ci  liii  fait  jurer  de.ne  jamais  chercher  à  sa« 
voir  qui  elle  est. 

a  A  lorsj  dit  l'auteur,  ils  se  promènent  de  long  en  large  dans  la  pièce 
«  chinoise^  leurs  longues  robes  de  satin  jaune  et  de  cachemire  noir 
u  traînant  sur  les  nattes.  i>  Ce  qui  semblerait  faire  croire  qu'il  avait  ob- 
tenu que  la  triste  robe  noire  fût  recouverte  d'une  jupe  de  satin  jaune, 
sa  couleur  favorite. 

En  voyant  1  a  noblesse  de  son  maintien,  Anselme  la  compare  aux 
nymphes  qu*ilne  connaît  que  par  oui-dire^  et  aux  déesses  qui  marchent 
sur  les  nuages;  —  route  humide  et  glissante, 

11  insiste  pour  la  revoir,  et  elle  promet  de  lui  donner  trois  heures 
tous  les  mardis i  non  sans  lui  avoir  fait  jurer  de  ne  parler  d'elle  à  âme 
qui  vive. 

—  Vous  avez  donc  bien  des  choses  à  perdre^  dit-il? 

—  La  vie!  répond-elle  en  pâlissant. 

Après  cet  ex  posé  aussi  dramatique  que  solennel,  les  voilà  plus  liés 
que  jamais. 

L'aimable  singe  Palémon^  trouvant  qu'oti  le  néglige,  profite  d'un 
moment  favorable,  et  relève  les  jupes  de  la  jeune  femme,  ce  qui  per- 
met à  Anselme  d'apercevoir  des  jambes  «  à  faire  damner  Jupiter.  » 

Une  autre  femme  eut  sans  doute  montré  au  moins  de  l'embarras; 
mais  celle-ci,  aussi  indulgente  que  spirituelle,  se  contente  de  sourire 
de  son  étemel  sourire,  en  disant  ces  mots  empreints  d'une  profonde 
sagesse  :  «  //  faut  bien  que  tout  le  monde  vive.  » 

Toute  joie  a  sa  fin  en  ce  monde,  et  l'inconnue  est  obligée  départir. 

Anselme,  en  la  reconduisant  jusqu'à  la  porte,  était  triste  comme  son 
singe  I  n  ous  dit  M.  Feydeau.    • 

—  Je  ne  sais  pas  même  votre  nom!  lui  dit-il. 

—  Outis. 

—  Ce  n'est  pas  un  nom  cela,  mais  une  négation  de  nom. 

—  Sylvie^  reprit  elle. 

—  Sylvie^  je  f  adore  !!!  fit  Anselme  avec  un  accent  passionné.  .  . 
Et  la  belle  Sylvie  partit  à  pied  comme  elle  était  venue. 

«  Anaxagoras  en  rentrant  trouva  son  sceptique  maître  pleurant  à 
«  chaudes  larmes  dans  les  bras  de  son  singe.  » 

Les  mardis  suivants,  mêmes  entrevues,  mêmes  conversations,  pro- 
lixes du  côté  d'Anselme,  laconiques  du  côté  de  Sylvie. 

Notre  philosophe  entreprend  de  faire  une  comparaison  entre  les 
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bètes  et  les  femmes;  maûs  ici,  comme  en  besi^ucoup  d'autres  endroits, 
nous  ne  pouvons  pas  même  procéder  par  une  discrète  et  incomplète 
an^yse. 

L'auteur  ajoute  qu'Anselme  avait  l'esprit  inventif,  et  il  prend  le  soin 
de  nous  éclairer  sur  la  nature  des  ^inventions  de  son  héros  ;  nous  la 
laisserons  deviner  aux  esprits  amoureux  des  images  erotiques,  nous 
nous  bornons  à  mentionner  qu'il  s'amusait  à  revêtir  Sylvie  de  divers 
costumes  vénitiens,  grecs  et  syriens. 

«  Sylvie  se  prêtait  (wee  une  complaisance  rare  à  toutes  ses  exi- 
a  gences.  »  Peut-être  préférait-elle  nater  ses  cheveux  et  peindre  ses 
yeux  plutôt  que  d'assister  aux  élucubratîons  malsaines  du  poète. 

Tout  amour,  dit  M.  Feydeau,  engendre  tôt  ou  tard  un  duel. 

Le  démon  de  la  curiosité  commençait  à  aiguillonner  vivement  An- 
selme, et  dans  une  conversation  assez  piquante  où  il  essaie  adroite- 
ment de  faire  dire  à  Sylvie  le  lieu  de  sa  naissance,  se  trouve  à  propos 
de  Beyrouth  cette  phrase  réaliste  :  Il  y  a  trop  de  puces;  singulier 
mot  dans  la  bouche  d'une  jolie  femme. 

La  belle  Sylvie  reste  impénétrable,  et  son  ami,  impatienté  de  ne  rien 
savoir  sur  ses  antécédents,  la  fait  suivre  par  son  domestique;  mais 
Sylvie  monte  en  voiture,  et  l'intelligent  Anaxagoras  ne  juge  pas  con- 
venable de  courir  après  le  iiacre. 

Le  mardi  suivant,  aussitôt  après  le  départ  de  Sylvie,  Anselme  revêt 
des  habits  d'homme  civilisé  et  s'élance  à  la  poursuite  de  son  infante. 

Sylvie,  qui  s'en  aperçoit,  traverse  à  pied  la  moidé  de  Paris,  entre 
chez  Delisleet  sort  par  une  autre  porte,  pendant  que  son  amoureux  se 
croit  obligé  d'acheter  un  cachemire  orange  à  palmes  noires  qu'on  lui 
fait  payer  8,000  fr. 

Pour  le  punir  de  son  indiscrétion,  la  jeune  femme  laisse  passer 
deux  mardis  sans  revenir. 

Anselme  au  désespoir  la  cherche  en  vain  dans  tous  les  endroits 
publics.. 

o  //  était  désespéré^  dit  l'auteur,  et  comme  personne  ne  pouvait  le 
u  voir,  il  ne  retenait  pas  ses  larmes.  Elles  tombaient  une  à  une 
Il  dans  sa  barbe  blonde  et  de  là  roulaient  comme  des  perles  sur  sa 
a  robe  de  satin.  » 

Enfin  Sylvie  revient,  elle  prétend  avoir  été  malade  ;  Anselme,  pris 
au  piégé,  se  promet  de  recommencer  ses  pérégrinations  pour  décou- 
vrir la  demeure  de  la  belle  dame. 
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Icn  le  livre  devient  assez  amusant  et  perâ  bod  âspeet  de  k)go- 
griphe. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  comme  un  hors-d'œuvre  le  mo«clleir 
de  fine  batiste  que,  par  méganâe  on  exprès,  Sylvie  a  (MsMié'dan&le 
boudoir  de  Schanfara,  satis  uéaDtnoîns  engager' les  étégâmtes  à  adopter 
de  pareilles  armes  ponr  cacher  leorôdentité  ou  excker  la  coriosifté. 

H  Un  nez  avec  deux  mains  devant  faisant  tmffestefamifiel^atrxga' 
«  mms  rfe  jPflrâ,  et  qu'on  n'ose  préciseï',  y  était  délicatement  èrodé 
a  en  soie  blezee.  » 

Cet  ingénieux  blason  ne  pouvait  qu'achever  de  dérouter  lepawre 
amoureux;  cependant,  comoÈ^  la  persévérance  ne  pmt  manqoer 
d'être  tôt  ou  tard  récompensée,  Anseloie;  après  avoir  époisé 
mille  moyens,  après  avoir  employé  son  chien  ^t  son  sÎAge,  ses  deux 
amis  dévoués  à  chercher  la  demeure  de  celle  qu'il  aime,  finit  par 
découvrir  que  le  deuxième  étage  d'une  majsoade  laru6  de  Lille  avait 
été  habité  par  une  dame  qui  se  faisait  appekf  At^"  Palémen* 

Durant  ces  pérégrinations,  Schanfai-a,  pris  pour  un  £oa,  fiit  ifrêté 
trois  fois  et  conduit  au  poste  par  les  agenu^  de  police  qui  oe  reape€- 
tant  rien  et  se  okêlent  de  tout,  et,  au  sortir  de  aea  tribulations,,  il  resta 
profondément  et  douloureusemecU  convaiacu  que  Sylvie  avait  quitte 
Paris. 

Alors  il  courut  chaque  jour  à  la  poste,  et  fut  bientôt  surlesliaas 
d'un  domestique  qui  venait  chercher  les  lettres  de  U^  Palécnoo. 

Dans  ses  courses  précipitées,  il  brisa  une  voiture,  pui&  se  fit  jeter  à 
terre  par  un  piir*-sang  sur  lequel  il  était  monté  pour  rattrapper  le 
messager  de  sa  cruelle  maltresse,  et,  comme  la  Providooee  veiUau  sa 
ui  avec  une  sollicitude  qu'il  ne  méritait  guère,  il  sortk  àpeaprès 
sain  et  sauf  de  ces  épreuves.  Sylvie  vint  le  voir,  et  le  pauvre  poète, 
le  nez  écorché,  les  membres  contusionnés  et  endoloris,  avoua  hum- 
blement ses  torts  et  implora  son  pardon. 

Il  lui  fut  accordé  généreusement  à  la  condition  qu'il  reprendrait  des 
habits  convenables,  débaptiserait  Anaxag(H'aa  qui  porterait  son  vrai 
nom.  Anatole.  Le  singe  Paiémon,  dont  le  nom  avait  primitiveiDeDt 
séduit  la  jeune  femme,  à  P avenir  s' appellera  ^a^lement  Jocko,  et  le 
chien  Azor. 

•  tt/e  f  aimais  mieux  efichinois^  dit  Sylvie  sentimentalement,  n  eo 
jetant  un  dernier  regard  sur  le  passé  dont  elle  avait  exigé  la  transfor- 
mation, ti 
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Le  dénoûment<^  ce  roisiafi  iu6U*u(3tif  çt  btér^sstat  est  aussi  inat- 
tendu que  prosaïque. 

Anselme,  en  cherchant  un  appartement  pour  son  père  qui  veut  venir 
habiter  Paris,  vishe  par  hasard  celui  de  Sylvie. 

Les  deux  amis  poussent  un  cri  de  joie  et  d'étonxiement» 

Alors  toutâ'eipliqaé*:  il  était  ieai]^s'I  • 

La  jeune  femme  lui  avoue  qu'elle  n*a  partagé  ses  excentricités  que 
pour  se  faire  aimer  de  luî. 

Elle  est  veuve,  sans  famille;  mais,  puisque  Anselme  abhorre  le  ma- 
riage  il  faut  se  séparer. 

Par  eafurit  de  contradictiûa,.  Anselme  veot  «t>9Qlumeat  l'épouser^  et 
le  contrat  a  lieu  daos  )a  salle  cbinoise,  ea  présence  do  père  Scbanfara, 
du  singe,  du  chien  et  do  nataire  a/èuri*  Pauvre  notaire»  il  y  avak  bien 
de  quoi  ;  car  pour  ne  pas  renoncer  loui  à&it  au  grotesque»  M*  Fey- 
deau  babille  ce  soir-là  Syhie eu  Syrieoaeet  AoBelme  en  Gbioois* 

Je  lis  dans  les  journaux  qpe  li^  Ernest  Feydeau  vient  de  publier  un 
rooian  très-dlÇérent  de  se»  œuvies  précédentes  :  U  faut  Vea  fiil|citer« 

Gamiei  €E»f4¥« 


MELANGES 


}!■  '^)       LA  DIVINITÉ  DE  L'ÉGLISE 

Par  Bl^r   DE   SA^I^IIVIS,    ancien    A.i*clievôqiie   d*Auch 


La  librairie  Toira  et  Haton  va  mettre  en  vente,  dans  la  première 
quinzaine  de  février,  un  ouvrage  d'une  haute  importance,  dû  à  la 
plume  de  l'un  des  plus  savants  évêqùes  de  ces  derniers  temps,  Mgr  de 
Salinis,  évêque  d'Amiens,  archevêque  d'Auch.  La  mort  n'ayant  pas 
permis  an  prélat  d'imprimer  lui-même  son  livre,  fruit  de  quarante 
années  d'études,  c'est  son  grand  vicaire,  M.  Fabbé  de  Ladoue,  qaia 
eu  la  mission  de  l'éditer.  En  attendant  que  nous  puissions  rendre 
compte  de  cet  ouvrage  avec  le  soin  et  l'attention  qu'il  mérite,  nous 
sommesheure  ux  d'en  mettre  un  chapitre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
L'ouvrage  a  pour  titre  la  Divinité  de  l  Eglise.  Le  chapitre  que  nous 
reproduisons  traite  de  l'influence  sociale  du  christianisme. 

«Du  pied  de  la  croix,  centre  des  destinées  du  genre  humain,  nous  avons 
suivi  la  marche  de  la  société  temporelle  dans  les  temps  anciens;  nous 
avons  vu  le  terme  auquel  avaient  abouti  les  révolutions  d'Occident;  tous 
les  principes  surnaturels  de  la  vie  de  Thumanité  s'éteignanl  à  mesure  que 
s'opère  un  développement  matériel  prodigieux;  les  bases  sur  lesquelles 
la  main  de  Dieu  avait  posé,  à  rorigine,  le  monde  social,  disparaissant  dans 
le  gouffre  creusé  par  la  superstition  et  par  la  philosophie,  dans  le  temps 
même  où  la  force,  seul  lien  possible  après  que  tout  lien  moral  a  été  brisé, 
tsiit  entrer  les  derniers  restes  de  la  société  païenne  dans  la  grande  unité  de 
Fempire  romain. 

Après  que  ce  double  travail  eut  été  accompli;  après  que  tout  le  monde 
eonnu  eût  été  absorbé  par  Rome,  et  que  Rome,  fatiguée  du  sceptre  du 
monde,  Teût  remis  aux  mains  des  empereurs  ;  lorsque  l'humanité,  repré- 
sentée ainsi,  dans  son  côté  terrestre^  par  un  homme  qui  se  nommait  alors 
Tibère,  était  allée,  honteuse  pour  ainsi  dire  d'elle-même,  ensevelir  sa  hi- 
deuse existence  dans  une  île  voluptueuse  de  la  Méditerranée,  un  tout 

(I)  h  vol.  in-8,  chez  Tolra  et  Haton,  61,  rue  Bonaparte. 
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autre  spectacle  s'offre  à  nous  :  dans  un  coin  ignoré  de  Tunivers,  Thuma- 
nité,  représentée  dans  Tordre  surnaturel,  devant  la  justice  étemelle,  par 
le  Christ,  gravit  le  Golgotha.  Tibère  et  le  Christ,  Caprée  et  le  Calvaire  : 
tel  est  le  contraste  que  nous  apercevons  sur  le  premier  plan  du  tableau 
qui  va  se  dérouler  devant  nos  yeux  ;  un  monde  matériel  qui  s'éteint  dans 
la  boue,  uïi  monde  surnaturel  qui  naît  dans  le  sang  d'un  Dieu  ! 

Au  premier  coup  d'oeil,  on  cherche  et  on  ne  découvre  pas  le  point  par 
où  ces  deux  mondes  pourraient  se  toucher;  on  ne  voit  que  l'abîme  qui  les 
sépare  :  nul  rapport,  et  par  conséquent  aucune  lutte  possible.  Du  Capitole, 
de  ce  roc  immobile  otl  le  destin  a  fixé  le  centre  du  cercle  de  fer  dans  le- 
quel est  enfermé  l'avenir  des  peuples  et  tout  l'ordre  matériel  de  l'humanité, 
quel  souci  Rome  concevrait-elle  de  la  société  mystérieuse  fondée  par  le 
Sauveur,  de  cette  cité  céleste  qui  ne  tient  à  la  terre  que  par  une  croix,  qui 
ne  s'appuie  que  sur  la  pierre  brisée  d'un  sépulcre;  qui,  étrangère  à  tous 
les  intérêts  d'ici-bas,  n'embrassant  dans  son  domaine  rien  que  les  surna- 
turelles destinées  de  l'homme,  s'élève  des  profondeurs  de  la  mort,  à  tra- 
vers un  ordre  invisible,  vers  les  hauteurs  de  l'éternité? 

Ainsi  en  jugea  Pilate,  lorsque  Jésûs-Christ  fut  accusé  à  son  tribunal 
d'avoir  voulu  se  faire  roi.  Il  l'interroge  :  «  Êtes-vous  le  roi  des  Juifs?  — 
Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Si  mon  royaame  était  de  ce  monde, 
mes  ministres  combattraient  pour  que  je  ne  fusse  pas  livré  aux  Juifs* 
Mais  maintenant  mon  royaume  n'est  pas  d'ici.  —  Vous  êtes  donc  roi?  — 
Vous  le  dites,  je  suis  roi.  Je  suis  né  et  je  suis  venu  dans  ce  monde  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité,  et  quiconque  est  de  la  vérité  écoute  ma 
voix  (1).  »  Le  proconsul  fut  pleinement  rassuré  ;  un  royaume  qui  n'est  pas 
de  ce  monde,  une  royauté  qui  n'a  pas  d'autre  empire  que  la  vérité,  d'autres 
sujets  que  ceux  que  la  vérité  lui  soumet!  de  bonne  foi,  il  n'y  avait  rien  là 
qui  dût  paraître  bien  menaçant  pour  la  puissance  dont  Pilate  était  le  re- 
présentant. Aussi,  après  avoir  déclaré  qu'il  n'a  trouvé  dans  les  prétentions 
de  ce  roi  rien  qui  mérite  la  mort,  il  fait  jeter  en  signe  de  dérision,  un  man- 
teau d'écarlate  sur  ses  épaules,  attacheràson  front  une  couronne  d'épines;  il 
met,  pour  sceptre,  un  roseau  dans  ses  mains.  Pouvait-il  prévoir  que  le 
glaive  qui  avait  brisé  les  destinées  de  tout  les  peuples,  qui  tenait  leur 
front  humilié  devant  le  trône  des  Césars,  serait  brisé  par  ce  roseau  ? 

Essayons  de  comprendre  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  compris  par  ce  Ro- 
main. Dans  les  mystérieuses  paroles  que  nous  avons  entendues  de  la  bou- 
che de  Jésus-Christ,  se  révèle  toute  la  pensée  divine  de  sa  mission. 

Cette  mission  n'a  aucun  rapport  direct  aux  choses  d'ici-bas.  Ce  n'est 
pour  rien  de  terreste,  rien  de  temporel,  que  le  Fils  de  Dieu,  abaissant  les 
hauteurs  du  ciel  et  de  l'éternité,  est  né  dans  le  temps,  a  été  vu  sur  cette 
terre.  La  fin  de  la  rédemption  doit  être  cherchée  dans  l'ordre  surnaturel. 

(i)  Jean,  xviii,  33. 
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CetXe  fin,  quelle  est-elle?  Elle  ne  peut  être  auti»  que  la  Ui^  lotoie  de  la 
création ,  qui  consiste  essentiellement,  comme  nous  Pavcofi  dé^k  vu ,  dans 
le  salut,  dans  l'union  surnaturelle  de  l'homme  avec  Dieu,  union  qui  com- 
mence ici-bas,  et  qui  se  consomme  dans  le  ciel, . 

L'oigUBil  de  l'homme,  qui  a  voulu  is'égaler  à  Dieu,  avait  hrisé,  dans  le 
paradis  terreste,  le  lien  de  cetle  union.  Vbumilité  de  Dieu  fiât  horomele 
renoue  sur  le  Calvaire  :  le  sacrifice  du  Sauveur  rétablit  la  société  entre 
rhomme  et  Dieu  d'après  un  plan  nouveau;  car  Jésus-Christ  ne  re$taare 
pas  seulement  les  ruines  du  monde  primitif  tombé  en  Adam,,  mais  il  édifie, 
sur  la  base  immortelle  de  sa  croix,  un  monda  plus  divin» 

Nous  avons  vu  comment  la  miséricorde  infinie  de  Piea  avait  posé,  im- 
médiatement après  la  chute,  les  pierres  d'attente  de  cette  merveilleuse 
construction.  Nous  avons  aperçu ,  au  point  de  départ  de  la  race  humaii», 
l'ébauche  ;  nous  avons  pu  suivre,  chez  le  peuple  juif,  les  progrès  de  l'oBuvre 
divine  qui  devait  recevoir  sa  perfection  des  mains  de  Jésus-Cbrist.  Or,  p(HDr 
voir  maintenant  en  quoi  oette  perfection  consiste ,  pow  comprendre  la  ré- 
volution opérée  par  le  cbristianisn^e  daiis  l'ordre  sKirnatuJ*^4  daa  destuées 
de  l'homme,  deux  choses  sont  k  considérer,  dans  lesqueiU^s  «e  i^ésume,  ce 
nous  semble,  la  mission  divine  de  Jésus-Christ,  sous  le  point  de  vue  q«i 
nous  occupe. 

Premièrement  :  la  révélation  qui  avait  éclairé  le  berc^^u  de  la  race  hu- 
maine n'élait  qu'un  jour  naissant  par  lequel  l'homme  ne  pouvait  apem- 
voir  qu'imparfaitement  les  rapports  qui  l'unissent  à  l'auteur  de  son  être. 

La  révélation  faite  au  monde  par  le  ministère  de  Jésus  Christ,  c'est  le 
soleil  qui  se  lève  d'en  haut»  qui  chasse  devant  lui  les  ténèbres,  qui.UlainiQe 
toutes  les  profondeurs  de  Tordre  surnaturel.  L'Evangile,  c'est  Dieu  et  ses 
perfections  infinies,  c'est  l'homme  et  sa  nature,  son  origine,  ses  destinées; 
ce  sent  tous  les  mystères  du  monde  moral  manifestés  autant  qu'ils  peoveot 
l'être  dans  les  conditions  delà  vie  présente.  Ainsi,  par  la  parole  de  Jâsusr 
Christ,  toutes  les  vérités  qui  avaient  été  déposées  en  ^rma  dans  les  pre*- 
piières  traditions  du  monde  reçoivent  leur  dévoloppemeot  ;  toutes  les 
erreurs  qui  avaient  obscurci  ces  vérités  sont  dissipées;  k  réalité  succède 
aux  figures  ;  l'humanité,  réveillée  pour  ainsi  dire  des  rêves  de  l'enfance, 
entre  dans  la  plénitude  de  la  vie;  l'horizon  de  l'intelUgeoce  a  reculé 
devant  ses  yeux  ;  elle  voit  un  nouveau  ciel. 

Secondement  :  les  éléments  de  la  science  du  salut  auxquels  l'humanité 
avait  été  primitivement  initiée,  n'avaient  été  ioscrits  que  d«as  la  mésioire 
des  hommes.  Si  l'on  exeepte  le  peuple  j{iif,  on  ne  trouve  pas  quels  voix 
divine,  qui  s'était  fait  entendre  à  l'origine  du  monde,  eùi^  chei  les  anciens 
peuples*  d'autre  écho  que  la  tradition  domestique.  NuUe  autorit^extécieure» 
publique,  divinement  instituée  pour  conserver  la  loi  de  Die«,  pour  en  ex* 
pliquer  le  sens.  De  là,  les  altérations  qui  corrompirent  de  bonne  heure  ce 


dépôt  eéleste; .de  là,  au  oûUm dds Ipfliû^.^  ooatmdictoires  ejweurs  qui 
s'étaiecil;  substituées  .partout  aux  autiqMQg  vérités ,  Timpossibilité  pour  la 
rai^oQ  Qt.]a.figiB5ciaiiOô.4efi  peii4>ks  deVitUac^er  à  ii^uôlqueicbosei  de  ike» 
de  cf.rtdiQ.;  de  ]à,  ce  doute  mmenm  qm  -avait  fim  par  aovelc^per  icMis  les 
defûir^  twtçs  ]^9  .croyaoAe»»  et  daos  Xe§aal  s'ét«Àt  fiomme  épanoui  tout 
Vf»dnt  i&oml..  . 

La  l^«}atiea  complète  que  iésa^-Cbrist  «st  venu  apporter  au  monde, 
il  ne  veut  pas  que  le  men^a  ^U  çooilamaéà  la  chercher  dans  uae  tradition 
hofflaioe,  à  laquelle  rhompie  gaéleraii  ses  ertreurs  ;  ni  même  dans  la  lettre 
morre  d'un  livre  que  le  cœur  de  rh4MnKne,  vicié  par  la  concupiscence,  dé- 
touraeraità  sen  aena^orrohoajm»  que  sa -vaine  rais^^n  interpréterait  suivant 
Torguail  de  «es  peneiée&  Mais  à  peioe  Jésus^Christ  a  conuneiicé  à  promul- 
guarsa  AooUiae^  4e  k  ioule  des  premiers  disciples  que  le  bruit  de  ses 
miracles  a  attirés  sur  ses  pas,  et  qui  sont  fixés  auprès  de  lui  par  l'autorité 
diiÂne  de  9a  farolç,  il  sépajea  douze  hommes»  qu'il  nomsne  apôtres,  et  il 
kysTiditi  «XiioiamefiiQa  Père  oq'aeiivgfé, je  vous  euvoie;  aJkz,  enseignez 
toutes  .les  nations^  ^t  )^à  /ju^je  sniaavec  voue  jusqu'àla  fin  des  siècles.  » 
Et  pour  acliev^r  sononivre,  pour  consommer  le  nânislère  surnaturel  qu'il 
vient  d'institiier  dans  le.  mj^re  d'uoe  ijudestmctible  unité,  {^rmi  les 
douze  il  en  choisit  un,  Simon,  fils  de  Jean,  qu'il  a  surnommjé  Pierre,  et  il 
lui  dix  :  «  Tu  «s  Piterce,  et  au?  oetàe  pierre  je  bâtii^  mon  Sgliae,  et  les 
pcNrtea  de  l'enfer  Ae  prévaudront  pas  contra  elle.  »  £t  ailleurs  :  a  Je  te 
doonecai  lda£lafs4u  royaume  dea  ôeux.  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
«e«a  lié  dans  iexieL..  »  Certes,  il  laudcalt  èfcr,e  bien  indifférent  k  tout  ce 
Qtti'POiite  las  4MUïictères de  kdOEiain  de  Dieu,  pour  ne pasètre  frappé  de 
toi^  cequepr4seiQjieda>surnaturel  l'étabUasemant  de  cetle. société,  desii- 
jn6e  iii»|{M»cbfir  «toutes  les  branahes diûsées de  la  gsande  famille  des 
Jtoaunas,  àjréuAir  i^  pensées.  d«  ioutas  les  générations  et  de  tous  lee  siè- 
dea^en  un  feiaceau  da  i«i>  d'^péirtMi^ee^. d'amour  dont  le  lien  est  au  ciel, 
el  qm  est  <sréée»  suit  les  .bords  inconnus  d'un  lac  de  la  Palestine,  par 
quelques  papoles  de  oelui  qui  d'un  mot -créa  l'univers.  «Que  la  lunûère 
soit  1  -etJb  Ittmi^e.fut.  »  L'éternelle  nuit  a  fui,  et  le  soleil  tourne  sur  son 
axe  ;  il  commeuee  cette  immuaide  révolution  qui  mesure  le  temps  et  qui 
ne  doit  finir  qu'avec  lui,  envoyant  la  clarté,  la  chaleur  et  la  vie  jusqu'aux 
extrémités  ksiplus  reculées  du  monde  malériel.  a  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  fiABrejebÀtiiNd  mm  .i^gUse^  »  Le  ciel  et  la  terre  passevout,  mais  non 
ktecede  cet4e pavois H}ui' pose  la  centre  iounortel autour  duquel  va 
B'accemplir  .lottA  le  jueai^ement  du  monde  i^uroati^rel,  et  de  qui  les  intel- 
ligences recevront^  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  la  foi  qui  les  éckaire,  l'amour 
^i^ies-viiwfie*.A4a>impUQitév4e')a.cau0e«  à  la  g^ndeur  de  refTeft,  ne  re- 
iBQDAajasashvpue^^  .densies.^ux  (BUKres,  la  n^ôme puissance  infime? 

Donc,  manifester,  par  le  çrand  jour  d'une  révélation  complet^  les X4p* 
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ports  entre  la  créature  elle  créateur,  que  rhnmanité  n'avait  qu^entrevas  à 
la  faible  lumière  de  la  révélation  primitive  ;  constituer,  par  rétablissement 
d'une  autorité  extérieure,  infaillible,  la  société  entre  les  hommes  et  Dieu 
sur  une  base  immuable,  tel  a  été  le  double  objet  de  la  mission  de  Jésas« 
Christ.  En  tout  cela,  qu'on  le  remarque,  rien  qui  touche  aux  intérêts  de  la 
vie  présente.  Le  salut,  l'union  de  l'homme  avec  Dieu,  par  le  médiatear, 
telle  est  la  science  seule  nécessaire  qui  résume  tous  les  admirables  ensei- 
gnements de  rÉvangile.  Diriger  l'homme  snr  la  route  de  ses  immortelles 
destinées,  telle  est  la  fonction  unique  du  ministère  institué  par  le  Sauvear. 
Lisezle  texte  des  divines  promesses,  qui  sont  la  charte  immortelle  del'Église: 
vous  verrez  que  tout  l'ordre  surnaturel  est  soumis  aux  apôtres  et  à  Pierre  ; 
mais  dans  les  hautes  prérogatives  qui  leur  sont  attribuées,  vous  ne  trou- 
verez pas  un  mot  qui  se  rapporte  directement  à  l'ordre  matériel  de  cemoade 
visible. 

Mais  le  monde  est  un,  parce  que  le  monde  est  l'expression  d'une.pensée 
divine.  Un  lien  intime,  nécessaire,  unit  la  terre  au  ciel,  le  temps  à  l'éter- 
nité, n  était  donc  impossible  que  les  destinées  temporelles  de  l'homme  ne 
suivissent  pas  le  progrès  de  ses  immortelles  destinées,  et  que  Jésus-Christ, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  ne  fit  pas  une  nouvelle  terre  en  faisant  un 
nouveau  ciel. 

Ainsi,,  premièrement,  l'Évan^le  n'étant  que  Dieu  plus  pleinement  ma- 
nifesté,, que  l'intelligence  infini  et  l'étemel  amour  communiqués  de  plus 
près  à  la  créature,  montrant  aux  yeux  de  l'homme  le  type,  déposant  dans 
sa  raison  et  dans  son  cœur  le  germe  d'une  souveraine  perfection  vers 
laquelle  il  doit  tendre  incessamment,  sans  pouvoir  jamais  l'atteindre, 
rÉvangile  a  dû  modifier  l'homme  tout  entier.  Les  hommes  n'ont  pu  se 
rapprocher  de  Dieu  par  la  foi  et  par  la  charité,  sans  que  le  principe  divin, 
réalisé  dans  leur  existence  inférieure,  ne  se  reflétât  sur  tour  existence 
extérieure.  De  cet  ensemble  d'ineffables  rapports  établis  parle  christianisme 
entre  l'homme  et  Dieu,  nous  verrons  donc  naître  des  rapports  tout  nou- 
veaux entre  les  hommes  ;  et  ce  précepte  de  Jésus-Christ  :  «  Soyez  parfaits, 
comme  mon  Père  céleste  est  parfait ,  »  qui  n'assigne  au  progrès  indi/idnd 
d'autre  terme  que  Dieu  mêm?,  renferme  comme  conséquence  un  progrès 
social  dont  l'idéal  est  dans  le  ciel. 

Secondement,  la  société  des  hommes  dans  le  temps  ayant  sa  raison  dans 
la  société  surnaturelle  de  l'homme  avec  Dieu,  celle-ci  n'a  pu  recevoir  sa 
constitution  parfaite  et  être  posée  sur  une  base  divine  par  Jésus-Christ, 
sans  que  les  conditions  de  l'existence  de  la  première  ne  fussent  essentiel- 
lement  modifiées. 

Ici,  il  importe  de  nous  arrêter  pour  comprendre,  autant  qu'il  sera  en 
nous,  les  rapports  qui  existent  entre  ces  deux  sociétés,  et  qui  découlent  de 
eur  nature. 


UcNrdretemporri^trordreq^iritttel,  rélémentbumain  etrilémeot  divin, 
oonfondus  dans  le  monde  païen»  ont  été  entièrement  séparés  snr  le  Calvaire, 
et  nous  verrons  que  cette  distinotion  était  la  première  condition  de  Taffran- 
chissement  de  l'humanité. 

Mais  rÉglise,  quoiqu'elle  n'ait  aucune  juridiction  sur  les  choses  du 
temps  ;  l'Église,  par  cela  même  qu'elle  n'est  qu'une  société  purement 
spirituelle,  renferme  en  eUe  le  principe  de  l'existence  et  des  progrès  de  la 
société  temporelle. 

£n  eSét,  en  premier  lieu,  le  principe  de  l'existence  de  la  société  tem- 
porelle, quel  est-il?  Nous  avons  eu  occasion  d'expliquer  ailleurs  comment 
ce  principe  se  trouve  dans  une  région  plus  haute  que  les  intérêts  purement 
temporels;  qu'il  ne  peut-être  autre  chose  qu'un  ensemble  de  devoirs 
reconnus  comme  obligatoires;  que,  pour  arriver  à  la  notion  du  devoir,  il 
est  nécessaire  de  s'élever  au-dessus.de  l'homme,  de  remonter  jusqu'à  Dieu  ; 
que  le  lien  social,  en  un  mot,  ne  peut-être  que  la  loi  éternelle  de  justice, 
révélée  de  Dieu,  en  tant  qu'elle  détermine  les  relations  des  hommes  dans 
la  vie  présente.  % 

Or,  pour  le  catholique,  où  est  la  loi  éternelle  de  justice  ?  Dans  l'Évan- 
gile? Qui  a  reçu  de  Jésus-Christ  ce  code  divin  ;  qui  a  été  ohaiigé  de  le  con- 
server de  siècle  en  siècle,  de  l'expliquer  aux  nations  comme  aux  individus  ? 
L'Église.  Donc,  c'est  dans  l'enseignement  de  l'Église  que  se  trouve  le  prin- 
cipe primitif  de  l'unité  sociale  ;  il  ne  peut  pas  en  exister  un  autre  pour  un 
peuple  catholique. 

En  second  lieu,  le  progrès  de  la  société  temporelle,  en  quoi  consiste-t- 
il?  Nous  l'avons  déjà  vu  :  tout  véritable  progrès  social  sort  de  l'unité,  n'en 
est  que  le  développement  régulier;  et  de  là  une  double  condition  :  il  faut 
que  le  principe  par  lequel  l'unité  est  constituée  ne  subisse  aucune  altéra- 
tion ;  il  faut  que  la  libre  activité  de  l'bcHnme  féconde  ce  principe,  en  fasse 
sortir  successivement  totis  les  perfectionnements  dont  il  contient  le  germe. 

Or,  la  première,  la  plus  essentielle  de  ces  deux  conditions,  comment 
concevons-nous  qu'elle  puisse  s'accomplir?  Comment  un  peuple  saura- t-il 
que  le  mouvement  de  son  existence  sociale  s'accomplit  dans  la  limite  de  la 
pensée  divine  qui  en  est  le  premier  lien  ;  que  le  progrès  ne  brise  point 
l'unité  ;  que  le  développement  variable  de  ces  institutions  n'en  altère  point 
le  principe  invariable;  que  l'action  de  l'homme,  en  s'efforçant  d'améliorer 
incessamment  les  formes  contingentes  de  Fédiflce,» n'en  ébranle  pas  la  base 
essentielle  posée  par  la  main  de  Dieu?  Tout  cela  ne  peut-être  connu  avec 
certitude  par  la  société  temporelle  qu'autant  qu'elle  est  unie  à  l'Église.  Car 
dans  l'Église  seule  se  trouve  l'intelligence  infaillible  du  droit  de  Dieu, 
con^e  lequel  les  hommes  ne  peuvent  rien  étatdir  qui  ne  soit  nul  de  plein  de 
droit  ;  elle  seule  peut  dire  le  sens  de  cette  loi  immortelle  de  justice,  qui  ren- 
ferme les  premières  conditions  de  toute  société,  et  que  les  sociétés  humaines 


4M  REVUE   DU  SOIAE  CAXHOUQUE. 

QB  peuvent  par  conséquent  contrà£re  dans  {««ns  iols,  sane  ètrehnypées  de 
décadence  os  de* mort  Btmc^  o^est  dans  l-Églieeiqiie  les  penpkBtCiiMi- 
qnès  trouvent  la  règle  naturelle  du  déiieio|ipenieDt  de  Im»" 'vie  sociale. 

La  marche  opposée  de  la  société  temporelle,  dans  i0fl(l)Bnif6<fBi  ont  pré- 
cédé et  dans  les  temps  qui  ont  suivi  Jésus^Chnst,  est  ex^tiquée,  oe  nous 
semble,  par  ce  que  nous  venoos  de  diffe. 

Que  voyons^noas  avant  iésas^bcist^ 

Une  religion  en  ébauche,  et  le  principe  qui  constitue  Tmiilé  sociale  im- 
parfiiit,  par  conséquent;  œ  piûneipaqui  a'est  maiiifesté  qae  par  rinceN 
taine  lueur  de  la  tradition  domesÉique,  obsoaici  de  booiie  heure  par  les 
iaUes  de  fat  superstition^  et  s^ëvunoaissant  pins  tard  dans  les  rêms  de  ia 
phiiosopilie;  la  n«it,  sortie  de  Tablme  wensé  parle  péehé  originel,  qti 
s'épaissit  de  aiède  en  siède,  qui  couvre  tout  le  mande  moral;  et  la  laisoD 
de  Fhomme  s'endort  pea  à  peu  dans  le  dedte;  sa  cottsoienoe  dans  k  vo- 
kiplé,  et  les  notions  de  la  jwtiee,  de  ia  liberlé,  les  idées  du  dmt,  du  ^- 
voir  «'«fiioent  à  oe  point,  quHm  moment  lîîeiit  où  la  fercn  peut  seule  con- 
server quelque  ordre  extérieur  dans  un  monde  chez  qui#tont|pRiMipesBr- 
nature]  «st  éteint 

Que  Yoyons*nou6  depuis  Jésus-Christ  7 

La  loi  étemelle  de  justice  et  d^movr  pleinement  manifestée  par  la  pa- 
role du  Sauvesr;  Télément  divin  qui  constitue  Tuniié  sociale  nceiont, 
par  conséqoenl;,  totrte  sa  perfeetim  ; 

La  parole  de  Jésus-Christ  connue  par  le  témoignage  d'une  œlonté  qai 
p^i^âMitc  J^sus-Olirist  même,  et  le  principe  snrnaturel  sur  teqnd  la 
sDfliélëTepeae,  appuyé,  par  oonséquênt,  sur  i'inhiittkililé  m6me  de  Biea; 

Le  siégn  de  oatte  autorité,  à  qui  aété  remis  te  dépAt  de  k  M  ditfiae,  aais 
anr  «neipiorre  «q^e  le  monde  et  Tenfer  n^arraeheront  jamais;  et  iesso- 
ciéiés  lenqMMréUes  unies  à  r  Église^  établies,  |Ar  omsëqnsol;,  sor  une  base 
inéfaimnlaiile* 

Banc  la  ^  nouvelle  que  Jésun-Ghrist  eemmuniqne  an  monde  temporel 
par i'Égiioe  ue  font  s'éteindre  ;  etla  société  cbvétienoe  ne  pent  pas,  comme 
ia  doeiété  païenne,  aboutir  à  la  mort. 

Ce  B^  pas  iodt  Que  voyons-nous  encore,  depuis  Jésus-Cfarist? 

La  doctrine  dont  le  déptt  a  été  conOé  à  l'Église,  attaquée  suecessiveaieit 
snr  Ums  les  points,  et  ces  ajCtaqoes  ne  mrvant.qu'àinamléoter  sur  tons  ks 
poÎBKs,  d'une  manière  plus  parfaite,  oette  doetrine  cAeste  ;  tia  sorte  qae 
Ifisdogmes,  dont  rÉgtbeesl  Fin&ilUble  interprète^  et  snr  lesquels  s'appme 
Jadonblebese  du  monde  relâigseuK  et  du  monde  soeiail,  sont  invsridilfs 
m  soi,  comme  la  raison  nnème  de  Bien  dont  ils  sont  reipressâon;  mais. 
Iniflsaat  échapper  de  noQfmmx  rayons  de  inmière  àneoure  qnTils  sont 
4ioni^t^ ^erdo  noairello6«rnBurs,  édaireis  dephis-en  pins faer rraseigne- 
ment  du  pouvoir  eb;»gé  de  les  expliquer  «a  monde,  ilseo  défveloppeBt  par 


rapport  à  Doufi;  etWfiî,  d6p«i$  Jé^i^-Cbiiet,  pap;  radepu^iBsetHieDit  des 
promesses  faites  à  T^Usc,  Lb.  vie  divise  de  rtuimaiiUé  est  oomme  u^q 
fleuve  qui^  s'écbappanl  d'un^  source  ipCaie»  élargit  ses  rives,  de  siècle, en 
siëde»  ju$q[u'à  ce  qu'il  aille  se  perdre  dans  Tocéan  de  Iféteniiiié.  Or,  à 
raison  des  rapports  intiiœs  gui  içmU;  été  déjà  cQDstatés,  le  progrès  de  la  vie 
sociale  de  rhumanité  est  lié  au  pTqgrès  de  sayie  divine;  et  tout  déveiop- 
pemem  de  Tordre  spirituel  a  pour  xx>uséquence  naturdk  un  développe- 
meut  correspoudajat  de  Tordre  temporel. 

Donc,  de  œéiue  que  dans  les  temps  anciens,  la  décadence  était  Tinévi- 
table  oonditioù  de  Tbumauité,  de  mAmepn  peui  aCQrmer  qi^e  la  l(À  de.  sa 
marche,  k  partir  du  Calvaire,  c'est  le  prc^grès. 

Mais  avant  de  suivre  ce  proigrès  dans  Thistoire,  avant  d'étudier  la  nais- 
sance et  les  développements  du  ^mondt  chrétien,  Quelques  observations 
paraissent  encore  nécessaires. 

l""  Lorsque  nous  disons  (pm  le  piogi^ès  est  la  loi  natiUPeUa  de  Thiunanité, 
régénérée  par  Jésu»<Cbrist,  nous  ne  piétondons  pas  que  la  sooiélé  tempo- 
relle se  raj^NTocb^  toiyours^nécessairemeoi  des  hauteurs  où  elle  doit  être 
élevée  peu  à  peu  par  le  chrisUausme  ;  qu'il  n'y  ait  pomi  pour  elle  des  temps 
d'arrêt,  des  périodes  même  de  décadenco.  Mais  cette  décadence,  quelque 
cause  qui  Tait  déterminée,  si  profonde  qu'elle  puisse  Ita^,  nous  o'oyofts 
.  qu'elle  n'est  jamais  qu'un  fait  passager,  qu'un  état  transitoire.  L'humanité, 
de  si  près  qu'elle  touche  k  Tablme»  ne  sera  pas  seulement  toiyours  retenue 
sur  ses  bords,  mais,  reprenant  tôt  ou  tard  sa  marche  ascendante,  elle  re- 
montera plus  haut  que  le  point  d'où  elle  était  déchue.  lâcmotifdecetle^n- 
viction,  c'est  le  lianqui  rattacheà  nosyeuzles  révolutiws  dumonde  social 
aux  révolutions  du  monde  religieux.  En  vertu  du  plan  providentiel  qui  se. 
révèdedansThistoûedeTÉglise,  lebien  naît  toiyoursdu  mid,  Tordre  eortdu 
désordre,  la  vérité  grandit,  de  siècle  en  siècle,  par  sa  lutte  contre  i'eËTi^emr. 
Or,  le  miraculeux  développement  des  destinées  surnaturelles  de  Thumer- 
nité,  opérées  par  les  obstacles;mème(BCcontr^  lesquels  il  semble  qu'elles  der- 
vndent  se  briser,  produit  le  développenieut  naturel  de  ses  temporelles,  desh 
tinées;  et  ainsi  les  crises^  si  longues  quelquefois,  si  pénibles,  par  les^ 
quelles  le  monde  social  est  travaillé,  loin  de  devoir  faire  craindre  la  mort, 
sont,  au  contraire,  le  symptôme  qui  annonce  un  accroissement  de  force, 
de  beauté  et  de  vie.   .. 

a^  Ce  progrès,  qti  nous  parait  être  la  loi  de  la  marche  de  Thumanilé^ 
n'est  la  loi  nécessaire  de  la  marche  d'aucun  peuple.  La  raison  de  cette  diX- 
férence,  c'est  que  l'humanité  ne  peut  pas  se  détacher  de  TÉglise,  à  qui 
tous  les  siècles  ont  été  donnés  en  héritage;  mais  il  n'est  aucun  peuple  qui 
ne  paisse  briser  le  lien  qui  Tunit  à  ce  centre  de  toute  vie,  de  tout  progrès. 
Ainsi,  jusqu'au  moment  où  arrivera  le  terme  du  dessein  étemel  que  TÉ- 
glise accomplit  à  travers  les  révolutions  du  temps,  il  y  aura  des  sociétés 


536  REVUE   DU  MONDE  GATHOUQUE 

temporelles  distinctes  de  TÉglise,  mais  recevant  d*elle  et  réalisant  de  plus 
en  plus,  dans  les  formes  périssables  de  leur  passagère  existence,  l'impéris- 
sable loi  d'amour  et  de  justice  dont  le  dépôt  a  été  remis  et  se  développe 
d'âge  en  âge  dans  ses  mains.  Mais  cette  vivante  lumière  qui  ne  s'éteindra 
jamais  pour  le  genre  humain,  il  n'est  point  de  peuple  chez  qui  l'erreur  ne 
puisse  l'éteindre  et'la  remplacer  par  des  ténèbres  de  mort. 

3'  Toute  société  particulière  unie  à  l'Église,  mise  par  ses  enseigne- 
ments en  rapport  avec  la  souveraine  perfection,  avec  Dieu,  est  perfectible 
par  là  môme,  porte  en  elle  le  germe  de  tout  progrès;  mais,  ce  progrès  ne 
peut  s'accomplir  que  dans  une  certaine  mesure,  dans  une  limite  détermi- 
née par  les  conditions  particulières  de  son  existence,  par  le  côté  terrestre 
de  sa  constitution.  L'élément  humain  comprime  l'expansion  de  l'élément 
divin  dans  la  vie  sociale  comme  dans  la  vie  individuelle;  et  l'idéal  de  l'É- 
vangile ne  peut  être  reproduit  ni  par  un  homme  ni  par  un  peuple. 

4^  On  se  tromperait  également,  ce  nous  semble,  en  supposant  que  cet 
idéal  puisse  jamais  se  réaliser  d'une  manière  complète  dans  la  vie  même 
de  l'humanité.  Ce  serait  oublier  que  les  conséquences  du  péché  originel, 
affaiblies  mais  non  détruites  par  la  rédemption,  subsisteront  toujours  dans 
le  monde  présent.  Les  enfants  qui  succèdent  à  leurs  pères,  chassés  si  rapi- 
dement devant  eux  par  la  mort,  arrivent  à  la  vie  avec  le  germe  héréditaire 
des  mêmes  vices,  avec  les  mêmes  passions  ;  et,  par  conséquent,  quels  qne 
soient  les  progrès  de  l'humanité  sous  la  céleste  discipline  de  l'Église,  son 
éducation  qui,  dans  un  sens,  recommence  sans  cesse,  ne  saurait  être  con- 
duite à  sa  perfection.  La  terre  ne  sera  jamais  dans  le  ciel. 

5®  Mais  jusqu'où  s'avancera  le  genre  humain  dans  cette  route  de  progrès 
.  ouverte  devant  lui  par  le  christianisme?  Jusqu'à  quel  point  le  type  divin 
de  l'Évangile  sera-t-il  réalisé  dans  le  monde  extérieur  et  social?  Nul  ne 
saurait  le  dire.  Car  la  seule  donnée  qui  puisse  aider  à  résoudre  ce  pro- 
blème, c'est  la  marche  de  la  société  chrétienne  pendant  les  dix-huit  siè- 
cles qui  la  séparent  de  son  berceau.  Or,  ces  dix-huit  siècles,  quelle  propor- 
tion ont^ils  avec  la  vie  générale  de  l'humanité? La  réponse  à  cette  question 
est  le  secret  que  le  Père  céleste  s'est  réservé,  et  que  le  Fils  de  Dieu  n'a 
pas  voulu  dire  à  ses  disciples. 

Cependant,  quoique  nous  ignorions  la  place  que  les  créations  sociales 
réalisées  jusqu'à  nous  par  l'Église  occupent  dans  le  plan  général  de  la  ré- 
génération de  l'humanité,  il  nous  sera  facile  de  reconnaître  que  l'action 
de  l'Église  sur  le  monde  social  porte  Tempreinte  visible  de  la  main  de 
Dieu.  » 


NOUVELLES  DU  PAYS  LITTÉRAIRE 


I 

De  qoel  trésor  serait  privé  le  4îx-neavième  siècle  si  là  Bévue  des  Deux- 
Mondes  n'existait  pas!  Je  ne  me  chargerais  pas,  pour  ma  part,  de  l'inventer. 
Chaque  fois  que  je  l'ouvre,  je  suis  confondu.  Pendant  que  les  soleils  roulent 
dans  l'espace,  M.  Buioz  confectionne  des  articles  graves.  L'harmonie  des 
mondes  ne  le  dérange  pas. 

Le  numéro  du  l*f  février  s'ouvre  par  un  article  magistral  de  M.  Dupont- 
Wbite.  Il  s'agit  des  causes  du  positivisme,  La  Mevue  des  Deux-Mùndes  a  le 
secret  de  ces  titres  imposants.  Au  besoin,  M.  Buloz  les  invente  lui-même. 
Les  titres,  à  la  Revue  des  Deux^MQudes,  ont  un  air,  une  physionomie  qui 
trahissent  d'avance  les  habitudes  de  l'endroit  C'est  solennel,  doctoral,  cela 
sensble  viser  &  dire  quelque  chose.  Les  causes  du  positivisme!  J'entrevois 
déjà  tout  l'article,  et  les  soleils  roulent  dans  l'espace. 

Voici  la  première  phrase.  Avant  de  la  transcrire,  j'invite  le  lecteur  au  re- 
cueillement. Écoutez  : 

tt  Vous  pouvez  définir  en  deux  mots  le  positivisme  :  c'est  la  science  affir- 
«  mant  qu'elle  suffit  à  l'bomroe,  qdand^elle  fait  profession  de  ne  connaître 
Il  QVE  la  matière,  les  propriétés  de  la  matière,  les  lois  de  la  matière.  Tout  à 
«  l'heure,  on  montrera  comment  ceci  n'est  pas  le  puk  matérialisme.  » 

On,  c'est  l'auteur.  Quel  air,  quelle  tournure  cela  lui  donne!  Comme  il 
devient  impersonnel  I  Donc,  M.  Dupont- White,  (qu'il  nous  soit  permis  de  le 
nommer  par  son  petit  nom,)  donc»  M.  Dupont  White  montrera  comment  la 
science,  en  faisant  profession  de  ne  connaître  fue  la  matière,  n*est  pas  pré* 
Gisement  le  pur  matérialisme.  Ces  fins  critiques  de  la  Revue  des  DeuX'  • 
Mondes^  comme  ils  sont  délicats  1  Pendant  que  les  soleils  roulent  dans  l'es- 
pace, M.  Dupont-Wbite  trace  une.  ligne  de  démarcation,  imperceptible  à 
l'œil  nu,  entre  le  pur  matérialisme  et  le  matérialisme  impur;  ou  du  moins^ 
il  promet  de  la  tracer.  Sachons  attendre  le  temps  nécessaire.  H.  Dupontr-. 
White  veut  mortifier  la  fougue  dé  notre  juvénile  impatience. 

Il  va  commencer  par  nous  faire  connaître  la  philosophie  positive.  Il  pour- 
rait nous  dire  que  ce  nom  seul  est  un  mensonge,  attendu  que  la  philosophie, 
qui  sMntitule  positive,  est  souverainement  négative.  Rassurez-vous,  il  n'en 
fera  rien.  Ce  n'est  pas  à  vous,  lecteur,  que  j'intime  cette  consolation.  C'est 
à  M.  Buloz,  lequel  serait  mooU  épouvanté  ai  une  remarque  de  ce  genre  dé* 
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rangeait  rhariuonie  de  ses  mondes.  On  accepte  donc  le  mensonge  conlenu 
dans  cemot,.daiia  tt  m^,  positirîsiB^.)  O^t  fera  penc-i&tre  pi  la  bitiensé  doc- 
trine quelques  dbicàdei  dejidétkiù  iiais  pour*  se  (Uré  piiMônner  la  liberté 
grande,  il  faut  préalablement  qu*ot  lui  accorde  pleinement,  largement,  sans 
songer  même  à  poser  la  question,  le  mensonge  qui  la  nomme  à  force  de 
la  constituer. 

Le  chapitre  des  nonis^  disait  Joseph  de  MaislrCt  est  le  chapitre  premier  de 
la  métaphysique.  Je  demande  pardon  èqjM.  Buioz  de  citer  Joseph  de  Maistre 
ù  propos  d'un  article  qui  a  passé  par  ses  mains.  Si  j'ai  cité  Joseph  de 
M^Mki  edatieâl  àiùneftee  tel8iqrie^Je'ii'Mhltefi««dbt«iMi^ 
les  9Qkiia  rottkotdaïKr  l'espace.  Qm  ^  MMàtàgaëiàt^patitmûW  d'avoir 
ciié  jMeph  4te  BMstte.  limt  wùirertmi^  Je  1«  ftiareienrel 

De  la  pirak.de  Jwcpb  de.  Maîtlre,  rappfiociMz  eeclt  përase,  oa  potr 
mieux  dire,  pour  parler  un  beau  langage,  tout  à  fait  releté,  Hmt  à  fait  dîgoe 
de  UftwfoiMtaice,  eélte  commMintf mi  éerîlr  de  M.  *Ukiré  i 

a  J6  iTMOi  déploie  le  oioDda  du.  sppartMimi  des  propriétés  Mflsériqves, 
«  géanâbique»  H  néoBiiM|kes^  des  p^piiétés  physiques,  ^s  pusprMés 
n  €biuiqaes  el  des  fwopriétéa  \iit&les»  li  n'y  «  rien  au  éelà,  et  attet  eek  m 
a  a  Ventèmhkde  ce  fut  peuÈêùre  sv.  • 

Les  soteilft  ron&eat  dbin»  A'espace 

Ce  néanmoins,  et  sauye  l'hartooaie  desi Mondes^  M.  Lillré  ftttAe  mepU- 
losepUe»  el  iia«ipbU«aophtepMitM,  s'il  Vivs  platt,  pour  mos  appreodre 
que  par  delà  ces  propriétés  qu'il  énumère,  il  n'y  a  rk»I  €e  saifaMt,  qm 
rédûl  à  sa  tailki  te  nesim.da  \m  scBeaoe,  ce  wvmat<  parée  qu'il'  parie  eo 
slyte  daciorali  est  piti»  m  9tm»3L  LIésUU  da  tire  indigné,  qal  devrait  se- 
campagacr  ybannonia  des  asooÉea,  ne  as  levai  pas  sar  son  pa9Mig«  psor  fe 
refouler  daaa  le  «laoce.  IL  parla^  el  celle  iMaatreeese  déniasîaD  ^nsielli- 
genee  buaiaiae  piend  les  praportioosd^MMdéoauvevte.  La  public  européen 
reçoit  de  la  ifeatce  de^  Ikux-Umdm  tacotamanioaiiaii  écrite  d'à»  savant 
qui  Die  la  seieoea,  d'ae  sataet  ^  ma  l*ttrei  O  eaesaeiplear  da  réteradkf 
vérité»  que  feus  êtes  Modaete^l  Bwpca,  rampes  dan  le  aéaot^  des- 
ceader  où  aoes  eilralna  rbemiUlè  de  inm»  aapifatiaw  t 

Les  leops  saol  accaiipHa  t  Mois  silonr  sripprend)pe)  eommeni  la  sciesee 
qui  o'anaeigBe  que  la  ssalièM  se  distingue  éapur  maiériaRsaie.  C'est  par 
l'iAveotioa  de  la  sooMé^  au  aàeace  des  aeeièléai  eu  vulgaireiMot  pMkn 
ilpybie'da  l'taisteîra.  Lasogialajig  esS  VaMaM^  ou  ék  mÀm  lu  Miaoee  qui 
sépare  le  matérialiaoïe  par  du  onléi^liaiDe  impur* 

.liaîatBoantifiie  voii»  uvaa  race  le  prix  de  ^nara  patiefiee;  vous  avez 
Teaprit  libre,  frais»  àxtpêê^  el  vuuaéeeilareu  coasse  il  cenflear  cette  mi- 
mfmtVialim«mle  éa  ll/DBp08l«WMle  : 

tt  A  cette  claaatftcaUoe  ém  sciences»  la  philosophie  positive  ajooteuoe 
«.Uiéorie4eaftglS4le  Vieapril  booMui,  eà  cet  aaprit  nous  apparaît  comoK 


«  s'achemmonl  vers  lerèsiie.de  kt  science  à  travers  maint  écarL  L'botoine»' 
«ea  face  de  la  .oaturey  a  de&  manières  difiérenteft  et  sucoessites  deTex- 
<(  pUcpier  :  d^ab&pi  la  manière  théoiogéqve^  qui  est  d^  mettre  partout  des 
a  dieu3à;  ensoîte  la  manière  métaphysique,  qui  est  de  supposer  partout  ées^ 
«  forces  abstraites,  occaUes  ;  eofio,  la  manéère  scieolifique  ou  poritive^  qui 
<(  eoQstale  seos  le  nom  de  lois  ie  coors  permanent  et  régulier  des  choses.  » 

Quand  iefvOBS  disais  quela  tète  se  perd  à  In  pensée  du  Tide  qiie  laÉsserait 
dans  le  disrneuviëoie  siècle,  si  elle  n'existait  pas,  la  Jteeut  des  Detm^ 
Mondes! 

Quand  je  vous  disais  que  si  (a  Reçue  des  £kux**!donies  n'existait  pos^  je 
ne  me  cbsrgevaiâ  pas  de  Tinveoter  ! 

Celte dassificatton  A'est^lie  pas  corieiisey  usure»  iiigéRieiiae afin pre- 
mi£ff  lien,  la  tfanièra  tbéologique.  EUe  consiste  à  mettre  partooft  des  dieux. 
£o  effet,  av3»l  d'aéorec  on  aeui  Dieu,  les  bonuBâS  comiMffciVBnt  évidero- 
ment  par  en  adorer  pliisiei«nk  C'est  un  axiétae,  an  «ous  demaDdfevn  acte  de 
foi.  La  conception  de  L'adoralida  a  précédé  Tadoratie».  C'est  doir  ooimae 
ie  jetir,  ou  du  jBSoixisiQûmQie  la  uint.  La  pbikxsopbie  positive  ae  dai^  pas 
même  mentionner  la  manière  qui  consistevait,  noa>.pao  kmetife^  niais  à  re* 
cofUNiitre  partout  un  Dieu.  Ls.  philosophie  positiTe  n'a  pas  de  temps  à  per- 
dre.  Adam,  les  patriarches,  le  peuple  juif,  les  chrétiens,  les  Pères,  les 
Docteurs,  se  eaaesoDt  comme  ils  pourront.  La  phiiosopkie  positive  n'est  pas 
cbacs^e  de  le»  classer»  Leur  manière  ne  compte  pas.  La  mtfoière  qui  coU'- 
sisle  à  reeoottkStre  partant  un  IMeu.  pourrait  tout  au  pins  fermer  une  mAk* 
division  de  la  manière  qui  eonsisle  à  aiellre'partaul.desi  dieu* 

Il  y  a  encore  une  autre  ressour^  la  anaière  mélapbysnfne:  Par  smI'- 
heur,  la  manÂère  métaphysique  met  partout  des  ferces  atastnyles,  et  nous  au 
contraire,  nous  reconnaissons  partout  l'opération  de  l'Être  vivant.  Mais  lu 
manière  qui  reosnaatt  partout  l'opéraliso  de  k'Être  vivant  pourrait  être  une 
subdivision  de  la  manifare  qui  oiet  partout  des  fdroen  abstrutes.  Il  y  a  tott«- 
jours  moyen. ..  de  ne  pas  s'entendre  L 

Quant  à  la  manière  scientifique  ou  positive^  œtte^là  ne  eomporterait  pas 
de  subdivision.  Si  nous  tenons  absolumimt  à  nous  easer  tmil  bie»qoe  mal 
dans  l'imposante  dassificatiou^  je  me  risque  à  penser  à  tout  hasard  que  la 
philosophie  positive  voudrait  bien  nous  faire  une  petite  place  dans  les  casiers 
inférieurs,  mais  je  mè  tiens  pour  dit  qu'en  anoau  cas,  à  awu  prix,  elle 
ne  GOBseoiiraÂl  à  partager  wftc^  uons  le  casier  d'benneur,  'résumé  au 
néaai. 

a  Ici,  continue  M.  DfqpOQt-Wbiley  iei  est  la  sencoatre  des  pbitosopbes 
a  posîtila  a^vec  lurgot,  qui  s'exprime  ainsi.. .  » 

ien'atteudsàqnelque.chesed'énoeme*  IL  Dnpont-Wbite  ama  dioisi  je 
ne  sais  quoi  de  formidable  :  ^ 

«  Avant  de  connaître  (e?est  Surgot  qui  parfe,  $t  vous  le  savea»  quand 
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Tqrgot  parle,  on  se  découvre  la  tête,  on  prend  un  air  grave,  recoeilK,  con- 
fit, sentimental.  Turgot  est  une  grande  voix,  un  personnage,  une  autorité, 
vous  éte3,  lecteur,  trop  bien  appris  pour  manquer  aux  convenances)  avant 
(c  de  connaître  la  liaison  des  effets  physiques  entre  eux,  il  n'y  eut  rien  de 
«  plus  naturel  que  de  supposer  qu'ils  étaient  produits  par  des  êtres  tWeUi- 
((  gentSy  invisibles  et  semblables  à  nous,  car  d  quoi  auraient-ils  ressemblé?» 
(En  effet,  célèbre  Turgot,  quoi  de  plus  naturel  que  Tidolâtrie  ?  Avant  d'a- 
dorer en  eux-mêmes  les  phénomènes  physiques,  quoi  de  plus  naturel  que 
de  préluder  à  celte  idolâtrie  dernière  par  une  idolâtrie  rudimentàire,  et 
d'adorer  des  êtres  qui  trouvent  le  moyen  d'être  à  la  fois  intelligents  et 
semblables  &  nous?)  «  Tout  ce  qui  arrivait  sans  que  les  hommes  y  eussent 
0  part  eut  son  dieu...  Quand  les  philosophes  eurent  reconnu  l'absurdité 
«  de  ces  fables,  sans  avoir  acquis  néanmoins  de  vraies  lumières  sur 
«  l'histoire  naturelle,  ils  imaginèrent  d'expliquer  les  causes  des  phéoomè- 
«  Des  par  des  expressions  abstraites  comme  essences  et  facultés...  etc.  » 

De  Dieu,  du  Dieu  vivant,  de  l'Être  de  qui  relèvent  les  êtres,  pas  un  root. 
Au  point  de  départ,  Turgot,  digne  précurseur  de  M.  Littré,  place  les  dienit. 
Il  met  l'idolâtrie  aux  premiers  jours  du  monde. 

Il  a  de  la  réputation  !  Il  passe  pour  un  homme  grave,  pour  un  penseor. 
M.  Prudhomme  lui  tire  son  chapeau. 

Et  je  manque  à  toutes  les  convenances  en  m'abstenant  de  saluer  l'idole 
par  quelques  phrases  courtoises.  La  réputation  gouverne  encore  les  hommes. 
Habitués  à  redire  certains  noms  sur  un  certain  ton,  ils  ne  souffrent  pas 
qu'on  s'affranchisse  de  l'habitude  vraie,  et  qu'un  nom  qu'ils  prononcent  sur 
le  ton  du  respect  soit  prononcé  sur  un  autre  ton. 

Revenons  à  H.  Dupont- White,  et  ne  négligeons  pas  cette  communkatm 
écrite  : 

a  L'homme  abuse  de  ses  facultés,  il  se  pervertit  et  s'égare  à  plaisir,  qnand 
«  il  ne  fait  pas  de  ses  facultés  l'usage  purement  scientifique.  Aimez-vous  les 
«(  romans  ?  soit  ;  mais  sachez  bien  dans  ce  \passe^temps  que  vous  faites 
((  ou  que  vous  lisez  un  roman.  //  a  plu  à  Newton  de  commenter  CApœa- 
«  Itfpse;  mais  Newton  savait  bien  alors  qu'il  ne  commentait  pas  la  méca- 
«  nique  céleste.  Uhxmime  a  certaines  facultés  pour  en  jouir ^  non  pour  y 
n  croire,  n 

Quelque  chose  manquerait  à  ces  paroles  honteuses,  où  l'Apocalypse  est 
présenté  comme  un  roman,  sa  méditation  comme  un  passe-^temps  ;  quelque 
chose  manquerait  à  ces  paroles  honteuses  si  l'écrivain  qui  les  prononce 
omettait  de  se  donner,  après  les  avoir  dites,  un  certain  air  de  profon* 
dcur,  par  l'énoncé  d'une  sentence;  L'homme  a  certaines  facultés  pour  en 
jouir,  non  pour  y  croire  I  Si  l'aigle  de  Pathmos,  en  fixant  le  soleil,  en  rece- 
vant dans  sa  prunelle  éblouie  l'empreinte  du  soleil  pour  en  fixer  par  l'é- 
criture, à  l'usage  de  nos  yeux  infirmes;  l'ombre  éblouissante^  si  l'aigle  de 
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Pathmos  a  fait  une  débauche  d'imagination,  on  peut  lui  permettre  ce  passe- 
temps  I 

En  vérité,  en  vérité,  si  la  Revue  des  Deux^Mondes  n'existait  pas,  nous 
serions  privés  de  renseignements  précieux.  Nous  ne  saurions  pas  suffisam- 
ment jusqu'où  peut  descendre  rintelligence'humaine. 

«  Bien  entendu,  ajoute  M.  Dupont- Wbite,  que  ce  sont  toujours  les  philo- 
u  sophes  positifs  qui  parlent  de  la  sorte.  )> 

Ces  restrictions  cafardes,  ces  façons  de  se  mettre  à  couvert  sont  familiè- 
res aux  écrivains  modernes,  spécialement  aux  écoliers  de  H.  Buloz.  Ils 
lancent  le  blasphème,  le  polissent,  ie  vernissent,  et  prévoyant,  non  pas 
Findignation,  qui  déconcerterait  leurs  prévisions,  qui  en  ferait  éclater  le 
cercle,  mais  de  timides  réclamations,  qui  pour  eux  seraient  trop  déjà,  et 
qu'ils  ne  veulent  pas  affronter,  ils  disent  :  Ce  rCest  pas  moiy  c'est  lui  ! 

Permettez  qu'on  vous  le  dise  :  la  parole  humaine  souffre  de  ces  atteintes. 
Vous  êtes  responsables  de  ce  que  vous  dites  ainsi.  Ne  dites  rien  au  nom  d'un 
autre  que  vous  ne  puissiez  dire  en  votre  nom.  Insulteurs  de  l'éternelie  vérité, 
montrez  votre  visage.  Qu'on  sache  à  qui  l'on  parle  ! 

Il  paratt  que  les  philosophes  positifs  disent  encore  autre  chose.  Ici, 
M.  Dupont-Wbice  leur  en  fait  carrément  un  reproche.  Les  philosophes  po- 
sitifs ont  fabriqué  une  religion,  ce  qui  est  un  insigne  écart.  M.  Dupont-White 
laissera  de  côté  ces  tristes  dogmes  pour  ne  s'occuper  que  de  la  partie  scien* 
tifiqoedela  philosophie  scientifique,  de  la  partie  positive  de  la  philosophie 
positive. 

Mais,  ajournant  à  un  autre  numéro  l'étude  promise,  il  se  lance  dans  une 
digression  sur  la  philosophie  en  général.  Dans  cette  digression,  nous 
apprenons  notamment  que  M.  de  Maistre  a  mis  «dans  son  style  plus  d'es- 
«r  prit  et  de  facétie  que  la  gravité  de  son  sujet  n'en  tolérait,  plus  que  Mon- 
«  tesquieu  lui-même  n'en  hasardait.  »  Nous  apprenons,  par  la  même  occa- 
sion,  que  le  P.  Gralry  est  k  un  esprit  distingué,  mais  clérical.  »  Quand  de 
pareils  diamants  tombent  quelqu^i  part,  je  m'empresse  de  m'y  trausporter 
aGn  d*en  recueillir  au  moins  quelques-uns. 

Restons  en  là  pour  aujourd'hui,  et  attendons  la  procltaine  étude  du 
très-grave,  Irès-solennel  et  très-doctoral  M.  Dupont-White. 

II 

Passons  k  M.  de  Mazade,  qui  va  nous  entretenir  des  rêveries  hibliques  de 
H.  Michelet.  M.  de  Mazade  représente  à  la  Aevue  des  Deux-Mondes  l'élé- 
ment chrétien  :  il  prend  quelquefois  des  hardiesses  sur  lesquelles  je  me 
permets  d'appeler  toute  l'attention  de  M^  le  directeur.  En  voici  un  échan- 
tillon : 

i<  La  science,  pour  ne  parler  que  d'elle  même,  devient  une  fantaisie,  un 
a  péril,  quand  elle  s^j  place  trop  manifestement  en  dehors  de  ce  grand  cou- 
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((  rant  d'inspiration  chrétieane.  La  science  e3tiudépen4siDte  «ans  dot(/e,e|jle 
((  a  ses  privilèges  et  ses  franciiises  dans  la  poursuite  de  la  vérité,  cwnm 
«  aussi  on  peut  bien,  ce  me  semble^  lui  demander  où  elle  Va^  oii  eiienoas 
«  conduit,  ce  qu'elle  pense  faire  de  nous.  »  ^ 

La  publication  d'articles  où .  se  glissent  de  pareilles  phrases  nous  pa- 
rait de  nature  à  endommager  la  vieille  réputation  de  la  Revue  des  Deux- 
Jf ondes.  Nous  voulons  croire  que  !ff.  le  Directeur  n'est  pour  rien  daos  la 
rédaction  de  cette  phrase  aventureuse.  Nous  nous  empressons  de  reconnaî- 
tre d'ailleurs  que  M.  de  Mazade  garde  encore  certaijDes  mesures.  Il  ne  dé- 
fend à  la  science  que  de  se  placer  trop  ouvei*teme7it,en  dehors  du  grand  cou- 
rant moral  d'inspiration  chrétienne  :  il  ne  lui  défend  pas  encore  de  s*y  placer 
ouvertement.  Mais  dans  la  voie  où  se  lance  M.  de  Mazade  on  risque  d'aller 
un  peu  loin. 

Nous  signalons  M.  de  Mazade  à  toute  Tattention  de  M.  le  Directeur. 
Si  M.  de  Mazade  allait  devenir  un  catholique  démesuré  et  excessif  par 
certains  côtés I  C est  lui-même,  M.  de  Mazade,  qui  a  écrit  cette  phrase 
terrifiante,  et  qui  trouve  d^jà,  en  M.  Michelet,  quelque  chose  de  cela!  Si 
M.  de  Mazade,  en  croyant  parler  d'autrui,  avait  donné  d'avance  son  propre 
signalement! 


ur 


On  lit  daus  la  Presse  du  7  février  : 

«  M.  Asselioe,  un  inconini,-a  fait  hier  rue  delà  Paix,  sur  la  (itléraion; 
«  populaire  el  le  roman  contemporeni,  une  leçon  très-intéressante,  ^mt 
«  d^éclat,  pas  d^Mairs^  mais  de  la  dignité  et  de  la  sagesse,  une  mesave  et 
c(  un  goÉt  parfaîlSL  M.  Asseline  a  eu  tes  défauts  de  ses  qualités  ;  pendasi 
(c  dix  mkicites  on  a  pu  croire  qu'il  n'allait  être  que  le  champion  bacai  etsen- 
<f  tinnental  de  la  moraKté  k  tout  prix,  au  prix  même  de  Poriffinatité  et  du  ta- 
tt  lent..,  I) 

Point  d'éclat,  pas  d'éclairs  I  nous  n'avons  miDe  envie  de  contredire  sar  ce 
point  le  rédacteur  de  ta  Prefse^  qui  nous  semble  lui-même  assez  dépoorra 
d'éclat  et  d'éclairs  pour  être  bon  juge  à  cet  égard. 

Point  d'éclat,  pas  d'éclairs  !  en  revanche,  de  la  dignité  et  de  la  sagesse, 
mesure  et  uo  goût  parfaits  l  Le  cimial  est  interdit  rentre  récfatel  la  digni^^ 
eatre  les  éclairs  et  la  sagesse,  eatre  l'édat  et  k  mesare,  entre  les  éclairs 
et  le  goût  (Murfait,  il  faut  opter. 

.  M.  Asseline  a  opté  pour  la  dignité,  la  sagesse,  la  mesure  et  le  goût 
parfaits  :  il  a  sacrifié  l'éclat  et  les  éclairs.  Il  a  opté  pour  le  départemeol 
de  la  dignité,  de  la  sagesse,  de  la  mesure  et  du  goût  parfaits,  et  il  a  ca 


^aoraftC  méitîs  (te  peine  k  $e  dëferminer  qae  le  dfépâtrtetrrent  de  Péckrt  et  <les 
éddrs  ne'  Pataft  (jas  élu. 

M.  A«sèRrte  a  eu  tes  défatrt^  de  ses  qualité!^.  Le  d^âroft  de  h  dignffé,  (féfit 
l'itbsenee  d'èdart.  Le  défont  de  ta  sagesse,  <ftnt  Pabsenctf  dl^écf^rs. 

Oir  lit  beMfcoop  trop  tite  lesjournarax  qaatidiens.  On  trëgfige  de  creuser 
daM  leurar  pfofoiNle«m.  (Test  tme  négligence  dont  je  ne  vetix  pas  me  rendre 
conipnce. 

Bte  même  qtf  î!  fairt  dpter  entne  la  Saigesse  et  Fes  éclaîrs,  iF  faut  opter  entre 
te  talett  et  la  novaMé.  C^mmef  il  est  #e  notoriéfé  pQM}<}Qe  qse  fe  bien  est 
fade,  imlpîie,  iodalofe,  ki  ra«oiiree  d«  tafieiir,  efést  de  le  relever  par  sén 
centnire,  sftfoir,  par  tema).  Le  rédackévr  de  la  Fretmtfk  pas  le  mérite  de 
cette  déceorerie  :  mais  il  adaîtribie  à  kt  Mre  eircnief,  el  «ne  tette  décon- 
ivfla  Me  pmmMit  être  (|M  MenMMrte,  le  rédaetevrde  ta  Frt99e,  en  la  pro- 
pageant, ftft  a«ie  si  bonne  aciion  fie  tk09ë  tontoM  joindre  notre  fénoi- 
gatge  aa  témoîgiiage  de  s»  ooMeievee,  en  sispfoeaM  faie.  sa  coiisdeiiee 
eeic  evpable  de  s'élefer  à  celte  baalear.  Ce  ^  perte  ao  pla9  haut  pohit  le 
mérite  de  l'action,  c'est  que'  le  rédacteur  de  la  Presse  parle  spécialettfeet 
de  la  litléraliNre  populaire.  Afnrte  qaetqaes  tigac»  wvt  kt  daage»  pr éleadus 
de  cctteliltéialaraylerédaclëar  debPrMfepaaraaiieecaateraea: 

«Ce  sont  là dea crainte»  paérilea*  et i)  est  preat|M  mmiêqm  qa'aa  allaelie 
»  k  ces  pÊSiliiéê  imUiks  ane  nwHUe  d'alleatioa.  Lu  jovmsmx  à  un  s^ne 
«  mpeni  U  ioÊê  de  rimf^^  el  ne  proweni  fimmaraUié  de  personne:  ils  ea- 
a  noient  ou  distraient  roaarier  faligaéet  i'apprcaticttr»ni9.  M.  AsaeKne  a'ag- 
m  nèà  poîailea  giaadsaecèa s'il af ail  coatbraé  sor  ce  ta»,  ety  s'il  a  élé  un 
•  peHapplaadiàce  maawai^  c'est  qu'aa  applandit  teajoars  Inmpofphêh^ 
«  flaaa  verimemx  et  vmUoê^  Ma»  ik  a  pria  aoi»  da  m  eemêredire  ksi  mêms^ 
«r  «t  alara ils'esi  mmtré  eriiiqae  /Sa,  ai  Aoaana  de  cesur.  » 

Vekî  daaa  aa  banase  qui^  pairlaai  de  la  bitéraiara  papataîre^  dH  tear  à 
tour,  dans  la  même  salle,  devant  le  même  auditoire,  dana  la  laèaK  tairéa, 
oui  et  noi^  comioeAce  par  affirmer  que  Le  poiaoa  eapaiaaane  le  peepie,  et 
finit  ea  affinaaat  que  le  poisoa  a'eiapoiaoïuie  paa  le  peaplel  Veélà  an 
homme  qui  passe  du  blaac  au  fMur  av^c  le  saaa  gtae  qi^'aatonae  paraûMas 
kl  dissolution  effroyable  des  mœurs  inlellectuellesl  Voilà  un  homme  qui  ne 
se  contredit  pas  par  hasard,  par  mégarde,  par  distraction,  mais  qui  prend 
soin  de  se  contredire,  et  qui  se  conCtedit  violemment,  effronlément!  Et  il 
se  trouve  un  journal  grave,  ou  soi-disant  tel,  ami  du  peuple,  ou  tâchant  du 
moins  de  passer  pour  tei,il  se  trouve  un  journal  pour  admirer  cette  volie-face, 
cette  fine  et  défîcate  évolution  I  La  cîrculatîon  du  poison  dans  les  veines  du 
penpie,  la  diffusion  d'une  littérature  qui  le  corrompt  directement  par  Tim- 
nforafité,  et  indirectement  par  Tennui,  bogatelle  ûdnt  ne  s'inqu  étera  pas  le 
journal  ami  du  peuple I  II  trouve  romi^/ue  que  d'autres  s'en  inquiètent  :  ces 
aliments  empoisonnés  qui  trompent  la  faim  des  multitudes,  il  les  appelle  d'i- 
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mtiiles  futilité».  Puisque  le  talent  et  la  moralité  sont  enoemia,  qoaod  an 
écrivain  sacrifie  la  moralité,  sinon  pour  conquérir  le  talent  qui  lui  manque, 
da  moins  pour  en  couvrir  l'absence  irrémédiable,  cela  ne  prouve  pas  qa*il 
soit  immoral  ;  il  peut  être  rangé,  seulement  il  veut,  je  le  répète,  par  Fab- 
senœ  de  moralité,  couvrir  l'absence  de  talent,  %i  pour  Texpérience,  quel 
meilleur  sujet  que  les  multitudes  I  Leurs  entrailles  affamées  ont  demandé  do 
pain  :  on  leur  donne  du  poison.  C'est  bien  assez  pour  les  multitudes!  C'est 
bien  assez  pour  l'ouvrier  fatigué!  C'est  bien  assez  pour  l'apprenti  curieuxl 

Le  soir«  fatigué  du  travail,  s'il  a  une  heure  à  donner  à  la  lecture,  Tou- 
irier,  qui  prendra  ce  qu'il  a  sous  la  main,  prendra  le  journal  à  ud  soo.  A 
rbeure  où  les  étoiles  resplendissent,  il  lira  des  crimes,  des  adultères,  des 
empoisonnements,  car  cela  seul  constitue  la  littérature  populaire,  et  celle 
idée  que  le  crime  seul  peut  faire  diversion  &  l'ennui,  oette  idée  lui  restera; 
conclusion  vague  et  sourde  de  ses  lectures  répétées  et  identiques,  parfam 
de  toutes  ces  fleurs  noires  qu'il  a  respirées  lui-même,  qu'il  a  fait  respirera 
sa  femme  et  &  ses  enfants.  Mais  la  littérature  populaire  ne  sape  les  bases  de 
rteii*.. 

L'orateur  qui,  après  l'avoir  nié,  a  fini  par  le  reconnaître,  vaincu  par  une 
soudaine  illumination,  cet  orateur,  dans  la  seconde  partie  de  son  dtscoors, 
ne  s'est  pas  seulement  montré  critique  fin  :  il  s'est  montré  homme  de  cœur. 
Quand  il  avait  l'air  de  soutenir  que  ie  poison  empoisonne  le  peuple,  il  oe  se 
montrait  pas  homme  de  cœur:  mais  quand  il  a  soutenu  que  le  poison  n'em- 
poisonne pas  le  peuple,  alors  il  s'est  montré  homme  de  cœur. 

L'inattendu  de  ce  mot,  de  ce  dernier  root,  prouve  &  quel  point  les  té- 
Bèbres  pèsent  sur  un  certaiu  inonde.  Cela  s'imprime  sans  gêne,  sans  re- 
■MirdSy  sans  inquiétude,  sans  aucun  soupçon  de  la  lumière  insultée,  dans  le 
calme  absolu  d'une  béate  conscience,  si  du  moins  nous  en  jugeons  d'a- 
près les  apparences,  c'est-à-dire  d'après  le  balancement  grave,  compliqué, 
pédantesqne  de  la  phrase. 

M.  Emile  de  Girardin  est,  si  je  ne  me  trompe,  rédacteur  en  chef  de  la 
Freêse.  Il  aurait  dû  lire  ces  lignes  criminelles,  et,  s'il  les  a  lues,  il  aurait  dâ 
les  biffer  k  celui  de  ses  employés  qui  s'est  permis  de  les  écrire. 


IV 


Malheureusement,  M.  de  Girardin  aurait  beaucoup  à  faire  s'il  entrepre- 
nait de  biffer  tout  ce  qui  est  cynique.  Dans  le  numéro  déjà  cilé,  nous  lisons, 
sous  la  signature  de  M.  Paul  de  Saint- Victor,  une  étude  qui  débute  ainsi  : 

^Jupiter  et  Léda,  sous  ce  titre  (il  s'agit  d'une  pièce  des  Bouffes-Parisim) 
«  nmagination  parcourt  tout  un  musée  voluplueux.  Nous  n'avons  plus  que 
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«  la  gravure  de  la  Léda  de  Michel- Ange,  mais  elle  est  <f  tine  beanH  n  ^m- 
«  dio8e^  que  cette  froide  copie  vous  consterne  d^admiration » 

Je  me  voi»  oontraiat  d'arrêter  ici  ma  citation.  La  Léda  de  Michel-Ange, 
cette  œnvre  honteuse,  qui  est  le  contraire  d'une  œuvre  d'art,  la  Léda  da 
Dominiquin,  et  la  Léda  du  Corrège,  inspirent  au  feuilletoniste  une  série  de 
descriptions  telles  que  je  renonce  à  les  transcrire.  M.  de  S^int-Yictor  s'est 
assuré  un  genre  d'impunité. 

L'article  se  termine  ainsi  : 

a  La  musique  de  M"*  Suzanne  Lagier  accompagne  très-agréablement  cel 
<c  intermède  mythologique,  rempli  de  nymphes  court-vèlues,  et  foites  à  son* 
«  hait  pour  le  plaisir  des  lorgnettes.  » 

Il  faut  avoir  un  certain  courage  pour  écrire  son  nom,  en  toutes  lettres, 
immédiatement  au-dessous  de  phrases  pareilles. 


M*  Taxilo  Delord,  dans  le  Siècle  du  môme  jour,  rend  compte  de  la 
velle  Vie  de  Jésus  du  docteur  Strauss. 

M.  Taxile  Delord  a  pris  la  plume  dans  la  vulgaire  intention  de  nous  ap- 
prendre :  PrimOy  que  le  docteur  Strauss  veut  faire  subir  à  la  religion  l'opé- 
ration douloureuse  qui  consiste  à  lui  retrancher  successivement  tontes  les 
formes^  notamment  la  divinité  de  Jésus-Christ,  afin  de  mieux  dégager  et  as- 
surer le  fond^  qui  parait  être  n'importe  quoi  ;  secundo^  que  le  livre  du  doc- 
teur Strauss  n'est  pas  un  livre  allemand,  mais  un  livre  français.  Nons 
croyons  d'avance  que  le  livre  du  docteur  Strauss  n'est  pas  un  livre  alle- 
mand. Ce  sophiste  a  cela  de  remarquable  que  les  grandes  et  hautes  préoccs- 
patioDs  de  sa  race  lui  font  absolument  défaut.  C'est  le  contraire  d'un  pen- 
seur, et  la  patrie  de  Fichte,  de  Schelling,  d'Hegel,  la  patrie  de  ces  grandes 
intelligenceségarées,  s'est  depuis  longtemps,  détournée  de  ce  lourd  et  en- 
nuyeux dissertateur.  Aussi  a-t-il  grand  besoin  d'être  recueilli,  non  certes 
par  la  vraie  France,  mais  par  la  France  de  M.  Delord.  11  est  temps  quecette 
France-ià  lui  ouvre  ses  bras  hospitaliers.  Le  docteur  Strauss  n'appartient  pas 
à  la  classe  des  intelligences  ;  il  se  remue  dans  une  zone  totalement  indéter- 
minée. On  a  besoin  d'un  effort  pour  songer  qu'il  est  allemand  ;  il  aurait  dû 
nattre  dans  la  France  de  M.  Delord .  En  traduisant  le  docteur  Strauss, 
MM.  NeiTtzer  et  Dollfus  ont  voulu  réparer  cette  méprise  de  la  nature. 

Geœoks  SEIGNEUH 


BULLETIN  LITTÉRAIRE 


HISTOIRE  DU  MONDE,  par  M.  Henry  de  Rukcst.  Tome  tcoisiiiae, 

Ncnsatons  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro,  ït  publication  du  tpoî- 
siëme  volume  de  la  nouvelle  Histoire  du  Mwiée  que  M.  Henry  de  Riancey 
troareli  mojmi  4«  ikme  doBaer,  malgré  m  tupès-aiettve  collabofation  an 
journal  Y  Union.  Cependant  ce  n'est  pas  là  an  de  c«8  anxwigts  composés  à 
la  hâte,  où  les  ciseaux  ont  plus  de  part  que  la  plume.  M.  Henri  de  Riancey 
consulte  beaucoup;  il  consulte  tout;  mais  comme  il  le  fait  avec  maturité,  il 
s'assimile  le  fruit  de  ses  recherches,  cite  à  propos  et  sobrement.  Aussi  son 
livre  est-il  vraiment  un  livre;  tout  y  est'lié,  proportionné  et  marche  d'un 
pas  ferme  au  but  que  s'est  marqué  rauteur. 

Le  troisième  volume  de  l'Histoire  du  Monde  comprend  ce  que  Ton  est 
coRfTênu  d'appeler  h  quatrième  période  de  Fère  ancienne;  de  536  à  324, 
et  «ne  gnaode  putie  de  la  eiaquièma,  de  324  à  t9.  Il  vm  àimt  de  Cyras 
ju$(({a'à  1*  copquète  du  monAe  pur  Iftome,  jwsqu'à  ht*  mort  de  Syih,  jus* 
qu'au  moment  où  selon  Tei^presaiaii  à»  l'uuiei^,  l'iuiité  par  la  force  ta 
s'achjevgr  so^a  le  glaive  du  p6uple-roi. 

C'est  une  i^rande  phase  de  l'histoire  tiniverselk.  Nous  voyons  pisser 
Cyrus,  Cambyse,  Darius,  Miltiade,  Thémifitocle,  Xercès^  Artwercès,  Péri- 
clés,  Alcîbîade,  Epamînondas,  Alexandre,  etc.,  etc.  A  la  lutte  de  la  Grèce 
contre  la  Perse  succède  le  tableau  de  la  Rome  républicaine;  nous  avons  le 
récit  des  guerres  entre  Rome  et  TEpire,  Rome  et  Carthage,  Rome  et 
Mithfidile,  et  noos  voyons  commencer  la  guerre  des  Oaules,  cette  guerre 
qui  gmdim  Céwr  et  pv^rera  la  chute  de  la  république  romaine. 

Toua  068  évéaameiiis  sont  rapportés  avec  ordre  et  reçcHvent  les  déve 
loH^ements  néœssaîres. 

M.  Henry  de  Riancey  06  s'en  tient  pas  J&.  AeMédsspaupioiqitioQtnDe 
histoire  précise,  viennent  ceux  dont  li^s  anoalea  sont  et  reata^opt  proba^ 
bleoient  assez  obscures,  malgré  les  découvertes  cert^ônes»  mm  aosâ 
certainement  exagérées  de  la  science.  Il  étudie  ces  peuples  et  noo» 
rapporte  ce  que  Ton  sait  de  leur  histoire.  Bien  qu'il  ne  marche  sur  ce  ter- 
rain qu'avec  une  grande  précaution,  je  Te  crois  disposé  à  donner  trop  d'im- 
portance au]f  conjectures  de  quelques  savants,  dont  les  travaux,  très-dignes 
d'attentton,  sont  peet-^tre  cependant  plus  curieux  que  sûrs.  Il  me  semble 

(1)  Histoire  du  monde  ou  histoire  universeilê  depuis  Adam  Jusqu'au  pontificat  de  PielX^ 
par  MM.  Henry  et  Charles  de  Riancey.  Edition  complètement  nouvelle,  entièrement  re- 
fondue et  considérablement  augmenta  par  M»  Henry  de  Riancey,  ancien  député.  10  to- 
lamea  in-8*.  Prix  50  fr. 
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que  MM.  tels  et  tels  sont  bien  prompts  à  nous  donner  leurs  idées  comme 
des  faits.  M.  de  Riancey  n'accepte  pas  tout  ce  qu'ils  disent  ;  de  plus,  il  a 
grand  soin  d'établir  que  leurs  découvertes  positives,  les  seules  que  rtûs- 
toire  paisse  vr  aiment  admettre,  conOrment  la  certitude  des  annales  du 
monde.  Mais,  en  somme,  malgré  son  sens  critique  et  sa  juste  réserve  il  est 
enclin  h  trop  compter  avec  des  découvertes  qui  tiennent  souvent  de  très- 
près  à  k  simple  bfpottièse.  Du  reste,  son  livre  n'y  perd  rien,  car  s'il  prête 
Tolontiers  Toreille  à  la  science  conjecturale,  il  ne  conclut  que  sur  k  science 
positive. 

Nous  devons  le  féliciter  de  donner  aux  nations  et  aux  États  qui  ont 
exercé  une  action  sur  FEurope  plus  de  place  qu'aux  peuples  restés 
en  dehors  du  mouvement  européen.  Les  luttes  des  Grecs  et  des  Romains, 
leurs  lois,  leurs  arts  nous  importent  beaucoup  plus,  en  effet,  que  le  récit 
plus  on  moins  authentique  des  événements  accomplis  dans  la  Haute  Asie. 
n  faut,  sans  doute,  faire  entrer  l'Inde,  la  Chine  et  leurs  dépendances,  l'Inde 
surtout,  dans  le  mouvement  du  monde,  mais  ces  vastes  pays  ne  peuvent 
encyve  occuper  dans  un  livre.pratique  qu'une  place  restreinte.  M.  de  Rian- 
cey Ta  très-bien  compris,  et  s'il  nous  parle  de  la  dynastie  des  Wang, 
de  celle  des  Thsin  et  de  celle  des  Han,  des  révoltes  chinoises,  du  grand 
empire  de  Tchandra-Gonpta  et  de  celui  de  Vicramaditya,  il  n'en  parle  pas 
trop.  Toici,  par  exemple,  comment  il  indique  le  rôle  de  ce  dernier  con- 
qnérant. 

a  Snr  les  ruines  des  antiques  royaumes  d' Ayodhia  et  do  Prathiz-Thana, 
sur  les  débris  de  toutes  les  auti^es  petites  principautés  vassales  de  ces  hauts 
surerains,  va  s^élever  un  nouvel  empire.  Pendant  que  César  essaye  la  mo- 
narchie sur  le  monde  Tomain,  un  homme  dont  les  Indous  •ne  parlent  encore 
qu'avec  admiration  et  respect,  grand  législateur,  administrateur  habile, 
brave  guerrier,  sage  politique,  réunissant  toutes  les  gloires,  vicramaditya 
enfin,  fondait  une  vaste  domination,  et  l'Inde  tout  entière  régénérée,  datait, 
par  reconnaissance,  une  ère  nouvelle,  de  la  première  année  de  son  règne 
(56  ans  avant  J.-C).  » 

Je  n'oserais  afUrmer,  pour  ma  part,  qu'il  n'y  eut  pas  un  peu  de  craînte 
et  même  de  terrettf  dans  l'élan  de  reconnaissance  des  Indous.  Les  conqué- 
rant» qui  changent  tout  dans  un  pays,  surtout  dans  un  pays  comme  l'Inde, 
rav«nt  être  légitimement  soupçonnés  de  n'avoir  pas  toujours  procédé  par 
douceur.  Néanmoins,  il  est  incontê^ble  que  ce  contemporain  de  César 
fut  nn  grand  homme. 

M.  Henry  de  Rikncey  rfest  pas,  nos  lecteurs  le  savent,  du  nombre  des  écri- 
vainsqnidans  l'histoire  ne  voient  que  des  ikits  et  les  entassent  sans  en  tirer 
auctrn enBeîgnement.  Une  raconte  pas  uniquement  pour  raconter;  il  veut 
ausai  înstruîre  et  prouver.  Or,  la  vraie  instruction  et  les  grandes  preuves 
se  trouvent  dans  les  doctrines.  L'autour  de  VHtstoire  du  Monde  donne 
donc  un  soin  particulier  à  l'examen  des  œuvres  doctrinales  qui  ont  mar- 
qné  chea?  les  différents  pemples  les  différentes  périodes  de  l'humanité.  Il 
not«  montre  Laotsen  et  Confucins  chez  les  Chinois;  Zoroastre  chez  les 
Perses;  Socrate,  Platon,  Aristote,  Zenon,  Epicure  etc.,  chez  les  Grecs;  les 
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gymnosophistes  dans  Tlnde.Voici  la  conclasioB  d'un  chapitre  partkolière- 
ment  consacré  aux  questions  philosophiques  et  religieuses. 

((  Athéisme  et  folie  étaient  donc,  en  définitive,  les  écueils  où  venait 
échouer  la  raison  humaine  alors.  Car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  Zenon  et 
Epicure  formaient  en  quelque  sorte  Vultima  ratio  du  monde  antique  ;  fa- 
talisme et  sensualité  étaient  les  deux  grands  résultats  de  toute  la  philoso- 
phie, et  il  devait  en  être  ainsi.  La  négation  de  la  divinité,  la  croyance  à 
Téternité  de  la  matière  et  au  destin  inflexible  menaient  invinciblement  là. 
Il  fallait  se  hâter  de  jouir  des  instants  fugitifs  que  le  hasard  accordait 
comme  2i  regret.  L'Occident  tout  entier,  selon  le  mot  d'Ëmpédocle,  «cou- 
rait après  le  plaisir  comme  s'il  allait  mourir  demain.  » 

((  Tel  était  pourtant  le  fruit  de  tant  d'études,  de  tant  de  travaux  :  con- 
tradiction et  fatigue,  toujours  l'erreur,  souvent  la  honte.  Dans  les  hautes 
classes,  athéisme  systématique,  volupté  raisonnée,  sensualisme  de  calcul; 
dans  les  masses,  superstitions  de  basse  origine,  foi  aveugle  à  l'aveugle 
destin,  débauche  brutale  ;  voilà  pour  l'Occident. 

((  En  Orient,  quelques  lueurs  de  vérités  renouvelées  se  répandent  dans 
les  rangs  supérieurs  ;  mais  elles  sont  étouffées  bientôt  par  les  bouleverse- 
ments politiques,  par  le  mauvais  vouloir  des  hommes  et  par  le  niveau  de 
la  conquête.  Que  dire  des  peuples,  et  que  pouvait  faire  la  tremblante  popu- 
lation asiatique,  sinon  de  courber  la  tête  et  d'adorer  ses  conquérants,  que 
ce  fut  Khosrou  le  «  fortuné  »  ou  Sekander  le  «  iouani»  ?  mais  l'espérance 
au  moins  venait  parfois  relever  son  front  abattu;  en  de  vagues  rêveries  on 
pensait  à  «  celui  qui  devait  venir,  »  et  on  attendait.  » 

Nous  n'avons  pas  parlé  jusqu'ici  de  la  place  donnée  dans  ce  volume  à 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu.  Cette  place  est  grande,  bien  que  propor- 
tionnée à  l'ensemble  de  l'ouvrage.  M.  de  Riancey  n'oublie  jamais  que  l'his- 
toire des  Juifs  est  la  clé  de  l'histoire  du  monde.  Mais,  au  heu  d'insistersur 
ce  point,  citons  quelques  Ugnes  d'une  lettre  adressée  à  l'auteur  par  S.E.le 
cardinal  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux.  Après  avoir  indiqué  le  carac- 
tère fondamental  de  l'ouvrage,  S.  E.  ajoute  : 

«  Nous  recommanderons  donc  Y  Histoire  du  Monde,  lors  de  la  rentrée  des 
classes,  d'une  manière  toute  spéciale  aux  élèves  des  cours  supérieurs  de 
nos  écoles  et  aux  hommes  de  tout  âge,  qui,  eux  aussi,  ont  souvent  besoin 
de  reprendre,  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  leurs  études  historiques.  Les 
uns  et  les  autres  verront,  en  vous  Usant,  que  le  gouvernement  de  Dieu 
sur  les  nations,  les  moyens  qu'il  emploie,  les  leçons  par  où  il  se  manifeste, 
sont  le  principe  qui  vivifie  l'histoire  et  qui  l'ennoblit.  C'est  au  christia- 
nisme seul  qu'est  due  la  vue  claire  et  l'application  complète  de  ce  grand 
principe.  11  guidait,  comme  vous  le  dites  si  bien,  saint  Augustin  dans  la 
Cité  de  Dieu;  il  inspirait  Salvien  dans  les  accents  de  douleur  et  de  pitié 
que  lui  arrachait  la  chute  de  l'empire  romain  et  le  spectacle  de  l'invasion 
des  Barbares  ;  il  dictait  enfin  à  Bossuet  le  Discours  sur  P Histoire  universelle. 
Vous  étiez,  monsieur,  de  cette  école  dans  votre  jeunesse,  elle  a  été  celle 
de  votre  si  regrettable  frère  :  vous  en  êtes  plus  que  jamais  à  la  maturité 
de  l'âge.  » 
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H.  Henry  de  Riano^  n'ignore  pas  les  devoirs  qu'imposent  de  telles  ap* 
probations,  et  Ton  peut  tenir  pour  assuré  qu'il  les  remplira. 

II 
BIBLIOTHÈQUE  DE  L'ARCHEVÊCHÉ  DE  REIMS.  —  Première  partie. 

THiOLOGIE   (1). 

Ce  gros  volume  de  800  pages  est  un  catalogue,  inais  un  catalogue  rai- 
sonné et  offhtnt  à  plusieurs  points  de  vue  un  sérieux  intérêt.  Il  est  divisé 
en  cinq  sections,  dont  voici  les  titres  : 

4*  Ecriture  Sainte  ; 

2*  Liturgie; 

9*  Constitutions  et  lettres  apostoliques;  Conciles,  Statuts,  Mandements, 
Lettres  des  évoques.  Assemblées  du  clergé; 

4*  Patrologie: 

5**  La  Théologie  depuis  le  commencement  du  treizième  siècle  jusqu'à 
nos  jours. 

Le  nombre  des  ouvrages  compris  dans  ce  catalogue  est  de  3,500,  et  l'on 
sait  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  très- volumineux.  Ces  chiffres  suffisent 
à  prouver  que  la  Bibliothèque  de  l'archevêché  de  Reims  est  riche  ;  il  faut 
ajouter  que  cette  collection  est  l'œuvre  d'un  savant,  d'un  théologien,  d'un 
bibliophile  éminent,  qui  ne  s'est  pas  proposé  d'entasser  des  volumes  et  de 
bien  garnir,  pour  l'agrément  du  coup  d'oeil,  les  rayons  d'une  bibliothèque  ; 
il  a  choisi  les  ouvrages  et  les  éditions.  La  Bibliothèque  de  l'archevêché  de 
Reims  est,  tout  entière^  l'œuvre  de  S.  E.  le  cardinal  Gousset.  Lorsque  le 
vénérable  prélat  prit  possession  de  ce  siège  illustre  la  bibliothèque  était 
vide.  Nous  nous  rappelons  avoir  entendu  dire,  il  y  a  quelques  an- 
nées, en  parcourant  cette  vaste  salle  aujourd'hui  si  remplie  de  livres, 
que  Mgr  Gousset  n'y  avait  trouvé  qu'une  collection,  d'aïQeurs  très-bien 
reliée,  de  l'Almanach  royal.  Un  avertissement  de  l'éditeur  du  catalogue 
explique  cette  pénurie  de  manière  à  n'en  pas  faire  tomber  la  responsabilité 
sur  les  prédécesseurs  de  l' éminent  prince  de  l'Église. 

«  La  Bibliothèque  archiépiscopale  de  Reims  est,  dit-il,  une  des  princi- 
pales créations  du  Cardinal  Gousset.  Avant  la  révolution  de  1789,  le  clergé 
de  cette  ville  trouvait  d'immenses  ressources  littéraires  et  scientifiques 
dans  les  bibliothèques  des  Bénédictins  de  Saint-Remy  et  des  autres  éta- 
blissements tant  réguliers  que  séculiers,  il  avait,  en  quelque  sorte,  à  sa 
disposition  la  riche  bibliothèque  du  Chapitre  de  l'insigne  Église  métropo- 
litaine. D'ailleurs,  sous  l'ancien  régime,  les  chapitres  et  les  cures  parois- 
siales étaient  plus  ou  moins  richement  dotés;  les  chanoines  et  les  curés 
avaient  des  revenus,  provenant  de  leurs  bénéfices,  qui  leur  permettaient 
de  sa  procurer  tous  les  livres  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Mais  cet  état 
de  choses  n'existe  plus  :  les  magnifiques  bibliothèques  ecclésiasjiques  ont 
disparu  ;  il  n'en  est  resté  que  des  débris  qui  ont  été  recueillis  pour  les 

(1)  Reims,  P.  Dnbois,  imprimeur  de  S.  E.  Mgr  le  Cardinal.  )  fort  toK  iii-S\ 
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bibliothèques  nalionales,  départeraentales  tA  comniraialeii.  81,  pour  ce  qui 

regarde  lé  clergé,  lesobasoinefi^teBeHrés,  las  desBeircoto  et  las  vieairei 
peuvent  à  peine,  à  raison  de  la  modicité  de  leur  traitement,  se  procurer 
les  ouvrages  élémentaires  qui  leur  sont  nécessaires  pour  Texercice  du 
saint  ministère.  Aussi,  en  arrivant  à  Reiras,  en  1840,  comme  successeur 
immédiat  du  cardinal  de  Latil,  mort  archevè(iuc  de  cette  ville,  S.  E.  le 
cardinal  Gousset,  n'ayant  trouvé  au  palais  de  Tarchevèché  ni  biblio- 
thèque, oi  «ucua  des  éléme&l,$  pi^pres  kea  Swvom  uw,  &  ^ou  la  pansée  de 
se  dessaisir  de  la  mnjoB^,  qm  était  déjà  considérable,  «i  d'an  tuj?e  une  bi- 
bliothèque archiépiscopale,  dans  rinteolioa  de  bi  readare,  avec  le  temps, 
digne  de  l'Église  de  saint  Remy  d'Hincmar  et  de  Charles  de  Lorraiiie. 

L'éditeur  du  catalogue  explique  ici  que  les  derniers  prédécesseurs  du 
cardinal  Qo«Bset  n'auraient  pu  faire  ce  qu%  a  hit.  «  Le  siège  de  saint 
Sixte,  dit-il,  ayant  été  supprimé  par  le  CQiKxnrdat  d«  iâOI,  et  n'ayant  été 
rétabli  qu'en  1821,  MM.  de  Goucy  et  de  Latil  ont  dû,  avant 4aut,&'oocBpep 
de  l'organisation  du  Chapitre  mélropoUtain,  de  la  diractioa  des  sémi- 
naires, de  toutes  les  institutions  impérieusement  réclamées  par  les  besoias 
dudiocè«e.  »  Ces  raisons  ont  certainement  du  poids.  Néanmoins,  j'ioia- 
gine  que,  chargé  à  la  même  époque  des  mêmes  devoirs,  le  cardinal  Goussst 
toui  en  les  i^mplissant  avec  ua  zële>  apostoUqoei  eut  encore  trouvé  le 
moyen  de  former  une  bibliothèque  ;  elle  n'eut  pas  été  aussi  Fiche  que  caOe 
dont  nous  avons  le  catalogue  sous  les  yeux»  mais  elle  eut  cartainemeot 
coioj)téd'aAitres  volâmes  qu'une  collection  d'almanachs,  même  d'almanadis 
royaux. 

Et  maintenant  pour  faire  apprécier  le  mérite  particulier  du  catalogue 
que  nous  annonçons,  nous  citerons  quelques  lignes  eBcoi*t  de  l'aTartisse- 
ment  de  l'éditeur  - 

((  Le  catalogue  de  cette  première  partie  de  la  Bibliothèque  axchiépisco^ 
pale  a  été  rédigé  par  Son  Ëminence,  quia  pris  soin  de  rapporter  en  entier 
les  titres  de  chaque  ouvrage  et  de  les  accompugner,  la  plupart,  d'ime 
ceurle  notice  des  auteurs,  ou  de  quelques  observations  critiques^  thé<do- 
giques,  bibliographiques.  Les  autres  parties  de  la  Bihliotlièque,  panai 
lesquelles  se  trouve  l'histoire  ecclésiastique,  formeront  le  second  volume 
qui  ne  sera  pas  moins  considérable  que  le  premier.  » 

m 

HISTOIRE  DU  SÉMINAIRE  DE  BESANÇON,  par  Mgr  J.-B.  S.  Jacolenït, 
protonotairo  apostolique  (i). 

L'auteur  de  cet  ouvrage  indique  dans  une  courte  introduction  le  but  qu'il 
s*est  proposé  : 

«  Les  écoles  ecclésiastiques  ont  Jésus-Chrisl  pour  auteur.  Eunfes  docete^ 
tel  est  Tartide  fondamental  de  leurs  constitutions;  puisque  pour  enseigner, 

(1)  Premier  volume.  Grand  in-8«  avec  portrait  de  Mgr  de  Grammont.  Reims,  Bonne- 
fojr,  librairt'éiflettr. 
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il  faut  avoir  appris.  Ainsi  l'entendit  l'Église  ;  et,  non  moins  fidèle  au  de- 
vwr  d'sK^renArê  qnHt  oéiflï  d'ià^l»tre,  âlé  |)1aça  tof^ôurs  Aèê  chair 68  clas- 
siques à  cACé  de  ses  chaires  évangétiquee.  Sous  l'aetioo  combinée  de  la 
Proridenoe^  da  temps  et  de»  hommes,  ces  ifietitutions  épvouv^Dt  diffé- 
rentes vldi^iides;  mais  partout  elles  ^étàblireiâ  et  se  maiutioreit  avec 
le  christianisme.  Thomaaain,  Lumej^  le  ?.  Unifier,  et  i|aelqiu£  aiittes, 
ont  montfé  i'importanoe  de  cette  partie  de  l'histoire  géDéfale  de  PEgUse. 
PoHF  nous,  bissant  ee  vaste  champ  d^à  exploré  par  ees  doofcs  éeriveins, 
descendons  dans  une  vallée  qu'à  peine  ils  ont  aperçsie,  et  Jetons  nn  regard 
sur  ce  qui  s'est  passé,  sous  ce  rapport,  dans  le  diocèse  de  Besançon.  Outre 
la  lumière  qu'elle  répandra  sur  notre  sujet,  cette  étude  aura  peut-être 
aussi  0011  intérlÉ  ai  sea  impertanee.  » 

llgr  Joiaqnenet  etpoBS  à  grands  traits^  avec  eiorté  et  précision»  l'histoire 
de  rÉglise  de  Besançon  depuis  l'an  54  de  l'ère  chrétienne  jusqu'au  Concile 
de  Trente.  C'est  slors,  on  le  sait,  que  fat  ordonnée  l'érectloQ  des  séminaires 
eceiésiafltiqaes. 

<c  Ici,eonifflenee,  ditMgr  Jacqnenet,  le  sujet  traité  dansoet  ouvrage.  La 
preuve,  defrenoe  néeessaire,  de  k  pobiicatioa  du  Concile  de  Trente  parmi 
nous,  en  est  le  point  de  départ.  On  voit  ensuite  les  vicissitudes  du  décret 
retatif  à  l'éteblissement  des  séminaires,  entre  les  efforts  tentée  pour  Tob- 
serrer  et  les  djlficultés  qu'il  rencontre.  » 

L'autenr  énomère  et  caraotérioe  ees  dif&oaltés  et  nous  montre  eniia 
Âtttmne*Pierrs  P'  de  Oeamraont»  archevêque  de  Besançon  «  le  Borroaoée 
de  la  Pnnche-GooBité,  »  triomphant  des  derniers  obstacles  et  établissant  sur 
desiMLse6Solidesr<BnvreUntoonibattne.  D'autres  travaux  et  d'autres  lattes 
commeneent  alors.  Mgr  Jaeqnenet  les  raconte  de  manière  à  nous  en  faire 
très-bien  saimr  les  diverses  phases  et  toute  la  portée.  Aussi  devons-npiis 
dire  avec  Ini  qne  VHùtoire  du  Bmmaire  de  Beêâmçon  n'offre  pas  seule- 
ment un  caractère  local  et  un  intérêt  restreint,  v  Le  séminaire  qoi  as  ralr 
ta^e  d^à  par  son  principe  on  Concile  de  Trente,  partirîpe  encore,  dans  les 
diverses  phases  de  son  existence,  à  k  vie  de  TÉgliae  calbolîque.  On  y  res^ 
sest  le  contre^eoupdesévénements  politiques  et  religieux.  Les  controverses 
doctrinales  surtout  y  ont  leur  retentissement.  »  C'est  donc  k  un  chapitre 
de  rhistoire  générale  de  l'Égliae.  Ajoutons  que  ce  dbopitre  est  instructif 
et  inténssant. 

Le  pvemkr  volume  de  est  ouvrage,  le  seul  qui  soit  publié,  nous  conduit 
jusqv'att  milieu  du  dix-huiûème  s^e.  Parmi  les  questions  d'un  intérêt 
général  qui  s'y  tM^uvent  traitées  ou  alm^dées  avee  d'asses  grands  déve- 
loppements noosoigoiderone  k  question  du  Jansémsme* 

VHùtoire  du  âémimire  de  Beêauçm  est  publiée  avec  l'autorisation  de 
S.  E.  kCaidinal  Qouaset.  Ce  Qom  indique  à  lui  seul  qu'il  s'agit  d'un  ou-* 
vra0i  conçu  dans  un  oomplet  espritde  dévousweni  aux  doctrines  romaines. 
Bu  reste,  sons  ee  rapport  rantenr  lui-même*  Mgr  Jacqoenet,  avait  d^  bit 

scspreuves« 

Eugène  YBuiuer. 
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ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  SAINT  JEAN  CHRT80ST0ME,  tiadae- 
tion,  4*  et  5*  vol.  gr.  in-8.  —  ANNALES  ECCLÉSIASTIQUES  DE 
BARONIUS,  5*  volume  in-4*.  —  S.  THOMiE  AQmNATIS  SUMMA 
THEOLOGICA,  !•'  et  2«  v.  in-8.  —  LA  RAISON  PfflLOSOPHIQDE 
ET  LA  RAISON  CATHOLIQUE,  conférences  par  le  P.  Ventura,  m-8. 
xn-5d8  pages.  --  LES  SOURCES  DL  NIL,  journal  de  voyage  du  capi- 
taine Hanning  Speke,  traduit  de  Tanglais  par  E.  D.  Forgues,  grand 
in-8  illustré,  579  pages. 

I 

D'importants  ouvrages  continuent  de  paraître,  d'autres  ne  font  que  de 
naître  et  viennent  fournir  leur  part  de  force  à  ceux  que  les  champions  de 
la  vérité  combattent  chaque  jour  contre  l'erreur.  Le  4*  vol.  de  saint  Jean 
Chrysostôme  contient  de  nombreuses  homélies  sur  les  textes  du  Nouveau 
Testament,  des  discours  prononcés  ou  écrits  à  l'occasion  des  troubles  de 
Constantinople,  et  des  lettres.  Les  trente-quatre  premières  homélies  ont 
trait  à  des  sujets  moraux,  religieux  et  sociaux,  les  autres  ont  rapport  aux 
actes  politiques  de  la  vie  de  saint  Jean  Chrysostôme  ;  elles  sont,  au  point 
de  vue  historique,  d'une  très-grande  importance.  Les  deux  premières  ont 
pour  sujet  l'asile  accordé  à  Eutrope,  et  sa  sortie  de  c^t  asile  qui  fut  suivie 
pour  ]ui  de  la  peine  capitale.  Suit  une  homélie  prononcée  sur  les  troubles 
de  Constantinople,  après  l'exil  des  généraux  Saturnius  et  Aurélien,  per- 
sécutés par  Gaïnas.  Nous  trouvons  des  discours  relatifs  aux  voyages  de 
sq^nt  Jean  Chrysostôme  en  Asie,  pour  apaiser  les  troubles  d'Ephèse  et  ter- 
miner le  différend  qui  s'éleva  entre  lui  et  Severien,  évoque  de  Gabales. 
Viennent  ensuite  les  homélies  prononcées  avant  son  départ  pour  l'exil  et 
après  son  retour.  L'homélie  sur  la  Chananéenne  a  été  attaquée  comme 
suspecte,  mais  Montfaucon  a  prouvé  qu'elle  était  de  saint  Jean  Chrysostôme. 
D'autres  pièces  importantes  au  sujet  de  l'exil  de  l'évèque  figurent  encore 
ici.  Vers  la  fin  du  volume  sont  consignées  deux  cent  trente-six  lettres  dans 
lesquelles  se  lit  le  récit  complet  du  martyre  qu'endura  le  saint  prélat,  si 
grand  au  milieu  des  adversités  ;  quelques  homélies,  mais  en  particulier 
celles  sur  David  et  Saûl,  terminent  le  volume.  Avec  le  5»  vol.,  nousabo^ 
dons  la  seconde  et,  de  beaucoup,  la  plus  importante  catégorie  des  œuvres 
de  saint  Jean  Chrysostôme,  les  Commentaires  proprement  dits  sur  des  pa^ 
ties  entières  de  l'Ecriture  Sainte.  Dans  ce  volume  sont  renfermés  les  ho- 
mélies et  discours  sur  la  Genèse,  sur  Anne,  sur  David  et  sur  Saiil.  On 
trouve  ici  moins  de  perfectioo  que  dans  les  œuvres  précédentes  :  ces  ho- 
mélies furent  parfois  prononcées  sans  beaucoup  de  préparation,  de  façon 
que  quand  une  idée  frappait  l'orateur,  il  la  développait;  et,  à  le  suivre,  on 
perd,comme  lui,  un  peu  de  vue  le  sujet  qu'il  traite.  Malgré  cela,  on  y  ren- 
contre toujours  la  pureté  du  langage,  la  clarté  de  l'expression,  l'abondance 
des  similitudes,  la  vivacité  des  images  si  remarquables  en  saint  Jean 
Chrysostôme  (1). 

(1)  L.  Caôrin,  Bar-le-Dac  —  Palmé,  rue  Saint-Solpice.  Pari». 
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II 

Notts  venons  de  parcourir  le  3*  vol.  des  Awaleê  ecclésiaetiques  de  Ba- 
ranius;  il  noas  conduit  de  253  à  317.  Après  quelques  années  de  vacances, 
le  gouvernement  de  l'Eglise  est  confié  à  saint  Corneille;  sous  lui  parurent 
Norat  et  Noratien.  Saint  Corneille,  martyr,  eut  pour  successeur  le  mar- 
tyr Lucius  que  remplaça  le  martyr  saint  Etienne.  Ce  pape  eut  à  soutenir 
des  discussions  avec  saint  Cyprien,  au  sujet  du  baptême  des  hérétiques. 
Après  lui  saint  Sixte  II,  martyr,  occupe  le  Saint-Siège.  Nous  voyons  à 
cette  époque  le  martyre  de  saint  Laurent.  Saint  Denys,  vingt-cinquième 
pape,  eut  à  combattre  l'hérésie  de  Sàbellius  et  de  Paul  de  Samosate.  C'est 
sous  saint  Félix  P'  qu'eut  lieu  la  neuvième  persécution  ;  cette  persécution 
fut  surtout  célèbre  par  les  martyrs  qu'elle  Ht  dans  les  Gaules.  Saint  Fé- 
lix I"  donne  sa  vie  pour  la  foi  et  laisse  la  place  à  saint  Eutychians.  C'est 
durant  le  pontificat  de  saint  Gaïus,  qui  était  de  famille  impériale,  qu'eut 
lieu  le  martyre  de  la  légion  thébaine.  Le  règne  de  saint  Marcellin  vit  le 
martyre  de  sainte  \gnès  et  la  Thébaïde  se  pleupler  d'anachorètes.  Saint 
Marcel  fut  par  l'empereur  Maxime  condamné  à  un  supplice  infamant;  son 
règne  fut  suivi  de  celui  de  saint  Eusèbe  et  de  Multiade,  qui  vit  le  schisme 
'  de  Donat.  Le  volume  se  termine  avec  saint  Sylvestre;  c'est  de  son  vivant 
qu'éclata  l'hérésie  d'Arius,  et  que  saint  Athanase  se  montra  si  redoutable 
à  Terreur.  Nous  avons  remarqué  au  bas  des  pages  de  ce  volume  quelques 
notes  chronologiques  de  Mansi,  particulièrement  dans  la  seconde  moi- 
tié (1). 

ITI 

Nous  désirons  attirer  l'attention  sur  la  nouvelle  édition  de  la  Somme 
thèoloQiqne  de  saint  Thomas  dont  nous  annonçons  les  deux  premiers  vo- 
lumes. Nous  croyons  inutile  de  rappeler  tous  les  éloges  qu'a  reçus  saint 
Thomas  depuis  l'époque  où  il  vécut  jusqu'à  aujourd'hui;  on  en  composerait 
un  volume.  C'est  là  que  tous  les  hommes  remarquables  dans  l'Eglise  de 
Dieu  sont  allés  puiser  leur  science  et  leur  doctrine,  et  ce  sera  toujours  la 
source  vive  à  laquelle  viendront  boire  ceux  qui  désirent  posséder  à  fond  la 
science  chrétienne.  Mais  chacun  sait  combien  une  bonne  édition  est  impor- 
tante pour  faciliter  la  lecture  et  l'étude;  et  nous  croyons  que  celle-ci  sa- 
tisfera les  besoins  et  les  désirs.  On  y  trouve  des  notes  explicatives  de  Nico- 
laî,  Sylvius,  Billuart  et  Drioux.  «  Ces  notes  montrent  l'utilité  de  chaque 
article,  indiquant  les  passages  de  l'Ecriture,  les  décisions  des  papes  et  des 
conciles  qui  sont  en  rapportavec  la  doctrine  de  saint  Thomas,etles  erreurs 
anciennes  et  modernes  dont  elle  est  la  réfutation.  Quand  les  termes  de 
saint  Thomas  s'éloignent  trop  du  langage  scientifique  actuel,  ces  notes  dé- 
terminent le  sens  qu'on  doit  attacher  à  ces  expressions  ;  quand  une  ques- 
tion est  traitée  dans  les  autres  ouvrages  du  saint  docteur,  elles  y  ren- 
voient ou  bien  reproduisent  les  passages  des  autres  ouvragés  à  la  fin  de 
chaque  volume,  »  Nous  signalerons  encore  une  chose  qui  ne  laisse  pas 
que  d'être  précieuse  et  d'offrir  de  très-grands  avantages,  c'est  qu'avant 

(1)  L.  Guérin,  Bar-le-Duc.  »  Palmé,  rue  Saint-Sulpice.  Paris. 
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chaque  partie  et  chaque  section  ou  a  sous  los  yeux,  à  Taide  d'un  tableau 
•)mop4iqoe,  toutes  les  qiMrtMms  qui  y  ftofft  irdiiMM:04»Mrtde  filonrfac- 
leur  et  éclaire  k  ehetcm  qoi  senolble  alofs  fins  agtésbte<l)v 

Le  nom  du  P.  Ventura  n*est  pas  Ma  hauteur  des  noms  qdî  préeèdenl; 
cependant  il  a  bien  aussi  sa  gloire  ;  et,  quoique  disparu  de  la  scène  du 
monde,  celui  qui  le  portait  vit  encore  dansf  les  mémoires,  et  ses  ouvrages 
restent  célèbres.  Depuis  longtemps  on  attendait  le  i*"  vol,  de  la  Kfihon  phi- 
losophique et  de  la  raison  catholique ^  qui  devait  ajouter  une  iM^ivelte  assise 
au  grand  édifice  dont  la  mort  est  venue  interrompre  raehèvement.  On  a 
le  plan  et  la  marche  qu'a  suivis  Fillastre  tbéatin  dans  les  trois  premiers 
vobimes  d^un  ouvrage  qui,  depuis  lojpgtenaps,  eat  entre  les  mains  de  tous 
les  catholiques  instruits  et  intelligents.  Après  la  démonstration  générale 
donnée  dans  les  j^emières  conférences  pour  totct  Tensenable  de  la  reli- 
gion, Fauteur  avait  repris  la  même  démonstration  pour  cW^ue  dogme  es 
particulier.  L^éternité  des  peines  terminait  le  3'  voL  Le  4*^  vol.  contient 
ides  conférences  sur  le  do$me  du  Purgatoire^  de  la  résurrection  des  morts, , 
dre  rincarnatiouy  et  sur  le  ciilte  des  saints.  Â  cela  viennent  s'ajouter  des 
notes  pour  un  aveut,  des  notes  pour  une  conférence  sur  les  indulgences, 
un  discours  sur  le  mariiige  cbréiieD  et  uol  panégyrique  du  B.  Martin  de 
Porrès.  Ce  que  renferme  le  volume  qui  vient  d'être  livré  au  public  a  été  re- 
trouvé dans  les  papiers  du  P.  Ventowi  après  sa  mort.  Les  conférences  n'é- 
taient pas  rédigées;  les  matériaux  existaient,  il  a  fallu  les  mettre  en  œuvre; 
Qn  a  scrupulenscmcnt  respecté  h  pensée  de  Torateur,  les  plans,  les  avi- 
sions et  l'ordre  qu'il  avait  tracés;  on  n'a  rien  ajouté,  on  /est  cofftettlé 
seulement  de  compléter  les  citations  qaî  n'étaient  qu'indiquées.  Les  ot«- 
férences  sur  le  Purgatoire  et  sur  fe  résmrection  Ses  mdrts  sont,  swis 
contredit,  au  nombre  des  plusbeïlcç.  On  connaît  Rmmense  értidilieD  *i 
P.  Ventura,  sa  connaissance  profonde  de  ITStîrîtnre  Sainte  et  des  Pères; 
elle  est  telle  qu'en  le  Ksant  on  a  sous  les  yeux  le  résttmé  de  toote  li  t«- 
ditîon  sous  chacun  des  points  qtf  H  traite.  D  est  peu  d'écrivains  qui  èm- 
nent  au  même  degré  et  avec  autant  de  clarté  Pintellrgence  de  \à  doctrifle 
catholique.  La  marche  du  P.  Ventura  dans  ces  nouvelles  conftrences  est 
la  marche  des  conférences  précédentes  :  il  Ikit  voir  «  qtte  te  rétiîé  i<mt  8 
parle  est  réclamée  par  les  besoins  de  la  nature  humaine  ef  par  ïes  jnr*- 
denrs  de  la  nature  divine,  que  Fhamanité  la  confesse  par  ses  crt^yaoees 
universelles,  et  qu'elle  se  fie  aux  atitres  dogmes  d'une  fa^on  ndtement  in- 
time que  Fon  ne  peut  l'en  séparer  sams  détruire  rharmonie  do  systèiw  • 
chrétien.  »  Cherchant  enstfîte  ce  que  tes  philosophes  <wit  enseigné  sur  ee 
rafêtne'  poînt,  iï  montre  «  que  îenr  doctrine  est   aussi  eontraîre  mk 
plus  nobles  in«8tincts  de  Phomme  et  S  ses  croyances  àe  ions  les  fetnp, 
qu*incocnpatible  avec  la  sagëJse,  la  justice  cl  h.  bonté  de  Dteti;  qu'en  elfe- 
môme  elle  est  contradRctoire  et  ne  peut  soutenir  Pexamen  di  la  raiiM^ 

(1)  L.  Guério,  Bar-le-Dac.  —  Palmé,  rue  Saint-Sulpice.  Paris. 
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que,  par  ses  conséquences,  elle  est  funeste,  et  pour  rhomrae  qu'elle  dégrade 
et  pour  la  société,  qu'elle  détruirait  si  elle  pouvait  prévaloir  pleinenrient  et 
renverser  l'obstacle  que  lui  oppose  partout  et  toujours  ce  que  les  cations 
les  plus  converties  conservent  encore  des  enseignements  divins  (i).  » 


Mais,  qcàlions  les  livres  çtd  traitent  de  la  adevree  sacrée  potff  nems  o^n- 
pn*  A'vtn  oorrage  enriem  :  Le990ureerdu  i¥V7.  n  est  ici  question  d'tin  firit 
importast  «I  de»!  Pésêiieé  seal  excMe  tm  vif  intéfèt  :  ce  fait  est  la  dfécoQ- 
verte  à  pea  pfès  certidRe  des  sotmes  du  M  sa  longtemps  cltefcbées  et, 
malgré  cda,  jnsqu'id  restées  ignorées.  Béfâ,  dans  un  premier  Wfage  avec 
le  capitaine  Bnrton,  le  capitaine  Speke  a^Ait  soopçotiné  apjtt  le  gi^né  lue 
PyaBza,  k  peine  entrevu  par  lui,  formait  les  sources  dtf  Kl  Manc  ;  il  en- 
treprit on  second  vogtaye  pour  s*«ii  asteurer,  et  «^est  le  Joutoal  de  ce  -toyage 
qoe  M.  Porgaes  rient  de  traduire  et  de  donner  an  publis  fïttfQads.  L^atrteur 
a  consigné  dans  son  livre  tout  ce  qiû  lui  a  para  de  quelque  importanee,  de 
quelque  nfililé  ou  de  quelque  intérSt  parmi  les  iucideirts  et  les  seènes  qui 
ont  passé  sous  sesyvra.  Le  livre  dn  capitaine  8peke  est  ausri  une  étude 
des  races  déctiues  et  abAtardies,  nniquefnettt  occupées  que  des  grossiers 
bc96ins  de  la  vie  présente,  et  n'ayant  conserfé  parmi  eBee  aucune  idée  de 
la  divinité  et  anciine  notion  de  la  vie  fntare;  leur  fbi  se  résmne  dans  h 
cvoyance  aux  talismans  et  aux  chances  heurenses.  L'iulrépide  voyageur 
nous  les  montre  avec  une  éto^mante  ftpreté  au  gain  et  utt  manqne  complet 
de  sociabilité  ;  ils  ne  sont  que  ruses  et  mensonges  et  semblent  avoir  loUs 
les  vices  en  partage.  A  cAté  des  études  de  moeurs,  on  rmeoÉlîte  des  études 
giéographiçpies?  l'écrivain  nous  fait  counallre  les  agents  almospbért|ues*de 
eette  partie  du  continent  afirioaiu  quMl  visite,  i!  nous  eu  déerh  la  tare  et 
la  fonne,  îl  nous  apprend  les  nKeurs,  les  usines,  tes  euufumes  des  petites 
principautés  qull  traverse  parfois  à  grand  peine,  et  la  iMUièm  dont  eSes 
sont  gouvernées. 

L'ouvrage  du  capitaine  Speke  est  un  livre  de  voyage  ;  l'auteur  est  un 
homme  intelligent,  intrépide,  racontant  bien  et  voyant  avec  sang-froid  ce 
qui  s'offre  à  ses  regards.  11  est  question  d'un  pays  inconnu  :  c'est  assez  dire 
que  les  Sources  du  Pfil  offrent  une  lecture  instructive  et  attrayante.  AJpu- 
tons  que  le  livre  du  voyageur  anglais  est  illustré  de  nonrtireuses  gravures 
fidles  d'après  les  devins  fournis  par  lui  et  pris  sur  nature.  Des  cartes  de 
géographie  offrent  Fimmense  avantage  de  pouvoir  suivre  le  voyageujr  dans 
tous  les  lieuj^  qu'il  a  visités  ;  sans  cartes^  an  livre  du  genee  de  celui-ci 
n'offre  rien  que  de  confus  à  l'esprit  qui,  forcé  de  se  faire  une  idée  de  la 
route  suivie,  s'en  fait  souvent  une  très-fausse  (2). 

A.  Vaillaot. 

(1)  Laroche,  1863. 
(3)  Hachette,  1665. 
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•  '  Deux  œuvres  gigantesques,  qu'on  ne  pensait  pas  voir  se  poursuivre  ac- 
tivement Tune  à  côté  deTautre,  la  Réimpression  et  la  Continuation  des  Bol- 
landistes,  se  poursuivent  cependant  avec  une  énergique  rapidité  :  en  même 
temps,  presque  le  même  jour,  ont  paru  le  tome  V  de  la  Réimpression,  le 
tome  XI  de  la  Continuation;  et  l'éditeur  entend  avoir  toujours  la  même 
activité.  Et  simultanément,  cet  abrégé  en  français  des  BoUandistes,  la  Vie 
des  Saints  du  P.  Oiry,  voit  sa  septième  édition  en  12  volumes  toucher  à  sa 
fin  :  le  onzième  volume  vient  d'être  publié.  Mais,  à  côté  de  cette  histoire 
du  monde  surnaturel,  il  nous  faut  une  histoire  du  monde  tout  entier,  c'est 
cette  histoire  qu'a  écrite  un  des  plus  illustres  publicistes  de  ce  temps-ci, 
M.  Henry  de  Riancey;  nous  avons  reçu  ces  jours  derniers  le  tome  UI  de 
.son  Histoire  du  Monde,  M.  l'abbé  Freppel  occupe  dans  le  monde  ecclé- 
siastique une  place  élevée,  de  même  que  M.  de  Riancey  dans  le  monde 
laïque.  Les  Conférences,  récemment  prêchées  aux  Tuileries  devant  un  bril- 
lant auditoire,  seront  un  titre  de  plus  pour  M.  l'abbé  Freppel  qui  réunit 
en  lui  la  double  gloire  de  l'éloquence  et  de  l'érudition.  Enfin  toute  une 
question,  la  grande  question,  la  plus  actuelle  et  la  plus  vivante  de  toutes 
les  questions  :  celle  de  l'Encyclique.  L'éditeur  Victor  Palmé,  vient  de  re- 
cevoir de  Rome  la  publication,  officielle  par  excellence,  de  touô  les  docu- 
ments cités  dans  le  Syllabus.  Ce  recueil  a  été  imprimé  au  Vatican,  sous 
les  yeux  du  Pape.  Il  contient  des  actes  encore  inédits,  notamment  la  cé- 
lèbre lettre  à  l'évêque  de  Mondovi.  Le  texte  latin  des  actes  pontificaux  n'y 
est  pas  accompagné  de  traduction,  parce  que  ce  livre  s'adresse  aux  quinze 
cents  Montrées  du  monde  catholique.  C'est  le  livre  universel,  et  il  faut  qne 
tous  les  prêtres  le  possèdent  dans  leur  bibliothèque  comme  le  seul  ixh 
cument  qui  fasse  foi,  qui  soit  authentique.  —  Toutes  les  publications  dont 
nous  venons  de  parler  se  trouvent  chez  l'éditeur  Victor  Palmé,  22,  rue 
Saint-Sulpice. 


Il  s'est  glissé  dans  Tarticle  de  M.  Hello  sur  le  Monde  (livraison  du  25  janvier) 
un  certain  nombre  de  fautes  dont  il  est  essentiel  de  signaler  les  plus  graves. 
P.  363,  ligne  A,  au  lieu  de,  en  touchant  les  livres,  lisez  :  en  touchant  ses  lèvres  ; 
ligne  19,  au  lieu  de,  ses  livres,  lisez  :  ses  lèvres  ;  ligne  31,  au  lieu  de,  sur  les  livres, 
lire,  sur  les  lèvres.  P.  364,  ligne  38,  au  lieu  de,  la  grande  nuit,  lisez  :  la  grande 
mer.  P.  365,  ligne  1  et  12,  au  lieu  d'effarement^  lisez  :  effacement. 


U  FnpriHairê^GéNmt  t  V.  Palv*. 


PAftII.  ^  B«  DB  lOTB,  IMPRIMBUR.    9,   PLACB   DU    PAKTHtOIl. 


CHARLOTTE  GORDAY 


'^%- 


Parmi  las  personnages  qui  ont  marqué  dans  l'histoire  de  la  Révo- 
lution, l'un  des  plus  sympathiques  est  assurément  Charlotte  Corday. 
Cette  jeune  fille  enthousiaste  et  pure,  qui  veut,  au  prix'de  sa  propre 
existence,  sauver  son  pays  par  un  assassinat,  excite  d'une  façon  par- 
ticulière l'attention  et  l'intérêt.  L'élévation  de  son  caractère  apparaît 
d'autant  mieux,  le  chafme  de  sa  personne  séduit  d'autant  plus,  qu'il 
faut  établir  une  sorte  de  comparaison,  de  rapprochement  entre  elle  et 
le  misérable  qu'elle  a  frappé.  Il  semble  presque  injuste  d'appliquer 
dans  cette  circonstance  les  mots  que  prescrivent  la  langue  et  la  raison, 
d'appeler  Charlotte  Corday  la  coupable^  et  Marat  la  victime.  Aussi 
M.de  Lamartine  a-t-il  obtenu  de  nombreuses  approbations,  lorsqu'il  a 
hardiment...  et  ridiculement  salué  en  Charlotte  Corday  a  l'ange  de 
Tassassinat.  n  Mais  n'insistons  pas  sur  ce  point;  c'est  le  moment 
d'exposer  et  non  de  conclure. 

Les  écrits  publiés  dans  ces  derniers  temps  en  l'honneur  de  Char- 
lotte Corday,  bien  qu'ils  aient  une  certaine  importance,  ne  modifie- 
ront point  les  jugements  que  Ton  a  portés  jusqu'ici  sur  sa  personne  et 
sur  l'acte  qui  lui  a  donné  place  dans  l'histoire.  S'ils  font  mieux  con- 
naître cette  étrange  jeune  fille,  ils  ne  la  montrent  pas  cependant  sous 
un  jour  nouveau.  On  aurait  donc  tort  d'y  chercher,  sur  la  foi  des  ré- 
dames^  des  révélations  capitales  ;  on  y  peut  seulement  trouver  des 
détails  intéressants  (1). 

1 

Rendons  d'abord  à  Charlotte  Corday  ses  véritables  noms  et  pré- 
noois;  elle  s'appelait  Marie-Anne-Charlotte  de  Corday  d'Armont.  Le 

(1)  Marie- Anne-Charlotte  de  Corday  d'Armont^  sa  oie,  son  temps,  ses  écritSy  ton  jroces^ 
sa  morU  par  ChéroQ  de  Villiera.  kyecfac  simife  de  portraits  et  d'autographes.  Volume 
in-lC  et  albam. 

CharhUe  Corday^  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  J.  B.  Salles,  député  girondio, 
atec  une  lettre  de  Barbaroux,  et  d'autres  docoments,  par  Georges  Moreau>Clia&lon. 

La  Jeunesse  de  Charlotte  Corday  y  é  après  les  souvenirs  d'une  amie  d'enfance^  par  Casi- 
mir Périer  :  Revue  des  Deux-Mondes.  Avril  1862. 

Les  CBueres  politiques  de  Charlotte  Corday^  par  uo  bibliopliile  normand. 

Supplément  aux  OSuvres  de  CharloUe  Corduy. 

Tome  XI.  —  94*  <t>r«ûaii.  —  tft  VBVBIBB.  36 
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prénom  qu'elle  portait  dans  sa  famille  était  Marie.  Lorsqu'elle  fut  ar- 
rêtée, les  journaux  et  les  actes  judiciaires  la  désignèrent  sous  celui  de 
Charlotte,  et,  comme  alors  la  particule  était  proscrite,  Marie  de  Corday 
d'Armont  devint  Charlotte  Corday.  Son  procès  et  sa  mort  ont  consacré 
ces  derniers  noms;  il  faut  les  lui  laisser. 

On  sait  que  Charlotte  Corday  était,  par  les  femmes,  arrière  petite- 
fille  de  Pierre  Corneille.  Son  père,  Jean-François  de  Corday  d*  Ar- 
ment, appartenait  à  la  noblesse  de  Normandie.  Il  avait  droit  au  titre 
d'écuyer;  mais,  le  titre  de  comte  ayant  été  porté  par  quelque  membre 
de  sa  famille,  ses  armes  étaient  surmontées  d'une  couronne  comtale: 
sa  devise  était  Corde  et  Ore.  Cette  famille,  «  autrefois  riche  et  puis- 
sante, nous  dit  M.  Chéron  de  Villiers,  ne  possédait  qu'une  fortune  des 
plus  médiocres.  »  Il  n'est  pas  prouvé  que  la  famille  Corday  ait  été 
puissante,  mais  il  est  certain  que  si  M.  de  Corday  d'Armont  avait 
possédé  une  fortune  médiocre,  il  se  serait  trouvé  riche  ;  il  était  positi- 
vement pauvre.  Voici  sur  ce  point  les  renseignements  que  contient  le 
charmant  récit  légué  à  M.  Casimir  Périer  par  une  ancienne  amie  de 
Charlotte  Corday,  M"'  de  M..,,  morte  en  1860,  à  quatre-vingt-huit 
ans  : 

«M.  d'Armont  (car  il  était  connu  sous  ce  nom)  avait  quatre  enfants, 
deux  fils  et  deux  filles.  L'aîné  des  garçons  était  placé  à  l'École  mili- 
taire, et  le  second  devait  y  entrer  à  son  tour  quand  il  aurait  atteint 
l'âge.  Cette  famille,  peu  favorisée  de  la  fortune,  habitait  une  toute  pe- 
tite maison  située  sur  la  butte  Saint-Gilles,  à  deux  pas  de  cette  belle 
Abbaye-aux-Qames,  l'un  des  ornements  de  la  ville  de  Caen.  La  fa- 
mille d'Armont  vivait  avec  la  plus  stricte  économie,  et  voyait  peu  de 
monde.  Ma  sœur,  plus  âgée  que  moi  de  huit  ans,  s'était  liée,  par  suite 
du  voisinage,  avec  M"*  d'Armont  (Marie-Charlotte).  M.  et  M"'  d'Ar- 
mont s'imposaient  les  plus  grands  sacrifices  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  leur  fils  aîné  et  se  préparer  à  celles  qu'allait  bientôt  néces- 
siter le  plus  jeune.  Leur  père,  homme  doux  et  grave,  avait  l'habitude 
de  mettre  son  argent  dans  un  tiroir  ouvert  à  ses  enfants.  Il  leur  en  di- 
sait le  chiffre,  leur  détaillait  l'emploi  qu'il  comptait  en  faire,  et  par 
cette  confiance  il  atteignait  pleinement  son  but.  11  leur  faisait  con- 
naître la  modicité  de  ses  ressources,  et  combien  il  fallait  d'économie 
pour  qu  elles  pussent  suffire  aux  besoins  de  la  maison.  »  (1) 


(1)  LorsqueUe  connut  Charlotte  Corday,  M*«  de  M***éiait,  M"«  Loyer?  elle  devint  plus 
tard  M"*  Loyer  de  Murommo.Ce  reaseiguement  est  donné  par  M.  Chéron. 
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Ce  téEQoia  de  l'adolescence  de  Charlotte  Corday  ajoute  que  tous 
les  enfants  de  M.  d'Armont  s'efforçaient  de  diminuer  les  dépenses  de 
lafamille<,  et  se  ojiultipliaient  pour  aider  de  si  bons  parents.  «Ils  avaient 
en  cela,  dit  M*"'  de  M...,  un  parfait  modèle  à  suivre  dans  leur  sœur  aî- 
née, douce»  calme,  douée  d'une  raison  au-dessus  de  son  âge  •  (elle 
avait  alors  douze  ou  treize  ans).  C'était  une  jeune  personne  accomplie, 
sonoaise,  laborieuse,  bonne  et  prévenante  envers  tous.  Elle  s'appli- 
quait  à  tous  les  travaux  du  ménage  pour  soulager  sa  mère,  et,  quoi- 
que sa  santé  fût  délicate,  elle  remplissait  les  fonctions  dont  elle  avait 
voulu  se  charger  avec  la  maturité  d'une  petite  femme.  »  Cette  enfant, 
si 'attentive  pour  les  autres,  était  dure  pour  elle-même.  Jamais  elle  ne 
se  plaignait  d'une  souffrance. 

M"*  d'Armont  mourut  jeûne  encore.  M"*  de  Belzunce,  abbesse  de 
r  Abbaye-aux-Dames,  émue  de  compassion  pour  les  deux  orphelines, 
proposa  au  père  de  se  charger  d'elles  et  de  leur  faire  partager  Tédu- 
cation  qu'elle  donnait  à  sa  nièce,  M"*  de  Forbin.  M.  d'Armont  accepta 
avec  reconnaissance  l'offre  de  Tabbesse,  et  Charlotte  Corday  entra 
ainsi  dans  cette  maison  royale  où  aucune  pensionnaire  n'était  reçue. 

ce  M""*  de  Louvagny,  tante  des  deux  jeunes  orphelines,  se  trouvait, 
dit  M.  Chéron  de  ViUiers,  au  nombre  des  religieuses  du  couvent.  Elle 
se  chargea  spécialement  de  leur  direction.  Dès  cette  époque,  elle  ren- 
contra chez  l'aînée  de  ses  nièces  une  sorte  de  résistance  passive  à  ses 
leçons,  qui  l'obligea  plus  d'une  fois  à  lui  adresser  de  sévères  répri- 
mandes. C'était  une  nature  toute  composée  de  contrastes.  Elle  se  jeta 
dans  les  pratiques  de  la  religion  la  plus  exaltée ,  tout  en*  recherchant 
avec  empressement  les  ouvrages  des  auteurs  dont  les  doctrines  s'éloi- 
gnaient le  plus  des  idées  sociales  admises  dans  les  congrégations  re- 
ligieuses. » 

Nous  devons  ajouter  que  ces  appréciations,  données  d'une  façon  si 
positive,  sont  conjecturales.  Les  renseignements  font  défaut  sur  cette 
phase  de  la  vie  de  Charlotte  Corday.  11  est  probable,  du  restç,  que 
M"*  d'Armont  put  lire  à  l'Abbaye-aux-Dames  quelques  livres  qui  lui 
convenaient  assez  peu.  L'éducation  était  alors  trop  libre  partout.  Le 
philosophisme  avait  gâté  les  meilleurs  esprits,  et,  comme  nous  avons 
dû  le  faire  remarquer  dans  notre  Étude  sur  M""*  Roland,  on  était  dé- 
plorablement  large  en  matière  de  lectures.  H.  Chéron  de  Yilliers  dit 
que  Charlotte  Corday  lut  alors  l'abbé  Raynal,  ce  sot  déclamateur  qui 
fut  pendant  quelques  années  à  la  mode,  et  Jean-Jacques  Rousseau 
qu'il  défin  it  «  l'esprit  faux  par  excellence  »  et  «  l'écrivain  le  plus  se- 
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duisant  de  son. siècle.  »  Que  Rousseau  ait  séduit  son  siècle,  rien  n*est 
plus  certain  ;  mais  qu'il  fût  vraiment  séduisant,  on  peut  le  coutester. 
Je  doute,  du  reste,  que  cet  écrivain  eût  ses  entrées  àTAbbaye-aux-Da- 
mes;  bien  que  laportefûtlarge,  tout  n'y  passait  pas.  lime  semble  que  la 
tante  au  moins  des  demoiselles  d' Arment  lui  eût  barré  le  passage.  Char- 
lotte Corday  Ta  connu  plus  tard  et  seulement  en  partie.  Elle  a  lu  ses 
œuvres  politiques  ou  philosophiques;  elle  a  repousséla  Nouvel  le  Héldm 
et  les  Confessions,  La  parfaite  pureté  de  son  esprit  et  la  candeur  quasi- 
enfantine  qui  se  mêlait  chez  elle  à  tant  de  résolution,  protestent  contre 
l'habitude  des  lectures  corruptrices  ou  seulement  affadissantes.  Un  té- 
moin très-autorisé  nous  dira  tout  à  F  heure  qu'elle  ne  voulut  jamais  lire 
de  romans.  Les  livres  humanitaires  la  séduisaient,mais  elle  repoussait 
ceux  qui  se  dénonçaient  franchement  comme  frivoles. Tout,  en  elle,vi- 
saitsans  emphase  au  sérieux  et  au  grand.  Son  oncle,  l'abbé  de  Corday, 
lui  avait  appris  à  lire  dans  Corneille,  et  elle  aimait  véritablement  son 
illustre  aïeul.  Puis,  par  suite  dujmauvais  goût  de  l'époque,  elle  s'était 
prise  de  passion  pour  Raynal.  Unir  Raynal  à  Corneille,  cela  semble 
singulier  et  même  impossible  I  II  est  vrai  qu'elle  admirait  dans  Cor- 
neille, outre  la  majesté  de  la  forme,  l'héroïsme  des  sentiments,  tandis 
qu'elle  cherchait  dsftis  Raynal  des  lumières  sur  les  droits  et  les  devoirs 
des  individus,  des  peuples,  des  gouvernements.  C'était  faire  fausse 
route  et  méconnaître  le  rôle  de  la  femme;  mais  elle  était  de  son 
temps  et  l'a  bien  prouvé.  Tout  le  monde  alors  dissertait  sur  les  droits 
de  l'homme  et  songeait  à  réformer  l'État.  Les  tètes  les  plus  saines 
avaient  leur  grain  de  folie.  Louis  XVI,  malgré  sa  piété  sincère,  adop- 
tait  les  idées  du  philosophe  Turgot,  et  la  princesse  de  Lamballe, 
l'amie  de  la  reine,  entrait  dans  la  Franc-Maçonnerie. 

II 

Si  nous  regrettons  que  M.  .Chéron  de  Villiers  ait  dit  d'une  façontrop 
générale,  au  début  de  son  livre,  que  Charlotte  Corday  lisait  Rousseau, 
nous  le  blâmons  positivement  d'avoir  voulu  la  poétiser  en  prétendant 
qu'elle  tua  Marat  parce  que  la  Révolution  avait  tué  l'homme  qu'elle 
aimait.  11  n'a  pas  précisément  inventé  cela;  mais  il  y  a  vu  un  agré- 
ment littéraire  de  très-bonne  prise  qu'il  importail  de  développer.  H 
s'est  mis  à  l'œuvre,  en  effet,  avec  la  résolution  de  nous  présenter  «un 
tableau  qui  tînt  à  la  fois  de  Ykistoire^  du  roman  et  du  drame.  »  L'Aw- 
roire,  elle  venait  d'elle-même;  le  drame^  il  arrivait  également  sans 
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efforti  la  vie  ou  plutôt  la  fin  de  Charlotte  Corday  étant  essentielle* 
ment  dramatique  ;  mais  le  roman^  il  fallait  se  donner  quelque  peine 
pour  lui  faire  prendre  corps.  M.  Chéron  de  Villiers  croit,  manifeste- 
ment, y  avoir  réussi  ;  il  se  trompe  :  il  a  simplement  mis  un  défaut 
assez  saillant  dans  un  livre  où  les  qualités  manquent  de  relief. 

Voici  sa  version.  Nous  résumons  exactement  l|uand  nous  ne  citons 
pas. 

D'après  «une  tradition  constante,/) --^constamment  niée,  on  l'avoue, 
— l'abbesse  de  T  Abbaye*-aux-Dames,  M'"''  de  Belzunce,  avait  un  neveu, 
0  tête  jeune  et  ardente,  mais  charmante  et  folle  à  troubler  rimagina- 
«  tion  d'une  pensionnaire  de  vingt  ans.  Marie  de  Corday*  le  vit  plu- 
ff  sieurs  fois  venir  chez  sa  tante  ;  elle  eut  occasion  de  causer  -avec 
•  lui.  «  Nécessairement  elle  en  fut  éprise.  M.  Chéron  de  Villiers  n*en 
doute  pas,  et  afin  de  montrer  qu'il  y  eut  tout  de  suite  un  lien  entre 
eux,  il  fait  remarquer  que  peut-être  il  lui  prêta  des  livres,  de  ces  livres 
qui  flattent  l'imagination  et  ouvrent  au  prêteur  le  cœui  de  l'emprun- 
teuse. Il  s'élance  aussitôt  de  ce  grave  peut-être  sur  le  terrain  des 
affirmations. 

«  Le  vicomte  deBelzunce,  dit-il,  avait  vingt  ans  alors.  Ceci  se  pas- 
sait en  1787.  Il  était  brun,  pâle,  élancé;  il  avait  une  tournure  élé- 
gante, des  manières  distinguées,  mais  dédaigneuses.  11  étût  pour  le 
temps  un  gentilhomme  accompli.  Mlle  de  Corday  avait  le  même  âge. 
Elle  était  belle,  enthousiaste,  inexpérimentée  de  la  vie.  Le  relâchement 
de  la  discipline  ecclésiastique  leur  permettait  de  fréquentes  visites  et 
de  longs  entretiens.  Les  deux  jeunes  gens  en  profitèrent  si  bien,  qu'ils 
se  donnèrent  mutuellement  tout  leur  cœur,  et  se  jurèrent  un  amour 
religieux  et  pur  qui  devait  ne  finir  qu'à  la  tombe.  Mais  ce  fut  un  rêve. 
Mlle  de  Corday  avait  pu  espérer  une  existence  de  bonheur  ;  une  affreuse 
catastrophe  devait  la  plonger  dans  un  abime  de  douleur,  d'où  sortit 
son  âme  fortement  trempée,  comme  celle  de  Judith  ou  de  Cor* 
nélie.  » 

Que  lourdement  ces  choses-là  sont  dites  I  On  voit  que  l'auteur 
veut,  en  conscience,  mettre  le  style  du  roman  dans  la  partie  roma- 
nesque de  son  histoire  et  de  son  drame.  C'est  malheureux  et  mala- 
droit. Prendre  la  phraséologie  du  sentimentalisme  Uttéraire  et 
l'appliquer  à  un  personnage  historique,  c'est  se  donner  deux  fois  tort. 
Je  n'invente  rien,  reprend  M.  Chéron;  je  raconte  et  j'ai  des  preuves.  » 
Quelles  preuves?  les  voici  : 

u  On  ne  trouve  aucune  trace  bien  étudiée  de  cet  amour  dans  des 


562  REVUE   DO  MONDE  CATHOLIQUE. 

bistoriens  sérieux  ;  la  tradition  y  supplée,  et  je  puis  la  corroborer 
d'un  témoignage  que  j'invoquerai  plus  d'une  fois,  celui  de  ma 
grand'mère,  Mme  Riboulet,  née  Fougeron  du  Fayot,  qui  a  beaucoop 
connu  Marie  de  Gorday  et  fut  souvent  sa  confidente.  Elle  m'a  fréquem- 
ment parlé  des  projets  d'union  qui  ont  existé  entre  son  amie  et  Henri 
de  Belzunce.  » 

M.  Ghéron  de  Villiers  ajoute  que  Mme  Riboulet  u  âgée  de  quatre- 
vingts  ans,  répandait  des  larmes  douloureuses  en  lui  dépeignant  le 
désespoir  que  la  fin  tragique  du  jeune  officier  (massacré  à  Caen,  le 
12  avril  1789) ,  laissa  dans  le  cœur  de  la  malheureuse  jeune  fille.  » 

Je  n'ai  pas  à  discuter  le  témoignage  d'outre-tombe  de  Mme  Ribou- 
let, et  je  ne  songe  guère  à  rechercher  si  M.  Ghéron  de  Villiers  Ta 
exactement  transmis.  Je  dois  seulement  dire  que  l'histoire  —  même 
réduite  aux  proportions  de  la  biographie  —  ne  peut  s'étayer  sur 
d'aussi  fragiles  appuis.  Que  deviendraient  les  personnages  historiques, 
si  Ton  acceptait  sur  leurs  mobiles  secrets,  leur  caractère,  leurs  pas- 
sions, leurs  mœurs,  l'assertion  en  l'air  de  n'importe  qui  7  Et  en  par- 
lant ainsi,  je  ne  veux  nullement  mettre  en  cause  la  sincérité  de  M.  Ghé- 
ron de  Villiers.  Il  dit  ce  qu'il  croit,  mais  je  crois  qu'il  s'abuse.  Bien 
des  pages  de  son  livre  dénoncent  un  écrivain  trop  enclin  au  roman. 

11  s'engage  si  volontiers  sur  cette  pente,  qu'il  se  met  ouvertement 
dans  le  faux.  La  discipline  des  couvents  était  sans  doute  relâchée  en 
1787  ;  cependant  les  jeunes  officiers  ne  pouvaient  entrer  dans  les 
abbayes  de  femmes,  même  quand  l'abbesse  était  leur  tante,  comme 
chez  eux;  ils  n'y  faisaient  pas  de  fréquentes  visites  aux  pensionnaires, 
il  n'avaient  pas  avec  elles  de  particuliers  et  longs  entretiens^  ils  ne  les 
fournissaient  pas  de  livres.  Je  vois  bien  que  ces  facilités  sont  néces- 
sairesàla  thèse  deM.  Ghéron  deVilliers,maisjenepuis  les  lui  accorder. 
L' Abbaye-aux-Dames  n'était  pasun  lieu  public  et  suspect.Ni  l'abbesse, 
ni  la  tante  de  M^^*  d'Armont,  ni  les  autres  religieuses  n'auraient  toléré 
une  intimité  que  l'âge  de  M.  de  Belzunce,  sa  position  brillante  et  ses 
mœursfaciles  eussent  rendue  des  plus  compromettantes. Lorsqu'il  parle 
de  fiançailles,  M.  Ghéron  s'écarte  du  vraisemblable  comme  du  vrai. 
Le  major  en  second  du  régiment  de  Bourbon-infanterie  aurait  pu 
s'occuper  de  cette  jolie  personne  sans  fortune,  sans  illustration  et 
aussi  âgée  que  lui  ;  l'idée  de  Tépouser,  de  lui  jurer  jusqud  la  tombe 
un  amour  religieux  et  pur  ne  serait  pas  entré  dans  son  esprit. 
M.  Chéron  de  Villierj^  voudrait-il  donner  aux  officiers  de  1787  la  pu- 
reté de  mœurs  qu'il  semble  refuser  aux  religieuses? 
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Mais  son  siège  est  fait,  et  quand  il  a  bien  affirmé  Tamour  des  deax 
jeunes  gens,  qu'il  les  a  montrés  se  donnant  tout  leur  cœttr^  qn'il  a 
nommé  Marie  de  Corday  la  fiancée  de  Belzunce,  il  s'efforce  de  peindre 
le  désespoir  de  «  la  malheureuse  jeune  fille,  »  lorsque  les  patriotes 
eurent  massacré  Belzunce.  C'est  un  morceau  soigné  et  manqué  : 

«  Ce  désespoir,  dit-il,  ne  se  traduisit  pas  par  de  vulgaires  expres- 
sions de  regret.  [A  la  manière  des  amantes  antiques,  elle  se  jura  à 
elle-même  de  venger  la  mort  de  celui  qu'elle  aimait.  Elle  ne  s'en,  prit 
pas  au  peuple  de  ses  ignorantes  fureurs  ;  elle  reporta  sa  haine  sur 
rinfiniment  petite  fraction  des  hommes  qui  déshonoraient  la  nation 
française  par  leurs  infamies.  Elle  chercha  longtemps  à  discerner 
parmi  eux  quel  était  le  plus  coupable,  quel  était  le  plus  odieux,  dont 
la  mort  sauverait  la  France  de  la  guerre  civile  et  de  la  terreur. 

«  Ainsi  l'amour  élevait  sa  pensée  jusqu'à  l'abnégation,  jusqu'au 
sacrifice.  Aux  premiers  siècles  du  catholicisme,  elle  aurait  bravé  les 
supplices  et  les  tortures,  car  elle  avait  l'àrae  et  le  cœur  d'une  martyre, 
la  foi  et  le  dévouement.  » 

Voyez-vous  cette  jeune  fille  faisant  avec  calme  une  enquête  afin  de 
saiM)ir  quel  homme  elle  doit  assassiner  pour  a  venger  la  mort  de  celui 
qu'elle  aimait  ?  n  Et  notez  que  cette  enquête  a  duré  quatre  ans!  M.  de 
Belzunce  avait  été  massacré  en  1789,  et  ce  fut  en  1793  que  Ch'arlotte 
Corday  discerna  Marat  comme  le  plus  coupable  parmi  les  misérables 
qui  deshonoraient  la  France.  Une  aussi  longue  attente  paraîtra  singu- 
liè^e^  Serait-ce  pour  cela  que  l'imprimeur  de  M.  Chéron  de  Villiers  a 
reculé  de  trois  ans  le  meurtre  de  Belzunce?  Notre  livre  porte,  en  effet, 
(p.  29)  que  cette  démonstration  patriotique  eut  lieu  le  12  août  1792. 
Faute  d'impression,  je  n'en  veux  pas  douter  ;  mais  on  m'accordera 
que,  près  des  lecteurs  ignorants  ou  inattentifs,  cette  erreur  de  date 
appuie  très-heureusement  les  prétendues  révélations  de  M.  Chéron 
de  Villiers.  D'abord  elle  rapproche  considérablement  l'acte  de  Char- 
lotte Corday  du  crime  qui  l'aurait  provoqué  ;  ensuite  elle  explique  le 
choix  de  la  victime,  car  Marat,  qui  ne  possédait  aucune  influence  en 
1789,  était  très-puissant  en  1792. 

Écoutons  maintenant  un  autre  témoin. 

M"*  de  M.  a  connu  le  vicomte  de  Belzunce  ;  elle  l'a  montré  tel  que 
nous  le   montre  après  elle,  M.  Chéron  de  Villiers  ;  c'est  tout  à  fait  le 
même  portrait  ;  mais  l'accord  cesse  dès  qu  il  s'agit  des  rapports*  du 
vicomte  avec  M"*  d' Arment. 

«  On  a  imprimé  à  diverses  reprises,  dit-elle,  que  M"*  d*  Arment 
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avait  aimé  le  jeune  vicomte  de  Belzunce,  et  que  c'était  pour  le  venger 
que,  quatre  ans  plus  tard,  elle  avait  poignardé  Marat.  On  en  a  dit 
autant  de  Barbaroux,  car  la  tragédie  sans  amour  ne  répond  pas  au 
goût  du  siècle.  Ces  deux  assertions  sont  également  fausses  et  absur- 
des :  non-seulement  elle  n'a  jamais  aimé  M.  de  Belzunce,  mais  elle  se 
moquait  de  ses  manières  efféminées.  Aucun  homme  ne  fit  la  moindre 
impression  sur  elle  ;  ses  pensées  étaient  ailleurs.  Je  puis  du  reste 
affirmer  que  rien  n'était  plus  éloigné  d'elle  que  l'idée  du  mariage. 
Elle  avait  refusé  plusieurs  partis  fort  convenables,  et  déclaré  sa  ferme 
résolution  d^  ne  pas  changer  de  position.  Était-ce  que  cet  esprit  si 
fier  se  révoltât  à  la  seule  pensée  de  se  sopmettre  à  un  être  inférieur 
à  elle  ?  était-ce  répugnance  de  cette  âme  virginale?  Je  ne  l'ai  jamais 
su  ;  mais  d'après  le  cours  de  nos  conversations  intimes,  si  souvent 
répétées,  j'atteste  que  nul  ne  put  jamais  se  vanter  de  lui  avoir  plu, 
d'avoir  pris  une  place  quelconque  dans  son  cœur.  »  . 

Ce  témoignage  direct  a  certainement  une  valeur  particulière,  et 
très-supérieure  aux  souvenirs  que  M.  Chéron  de  Villiers,  dans  la  cha- 
leur de  ses  convictions,  veut  faire  accepter  comme  des  preuves.  H"" 
de  M.  rapporte  ce  qu'elle  a  vu  et  entendu;  elle  nous  livre  des  con- 
fidences de  jeune  fille  à  jeune  fille,  —  de  ces  confidences  dont  on 
peut  dire  d'une  façon  générale,  qu'elles  sont  d'autant  plus  abon* 
dantes  et  confiantes,  et  même  abandonnées,  que  le  sujet  est  de  ceux 
qu'on  ne  peut  traiter  avec  tout  le  monde.  La  version  Riboulet,  trans- 
mise par  un  écrivain  très-sincère,  mais  ami  du  roman,  ne  saurait  pré- 
valoir contre  cette  parole  simple,  ferme  et  précise. 

M.  Chéron  n'a  pas  seulement  contre  lui  l'affirmation  péremptoire 
de  M"''  de  M.  ;  il  se  heurte  contre  le  caractère  même  de  Charlotte 
Corday  ;  il  méconnaît  la  loi  du  cœur  humain  et  la  logique  des  passions. 
Il  bâtit  son  épisode  romanesque  sur  la  négation  même  de  l'amour. 

Charlotte  Corday  avait  un  caractère  foncièrement  loyal ,  elle  était 
froide  et  calme  en  apparence,  très-passionnée  au  fond,  très-douce 
aussi  et  très-résolue;  elle  pouvait  se  taire  lorsqu'on  froissait  ses  sen- 
timents ;  il  lui  était  impossible  de  dire  le  contraire  de  sa  pensée,  et, 
même  quand  elle  se  taisait,  le  jeu  de  sa  physionomie  trahissait  ses 
impressions.  Si  elle  avait  aimé  Belzunce,  elle  eût  tenté  peut-être  de 
cacher  son  amour;  elle  n'y  eût  pas  réussi.  Dans  tous  les  cas,  ja- 
mais ellen' aurait  voulu  se  moquer  de  l'homme  qu'elle  aimait.  Or,  elle 
se  moquait  de  ce  jeune  major  aux  allures  efféminées.  Dira-t-on  qu!e)le 
agissait  ainsi  pour  dérouter  les  investigations?  Ce  serait  absurde.  De 
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tels  calculs  conviennent  aux  caractères  bas,  aux  inclinations  vulgai- 
res et  passagères  ;  ils  ne  peuvent  entrer  dans  un  esprit  pur,  ils  ne 
peuvent  s'accorder  avec  un  sentiment  vrai,  régnant  sur  le  cœur  et 
non  sur  les  sens.  Charlotte  Gorday,  loin  de  descendre  à  de  pareilles 
ruses,  aurait  vérifié  cette  parole  :  L'anaour  n'est  pas  prudent  et  dis- 
cret, il  va  de  force  et  devant  soi. 

Autre  impossibilité  :  M.  Ghéron  de  Villiers  aiBrme  et  prouve  que 
Charlotte  Corday  était  républicaine.  Cette  jeune  fille  n'avait  pas  lu 
impunément  le  sot  Raynal  et  Fimpudent  Jean-Jacques;  elle  fit  dès 
1789,  plus  tôt  peut-être^  des  vœux  pour  la  république,  et  ce  fut  dans 
la  pensée  de  sauver  la  Révolution  en  la  régularisant  qu'elle  tua 
Marat.  Mais  mieux  cela  est  établi,  plus  il  est  évident  que  Charlotte 
Corday  n'a  pas  aimé  Belzunce.  Le  major  de  Bourbon-infanterie  était 
ardent  royaliste.  Est-il  admissible  que  la  jeune  fille,  qui  aurait  été  se- 
crètement sa  fiancée,  qui  lui  aurait  donné  tout  son  ccmr^  loin  de  pen- 
ser comme  lui,  eût  été  et  fût  restée  du  parti  qu'il  abhorrait  et  mépri- 
sait? Ce  n'est  pas  tout.  Belzunce  fut  tué,  massacré,  mangé  par  les  ré- 
volutionnaires, et  l'on  vient  dire,  et  l'on  veut  croire,  que  son  amante 
ne  cessa  pas  d'aimer  la  Révolution  I  On  ajoute  qu'elle  sut  distinguer 
entre  la  cause,  et  les  hommes  qui  la  déshonoraient.  Jamais  femme  ne 
fera  une  pareille  distinction,  quand  les  intérêts  de  son  cœur  seront  en 
jeu. 

Non,  Charlotte  Corday  n'a  pas  aimé  Belzunce. 

III 

D'après  M«*  de  M.,  M"'  d' Arment  aursût  quitté  l'Abbaye-aux- 
Daraes  avant  la  suppression  des  couvents  ;  mais,  d'après  M.  Chéron  de 
Villiers,  dont  l'avis  nous  parait  le  plus  sûr,  ce  fut  le  décret  du  1 3  fé- 
vrier 1790  contre  la  liberté  de  la  vie  religieuse,  qui  la  rejeta  dans  le 
monde.  Elle  se  retira  près  de  son  père,  à  Argentan,  et  le  quitta  Tan* 
née  suivante.  M"*  de  M.  dit  que  la  politique  fut  cause  de  cette  sé- 
paration. Il  Le  vieux  gentilhomme,  fidèle  à  la  tradition  de  ses  pères, 
était  royaliste  jusqu'à  la  moelle  des  os.  »  La  fille  se  déclarait  républi- 
caine. De  là  des  discussions  auxquelles  la  jeune  personne  aurait  mis 
fin  par  un  départ  que  le  père  aurait  autorisé.  M.  Chéron  est  d'un 
autre  avis.  Il  établit  que  M.  d'Armont  était  un  royaliste  constitution- 
nel, porté,  par  conséquent,  aux  accommodements,  et  il  croit  qu'une 
raison  d'économie  décida  seule  la  fille  à  quitter  le  père. 
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Ces  deux  versions  j\e  s'excluent  pas. 

M.  d' Arment,  cpmme  beaucoup  de  gentilshommes,  surtout  de  gen- 
tilshommes pauvres,  habitant  la  province,  avait  vu  avec  quelque  plai- 
sir le  mouvement  de  89.  C'était  un  cadet  ayant  écrit  contre  le  droit 
d'aînesse,  un  seigneur  sans  seigneurie,  ennemi  déclaré  des  droits  sei- 
gneuriaux. Mais  ces  actes  ne  prouvent  nullement  qu'il  ne  fût  pas,  en 
1791,  ardent  royaliste.  Combien  de  ceux  qui  avaient  accueilli  Tère 
nouvelle  étaient  dès  lors  revenus  à  d'autres  idées  !  Le  premier  orga- 
nisateur  de  l'insurrection  bretonne,  le  marquis  de  la  Rouerie  et  plu- 
sieurs des  chefs  de  l'armée  vendéenne,  avaient  appartenu  au  parti  con- 
stitutionnel, et  demandé  des  réformes,  jusqu'au  jour  où  les  empiéte- 
ments de  l'Assemblée  et  les  violences  de  la  presse  leur  firent  recon- 
naître la  Révolution.  M.  d' Arment  avait  probablement  passé  par  les 
mêmes  phases.  Les  sentiments  républicains  de  Marie-Anne-Charlotte 
durent  le  froisser,  et  l'on  peut  croire  qu'il  n'en  toléra  pas  toujours  la 
libre  expression.  D'autre  part,  la  Révolution,  loin  de  l'enrichir,  avait 
accru  sa  gène.  Il  est  donc  probable  que  le  désir  de  diminuer  ses  dé- 
penses s'unit  à  ses  froissements  de  royaliste,  pour  lui  faire  accepter 
une  séparation  que  sa  fille  provoquait. 

Vers  le  mois  de  juillet  1791,  nous  trouvons  Charlotte  Corday  ins- 
tallée à  Caen,  chez  une  vieille  parente.  M"*  de  Bretteville,  qui  n'avait 
pas  désiré  cette  compagnie  et  n'y  tenait  guère.  Résumons  sur  ce  point 
le  récit  de  M"*  de  M. 

Celle-ci  arrivait  de  Paris  avec  sa  mère,  lorsque  M"'  de  Bretteville, 
leur  amie,  se  présenta  chez  elles  et  leur  dit  :  — Vous  voilà  enfin,  je  me 
regarde  comme  sauvée;  mais  je  suis  bien  tourmentée.  —  Eh  !  de  quoi? 
lui  demanda-t-on.  —  Pendant  votre  absence,  il  m'est  tombé  des  nues 
une  parente  que  je  ne  connais  pas  du  tout,  et  dont  j'ai  perdu  la  famille 
de  vue  depuis  bien  des  années.  Elle  est  venue,  il  y  a  un  mois,  des- 
cendre chez  moi,  accompagnée  d'\in  porteur  chargé  d'une  malle. 
Elle  m'a  dit  qu'elle  avait  des  aQaires  à  Caen  et  qu'elle  espérait  que  je 
voudrais  bien  la  recevoir.  Elle  s'est  nommée  5  c'est  en  efiiet  une  pa- 
rente, mais  je  ne  l'avais  jamais  vue,  et  cela  me  gêne  beaucoup. 

Les  amies  de  M"'  de  Bretteville  lui  promirent  d'aller  le  jour  même 
chez  elle,  afin  de  voir  et  de  questionner  cette  jeune  fille  qui  s'instalFait 
avec  si  peu  de  cérémonie  chez  les  gens. 

«  Nous  fûmes  exactes  au  rendez-vous,  dit  M"*  de  M. ,  et  peu  après 
nous  vîmes  paraître  une  grande  et  belle  personne  qui  courut  vers  ma 
mère  les  bras  ouverts  et  l'embrassa  avec  effusion.  Ma  mèra,  étonnée 
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de  cet  accueil  de  la  part  d'une  inconnue,  la  regardait  en  silence,  cher- 
chant à  se  rappeler  ses  traits.  La  jeune  personne  s'en  aperçut,  a  Eh 
quoi!  lui  dit-elle,  m'avez*vous  donc  tout-à-fait  oubliée?  Ne  vous  rap- 
pelez-vous donc  plus  la  petite  d' Armont.  »  Ce  fut  un  {rait  de  lumière. 
On  reconnut  la  jeune  pensionnaire  de  1*  Abbaye-aux-Dames,  et  des  té- 
moignages d'affection  furent  échangés.  «  M"'  de  Bretteville,  rassurée 
sur  ridentité  de  sa  jeune  parente,  perdit  toute  sa  frayeur  ;  on  se  vit  tous 
les  jours,et  Ton  reprit  les  anciens  errements,  comme  si  Tintimité  d'au- 
trefois n'eût  subi  aucune  interruption.  » 

M"*  de  M.,  ou  plutôt  M""  Loyer,  était  alors  une  jeune  fille  de  dix- 
neuf  ans,  Charlotte  Gorday  allait  en  avoir  vingt-trois.  La  fréquence 
des  relations  et  la  conformité  des  âges  devaient  donc  amener  entre 
elles  une  grande  intimité,  une  confiance  absolue.  C'est  ce  qui  eut  lieu; 
et  nul  récit  ne  saurait  balancer  celui  de  M™  de  M. ,  quand  il  s'agit  de 
la  jeunesse  de  Charlotte  Corday.  Elle  dit  ce  qu'elle  a  vu,  ou  elle  rap- 
porte ce  qu'elle  tenait  de  son  amie. 

Empruntons-lui  le  portrait  de  M"'  d' Armont. 

a  Elle  était  devenue  très-grande  et  très-belle  ;  sa  taille,  parfaitement 
prise  quoiqu'un  peu  forte,  ne  manquait  pas  de  noblesse.  Elle  s'occu- 
pait fort  peu  de  sa  parure  et  ne  cherchait  nullement  à  faire  valoir  ses 
avantages  personnels.  Ha  mère  se  chargea  de  rectifier  ses  goûts,  et 
moi  je  plaçai  souvent  un  ruban  dans  ses  cheveux,  cherchant  à  les  ar- 
ranger d'une  façon  plus  gracieuse.  M"**  de  Bretteville  lui  fit  présent 
de  plusieurs  jolies  robes  ;  ma  mère  présida  à  la  coupe,  et  M***  d'Ar- 
mont  devint  une  toute  auti*e  personne,  malgré  le  peu  de  soin  qu'elle 
donna  toujours  à  sa  toilette.  Elle  était  d'une  blancheur  éblouissante  et 
de  la  plus  éclatante  fraîcheur.  Son  teint  avait  la  transparence  du  lait, 
l'incarnat  de  la  rose  et  le  velouté  de  la  pêche.  Le  tissu  de  la  peau  était 
d'une  rare  finesse  ;  on  croyait  voir  circuler  le  sang  sous  un  pétale  de 
lis.  Elle  rougissait  avec  une  facilité  extrême  et  devenait  alors  vrai- 
ment ravissante.  Ses  yeux,  légèrement  voilés,  étaient  bien  fendus  et 
très-beaux  -,  son  menton,  un  peu  proéminent,  ne  nuisait  pas  à  un  en- 
semble charmant  et  plein  de  distinction.  L'expression  de  ce  beau  visage 
était  d'une  douceur  ineffable,  ainsi  que  le  son  de  la  voix.  Jamais  on 
n'entendit  un  organe  plus  harmonieux,  plus  enchanteur;  jamais  on  ne 
vit  un  regard  plus  angélique  et  plus  pur,  un  sourire  plus  attrayant. 
Ses  cheveux  châtain-clair  s'accordaient  très-bien  avec  son  visage  5  enfin 
c'était  une  femme  superbe.  Elle  se  tenait  mal,  sa  tête  se  penchait 
légèrement  en  avant^  et  nous  lui  faisions  souvent  la  guerre  à  ce  sujet, 
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Elle  souriait  et  promettait  de  se  corriger;  niais,  si  elle  l'essayait,  ses 
efforts  restaient  sans  succès.  » 

Le  portrait  est  charmant  L'auteur  montre  avec  une  grâce  parfaite 
une  belle  et  jolie  personne.  Il  fait  mieux  encore  :  en  marquant  d'aoe 
touche  légère  deux  petites  imperfections,  il  indique  le  grand  défaut 
moral  de  son  modèle.  M^^*  d*A.rmont,  nous  dit-on,  s'habillait  saus 
goût,  n'avait  pas  de  sa  personne  tout  le  soin  nécessaire  et  se  tenait 
mal.  Reconnaissons  à  ces  traits  la  femme  philosophe,  piquée  de  la 
tarentule  humanitaire.  Charlotte  Gorday  était  malheureusement  de 
cette  détestable  famille.  Mais,  comme  elle  avait  l'esprit  élevé,  le  cœur 
pur,  elle  se  détournait  des  réformateurs  du  jour  pour  chercher  son 
déal  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  «  Les  vertus  antiques  excitaient 
son  admiration  et  son  enthousiasme.  Elle  méprisait  nos  mœurs  faciles 
et  relâchées;  elle  regrettait  les  beaux  temps  de  Sparte  et.  de  Rome.  » 
Les  Français  ne  lui  paraissaient  pas  dignes  de  comprendre  et  de  réali- 
ser la  république  qu'elle  rêvait,  une  république  aux  vertus  austères, 
aux  dévouements  sublimes,  aux  action^  généreuses,  etc.  ;  une  répu- 
blique enfin  que  les  ignorants  croient  voir  dans  le  passé,  que  les  rê- 
veurs espèrent  pour  l'avenir,  et  à  laquelle  il  a  toujours  fallu  renoncer 
dans  le  présent. 

Ce  travers  était  d'ailleurs  moins  choquant  chez  M""*  d' Arment  que 
chez  beaucoup  d'autres.  Elle  y  joignait  tant  de  simplicité,  et  même 
tant  de  naïveté,  qu'il  y  fallait  surtout  voir  une  sorte  d'enfantillage.  Ses 
idées  ne  se  liaient  pas.  Elle  était  républicaine  sans  rien  comprendre  à 
'organisation  d'une  république;  elle  invoquait  les  vertus  antiques  et 
ignorait  complètement  l'antiquité;  elle  rêvait  de  Rome  et  de  Sparte, 
d'après  ses  livres  de  classe,  comme  les  enfants  rêvent  d'enchanteurs, 
de  lutins,  de  sylphes  après  avoir  lu  des  contes  de  fées.  Cette  personne 
si  réfléchie,  à  beaucoup  d'égards,  et  si  ferme,  n'eut  cependant  jamais 
une  raison  complètement  formée.  Le  sens  vrai  des  choses  de  la  vie 
lui  échappait.  Autre  preuve  qu'elle  n'avait  ni  aimé  ni  souffert  :  Si  la 
mort  de  Belzunce  Tavait  frappée  au  cœur,  elle  eût  quitté  le  pays  des 
rêves  pour  celui  des  réalités.  La  douleur  eût  éclairé  et  discipliné  ce 
singulier  esprit  ;  elle  l'eût  ancré  dans  la  foi.  Mais  en  fait  de  souf- 
frances, Charlotte  Corday  n'a  connu  que  la  gêne,  les  petites  humilia- 
tions et  l'ennui.  Ce  fut  l'ennui  surtout  qui  la  livra  définitivement  aux 
détestables  chimères  qui  la  perdirent.  Si  elle  ne  s^était  pas  ennuyée, 
elle  n'aurait  pas  tué  Marat. 

Revenons  au  récit  de  tir*  de  M. 
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«  M"'  d' Arment,  dit-elle,  pensait  plus  qu'elle  ne  parlait.  Elle 
gardait  volontiers  le  silence,  et  souvent,  quand  on  lui  adressait  la 
parole,  elle  semblait  sortir,  comme  en  sursaut,  de  sa  rêverie- 
habituelle.  On  aurait  dit  que  son  esprit,  rappelé  soudainement 
d'une  course  lointaine,  revenait  d'une  région  inconnue  où  sa 
pensée  l'avait  emportée.  Peut-être  craignait-elle  de  se  montrer 
en  opposition  trop  directe  avec  les  personnes  qui  l'entouraient,  et  de 
heurter  leurs  affections  ou  leurs  croyances  ;  mais  quand  elle  se  laissait 
entraîner  soit  par  les  questions  de  ma  mère,  qui  l'aimait  véritable- 
ment, soit  par  l'attrait  du  sujet  que  Ton  traitait,  alors  elle  se  livrait 
davantage  et  nous  étonnait  par  l'élévation  de  ses  idées  et  par  des  cita 
tions  multipliées  relatives  aux  héroïnes  de  l'antiquité.  » 

M"'  Loyer,  —  beaucoup  plus  femme  que  son  amie,  —  craignait 
que  celle-ci  parût  un  peu  pédante  et  se  rendît  ridicule  en  par- 
lant sans  cesse  des  Pauline,  des  Porcie,  des  Véturie,  des  Gornélie.  £lie 
l'en  avertit  consciencieusement;  et  plus  d'une  fois  elle  vit  M"*  d*  Ar- 
ment s'arrêter  en  rougissant  au  moment  de  citer  une  de  ces  héroïnes 
vénérées.  Les  citations  furent  moins  fréquentes  ;  les  idées  ne  se  modi- 
fièrent point. 

M^'d'Armont,  tout  en  glorifiant  l'antiquité,  évitait  d'exprimer  ses 
opinions  sur  les  choses  du  jour.  Elle  ne  voulait  pas  froisser  M"**  de 
Bretteville,  et -d'ailleurs  les  révolutionnaires  qu'elle  voyait  à  l'œuvre 
ne  lui  paraissaient  pas  très-propres  à  fonder  une  république.  Mais,  si 
elle  pouvait  rester  sur  la  réserve,  elle  était  incapable  de  parler  ou 
d'agir  contre  ses  opinions.  Le  fait  suivant  achèvera  de  faire  connaître 
ce  côté  de  son  caractère. 

M.  d' Arment  était  venu  à  Gaen  pour  se  réconcilier  avec  sa  fille,  et 
se  séparer  de  son  plus  jeune  fils  qui  allait  rejoindre,*  à  Geblentz,  son 
frère  aine  déjà  enrôlé  dans  l'armée  de  l'émigration.  Un  autre  parent 
de  M"* de  Brette ville,  M.  deTournélis,  partait  avec  le  jeune  d' Arment. 
Ces  dernières  réunions  de  famille  auraient  pu  se  terminer  par  des 
fiançailles,  si  M"*  d' Arment  s'y  était  prêtée.  Elle  s'en  garda  bien. 
M.  de  Teurnélis,  royaliste  ardent,  esprit  léger,  ne  pouvait  plahre,  à 
cette  admiratrice  des  Gracches,  des  Bru  tus  et  des  Gorielan.  Elle  1^ 
laissa  voir,  et  même  elle  afficha  pleinement  ses  opinions  républicaines. 

M'"'  de  Bretteville  donnait  à  ses  parents  et  à  ses  amis  un  dîner  qui 
devait  être,  en  même  temps,  un  dîner  deréconciliation  et  d'adieu,  u  On 
était  rempli  d'espérance,  dit  M"**  de  M. ,  nos  futurs  émigrés  croyaient 
ne  faire  qu'une  promenade  aux  bords  du  Rhin;  ils  reviendraient 
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prendre  leurs  quartiers  d'hiver  à  Paris  :  tout  sersdt  alors  terminé. 
M'^  d' Arment  les  plaisantait  sur  la  rapidité  de  leur  marche  et  sur 
leur  retour  si  prochain.  Elle  les  comparait  à  Don  Quichotte  :  ils  es- 
péraient rencontrer  des  Dulcinées,  ils  ne  trouveraient  que  des  Mari- 
tornes.  On  riait,  on  badinait,  et  jusque-là  tout  allait  bien;  mais  enfin 
on  proposa  la  santé  du  roi.  Nous  nous  levâmes  tous,  par  un  mouve- 
ment simultané,  excepté  M"'  d'Armont,  qui  resta  assise  et  laissa  son 
verre  sur  la  table.  «  A  la  santé  du  roi  !  »  répéta-t-on  une  seconde 
fois.  Uôme  attitude  et  même  silence.  Les  sourcils  de  M.  d' Armont  se 
froncèrent  ;  il  baissa  les  yeux  avec  un  mécontement  visible.  Ma  mère 
toucha  légèrement  le  bras  de  la  jeune  personne  pour  l'engager  à  se 
lever.  M"*  d' Armont  la  regarda  avec  son  calme  et  sa  douceur  accou- 
tumés, mais  elle  ne  bougea  pas.  «  Gomment,  mon  enfant  I  lui  dit  ma 
mère  à  voix  basse,  vous  refusez  de  boire  à  la  santé  de  ce  roi  si  bon,  si 
vertueux  !  —  Je  le  crois  vertueux,  répondit-elle  avec  cet  accent  si 
doux,  qu'il  était  comme  une  harmonie  ;  mais  un  roi  faible  qe  peut  être 
bon  :  il  ne  peut  empêcher  les  malheurs  des  peuples.  » 

Cette  réponse  jeta,  on  le  devine,  beaucoup  de  malaise  et  de  froi- 
deur sur  le  reste  du  repas.  Tout  le  monde  était  assombri  et  irrité. 
M"*  d' Armont  souffrait  plus  que  personne  de  cette  situation;  mais  il 
lui  avait  été  impossible  de  faire,  par  déférence  ou  complaisance,  un  acte 
qu'elle  se  fût  reproché  comme  un  mensonge  et  une  apostasie. 

Un  autre  incident,  très-significatif  aussi,  marqua  encore  cette 
réunion.  L'évèque  constitutionnel^  l'abbé  Fauchet,  faisait  ce  jour-là 
même  son  entrée  àCaen.  La  municipalité  et  les  clubs  avaient  organisé 
une  manifestation  populaire.  Des  drôles  stipendiés  crmenivive  lana- 
tionl  vive  tévêque  constitutionnel!  Le  jeune  d' Armont  et  M.  de  Tour- 
nélis,  choqués  de  ces  manifestations,  s'approchèrent  de  la  fenêtre 
sous  laquelle  passait  le  cortège,  en  annonçant  l'intention  de  pousser 
un  cri  tout  opposé.  C'était  jouer  la  vie  de  toutes  les  personnes  qui 
se  trouvaient  là.  La  populace  aurait  envahi  l'hôtel  et  commis  les 
derniers  excès.  On  conjura  les  deux  jeunes  gens  de  se  taire;  mais 
ilç  étaient  montés,  irrités,  et  voulaient  absolument  crier  Vive  le  m! 
L'incident  du  dîner  contribuait  sans  doute  à  les  exciter,  a  Alors 
M"*  d' Armont,*  saisissant  U.  de  Toumélis  d'une  main  ferme,  l'en- 
traîna  au  fond  de  la  chambre,  pendant  que  M.  d' Armont  imposait 
silence  à  son  fils  avec  toute  l'autorité  d'un  père.  »  «  Comment 
Il  ne  craignez-vous  pas,  dit-elle  à  Timprudent  jeune  hooune  dont 
JK  elle  tenait  encore  le  bras,  que  1»  manifestation  intempestive  de  vos 
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«  sentiments  ne  devienne  fatale  à  ceux  qui  vous  entourent.  Si  c'est 
«  adnsi  que  vous  croyez  servir  votre  cause,  vous  ferez  aussi  bien  de  ne 
«  pas  partir. —  Et  comment,  mademoiselle,  répondit  M.  de  Toarnélis 
a  avec  impétuosité,  n'avez-vous  pas  tout  à  l'heure  craint  d'offenser  les 
«  sentiments  de  votre  père,  de  votre  frère,  de  tous  vos  amis,  en  refu- 
(t  santde  joindre  votre,  voix  à  un  cri  si  français  et  si  cher  à  nos  cœurs  ?  » 
Elle  sourit.  «  Mon  refus,  dit-elle,  ne  pouvait  nuire  qu'à  moi.  Et 
«  vous,  sans  aucun  but  utile,  vous  alliez  risquer  la  vie  de  tous  ceux 
»  qui  sont  avec  vous.  De  quel  côté,  dites-le-moi,  est  le  sentiment  le 
V  plus  généreux  ?  »  M.  de  Tournélis  baissa  la  tête  et  se  tut. 

M"'  Loyer  et  sa  mère  quittèrent  Caen  au  mois  d'octobre  1791. 
Leur  départ  priva  Charlotte  Corday  d'une  relation  intime,  conforme 
à  son  âge,  à  ses  goûts  et  pouvant  exercer  une  heureuse  influence  sur 
ce  caractère  tout  à  la  fois  viril  et  enfantin,  où  un  cœur  très-ferme 
et  très-droit  s'alliait  à  la  déraison.  Je  ne  prétends  pas  que  M*»*  de  M. 
eût  pu  lui  faire  abandonner  ses  idées.  Des  idées  si  voisines  du  rêve, 
si  mêlées  d'illusions,  ne  cèdent  qu'aux  leçons  répétées  de  Texpérience. 
Mais  je  suis  convaincu  qu'elle  l'eût  empêchée  de  s'y  livrer  absolu- 
ment. Cette  romaine  du  dix-huitième  siècle  eût  continué  d'admirer, 
comnce  le  veut  l'enseignement  classique  et  monarchique,  les  assassins 
de  l'antiquité;  elle  n'eût  pas  son^é  aies  imiter:  M"*  Marie  d'Armont 
ne  serait  pas  devenue  Charlotte  Corday. 

M"*  de  Bretteville,  personne  très-bornée,  presque  ridicule,  ne  com- 
prenant rien,  craignant  tout  et  n'ayant  d*ailleilrs  nulle  affection 
pour  sa  jeune  parente,  ne  pouvait  exercer  sur  cette  tête  exaltée  aucune 
action.  M"*  d'Armont  fut  livrée  absolument  à  elle-même.  Sa  situation 
était  pénible,  l'ennui  l'envahissait;  elle  se  jeta  plus  que  jamais  dans 
la  politique.  J'incline  à  croire  que  c'est  alors  seulement  qu'elle  lut 
les  œuvres  philosophiques  et  politiques  de  Rousseau.  M»*  deM.  affirme, 
en  effet,  qu'elle  ne  les  connaissait  pas  du  temps  de  leur  intimité,  et 
aucun  renseignement  précis,  formel,  ne  s'^ëve  contre  cette  affirma- 
tion. M.  Chéron  de  Yilliers  dit  le  contraire  sans  doute,  mais  il  ne 
donne  pas  ses  preuves,  et  nous  savons  qu'il  aime  le  roman. 

Elle  ne  lut  pas  seulement  Rousseau  ;  elle  se  plongea  avec  une  sorte 
de  frénésie  dans  la  lecture  des  journaux  et  des  brochures  politiques. 
Un  ami  deM"*de  Bretteville  lui  prêtahces  sortes  d'écrits,  qu'elle  avait 
toujours  aimés,  et  dont  elle  ne  pouvait  plus  s'assouvir.  «  C'est 
ainsi,  dit  M.  Chéron  de  Yilliers,  qu'elle  put,  dans  l'espace  de  deux  an- 
nées, prendi^  connaissance  de  plus  de  cinq  cents  brochures  dans  tous 
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les  genres.  »  En  outre,  elle  était  abonnée  à  la  Gazette  quotidienne  et 
lisait  aussi  le  Courrier  français^  le  Courrier  universel  et  d'autres 
journaux  encore. 

Un  jugement  plus  sûr  n'eût  pu  supporter  sans  faiblir  cet  amas  de 
mauvaises  lectures  ;  le  sien  y  succomba.  Elle  avait  horreur  des  mon- 
tagnards, et  se  crut  le  droit  d'immoler  le  plus  ignoble  d'entre  eux  pour 
sauver  son  pays.  , 

IV 

Quelles  étaient  les  convictions  religieuses  de  cette  jeune  personne, 
élevée  dans  un  couvent,  enthousiaste  des  Grecs  et  des  Romains,  douce 
et  pure,  et  se  préparant  avec  une  exaltation  sereine  à  verser  le  sang? 

Ses  premiers  biographes  et  la  plupart  des  historiens  de  la  Révolu- 
tion l'ont  classée  parmi  les  disciples  de  Rousseau.  Mh*  de  M.  et  M.  Ché- 
ron  de  Villiers,  d'accord  cette  fois,  affirment,  au  contraire,  qu'elle 
était  catholique  fervente.  La  concordance  de  leurs  témoignages  sufGt- 
elle  à  trancher  la  question  ?  J'en  doute.  Écoutons-les  d'abord  tous 
deux: 

«  Les  convictions  religieuses  u  de  Marie  d' Arment  »  demeurèrent 
fermes  et  vivaces,  »  dit  M.  Ghéron  de  Villiers  ;  «  ce  fut  une  femme 
aux  croyances  religieuses,  profondes  et  sincères.  »  11  reproduit  plu- 
sieurs fois,  dans  les  termes  les  plus  explicites,  cette  affirmation,  et  tou- 
jours il  a  soin  d'établir  que  les  croyances  dont  il  veut  parler  sont  les 
croyances  catholiques  pures  et  simples.  M"**  de  M.  dit  absolument  la 
même  chose  : 

«  Pieuse  par  sentiment  dès  sa  plus  tendre  enfance,  elle  avait,  dans 
son  séjour  à  l'Abbaye-aux-Dames,  fortifié  ses  croyances  religieuses, 
qui  étaient  aussi  profondes  que  sincères,  et  qu'elle  pousssdt  jus- 
qu'au scrupule.  Elle  ne  connaissait  pas  un  seul  roman.  Le  tour  de  son 
esprit  était  trop  sérieux,  trop  solide,  pour  lui  permettre  de  trouver  du 
charme  à  ces  sortes  de  fictions.  V Histoire  philosophique  des  Deux- 
Indesy  par  l'abbé  Raynal,  avait  cependant  trouvé  grâce  devant  ses 
yeux  ;  mais  elle  n'avait  jamais  voulu  lire  les  œuvres  de  Voltaire  et  de 
Rousseau,  dans  la  crainte,  disait-elle,  «  d*  altérer  la  pureté  de  sa  foi  > 

il  importe  de  faire  remarquer  ici  que  le  témoignage  de  M**  de  M.  ne 
s'étend  pas  à  toute  la  vie  de  Charlotte  Gorday.  Pour  faire  apprécier  exac- 
ment  sa  valeur,  il  faut  lui  donner  une  date.  U  nous  montre  M'**  Marie 
d'Armont  en  1791.  On  doit  donc  admettre  qu'à  cette  époque,  elle 
n'avait  encore  voulu  lire  ni  Voltaire  ni  RouHseau.  Après  le  départ 
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de  son  amie,  elle  put  changer,  et  changea  certainement  de  conduite. 
Si  elle  continua  de  repousser  Voltaire,  dont  l'esprit  goguenard  et  le  li- 
bertinage effronté  devaient  lui  faire  horreur,  elle  se  prit  de  passion  pour 
Rousseau  ;  elle  lut  certainement  le  Contrat  social  et  d'autres  écrits  phi- 
losophiques ou  politiques  de  ce  rhéteur.  Elle  craignait  moins  pour  la 
pureté  de  sa  foi  que  pour  la  pureté  de  ses  mœurs.  Sa  foi  en  fut  affaiblie, 
et  ses  mœurs  auraient  pu  finir  par  s'en  mal  trouver. 

M.  Chéron  de  Villiers,  qui  s'appuie*  avec  confiance  sur  le  récit  de 
M"**  de  M.,  n'a  pas  remarqué  que  près  de  deux  ans  s'étaient  écoulés 
entre  le  départ  de  cette  personne  (octobre  1791)  et  le  coup  de  couteau 
qui  mit  fin  aux  violences  de  Marat  (juillet  1793).  Or,  pendant  ces 
deux  années,  la  pauvre  fille  avait  lu,  dévoré  une  multitude  d'ouvrages 
contraires  à  la  foi.  On  ne  peut  donc  affirmer  ses  croyances  de  1793 
d'après  celles]  de  1791.  Vcus  oubliez,  me  dira-t-on,  certaine  lettre  de 
1792,  où  Charlotte  Corday  montre  du  mépris  pour  les  prêtres  consti- 
tutionnels. Je  n'oublie  rien,  et  j'arriverai  à  cette  lettre.  Revenons 
d'abord  à  M™'  de  M.  Elle  insiste  sur  la  rigueur  .des  principes  de 
M"«  d' Armont,  et  ajoute  : 

«  Ayant  entendu  parler  de  l'éloquence  derabbéFaucbet,  récemment 
nommé  évèque  constitutionnel  du  Galvados,que plusieurs  royalistesal- 
lèrententendre,  non  comme  chrétiens  soumis  à  son  pouvoir  épisçopal, 
mais  comme  curieux  disposés  à  épiloguer  sur  ses  doctrines,  elle  ne  se 
laissa  pas  entraîner  par  cet  exemple.  Elle  regrettait  beaucoup,  nous  dit- 
elle,  ([ue  sa  conscience  ne  lui  permît  pas  déjuger  par  elle-même  dutU" 
lent  de  cet  orateur.  Elle  déplorait  les  scènes  scandaleuses  qui  se  succé- 
daient dans  les  campagnes,  à  l'occasion  des  curés  assermentés,  qu'elle 
appelait  des  intf^s^  et  son  cœur  se  révoltait  contre  ces  saturnales 
impies.  » 

Ce  passage  ntntame  aucunement  notre observatioUi  II  prouve, au 
contraire,  que  les  mauvaises  lectures  produisirent  sur  cet  esprit  natu- 
rellement droit,  mais  trop  impressionnable,  leur  effet  accoutumé.  En 
1791,  la  conscience  de  Charlotte  Corday  ne  lui  permettait  pas  d'en- 
tendre un  prêtre  schismatique;  en  1793elle  lui  permettait  d'assassiner 
Marat. 

Voici  maintenant  ce  qu'elle  écrivait  en  mai  1792,  à  M"*  Loyer,  au 
sujet  des  scènes  de  meurtre  qui  avaient  eu  lieu  à  Yerson,  par  suite 
de  la  présence  dans  ce  village  de  quelques  prêtres  fidèles  et  des  ten- 
dances réactionnaires  de  ses  habitants  : 

«Vous  me  demandez,  mon  cœur,  ce  qui  est  arrivé  à  Verson  ;  — 
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Toutes  les  abominations  qu*OD  peut  commettre  ;  une  cinquantaine  de 
personnes  tondues,  battues,  des  femmes  outragées^  il  parait  méaie 
qu'on  n'en  voulait  qu'à  elles.  Trois  sont  morXes  quelques  jours  après; 

—  les  autres  sontencore  malades,  au  moins  la  plupart.  —  Ceux  de 
Verson  avaient,  le  jour  de  Pâques,  insuUé  un  national  et  même  sa  co- 
carde :  c'est  insulter  un  âne  jusque  danssa  bride.  -^  Là-dessus,  déli- 
bération tumultueuse  :  on  force  les  corps  administratifs  à  permettre 
le  départ  de  Caen,  dont  les  préparatifs  durèrent  jusqu'à  deux  heures 
et  demie.  Ceux  de  Yerson,  avertis  le  matin,  crurent  qu  on  seinoquiit 
d'eux.  Enfm,  le  curé  eut  le  temps  <le  se  sauvei%  en  laissant  dans  le  che- 
min une  personne  morte  dont  on  faisait  Tenterrement.  » 

Elle  nomme  les  persoiines  qui  furent  arrêtées  et  reprend  : 

«  Un  paysan  interrogé  par  les  municipaux  :  «  Êtes-vous  patriote? 

—  «  Hélas  !  oui,  messieurs,  je  le  suis  I  Ton  t  le  monde  sait  que  j'ai  mis  le 
premier  à  l'enchère  sur  les  biens  du  ctergé,  et  vous  savez  bien,  Mes- 
sieurs^ que  les  honnêtes  gens  n'en  voulaient  pas.  »  Je  ne  sais  si  un 
homme  d'esprit  eût  mieux  répondu  que  cette  pauvre  bète,  mais  les 
juges  mêmes,  malgré  leur  gravité,  eurent  envie  de  sourire.  —  Que 
vous  dîrai-je  enfin,  pour  terminer  en  abrégé  ce  triste  chapitre?  La  pa- 
roisse a  changé  dans  l'instant,  et  a  joué  au  club  ;  on  a  fêté  les  nouveaux 
convertis,  qui  eussent  livré  leur  curé,  s'il  avait  reparu  chez  eux. 

Vous  connaissez  le  peuple,  on  le  change  en  un  jour  ; 
Il  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amonr. 

«  Ne  parlons  plus  d'eux.  » 

Ce  langage  est  celui  d'une  âme  fière,  que  les  abus  de  la  force  et 
la  lâcheté  révoltent  ;  ce  n'est  pas  celui  d'une  âme  pieuse.  J'y  trouve 
de  l'esprit  et  de  la  dignité  :  j'y  cherche  en  vain  l'accent  de  la  foi. 
Charlotte  Corday  proteste  contre  la  brutahté  des  oppresseurs,  la  fai- 
blesse et  la  versalité  des  victimes  ;  elle  n'est  pas  affligée  de  l'outrage 
fait  à  Dieu.  Si  le  vrai  sentiment  religieux  existe  encore  chez  elle,  il 
commence  certainement  à  faiblir.  Or,  nous  sommes  encore  à  quatorze 
mois  du  jour  où,  en  frappant  Marat,  elle  le«auvera  de  sa  mort  natu- 
relle, l'écliafaud. 

M.  Chéron  de  Villiers  rappelle,  à  l'appui  de  sa  thèse  sur  les  convic- 
tions religieuses  de  Charlotte  Corday^  qu'elle  montra  toujours  le  mé- 
pris le  plus  absolu  pour  Fauchet,  l'évoque  constitutionnel  du  Cal- 
vados. Voici,  en  effet,  ce  qu  elle  n'^pondit  au  président  du  tribunal 
révolutionnaire,  lorsqu'il  lui  demanda  si  Fauchet  n'était  pas  son 
complice  : 
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«  Je  ne  coxmaîs  Faacbet  qne  de  vue  ;  jeie  regaixie^omme  im  homme 
sans  mœurs  et  sans  principes,  et  je  ie  m^iee.  Je  trépignais  de  dépit 
en  raperceraDt»  parce  que  la  masière  de  penser  dont  je  le  savais 
animé  necouvenùt  pas  à  une  fisoiaiie  de  moD  caractère.  » 

Nous  ro^uTons  dans  cette  réponse  le  sentiment  de  fierté  et  de 
dignité  que  Charlotte  Corday  eut  toujoors  ;  nous  entendons  la  femme 
courageuse,  eonenûe  de  teste  bassesse,  l'admiratrice  des  Pauline,  des 
Yéturiel  des  Porcie  ;  noos  n'entendons  pas  la  chrétienne.  Ellecompre* 
naît,  hélas  !  riD4ifiérence  religieuse  ;  elle  ne  pouvait  ni  comprendre 
ni  pardonner  l'explostation  de  Tapostase.  Or,  c'était  là  précisément 
le  rAle  de  FaucbeL  Ce  misérable,  dont  M.  Chéron  de  YiUiers  a  donné, 
en  bons  termes,  une  courte  biographie,  était,  avant  1789,  ppédica- 
teur  du  roi  et  grand  vicaire  de  Bourges.  Il  se  jeta  tout  de  suite  dans 
la  ilévolutian  et  figura  parmi  les  ffoinqueurs  de  laBastille.  Ufut  chargé^ 
en  1790,  delà  pedioe  de  Faaria,  et  fonda  un  journal  ayant  spécialement 
pour  but  d'encourager  la  délation  ;  il  fonda  aussi  un  club,  et  devint 
l'un  des  principaux  meneurs  de  la  Franc*Ma(onnerie.  Il  essaya  même 
de  constituer  une  sorte  d'Église  où  les  divers  systèmes  {diiilosophiques, 
alors  en  honneur,  devaient  se  fusionner  avec  l'Évangile  bien  compris^ 
pour  réaliser,  sous  la  direction  de  la  Franc-Uaçannerîe,  le  concert 
général  de  r esprit  humain^  et  faire  ainsi  le  bonheur  du  monde.  Fau- 
chet  redevint  prêtre,  quand  on  organisa  rÉglise  constitutionnelle,  et 
fut  naturellement  choisi  pour  évêque  -,  il  persécuta  de  son  mieux,  selon 
ses  propres'  expressions,  «  les  prêtres  fanatiques,  lès  théologiens  hai- 
neux, les  dévots  atrabilaires.  »  11  terminait  ainsi  ses  mandements  : 
«  Les  tyrans  sont  morts.  — Fauchet,  évêque.  »  Pour  mépriser  cet 
homme,  Charlotte  Corday  n'avait  pas  besoin  de  rester  fervente  catho- 
lique. La  générosité  native  de  sa  noble  nature  suffisait  à  lui  inspirer  les 
sentiments  qu  elle  exprima  devant  le  tribunal  révolutionnaire. 

En  somme,  les  prétendues  preuves  que  M.  Chéron  produit  avec 
^tant  d'assurance  et  de  contentement  n'établissent  même  pas  une  pré- 
somption sérieuse  en  faveur  de  son  opinion.  Tout  au  coiltraire,  le 
langage  même  et  les  aveux  de  Charlotte  Corday  démontrent  qu'elle 
avait  perdu  la  foi.  Elle  appelait  Baynal  son  maître  et  son  oracle. 
Jamais  une  chrétienne  n'eût  parlé  ainsi  de  ce  prêtre  apostat.  Elle  écri- 
vait à  Barbaroux  que  ses  amis,  loin  de  la  plaindre,  se  réjouiraient^ 
sans  doute,  de  la  voir  jouir  du  repos  dans  les  Champs-Elysées  avec 
Brutus  et  quelques  anciens.  Enfin,  à  cette  question  de  ses  juges  :  — 
u  Était-ce  à  un  prêtre  assermenté  ou  insermenté  que  vous  alliez  à  cou- 
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fesse  à  Gaen  7  »  —  elle  répondit  :  —  «  Je  n'allais  ni  aux  uns  ni  aux 
autres,  car  je  n'avais  pas  de  confesseur.  » 

Elle  fit  cette  réponse,  nous  dit4)n,  pour  ne  compromettre  personne. 
Mauvaise  raison.  La  chrétienne,  en  pareille  circonstance,  n'aurait  pas 
renié  sa  foi  ;  elle  eût  refusé  de  nommer  son  confesseur,  mais  elle  eût 
avoué  et  proclamé  qu'elle  se  confessait. 

Faut-il  une  autre  preuve?  L'acte  même  qui  a  fait  de  Charlotte 
Corday  un  personnage  historique  suffit  à  vider  le  débat.  Je  doute 
très-fort  qu'une  jeune  personne,  soumise  à  toutes  le?  lois  de  l'Église, 
vraiment  pieuse,  vraiment  chrétienne,  eût  pu  concevoir  la  pensée  d'as- 
sassiner Marat  ;  et  je  suis  certain  que,  si  cette  pensée  avait  traversé 
son  esprit,  elle  ne  s'en  fût  pas  enivrée,  affolée,  au  point  d'aller  jusqu'à 
l'exécution.  M.  Ghéron  croit  cependant  cela.  U  y  a  mieux  :  il  est  con- 
vaincu que  Charlotte  Corday,  catholique  fervente  et  même  scrupu- 
leuse, a  nourri,  pendant  quatre  ans,  le  projet  d'assassiner  un  révolu- 
tionnaire quelconque,  afin  de  venger  la  mort  de  celui  qu'elle  aimait! 

Non,  Charlotte  Corday  n'est  pas  restée  catholique. 

Elle  avait  le  cœur  trop  bien  placé,  l'esprit  trop  élevé  pour  perdre, 
envers  l'Église,  la  notion  du  respect;' mais  lorsqu'elle  a  conçu  son 
crime,  lorsqu'elle  l'a  commis,  elle  ne  croyait  plus. 

Eugène  VEUILLOT. 

{La  fin  prochainement,) 


DE  L'ENSEMBLE  DU  POSITIVISME 


(Suite  el  fin.) 


Xlil 

DE   LA  SCIENCE    ET    DE    LA  PRATIQUE;   EBBBDRS    DU    CARTÉSIANISME    ET 
DU  POSITITISIIE  ;  INANITÉ  DE  CES  DOCTRINES. 

Dans  la  conception  d'one  science  générale  omnipotente  et  du 
savant  général  sans  spécialité,  A.  Comte  n'a  pas  plus  innové  que 
dans  le  reste  de  sa  philosophie  ;  il  n'a  fait  que  suivre  la  tradition  posi- 
tive inaugurée  par  le  bacp-cartésianisme.  Et  je  dois  ajouter  qu'il  ne 
s'est  pas  plus  rendu  compte  de  ce  qu'il  voulait  sur  ce  point  que  de  ce 
qu'il  a  écrit  sur  beaucoup  d'autres,  car  il  ne  vise  à  rien  moins,  sans 
s'en  douter,  qu'à  élever  une  science  sans  utilité,  et  à  élever  des 
artistes  ou  des  artisans  sans  méthodes  et  sans  principes. 

C'est  encore  un  point  sur  lequel  nous  devons  nous  arrêter,  et  que 
nous  serions  impardonnable  d'omettre,  parce  qu'il  caractérise  dans  sa 
direction  le  mouvement  scientifique  inauguré  au  dix-septième  siècle, 
et  qui  maintient  nos  sciences  modernes  dans  un  état  de  gène  singulier. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  connu  ce  qu'ils  appelaient  le 
philosophe^  et  ce  que  quelques-uns  appelaient  le  rhéteur.  Mais  avec 
le  christianisme  ce  parasite  avait  disparu  ;  les  guerres,  les  désastres, 
les  bouleversements  qui  accompagnèrent  la  chute  de  l'empire  romain, 
avaient  enseveli  sous  leurs  ruines  cet  oisif  qui  passait  son  temps  à 
contempler  la  nature  ou  à  en  parler  dans  les  carrefours.  Les  Barbares, 
tous  hommes  positifs  et  pratiques,  ne  voyaient  que  trois  choses  pos- 
sibles :  être  prêtre,  soldat  ou  artisan.  Et  la  religion  chrétienne,  com- 
battant l'oisiveté  comme  la  mère  de  tous  les  vices,  voulait  que  tout 
homme  fût  un  ouvrier  :  ouvrier  de  l'œuvre  du  salut  comme  prêtre  ; 
ouvrier  du  droit  et  de  la  justice  avec  son  épée,  c'est-à-dire  comman- 
dant ou  soldat  ;  ouvrier  pour  satisfaire  aux  besoins  physiques,  comme 
artiste,  artisan  ou  laboureur,  kossk  la  constitution  des  sciences  et  des 
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arts,  par  la  sagesse  chrétienne,  fut  toute  en  vue  de  la  destinée  de 
rjiDmne  sih*  c«ite  terre.  Il  n'y  avait  pas  ^  philosophes. 

Cependant  3  y  a^r^it  une  philosophie  cultivée  par  tous  ceux  qui 
s'occupaient  de  science,  c'est-à-dire  par  tous  ceux  qui  remplissaient 
une  fonction  où  la  science  était  nécessaire.  Le  prêtre  cultivait  la  phi- 
losophie pour  rattacher  par  son  moyen  toutes  les  sciences  à  la  théo- 
logie, et  pour  illuminer  par  elle  tous  les  recoins  du  savoir  humain. 
Le  médecin,  l'architecte,  le  peintre,  tous  les  artistes  cultivaient  la  phi- 
losophie pour  rattacher  leur  science  spéciale  aux  autres,  et  pour 
s'éclairer  dans  le  particulier  par  des  principes  supérieurs.  Il  en  était 
de  même  de  l'astronome  ou  faiseor  d'almanachs,  dit  alors  astrologue. 
Il  en  aurait  pu  être  de  même  du  jardinier,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
botaniste,  chi  teinturier  qu^oa  appeUe  un  chimiste,  de  l'élevear  qu'on 
appelle  zoologiste,  si  ces^  professions  avaient  été  dans  ce  temps  des 
professions  savantes.  On  peut  même  dire  que  c'était  la  loi  imposée  au 
développement  des  arts  et  de  l'iodostrie,  que  chaqoe  profession,  en 
cultiTaot  là  science  spéciale  qui  lui  était  nécessaire,  dût  s'instruire  de 
k  philosophie  pour  éclairer  sa  sdciice  partktiliëre  des  principes  géné- 
raux du  savmr  humaiin»  Et  si  je  consiNiëre  la  quantité  de  personnes 
qfui  se  lÎYrjneHt  à  l'étude  de  la  philosophie»  oe  qu'on  peut  entrevoir 
wt  le  nombre  «de  manuels  qui  parurent  au|c  seizième  et  dix-septième 
siècles,  j'imagine  que  c'était  bien  là,  en  effet,  le  courant  de  Tesprit 
indiqué  par  les  siècles  précédents.  Dès  qu'on  se  mêlait  un  peu  de 
science,  qu'on  en  cultivait  une  dans  le  particulier,  on  voulait  savoir 
ses  lenaats  et  ses  aboutissants.,  et  l'on  s'initiait  à  la  pbilosopiiie.  De  la 
.s»ne,  beamcoup  se  mêlaient  de  philosophie,  maïs  pas  vu  n'était  pbi- 
«losophe  à  la  mattière  antique  :  Fud  était  prêtre,  l'autre  médecin,  ou 
bien  attaché  à  Y  une  des  profesûons  eniportant  un  art  instruit.  Et  eu 
même  tenos  qu'il  n'y  avait  pas  de  philosophie  de  carrefour^  chaque 
artiste,  chaque  prcrfession  libérale,  chaque  métier  mênie  avait  sa 
schsnce,  son  savràr  ;  le  beau  idéal  pour  ehaeufi  était  de  caimmlre,  à 
pratiquer  et  de  pmivoir  enseigner  son  art  par  principes  et  par  mé- 
lÀMJf,  comme  on  disait. 

Cet  état  de  choses  commença  de  changer  à  la  chute  de  Tempire 
d'Orient  (où  presque  tous  les  mauvais  usages  païens  avaient  été  con- 
servés) ,  lorsque  notre  Occident  donna  asile  à  ces  professeurs  dejAîlo- 
•  Sophie- et  de  platonisme,  comme  Calchondyle.  Pic  de  la  Miraudole  fut 
on  premier  exemple  fâchemx  du  grand  seignenr  se  mêlant  de  tout 
savoir  par  pur  orgueil,  et  sans  le  moindre  but  praline.  Tous  les 
autres  grands  hommes  qui  marquaient  vers  cette  époque  par  leur 
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savoir  étaient  prêtres ,  ou  religieux ,  ou  médecins  comme  les  alchi- 
mistes, ou  astrologues  et  faiseurs  d'almanacbs  comme  Galilée.  Maïs 
déjà  te  savant  purement  savant  pointait  à  ITiorizon ,  et  au  dix-sep^ 
tième  siècle  Dfescartes  Tînaugura  définitivement.  II  abandonna  là 
carrière  âes  armes  pour  seBvrer  à  la  science  pure,  à  la  science  géné- 
rale, sans  aucmi  but  pratique.  ïï  était,  je  croîs,  à  peu  près  le  seul  de 
son  temps,  car  on  n'en  voit  guère  d'^autres  alors  qui  n'eussent  une 
profession  définie. 

Cependant,  déji  vers  ce  temps,  Fliomme  aisé  et  n'ayant  pas  grand- 
chose  à  faire,  (car  Ton  commençait  d'abandonner  ses  afiaires,  le  bour- 
geois sa  boutique,  le  gentilhomme  son  gouvernement) ,  l'homme  qui 
ponrart  disposer  de  quelque  temps  et  de  quelque  argent  se  faisait 
initier,  sans  motîft  pratiques,  à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres  ; 
c'était  le  goût  du  jour,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  Bottrgeois^ 
gentilhomme  de  Mblîèr e.  Ce  courant  ne  fit  que  s'accentuer  davantage 
dans  te  dix-huitième  siède,  les  preuves  en  sont  surabondantes  ;  et 
Y  on  vît  se  constituer  fe  sa  varyt  amateur  qui  devint  peu  à  peu  le  savant 
pur,  et  se  substrtua  cfens  la  direction  scientifique  au  savant  pratiques. 
CesÉ  ainsi  que  se  sont  foites  nos  Académies. 

Jte  ne  juge  pas  sur  qui  dbivent  retoniber,  d'une  manière  absolue,  léfe 
fautes  qui  furent  commises  dans  cette  évolution;  mais  l'on  ne  peut 
cacher  que  les  hommes  pratiques  eurent  te  tort  de  déserter  la  science 
générafe  et  (fe  ne  plus  faire  de  leur  art  qu'un  métier.  Je  constate  sup- 
tfXft  fe  lait,  et  je  remarque  tes  deux  tendances  qui  s'ensuivirent  : 
d'une  part,  la  science  fat  de  plus  en  plus  théorique  ;  et,  d'une  autre 
part,  l'art  fut  de  plus  en  plus  un  métier.  De  là,  les  aspirations  rê- 
veuses et  tyranniques  d'un  côté,  de  l'autre  l'abâtardissement  de  plus 
en  phis  grarntf.  La  médecine  eut  à  cet  égard  quelques  torts  qui  n'ont 
fait  que  s'aggraver,  et  nous  sommes  loin  de  Taphorismc  d'Hîppocraté  : 
medkus  philosophns^  liomo  fere  dwintis, 

Dte  notre  temps,  cet  état  de  choses  issu  du  cartésianisme  et  formulé 
par  te  positivisme,  a  pris  une  extension  considérable.  Il  se  constitua 
lorsque  l'Académie  des  scfetïces,  qui  fut  fondée  surtout  par  des  théo- 
riciens, et  dont  te  désir  de  plaire  et  d'être  utile  à  Louis  XlVet  à  Côl- 
bert  avait  fait  accepter  quefques  hommes  pratiques,  se  ftit  peu  à 
peu  débarrassée  de  ces  surveillants  gênants.  L'état  de  choses  s'ag- 
grava de  nouveau,  lorsque  fe  JPardin  du  roi  fut  retiré  aux  médecins 
pour  fttre  confié  à  La  Faye  qui,  quoique  docteur,  était  avant  tout  un 
théorîcfen.  B  vint  enfin  à  Tétat  de  véritable  scandale,  lorsqu' après  la 
Révolution,  alors  qu'il  s'agit  de  reconstituer  Flnstitut,  l'on  fut  sur  le 
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point  de  n'y  point  admettre  la  médecine,  et  qu  on  déclara  en  fin  de 
compte  qu*on  acceptait  Tentrée  de  quelques  médecins  pour  qu'ils 
pussent  apprendre  Texpérience  et  Fart  d'observer  des  mathémaU- 
ciens  et  des  physiciens.  Toutes  les  professions  libérales  savantes  se 
sont  ressenties  de  cet  étrange  esprit  :  elles  n'ont  plus  en  comme  profes- 
seurs, comme  enseigneurs,  sauf  quelques  exceptions,  que  des  savants 
voués  à  la  science  pure,  complètement  ignorants  de  toute  nécessité 
pratique  ;  et  Ton  vit  se  répandre  dans  le  monde  ces  deux  étranges 
choses  :  des  savants  théoriciens  enseignant  la  pratique,  et  des  prati* 
ciens  déclarés  incapables  de  science  sérieuse.  Aujourd'hui  encore, 
combien  de  professeurs  qui  n'enseignent  qu'une  science  puisée  dans 
le  laboratoire  de  l'amphithéâtre  I  La  médecine,  plus  que  toute  autre 
profession  libérale,  se  ressent  profondément  de  cet  état  de  choses  si 
anormal. 

Nous  ne  contestons  pas  que  la  pratique,  avec  toutes  ses  exigences, 
ne  soit  souvent  un  obstacle  à  l'étude.  Mais  c'est  là  un  fait  fâcheux  en 
lui-même,  qui,  bien  que  malheureusement  très-commun,  n'emporte 
pas  avec  lui  d'être  un  principe.  II  établit  seulement  cette  tendance 
déplorable,  et  qu'on  punit  si  sévèrement  chez  les  enfants,  d'agir  et 
de  vouloir  agir  sans  instruction  suffisante  ;  l'élever  à  l'état  de  principe 
serait  nécessairement  autoriser  la  paresse  de  l'esprit.  De  même,  con- 
sacrer chez  les  autres  la  tendance  à  l'étude  sans  but  d'application,  ce 
serait  autoriser  les  rêveries,  la  science  imaginaire,  la  spéculation 
vague;  en  même  temps  que  ce  serait  légitimer  la  paresse  dans 
l'action. 

En  réalité,  cette  double  tendance,  qui  s'est  singulièrement  acceu* 
tuée  depuis  Descartes,  de  vouloir  séparer  la  spéculation  et  l'action, 
supprime  la  communion  étroite  qui  doit  relier  la  connaissance  à  l'acte  ; 
elle  suppose  que  la  connaissance  est  indifférente  à  l'acte,  et  que  l'acte 
est  indifférent  à  la  connaissance,  ce  qui  est  une  double  et  monstrueuse 
erreur.  Il  est  bien  vrai,  sans  doute,  que  l'on  rencontre  le  plus  ordinai- 
rement les  hommes  doués  séparément  d'une  de  ces  tendances  préfé- 
rablement  à  l'autre  ;  les  uns  sont  plus  disposés  à  l'étude,  d'autres  sont 
plus  portés  à  l'action.  Mais,  loin  de  voir  là  un  bien,  nous  devons  y 
voir  un  mal  à  corriger,  sinon  dans  le  sens  de  l'équilibre  parfait,  qui 
serait  impossible,  au  moins  dans  le  sens  d'un  équilibre  relatif. 

Je  suis  loin,  en  effet,  de  considérer  que  ces  deux  tendances  diver- 
gentes doivent  être  supprimées  radicalement.  Avec  le  sens  commun 
de  tous,  il  faut  admettre  que  celui-là  accomplit  le  mieux  son  œuvre 
qui  s'y  trouve  porté  naturellement;  que  celui  qui  a  l'esprit  spéculatif 
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est  certainement  mieux  fait  pour  Tétode,  de  même  que  l'esprit  pra- 
tique est  plus  apte  à  Taction  ;  qu'il  faut  donner  à  l'un  les  ][)ossibilités 
de  l'étude,  et  à  l'autre  les  occasions  de  l'appliquer.  Mais  avec  le  sens 
commun  également,  l'on  doit  soutenir  que  la  spéculation  sans  pra- 
tique, et  que  la  pratique  sans  spéculation  sont  deux  voies  fausses  et 
dangereuses  ;  l'une  porte  à  la  rêverie  orgueilleuse  et  vaine,  parce 
qu'elle  est  sans  but,  qu'elle  ne  connaît  aucune  des  difficultés  de  fait 
qui  pourraient  diriger  ou  rectifier  ses  conclusions;  l'autre  porte 
au  plus  grossier  empirisme,  parce  qu'elle  est  individuelle,  qu'elle  sup- 
prime même  le  résultat  de  l'expérience  et  de  l'observation  d'autrui, 
et  met  ainsi  l'art  dans  l'impossibilité  absolue  de  se  perfectionner.  Il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  l'art  est  la  consécration  du  vrai 
savoir,  comme  l'expérience  est  la  consécration  de  la  théorie;  que  l'on 
peut  admettre  des  tendances  plus  prononcées,  soit  dans  un  sens, 
soit  dans  un  autre,  parce  que  c'est  là  un  fait  vrai,  qui,  d'ailleurs, 
peut  être  utile,  mais  que  la  parfaite  discipline  de  l'esprit  ne  peut 
admettre  séparément  ni  des  savants  purs  ni  des  praticiens  purs. 

Lors  donc  que  le  positivisme  de  Comte  et  de  ses  disciples  veut 
consacrer  la  séparation  des  savants  et  des  praticiens,  et  aggraver 
ainsi  un  état  de  choses  déjà  trop  grave,  c'est  nous  pousser  au  point 
où  nous  aurons  :  d'un  côté,  des  sciences  théoriques  et  des  Académies 
placées  dans  des  rêveries  orgueilleuses  et  vaines,  sans  la  moindre 
utilité  ;  d'un  autre  côté,  de;  arts  ou  plutôt  des  professions  utilitaires 
sans  la  moindre  élévation,  enfouies  dans  une  pratique  matérielle  de 
plus  eu  plus  abâtardie,  et  tombant  finalement  dans  lempirisme  le  plus 
grossier  et,  par  cela  même,  le  plus  aveugle  et  le  plus  désastreux. 

A.  Comte,  insouciant  comme  sa  science  et  inintelligent  comme  sa 
méthode,  malgré  tout  son  esprit  et  son  savohr,  dit  que  «  les  sciences 
ont,  avant  tout,  une  destination  plus  directe  et  plus  élevée,  celle  de 
satisfaire  au  besoin  fondamental  qu'éprouve  notre  intelligence  de  con- 
naître les  lois  des  phénomènes.  »  [hoc.  cit.)  Et  il  parle  de  notre  éton- 
nemeni  vis-à-vis  des  faits  inexpliqués.  Cela  est  vrai,  mais  doit  être 
entendu.  L'homme  est  curieux,  sans  doute,  cela  est  connu  ;  mais 
pourquoi  ?  Toute  curiosité  n'est  pas  bonne,  et  c'est  avec  raison  qu'on 
la  punit  chez  les  enfants,  quand  ils  ne  la  mettent  pas  à  sa  place.  Nous 
avons  besoin  de  connaître  les  œuvres  du  Créateur,  nous  sentons  la 
soif  du  savoir  pour  deux  buts  très-nets  :  pour  connaître  la  grandeur  de 
l'ouvrier  et  pour  la  glorifier,  pour  admirer  sa  puissance  et  nous  sou- 
mettre à  ses  lois;  ou  bien  pour  développer  notre  satisfaction  dans  la 
mesure  de  nos  besoins,  et  nous  soumettre  la  terre  suivant  l'injonction 
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qui  nous  en  a  été  &ite  a»  sixième  jour.  Connal^tre  pour  savoir  est  k 
simple  fait  de  l'orgueilleux  :  seientia  inflaL  Voir  pour  admker,  et 
tomber  béat,  sans  en  tirer  L\ineindre  utilité,  est  le  &it  de  rimbëcile. 
IKeu  nous  a  fait  pour  le  connaître,  Taimer,  et  le  sçrvir,  en  lui-même, 
dans  nous-mêmes  et  dans  sa  création  ;  mais  non  pas  pour  le  coa- 
naître  sans  Faimer,  ou  le  connaître  et  Taimer  sans  le  senir. 
Il  est  vrai  que  le  positivisme  ne  veut  pas  de  Dieu  ;  et  il  ©est  pas 
ètraoge  alors  que  sa  science  dise  :  non  serriam^  Mais  frappée  comme 
elle  le  mérite,  Dieu  la  condamne  à  6ire  inotile  par  cela  mémequ  dk  ne 
veut  pas  servîr  ;  et  Ton  ne  peut  que  lui  appliqoer  cet  adage  si  vni  : 
natura  répugnante^  omnia  vana, 

XIV 

OSCILLATIONS  DU  POSITIVISME  EINTBE  LA  MATHÉMATIQUE  ET  LA  SOCIOLOGIE. 

Cette  science  sans  utilité  et  vaine,  qui,  comme  nous  Favons 
remarqué,  n'a  pas  même  pu  produire  une  idée  neuve  cher  son. auteur, 
pendant  dix  années  d'un  travail  incessant,  n*a  été  et  n'est  que  ce 
qu'elle  devait  être.  Elle  a  dit  :  Non  serviam^  et,  en  effet,  elle  ne  peot 
servir  à  rien.  Mais  ce  n'est  pas  tout;  Dieu,  pour  la  frapper  jusqnaa 
bout,  Ta  livrée  à  tous  les  vents  de  contradiction.  Nous  en  avons  déjà 
vu  plusieurs,  il  faut  en  voir  encore.  Les  mathématiques  avaietit  été 
son  orgueilleux  point  de  départ  :  elle  sera  condamnée  à  les  frapper 
eBe-même  dans  leur  orgueil.  Elle  a  nié  la  logique  :  il  faudra  qu  elk 
lui  souoiette  les  mathématiques.  Elle  a  confondu  la  morale  dans  sa 
socio?ogîe  ;  elle  devra  se  nier  elle-même  au  nom  du  sentiment.  Elle  a 
bafoué  resprît  se  scrutant  lui-même  ;  il  lui  faudra  tomber  dans  te  s«jb- 
jectif  qu'elle  a  honni.  Elle  a  nié  la  métaphysique;  elle  tombera 
dans  les  rêveries  imaginaires  les  plus  ridicules.  Elle  a  écarté  la  théo- 
logie ;  elîe  en  viendra  jusqu'au  culte  de  l'humanité.  Gondamnée  à 
se  ronger  et  à  se  contredire,  H  faut  que  d'aveuglement  en  aveugle- 
ment l'extrême  folie  soit  sa  fin,  comme  lé  délire  passionné  a  élé  son 
début.  Dieu  a  voulu  que,  sous  toutes  ses  contradictions,  A.  Comte 
suivit  une  ligne  qui,  dans  sa  iiectitude,  fut  une  punition. 

Les  mathématiques  sur  lesquelles  le  positivisme  s'était  appuyé  au 
dix-septième  siècle  vont  voir  leur  règne  terminé,  et  brisé  par  celui-là 
même  qui  aura  élé  leur  dernier  sectateur  fanatique.  A.  Comte  établit 
an  commencement  de  son  fivre  qu'elles  sont  le  modèle  des  sciences 
(tom.  I**,  p.  77)  ;  que  seules  elles  enseignent  ce  que  peut  être  une 
science  (p.  §9);  qu'elles  sont  la  science  des  sciences  (p.  87);  et 
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que  même  jâtaùft  aneune  avlre  science  n'atteindra  lenr  pei^fection 
(p.  12i).  Pemâant  tout  le  coucs  de  ses  trois  premiers  volâmes^  qu 
moins  JBsqn'à  la  moitié  du  trobièioe,  c'estÀ-dire  pour  la  coostilution 
de  ce  qu'il  appelle  les  sctences  fondamentales,  il  ne  parle  que  des 
mathématiques  et  de  leur  wp^ikoLiion.  Mais  met  que  ]a  sociologie  se 
moDtre,  se  développe,  et,  peu  à  peu,  dsins  sou  liirre,  comme  dans  sou 
esprit,  les  maAbématiques  perdrai  de  leur  râleur.  Enfin  nous  voici 
aax  dernières  pages  du  tome  sixième,  et  A.  Comte  n'a  pas  assez  de 
feuiUets  pour  les  exécrer,  pas  asses  de  phrases  pour  les  maudire.  Il 
lui  paraît  qu'elles  ont  rendu  autrefms  des  sertices,  surtout  sons  Des- 
cartes, mais<)u  il  £aut  dorénavant  les  écarter.  Nous  dlerons  quelques 
passages  seuiement. 

«  Cette  mémorable  conception  qui  érigeait  la  géométrie  et  la  méca- 
nique en  foodemeiïts  directs  de  la  science  universelle,  a  heureuse- 
ment présidé,  pendant  un*  siècle,  malgré  ses  immenses  inconvénients, 
au  premier  essor  définitif  de  la  posîtivité  rationnelle  dans  le&diverses 
brandbes  essentielles  de  la  philosophie  inorganique.  Maïs,  outre  que 
les  ébides  morales  et  sociales  y  avaient  été,  dès  l'origine,  S3f^témati- 
quement  écartées^  ce  qui  suffisait  assurément  pour  constater  le  défant 
radical  de  véritable  universalité  propre  à  un  tel  point  de  vue,  il  est 
clair  que  son  extension  forcée  aux  plus  simples  spéculations  biolo- 
giques y  a  finalement  exercé  une  influence  perturbatrice,  dont  elles 
ne  sont  pas  même  aujourd'hui  assez  dégagées,  quoi<^*elle  fût  d'abord 
inévitable,  et  même  indispensaUe ,  pour  y  neutraliser  alors  l'esprit 
métaphysique,  comme  je  l'ai  spécialement  expliqué  en  son  lieu.  » 
(Tom.  VI,  p.  566).  —  «  L'instinct  vague  et  passager  de  son  inanité 
mdicale  (de  la  mathématique),  loin  de  les  exciter  (les  savants)  à  la 
recherche  d'un  lien  plus  efficace,  ne  fait  jusqu'ici  qu'augmenter 
presque  toujours  leur  irrationnelle  répugnance  contre  toute  autre  sys- 
tématisation quelconque,  et  même  leur  dédain  trop  fréquent  envers 
les  parties  de  la  philosophie  natureHe  doM  la  complication  si^rieure 
exclut  essentiellement  tout  espoir  d'y  étendre  jamais  Tempire  effectif 
des  conceptions  géométriques  et  mécaniques.  »  (P.  568»  ) —  Les  socio- 
logistes  vraiment  dignes  de  ce  nom  seraient  les  seuls  qui  pussent  être 
regardés  comme  ayant  une  connaissance  complète  de  la  méthode  posi- 
tive, dont  les  géomètres,  au  contraire,  d'après  l'indépendance  même 
de  leurs  travaux,  auraient  naturellement  la  notion  la  plus  imparfaite, 
précisément  parce  qu'ils  ne  la  concevraient  qu'à  l'état  rudimentaire, 
tandis  que  tes  autres  en  auraient  seuls  l'érmlution  totale.  »  (P.  5â9.) 
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—  «  On  doit  reconnaître  que  cette  désastreuse  altération  de  la  posi- 
tivité  rationnelle  (d'aborder  des  problèmes  insolubles)  n'est  essentiel- 
lement maintenue,  dans  la  physique  actuelle,  que  par  la  vicieuse  pré- 
pondérance des  géomètres  :  car  les  véritables  physiciens,  justement 
stimulés  par  un  dédain,  souvent  très-déplacé,  envers  l'observation 
directe,  seraient  déjà  assez  disposés  spontanément  à  sentir  l'inanité 
et  les  inconvénients  des  fluides  fantastiques  pour  tenter  aujourd'hui 
de  débarrasser  enfin  leurs  théories  de  ce  vain  échafaudage  métaphy- 
sique, s'ils  iK)uvaient  se  soustraire  à  l'ascendant  algébrique  qui  ne 
saurait  se  passer  d'une  telle  base.  »  (P.  565.)  -^  «  Le  choix  du  prin- 
cipe philosophique  susceptible  d'établir  enfin  une  véritable  unité 
parmi  toutes  les  spéculations  positives  ne  présente  donc  plus  main- 
tenant  aucune  grave  incertitude  ;  c'est  uniquement  de  Tascendant 
sociologique  que  doit  résulter  entre  nos  connaissances  réelles  une 
coordination  stable  et  féconde  aussi  bien  que  spontanée  et  complète  ; 
tandis  que  la  suprématie  mathématique  ne  saurait  produire  qu'une 
liaison  précaire  et  stérile  en  même  temps  que  forcée  et  insufiisante, 
toujours  fondée  sur  de  vagues  et  chimériques  hypothèses,  radicale- 
ment contraires  aux  conditions  fondamentales  de  la  positivité  ration- 
nelle, h  (P.  572.)  Il  y  aurait  quarante  passages  semblables,  ou  plus 
dédaigneux  à  citer,  car  A.  Comte  ne  brillait  pas  par  la  concision; 
nous  devons  nous  borner. 

Plus  tard,  dans  un  livre  intitulé  :  Synthèse  subjective^  Comte  veut 
«  la  science  mathématique  régénérée  sous  le  nom  de  logique  »  (p.  65] , 
et  lui  supprime  même  son  nom,  autant  que  sa  valeur,  au  grand  scan- 
dale de  M.  Littré.  {A,  Comte  et  le  pas.  ^  p.  56S  et  suiv.) 

La  dernière  évolution  du  grand  positiviste  arrivait,  pour  boule- 
verser l'oeuvre  si  péniblement  travaillée.  M;  Littré  nous  dit  :  «  Cest 
dans  les  années  qui  suivirent  18i6  que  son  langage  changea;  Q 
répudia  hautement  le  mot  de  philosophie  pour  le  transformer  en  celui 
de  religion.  »  (/Au/.,  p.  523).  «  Il  a  érigé,  au  milieu  de  la  conception 
positive  du  monde,  l'humanité  comme  le  médiateur  entre  l'individu 
et  l'univers,  et  comme  l'objet  de  nos  adorations,  n  (P.  524.) 

Il  faut  voir  comme  le  chef  positiviste  établit  son  retour  à  la  méthode 
subjective,  nous  ne  faisons  que  le  citer,  nous  étonnant  de  la  simplicité 
du  disciple,  M.  Littré,  qui  a  cru  le  réfuter.  «  II  faut  revenir  sur  l'ex- 
clusion provisoire  de  la  méthode  subjective  par  l'élaboration  scienti- 
fique. Car  cette  marche  possède  en  elle-même  d'immuables  propriétés 
qui,  seules,  peuvent  compenser  les  inconvénients  du  mode  objectif. 
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Notre  constitution  logique  ne  saurait  être  complète  et  .durable  que 
d'après  une  intime  combinaison  des  deux  métiiodes.  Le  passé  ne  nous 
autorise  nullement  à  les  regarder  comme  radicalement  inconciliables, 
pourvu  que  toutes  deux  soient  systématiquement  régénérées,  suivant 
leur  commune  destination,  à  la  fois  mentale  et  sociale.  Il  serait  tout 
aussi  empirique  d'attribuer  à  la  théologie  un  privilège  exclusif  envers 
la  méthode  subjective  que  d'y  voir  la  seule  source  de  l'aptitude  reli- 
gieuse. Si  désormais  la  sociologie  s'est  pleinement  emparée  de  ce 
dernier  attribut,  elle  peut  également  s'approprier  l'autre,  d'après  leur 
intime  connexité.  Pour  cela,  il  suffit  que  la  méthode  subjective,  re- 
nonçant à  la  vaine  recherche  des  causes,  tende  directement,  comme 
la  méthode  subjective  vers  la  découverte  des  lois,  afin  d'améliorer 
notre  condition  et  notre  nature.  En  un  mot,  il  faut  qu'elle  devienne 
sociologique,  au  lieu  de  rester  théologique.  Or  cette  transformation 
finale,  auparavant  impossible,  résulte  spontanément  de  la  récente 
extension  des  théories  positives  à  l'évolution  fondamentale  de  Thuma- 
nité.  »  [Politique  positive^  tom.  I.  p.  446.) 

Et  veut-on  savoir  qu'elle  est  la  cause  de  ce  revirement?  C'est  le 
travail  de  Gall  sur  la  phrénologie.  Il  y  découvre  des  fonctions  affec-- 
tives  qui  lui  donnent  le  point  de  départ  du  retour  au  subjectif;  et  dès 
lors  il  déclare  que  icrairection  est  la  seule  source  normale  de  l'activité 
humaine  »  ;  que,  «  le  sentiment  doit  toujours  dominer  l'intelligence  »  ; 
il  s'insurge  contre  u  la  longue  insurrection  moderne  de  l'esprit  contre 
le  cœur.  »  {Politique  positive^  t.  I,  p.  402,  405,  435.)  On  voit  que 
cela  tourne  à  l'idylle,  et  que  la  pastorale  avec  M""  Glotilde  de  Vaux 
n'est  pas  loin. 

Mais  aussi  le  disciple  s'irrite.  Eh  quoi  !  dit-il,  l'insurrection  mo- 
derne de  l'esprit  contre  le  cœur  i  la  morale  de  notre  temps  ne  vaut 
donc  plus  celle  du  passé  ;  elle  n'est  donc  pas  la  suite  de  l'évolution 
sociologique,  comme  on  l'avait  annoncé;  faut-il  donc  la  considérer 
comme  échappant  à  la  loi  du  développement  positif  ?  Il  faut  rire  à  voir 
l'indignation  de  M.  Littré.  [Loc.  cit.^  p.  554  et  suiv.) 

Pour  nous,  la  conduite  de  cette  homme  ne  nous  importe  pas  plus 
qu'elle  ne  nous  étonne;  et  quand  il  arrive,  en  dernier  lieu,  dans  ce 
qu'il  appelle  son  évolution  mentale,  à  établir  le  culte  de  l' humanité ^ 
au  grand  êire^  au  grand  toutj  au  grand  milieu^  il  nous  parait  au 
terme  qu'il  devait  atteindre,  car,  comme  comme  nous  allons  le  voir, 
il  n'a  fait  dans  toutes  ses  contradictions  que  suivre  une  ligne  inflexible. 
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XV 

LE   POSITITISVE  SE  «ÉSCn  DA19S  t'ATHÊfSWB,  A/C  NOM   «E  X.'CXI'fiimiEK- 
TAUBME;   tâFATAUTÉ! 

Au  fond  de  toutes  ces  divagstions  et  de  toutes  ces  cootradictioQs 
que  nous  offre  A.  Comte  dans  le  cours  de  son  éirolution  mentale,  un 
principe  subsiste  toijyours,  toi^ours  le  môiae,  et  va  se  dégageant  de 
plus  en  plus  avec  use  inexorable  nécessité,  c'est  la  Fatauté«  Nous  oe 
.pouvons  oûeux  résunaer  toute  son  «euvre. 

Plusieurs  des  disciples,  et  surtout  li«  Littré,  s'insurgent  avec  une 
naïveté  sereine  contre  oe  qu'ils  a{>pellent  les  livres  de  la  seconde  vie 
de  M.  Coiate,  ceux  qui  ont  suivi  le  cours  de  philosophie  positive.  Ce 
retour  au  suijjectif,  ce  dédain  des  mathématiques  q[ui  va  jusqpi'i  eo- 
fermer  ces  sciences  dans  la  logique^  cette  a^damation  des  fonctioos 
afiectivès  et  de  leur  r6le  comme  fondement  de  la  morale,  eixfin  ce  oilte 
insensé  de  Thumanité,  les  é(oone,  les  froisse.  Leur  aveuglement  est 
lui-même  insensé.  £n  réalité,  A.  Comte  est  le  logicien  le  plus  droii 
de  la  secte,  car  tout  ce  qu'il  déduit  est  l'inévâtable  conséquence  du 
principe  sociologique  qui  fait  le  fonds  de  toute  sa  plulosopbie. 

La  sociologie,  qui  demande  à  être  examinée  séparément,  est  la 
science  de  l'évolution  spontanée  et  fatale  de  l'humanité  ;  et  c'est  elle. 
en  fin  de  compte  qui  résume  toute' k  philosophie  positiviste.  II  est 
facile  de  s'en  assurer.  C'est  en  son  nom  que  l'état  théologique  et  l'éUt 
métaphysique  sont  mis  de  côté;  en  son  nom  que  le  positiviscoe  est 
déclaré  l'état  définitif  de  l'humanité.  C'est  en  son  nom  que  la  mathé- 
matique est  mise  en  tête  des  sciences,  parce  que  œlle^i  se  serait 
développée  la  première,  prétend-on  ;  et  c'est  en  son  nom  qu'elle- 
même  se  substitue  définitivement  aux  mathématiques  et  à  toute  autre 
science,  comme  étant  la  science  universelle  définitive. 

Or,  une  fois  le  logicien  arrivé  là,  U  scrute  la  sociologie,  cette 
science  de  l'évolution  spontanée  et  fatale,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  y 
découvrir  qu'elle  constitue  l'humanité  comme  possédant  en  soi  sa  1  li 
d'évolution.  Rien  en  elle  ne  peut  lui  expliquer  ses  tendances,  si  et 
n'est  ses  fondions  affectives.  A  côté  d'elle,  tout  est  entraîué  par  des 
Volontés  aveugles  comme  la  science,  mais  qui  gravitent  autour  d'elle 
comme  les  astres  autour  du  soleil.  L'humanité  est  donc  le  Dieu,  le 
gi-and  être,  qui  fait  partie  du  grand  tout  en  môme  temps  qu'elle  l'em- 
brasse, au  milieu  duquel  elle  évolue  pour  influencer  et  être  influencée. 
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A.  Comte  arriTe  là  aassi  logiquemeot  q«i*il  est  possible.  Il  Isi  a  suffi 
de  nier  des  volonlés  extàîeures  àl'éiofiiatte  et  au  monde,  poor  trouver 
dans  rhosune  et  Je  nioode,  la  si^ODtaoéité  fatale,  et  de  cette  spenu- 
néité  fatale  il  devait  arriver  fidroémeot  À  la  fatalité,  forœ  étrai^ère  à 
rbomine  et  agissant  en  loi. 

M.  Litlré  doss  dit  :  «  Dans  les  conceptions  de  k  fin  de  sa  vie, 
M,  Comte  confesse  on  vertement  que  l>spiit  Immaifi  ne  peut  se  passer 
de  croireàâesvolontésétrangëresiodëpendantestfuiintervieAoent  dass 
les  événements  de  ce  monde.  Si  cela  est  vrai,  l'-esprit  bniuain  est  né- 
cessairement tbéologique,  et  il  y  aurait  autant  de  folie  k  lutter  contre 
cette  oécessité  que  contre  toutes  les  autres  néoessités  physiques  ou 
organiques.  »  {Loc.  cit. ,  p.  &7S.]  Iladonnélà,saas  s'en^^ter  le  moias 
dn  inonde,  la  clef  de  sa  secte  ;  en  même  temps  qu'il  vient  butter  sans 
s  en  apercevoir  contre  la  pierre  de  Tangle.  Il  nous  avoue  que  tout,  le 
positivisme  tel  qu'il  le  conçoit,  tel  qu'il  est  conçu  par  A.  Comte,  et 
par  tous  ses  adhérents,  est  précisément  eC  d*uoe  manière  absolue  la 
néffation  de  voloniés  supérieures  intervenant  dans  VexèUencQ  et  les 
événements  de  ce  monde. 

liaient  daps  beaucoup  d'autres  endroits,  dans  la  Préface  d'vn  dis-- 
ciple^  en  tète  de  la  nouvelle  édition  du  cours  de  philosophie  positive, 
déclarer  qu'il  n'est  pas  athée,  qu'il  ne  renie  pas  Dieu,  qu'il  l'écarte 
comme  une  idée  subjective  et  non  positive.  Mais  il  faut  être  bien 
simple  pour  ne  jmis  voir  qu'écarter,  c'est  nier,  dans  la  circonstance 
présente.  Si,  en  effet,  vous  admettez  Dieu,  vous  admettez  son  inter^ 
vention  ;  et  uitîr  son  intervention,  c'est  le  nier  lui-même,  car  il  ne 
peut  être  existant  sans  être  intervenant. 

A.  Cotnie,  bien  {4us  logique  et  bien  plus  puissant  en  cooceptions, 
nie  le  Dieu  personnel,  et  ne  cesse  de  le  nier  jusqu'à  la  fin.  Il  arrive, 
en  dernier  lieu,  il  est  vrai,  à  un  état  tbéologique,  mais  cet  état  em- 
porte avec  lui  le  Dieu  Fatalité,  qui  loin  de  nuire  à  la  philosophie  po- 
sitive, la  consolide  dans  ce  qu'elle  est  ;  en  lui  apportant  son  dernier 
élément.  La  contradiction  est  flagrante,  c'est  vrai,  mais  elle  est  dans 
les  termes  seulement.  Comte  ne  nie  pas  toute  divinité  ;  en  commen- 
çant, il  nie  le  Dieu  des  chrétiens,  le  Dieu  créateur,  le  Dieu  provi- 
dence, le  Dieu  sauveur  ;  quand  ensuite  il  acclame  le  Dieu  Fatalité^  il 
est  dans  sa  ligne  de  conduite  sans  en  dévier,  il  aboutit  légitimement  à 
sa  conclusion. 

I.e  positivisme  est  donc  bien  clairement,  bien  nettement,  la  philo- 
sophie athée  par  excellence  comme  nous  l'entendons,  et  comme  on 
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doit  l'entendre.  Elle  est  née,  s'est  formulée,  et  prétend  subsister  en- 
core en  déclarant  qu'elle  se  contente  d'écarter  Dieu,  sans  le  nier  ni 
Taifirmer  :  mais  cet  écart  même  n'est  que  l'acclamation  de  la  fatalité 
érigée  en  Dieu.  Quoi  qu'elle  dise,  quoi  qu'elle  prétende,  elle  est  de  fût 
une  négation  du  catholicisme  et  une  affirmation  du  fatalisme. 

Aussi,  est-ce  à  elle  que  se  rattachent  toutes  ces  sectes  secondaires 
qui  érigent  en  principe  les  instincts  de  rbumaoité,  les  impulsions  du 
cœur,  les  spontanéités  de  l'intelligence.  M.  Yacberot  en  philosophie, 
M.  Taine  en  littérature,  M.  Renan  dans  la  science  des  lettres, 
M.  Littré  dans  les  sciences  biologiques,  sont  des  exemples  entre 
autres  des  divers  courants  qui  se  rattachent  au  tronc  principal  du 
positivisme.  Les  uns,  comme  M.  Taine,  s'exercent  sur  les  inévitables 
impulsions  instinctives;  d'autres,  comme  M.  Yacherot  et  M.  Littré, 
après  les  Allemands,  suivent  les  formes  fatales  des  concepts  intellec- 
tuels ;  d'autres,  comme  M.  Renan,  soutiennent  la  fantaisie  et  la  contra- 
diction, car  la  contradiction  même  devient  légitime  en  raison  de  sa 
fatalité.  Chez  tous,  le  caractère  distinctif  est  d'admettre  dans  l'homme 
et  dans  ce  monde  une  spontanéité  fatale,  et  des  événements  indépen- 
dants d'une  volonté  divine  et  créatrice,  providentielle  et  rédemptrice. 

La  volonté  humaine  disparaît  elle-même  comme  une  conséquence 
obligée,  ét{\nt  forcément  conduite  par  la  nécessité.  Et  la  volonté  s'en 
allant,  l'homme  n'est  plus;  il  ne  reste  qu'un  être  suspendu  dans  le 
néant,  sans  valeur  propre,  parce  qu'il  est  sans  volonté  libre;  né  pour 
se  mouvoir,  se  répandre  et  disparaître  sans  avoir  jamais  été  quelque 
chose,  ne  devant  jamais  être  que  rien;  jouissant  sans  but,  sans  noblesse, 
sans  réalité  même,  et  souffrant  sans  motifs  et  sans  compensation  comme 
sans  espérance;  enfin  un  jouet  ridicule  et  méprisable  de  ses  aspirations 
illusoires  et  chimériques,  croyant  à  la  justice,  à  la  vérité,  à  la  vertu,  àla 
beauté,  à  Dieu  et  à  la  vie,  alors  qu'il  accomplit  purement  et  simple- 
ment les  inexorables  lois  du  destin.  Issuun  jour  d'une  conjonction 
fatale  entre  des  activités  nécessaires,  son  existence  et  sa  vie  sont  le 
fruit  d'un  accident  fatal  ;  et  il  n'est  sorti  du  néant  que  pour  aller  se 
perdre  dans  le  néant  sans  avoir  été  autre  chose  qu'un  nœud  de  la 
fatalité  dans  l'immensité  infinie  d'un  devenir  éternel  I 

C'est  là  le  principe  général  et  absolu,  et  Ton  pourrait  dire  le  seul 
principe  du  positivisme,  s'irradiant  en  tous  sens,  et  par  toutes  les 
voies,  mais  prenant  tovs  les  déguisements  possibles  pour  se  répandre 
et  infecter  les  générations  nouvelles.  Par  lui.  Dieu,  l'intelligence, 
l'esprit,  les  principes  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  disparaît  sous  le  pré- 
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texte  d'être  écartés.  Il  ne  reste  plas  que  de  la  matière  et  des  lois;  la 
fange  et  le  destin  I 

XVI 

CONCLDSïONS  PRATIQUES  ;  ABOUTISSANT  CARTÉSIEN  ;  ÉTUDE  DE  DIEU  ET 
DES  CAUSES  ÉCARTÉES;  l' UNITÉ  PHILOSOPHIQUE  DANS  LA  SOCIOLOGIE; 
LA  FATALITÉ;  l'aRT  FATALISTE;  LA  FATALITÉ  PHILANTHROPIQUE  EN 
MORALE;  LE  FAIT  ÉRIGÉ  EN  LOI;  l'aPOTHÉOSE  DE  l'BUMANITÉ  PAR 
LES  ARTS. 

Chercheronsnouâ  maintenant  les  conclusions  de  cette  philosophie, 
vers  quel  but  elle  veut  nous  diriger,  à  quelle  fin  elle  nous  conduit,  et 
si  elle  peut  être  pour  Thomme  une  lumière,  une  chaleur  vivifiante, 
une  vitalité?  Ce  que  nous  venons  de  voir  suffit  amplement,  ce  semble, 
à  nous  faire  comprendre  ce  qu'elle  est  et  ce  qu  elle  veut  ;  mais  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  voir  ce  qu'elle  nous  indique  elle-même  comme  sa 
fin,  nous  pourrons  ainsi  clore  cette  vue  d'ensemble  de  ce  monstrueux 
système  en  en  résumant  les  conclusions. 

Elle  se  targue  elle-même,  cette  philosophie,  d'avoir  accompli 
l'œuvre  baco-cartésienne  ;  d'avoir  ainsi  constitué  la  science  défini- 
tive :  «  Cette  extrême  préparation  étant  maintenant  accomplie,  son 
exacte  appréciation  générale  ressort  aisément  de  sa  judicieuse  con- 
frontation au  grand  programme  initial  si  puissamment  formulé  par 
Descartes  et  Bacon,  dont  les  principales  espérances  philosophiques  se 
trouvent  ainsi  pleinement  consolidées,  malgré  la  sorte  d'incompati- 
bilité qui  semblait  d'abord  exister  entre  les  tendances  respectives  de 
ces  deux  émineuts  législateurs.  Nous  avons,  en  effet,  reconnu  que 
Descartes  s'était  systématiquement  interdit  les  études  sociales  pour 
concentrer  son  effort  sur  les  spéculations  inorganiques,  où  il  sentait 
profondément  que  devait  d'abord  s'élaborer  la  méthode  universelle, 
destinée  ensuite  à  régénérer  nécessairement  l'ensemble  de  la  raison 
humaine;  tandis  que,  au  contraire,  Bacon  avait  surtout  en  vue  la 
rénovation  des  théories  sociales,  à  laquelle  il  voulait  immédiatement 
rapporter  le  perfectionnement  des  sciences  naturelles,  comme  on  peut 
le  constater  nettement  chez  le  grand  Hobbes,  type  essentiel  de  cette 
école;  en  sorie  que  ces  deux  él2J[)orations,  mutuellement  complémen- 
taires, accordaient,  l'une  aux  besoins  intellectuels,  l'autre  aux  besoins 
politiques,  une  prépondérance  trop  exclusive,  qui  devait  les  rendre 
pareillement  provisoires,  quoique  très-diversement  efficaces,    selon 
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nos  explications  antérieures.  Pendant  que  la  conception  de  Descartes 
dirigeait  dans  la  science  organique  1* essor  décisif  de  la  posiUvité  ra- 
tionnelle, la  pensée  de  Hobbes,  après  avoir  indiqué  les  premiers 
germes  si  méconnus  de  la  véritable  science  sociale,  présidait  à  l'in- 
dispensable ébranlement  négatif  sans  lequel  la  commune  destinatiou 
philosophique  de  cette  double  évolution  ne  pouvait  être  convenable- 
ment appréciée.  Ainsi  s*est  réalisée  spontanément  la  convergence  né- 
cessaire de  ces  deux  ordres  de  travaux  coexistants,  dont  Tun  devait 
préparer  la  vraie  position  générale  de  la  question  finale,  et  l'autre 
élaborer  la  seule  voie  logique  qui  pût  conduire  à  la  solution  réelle. 
Mon  effort  philosophique  résulte  essentiellement  de  Tintime  combi- 
naison de  ces  deux  évolutions  préliminaires,  déterminées,  sous  la 
lumineuse  impulsion  de  la  grande  crise  sociale,  par  l'extension  simul- 
tanée de  l'esprit  positif  aux  spéculations  les  plus  rapprochées  des 
études  politiques.  On  voit  que  cette  nouvelle  opération  consiste  sur- 
tout à  compléter  la  double  opération  initiale  de  Bacon  et  de  Descartes, 
en  satisf ais^mt  à  la  fois  aux  deux  conditions,  également  indispensables, 
mais  jusqu'alors  trop  peu  conciliables,  entre  lesquelles  avaient  dû  se 
partager  les  deux  principales  écoles  destinées  à  préparer  graduelle- 
ment Tavénement  définitif  de  la  philosophie  positive.  »  (Tom.  Yl, 
p.  593-Ô9&.) 

Pour  accomplir  cette  œuvre,  nous  avons  vu  comment  l'auteur  s'y 
est  pris,  et  quelle  a  été  la  suite  de  ses  idées  ;  résumons.  Descartes  a 
écarté  Dieu  des  sciences  naturelles  :  pour  accomplir  l'évolution,  il 
faut  alors  écarter  Dieu  de  toute  autre  science  morale,  politique,  S(h 
ciale;  ilya  donc  antipathie  absolue*  entre  toute  théologie  et  toute 
science  positive.  Premier  point.  Mais  écarter  ainsi  Dieu  de  partout 
nécessite  de  prouver  qu'aucune  volonté  supérieure  et  en  dehors  de 
l'homme  n'intervient  dans  la  conduite  de  Thomme  :  il  faut  donc  con- 
cevoir une  loi  où  tout  se  passe  dans  ce  monde  par  la  nécessité  des 
choses,  selon  une  loi  d'évolution  humaine  ;  de  là  une  conception  de 
l'évolution  fatale  de  l'humanité.  Second  point. 

Cependant,  pour  cantonner  l'homme  dans  la  recherche  purement 
fatale  des  lois  de  ce  monde,  il  faut  lui  interdire  toute  recherche  des 
causes  ;  aussi  «  la  philosophie  positive  se  distingue  surtout  de  Tan- 
cienne  philosophie  théologique  ou  métaphysique,  par  sa  tendance 
constante  à  écarter  comme  nécessairement  vaine  toute  recherche 
quelconque  des  causes  proprement  dites,  soit  premières,  soit  finales, 
pour  se  borner  à  étudier  les  relations  invariables  qui  constituent  les 
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loiflidfieGtkes^  tous  les  événemeots  observables,  ainn  susceptibles 
4*èlre  râiiooodtemeat  prévus  les  uns  d'apiès  les  autres.  »  (Tom.  VI, 
p.59B-iM)0.) 

L'unité  scientifiqne'eBt  sûafii  fiaiie,  »od  pas  par  la  découverte  d'un 
principe  supéneiiK,  nais  par  ooe  négation  supérieure;  et  pour 
coioror  cet  airtifice,  on  nous  dit,  «comme  nous  l'avons  vu^  que  «  l'unilé 
n'est  .pas  daas  le  dogme,  mais  dans  ia  caéitsbode.  »  {Loe  cU.) 

L'en  seot  binn  cependant  la  uécesnté  de  faire  croire  à  une  unité 
rédUe*  et  on  commence  par  poser  tes  mathématiques  comme  lien  géné- 
lal  de  toutes  les  antres  scieno6&  Mais  on  reconnaît,  d'abord  par  in- 
conséquence, ensuite  par  l'effet  d'une  brouille  avec  les  macbémati- 
Gtens,  que  les  Xaâts  biologiques  Boat  irréductibles  aux  lois  de  la  mcH 
thématique.  Pois  enfin,  l'on  s'embrouille  soi-même  dans  ses  asser* 
tiofis^  ec  fie  <:ouipDenaiit  phis  autre  chose  que  l'orgueil  d'avoir  dé- 
CQQvert  oaie  préueiiduescience,  la  sociologie,  on  Tacclame  comme  le 
principe  des  principes,  parce  qu'en  réalité  d' ailleurs  elle  atteste  la  fa- 
lafiitë.  ^  là  des  contradictions  successives,  et  malgré  ces  contradictions 
un  orgueil  san^  limite.  On  nous  assure  que  «  nous  avons  reconnu  spé- 
cialement ea  miati]éfflatique,  ooatraii:ement  à  l'opinion  commune  {c'est 
eu  contrmre  wie  cpinitm  cartésiermé) ,  que  la  théorie  abstraite  du 
mouvemenit  et  dé  Téquilibre  étant  entièrement  indépendante  de  la  na- 
ture ctes  moteurs,  les  lois  physiques  qui  lui  servent  de  base,  et  par  suite 
aussi  toaiÉ€B  leurs  conséquences  générales,  sont  nécessairement  appli- 
cables aux  phénomènes  des  corps  vivants  comme  en  tout  autre  cas 
quelûonque  (1) .  »  (Tom.  VI,  p.  681 .  )  Et  en  même  temps  on  nousdit  que 
tesph&Eiomènes  des  corps  vivants  forment  un  groupe  à  part,  parce  que 
les  momvements  s'y  produisent  ou  s'y  modifient  en  raison  de  la  nature 
de  ces  corps* 

On  a  d'abord  voulu  nous  faire  accepter  que  l'unité  scientifique  n'est 
pas  dans  le  dogme,  mais  dans  la  méthode.  Mais  on  revient  à  dire  que 
l'une  des  soiences  doit  dominer  les  autres  pour  leur  imposer  ses  prin- 
cipes :  (i  Une  véritable  unité  philosophique  exigeant  certainement  l'en- 
tière pi^épondërance  normale  de  l'un  des  éléments  spéculatifs  sur  tous 
les  autres,  la  question  principale  se  réduit  donc  à  déterminer  directe- 
iuent  quel  est  celui  qui  doit  finalement  prévaloir,  n  (Tom.  VI,  p.  553.) 
£t  c'est  ainsi  que  l'on  installe  définitivement  la  sociologie  comme 
» 

\l)  Toutes  les  tendances  de  la  science  moderne  portent  à  revenir  sur  cette  doctrine 
cartésienne;  on  commence  ii  reconnaître  qu'elle  n'est  pas  mêmiî  vraie  pour  les  corps 
liruts,  cooimc  le  démontrent  les  rcctilicutions  de  la  loi  Mariette. 
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science  maltresse,  par  ses  principes  :  «  Quelque  imparfaite  que  doive 
être  encore  une  étude  aussi  compliquée  et  aussi  récente,  cependant 
notre  élaboration  historique  ne  permettant  plus  maintenant  de  mé- 
connaître l'exactitude  et  l'efficacité  de  ma  théorie  fondamentale  sur  la 
marche  simultanée  dé  l'esprit  humain  et  de  la  société,  la  philosophie 
sociologique  se  trouve  ainsi  munie  déjà  d'un  premier  principe  géné- 
ral propre  à  diriger  son  intervention  naissante,  aussi  bien  scientifique 
que  logique,  dans  toutes  les  parties  essentielle  du  système  spéculatif, 
que  cette  universelle  présidence,  dont  la  rationnalité  est  assurément 
incontestable ,  peut  seule  ramener  enfin  à  une  véritable  unité,  sus- 
ceptible de  consolider  et  d'accélérer  le  progrès  de  toutes  les  spécula- 
tions positives,  que  la  prétendue  unité  mathématique  tendait,  m 
contraire,  à  entraver  profondément.  »  (/ôirf.,  p.  670.) 

Et  c'est  ainsi  que  cette  philosophie  qui  prétend  à  la  science  réelle, 
positive,  sérieuse,  met  comme  principe  dominateur  de  toute  science 
ce  qu'elle  nomme  :  «  Ma  théorie  fondamentale  sur  la  marche  simul- 
tanée de  l'esprit  humain  et  de  la  société  d  ;  principe  et  théorie  qui  ne 
sont  autre  chose  que  la  Fatalité  ! 

Il  est  bien  clair,  après  cela,  que  cette  philosophie  va  déclarer  que 
tt  chaque  branche  essentielle  de  la  philosophie  naturelle  est  encore, 
à  beaucoup  d'égards,  dans  un  état  purement  provisoire.  »  (Tom.  VI, 
p.  675),  et  qu'ainsi  tout  est  à  refaire.  Peut-être  qu'elle  ne  va  pas  trop 
nous  encourager  à  un  semblable  travail,  puisque  son  auteur  n'a  pu 
rien  faire  lui-même  de  nouveau  en  dix  années  d'un  travail  assidu. 
Mais  du  reste  elle  nous  rendra  la  tâche  facile,  car  en  supprimant  la 
recherche  de  toute  cause,  elle  supprime  dans  les  sciences  le  pourquoi; 
le  pourquoi^  ce  point  d'interrogation  si  excitant  et  stimulant,  et  si 
fécond  jusqu'ici.  Dorénavant  elle  nous  réduit  à  constater  les  phéno- 
mènes de  la  matière,  à  enregistrer  ses  lois,  sicut  equus  et  muiuSj  qui- 
bus  non  est  intellectus. 

Du  reste,  rien  ne  sert  de  nous  presser.  Elle  nous  a  dit  que,  n'ayant 
plus  de  Dieu,  nous  n'avons  plus  à  nous  en  soucier.  Quant  aux  besoins 
et  aux  nécessités  des  arts,  nous  devons  peu  nous  en  occuper  :  on 
nous  avait  bien  enseigné  jusqu'alors  que  tout  art  doit  être  connupar 
principes  et  par  inéthode;  mais  cette  philosophie  nous  déclare  «  qu'il 
est  évident  en  principe  qu^aucun  art  proprement  dit,  pas  plus  l'art 
dépenser  que  celui  d'écrire,  de  parler,  de  marcher,  de  lire,  etc,  etc., 
n'est  susceptible  d'un  enseignement  vraiment  dogmatique;  et  qu'il 
ne  peut  jamais  être  appris  qu'en  résultat  spontané  d'un  judicieux 
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service sufBsamment prolongé.  »  (Toin.  VI,  p.  653.)  Livrons-nous  donc 
au  courant  de  la  pratique,  sans  souci  comme  sans  études,  la  fatalité 
nous  cwduira  d'elle-même,  car  l'auteur  nous  assure  qu'il  «  existe 
qwntanément  à  tous  égards,  une  harmonie  essentielle  entre  nos  con- 
naissances réelles  et  nos  besoins  effectifs.  »  (/AW.,  p.  676.)  — Si  ce- 
pendant Dieu  n'y  met  pas  la  main,  je  ne  garantis  pas  la  manière  dont 
les  choses  marcheront  ;  et  je  fais  vœu  de  tout  mon  cœur  qu'il  dé- 
tourne de  votre  lit  de  douleurs  le  médecin  positiviste. 

Sans  Dieu,  par  conséquent  sans  culte,  et  ensuite  sans  profession 
savante  et  utile,  le  positivisme  nous  invite  à  une  nouvelle  morale.  Elle 
sera  belle,  dit-il,  et  avec  plus  d'efficacité  pratique  que  la  morale  reli- 
gieuse, car  elle  ne  reposera  plus  sur  les  chimères  de  l'autre  monde  : 
nous  n'aurons  plus  à  rechercher  ce  qui  est  bien  et  juste,  mais  ce  qui 
est  dans  notre  puissance  et  dans  les  puissances  de  notre  milieu  social, 
a  Sous  le  premier  aspect,  la  morale  positive,  convenablement  organi- 
sée, comportera  certainement  beaucoup  plus  d'efficacité  pratique  que 
n'a  pu  jamais  en  obtenir,  même  à  l'état  monothéique,  la  religieuse, 

malgré  les  puissants  moyens  dont  elle  a  disposé En  exagérant 

les  dangers  momentanés  d'une  franche  renonciation  à  toute  espérance 
chimérique  (pour  un  autre  monde) ,  on  a  trop  méconnu  les  avantages 
permanents  que  doit  produire,  sous  une  sage  direction  philosophique, 
la  concentration  finale  des  efforts  humains  sur  la  vie  réelle,  soit  indi- 
viduelle, surtout  collective,  dont  l'homme  est  ainsi  directement 
poussé  à  améliorer  le  plus  possible  l'économie  totale,  d'après  l'ensemble 
des  moyens  qui  lui  sont  propres,  et  parmi  lesquels  les  règles  morales 
occupent  certainement  le  premier  rang  comme  immédiatement  des- 
tinées à  permettre  ce  concours  universel  où  réside  évidemment  notre 
principale  puissance.  »  (Tom.  VI,  p.  730.)  Autrement  dit,  nous  de- 
vons suivant  le  positivisme  suivre  nos  impulsions,  développer  nos 
puissances  selon  nos  moyens  dans  le  concours  sociologique.  Cela  pourra 
bien  ne  devenir  ni  joli,  ni  propre  :  mais  l'auteur  nous  assure  que  l'a- 
mour de  l'humanité,  la  philanthropie,  mènera  tout  à  bien,  et  il  nous 
invite  à  y  concentrer  tous  nos  efforts,  comme  sur  le  principe  de  toute 
mDrale,  qu'aucune  doctrine  n'a  jamais  pu  atteindre,  dit-il.  «  Appré- 
ciée envers  la  morale  sociale  proprement  dite,  la  philosophie  positive 
y  développera  encore  plus  évidemment  sa  haute  aptitude  organique. 
Ni  la  philosophie  métaphysique  qui  consacre  spontanément  l'égoîsme, 
ni  même  la  philosophie  théologique,  qui  subordonne  la  vie  réelle  à 
une  destinaUon  chimérique  n'ont  jamais  pu  faire  directement  ressor- 


tir  le  point  de  vue  aoeial  coixKue  le.  fera,  par  sa  oatore,.  cette  philoso- 
phie nouvelle,  qui  le  prend  néceseairemeat  pour  base  universdle  de 
lasystématisation  finale.  Ces  deux  régimes  antérieursétaieotsi  peu  pro- 
pres à  periaettre  l'essor  des  affections  par:en:ientbieavei]laBtes  et  j^i- 
nemevt  désintéressées,  qu'ils  ont  souveat  conduit  à  en  nier  dogmati- 
quemeat  Texistenee,»  Ywa  d!après.de  vaiaes subtilités  seolastkpiea,  et 
l'autre  sous  l'ascendaut  inévitaUe  des  préoccupations  continues  rdar 
tives  au  salut  personnel.  ^  {Ibid.^  p^  7&2*) 

La  morale  devra  donc  être  à  l'avenir ,«  noa  plus  une  questÙMi  de 
bien  ou  de  mal,  de  juste  ou  d'injuste,  mais  une  question  de  sentiment  : 
c  La  morale  positive  tendra  de  plus  en  {dus  à  représenter  familière^ 
ment  le  bonbear  de  chacun,  comme  surtout  attaché  au  plus  complet 
essor  des  actes  bienveillants  et  des  émotions  sympaithiques  envers 
l'ensemble  de  notre  espèce,  et  même  ensuite,  par  luie  indispensable 
extension  graduelle,  à  l'égard  de  tous  les  êtres  sensibles,  qui  iums 
sont  sub(»:d(Minés,  proportiosnelkment  d'ailleurs  à>  leur  dignité  aoi- 
maie  et  à  leur  utilité  sociale  (1).  »  {Jbid*^  p.  Ihk^) 

11  sera  peut-être  difficila,  en  suiva^  cette  indigne  parodie  de  Ii 
bonté,  de  s'entendre  les  uns  les  autres^  sur  la  digûté  animale  et  fa* 
tilité  sociale,  et  de  là  des  désordres,  des  troutdes  possibles*  Mais 
l'auteur»  pour  nous  remettre,  ajoute  quelques  pagiea  plos  Iûb: 
c(  Mieux  on  approfondira  l'étude  positive  de  la  politique,  surtout  mo- 
derne, et  même  actuelle,  oûeux  en  sentira  combien  les  mesures  spon- 
tanément teianées  de  la  situation  ;  surpassent  babôtueUeaient,  noo* 
seulement  envers  le  présent,  mais  aussi  quant  à.  Taveair,  les  superbes 
inspirations  de  théories  noal  étabUeSi,  ^  \lbi(L^  p.  7^)  En  un  mot, 
nous  aurons,  pour  nous  consoler,,  la  fatalité  heureusedes  faits  accooh 
plis.  Que  si  nous  ne  trouvons  pas  la  solutiovi  fatale  suffisomment  bea- 
reuse,c'eslquesans  doute  encore,  trop  imbus  de;  tbéologîsiae  ou  de 
mét£q)bysicisme,  nous  ne  serons  pas  suffisamment  entrés  dans  l'esr 
prit  pomtlviste.  En  disant  vi»  «ic^,  les  Renains  imposaient  une  ki 
terrible;  la  morale  positive  l'approuve  et  la  sanetraone  comme  u& 
bien. 

Si  cela  ne  nous  suffit  pas,  la  plûlosophie  nouvelle  nous  tient  en  rër 


•  (1)  Il  n'est  paff  sat»  îatérât  d6  rcmarcpaer  cet  atppd  ém/Gmamt  à  Fa  biéiMcflBtaCi,<ice 
que  J'apptllerad lecharlatoaisme  de  ki bonté,. ehes  nn  bosian qr«i  a  été  touUM- «i«é«r 
avec  ses  parents,  dur  avec  sa  remme,  dar  avec  ses  amis,  dur  et  haineux  poar  tons  ceu 
^ui  ne  Tont  pas  flatté  f  l\  y  avait  peut  être  du  bon  chez  cet  hooioie  :  Torgueil  avait  tout 
dmécbé. 
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serve  une  dernière  consolation,  un  dernier  bonheur  par  la  réforme  et 
la  rénovation  de  l'esthétique.  11  faut  l'écouter  une  fois  dans  sa  der- 
nière parole,  car,  après  cela,  elle  n'a  plus  rien. 

Elle  nous  apprend  donc,  en  dernier  lieu,  que  le  beau,  qui,  dit-elle, 
résume  le  bien,  réside  daas  la  conceptioo  de  l'bumafiilé  ;  et  noi»  ai- 
riveroMs  à  cefett  Mie  et.bîenbeurease  béatkudepar  raffet  des  coiséh- 
quences  fatales  de  notre  époque  :  «  L'ensemble  de  la  saine  théorie 
historique  nous  a  toujours  évidemment  manifesté  la  marche  crois- 
sante de  la  fondation,  solidaire  avec  celle  de  la  démoliUon.  Le  prin- 
cipal résultat  philosophique  de  cette  double  progression  consiste  dans 
la  convergence  spontanée  de  toutes  les  conceptions  modernes  vers  la 
grande  notion  de  l'humanité*  dont  l'activité,  prépondérance  finale, 
doit»  en  tous  sens,  remplacer  Tantique  coordination  théologico-méta- 
physi({ue«.  Or  cette  nouvelle  unité  mentale,  nécessairement  plus  com- 
plète et  plus  durable  qu'aucune  autre,  suivant  nos  dernières  explica- 
tÎABs,.  comportera  certainement,  sans  au(^a  arlâGce,  une  immense 
aptitude  esthétique,  quand  elle  aura  coovenablemeni  prévalu*  » 
(ToiB.  VI,  p^  760i)  Noire  bonheur  ne  aeta  fMks  purement  pskssif  daos 
la  conteospIatîoQ  de  l'inimaaiité,  qui  nous  a^ipavattra  en  apothéose  ; 
mais,  formant  des  rondes  et  des  duides,  dans  la  joie  d'une  eifAMsioa 
humanitaire,  a  C'est  donc  à  chanter  les  prodiges  de  l'homme,  sa  otMH 
quête  de  la  nature,  les  merveilles  de  sa  sociabilité,  que  le  vrai  génie 
esthétique  trouvera  surtout  désormais,  sons  l'active  impulsion  de 
l'esprit  positif,  une  source  féconde  d'inspirations  neuves  et  puis- 
santes, susceptibles  d'une  popularité  qui  n^eut  jamais  d'équivalent,, 
parce  qu'elles  seront  en  pleine  harmonie^  soit  avec  le  noble  instinct 
de  notre  supériorités  fondamentale^  soit  avec  l'ensemble  de  noscoaavic- 
tioQs  ratkmaelles.  »  i/bid»^  p.  752.) 

Ainsi,  rexpaosioa  et  la  jouissance  de  t«ulea  nos  impulsions  iastiac* 
tives  et  aflEectives  nous  est  donnée  conme  1&  règle  nécasaaiie  de  la 
monde  et  de  l'esthétique,  parce  que  Fépaueuisseaient  de  nos  ^panla* 
néités  est  la  k»  fatale  du  développeneat  die  llMMinaDe  el  de  rbuouuiiti» 

TeDe  est,  fidèlement  résumée,  la  philosophie  qui  sa  propa^  en  oe^ 
moment  parmi  la  jeunesse  savante  de  nos  écoles,  et  qui  envahit  plus 
particulièrement  nos  écoles  de  médecine.  Ce  qu'elle  peut  nous  don- 
ner est  facile  à  concevoir.  Dieu  nous  préserve  de  ses  succès  I 

F.  FREDAULT. 
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DEUX  SEMAINES  A  LA  TRAPPE 


Le  premier  pas  du  visiteur  agit  sur  lui  fortement  :  introduit  dans  la 
salle  des  étrangers,  vous  attendez  quelques  minutes,  et  tout  à  coup  vous 
voyez  paraître  un  vieux  moine  et  un  novice  qui  arrivent  les  yeux  baissés 
et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Silencieux  ils  se  présentent,  silencieux 
ils  demeurent;  et,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  pas  une 
parole  n'est  échangée.  A  l'entrée,  ils  s'arrêtent,  ploient  le  genou  lente- 
ment et  ensemble,  et  se  couchent  sur  le  sol  la  figure  contre  la  terre.  Dans 
cette  position,  ils  récitent  un  Pater  et  un  Ave;  ensuite  ils  se  lèvent,  vons 
font  signe  de  vous  asseoir  et  s'asseoient  eux-mêmes;  le  novice  prend  le 
volume  de  Y  Imitation^  laissé  dans  la  salle  pour  la  réception  des  hôtes;  il 
lit  tout  haut  quelques  versets  sur  les  misères  de  notre  nature,  le  but  de 
la  vie  et  l'amour  du  Sauveur.  Quand  ces  pensées  si  graves,  exprimées  oq 
plutôt  insinuées  avec  la  douceur  habituelle  à  Y  Imitation^  ont  passé  par 
votre  esprit  pour  arriver  à  votre  cœur,  les  deux  religieux  s'inclinent 
devant  vous,  puis,  avec  leurs  gestes  et  leurs  regards,  vous  invitent  à  les 
suivre.  Le  plus  jeune  ouvre  la  marche  ;  à  travers  les  corridors,  il  vous 
précède  et  vous  guide,  tandis  que  le  plus  âgé,  les  mains  croisées  et  les 
yeux  baissés,  se  tient  derrière  vous  et  vous  accompagne.  Ils  vont  à  la  cha- 
pelle, aux  pieds  du  Saint-Sacrement.  Là  ils  vous  engagent  à  faire  une 
prière  en  vous  en  donnant  l'exemple  ;  et,  quand  pliant  le  genou  et  les 
imitant,  vous  avez  rendu  à  Dieu  vos  hommages  et  vos  adorations;  et  satis- 
fait ainsi  au  devoir  de  tout  chrétien  et  de  toute  créature,  quand  la  visite 
au  lieu  sacré  s'ajoutant  à  la  lecture  du  pieux  volume,  votre  Âme  a  reçu  à 
son  entrée  au  couvent  là  nourriture  qui  lui  convient,  et  a  vu  remplir 
envers  elle  les  obligations  de  l'hospitalité,  l'on  songe  enfin  à  votre  corps 
négligé  jusque-là.  Avec  le  même  cérémonial  et  la  même  humilité,  les 
deux  religieux  vous  conduisent  hors  de  la  chapelle,  vous  font  traverser 
de  longs  corridors,  s'arrêtent  à  une  barrière  qui  sépare  le  couvent  de  l'hô- 
^Uerie,  attendent  l'arrivée  du  père  hôtelier,  et,  quand  celui-ci  a  paru,  se 
retirent  en  silence,  après  avoir  salué  de  leur  façon  modeste  et  grave. 
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Si  le  visiteur  met  à  proflt  le  laisser  aller  permis  par  le  rëglemeat,  et 
conduit  ses  pas  dans  la  partie  extérieure  du  monastère,  au  milieu  des 
ateliers,  des  magasins  et  des  étables  groupés  à  droite  et  à  gauche  de 
la  cour  principale,  il  est  frappé  par  un  détail  assez  bizarre  :  il  voit  des 
inconnus  aller  et  venir  de  différents  côtés,  se  livrer  à  des  soins  domes- 
tiques, faire  leur  lessive,  nettoyer  leurs  vêtements,  se  présentera  un  gui- 
chet d^un  air  humble  et  résigné,  en  revenir  portant  des  écuelles  où  sont 
des  aliments,  et  franchir  enfin  une  porte  basse  au-dessus  de  laquelle  est 
une  inscription. 

Il  voit  que  leurs  figures  lui  sont  inconnues  et  qu'il  ne  les  a  pas  rencon- 
trés dans  la  maison  des  hôtes;  il  remarque  aussi  leurs  allures  communes, 
leurs  habits  sordides,  leur  aspect  farouche  et  repoussant;  en  pénétrant 
dans  la  salle  où  ont  disparu  ces  singuliers  personnages,  il  aperçoit  des  lits 
de  Ciimp,  des  escabeaux,  des  tables,  et,  en  lisant  l'inscription  dont  nous 
avons  parlé,  il  voit  ce  mot  :  hôtellerie.  ^ 
C'est  qu'en  effet  au  couvent  il  y  a  deux  hôtelleries. 
Celle-ci  est  destinée  aux  mendiants  et  aux  gens  sans  aveu,  k  ces  vaga- 
bonds que  chacun  évite,  et  que  la  charité  bénédictine  accueille  et  nourrit. 
Épuisés  par  les  privations,  la  fatigue  et  souvent  la  maladie,  ils  ont  droit  à 
trois  jours  d'hospitalité  ;  pendant  trois  jours  ils  sont  traités  par  le  médecin 
du  couvent,  reçoivent  à  leurs  repas  la  nourriture  des  religieux,  ont  les 
moyens  de  réparer  leurs  habits  et  leurs  chaussures  ;  ou  bien  le  père  abbé 
les  leur  remplace  avec  les  effets  des  novices  qui  ont  prononcé  leurs  vœux. 
L'hôtellerie  principale  est  destinée  aux  autres  visiteurs,  quels  que  soient 
leur  position,  leur  fortune,  leur  métier,  leur  profession.  Le  ton  qui  y 
domine  est  un  ton  de  piété  et  de  douces  pratiques,  de  conversations  épu- 
rée» et  de  plaisanteries  décentes,  qui  font  de  ce  rendez-votfs  si  diverse- 
ment peuplé  la  plus  convenable  des  annexes  et  le  vrai  vestibule  de  l'abbaye, 
qu'il  complète  et  accompagne. 

Très  peu  demeurent  ce  qu'ils  étaient  auparavant,  et  continuent  sinon  à 
étaler  (en  vérité  le* lieu  serait  singulièrement  choisi),  du  moins  à  nourrir 
leurs  dispositions  antécédentes,  la  raillerie,  le  dédain,  l'incrédulité  ;  on 
retrouve  en  soi  cette  estime  et,  disons  mieux,  ce  sentiment  du  catholi- 
cisme, endormi,  non  pas  éteint  dans  les  profondeurs  de  l'âme  ;  beaucoup, 
font  d'un  voyage  de  curiosité  un  saint  pèlerinage,  et  reviennent  aux  habi- 
tudes de  leurs  années  premières  ;  ils  demandent  un  des  moines,  et  le  plus 
souvent  ils  voient  arriver  celui  qui  est  nommé  à  cause  de  ses  attributions 
le  confesseur  des  étt^ngcrs  ;  ils  ont  avec  lui  de  fréquents  entretiens,  pas- 
sent sous  sa  direction  environ  une  semaine,  et  couronnent  ces  jours  bénis 
par  les  plus  beaux  et  les  plus  significatifs  de  tous  les  actes,  en  se  réconci- 
liant avec  Dieu  dans  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie. 
Nous  omettons,  bien  entendu,  les  chrétiens  sérieux  et  les  ecclésiastiques 
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aUirés  par  la  certitude  de  pouvoir  à  leur  adse,  kda  des  j^laisirs  et  des  solli- 
GÎtatioDA  de  leur  ¥ie  habituelle,!  se  livier  à  ces  réflexions,  à  cet  examea  du 
dedaod  reeomniaiidé  par  le  catholicifiaie;  ils  n'out  pas  à.  se  çoavertir  et  à 
s!eogager  dan^s  une  voie  uouv^e  :  il  leur  suffira  de  persévérer  dans  celle 
où  ils  se  trouvent. 

On  reçoit  partout  de  précieux  avertissementsi. 

Ce  sont  (kns  les  cellulies  où  vous  restez  daa  volumes  de  piété  laissés  en  ' 
permanence,  un  prie^Bieu,  imo  eroix,  daux  images  (celle  de  la  Vierge  et 
celle  d'un  saint  cher  aux  Trappistes),  et,  au  milieu  du  Jarge  panneau  formé 
parla  muraille  entièrement  nue,  une  pancarte  écrite  à  la  maia  qui  attke 
votre  attention  à  Fenlrée  et  à  la  sortie  :  c'est  un  règlement  minutieux  où 
les  heures  de  la  journée  ont  leur  destioation  hien  établie,  et  ce  règlement 
est  mis  à  votre  disposition  au  cas  où,  touché  par  la  grâce»  vous  voudriez, 
vous  visiteur,  faire  autre  chose  que  regarder  sans  comprendre^  et  où  vous 
seriez  désireux,  après  avoir  satisfait  votre  esprit  en  contentant  sa  curiosité, 
de  donner  à  votre  âme  des  satisfactions  plus  nobles  ;  et,,  comme  leçon 
souveraine  vous  disant  le  vrai  sens  de  cet  appareU  si  nouveau  pour  vous, 
un  tahLeau  étrange  est  plaeé  au  cœur  de  rhôtellerie,  dans  un  endroit  qu'il 
faut  toujours  traverser  pour  aller  à  la  chapelle,  ^^  jardin,  au  réfectoire  ou 
hors  de  la  maison  :  c'est  un  tableau  naïf  dont  Tidée  et  la^  oom^poaition 
appartiennent  à  un  de  ces  actiates  puissants  mais  bizarres  de  la  fin  du 
moyen  âge,  et  il  représente  ua  des  motifs  lea  plus-  imjportaojts  de  la  foi 
chrétienne,  Li.  séparation  des  bons  et  des  méchants. 

Voilà  bien  le  complânoient  de  ces  mots  vigouieux  qui  vous  avaient  ae- 
cueilli  au  début,  quand,  harassé  d'une  muche  longue  à  travers  un  pajs 
monotone  aussi  fatiguant  pour  vos  yeux  que  pour  vos  pieds,,  soubaiiaat 
d'arriver,  de  voir  enfin  le  terme  où  vous  t^diex,  rencontrant  tout  à  coup 
au  détour  de  la  roatft  rentrée  du  monastère,  et  jetant  ua  regard  content, 
curieux,  sur  ces  murailles  désirées,  vous  avez  aperçu  en  lettroandres  sa- 
le blanc  des  piliers  la  sentenca  qui  les  couronne  :  a  Pensez  à  la  mort  pen- 
a  daat  votre  vie  ;  autrement  vous  voua  en  repentirez  aptèft  votre  mort.  >» 

Si  ce  tableau  ajouté  à  ces  paroles  ne  suffit  pas  à  voua  instruire^  et  si  vous 
n'avez  pas  compris  ce  Dies  irar  mis  ûnsi  en  peinture, .  vous  eu  entendre 
tous  les  jours  et  deux  fois  par  jour  lecomxaentaire:  matin  et  soir„au  diasr 
et  au  souper.  Ton  fera  une  lecture;  et  les  sujets  cfferts  à  votre  attentioa 
seront  ce  qu'on  appelle  les  fins  dernières,  la  mort,  le  jugement»  rétemité 
méditées  par  un  saint  docteur,  et  présentées  avec  les  détails  dogmatiques, 
historiques  om  simplement  pîeux  dont  dix-huit  siècles  de  catholicisme  ont 
enrichi  ces  matières.  Le  lecteur  de  pareiljjes  inéditatiims  ajoutera  par  sa 
personne  àl'effet  qu'elles  sont  destinées  à  produire  :  ce  sera  un  des  moines, 
profès  ou  novices  ;  au  moyen  de  son  costume,  iAdice  et  drapeau  de .  la  vie 
extraordinaire  à  laquelle  il  s'est  voué,  il  prêchera  d'exemple,  et  vous  dira 
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bmi  hmt  ei  ïnm,  ferme  par  qiid  seotiet  étroit  oui  marché  ks  MÙots. 

Après  ees  détail»  les  seuls  vreiment  caraotérisliqaes  sor  le  régioie  iaté* 
riear  de  la  rnâson  des  b&tes,  indifuonB  ea  piewirt  ce  que  pourrait  réola- 
owr  la  eoriosité  da  kolear. 

A  votre  arrivée,  au  retour  de  la  chapelle,  apiès  la  coUatioa  servie  par  le 
père  hôtelier,  il  y  a  une  formalité  à  remplir  :  c'est  la  présentatioD  du 
passeport,  et  la  mention  sur  un  cahier  tenu  exprès  pour  cela,  de  quatre  ou 
dnq  lignes  énonçant  les  noms^  la  profession,  le  lieu  du  domicile,  le  tout 
destiné  à  la  police  qui  a  Tœil  ouvert  sur  ces  caravansérails  oii  la  population 
est  si  bigarrée. 

On  ne  fait  pas  de  feu  dans  les  cellules  ;  un  vaste  foyer  allumé  dans  une 
large  salle  réunit  les  voyageurs  qui,  du  resté,  en  hiver,  ne  sont  jamais 
nombreux. 

Le  réfectoire  a  ses  murailles  entièrement  nues^  sauf  que  des  sentences 
empruntées  aux  livres  saints  vous  avertissent  de  la  mort  et  de  la  vanité 
du  plaisir.  Les  repas  sont  servis  en  maigre,  d'une  façon  abondante,  mais 
peu  recherchée  ;  ils  ont  lieu  trois  Cois  par  jour  et  comprennent  déjeuner, 
diner  et  souper.  Le  silence  est  absolu.  On  laisse  la  place  d'honneur  aux 
étrangers  revêtus  de  la  soutane,  et  Ton  met  avant  ceux*ci  les  religieux  des 
autres  ordres  qui  sont  de  passage  à  Tabbaye. 

Nous  complétons  ces  détails  en  indiquant  les  cellules  avec  leurs  murs 
blanchis  à  la  chaux  et  leur  mobilier  d'anachotète,  et,  en  mentionnant  une 
grande  pancarte  pend'.ie  au  milieu  du  corridor,  où  est  exposé  à  tous  les 
yeux  le.  règlement  de  rhôtellerie,  recosnmandant  surtout  ces  trois  points  : 

l*"  MM.  les  étrangers  sont  invités  expressément  à  ne  jamais  parler  aux 
religieux  ; 

2*  Us  peuvent  rester  trois  jours  ;  s'ils  veulent  rester  davantage,  ils  smit 
priés  de  prendre  en  considération  la  pauvreté  du  monastèi*e  ; 

3*  Il  leur  est  permis  d'aller  dans  la  campagne;  mais  on  les  engage  ins- 
tamment à  ne  pas  entrer  dans  les  villages,  et  surtout  à  n'y  pas  s^oumcr. 

Enfin  nous  acquitterons  une  dette  de  reconnaissance,  en  fl^eitant  PAbbé 
d'avoir  choisi  parmi  ses  moines  un  homme  préparé  à  ce  point  par  sa  nais- 
sance  et  son  éducation  aux  rapports  toujours  si  délicat»  avec  les  visitieum: 
dans  ses  manières  et  son  langage,  on  voit  le  gentilhomme;  et  Ton  n'est 
pas  étonné  en  apprenant  que  ce  jeune  profès  voué  par  son  choix  et  enehatné 
par  ses  vœux  à  la  pauvreté  et  à  la  fatigae  appartient  à  h  fius  hanle  no- 
Messe.  Il  voas  Mt  les  honneorsde  son  eoavmt  avec  une  grâce  aecompMe  ; 
et,  dans  le»  explications  qn'il  Tons  donne  k  l'intérienr  eu  an  dehors,  dîna 
la  partie  réservée  à  la  vie  ooaventiieUe,eu  an  miliea  des  domaines  et  des 
ciiltares^  on  n'a  rien  à  désirer  po«r  l'amabilité  et  k  oomj^isance. 

Proitani  de  son  bon  vooknr  toujours  prêt  à  obliger,  et  rendent  à  son 
initatloa  qui  n'a  pw  attfisda  L'expicasioa  de  notne  dette,  nooa  aflonsy  aar 
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ses  pas,  visiter  le  dehors  et  le  dedans  da  monastère;  et  pendant  ce  par- 
cours à  travers  des  lieux  entièrement  nouveaux,  entièrement  étrangers  à 
la  vie  ordinaire,  interroger  notre  guide  sur  des  mœurs,  des  goûts,  des  ha- 
bitudes qui  ont  marqué  de  leur  forte  empreinte  jusqu'au  moindre  détail 
de  construction  et  d'ornement. 

Voyons  d'abord  l'aspect  du  pays. 

Représentez-vous  une  île  ou  plutôt  un  triangle  dessiné  par  trois  torrents, 
voilà  l'aspect  du  terrain  où  le  couvent  est  situé.  Des  flots  sonores  et  écu- 
meux  se  brisent  de  cascade  en  cascade,  se  réunissent  en  un  cours  d'eau  peu 
profond,  mais  très-large,  et  précipitent  leur  élan  entre  des  bords  secs  et 
nus  dont  l'âpretéest  le  seul  caractère.  Le  triangle  est  dominé  à  droite,  à 
gauche  et  sur  le  côté  nord  par  des  rochers  à  pic;  et  la  vue  partout  inter- 
ceptée ne  considère  que  blocs  énormes  hauts  de  cent  mètres,  excepté  vers 
le  sud  où  aisément  elle  glisse  et  avance  sur  les  contours  de  la  vallée  formée 
par  les  trois  torrents  après  leur  jonction.  Cette  partie  du  paysage  attire  le 
spectateur;  et  les  lointains  qu'on  y  découvre,  bien  que  pauvres  et  arides, 
ont  l'air  encore  de  sourire,  à  cause  de  la  douceur  des  lignes  et  de  leur 
demi-végétation,  auprès  des  brusques  arêtes  et  de  la  nudité  de  ces  masses 
pierreuses  dressées  haut  et  droit  autour  de  vous. 

Autant  le  dessin  du  pays  est  net  et  accentué,  autant  celui  du  couvent 
est  indécis  et  peu  marqué  :  l'on  n'a  jamais  bâti  sur  un  plan,  et  l'on  a 
élevé  les  constructions  au  hasard  des  circonstances,  selon  qu'une  indus- 
trie introduite  au  couvent  ou  le  trop  plein  de  la  population  nécessitait  cet 
accroissement. 

Nous  avons  dit  industrie  avec  raison. 

Un  couvent  trappiste  n'est  pas  un  couvent  ordinaire,  comme  ceux  des 
Carmes  ou  des  Franciscains. 

Ces  moines  sont  occupés  à  prêcher,  confesser,  étudier,  prier,  et  ils  ne 
font  pas  ce  qui  est  destiqé  à  les  vêtir,  les  loger,  les  nourrir,  ou  du  moins 
ils  ne  doivent  pas  à  leur  travail  immédiat,  aux  soins  donnés  à  la  culture,  à 
l'élève  des  troupeaux,  à  un  labeur  de  mineur  et  de  charpentier,  fait  par 
eux-mêmes  et  non  par  des  ouvriers  venus  du  dehors,  les  matières  pre- 
mières indispensables,  le  blé,  le  vin,  la  laine,  le  cuir,  les  matériaux  de 
coDstmction. 

n  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Trappistes. 

Le  but  de  leur  institut,  après  les  devoirs  purement  monastiques,  la  mé- 
ditation, la  prière  et  la  réformation  de  l'homme  intérieur,  est  résumé  en 
ces  mots  :  se  suffire  à  soi-même,  et  tirer  du  sol  où  l'on  est  et  de  ceux  qui 
s'y  trouvent  ce  qui  est  nécessaire  à  leurs  besoins.  De  là  des  industries  tou- 
jours se  multipliant  et  faisant  du  monastère  une  cité  complète  où  sont  des 
habitants  à  vêtir,  à  loger,  à  nourrir,  mais  aussi  les  bras  pour  les  vêtir,  les 
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loger,  lesnoamr.Delàparmiles  moiaes  et  moines  eux-mêmes,  enchainés(l) 
par  des  vœux,  soumis  à  des  constitutions,  et  revêtus  de  Thabit  conventuel, 
moines  en  un  mot  autant  qu'on  peut  Tètre,  des  tailleurs  de  pierre,  des 
carriers,  des  menuisiers,  des  charpentiers,  des  boulangers,  des  meuniers, 
des  bergers,  des  laboureurs,  des  jardiniers,  des  cordonniers,  des  forge- 
rons; de  là  pour  ces  différents  ouvriers  des  bâtiments  spéciaux  à  leur  in- 
dustrie; de  là  enfin  le  caractère  d'un  couvent  trappiste,  et,  en  particulier 
de  celui  d'Aiguebelle. 

Vu  de  haut  et  d'un  peu  loin,  l'aspect  du  couvent  est  celui  d'une  usine, 
sauf  le  bruit  et  la  fumée  :  ce  sont  des  toits  de  toutes  les  hauteurs,  dirigés 
en  tous  sens,  groupés  autour  d'un  édifice  auquel  ils  s'appuient.  Bien  qui 
annonce  la  terre  des  saints,  hormis  un  clocher  avec  sa  croix  et  l'allure 
majestueuse  du  bâtiment  où  il  se  dresse. 

Vu  de  haut  et  d'un  peu  loin,  J'aspect  du  couvent  est  celui  d'une  usine  : 
vu  de  près  et  en  détail,  c'est  une  ferme  et  une  usine,  de  plus,  c'est  un  cou- 
vent. Cette  habitation  a  deux  parties,  l'une  centrale  et  monastique  où  se 
voient  l'église,  le  cimetière,  les  cloîtres,  et  les  quatre  ou  cinq  salles  consa- 
crées aux  exercices  religieux,  l'autre  agricole  et  industrielle  répandue  au- 
tour de  la  première. 

C'est  celle-ci  qu'on  voit  d'abord  :  dans  une  vaste  cour,  de  la  paille,  du 
fumier,  des  poules  qui  picorent;  en  face  de  vous  une  étable,  des  débris  sur 
les  seuils,  et  les  larges  flancs  de  quelque  bœuf  assis  dans  l'ombre  ;  à 
gauche,  une  bergerie  avec  ses  toits  abaissés.  Au  mugissement  des  bœufs, 
au  bêlement  des  moutons,  se  mêle  le  sifflement  du  rabot,  la  respiration 
ardente  d'un  soufflet  de  forge,  le  bruit  clair  du  marteau  sur  le  fer,  les 
coups  secs  et  pressés  du  tictac  d'un  moulin.  Autour  de  vous,  en  effet,  sont 
ici  un  moulin  et  une  menuiserie,  là  une  forge  et  des  hangars  de  charron. 
En  quittant  la  cour  pour  visiter  les  jardins,  voici  ce  que  vous  voyez  : 
dans  une  maison,  en  bas,  des  essieux,  des  jambages,  des  charrues,  des 
charrettes,  des  bois  courbés  et  dégrossis,  en  un  mot,  tout  l'atelier  d'un 
charron  ;  en  haut,  des  chambres  ayant  chacune  une  destination  particu- 
lière, la  reliure,  l'imprimerie,  un  magasin  pour  le  peintre,  un  magasin 
pour  le  vitrier;  puis,  des  cuirs,  de  la  poix,  des  souliers,  et,  dans  chacune 
de  ces  chambres,  un  ou  plusieurs  religieux  exerçant  une  industrie. 

Dans  la  maison  qui  fait  face,  de  longues  pièces  de  drap  suspendues 
à  la  hauteur  du  toit,  descendant  jusqu'à  terre,  et  séchant  au  vent  et  au 
soleil;  entre  elles,  à  tous  les  étages,  une  salle  profonde;  au  rez-de- 
chaussée,  des  roues  énormes  engrenées  à  un  pivot,  et  plus  haut  des  mé- 

(1)  Il  y  B  deux  classes  de  religieux  :  les  frères  de  ckœar  et  les  frères  conVety;  les  pre^ 
mlers  sont  vêtus  de  blanc  et  chantent  roffice  :  dans  la  vie  civile,  ils  auraient  rempli  des 
professions  libérales;  les  seconds  sont  vêtus  de  brun  :  ils  et  lient  autrefois  ouvriers,  labou- 
reurs. Les  premiers  ont  six  heures  de  travail  manuel,  et  les  seconds  dix  faeares. 
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tiers  Telles  à  ces  roues.  Un  torrent  gronde  sous  vos  pieds,  met  en  Imnfe 
tout  oe  système,  et  de  roue  en  roue,  de  pivot  en  pivot,  port© 'la  vie  ani 
élages  supëiîettrs.  Ut,  sont  des  moines,  «neieos  ouvriers,  habiles  à  InK 
vaiDer  la  laine  :  on  les  vmt  la  préparer^  la  tisser»  en  faire  du  dra^  k 
fauter,  le  déealir. 

La  fabrication  des  étoffes  est  un  trait  particulier  à  AîguebeBe.  EUetioil 
à  deux  dioses  :  d'abord  à  la  facilité  de  nourrir  des  troupeaux,  mm  dans  de 
gras  et  verdoyants  pâturages  (autour  d'Aiguebelle,  en  effet,  le  sol  n'est 
ni  gras  ni  verdoyant),  mais  dans  des  bois  sans  fin  coupés  de  ruisseaux  ; 
et  ensuite  à  la  facilité  d^établir  des  forces  motrices  sans  grand  travail  et 
sans  dépense,  en  mettant  \  profil  des  cours  d'eau  torrentueux  qui  se  pré- 
cipitent au  pied  des  murs  et  dans  Pintérieur  du  monastère.  Les  moines 
ont  enfermé  un  ravin  entre  des  fondations,  élevé  une  fabrique  et  inslaOé 
des  métiers  ;  la  laine  dès  troupeaux  nettoyée,  préparée^puis  disposée  sur  ce» 
métiers,  en  sort  en  immenses  pièces  d'étoffe,  noires,  blanches  on  braim, 
selon  les  besoins  et  les  commandes.  On  fournit  à  plusieurs  couvents  de 
quoi  vêtir  leurs  religieux,  après  avoir  habillé  les  trois  cents  personnes 
enfermées  à  Aiguebelle. 

Ailleurs  on  a  des  spécialités  différentes.  Ainsi,  en  Belgique,  im  atelier 
de  typographie,  installé  dans  une  abbaye,  fournit  aux  couvents  françsûs 
les  livres  d'église,  graduels,  antiphonaires,  psautiers,  missels.  Ils  arriT«»it 
en  fenilles  au  lieu  de  destination,  et  le  relieur  de  la  maison,  frère  de 
chœur  ou  frère  convers,  les  coud,  les  coupe  et  les  réduit  en  volumes. 

Ces  industries,  en  vigueur  dans  un  couvent  et  négligées  dans  les  autres, 
constituent  aumîKen  du  vaste  ensemble  de  la  vie  monacale  une  catégMÎe 
de  travaux  entièrement  à  part,  imprimant  à  la  maison  sa  physioooime 
détachée  en  traits  saillants  sur  le  fond  commun  des  occupations  aigti- 
coles. 

Un  dernier  trait  particulier  à  Aiguebelle  est  Textraction  des  jtterresrîl 
faut  employer  la  sape  et  la  mine.  Le  sol  est  un  roc.  Quand  on  conduit  b 
charrue,  on  heurte  tout  à  coup  un  corps  résistant  qui  fausse  le  fer  do  sot 
ou  donne  une  secousse  assez  forte  pour  briser  les  traits.  Les  religieiu  pii>- 
fès  et  convers  passent  des  semaines  et  des  mois  à  enlever  des  blocs  déchi- 
rés parla  poudre  ou  à  ramasser  un  nombre  infini  de  cailloux  et  de  pferres  , 
concassées,  arrachées  des  entrailles  du  sol  par  l'effort  de  la  charrue  et  his- 
sées derrière  elle  à  la  surface  du  sillon. 

Nous  les  avons  vus  plus  d'une  fois,  au  nombre  de  trente  ou  quarante, 
occuper  une  vaste  plaine  devenue  entièrement  blanche  sous  des  fragments 
de  toute  grosseur.  Ils  s'établissaient  le  long  de  la  lisière,  séparés  les  on» 
des  auties^par  un  espace  de  quelques  pieds,  et  le  corps  plié  en  dèns  m 
accroupis  sur  leurs  talons,  ils  jetaient  dans  leurs  corbeilles  (chacna  lo 
avait  une)  les  fi'agments  gisant  à  leur  portée.  Ils  avançaient  ainai  en  ligota 
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sinueuse  jusgu^à  ce  que  le  champ  «ntièreraeiit  parconiti  eû>t  aa  surfaoe 
nettoyée  des  pierres  les  ph»  grosses,  et  fu^mie  beUe  et  gmase  oooleuir  noi^ 
râtre,  celle  de  la  terre  eafin  détMimiBBée,  remplaçât  la  oofulenr  J>lancbe 
trouvée  en  arrivant.  Une  fois  la  coibeille  remplie,  on  faisait  signe  à  son 
Toisin  :  avec  son  aide,  on  chargeait  le  farâeau  sur  son  épaule.  Alors  à  pas 
lent  ou  rapide,  suivant  son  humeur  ou  si»  tompémmeaty  on  se  dirigeait 
yers  un  ravin,  où,  par  ordre  du  sapérîear,  on  précipitait  oe  qu'on  avait 
ramassé.  Ensuite  on  retournait  vers  les  travoilleurB,  on  repnBoajft  sa  place, 
et  Ton  s'occupait  de  nouveau  à  reiopllr  sa  corbeille. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  occupatimis  agricoles  :  elles  «oui  connues  de 
nos  lecteurs. 

Il  suffira  d'énoncer  que  les  refigieux  blancs,  autreiifênt  dis  les  frères  de 
chœur,  ne  conduisent  jamais  la  charrue,  à  cause  de  leur  inexpérience  à 

Creofler  profond  et  tracer  droh, 

et  que  souvent,  sur  un  domaine,  su  nombre  de  trente  ou  quarante,  ils  se 
mettent  en  ligne,  la  bAche  à  la  main,  et  te  reUMirnent  en  son  entier  pour  le 
débarrasser  des  végétations  souterraines  et  l'ouvrir  à  la  pluie  et  {tu  soleil. 

A  part  ces  deux  détails,  rimagioation  peut  se  donner  carrière,  et  sup- 
poser aux  mains  des  moines  (indifféremment  bkncs  ou  bruns)  tous  les 
travaux  de  la  vie  rurale,  ea  doublant,  en  tripbnt  laur  puissance  de  l'action 
énergique  de  trois  cents  personnes  se  transportant  par  escouades  nom- 
breuses dans  tous  les  endroits  où  leur  présence  est  réclamée  (1). 

Ces  aperçus  seraient  incomplets  si,  parlant  des  Trappistes  an  point  de 
vue  agricole,  nous  ne  laissions  entrevoir,  au  moins  par  un  côté,  leur  in- 
fluence habituelle  sur  les  populations  environnantes. 

On  connaît  ces  machines  inventées  en  Angleterre,  et  répandues  en 
France  sous  le  nom  de  batteuses.  Avec  leurs  organes  de  fer,  eUes  rempla- 
cent le  labeur  de  l'homme,  et  elles  l'affranchifiaent  de  cette  rude  et  mal- 
saine besogne  du  batteur  en  grange.  Plus  de  poussière  soulevée  par  le 
fléau,  reçue  dans  les  yeux,  reçue  dans  les  poumons.  On  fait  en  quelques 
jours  ce  qui  réclamait  des  mois  entiers,  et  il  suffit  de  quelques  bras  pour 
alimenter  son  travail  et  en  recueillir  les  produits. 

Les  moines  en  avaient  une.  Placée  au  milieu  d'une  aire  immense,  elle 
était  mue  par  deux  paires  de  bœufs.  Ceux-ci,  attelés  aux  deux  extrémités 
d'un  arbre  de  couche  engrené  par  le  centre  au  mécanisme,  avançaient 

(1)  Parlons  en  deux  mots  de  StaouSli,  en  Afrique,  colonie  fondée  par  Aigaebelle,  aaz 
portes  d'Alger,  dans  l'endroit  où  avait  débarqué  rarmée  française  aux  premiers  jours  de 
la  conquête. 

Les  religieux  dépassèrent  bientôt  les  agriculteurs  établis  dans  la  province,  et  ils  mérï- 
tèrent  que,  par  une  dérogation  à  tons  les  principes,  on  leur  fit  Thonneur  de  fes  exclure 
des  concours  agricoles,  sous  prétexte  que  la  puissance  de  l'association,  les  ressources  dont 
îlftdiBpQBatent  et  la  discipline  excellente  en  vigueur  dans  leur  institut,  leur  donnaient  une 
telle  supérioriuS  qu'il  était  vraiment  inutile  de  vouloir  lutter  avec  eux. 
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circulairement  à  une  distance  assez  grande.  A  droite  et  à  gauche  se  dres- 
saient les  meules  où  l'on  puisait  pour  la  batteuse.  Elle  absorbait  avec  avi- 
dité la  gerbe  approchée  de  son  oriOce  ;  elle  Tentrainait  dans  sa  capacité;  elle 
la  broyait  et  en  faisait  une  poussière  ;  et  enfin,  par  deux  exutoires,  elle 
rejetait  la  paille  et  le  grain  entièrement  séparés.  Animé  par  les  bœufs,  le 
monstre  d'acier  ronflait  dans  sa  puissance,  et,  sur  les  collines  avoisinantes, 
étonnait  de  son  bruit  inconnu  les  paysans  occupés  à  la  moisson.  Ils  ac- 
couraient pour  se  rendre  compte,  et,  groupés  autour  de  la  ferme,  ils 
fixaient  leurs  yeux  grand  ouverts  sur  la  machine  crachant  son  travail,  et 
admiraient  cette  chose  étonnante  de  faire  vite  et  en  se  jouant  un  travail 
qu'ils  avaient  toujours  trouvé  si  long  et  si  pénible. 

Disons  quelques  mots  des  occupations  intérieures. 

En  premier  lieu  le  balayage. 

Il  appartient  tout  entier  aux  frères  de  chœur,  et  les  frères  convers  n'ont 
pas  à  s'en  occuper.  Nul  n'en  est  exempt,  depuis  le  plus  ancien  jusqu'au 
plus  jeune,  et  on  l'impose  de  préférence  aux  postulants  et  aux  novices.  11 
se  fait  simultanément  en  plusieurs  endroits,  à  l'église,  au  rez-de-chaussée 
et  dans  les  étages  supérieurs,  au  moyen  d'escouades  plus  ou  moins  nom- 
breuses, selon  les  difficultés  et  la  longueur  du  travail. 

A  l'église,  on  s'en  acquitte  avec  lenteur  et  minutie,  comme  il  convient 
au  lieu  saint,  dont  le  plus  bel  ornement  est  une  propreté  nette  et  bril- 
lante. 

Ailleurs  il  se  fait  vite  et  largement  :  on  enlève  le  plus  gros  et  ce  qui 
saute  aux  yeux,  on  nettoie  à  grands  pas  le  réfectoire,  les  cloîtres,  les^- 
les,  les  corridors,  les  escaliers,  les  dortoirs;  on  pousse  devant  soi,  sur  les 
dalles  promptément  parcourues,  des  masses  de  terre  apportées  de  la  cam- 
pagne au  retour  des  travaux,  et  tombées  en  marchant  des  sabots  et  des 
souliers  ;  on  emplit  l'air  d'un  nuage  épais  qui  voltige  en  tourbillonnant, 
et,  après  avoir  conduit  cette  activité  dévorante  dans  tous  les  endroits  indi- 
qués par  le  supérieur,  après  avoir  amassé  une  couche  de  poussière  sur  son 
visage  et  sur  son  vêtement,  on  se  dirige  vers  la  fontaine,  où,  à  grande  eau 
et  à  plusieurs  reprises,  on  fait  subir  à  ses  mains  et  à  sa  figure  un  nettoyage 
aussi  nécessaire  et  plus  approfondi  que  celui  qu'on  a  fait  subir  au  mo- 
nastère. 

Ne  soyez  pas  étonné  si,  en  parcourant  les  différents  étages,  vous  aper- 
cevez çà  et  là  de  jolies  feuilles  d'un  vert  très-vif  ayant  l'apparence  de 
branches  de  buis,  et  tranchant  par  leur  couleur  sur  le  blanc  du  dallage  et 
des  planchers.  Loin  que  ce  soit  un  indice  de  négligence,  si  vous  êtes  initié 
aux  habitudes  du  couvent,  ce  sera  pour  vous  la  preuve  d'un  balayage  éner- 
gique et  réussi.  Fatigué,  usé,  vaincu  enfin  par  ce  dur  labeur,  l'instrument 
du  balayeur  a  laissé  partout  de  ses  débris  ;  et,  comme  on  l'a  fait  avec  des 
branches  de  buis,  coupées  la  veille  dans  la  forêt,  il  n'est  pas  étonnant  que 
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ces  débris  disséminés  soient  ces  feuilles  d'un  joli  vert  que  vous  rencontrez 
en  tous  les  endroits. 

Après  le  balayage  la  lessive. 

Ce  travail  est  divisé  entre  les  moines  et  les  frères  convers.  Ceux-ci  font 
la  partie  qu'on  peut  dire  de  métier,  et  qui  demande  une  certaine  expé- 
rience; ceux-là  viennent  ensuite  et  font  ce  que  peut  faire  le  plus  ignorant, 
sinon  avec  des  bras  robustes,  du  moins  avec  des  bras  qu'il  ne  craint  point 
de  fatiguer. 

L'eau  mordante  de  la  lessive  est  préparée  par  les  frères  convers  ;  ils  y 
déposent  et  y  font  macérer  les  vêtements  et  les  linges  recueillis  de  tous 
les  points  de  la  communauté;  ilsTentretiennent  à  la  température  voulue 
par  les  principes;  et  ils  s'y  prennent  assez  à  temps  pour  qu'au  jour  fixé  par 
la  règle  l'action  de  la  potasse  ait  sufflsamment  pénétré  les  tissus,  les  ait 
travaillés  à  loisir,  et,  enfin ,  ait  diminué  l'adhérence  des  matières  étran- 
gères. 

Alors  peut  commencer  le  rôle  des  moines. 

Tous  les  religieux  profès  et  novices,  conduits  parles  supérieurs,  se  ren- 
dent ensemble  àla  buanderie.  Soit  nouveauté  du  travail  qui  Interrompt  la 
monotonie  des*  occupations  agricoles,  soit  singularité  du  contraste  entre  ce 
qu'on  faisuit  dans  le  monde  et  ce  qu'on  fait  au  couvent,  un  air  de  fête  se 
répand  sur  les  figures;  le  pas  est  vif,  la  démarche  est  légère,  et  l'allure  de 
chacun  est  joyeuse  et  allègre.  Enfin  on  sort  de  la  buanderie  avec  une  cer- 
taine solennité,  et  pour  ainsi  dire  en  cérémonie.  Les  plus  forts  se  sont  mis 
deux  à  deux  et  ont  chargé  sur  leurs  épaules  d'immenses  baquets  où  sont 
empilés  les  effets  encore  fumants  ;  les  moins  forts  les  accompagnent  en  por- 
tant les  battoirs  et  les  savons;  et  tous  ensemble,  à  grands  pas,  se  dirigent 
vers  le  lavoir,  situé  à  l'intérieur  du  couvent  ou  au  dehors  dans  la  campa- 
gne, suivant  les  ressources  de  l'abbaye. 

Ainsi  travaux  agricoles  s'ajoutant  aux  travaux  industriels  et  se  mêlant 
avec  eux  aux  labeurs  de  la  vie  domestique,  voilà  ce  qu'on  rencontre  en 
visitant  les  Trappistes;  étables il  moutons  et  à  bœufs,  ateliers  de.  tous 
genres  présentant  un  aspect  enfumé  ou  terreux  et  débordant  de  détritus  et 
de  scories,  voilà  la  partie  extérieure  du  couvent,  la  partie  rurale,  celle  qui 
entoure  et  enferme  la  partie  intime  et  monastique,  les  endroits  réservés 
où  se  passe  la  vie  de$  moines.  Elle  imprime  à  tout  l'ensemble  un  cachet 
de  simplicité  peu  en  rapport  avec  les  idées  qu'on  a  des  abbayes.  En 
continuant  notre  visite,  nous  aurons  encore  plus  à  nous  étonner.  Austé- 
rité, pauvreté,  voilà  le  mot  d'ordre  à  la  Trappe.  Laissons  dans  les  romans 
ces  longs  corridors  aux  piliers  gothiques,  et  ces  murs  ornés  d'arabesques, 
et  surtout  ne  les  envions  pas  pour  les  couvents  de  notre  époque,  en  les 
voyant  à  Jumiéges,  à  Cluny,  dans  les  débris  du  passé.  Ne  soyons  pas 
étonnés  de  rencontrer  en  tout  lieu  une  pauvreté  rude  et  âpre  ;  apprenons 
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au  GOQtraice  à  restlmer,  et  disons-nous,  que  soos  ces  debms  â  froids  et 
si  nus,  battent  Tortement  des  cœurs  ohauds,  animés  de  l'emeur  de  Diett 
et  passionnés  pour  son  service. 

Après  ce  eoup  d'œil  sur  Textérieurdu  couvent,  visitons  la  partie  intime. 
Le  premier  endroit  à  traverser  ce  sont  les  doitres. 

Ou  peut  les  nommer  le  point  central  de  la  vie  conventuelle^  à  cause  des 
réunions  tenues  dans  leur  enceinte,  et  à  cause  de  leur  situation  interoié- 
diaire  entre  les  différentes  parties  de  la  maison,  qui  toutes,'au  mojea 
d'escaliers  ou  de  corridors,  ont  sur  lui  leur  débouché. 

Ce  sont  des  galeries  quadrangulaires,  ^itouraat  un  préau  assez  vaste. 
Dans  les  couvents  disposés  à  la  moderne,  cet  espace  ainsi  enserré  est  sim- 
plement un  préau  sans  destination  particulière,  et  les  galeries  qui  Tea- 
vironnent  sont  simplement  un  lieu  de  passage  où  la  pluie,  le  soleil  et  les 
vents  peuvent  entrer  à  leur  aise,  à  la  faveur  des  arcades  ou  des  ouvertures 
ménagées  entre  les  piliers. 

Dans  les  abbayes  cisterciennes  il  n^en  est  pas  ainsi  :  regardes  ce  terrain 
bossue  d'éminences  et  surmonté  çà  et  là  de  croix  peintes  en  noir,  perlant 
des  dates  anciennes  et  ruinées  par  les  intempéries;  regardez  ce  gazon  serré 
et  vivace  comme  on  en  voit  seulement  sur  1^  tombeaux  :  c'est  Tancien  ci- 
metière du  couvent;  les  morts  l'occupent  à  rangs  pressés,  et  il  est  laissé 
sous  les  yeux  et  les  réflexions  des  moines  comme  une  leçon  et  un  avertisse- 
ment. Voyez  encore  ce  vitrage  ajlant  d'un  pilier  à  l'autre,  en  reliant  les 
colonnettes  amincies,  et  dessinant  entre  leurs  formes  grôles  ses  carreaux 
étroits  et  son  réseau  en  losange.  Dans  une  maison  vouée  par  état  à  la  vie 
pénitente,  il  n'est  pas  Ik  pour  lu  mollesse,  afin  d'épargner  à  ceux  qui 
passent  nne  pluie  importune  ou  un  vent  trop  aigu;  il  est  là  par  nécessité, 
et  il  permet  de  faire  de  ces  galeries  des  lieux  de  réunion  où  les  deux  c]as> 
bes  de  moines,  ceux  qui  sont  vêtus  de  blanc  et  ceux  qui  sont  vêtus  de 
brun,  se  placent  suivant  un  ordre  hiérarchique,  en  formant  deux  groupes 
nettement  séparés,  afin  de  satisfaire  aux  exercices  religieux  à  certains 
moments  fixés  par  la  règle. 

En  dehors  de  ces  moments,  on  n'y  voit  le  plus  souvent  que  les  habits 
bruns  et  les  formes  lourdes  des  frères  convers  ;  ils  sont  là  un  livre  à  la 
main,  assis  immobiles,  le  front  couvert  du  capuchon  et  en  manteaux  de 
cérémonie,  si  toutefois  les  travaux  de  la  journée  ne  les  envoient  pas  dans 
les  champs,  les  ateliers,  les  magasins.  D'après  ïes  constitutions,  les 
frères  blancs  devraient  s'y  tenir,  habituellement;  mais  des  convenances 
et  des  commodités,  certaines  réunions  dont  les  convers  sont  écartés,  sur- 
tout le  besoin  d'échapper  au  tapage  que  font  en  entrant,  souvent  plusieurs 
à  la  fois,  ces  natures  assez  rudes,  peu  habituées  par  leurs  antécédents  aux 
convenances  et  aux  égards,  ont  fait  attribuer  aux  frères  de  chœur  un  en- 
droit à  part,  nommé  en-  langage  de  couvent  la  salle  commune. 


Mm  SËXaiM»  A'LA  TKim.  fiSF 

Celle-oî  est  très-importante;  m  di«posiflen  exeepifioimelle,  sa  nudftë 
sustère,  la  préoccupation  «t  le  Tni^^ris  des  travaux  intelleetoels  dont  elle 
est  marquée  i  tin  degfé  égal,  en  fofit  «n  des  endroits  les  pins  curieux  à 
coBoatti^. 

A  efattnne  des  muraiRes  ^i  en  dessûieirt  la  longueur  sont  scellées  deB 
boites  placées  hcmi  à  bont,  et  leur  réunioA  forme  m  banc  indéfini  ^i  peot 
s'étendre  il  vokmté.  Cest  sur  œ.bane  qu^ofi  doH  Rasseoir;  et  les  bottes 
représentent  autant  de  sièges  affectés  aux  dîiérents  moines,  suirant  le 
rang  qcrTIs  occupent  dans  la  hiérarchie  de  la  maison,  les  dKgnitaires  et 
les  plus  anciens  assis  vers  le  fond,  les  jeunes  profès  au  jnilieu,  «t  les  no  vi- 
ces &  l'autre  extrémité,  c'est-lhdire  vers  la  porte  d'entrée.  Ils  y  mettent 
quatre  ou  cinq  vcflumes  nécessaires  à  totft  religeux  et  dont  ebaoun  a  vm 
«xeroplaire  réservé  à  son  usage,  les  notes,  les  réflexions,  les  extraits  que 
ïeors  lecttires  leur  ont  inspirés,  les  lettres  qui  ont  pour  eux  une  certaine 
importance,  les  cahiers  assex  rares  et  les  menues  fournitures  qu'une  dé- 
ôsion  du  supérieur,  accordée  après  un  sérieux  examen  et  pour  les  motift 
les  {Ans  graves  (des  travaux  commandés  ou  des  fonctions  à  remplir),  a 
hissés  à  leur  disposition. 

Cet  espace  dcTingt  pouces  cubiques,  fc»rmant  le  dessous  de  ce  siège  élé- 
mentmre,  n'est  fermé  en  apparence  à  la  curiosité  que  par  une  simple 
toile  facile  h  soulever  ;  mais  ils  sont  défendus  contre  les  jeux  et  les  mains 
par  une  protection  efflcace,  l'interdiction  énoncée  dans  la  règle  et  des  pu- 
nitions sévères.  Uabbé,  lui  seul,  et  «es  ^présentants,  ont  le  droit  d'y  pé- 
nétrer, en  vertu  de  la  loi  essentiellement  monastique  qui  ordonne  aux 
gouvernants  de  voir  4  découvert  la  pensée  et  les  sentiments  de  leurs, 
subordonnés,  comme  s'ils  avaient  sous  les  yeux  une  eau  peu  profonde, 
parfaitement  daire  et  fimpide. 

Le  coHïplément  naturel  de  ce  local  réservé,  est  un  emplacement  assez 
vaste  où  peut  puiser  le  couvent  tout  entier.  Un  vide  est  pratiqué  dans  um 
des  murs,  et  H  contient  deux  ou  trois  cents  volumes  laissés  en  perma- 
nence. On  peut  s'en  servir  momentanément;  mais,  aussitôt  que  la  lecture 
est  finie,  il  faut  les  replacer.  Cinq  ou  six  encriers,  quelques  plumes  aussi 
usées  que  possible,  et  des  carrés  de  papier  grands  comme  la  main,  suffi- 
sent aux  griffonnages.  Pour  les  travaux  commandés  et  la  correspondance, 
on  s^adresse  à  qni  de  droit  afin  d'avoir  autre  chose.  Cinq  ou  six  bancs,  pe- 
tits, étroits,  peu  élevés,  sont  dispersés  dans  l'immense  étendue  :  quand  on 
écrit,  l'on  peut  s'en  servir  et  s'y  asseoir;  alors  cahiers,  volumes,  encriers, 
sont  disposés  sur  les  boîtes  indiquées  plus  haut  ;  sinon-l'on  fait  comme  les 
écoliers,  et  l'on  a  ses  genoux  pour  support. 

Voilà  donc  au  monastère  le  foyer  de  la  vie  intellectuelle  ;  une  salle  blan- 
chie à  la  chaux,  meublée  seulement  de  quelques  sièges  ;  dans  un  trou 
étroit,  des  ouvrages  admirables,  cela  est  vrai,  mais  en  petit  nombre,  ap- 
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portés  à  regret  d*une  main  avare  et  jalouae  ;  puis,  pour  écrire,  Tabsolu 
nécessaire,  moins  encore,  des  instruments  fatigués,  n'en  pouvant  plus,  et 
des  débris,  des  miettes  de  papiers;  et  enfin,  même  en  lisant,  même  en 
composant,  avec  des  moyens  presque  nuls,  il  y  a  ceci  en  plus,  de  se  sentir 
mal  à  l'aise  par  une  position  incommode  sur  des  essais,  des  apparences 
de  siège  ;  en  un  mot  toujours  la  gène,  toujours  la  souffrance,  comme  s'il 
fallait  à  rintelligence  un  poids  et  des  liens  pour  abaisser  son  vol  loin  des 
'  régions  téméraires  du  monde  idéal. 

Mais  ne  nous  hâtons  pas  de  condamner  ces  rigueurs,  et  sachons  bien 
ce  que  c'est  qu'un  Trappiste. 

Ce  local  où  étudie  le  frère  de  chœur,  ces  cloîtres  où  il  se  mêle  aux  frè- 
res convers,  ce  cimetière  imposé  à  ses  méditations,  nous  font  voir  en  re- 
lief et  sous  un  aspect  matériel  deux  côtés  saillants  de  l'esprit  qui  l'anime. 

Le  premier  est  l'appréhension  de  la  mort,  appréhension  raisonnée  qui 
l'a  conduit  au  couvent.  C'est  en  vue  de  l'éternité  qu'il  a  embrassé  1& 
pénitence,  et,  partout  où.ses  exercices  le  conduisent,  il  a  le  jugement  final 
'présent  à  sa  pensée.  Les  murs  le  lui  rappellent  au  moyen  d'inscriptions 
empruntées  aux  Livres  saints,  et  de  vigoureuses  sentences  prononcées  par 
les  anciens  moines.  11  ne  saurait  faire  un  pas  sans  voir  un  cimetière,  soit 
celui  de  ses  prédécesseurs  rempli  de  dépouilles  multipliées,  soit  celui  de 
ses  contemporains  où  lui-même  il  devra  descendre.  S'il  va  dans  ce  der- 
nier endroit  pour  reposer  son  esprit  fatigué  par  la  prière  et  l'étude  (1),  il 
y  verra  un  trou  béant  attendant  qu'un  des  religieux,  lui  peut-être,  y  soit 
poussé  par.  la  mort,  pendant  que  son  âme,  dont  la  destinée  est  si  impor- 
tante, comparaîtra  devant  son  Créateur.  Une  fois  la  fosse  comblée  et 
cachée  sous  le  gazon,  ne  croyez  pas  qu'il  puisse  échapper  à  celte  leçon  sa- 
lutaire ;  le  lendemain  de  la  cérémonie  funèbre,  un  profès  et  un  novice 
viendront  creuser  une  autre  fosse,  et  elle  sera  là  sous  ses  yeux,  lui  par- 
lant avec  sa  singulière  éloquence. 

II  verra  aussi  les  agitations  du  couvent,  quand  un  glas  mortuaire  aura 
signalé  une  agonie,  l'empressement  des  religieux  auprès  dii  malade  afin 
de  l'aider  de  leurs  prières,  et  l'impression  pénétrée  répandue  sur  les  figu- 
res pendant  ce  moment  si  grave.  Frappé  de  ce  spectacle,  il  comprendra 
qu'il  y  a  là  autre  chose  qu'un  événement  vulgaire  sans  influence  sur  la 
destinée  humaine  ;  il  se  dira  que  la  vie  n'est  pas  un  jeu,  ou  que  du  moins 
elle  déploie  ses  péripéties  en  vue  d'un  effrayant  enjeu.  En  voyant  le  mou- 
rant couché  sur  la  cendre  et  la  paille,  et  attendant  ainsi  l'instant  suprême, 

(1)  Chez  les  Trappistes,  on  n'a  ai  récréation  ni  promenade  :  en  dehors  du  travail  ma- 
nuel, et  des  eiercices  de  commaniaté,  il  faut  toujours  méditer,  lire,  écrire  oa  prier, 
L*inoccupation%ftt  proscrite  :  il  faut  toujours  se  tenir  debout,  assis  ou  à  genoux;  il  est 
d'usage  de  marcher  de  long  en  large  dans  les  salles^  les  cloîtres  ou  les  cours.  Le  seul  eo- 
•  droit  où  Ton  puisse  aller  pour  reposer  son  esprit  et  prendre  l'air,  est  un  des  cimetières: 
et  là  on  doit  être  à  genoux  auprès  d'une  tombe,  ou  debout  appuyé  contrôla  muraille. 
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il  saura  le  dénûment  où  doit  mourir  un  religieux,  dénûment  de  corps, 
d'esprit  et  de  cœur,  symbolisé  par  ces  matières  ;  et,  lorsqu'à  sou  tour  il 
veillera  dans  la  chapelle,  auprès  du  cadavre  étendu  sur  les  dalles,  enve- 
loppé de  ses  habits  conventuels,  roidi  par  la  mort,  les  yeux  clos  et  mon- 
trant sur  sa  Ggure  découverte,  cette  froideur  placide,  si  expressive  dans 
son  insignifiance,  il  sentira  que  ses  idées  sur  l'importance  de  la  vie  et  sa 
haute  estime  de  la  mort  pèseront  désormais  d'un  grand  poids  sur  sa  con- 
duite et  lui  seront  d'un  puissant  secours  au  milieu  des  faiblesses  et  des 
tentations  (i). 

n  ne  faut  donc  point  s'étonner  si  des  hommes,  préoccupés  et  dominés  à 
ce  point  par  des  idées  aussi  graves,  ont  un  souci  médiocre  des  connais- 
sances humaines,  et  si,  à  l'égard  des  sciences  divines,  ils  abandonnent 
aux  autres  Ordres,  aux  Jésuites,  aux  Carmes,  aux  Franciscains,  aux  Do- 
minicains, aux  Bénédictins,  ce  qui,  pour  ainsi  dire,  est.de  curiosité.  La- 
bourer la  terre  afin  de  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  et  faire 
ainsi  pénitence,  consacrer  au  chant  d'église  le  temps,  laissé  par  la  culture, 
et  manifester  ainsi  son  adoration  intérieure,  s'adonner  deur  ou  trois  heu- 
res à  des  lectures  de  piété  qui  alimentent  sa  prière  en  nourrissant  son 
esprit,  telle  est  en  résumé  la  vie  du  Trappiste.  La  Bible  et  des  écrits  de 
spiritualité,  c'est-à-dire  les  volumes  où  sont  indiqués  parles  deux  paroles 
divine  et  humaine,  la  règle  des  mœurs  et  les  moyens  assurés  d'y  confor- 
mer sa  conduite,  voilà  les  ouvrages  qui  lui  sont  le  plus  familiers.  Ajoutez 
des  théologies  pour  les  religieux  revêtus  du  caractère  sacerdotal  et  desti- 
nés au  ministère,  en  particulier  à  la  confession,  et  vous  aurez  une  idée 
du  mouvement  intellectuel  accepté  par  les  Trappistes,  et  par  leurs  ancêtres 
immédiats,  les  Cisterciens.  Us  ont  resserré  dans  un  cercle  étroit  la  tolé- 
rance des  anciens  Bénédictins;  aussi  ils  ont  dû  à  ces  précautions  de  ne 
pas  se  briser  sur  le  même  écueil;  et  ils  ont  échappé  à  cette  anomalie  que 
des  religieux,  voués  par  le  législateur  au  travail  des  mains  et  non  au  tra- 
vail de  l'esprit,  en  soient  arrivés  à  donner  tout  à  l'esprit  et  à  renoncer 
absolument  au  travail  manuel. 

Ce  penchant  contre  lequd  ils  ont  réagi  est  particulier  à  la  vie  monacale, 
n  a  paru  dans  tous  les  siècles,  entretenu,  exalté  par  le  côté  éminemment 
spirituaUste  et  la  hauteur  de  vue  habituels  au  catholicisme  ;  en  tout  temps 
aussi  il  a  conduit  à  l'abandon  d'occupations  plus  rudes. 

Voilà  ce  qui  menace  les  Trappistes.  On  comprend,  on  applaudit  la  sévé- 
rité du  législateur,  en  voyant  leur  empressement  à  lire  et  à  étudier,  et 

(1)  Dans  les  enterrements,  on  ne  fait  usage  ni  de  lidceal  ni  de  bière  :  on  descend  le 
cadavre  à  la  chapelle,  où  les  moines  le  veiUent  Jasqa'aa  lendemain.  Il  est  vêtu  desee 
habits  conventaels,  la  tête  enveloppée  da  capuchon,  et  la  llgare  déconverte.  Après  l'office 
il  est  porté  sur  une  civière  :  oo  le  descend  dans  la  fosse  sans  se  servir  de  cordes,  et  ea  le 
laissant  dans  son  costame,  la  tête  enveloppée  et  la  figure  découverte. 


lear  attentîôû  à  mettre  à  profit  les  ioBtalits  les  phis  cPo«Pt&  seoorAéB  par 
la  règle. 

Que  les  frères  de  chorar,  anUpefoi»  gens  do  «M»irfe,  et  préparés  par  nae 
éducation  libérale,  aient  des  retours  •dliotmnes  lettrés^  eela  a^est  pas 
étonnant;  mais,  chex  les  fpères  conter^  oe  penehiiitt  a  (ireil  de  hoqs  sur- 
prendre, chez^,  les  frères  cen^^ers,  eBoensHnou»,  aneie&s  ourriers^  «nde&s 
psysans,  dont  la  naitiiire  an  pes  mAa  cL  les  «aléBcéeiils  fartittcnt  étian- 
gecs  à  ces  dâicatesses. 

C'est  ici  que  la  religion,  si  injustement  accusée  de  favoriser,  ffpma 
ignorance,  se  justifie  d'une  liçcNiécktaite. 

Saint  Paul  a  donné  en  trois  mdUi  rexpKoilion  de  celle  éiûpm,  iàa  dit 
avee  son  tour  rapide  et  son  eqMressioft  simple  el  ptofende:  La  piété  cil 
bonneàtocvt.  Cette  parole  cilée  fréqpiemaMnt  est  AréqMMUDeBtàister^ 
ccumme  l'explication  d'une  foule  de  ehons  que  la  raiscm  a  peineàesm- 
prendre.  Ooi,  poor  k  ch9  qoi  oeu&wcape,  k  piété,  Tamoarde  Biea  t 
tout  fait.  Réformés  par  un  mslicra  plus  flaûit  et  par  »e  tie  ombi  cotea- 
due,  appelés  soo'reQt  aux  exercices  reiBg^UK  et  sonteniis  par  Pexomple  de 
tout  UD  oouTent,  nourris  enOB  à  des  iistanoeB  F»pprocbées  du  Saeremeit 
d'Eucharistie,  iis  ont  prisgeût  aux  choses  de  Ken,  et  9s  reebjBccheiA 
avee  plaisir,  avec  ardeur,  «e  qià,  de  près  4m  de  l^n,  a  Is  eaveittr  de  ce 
goût  béni. 

n  faut  les  vcnr  dans  la  ptvléndfeurde*  elottves,  assis  eD  ksDgne  (ae,  an 
livre  à  la  inain,  fetnlletairt  les  pages  de  la  BiMe,  et  les  récka  aaeiiiséte- 
vés,  mais  aussi  touehanls  de  te  vie  des  mpf^  oa  «es  méditafiioM  et  es 
traités  dans  les^els  respril  mbHH  et  pensant  d'on  saiat  Augintiu  el  dHm 
saint  Bernard  ouvre  am  lecteur  des  bonzons  à  larges,  si  (SfiEéreote,  à 
riches.  Ils  sont  devenus  ce  que  n'autait  pas  «btenu  d'eux  lesavavfûit 
de  la  prudence  humaine,  les  disciples  de  IKeu  luinaième  et  de  ses  phs 
savants,  de  ses  p)f»s  profonds  interprèles.  Aeadémîe  naïve  qui  petit  fure 
sourire  des  réunk»9  plus  nobie»,  mais  aoadémie  sSeiroîeuse  qoà  eaviut 
benucoup  d'autres  où  l'on  doit  parler  (1). 

Nous  avons  vu  de  près  ces  fi?ères  eimvers  et  nous  avons  adairé  ce 
que  la  religion  en  avait  fait.  Peur  les  Mm  eonnattre,  il  ne  faut  pu  se 
borner  h  visiterTabbaye;  il  faiift  aWer  dans  les  fanmes  établiea  à  aneim 
deux  lieues  et  connues  chez  les  Trappistes  sous  le  nom  de  granges.  Ce 
sont  des  abbayes  en  miniature,  arfvnt  chapelle  et  lieux  conventuels,  mis 
surtout  étabks  et  magasins,  el  peuplées  aniqu^menf  par  les  frênes  eoavers. 

Kt)  0»fl»îi^iie  lesilfacav  vm  mkêueo  Bbê/ol^  «Bti«èlif»t4iire  àhi  TrarMpa^  An  aMjeode 
dnix  ceM  quarante  ttgiwfii  on  ^c-ia  ctsTCftfMMiiv  awes  les  dcigiA.  Us  whê^i*  frén^U 
f^tuM  mQwfcir:  »  «Ai  «ne  kvreallD»  <ke  roaM»eJert«  Nom  en  parlons  ée  aisK;  aom^Mkim 
âé  mtdUu,  en  emipruvtaiit  co  vtn  d»  Delille  \}\  no  voit  qne  la  mitt^  n'€Stenâ  qae  le 
•ilence. 
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Celai  qui  a  FantoritC  peut  parler  aax  étrangers.  H  leur  fait  vinter  tBa  pe- 
tite hidt^itatioD  et  répond  avec  une  simplicité,  nne  bonhomie  qni  enchan- 
tent. On  est  tsnrprie  qne  ces  natures  peu  cnltivéeç  aient  nne  fleur  de 
politesse  inconnue  à  nos  ourriers,  encore  plus  à  nos  paysans.  Leur  voix 
rade  a  des  paroles  pleines  de  douceur,  et  sous  leur  grossière  écorce  on 
sent  une  âme  pleine  de  tendresse.  Avec  cela  rien  d^ndiscret;  point  de 
questions,  mais  des  réponses.  €e  sont  toujours  des  moines  occupés  du 
del  et  consentant  par  charité  à  penser  à  la  terre  ;  ils  tous  laissent  venir  et 
alors  ils  se  donnent,  mais  jamais  il  ne  vont  à  vous. 

Quant  aux  frères  blancs  ou  frères  de  chœur,  pour  en  parler  savamment, 
il  faut  les  voir  de  pkis  -prhs  que  ne  le  permet  Thospitalité.  Le  Père  abbé, 
le  P.  hôtelier,  le  procureur  et  le  confesseur  des  étrangers,  nous  avons 
pa  les  connaître;  mais  les  autres  moines,  nous  les  avons  à  peine  entrevus, 
ou  bien  à  Tabbaye,  dans  les  salles  et  les  corridors,  isolés  et  passant  vite, 
ou  bien  dans  la  campagne,  au  milieu  des  champs,  des  bouquets  d^rbres, 
où  on  les  voit  travailler  réunis  par  escouades,  mais  en  ayant  soin  de  se  te- 
nir à  distance,  et  sans  avoir  le  droit  de  leur  dire  un  seul  mot. 

Regardé  de  loin  ou  en  pensant,  un  moine  ressemble  à  un  autre  moine, 
effet  naturel  du  vêtement  monacal,  dont  Fampleur  toujours  un  peu  floW 
tante  ne  permet  pas  de  saisir  rindividual}té,en  étudiant  la  pose,  les  gestes 
et  la  démarche.  Ouant  au  visage  et  à  son  expresrion,  la  plaàdité  ha- 
bituelle au  refigienx,  due  i  une  vie  régulière  et  à  Tapaisement  du 
cœur,  de  plus  cet  dr  doux  et  rêveur  particulier  aux  personnes  adonnées 
à  la  dévotion,  font  une  espèce  de  masque  à  Tabri  duquel  se  dissimule  et 
se  cache  oe  qui,  à  dâaut  de  la  parole,  aurait  trahi  Thumeur,  les  goûts, 
les  passions,  le  tour  d'esprit  et  la  portée  inteOectnelle.  A  Fégard  des  anté* 
eédents,  rénnisseK  les  dasses  les  plus  contraires  (si  vous  voulez  les  phn 
excentriqnes)  à  condition  qu^eDes  supposent  une  éducation  libérale,  et  vous 
serez  aussi  édifié  que  ti  vous  aviez  entre  les  mains  les  ^Bfférents  feuiHete 
tenus  par  PaiM,  et  consacrés  aux  renseignements  sur  chacun  des  moines. 

Au  si^et  des  frères  de  chœur,  nous  avons  parlé  du  costume  :  le  voici 
SB  quelques  mots,  apAs  avcnr  averU  que,  sauf  une  exception,  la  laine  est 
adoptée  poar  tons  les  tisftns. 

Chemise  en  gros  drap  placée  immédiatement  sur  la  peau,  veste  en  cou- 
til ajoutée  pendant  nûver,  robe  assez  ample  allant  des  épaules  %  la  che- 
▼tSe,  scapnhûre  de  couleur  nmre  «urraonté  d'un  capuchon,  et  prolongeant 
sa  large  bande  sur  le  ^os  et  sur  la  poitrine  jusqu'à  l'endroit  où  les  genoux 
commencent,  calciçon,  bas,  souliers,  et  enfin  ceinture  de  cuir  serrant  la 
robe  et  le  scapidaire. 

VoiA  «asentiellenient  Pbablt  masmeù  -:  blanc  pour  les  frères  de  chœur 
•t  bran  poar  les  eonvers. 

Par-desstts  ces  étèfles  oa  met  un  mantea»,  suivant  la  catégorie,  blanc 
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OU  brun,  et  il  faut  toujours  le  porter  quand  on  n'est  pat  au  travail.  Pour  les 
frères  convers  et  les  novices  de  chœur,  la  forme  ea  est  des  plus  simples 
et  je  dirais  volontiers  des  moins  gracieuses  :  c'est  une  pyramide  en  gros 
drap  fendue  sur  le  soulier  avec  des  plis  sans  largeur;  mais  pour  les  moines 
prof  es,  c'est  un  vêtement  solennel.  On  ne  voit  pas  ces  dimensions  étroites 
et  la  fente  du  haut  en  bas,  le  tout  peu  favorable  à  TeiTet  et  au  coup  d'œil; 
c'est  un  sac  immense  en  forte  étoffe,  fermé  de  tous  côtés,  un  enseml)lede 
plis  volumineux  tombant  du  cou  au  talon,  auquel  sont  adaptées  deux  vas- 
tes manches  élargies  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  des 
épaules,  allant  jusqu'à  terre  si  on  les  abandonne  à  leur  développement, 
mais  d'ordinaire  ramenées  sur  les  mains,  où  leur  ampleur  circulaire  at- 
teint un  diamètre  d'au  moins  deux  pieds. 

En  parlant  des  cloîtres  et  de  la  salle  commune,  nous  avons  remarqué  an 
trait  saillant,  la  vie  réduite  à  son  expression  la  plus  simple,  rien  d'inutile, 
tout  au  plus  le  nécessaire. 

Le  même  esprit  de  simplicité  a  présidé  au  dortoir.  Le  lit  est  primitif  : 
il  est  formé  de  trois  planches  posées  sur  deux  tréteaux,  d'une  paillasse  pi- 
quée, et  d'un  oreiller  assez  court  où  la  laine  et  la  plume  sont  remplacées 
par  les  feuilles  et  les  herbes.  Un  porte-manteau  complète  l'ameublement; 
et  une  ou  deux  couvertures,  selon  la  saison,  suffisent  à  des  moines  à  qui 
des  raisons  de  célérité  au  moment  du  réveil,  et  des  raisons  plus  hautes 
de  pudeur  et  de  chasteté  converties  en  règlement  par  les  lois  monastiques, 
ont  défendu  de  déposer  leurs  habits  pour  se  livrer  au  sommeil. 

Quant  au  dortoir,  c'est  une  vaste  pièce  amplement  aérée  où  la  partie 
voisine  des  quatre  murs  est  entièrement  libre  pour  la  circulation,  et  où  la 
partie  centrale  est  occupée  par  les  lits.  Celle-ci  se  divise  en  cellules  au 
moyen  de  cloisons  en  bois  placées  à  droite  et  à  gauche  d'un  long  mur  in- 
termédiaire dont  la  construction  en  briques  va  du  fond  à  la  porte  d'en- 
trée. Mur  et  cloisons  sont  séparés  du  plafond  par  un  espace  de  deux  ou 
trois  pieds  ;  des  veilleuses  suspendues  de  distance  en  distance  dessinent 
un  point  lumineux  au  milieu  des  ténèbres;  une  clarté  douteuse  va  glis- 
sant de  cellule  en  cellule,  à  la  partie  supérieure,  en  laissant  dans  une 
ombre  forte,  encore  pénétrable,  le  réduit  où  le  moine  est  enfermé;  réduit, 
avons-nous  dit,  et  avec  raison;  car  l'espace  est  si  exigu,  qu'il  suffit  tout 
juste  à  une  étroite  couchette  et  à  la  ruelle  qui  y  donne  accès.  Ainsi  l'on 
a  borné  au  strict  nécessaire  la  place  accordée  à  un  homme  qui  a  fait  vœu 
de  pauvreté,  et  l'on  a  réalisé  même  pour  les  heures  de  la  nuit  cette  vie  de 
commuuauté  et  de  surveillance  réciproque,  le  lien  le  plus  fort  des  obae^ 
vances  monastiques,  et  un  des  points  recommandés  par  le  législateur. 

En  nous  dirigeant  vers  le  réfectoire,  nous  rencontrons  la  cuisine  :  On 
y  voit  des  religieux  blancs  et  bruns,  en  costume  de  travaiL  Rangés  autour 
d'un  panier,  oy  sur  les  deux  côtés  d'une  large  table,  ils  é^uchent  des 
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liâmes,  ou  disposent  sur  des  supports  des  écuelies  et  des  assiettes  ;  le 
soQcl^ir  delayaisseUe  égaie  la  vaste  enceinte;  il  échappe  aux  précau* 
tioDS,  aux  mouvements  posés,  aux  goûts  silencieux  des  travailleurs 
monastiques.  Soua.deux  immeases  marmites,  le  feu  flamboie  et  pétille; 
une  vapeur  odorante,  se  pidongeant  en  spirale,  détache  ses  blancs  flo- 
cons sur  le  noir  du  fourneau,  et  mêle  son  sifflement  au  cliquetis  de  la 
vaisselle.  Tout  est  grand,  copieux  (trois  cents  personnes  à  nourrir)  ;  mois 
rien  de  particulier,  rien  de  vraiment  monacal,  rien  qu'cm  ne  poisse  aper- 
cevoir dans  les  maisons  considérables. 

Au  réfectoire,  le  couvert  est  mis.  Assiette  en  fer  battu  d'un  pouce  de 
profondeur,  fourchette  et  cuiller  en  bois  ou  en  chêne,  tasse  en  bois,  à 
anses  minuscules,  afin  d'y  poser  les  deux  mains,  serviette  de  toile  ou  plu- 
tôt grossier  tissu  large  au  plus  d'un  pied  carré,  voilà  de  quoi  il  se  com- 
pose. Quand  l'heure  du  repas  aura  sonné,  à  chacun  des  moines  on  servira 
deux  écuelies,  ou,  si  vous  voulez,  deux  cubes  en  métal,  d'un  décimètre  et 
demi  en  tout  sens,  rempli  jusqu'au  bord  de  légumes  cuits  à  l'eau  :  un 
quart  de  jaquette  enfermé  dans  un  carafon  et  douze  onces  de  pain  (un  pain 
noir  de  soldat),  sont  déposés  de  distance  en  distance,  auprès  de  la  ser> 
viette  arrangée  sur  la  tasse,  et  représentent  autant  de  places  où  s'assoient 
les  convives.  Une  chaire  en  bois  à  escalier  est  surmontée  d'un  in-folio  et 
de  plusieurs  volumes.  Au  repas,  en  effet,  k  tour  de  rôle,  on  lit  tout  haut 
un  chapitre  de  la  Bible,  une  quarantaine  de  pages  d'un  ouvrage  historique» 
et  un  paragraphe  de  V Imitation. 

£n  parcourant  le  réfectoire,  nous  avons  rencontré  un  détail  ingénieux 
et  touchant. 

D'après  les  prescriptions  de  saint  Benoit,  l'abbé  a  tout  pouvoir  dans  son 
abbaye.  Il  en  est  le  souverain  maître,  le  possesseur  pour  ainsi  dire,  et, 
comme  un  vigilant  propriétaire,  c'est  lui  qui  ouvre  et  qui  ferme  les  portes 
extérieures  de  k  maison,  ou  qui,  soir  et  matin,  permet  de  les  fermer  et 
de  les  ouvrir.  Aussi  est-ce  chez  lui  qu'est  toujours  apportée  la  def  prin- 
cipale, et,  si  ces  grandes  idées  ne  sont  pas  déplacées  en  matière  aussi 
humUe,  nous  dirons  que  cette  clef  ainsi  rapportée  joue  à  l'égard  de  l'Abbé 
le  rôle  de  symbole  de  la  toute  puissance  dont  elle  a  été  en  possession  dans 
tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles. 

En  outre,  au  réreoloire,  l'Abbé  occupe  un  endroit  spécial  :  c'est  le  milieu 
d'une  table  un  peu  plus  éleyée,  où  sont  assis  à  ses  côtés  les  deux  digni- 
taires qui  viennent  après  lui,  le  prieur  et  le  80u&-prieur,  et  d'où  il  peut 
embrasser  l'ensemUie  entier  des  religieux  rangés  le  long  des  murs  de  la 
pièce,  comme  sur  les  deux  parties  d'un  immense  fer  à  cheval. 

Eh  bien,  au  couvent  d^Aiguebelle,  quand  l'Abbé  est  absent,  on  met  à  sa 
place  une  statue  de  la  Vierge,  portant  suspendue  à  son  cou  la  clef  du  cou- 
vent, aUégorie  signiiioative  donnant  à  entendre  qu'on  reconnaît  Marie  pour 
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la  maftresse  de  la  maison,  et  qvCaa.  lai  Eftit  faomma^  d'un  syndmle  de 
possession  qid  Im  revient  de  droit  en  Fabsenee  de  son  représentant. 

Celte  leçon  ingétûeuse  nous  a  expliqué  plntieiirs  ohoées  foi  nous  aTaietit 
étonné  au  premier  abord,  et  qn'il  faut.«litrik«er  à  un  «mour  pusioné 
pour  lu  sainte  Vierge,  aoMHir  «rdent  et  pinfood,  trahi  par  de  nombreux 
indices,  dont  qMlquee-uns  oHl-nne  naïveté  pleine  de  «hmme. 

Le  premier  soin  des  moines  à  ipoire  «rriinét,  est  de  vons  expliquer  le  lé* 
glemrat  de  la  maison.  Un  4es  pmntai  lies  plus  raeommaBâés,  non  pis 
comme  une  obligation,  mais  comme  nne  prstiqne  à  laqoeHe  il  senit 
malséant  de  se  dérober,  est  raesistaiiGe  «n  So/vs  Reginm^  liymtie  en 
l'honneiff  de  Marie,  «bantée  le  soir  aiprfes  oompUes  par  k  coffliBiRianté 
tout  entière  ;  il  ne  suffit  pas  an  Père  hètoKor  d'iq^iiyer  à  «et  é^ 
dans  ses  înslnictions,  et  de  to«s  indiquer  ainsi  oe  qn'on  attend  de  votre 
piété;  il  a  grand  soin  de  venir  vom  trMver  4  Theure  de  conipfies,  lAn 
èe  vous  rtfratehir  la  mémoire,  de  peser  mat  vos  iaoectitiides,  et  de  vess 
entraîner  à  la  chapelle. 

En  vérité,  il  a  raison  :  -c'est  un  plaisir  d^éeouter  ee  ebant  du  soir  fii 
cl6t  d'une  façoa  si  cbrétienne,  le  vaste  cercle  où  depuis  le  mstiftee  méat  k 
vie  du  Trappiste  ;  oui,  c^eaC  un  plaisir  de  prêter  ToreiBe  à  ces  saflofiss 
ângulières,  se  tnânant  de  note  en  note  sur  une  tonalité  aiguë,  deseeiH 
dant  quatre  oa  oinq  fois  vers  ies  sms  les  plus  giAVies,  et  remp&ssaiA  la 
ehapeUe  de  leur  hi^monie  génissanile,  ttodnlée,  prcdongée  par  leoouveat 
tout  entier. 

Un  autre  indice  de  cet  anoMnir  de  la  sainte  Vierge  est  le  grand  Modtre 
de  statuettes  disséminées  dans  les  champs,  les  bois,  les  prairies,  etpla- 
eées  dans  tous  les  endroits  où  elles  penveot  .Sittttier  }'«tteatioii.  Que  de 
chênes  boqs  avons  trouvés  aa  croisé  des  routes  et  au  carrefour  des  seih 
tiers  présentant  sor  leur  tronc  noir  me  bkncbe  sihoiieitel  Qtee  de  oo- 
kmnes  nous  avons  «perçues  dressant  haut,  Uès^hasnl,  sur  k»  eoKnss  et 
dans  les  planies  leur  fût  Jdloogé  et  menii,  surmonté  de  TiiDage  de  Marie, 
les  yeux  et  les  mains  baissés  vers  k  tersel  Ah  I  «ass  doute,  statuaire  et- 
fiintine,  due  à  des  mdnes  pins  savants  dans  les  obèses  de  Diett  que  dans 
celles  de  l^arti  Sans  doote  on  se  prend  à  sonife,  en  «wjnttt  ces  figures 
informes  et  ces  singulières  attitudes  où  la  gaucherie  le  diqpnte  à  l'igné- 
rance  ;  et  surtout  l'on  sourit  de  trouver  anasi  fréquentes  ces  manifesta- 
tions d'an  tal^it  plus  que  douteux.  Mais  ce  sentiment  moqueur  a  bientftt 
fait  place  à  radmiratioc,  lorsqu'on  peaseau  bat  de  ces  r^vésentatioas  h 
Mmbrenses.  Vous  qui  sotnsea  de  cet  art  rudnentesre,  vwjhb  TSfageur 
dont  le  seul  souci  est  d'amuser  vos  loisirs  et  de  regarder  en  passant,  ce 
n'est  pas  à  vous  qu'il  est  deviné.  Voyez  ces  religieux  épars  dans  la  cam- 
pagne, courbés  sur  les  collines,  c«  oompés  dans  les  forêts  :  le  poids  du 
jmir  est  Ken  tonrd  à  leurs  épaules,  et  kor  âne  «pesantis  par  le  corps  est 
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fDéqueounentdétmniée  des  méditttioiis  dinnes.  Eh  bîenl  h  tu«  delà 
bhmdie  iouige  si  aouvenl  oSetiB  à  leais  r^rdb  soffil  à  les  consoler»  et  à 
provoquer  en  eux  des  pensées  pieuses*  £a  Toyani  Ifam^k  palreime  de 
tout  chrétien  et  la  protectrice  dépkrée  du  Tiappiste,  il  lui  deBMaide  «aide 
et  proteeticin,  et  aussitôt  il  reprend,  oonrage;  ou  bien,  an  «e«l  aspect  de.ee 
dottx  fantOme,  il  entend  se  réveiller  et  chaaAer  dans  nom  ftiae  'Oee  mîlie 
idées  du  christianisme  dont  Marie  oecape  le  ceniinp,  et  qtu,  s'étandast  des 
olyeto  les  ph»  humbles  aux  splendeurs  de  la  firrinilé,  fonigiasent  à  sa 
médiMion  une  matière  inépuisable. 

Voilà  l'usage  de  ces  statuettes^  et  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  ssmiI 
sculptées  par  Michel* Ange. 

On  ne  saurait  parler  d'un  couvent  sans  parler  de  la  chapeUe.  A  Fab- 
bajre  d'Aiguebelle,  c'est  une  immense  voûte  romane  remontant  au  qna- 
tocnème  siècle,  percée  de  ces  baies  étroites  et  baot  placées  an  moyen 
desquelles  les  anciens  architectes  savaient  si  babiksraent  édbirer  nn  nuK 
nument  très-vaste,  et  b&tie  comme  nne  forteresse  avec  des  mnraiUea 
d'Iule  épaisseur  stratégique.  Quelque  chose  de  grand,  de  froid  .«t  «de  mu^ 
de  fortes  lumières,  mais  des  ombres  fortes^  voilà  ce  qui  apparaît  an  pr^ 
mier  abord;  ensuite  on  aperçoit  un  jubé  d'une  aimpUcité  hardiiN  étendant 
au  milieu  sa  ligne  horizontale,  recourbant  ses  escaliers  à  droite  et  à 
gftudie^  et  partageant  la  chapelle  en  deux  régions;  en  avant  et^wiLaniàre 
de  ce  jabé  sont  Uxûs  cents  stalles  affectées  à  la  population  du  couvent.:  elles 
occident  la  partie  médiasae  où  se  déploient  pittoresqœment  km»  saillies 
et  lea?s  creux,  et  elles  éteiMteot  leur  tdple  rangée  adroite  età.gamcbe 
d'uno  allée  ifltermédkûre,  entre  des  bas  cftiiés  dallés  en  bitume  4ent  le 
large  espace  vide»  obscur  et  feoîoai^  se  prolonge  en  maulimi  de  corridor 
entre  les  slaQes  et  la  muraille. 

La  région  qui  avoiûne  la  porte  d'entrée  est  destinée  aux  Ecères  coavars«. 
Assis  à  leurs  places,  aux  offices  du  dimancha,  et,  peadaot  la  semaina  à 
rbeure  de  compiles,  ils  occupent  à  rai^;s  pressa  les  sièges  nombreux 
séparés  par  les  boiseries^  et  trandàent  aur  le  brun  net  et  sriabe  de  ceUe^ 
par  le  brun  terreux  dn  leur  vêtement  monacal.  Sôlenciçux  et  imj)M)b*les, 
égrenant  les  dijcaines  d'un  cba|wlet  ou  feuiUetant  un  ouvrage  de  piéti,  ils 
remplissent  à  l'égard  des  frères  de  cImbut  lerMedes  simples  fidèles  à  l'è- 
gard  du  clergé  paroissial.  Ceux-ci  sont  enfermés  dans  l'autre  partie  de  la 
chapelle,  et  leur  occupation  est  de  psalmodier  aux  heures  canoniques  ou  de 
chanter  la  grand'messe  pendant  que  l'officiant  monté  à  l'autel  satisfait  aux 
obligations  ecclésiastiques  ou  conventuelles.  De  là  deux  divisions  dans  cette 
région  si  importante,  le  chœur  et  le  sanctuaire.  Le  chœur  est  entouré  de 
stalles  formant  un  immense  fer  à  cheval  à  deux  étages  où  se  tiennent  les 
religieux  distribués  suivant  les  degrés  de  la  hiérarchie,  les  profès  en  haut, 
les  novices  en  bas.  Au  milieu  du  chœur  sont  plusieurs  lutrins  autour  des- 
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quels,  à  certain  moment,  les  novices  viennent  se  grouper,  tandis  que  les 
profès  assis,  le  coude  appuyé  sur  les  boiseries  et  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine  dans  les  manches  de  leur  large  coule,  ont  les  yeux  Qzés  sur  des  ia- 
folios  portés  devant  eux  par  des  pupitres.  Enfin  se  terminant  àTabside,  le 
sanctuaire  étend  son  parquet  étincelant,  le  sanctuaire  fermé  d'un  rideau, 
pendant  la  célébration  du  saint  sacrifice^  excepté  au  moment  où  Tofficiaot 
consacre  etau  moment  où  les  moines  vont  h  la  communion. 

Nous  avons  dit  que  Taspect  de  la  chapelle  était  celui  de  vastes  panneaux 
sans  aucun  ornement.  C'est  la  règle  en  effet  dans  les  abbayes  cisterciennes 
où  une  nudité  propre  est  seule  autorisée.  Point  de  tableaux,  point  de  statues  ; 
seulement  sur  les  autels  des  images  grossières,  en  plâtre  ou  en  bois,  re- 
présentant un  saint  ou  une  pietà;  mais  rien  pour  1à  décoration,  rien  pour 
le  luxe,  même  le  plus  permis,  celui  dn  lieu  saint,  rien  qui  attire  les  yeux. 

Gela  tient  à  l'amour  de  la  pauvreté  qui  fait  loi  au  couvent,  et  qui  éteud 
son  empirejusque  sur  les  objets  consacrés  au  culte.ll  est  expresï»ément  dé- 
fendu d'employer  la  soie  poG^r  les  ornements  ;  la  laine  est  seule  acceptée  ; 
et  les  croix,  les  ostensoirs,  les  ciboires,  les  calices,  non-seulement  ne  doi- 
vent pas  avoir  de  pierres  précieuses,  mais  ne  doivent  pas  même  emprunter 
à  l'or  son  éclat  ou  sa  matière  :  l'argent  seul  est  permis  pour  les  ciboires 
et  les  calices. 

La  pauvreté,  môme  à  l'égard  de  Dieu,  tel  est  le  dernier  mot  sur  lequel 
nous  nous  arrêtons  :  les  religieux  Trappistes  en  ont  fait  leur  mot  d'ordre  ; 
à  tout  moment  nous  l'avons  constaté  en  visitant  l'abbaye  :  il  faut  bien 
Pavouer,  ce  n'est  pas  là  le  goût  de  notre  époque.  Il  ne  nous  appartient 
pas  à  nous  qui  vivons  delà  vie  du  monde,  et  qui  partageons  ses  faiblesses, 
de  faire  la  leçon  à  notre  siècle,  en  lui  racontant  des  mœurs  si  éloignées 
do  ses  idées  ;  mais  nous  l'avouons,  nous  avons  été  surpris  d'abord,  pus 
séduits.  Un  voyageur  qui  a  parcourn  les  terres  australiennes  ou  les  pays 
inconnus,  merveilleux  par  conséquent,  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  est 
volontiers  écouté  quand  il  en  parle.  Nous,  voyageur  au  pays  des  Trap- 
pistes, nous  a^ons  pensé  que  leur  existence  vaudrait  bien,  au  seul  point 
de  vue  de  l'intérêt,  la  vie  brutale  d'une  peuplade  de  nègres.  Ayant  vu, 
nous  étions  à  même  de  parler  :  nous  avons  cru  devoir  le  faire  ;  le  reste 
nous  échappe  et  appartient  tout  entier  à  nos  lecteurs. 

V.  A.  GELLÉ. 


LE  COUP  DE  SONNETTE 


(Suite  et  fin.) 


m 


M.  et  M""*  Dalbergue^  expulsés  de  Montgalbier,  se  réfugièrent'à  Paris  et 
prirent  gîte  provisoirement  dans  un  hMel  meublé. 

Paris  est  en  effet  le  lieu  de  refuge^  Tasileoù  se  cachent  en  sécurité  les 
misères,  les  hontes,  les  douleurs.  On  y  est  oublié  et  on  oublie.  On  s'y 
trouve  relativement  libre,  parce  que  perdu  au  sein  des  tumultes,  on  s'y 
trouve  seul. 

La  pauvre  femme,  qui  était  sans  reproche,  dil  encore  une  fois  : 

—  Charles  l  restons  à  Paris. 

Charles  accepta,  tout  en  faisant  cette  réserve  : 

—  Avant  quinze  jours,  les  inconvénients  de  Paris  nous  le  feront  dé- 
tester et  nous  en  chasseront. 

On  se  levait  tard,  on  faisait  toilette,  on  se  promenait,  on  allait  au  spec- 
tacle. 
*    Cela  ne  répondait  pas  aux  besoins  de  l'esprit  très-actif  de  M.  Charles. 

M.  Charles  voulut  tâter  des  spéculations  de  la  bourse.  Un  commis  d'a- 
gent de  change  l'initia  aux  mystères  de  la  hausse  et  de  la  baisse.  Une  cou- 
verture de  qainze  mille  francs  disparut  au  premier  terme.  Autre  couver- 
ture de  même  somme  disparaît  au  second  terme  :  partie  et  revanche  trente 
mille  francs. 

M""  Dalbèrgue  s'épouvanta.  Elle  entrevoyait  la  ruine  prompte,  et  la 
nécessité  d'une  deuxième  édition,  du  restaurant  au  bout.  Sa  féminine 
prudence  n'hésita  pas  à  chanter  la  palinodie  : 

—  Charles  I  quittons  Paris. 

Charles  ne  demandait  pas  mieux.  La  maison  de  Montgalbier  venait  d'être 
vendue.  Le  printemps  s'engageait  bien.  Il  ne  s'agissait  que  de  découvrir 
un  nid  favorable  dans  la  province. 

On  consulta  la  quatrième  page  des  journaux^  les  Petites-Affiches  et  les 
notaires. 

Tout  chef-lieu  d'arrondissement  fut  écarté  en  principe.  La  sous-préfec- 
ture de  Montgalbier  avait  porté  conseil.  Une  ville  populeuse  n'est  pas  mal- 
léable. Un  chef-lieu  de  canton  participe  de  la  ville  et  du  village.  On  y 
jouit  mieux  de-la  campagne,  on  y  craint  moins  la  concurrence  des  vanités. 

Le  hasard  d'une  annonce  et  quelques  renseignements  attractifs  pous- 
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sèrcnt  M.  et  M""*  Dalbergue  à  Vély-en-Orxois,  le  Vély  où  le  lecteur  lésa 
trouvé&ia0tftUé64itt  âéb»t  de  ^ette  hi»t<wre. 

M.  Cliailes  y  allé  sesl  (f  dierd,  avec  llntention  (l'AmUer  le  ^yi,  ainâ 
qu'il  avait  fait  pour  Moatgalbier. 

Après  trois  jours  d'absence,  il  arrive  au  logis,  Pair  soucieux,  et  se  laisse 
tomber  sur  une  chaise. 

—  Eh  bien!  lui  dit  sa  femme,  ce  Vély-en-Orxois  t'aura  déplu  ? 

—  Oui. 

—  Petit  malheur  I  nous  n'irons  p«& 

—  Si. 

—-  Et  po^irquoi  ? 

—  J'ai  acheté  la  maison. 

—  Coffimeiit  I  en  as  acheté  une  maison,  quoique  le  pays  ta  déplût? 

—  Le  pays  est  trfes4ieaa,  mais  la  popalatâon  est  un  pea  défoCe. 

—  Tu  n^aurais  pas  éà  si  fort  te  presser.    ' 

—  Bahî  Tous  les  pays  ont  leurs  inconvénients.  J'en  étudieraîe  nnedoo- 
zaine  sans  pouvoir  u>e  décider.  Le  hasard  en  pareil  cas  Taut  mieux  que  ]a 
réflexion.  Yély  est  un  endroit  très  à  l'écart.  Mes  connûssanees  de  PÛiset 
des  Vosges  ne  viendront  pas  me  tn)a)V«r  là.  C'est  fait. 

«-  Charles  I  il  ne  faut  pas  t'a£liger.  Puisque  c'est  fait,  prenaoB^eii  notre 
parti  gaiement. 

On  y  tàdia.  On  n'y  pot  réassir.  Quand  on  n'a  pas  la  gaieté  en  soi,  ^os 
on  la  cherche,  moins  on  la  trouve. 

Les  lieux  de  plaâeir  obsédaient  M.  Charles.  An  contraire,  lasditade^aTeé 
son  repos  mélancotique,  le  charmait. 

Son  hAtel  meublé  étant  Tumn  des  ToBeriee^  tocs  les  jours,  à  l'heure  h 
plus  matinale  il  allait  se  promener  seul,  sons  les  Tieox  arbres  que  njen- 
nissait  le  printemps.  Rien  ae  rafraîchit  mieox  l'esprit  que  la  verdare  Bais- 
sante des  maronnier^  de  ce  tranquille  jardin. 

Un  matin,  en  arrivant  dans  son  allée  de  prédileetion,  M.  Charles  ent  le 
dépkisir  d'y  voir  un  monsieur  installé. 

Le  monsieur  occupait  deux  chaises  et  lisait  im  journal. 

Cela  gène;  mais  on  passe.  Si  la  mine  du  monsienr  se  permet  d^eatrer 
dans  la  rêverie  du  promeneur,  on  change  d'allée* 

M.  Charles  passaet  regarda  l'homme  au  journal  qui  demi-caehé  scunsa 
feuille  quotidienne,  ne  l'aperçut  pas  même» 

—  Cependant,  se  dit  le  promeneur,  il  me  semble  connaître  cet  individu. 
Je  vais  voir  cela  au  retour. 

Aq  retour,  les  yeox  du  promeneur  et  da  liseur  se  rencontrèrent. 

—  Ahl  c'est  M.  Charles. 

—  Ah  I  c'est  monsieur... 

C'était  le  petit  vieillard  du  restaurant,  que  M.  Charles  connaissait  bemi* 
coup  sans  avoir  su  jamais  son  nom. 
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Da  tous  les  aouvenirâ  de  Tandea  restaurant,  il  n'y  ea  avait  (pCjêsi  peut-, 
être  qui  ne  hii  CfiU  pas  désagréablet  celui  du  petit  homme  aa  maigre. 

Le  petit  homme  au  maigre  tend  la  main  bien  affeetueusemeiàt  àM»  Char-* 
les,  lui  offre  une  chaise,  plie  sa  feuille  et  la  mot  dans  sa  poehe.. 

«—  II  y  a  bien  longtemps  qite  je  ne  youi  ai  tu  »  monaieiur.  LaiesezHnoi 
aller  an  but  tout  droit.  Êtes-? ous  content?  Êtes^vons  heurîwx.?  Et  votre 
exceUente  femme,  M"*  Cbadea^  donnez-moi  de  ses  nanveUas. 

—  Vous  êtes  trop  bon,  monsieur;  ma  femme  va  bien,  mais  depuis  que 
nous  ne  sommes  plus  dans  les  aSairea,lessouciâ  ne  noua<mt  pas  manqaé. 

—  En  effet,  vous  avez  l'air  soucieux.  J'ai  pensé  à  vo«b  souvent.  D'a- 
bord cette  admirable  rencontre  de  l'iiidemnité  obtenue  pour  la  démolition 
de  votre  maison  m'a  fort  réjoui  Et  puis  j'ai  craint.  Dans  Taitacbe  inces- 
sante et  très-prolongée  d'un  établissement  public,  <»  perd  quelquefois 
l'aptitude  nécessaire  à  l'admmistntion  d'une  grosse  fortmie« 

—  Monsieur,  je  vous  remercie  de  votre  bîenveiUance.  Meaaffaires  d'ai^ 
gant  sont  en  état  convenable  ;  maie... 

—  Très-bien,  c'est  une  pactte  de  resaentieL 

—  Mais  vous  savez?  Un  reatoirateur  devenu  riche,  ses  antécédents  le 
suivent  partout.  Il  désûrevaii  un  peu  de  eonekiération,  et  il  a  peine  à  l'ob- 
tenir; onleponit... 

—  Et  de  quoi  donc  le  punîxa-t-on?  Voue  m'étonhez  l  Je  vous  ai  vu  pen» 
dant  huit  à  dix  ans,  d'accord  avec  votre  hoime  dame  reoKplir  des  devoirs 
j)énibles.  Vous  étiez  l'un  et  l'autre  laborieux,  honnêtes,  intelligents.  Une 
estime  sérieuse  vous  était  due. 

—  Monsieur  !  ce  que  vous  me  dites  là  me  fait  grand  plaisir;  Mais  la 
monde  est  dur.  La  rivalité  des  amours-prières.  Un  ancien  restaurateur. 

—  Ta,  ta,  ta,  voilà  bien  les  mœurs  nouvelles  1  £h  I  monsieur,  je  suis  le 
comte  Glandier  de  Marigny,  je  possède  sinon  la  fortune,  au  moins  une 
confortable  aisance.  Je  vous  donne- ma  parole  sérieuse,  qu'en  tout  lieu  où 
je  rencontrerais  mon  ancien  restaurateur  et  sa  femme,  j'irai  vers  eux  eha« 
peau  bas  et  la  main  tendue. 

—  Monsieur  le  comte.. . 

—  Je  ne  comprends  rien  à  cette  égalité  moderne  dont  on  nous  parle  sans 
cesse.  Elle  me  parait  faite  d'envie  et  d'orgueil.  Chacun  pèse  au  trébucbet 
ses  privilèges  personnels,  comparés  à  ceux  du  voisin.  Le  notaire,  l'avocat, 
le  médedn,  dédaignent  le  b^outier,  l'aubergiste,  l'orfèvre,  qui  à  leur  tour 
dédaignent  le  serrurier,  le  maçon,  etc.,  etc.  Je  vois  un  courant  électrique 
de  dédain  qui  traverse  la  société  nouvelle  de  part  en  part.  On  n'a  d'autre 
occupation  que  de  chercher  lé  placement  de  son  mépris,  et  l'on  ne  lient 
pas  une  ombre  d'estime  en  réserve  pour  qui  que  ce  soit.  Voire  fortune 
grossie  par  une  circonstance  heureuse  n'est-elle  pas  le  fruit  da  courage, 
du  travail,  dé  l'ordre,  des  devoirs  civils  remplis?  J'ai  vu  pendant  huit  ans 
en  exercice  les  mérites  de  votre  femme  çt  les  vôtres.  J'avais  l'œil  bien 
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ouvert  et  je  n'ai  pas  tu  vos  vices!  Vous  étiez  restaurateur.  Après?  T  t-t-il 
là  une  mauvaise  action?  Hs  n*ont  pas  voulu  vous  considérer!  Vous  êtes 
jeune  et  vigoureux,  monsieur  Charles,  il  fallait  leur  donner  da  pied  aa 
derrière,  ou  le»  envoyer  paître. . . 

Ce  langage  juste  et  fler,  tout  nouveau  pour  le  pauvre  Charles,  Pavait 
ébloui.  11  se  sentait  troublé.  Il  éprouvait  le  besoin  de  répondre  à  une  sym- 
pathie aussi  vive  qu'honorifique  dont  personne  jamais  ne  lui  avait  fait  ea- 
tendre  la  mélodieuse  expression. 

Les  mots  ne  venaient  pas,  sinon  celui-ci  : 

—  Monsieur  le  comte. . . 

.  —  Voyons,  monsieur  Charles,  reprit  Je  comte,  l'expérience  m'a  appris 
plusieurs  fois  à  mes  dépens,  que  nous  sommes  toujours  pour  quelque 
chose  dans  les  petites  misères  qui  nous  surviennent.  Votre  physionomie 
accuse  des  déplaisirs  fâcheux,  peut-être  même  le  besoin  de  l'épanchement. 
Consultez-moi  :  j'ai  l'âge  des  bons  avis  paternels. 

Charles  hésita  un  instant.  Prenant  ensuite  une  brave  résolution,  il  ra- 
conta ses  mésaventures  de  Montgalbier.  Il  eût  bien  voulu  dissimuler  le 
soin  qu'il  avait  pris  de  taire  ses  antécédents  de  restaurateur.  Ce  n'était 
pas  possible.  Il  bégayait  un  demi  aveu,  et,  forcé  par  la  nature  du  fait,  il  le 
complétait  ensuite.  L'histoire  de  la  sonnette,  du  voilà,  voilà^  de  l'avanie  des 
boutiquiers,  de  la  chanson  anonyme,  tout  y  passa. 

La  physionomie  du  comte,  tantôt  amicale,  tantôt  irritée,  lui  avait  été 
on  ne  peut  plus  encourageante. 

Quand  il  eut  fini,  le  comte  comme  se  parlant  à  lui-même,  lui  dit  d'un 
ton  tout  à  fait  paternel. 

—  Mon  pauvre  enfant,  l'esprit  nouveau  a  gâté  votre  bonne  nature  et  tous 
a  fait  bien  du  mal;  mais  ce  n'est  pas  sans  remède.  Je  crois  que  chez  vous 

^la  surface  seule  est  atteinte.  Vous  vous  seriez  épargné  bien  des  peines  en 
vous  gouvernant  selon  les  principes.  Vous  avez  failli  au  devoir  tout  chrétien 
de  la  simplicité.  Faute  de  comprendre  ce  devoir,  votre  esprit  s'est  perdu 
en  des  complications  inutiles.  La  notion  de  votre  propre  valeur  personnelle 
vous  a  échappé,  et  vous  avez,  comme  dit  la  fable,  chassé  la  proie  pour 
l'ombre. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  et  je  pressens  que  l'ombre  m'échappera  tou- 
jours. 

—  Voyez  !  si  vous  vous  fussiez  tenu  dans  la  simplicité,  vous  auriez  com- 
pris que  votre  bonne  dame  et  vous,  aviez  des  mérites  assez  rares.  Vous  vous 
seriez  l'un  et  l'autre  estimés  vous-mêmes,  chose  fort  juste  et  point  orgueil- 
leuse :  ma  propre  estime  vous  en  est  témoin.  Partant  de  là,  au  lieu  de 
vous  infliger  mille  et  une  obligations  cachotières  à  l'endroit  de  cette  sotie 
ville  de  Montgalbier,  vous  eussiez  dit  la  vérité  en  termes  convenables.  Les 
gens  honnêtes  et  d'une  portée  sérieuse  aussi  bien  que  la  multitude  tou- 
jours prête  à  glorifier  la  fortune  fussent  venus  vers  vous;  les  méchants  se 
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trouvaient  désarmés  ;  vous  obteniez  tout  votre  droitbien  assis  sur  une  situa- 
tion pacifique  ;  laconsidératîou,  prise  dans  le  sens  le  plus  favorable  à  Tamour- 
propre,  vous  arrivait  de  surcroit,  parce  que  votre  dame  a  une  certaine 
distinction  naturelle,  parce  que  vous  même  avez  un  bel  extérieur  et  une 
tenue  parfaite,  avec  une  petite  dose  d'esprit  que  vous  ménagez  très-bien, 

—  Ho  I  monsieur  le  comte  I 

—  A  moins  d'être  un  sot,  je  ne  puis  pas  vous  avoir  vu  chaque  jour, 
pendant  plusieurs  années  sans  vous  connaître.  Oui,  mon  cher  monsieur, 
vous  avez  bien  au  delà  du  nécessaire  pour  prendre  une  position  honorable 
dans  le  monde,  et  ce  serait  fait  déjà  si  vous  n'aviez  point  eu  le  tort  de 
chercher  midi  à  quatorze  heures. 

Le  petit  homme  au  maigre  eût  prêché  ainsi  M.  Charles  dans  son  restau- 
rant ou  avant  la  catastrophe  de  Montgalbier  que  c'eût  été  peine  perdue. 
Mais  la  situation  était  extrêmement  propice;  en  outre,  la  bienveillance  du 
petit  homme  au  maigre  avait  deux  autorités  pour  une  :  c'était  la  biei|veil« 
lance  d'un  comte,  et  elle  disait  à  M.  Charles  des  vérités  gracieuses  qu'on 
ne  lui  avait  jamais  dites. 

Le  brave  garçon  s'imposa  le  devoir  de  ne  plus  rien  cacher.  Les  fautes  de 
sa  jeunesse,  l'humiliation  de  l'hospice,  la  cuisine  du  restaurant  à  trente- 
deux  sous,  le  père  ancien  sous-officier  devenu  suisse,  la  mère  quêtant  les 
sous  des  chaises  à  l'église,  tout  partit  d'une  seule  et  longue  tirade.  Ce  fut 
comme  une  confession. 

Le  comte  écoutait,  humant  des  prises  de  tabac,  et  donnant  à  propos  des 
signes  d'un  vif- intérêt.  Pas  une  gêne  ne  vint  de  lui.  L'histoire  du  Voilà  I 
voilai  et  des  sonnettes,  que  Charles  racontait  avec  une  fougue  ridicule,  ne 
lui  fit  môme  pas  commettre  la  faute  d'un  sourire. 

Quand  l'épanchement  du  malheureux  Charles  se  fut  épuisé,  le  comte 
se  recueillit  une  tninute,  et  puis  : 

—  Monsieur  Dalbergue,  vous  rappelez-vous  l'observation  que  je  vous 
adressai  maintes  fois  à  propos  de  votre  physionomie  qui  me  représentait 
un  type  religieux  très-marqué  ? 

—  Oui,  monsieur  le  comte.  Mon  orgueil  en  souffrait,  et  cçla  aurait  dû 
m' ouvrir  lés  yeux. 

—  £t  vous  me  dites,  monsieur  Dalbergue,  qu'il  vous  est  resté  de  votre 
mésaventure  un  tic  insupportable  :  Le  bourdonnement  d'une  sonnette 
vous  pince  les  nerfs? 

—  C'est-à-dire  que  chaque  fois  que  j'entends  la  sonnette  de  la  porte  de 
mon  hôtel,  ou  la  sonnette  d'un  locataire,  je  trépigne.  L'odieux  Voilai  voilà! 
que  j'ai  crié  trente  ou  quarante  mille  fois  dans  (non  restaurant  me  déchire 
le  cerveau. 

—  Oui,  je  comprends.  Vous  êtes,  depuis  bien  des  années,  sorti  de  la 
bonne  loi,  de  la  loi  de  l'ordre,  pour  entrer  dans  la  loi  du  désordre.  Tout 
le  mal  vient  de  là,  et  vous  touchez  au  point  culminant,  à  la  crise. 

Tome  XI.  —  «•  «iriM*»  *• 
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—  C'est  wai,  je  ne  «ais  plus  où  donner  ée  k  tète. 

—  Vous  avez  descenâii  k  praite,  iO  fandca  k  TemcnÉer.  Axiqc  Tiâde^i 
Dieu,  ce  n'est  peut-être  pas  si  difOdie  que  œk  le  paratlt. 

Le  comte  semblait  attendre  «me  «observa  tioii,  «ne  ccuitnidfielioB;  Tojint 
que  rien  de  semblabk  n'arrivait,  il  reprit,  d'iott  ton  ée  nûJieiâedoKce: 

—  Ah!  ah  !  fier  Sicambre!  aurez-vous  le  e&mngt  d'adirer  «e4{«  veus 
avez  brûlé,  et  de  brûler  ce  que  voue  avez  adoré?  » 

Et  comme  le  fier  Sicambre  se  tenait  sileneienx  et  roreôUe  basse  : 

—  Vous  êtes  demewré  «m  thonntte  imnixie,  hienvatllast  et  laiKimn, 
c'est  bon.  Maie  tous  avez  débuté  par  l'ingcatitude,  c'^st  mauvais.  Yotn 
bon  père,  votre  bonne  mère,  auxquels  vous  devez  d'être  un  type  de  ava- 
rier superbe  avec  Ikn  visage  tovl  empmnt  de  poésie  religieuse,  vças  les 
avez  reniés.  Aimables  gens,  qui  ont  vieilli,  exem^s  de  noe  faiblesses  et  de 
nos  vices,  sous  Tœil  de  Dieu,  dans  ce  centre  de  paix  et  d'bonneor,  ati  l'en 
respire  tes  parfums  de  la  Tertu  mêlés  aux  parfums  de  TeaKens  et  de  la 
prière,  ils  ne  me  sont  rien;  je  bénis  leur  mémoire  !  et  vons,  tous  lesawt 
méprisés  I... 

Le  fils  du  suisse  tenait  soqq  front  «dans  sa  main.  M.  de  M arigny  jngM  le 
moment  favorable  pour  faire  une  tentative  assez  bardie«  Il  cessa  sm  ami- 
cale réprimande,  et  posant  k  mais  sur  F^nAe  de  Cbarles  : 

—  Voyons  1  voules-vous  vous  fier  à  moi,  «et  (d»éir  pour  un  joar,  |oar 
une  heure,  à  ma  paternelle  impulsion?  J'ai  réfléchi.  Une  idée  vient  de  mi 
venir. 

-^  Monsieur  le  comte,  peut-^re  ne  le  pourrai-je  pns  I  J'«i  déjà  fait  ime 
affaire  étourdiment  ;  Je  sois  pris. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

—J'ai  acheté  une  maison,  en  province,  à  Yély. 

—  A  Vély-en-Orxois  ? 

—  Précisément. 

—  Tiens,  je  n'y  suis  jamais  allé,  mais  j'y  connais  quelqu'un,  an  bon 
propriétaire  cultivateur,  M.  de  Lagrange.  Il  faudra  voir  cela. 

^  Obi  monsieur,  je  ne  me  permeUrais  pas  de  vous  prier... 

—  Diantre!  c'est  que  Lagrange  est  un  solide  chrétien. 

—  Et  puis.  Je  me  demande  si  je  ne  •devrais  pas,  avant  de  me  feerè  Vély, 
foire  un  petit  voyage  en  Allemagne  poar  y  prendre  des  bains;  à  l'niMt»» 
d'une  paralysie  rhumatismale  à  la  jambe,  qui  menace  de  devenir  chronique. 

—  En  dfet,  il  m^vait  paru  tont  à  l'heare  que  vous  boitiez  légèrement. 

—  Oui,  monsieuri  je  boite  légèrement,  et  je  souffre  constamment  d'me 
douleur  aiguë. 

—  Laissons  cela,  monsieur  Dalbergue.  Je  pensais  à  la  cure  de  votie 
esprit,  beaucoup  plus  pressante  qoe  celle  de  k  paralysie  riwmatkmale.  A 
mon  tour,  j'ai  d«Ds  le  cerveau  le  tintement  de  votre  sonnette.  Voule^-voas 
encore  uae  fok  ra'd[)éir  pour  une  heure?  m'obéir  striclement  7 
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'— Mais,.. 

*-  Point  de  mais,  monairar  le  Sycmnlm,  je  ne  Buis  pae  le  {Hmnier  Tenu  ; 
dites  oui,  iérme  et  iial. 

•— Efa  bien...  oui. 

Le  eonttepose  son  chapeau  sur  la  chaise  voisine.  Pais,  avec  un  air  d'ex- 
tFÂme  préQOonp«tion«il  dirige  sa  main  vers  la  poche  de  côté  de  son  paletot  ; 
il  en  lire  nne  lettre  dont  la  forme  et  la  bordure  noire  indiquent  une  lettre 
de  faire-part  ou  une  invitation  i  un  enterrement.  Avant  de  Touvrir,  il 
se  recueille.  nPouvre,  il  en  parcourt  le  contenu.  U  la  ferme,  il  se  tait,  et 
son  visage,  devenu  tràs^grave,  fait  comprendre  qu'il  examine  -en  lui- 
même  un  projet  d'une  nature  délicate. 

U  parle  enfin  : 

— Je  vais  vous  demander  un  sernce,  monsieur  Dalbergue,  vous  ne  me  le 
refuserez  pas.  En  faisant  ce  que  j'attends  de  vous,  vous  y  mettrez  le  soin 
qu'un  homme  loyal  apporte  tougours  dans  l'accomplissement  d'un  service 
promis. 

—  De  grand  cœur,  monsieur  le  comte,  quoique  jusqu'ici  je  ne  devine 
pas... 

—  C'est  bien  simple.  Il  y  a  une  heure,  vous  ne  m'auriez  peut-être  pas 
éeonté  sans  sourire.  Maintenant,  je  vous  honore  asisez  pour  être  certain 
que  vous  prendrez  fort  au  sérieux  toutes  mes  paroles.  Écoutez-moi  donc.  » 

IV 

•  —  Cette  lettre,  dit  le  comte,  m'invite  aux  convoi,  service  et  enterrement 
du  nommé  Joseph  Hamoque,  pour  dix  heures  précises,  en  l'église  Notre- 
Dame-des-Victoires.  Les  'Hamoque  sont  de  pauvres  et  honnêtes  gens  du 
Gatinais  qui  ont  fourni  trois  ou  quatre  générations  de  serviteurs  à  ma  fa- 
mille. Le  vieux  Joseph,  que  l'on  va  mettre  en  terre,  a  été  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  le  eoeher  de  feu  mon  onde  maternel,  M.  de  Olascogne. 

ce  Un  rende»<vou8  d'aAiire,  affiiire  importante,  ne  me  permet  pas  d'as- 
siater  au  convoi  de  ce  digne  homme,  d'entendre  la  messe  à  son  intenticm 
et  de  prier  pour  lui. 

ce  Ne  m'interrompez  pas  ;  je  vous  devme  ;  vous  ne  savez  plus  prier. 
Mais  apprenez,  monsieur,  que  la  mystérieuse  grandeur  des  lois  chrétiennes 
permet  que  la  prière  ait  en  certams  cas  des  équivalents. 

ce  Je  ne  veux  vons  impopM*  qu'une  chose  facile,  en  accord  avec  votre 
intelligence,  l'état  présent  de  votre  esprit,  et  la  franchise  de  votre  carac- 
tère. 

K  Pour  une  demi-heure,  vous  ne  serez  pas  vous  ;  vous  serez  moi.  J'au<- 
raie  prié  bénévolement  peut-être.  Vous  pourrez  faire  mieux;  à  l'intention 
de  l'âme  du  bon  Joseph  qui  retourne  vers  son  juge,  vous  pourrez  fah*e  un 
sacrifice. 

«  Le  voici  :  Vous  entrera  dans  Téglise  dignement.  Dignement  ausâ 
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VOUS  entendrez  la  messe  mortuaire  jusqu'au  bout.  J'efface  le  détail.  Voos 
m'avez  compris.  Votre  bonne  attitude,  les  bons  mouvements  de  votre 
cœur,  les  violences  que  vous  infligerez  à  votre  esprit  pour  le  tenir  en  paix, 
le  sage  accueil  que  vous  ferez  aux  souvenirs  paternels  dans  ce  lieu  saint 
qui  va  les  réveiller;  une  contrainte,  un  regret,  une  larme,  tout  jusqu'au 
seul  silence  de  votre  esprit  si  vous  ne  savez  pas  obtenir  mieux,  proGtera 
i  l'âme  de  ce  pauvre  vieillard,  et  Dieu,  soyez-en  sûr,  Dieu  qui  tient  en 
haute  estime  les  sacriOces,  lui  comptera  votre  moindre  offrande. 

«  Voici  la  lettre,  mon  enfant  ;  et.  voici  ma  main  » 

Le  fier  Sicambre  éprouvait  une  émotion  incroyable  I 

H  prit  la  lettre  ;  il  prit  la  main  et  3a  serra  vivement. 

—  L'heure  approche,  lui  dit  le  comte,  prêt  à  le  quitter,  partez;  et  soyez 
ferme  et  brave.  Demain,  ici,  à  pareille  heure. 

M.  Dalbergue  suivit  un  instant  des  yeux  le  petit  vieillard  qui  s'éloignait 
bon  pas.  Il  serra  la  lettre  dans  sa  poche,  et  se  parlant  à  lui-môme  : 

—  Allons  I 

Arrivé  à  Notre-Dame-des- Victoires,  il  vit  le  corps,  entouré  de  cierges, 
au  haut  de  la  nef.  A  droite  et  à  gauche,  deux  lignes  d'invités,  debout,  dans 
une  attitude  recueillie.  En  tète,  un  homme  de  cinquante  ans,  et  plusieurs 
jeuues  gens  qui  pleuraient. 

La  messe  allait  commencer.  Il  s'approcha  du  catafalque  pour  jeter  de 
l'eau  bénite.  Au  moment  où  il  prenait  le  goupillon,  la  sonnette  du  clerc 
tinta  et  la  hallebarde  du  suisse  retentit  sur  les  dalles.  11  se. sentit  frémir. 
n  se  rappela  son  père.  Mais  il  aperçut  le  groupe  des  fils  ou  petits-fils  du 
mort  qui  étouffaient  leurs  sanglots. 

—  Je  ne  suis  plus  moi,  pensa-t-il,  je  suis  M.  de  Marigny. 

Il  jeta  dignement  l'eau  bénite  sur  le  corps.  Dignement  aussi  il  prit  place 
à  l'écart,  près  d'une  chaise,  et  se  tint  debout  les  bras  croisés. 

La  femme  des  chaises  allait  et  venait.  Le  suisse,  grand  homme  maigre 
et  pâle,  se  tenait  immobile  à  petite  distance,  et  semblait  poser  pour  lui 
comme  une  (apparition. 

L'orgueil  et  le  remord  se  querellaient  dans  l'esprit  du  malheureux  l 

Son  regard  se  prit  à  errer.  Il  aperçut  plusieurs  messieurs,  de  mine  aus* 
.  tère,  portant  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur,  des  maîtres  sans  doute,  qui 
Tenaient  honorer  leurs  domestiques.  Et  toujours  les  fils  ou  petit-fils  do  ' 
mort  sanglottaient. 

M.  Dalbergue  décroisa  ses  bras  et  courba  la  tête.  Le  remords  triomphait 
de  l'orgueil. 

—  Quand  mon  père  mourut,  dit  le  remords,  des  gens  honnêtes,  même 
considérables,  vinrent  prier  pour  lui  à  son  convoi.  Mais  moi,  je  me  sentis 
délivré  ;  j'avais  de  rimpatience.  de  la  colère  ;  je  ne  pleurais  pas  comme 
cette  bonne  famille.  Oh  lâche  !  lâche  !  tous  mes  ennuis  viennent  de  là. 


LE  COUP  DE  SONNETTE.  62i 

Le  remords  a  nne  éloquence  fougueuse,  il  parla  ainsi  pendant  plusieurs 
minutes. 

La  sonnette»  tintant  pour  le  Sanctus^  surprit  le  pauvre  Dalbergue  en 
proie  au  tumulte  de  ses  pensées. 

Il  s'agenouilla  sur  le  bord  de  sa  chaise,  et  les  pensées  violentes  se  turenL 

La  sonnette  tinta  pour  la  consécration,  et  la  tète  du  Sicambre  attendri 
vint  se  cacher  dans  ses  deux  mains. 

La  sonnette  tinta  une  troisième  fois.  Un  coup  sec  de  la  hallebarde 
résonna. 

Un  silence  se  fit,  que  les  sanglots  même  et  les  pleurs  ne  se  permirent 
point  de  troubler. 

Les  messieurs  décorés  s'étaient  mis  à  genoux  sur  leurs  chaises. 

Lui,  Charles,  lui,  le  fils  du  suisse,  s'était  jeté  à  genoux  sur  ses  deux  ge- 
noux, et  il  demeurait  abîmé  dans  la  crainte  et  le  respect  de  Dieu,  comme 
un  moine  des  tableaux  de  Rembrandt. 

La  sonnette  tintait  toujours.  Elle  ne  le  troublait  plus.  Elle  le  berçait.  Son 
cœur  en  aspirait  la  mélodie  avec  un  plaisir  calme. 

Il  se  releva  le  dernier. 

Quand  il  se  retrouva  debout,  il  regarda  autour  de  lui,  de  Taird'un 
homme  qui  se  réveille  et  qui  ne  sait  pas  bien  où  il  se  trouve.  Il  se  souvint 
confusément  de  la  promesse  faite  au  comte.  Gela  le  gênait.  Il  écarta  cette 
promesse,  et,  sans  le  moindre  effort,  presque  sans  le  vouloir,  il  demeura 
en  possession  de  lui-même  jusqu'au  terme  du  service  mortuaire. 

Comme  un  muet  qui  tout  à  coup  retrouverait  la  parole  perdue  et  en 
userait  simplement,  d'instinct,  il  avait  retrouvé  la  prière,  et  il  pria 

Après  l'absoute,  il  donna  l'eau  bénite  au  bon  vieux  serviteur  pour  qui 
il  avait  prié.  Il  salua  la  famille  Hamoque,  et  il  partit. 

Il  était  empressé  de  revenir  chez  lui,  près  de  sa  femme.  Le  sentiment 
d'une  différence  à  l'égard  des  choses  religieuses,  entre  le  caractère  de  sa 
femme  et  le  sien,  le  saisit  pour  la  première  fois.  Aller  lui  apprendre  sa  mé- 
tamorphose lui  causait  la  même  impatience  que  s'il  se  fût  agi  de  lui 
porter  une  bonne  nouvelle. 

Prêt  à  sortir  de  l'église,  il  s'arrêta  cependant. 

—  Hol  J'allais  oublier  de  prendre  de  l'eau  bénite. 
Et  faisant  le  signe  de  la  croix,  il  se  dit  : 

—  Que  l'on  est  donc  heureux  d'avoir  été  aveugle,  stupide,  mécréant, 
ingrat,  pour  ne  plus  l'être. 

Parvenu  dehors,  il  respira  l'air  à  pleins  poumons  ;  il  regarda  la  rue,  les 
voitures,  le  monde  qui  allait  et  venait,  avec  autant  de  plaisir  que  s'il  fût 
sorti  d'une  cave  ou  d'un  cachot. 

Enfin  il  prit  son  élan.  L'encombrement  des  trottoirs,  le  passage  des 
omnibus,  les  chevaux,  les  flâneurs,  les  dames,  rien  ne  l'arrêtait.  Plus 
d'une  personne  se  rangea  pour  n'être  point  renversée. 
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M.  Dalbergae  amTa  ainsi  à  son  hôtel,  laîawuit  en  arrière  Uen  des  gens 
coudoyés  et  bien  des  crinolbes  défoncées. 

11  grmt  quatre  à  quatre  les  marches  de  Tescalier  jusqu'à  son  dnuiime 
étage. 

.    Andyé  là,  tont ballant,  il  saîeil le  cordon  de  lu aonnaite  etse  limk un 
carillonnage  eflEréné. 

M"*"*  Dalbergue  accourut,  en  se  félicitaai  de  l'absence  de  son  mari  qu'on 
pareil  carillonnage  eût  mil  hors  des  gonds* 

Elle  ouvre  ;  et  elle  recule  de  surprime  : 

-^G'esi  loi,  Charles,  qni  sonnes  ainsi  I 

-»  Oui,  ma  bonne  Louise,  on  peut  sonner  maintenant  tant  qae  Ton  vou- 
dra :  c'est  une  délicieuse  musique  qui  me  plaU,  qui  m'égaye,  qui  m'en* 
chante.  Je  sois  guéri. 

M"*  Dalbergae  craignait  que  son  mari  ne  fût  devenn  fou  ! 

Elle  regardait  ce  grand  étourdi  qui  trottait,  qui  frétillait,  qui  arpentait 
UMit  Tappartement  et  semblait  ne  pouvoir  tenir  en  place. 

Au  moment  où  Charles,  un  peu  calmé,  s'approche  d'eUe,  elle  pousse  on 
cri  : 

«-'Ah  mon  Dieul..,.. 

—  Ne  t'inqaiète  pas,  ma  chère  femme,  J6  Tiens  de  Téglise.  Oui,  de  Té- 
glise. 

^  De  Téglise.  Tu  m'eflirayes.  C'est  doiM^  ua  mirade? 

—  Oui,  en  vérité.  Laisse-moi  te  dire.  J'ai  rencontré  ce  malin  asx  Tui- 
leries un.  de  nos  anciens  cliants,  que  tu  connais  :  le  monsieur  que  nous 
appelions  le  petit  homme  au  ma^e,  et  qni  un  joar,  aax  Cbunpa-Éljsées, 
Va  fait  un  salut  si  aimable.  Eh  bien  I 

Le  lecteur  s'impatientecait  au  récit  confus  de  M.  Salbsigne.  On  aritpar 
avaaee  tout  ce  qu'il  a  dû  dire* 

Son  récit  était  entsemAlé.  de  protestations  touebaiites  an  v^éL  de  80b 
père  et  dn  sa  mère.  U  maudissait  son  ingratitude,  et  il  sis  piometUit  d« 
n'être  plus  jamais  ingnat. 

M»«  Dalbergue  n'y  put  tenir  davantage. 

Elle  se  lève,  elle  joint  ses  maiasv  et  elle  lear  fait  fiiire  cette  isoufersion 
indiquée  dans  les  attitudes  dramatiques  lorsque  la  femme  eiprime  une 
vive  douleur  ou  une  indignatiouw 

—  Tu  ne  seras  plus  jamais  ingrat  7  mais,  mon  pauvee  Charles,  tu  Tes 
déjà.  Tu  parles  d'un  miracle,  un  miracle  I 

—.Oui,  un  fflirade. 

—  Comment  1  grand  ingrat,  tu  ne  t'es  poiat  afor^a  qu'il  y  sa  awt 
deux. 

—  Deux.  Je  ne  tais  pas  ce  que  tu  v^uxdire. 

—  Eu  vérité  1  dis  moi  ?  Avant  de  nous  installer  à  Vélj,  bous  derieos 
passer  un  mois  en  Allemagne.  Dans  quel  but  ? 
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—  Pbur..... 

M»  DalbergQ^  devint  immokèle  eomme  une  statue.  Frtippé  d'ans  aorte 
de  terreur  intime  qui  rappelle  le  timor  ftMimt,  il  monDaisa  : 

«-^Ohr  immlNea! 

Mm  8ft  feinine^  s^'approcbe  è^  lui,  rafnmmte  ;  tàe  passe  son  bras  sons 
le  sien  : 

—  Charles  I  mm  bév Clwlm !  mnliet  iMffebe  I  nandiel 

Après  ifaelfues  pas  Fqâdes,  elle  le  laisse  pour  venir  s'asseoir  dans  un 
faotnâ. 

—  £t  moÎBtefiaiit,  mrehe^ encore,  seal,  deinmi  nun,  911e  j«le  voie  bien. 
y  cm  le  seeonA  nireeie. 

Le  coup  de  sonnette  de  l'élévation  avait  effacé  la  paralysie  rhumatisnale 
et  le  malheureaic  ne  s'en  éteit  point  aipev^  même  dans  sa  eoorse  fblle 
au  sortir  de  r^E^tise..... 

Penseriez-vous  que  le  mari  anra  en  ¥rà€e  de  faire  une  prédication  à  sa 
fesMne? 

Erreor;  La  femme  saiît  tes  bons  efaemine  mieux  que  nous^  Ce  fiit 
M"""  Dalbergue  qui  tout  de  suite  se  chargen  de  guider  la  cenvalesccnee 
de  l'âpre  voltairien  converti. 

Elle  apprêtait  son  eMle,  elle  meltstt  son  ebapean, 

—  Ta  vas  sortir,  Louise  ? 

—  Oui,  Charles,  et  toi  aussi. 

—  Où  veux-tu  que  nous  aifioss? 

—  Où  je  vous  mènerai,  monsieur  l'ingrat.  A  l'église  Notre-Dame^^es- 
Victorres.  ¥ile,  vite  F  Yià  peux  aller  vite  à  présent. 

—  Tu  «s  raison,  ma  bomie  Lenôse,  répondit  le  mari  en  essuTant  une 
larme,  j-ai  élé  le  maître  asses  longtemps,  un  maître  quelquefois  bien  dur. 

Et  faisant  un  beau  salut  à  sa  bonne  Louise  : 

~  Ceel  votte  teur,  madame.  Désermaia  voue  a»  guideres,  et  je  vous 
eDeirai» 

Arrêtons-nous  ici  un  instant. 

Le  fils  éa  sirisM,  h  gart»n  de  ottisnie,  le  maître  du  restaurant,  le  jeune 
bemme  vtsiifeia  et  hâUenr,  s'était  engagé  à  rebonrs  dans  le  cbemin  de  la 
rie.  Le  voilà  qui  s'arrile  et  fût  volte  faee.  Tout  change  en  liû.  Tout  de 
ses  sentiments,  de  sa  conduile  et  de  ses  actes  va  se  rectifier  et  se  nm* 
plider.  St  nova  vouMéns  le  anivie  pas  k  pas  comme  nous  Tavons  fliit  jus- 
frfitti,  ce  serait  une  histoire  h  recommencer. 

L'enseignement  moral  a  fourni  sa  lumière.  Rétamons  et  abrégeons  pour 
dore  notre  petite  CBiivre  selon  les  cenvfMneesw 

Le  jour  mèn»  da  dooMe  mftvde,  1^  Dailbergne  s'agenouilla  et  pria  à 
la  place  précîee  el»  s'était  agenonaié  seii  mari. 

Ensuite,  sans  rien  kn  dire,  eUe  prit  ;9on  bras  et  le  conduisit  dans  la 
mcriitie. 
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Ce  fut  elle  qui  expliqua  avec  un  trouble  assez  bien  contena  la  partie 
principale  de  révénement  et  la  résolution  prise  de  se  mettre  en  règle,  à 
rinstant  même,  autiint  que  cela  se  pouvait. 

Le  mari  paria  peu.  Il  ressentait  un  bien-être  infini  à  se  laisser  condoire 
par  sa  femme.  Les  hommes  forts,  à  la  taille  herculéenne,  au  caractère 
énergique,  goûtent  volontiers  ce  bien-être. 

M"'  Dalbergue  conduisit  admirablement  bieii  son  mari. 

Si  bien  que  le  mari  désira  être  conduit  par  elle  encore  au  rendez-vous 
du  lendemain  matin  fixé  par  M.  de  Marigny,  le  petit  homme  au  maigre. 

Il  se  fit  attendre  une  demi-heure,  le  petit  homme  au  maigre  I 

En  saluant  cérémonieusement  la  dame,  il  regardait  le  mari  du  coin  de 
l'œil. 

Observateur  très-expert,  il  devina  au  moins  Tensemble. 

Charles,  d'ailleurs,  lui  pressa  la  main  avec  une  effusion  significatiTe. 

—  £h  bien  I  fier  Sicambre  I  Quelles  nouvelles  ? 

—  Beaucoup,  monsieur  le  comte,  et  de  bonnes.  Je  commencerai  par  h 
meilleure,  quoique  ce  soit  la  dernière.  Ma  femme  et  moi,  nous  nous 
sommes  confessés  hier  au  soir. 

—  Est-ce  possible  ? 

M™'  Dalbergue  répondit  par  un  sourire  de  bonheur. 
Le  comte  eut  un  mouvement  d'amitié  et  de  jeunesse  qui  emprunta  à  sa 
distinction  naturelle  une  grâce  charmante, 
n  ouvrit  ses  bras  à  son  ancien  restaurateur  : 

—  Embrassons-nous  donc  ! 

On  prit  des  chaises.  Charles  raconta  longuement,  éloquemment.  H  ne 
s'égarait  de  loin  en  loin  que  par  la  faute  d'une  trop  vive  émotion.  Un  mot 
sympathique  du  comte  et  une  pression  de  main  le  remettaient  sur  la 
ligne  droite. 

La  séance  dura  deux  heures.  Elle  eût  pu  en  durer  quatre  sans  que  per- 
sonne s'en  plaignit.  C'est  un  si  doux  loisir  pour  des  chrétiens  que  de  parler 
de  Dieu  et  de  ses  bienveillances  merveilleuses  1 

M.  de  Marigny  fit  visite  le  lendemain  à  M.  et  à  M"**  Dalbergue,  ses  nou- 
veaux amis,  disait-il  sans  crainte  de  déroger,  puisque  le  bon  Dieu  était  de 
tiers  dans  la  liaison,  et  il  leur  promit  une  lettre  de  la  meilleure  encre 
pour  son  ancien  camarade  Lagrarige,  de  Vély . 

Il  ne  faut  pas  oublier  lès  enfants.  Les  vacances  de  Pâques  ramenèrent 
pour  quelques  jours  à  la  maison  le  petit  Charles  et  M"«  Charlotte  qui  at- 
teignaient leurs  huit  à  dix  ans. 

On  profita  des  vacances  de  Pâques  pour  les  garder,  puis  pour  les  placer 
l'un  au  petit  séminaire,  l'autre  dans  une  maison  d'éducation  relipeuse. 

Ces  enfants  n'avaient  pas  un  mauvais  naturel.  En  d'autres  circonstances 
néanmoins  ils  eussent  murmuré.  Mais  la  conversion  du  père  et  de  la  mère 
leur  fit  bénéfice.  Ils  sentirent  une  tendresse,  une  indulgence,  une  gâtaie 
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inaccoutumées.  Gela  venait  de  la  religion  !  Ils  le  savaient.  Le  petit  sémi- 
naire et  le  couvent  ne  pouvaient  pas  leur  être  mieux  recommandés. 

On  devait  encore  et  au  plus  vite  régler  un  vieux  compte. 

M.  et  M"*  Dalbergue  allèrent  passer  quelques  jours  dans  les  Vosges. 

Le  vieux  suisse,  la  pieuse  femme  préposée  aux  chaises,  avaient,  pour- 
rait-on dire,  laissé  leur  empreinte  dans  la  cathédrale. 

Tous  dmix  reposaient  côte  à  côte  au  cimetière  de  la  paroisse,  sous  un 
humble  monument  funéraire. 

L'enfant  prodigue  revenait  bien  triste  au  logis  paternel  désert. 

Il  présenta  aux  vieux  parents  morts  sa  bonne  Louise,  qui  s'agenouilla 
près  d'eux,  dans  le  respect  et  la  piété  filiale. 

Messieurs  les  amis  d'enfance  ne  manquèrent  pas  de  crier  : 

—  Te  voilà,  Charles  I  toujours  superbe  homme.  Ab  !  que  lu  nous  ferais  un 
beau  suisse!  Tu  ne  viens  pas  pour  remplacer  ton  père? 

-^  Mon  Dieu  non  ;  mais  je  pourrais  faire  plus  mal.  Mon  père  et  ma 
mère  étaient  de  bien  honnêtes  gens.  Ma  femme  ne  les  a  pas  connus.  Elle 
a  désiré  visiter  au  moins  leur  tombe. 

Cette  simple  réplique  arrêta  les  élans  joyeux,  des  amis.  Les  railleurs 
se  sentirent  désarçonnés.  Us  ne  raillèrent  plus.  Charles  les  dominait  par 
son  extérieur,  par  sa  fortune,  son  éducation,  çon  caractère.  S'il  n'y  eût 
mis  obstacle,  au  bout  de  quelques  jours  les  amis  d'enfance  inclinaient  à 
l'appeler  monsieur  Charles. 

Louise,  dit  Charles  à  sa  femme,  vois  donc  comme  M.  de  Marîgny 
avait  raison.  En  agissant  toujours  simplement,  je  me  serais  épargné  bien 
des  soucis. 

—  Sans  doute,  mais  la  simplicité  comme  l'honnêteté,  comme  tous  les 
mérites  ou  toutes  les  vertus  possibles,  quand  nous  ne  les  avons  plus,  il 
faut  aller  les  chercher  là  où  on  les  trouve,  à  leur  source,  tu  sais  bien  ce 
que  je  veux  dire. 

—  Louise  !  tu  parles  comme  un  livre. 
M"'  Louise  fronça  le  sourcil. 

—  Je  veux  dire  comme  un  bon  livre. 
M"'  Louise  demeura  froide. 

—  Je  veux  dire  comme  un  beau  livre,  ah  ?... 

M""*  Louise  fit  un  mouvement  de  tête  câlin,  et  présenta  son  front... 

Vous  le  voyez,  toutes  les  joies  pures  et  riantes  s'étaient  établies  dans  le 
ménage  avec  l'amour  de  Dieu  et  le  sentiment  du  devoir. 

Terminons. 

Recommandé  par  une  lettre  du  comte  à  son  ami  Lagrange,  M.  et 
M">*  Dalbergue  se  fixèrent  à  Vély  dès  les  beaux  jours  du  printemps. 

On  leur  fit  un  accueil  au  moins  très-convenable.  Leyrs  antécédents  in- 
dustriels étaient  connus.  Les  personnes  le  mieux  posées  témoignèrent 
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quMIs  n^ea  tenaient  aucan  mauvais  compte.  Des  méchants  esprits  en  pefit 
nombre  essayèrent  d'atteindre  Tamour-propre  de  M.  Dalbe^gaceûa^fe^ 
tant  de  parler  cinsine  hors  de  propoB. 

Le  fib  du  smsser  se  sonnnt  ât  MmtpdMer.  n  se  prit  h  sourire  finement. 

Son  fin  sourire  prodtiisit  pHis  â*efet  qu'une  éfigiama». 

Bref,  M.  et  M»«  Dalberjne  ne  dierehesl  pk»  k  coRÀdénitioB^  en  BMin 
de  m  mois  e8e  lear  anrâ,  ao  poiAt  4»  les  usiner  ymniii. 

Vers  Tautomne,  il  y  eut  des  élections  mmmpales.  M.  IMbetpiefai 
nommé,  à  pe«  près  onigrékil.  Be  oièim  îi  fut  adjomt  à  fou  corps  dé- 

,  L'année  suivante,  M.  le  maire,  émi  le  fils  naiï|a»  veneit  de  se  Barier 
et  de  se  fixer  à  EeiiHS,  iatxm,  sa  déflùssion  et  ^tla  Vély  pcHir  Reimi. 

BL  JMbei;|^ue  se  refusa  peadani  près  de  six  mois  aux  hojBMeua  de  b 
suprême  écharpe,  malgré  les  ixislaaces  du  conseil  municipal. 

AL  le  sous- poéfet  lui-même  priait  en  vain.  Madame  la  soasrpréfetfe  fut 
p]«s  heureuse.  Elle  s'était  mise  au  mieux  avec  H"^  Dalbeigue  ;  elle  l'in- 
téressa dans  ]a  difficulté  administrative  :  le  récalcitrant  se  laissa  vaiscre 
^arsa  femme. 

Quand  ou  installa  M«  le  maire,  il  y  eut  une  fête  avec  illumination.  Tély 
cm  Vioê  WÊonsiiur  le  Maire^  comme  jamais  de  mémoire  de  Yély  oo  ne  l'a- 
vait crié. 

Faut-il  vous  dire  comment  arriva  la  croix  de  la  Légion-dTionneur  et  le 
titre  de  Conseiller  général?  Ce  serait  suivre  étape  par  étape  le  pareeors 
d'nne  destinée  chrétienne,  après  avoir  suivi  lentement  le  parcoure  d'âne 
destinée  Iftérale  ;  une  sorte  de  répétition. 

Une  maxime  y  peut  suFGre  :  tout  vient  à  point  à  qui  aime  ses  deviHrs 
et  les  remplit  san,s  rien  désirer. 

LTiistoîre  de  Charles  Dalbergue,  artisan  de  ses  propres  misères  et  îo- 
placable  ennemi  de  Ini-même,  est  celle  de  tant  de  monde  dans  le  monde 
moderne,  que  l'on  pourrait  dire  que  c'est  plus  ou  moins  Fhîstoîrc  de  twl 
le  monde. 

Mais  la  conversion  ?  mais  les  miracles  ? 

La  conversion,  aussi  bien  que  les  minrdes  de  cet  ordre,  sent  ils  p(fftée 
du  premier  venu.  Il  n'y  faut  qu'un  peu  de  bon  vouloir. 

VENET. 


LES  LUTTES  DE  L'ÉGUSE 


LES  PROTESTANTS 


(SÇITE) 


THOIUS  MUNGER  ET  LEfi  ikNABAPTiSTE» 

Aux  yeux  des  logiciens  pratiques  de  la  réforme,  Luther  et  Z^ngli 
parurent  encore  trop  modérés.  Un  certahi  Thomas  Munccr,  prêtre  et 
dessenrant  d'tme  paroisse  à  Zwickau ,  se  chargea  de  déduire  les  con- 
séquences. C'était  un  homme  d'^wn  extérieur  mortifié  et  dérot,  maïs 
ces  dehors  humbles  couvraient  une  ambition  dérorante.  Aussi  embras- 
sa-t-il  a-vec  ardeur  les  prî-ncipes  de  Luther.  Celui-ci  avait  aboli  ou 
dénaturé  tous  les  sacrements,  sanTun  seul,  le  baptême.  H uncer  prêcha 
que  renseignement  devant  précéder  le  baptême,  ce  sacrement  ne 
saurait  justifier  les  en&nts.  Il  fit  donc  rebaptiser  ceux  qui  avaient  été 
baptisés  avant  l'âge  de  raison.  ïte  là  le  nom  d'anabaptistes  (rebapti- 
sants) donné  à  cette  nouvelle  secte. 

Nous  avons  vu  le  désaccord  sur  des  points  capitaux  entre  les  deux 
premiers  réformateurs,  Luther  et  Zwingli.  Muncer  et  les  anabaptistes 
nous  offrent  un  autre  spectacle  ;  c'est  la  réformç  de  la  réforme,  du 
vivant  même  de  Luther. 

Voici  le  programme  de  la  religion  nouvelle  : 

Le  baptême  des  enfents  est  uBe  invention  du  diable. 

L'Église  de  Jésus- Christ  doit  ê'tre^xempte  de  tout  péché. 

Entre  les  fidèles  tout  doit  être  eo«n&iuK 

Tous  les  tributs  doivent  être  atbolis. 

Tout  chrétien  a  droit  de  prêcher  FÉvangile;  il  ifest  duDc  aucun 
besoin  de  pasteur  dans  TÉgiise. 

Les  magistrats  civils  sont  également  imatil^  dans  le  royaume  de 
Jésus^Christ 
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Il  ne  faut  pas  beaucoup  d'esprit  pour  reconnaître  de  prime-abord 
que  ces  assertions  peuvent  toutes  se  justifier  par  quelque  texle  de  la 
Bible  interprétée  d'après  le  libre  examen /et  que  la  plup<.rt,  spéciale- 
ment l'abolition  des  supérieuj*s  dans  l'état  aussi  bien  que  dans  l'É- 
glise, sont  une  conséquence  naturelle  et  nécessaire  de  ce  principe  que 
chaque  fidèle  est  juge  du  sens  de  la  parole  révélée. 

Muncer  et  les  anabaptistes  furent  donc  comme  les  communistes  mo- 
dernes, les  disciples  sincères,  légitimes,  logiques  et  pratiques,  sinon 
de  la  personne,  du  moins  du  principe  de  Martin  Luther. 

Mais,  c'était  pour  lui  seul  que  Luther  avait  entrepris  la  révolution, 
et  prêché  la  liberté.  11  fit  proscrire  Muncer  par  les  magistrats  civik 
,  Muncer  parcourut  TAllemàgne  avec  le  saxon  Nicolaé  Stoi  k,  prêchant 
à  la  fois  contre  le  Pape  et  contre  Luther.  L'ouvrage  de  ce  dernier  sur 
la  liberté  chrétienne  avait  provoqué  un  mouvement  dans  les  masses 
populaires.  Muncer,  au  nom  des  principes  même  de  ce  livre,  détermina 
un  soulèvement. 

On  fit  entendre  aux  peuples  qu'ils  ne  devaient  subir  aucun  maître, 
et  ils  s'armèrent  pour  défendre  les  droits  que  Luther  leur  avait  appris 
à  connaître.  Luther  alors  publia  un  autre  livre  dans  lequel  il  invite 
les  seigneurs  à  réprimer  la  sédition  par  la  force.  La  guerre  fut  san- 
glante, sept  mille  paysans  périrent  dans  un  seul  combat.  Muncer,  leur 
chef,  s'enfuit  ;  mais  il  fut  arrêté  et  décapité  vers  la  fin  de  l'année  1525. 

Neuf  ans  plus  tard  (153A),  un  tailleur,  Jean  de  Leyde,  souleva  de 
nouveau  les  anabaptistes,  s'empara  de  Munster  et  s'y  fit  déclarer  roi. 
Mais  il  fut  vaincu  et  exécuté  en  1535. 

Depuis  lors,  les  anabaptistes  se  sont  tenus  tranquilles  ;  mais  ils 
subsistent,  et  figurent  au  registre  des  innombrables  variétés  de  la  ré- 
forme. 

CALVIN 

Jean  Chauvin,  connu  sous  le  nom  de  Calvin,  naquit  à  Noyon  eu 
Picardie,  le  10  juillet  1609.  Il  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'on  lui 
acheta  la  prébende  d'une  chapelle.  A  dix-huit  ou  dix-neut  ans,  il  fut 
pourvu  d'une  cure.  Il  était  alors  tonsuré,  mais  il  ne  fut  jamais  prêtre. 
Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  avait  lu  quelques-uns  des  livres  de 
Luther  et  il  commençait  à  se  moquer  des  pratiques  de  l'Église.  Riche- 
lieu affirme,  sur  la  jeunesse  de  ce  clerc,  certains  faits  qui  n'ont  pu  être 
démentis  par  les  Calvinistes.  «  N'ayant  encore  que  dix-huit  ans,  par 
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la  licence  du  siècle  il  fut  dès  lors  pourvu  d*une  cure,  laquelle  deux 
ans  après,  il  permuta  avec  une  autre.  Pendant  qu'il  possédait  ces 
bénéfices,  il  fut  plusieurs  fois  repris  et  de  la  liberté  de  sa  créance  et 
de  la  dépravation  de  ses  mœurs  ;  mais  ayant  été  enfin  condamné  pour 
ses  incontinences,  qui  le  portèrent  même  jusqu'aux  dernières  extré- 
mités du  vice,  il  se  retira  et  desr  environs  de  Noyon,  et  de  TÉglise 
romaine  tout  ensemble  (1).  » 

Puis  le  cardinal  prouve,  par  des  témoigns^es  qui  n'ont  jamais  pu 
être  révoqués  en  doute,  que  Calvin  fut  marqué  au  dos  pour  un  crime 
abominable  que  l'on  punissait  ordinairement  par  le  feu.  Ce  fait  est 
attesté  encore  par  l'anglais  Stappleton,  qui  eut  tous  les  moyens  de 
s'en  instruire  et  par  les  Luthériens  allemands. 

Théodore  de  Bèze,  son  ami,  que  Ton  peut  regarder  comme  son 
second  dans  l'établissement  de  la  secte  calviniste,  s'illustra  par  une 
immoralité  non  moins  scandaleuse. 

Ne  nous  lassons  pas  de  le  redire.  Le  libertinage  autant  que  l'orgueil 
fut  cause  de  la  réforme  protestante.  Du  reste  Calvin  le  déclare  lui- 
même  dans  son  commentaire  sur  la  seconde  épître  de  saint  Pierre, 
chapitre  deux,  verset  deux,  où  il  s'exprime  ainsi  :  «Sur  dix  évangé- 
liques,  vous  en  troiiverez  à  peine  un  seul  qui  soit  devenu  évangélique, 
pour  autre  chose,  que  pour  pouvoir  s'adonner  plus  librement  à  la 
crapule  et  à  la  débauche.  » 

Ce  qui  distingue  Calvin  de  Luther  et  de  Zwingli,  c'est  qu'il  entre- 
prît de  mettre  quelque  ordre  dans  le  chaos  des  doctrines  protestantes. 
Mais  il  était  difÊcile  d'établir  l'harmonie,  l'accord  et  l'unité  dans  un 
ensemble  de  contradictions  manifestes  ;  aussi  Calvin  ne  réussît  qu'à 
former  une  secte  nouvelle  et  très-distincte  des  trois  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Nous  signalerons  seulement  lès  principales  différences  qui 
séparent  Calvin  de  Luther,  et  nous  ferons  grâce  au  lecteur  des  va- 
riations de  Calvin  avec  lui-même. 

L  Ecriture-Sainte.  D'après  Luther  et  Calvin,  la  Bible  est  la  seule 
règle  de  foi.  Mais  Luther  veut  que  chacun  l'interprète  par  s^  seule 
raison,  Calvin  prétend  qu'il  est  accordé  à  chaque  fidèle  une  inspi- 
ration particulière  de  l'Esprit-Saint  pour  bien  entendre  le  texte  sacré. 

IL  Prédestination.  D'après  Luther  et  Calvin  Dieu  prédestine  au 
salut  ou  à  la  damnation  éternelle,  sans  égard  aux  œuvres  ou  aux 
mérites  de  chacun  —  mais,  si  l'on  croit  les  Luthériens,  le  décret  divin 
est  conditionnel,  c'est-à-dire  que  Dieu,  dans  sa  prescience,  con- 

(1)  Richelieu,  Traité  pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparés  de  ï^ Église, 


ôâA  REVUE  wj  maaè9L  càiaeLCQUE. 

naissant  ceux  qui  s'appliqueront  par  la  foi  les  mérites  de  Jésus-Christ 
et  ceux  qui  ne  seieroat  pas  cette  application^  prédestine  les  premiers 
à  la  vie  éternelle  et  les  auires  à  la  danmation. 

An  lieu  que,  à  entendre  («alvin,  le  décret  divin  est  absolu,  arhi« 
traire*  indépendant  de  la  prévision  môme  de  cetie  foi  et  de  cette 
application  que  réclame  Lutbei:. 

Aiasi  avec  Luther  vous  pouvez  commettre  tous  les  crimes  sau& 
aucun  psque  pour  le  salut*  pourvu  que  vous  crayex  fermemeut  que 
les  mérites  de  Jésus- Clui&t  vous  sont  imputés. 

Avec  Calvin  ce  ne  sont  pas  seutement  les  œuvres,  mais  la  foi  même 
qui  est  inutile  pour  le  saluL 

IlL  Culte.  Luther  et  Calvin  sopprimeot  également  toutes  les  céré- 
OMmies  et  (sauf  le  baptême  et  un  semblant  d'Eucharistie),  tous  les 
sacrements  ;  mais  leptramiar,  du  moins,  lolère  les  cérémonies,  et  en 
particulier  les  images,  comme  choses  indifiérentes  :  Calvio  les  pros- 
eût  comme  superstitieuses. 

IV.  Eucharistie.  Luther  et  Calvin  conaervent  TEucbaristie  comme 
^ne  de  toi  ;  jnais  comme  Luther  y  admet  la  présence  réelle  du  corp» 
de  Jésus^Christ  avec  la  subatance  du  pain,  Calvin  démontre  sans 
peine  contre  lui  que  du  moment  que  l'on  admet  la  présence  du  cor{8 
de  Jésus-Cbr»st  dans  rEucbaristîe,  il  faui,  avec  les  catholiques, 
iudmettre  le  changement  de  la  substance  du  pain  au  corps  du  Sauveur; 
et  pour  Ini,  se  rapprocbant  de  Zwingli,  il  déclare  que  Jésus-Cbost 
n'est  présent  dans  l'Eucharistie  que  par  la  f€â^  et  seulement  en  figure. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  racoaler  comment  Calvin,  forcé 
de  quitter  la  France  pour  le  fait  que  nous  avons  âgnalé,  fiait  par  de- 
venir maître  absolu  à  Genève.  On  sait  que  dans  cette  terre  de  liberté, 
rins|MratioD  que  Calvin  attribuait  à  d^ue  fidèle  fut  obligée  de  céder 
à.  celle  du  maître.  Quiconque  osait  penser  tout  haut  autrement  que 
Calvin  pouvait  s'attendre  à  la  prison,  à  l'exil  ou  à  la  mort.  On  ne  bus- 
sera  pas  de  r^>èter  Uh^ouîs  que  les  chefs  de  la  Béforme  furent  les 
apAtres  de  la  tolérance  el  de  laliberté. 

.  Encore  si  l'on  pouvait  excuser  la  doctrine  en  rejetant  les  excéa  sur 
la  passion.  Mais  Calvin  a  pris  soin  de  déclarer  ses  principes  en  loa* 
tière  de  liberté.  Dès  qu'il  s'agit  de  réduise  un  adversaire  an  silence,  il 
ne  connaît  pas  d'autre  arme  que  l'extermination.  Ecrivant  i  Monsieur 
du  Poët,  au  sujet  de  «  ces  zélés  iaquim  qui  veulent  faire  passer  pour 
xêverie  notre  croyance,  »  il  ccmclut  :  a  Pareils  monstres  doivent  être 
étouffés,  comme  fis  ici  en  l'exécution,  de  Michel  Servet,  Espagnol.  uOn 
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sait  qu^  ce  Michel  Servet^  pour  avoir  atlaqué  le  mystère  de  la  Sainte- 
Trinité^  fut  arrêté,  coodamué  au  feu,  et  exécuté  en  1553  parles  ordres 
du  réformateur  de  Genève. 

Cette  exécution  fut  formellement  approuvée  par  les  églises  protes- 
tantes d'aloi'S.  On  peut  voir  leurs  témoignages  dans  Tbistoire  de  TE* 
glise  par  Rohrbacher,  (Éd.  de  1846,  t  23-.  page  467,) 

Calvin  nonnit  à  Genève  le  27  mai  1564.  II  n'avait  pas  encore 
55  ans. 

HENRI  VIII 

Là  réteme  des  Liiltier«dcftZwiogli,  dts  MoBcer  et  des  Calvin  est 
riasM  dTiiB  niéiaoge  d'oi^gneil  ti  4e  lihprtîmy;  Tai^stasie  de  la  jui- 
tion  anglaise,  de  ce  peuple  si  libre  et  «  ier,  tModoi  avttiit  de  la  se- 
conde de  «es  ^eux  causes,  EUe  aaitna  des  amours  de  fleorri  VUL  Ce 
piinee  «vail  réfuté  Latber,  Lutèer  s'avait  réfemiu  ^pie  par  dfs  inju* 
res  (1)  ;  liôOQ  X  bi  avak  doBiiè  le  titre  de  Défensear  âe  la  iiw,  ^le 
Jee  rois  aaglais  portât  encore. 

liais  Heeri  VUI  se  laesa  de  sa  vertueuse  épouse»  Catherine  d' Ara^ 
ragon.  Épris  de  Anne  de  Boleyn,  et  ne  pouvant  obleBlrdu  Pa^e  la  rar 
tîficaâten  de  son  adultère»  il  se  dédara  cbef  sooveraîn  de  ïéf^i»  an- 
glicane, et  déiendit  à  tous  ses  fii^^ete  de  reoenaaltreaiiOBie  a«lorité 
temporelle  ou  spirituelle»  autre  ^e  la  smam» 

<te  vante  beattcaap  riodomptable  fiarféetlecavacÉère  îsdétpeedaol; 
de  la  race  anglo-saiMttecL  i'Angleteare  est  le  pa«s  aifidèfe»  le  type 
du  UbéndâeiBe.  11  ferait  ftie»  an  acûôèaMi  siècle^  ces  nobles  insiftlaires 
n'étakaC  m  si  fiera,  mi  eî  indeiwplablpfi»  ai  si  ioâ^p€Dâaiit&  Car  îk 
seui&ireBt  ce  qui  jamais  ea  Fcaaœ»  •'«  pu  £tce  «ooapÉé  :  Benrî  VIII 
se  déclara  pa|>e  aa^ais,  et  la  majorité  anglaise  se  soumît  U  y  eut 
aaiis  doute  des  béreset  desmartyie  ds  k  feietde  klttttnéfeligiettae. 
Mais  ee  fut  le  petit  «ambre*  Le  pssle  adora  Nahuchedoaoaer  disagé 
«iitièie,  et  fut  esclave*  Ua  seul  é«èi{iie  nsfiisadefeeoeiisltrefiem'ipottr 
cbef  spirituel,  ce  fiu  iesA  Fisber»  évéque  de  ftoobester.  Tous  les 
auU'esse  tureot,  la  plupart  même  fuoent  assealâobes  pour  procla- 
mer, dubaut  de  la,  cbaioe^quele  roi  était  le  v  ritsble  chef  de  TÉglîse, 
et  que  le  successeur  de  Pierre  était  un  usurpateur. 

A  définrt  des  évoques,  les  moînes  deD&èreot  YeLemfILt  de  ht  saiute 

(1)  U  ravait  appelé  MeAé,  jut7laai%  fou,  tgnm^  muUt^  faUUré^  pnêlitméf  de. 
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liberté  des  enfants  de  Dieu.  On  distingua  surtout  les  religieux  de  saint 
François  et  ceux  de  saint  Bruno.  Henri  YIII  les  chassa  ou  les  fit  pen- 
dre. Ces  exemples  suffirent  pour  soumettre  le  clergé  anglais.  L'apos- 
tasie fut  générale,  le  parlement  surtout  fut  d'une  admirable  docilité. 
Le  schisme  fut  consommé.  Nous  disons  le  schisme  et  non  l'hérésie, 
cai*,  sous  Henri  VIII,  on  ne  toucha  ni  au  dogme,  ni  au  culte. 

Henri  VIII  mourut  dans  la  nuit  du  28  au  29  janvier  15A7,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans,  sans  que  personne  osât  le  prévenir  de  son  état.  11 
laissait  une  foule  de  condamnations  capitales  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  signer. 

Edouard  VI,  qu'il  avait  eu  de  Jeanne  Seymour,  sa  troisième  femme, 
lui  succéda.  Sous  ce  prince  on  fit  des  changements  au  culte  et  à  la 
discipline,  et  l'on  commença  l'altération  du  dogme.  Edouard  mourut 
le  6  juillet  1563,  à  l'âge  de  seize  ans. 

Marie  monta  sur  le  trône  et  rétablit  la  religion  catholique. 
Ailleurs  nous  démasquerons  l'hypocrisie  des  écriv^ûns  qui  osent  lai 
infliger  le  surnom  calomnieux  de  sanguinaire.  Il  suffit,  pour  le  mo- 
ment, de  remarquer  que  ceux  qui  écrivent  :  Marie  la  sanglante^  sont 
les  mêmes  que  l'on  voit  exalter  la  vertueuse  Elisabeth.  Marie  moarut 
le  17  novembre  1558. 

Elisabeth  lui  succéda (1).  C'est  par  dérision  sans  doute  que  certains 
auteurs  l'appellent  la  reine  vierge.  Il  est  vrai  que  jamais  elle  ne  se 
maria  ;  mais  Lingard  lui  compte  jusqu'à  huit  maris,  et  il  les  nomme. 
Gobbett,  protestant,  nous  apprend  qu'elle  fit  rendre  une  loi  qui  assurait 
la  couronne  à  ses  enfanta  naturels.  Sa  cruauté  égalait  son  impudicité. 
Le  meurtre  de  l'infortunée  Marie  Stuart  suffirait  pour  imprimer  lesceau 
de  l'infamie  au  nom  d'Elisabeth,et  pour  flétrir  à  jamais  la  partie  de  la 
nation  qui  concourut  à  ce  crime  ou  qui  laissa  faire.  La  race  anglo- 
saxonne  était  de  force  à  contempler  d'un  œil  sec  l'exécution  de  Marie 
Stuart.  Le  supplice  de  Jeanne  d'Arc  Ty  avait  préparée.  11  n'eitt  rien 
que  l'on  ne  puisse  attendre  d'un  peuple  dont  le  cœur  est  de  métal.  Si 
la  foi  catholique  n'a  jamais  pu  entièrement  dompter  cette  native  féro- 
cité, que  l'on  juge  de  ce  que  la  réforme  a  dû  opérer. 

Mais  nous  y  reviendrons  plus  tard.  Il  nous  faut  montrer  maintenant 
le  protestantisme  introduit  en  Angleterre  sons  les  auspices  de  la  reine 
Elisabeth. 

Ce  fut  en  1562  que  fut  dressée  la  confession  de  foi  anglicane.  Voici 

(i)  Consultez  l'cxceUcnt  ouvrage  de  M.  Dcslorobei  sur  la  Persécution  retiguvse  tn  Juglf- 
Urre  touê  le  règne  d^itùàbeih  et  de  ses  successeurs,  2  roi.  io-S.  Paris,  Lecoffre. 
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quelques-uns  des   articles  contraires  à  l'enseignement  catholique 
1*  On  y  rejette  certains  livres  de  la  Bible. 
2*  On  déclare  inutile  au  salut  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  l'Écriture. 
3'  L'homme  est  justifié  par  la  foi  seule. 

A*  D'où  l'on  conclut  que  tout  œuvre  faite  sans  la  foi  de  Jésus-Christ 
est  UD  péché. 

5°  On  rejette  le  purgatoire,  les  indulgences,  les  images,  les  reliques, 
l'invocation  des  saints,  et  de  tous  les  sacrements  l'on  ne  conserve 
que  le  Baptême  et  l'Eucharistie  dont  on  embrouille  étrangement  la 
doctrine. 

&"  Ainsi  Ton  veut  que  dans  l'Eucharistie  le  corps  de  Jésus-Christ 
ne  soit  reçu  que  d'une  manière  toute  spirituelle,  et  seulement  par  ceux 
qui  ont  une  foi  vive.  On  nie  la  transubstantiation.  On  défend  de  gar- 
der l'Eucharistie,  et  de  l'adorer;  on  ordonne  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  et  Ton  proscrit  la  messe. 

Les  Anglicans  cherchaient  à  prendre  sur  la  présence  réelle  un 
milieu  entre  Luther  et  Calvin,  de  même  que  ce  dernier  avait  voulu 
un  milieu  entre  Luther  et  Zwingli.  Mais  Calvin  n'a  fait  au  fond  que 
répéter  Zwingli,  et  les  Anglicans  se  sont  retranchés  dans  le  vague.  En 
religion  comme  dans  le  reste,  pour  prendre  un  peu  partout,  il  s'ac- 
00  mmodent  à  tout. 

Ainsi  ces  paroles  du  Sauveur  :  ceci  est  mon  corps, signifient  :  1"  d'a- 
près Luther  :  Ceci  est  la  substance  du  pain  avec  la  substance  de  mon 
corps  ;  2*  d'après  Zwingli  :  Ceci  est  le  signe  de  mon  corps  ;  3-  d'après 
Calvin  :  Ceci  est  la  figure  de  mon  corps;  &«  d'après  les  Anglais  :  Ceci 
est  mon  corps  reçu  spirituellement  par  ceux  qui  ont  une  foi  vive. 

7<*  L'Anglicanisme  enfin  aboutit  au  mariage  pour  les  diacres,  les 
prêtres  et  les  évoques. 

8'  Le  roi  d'Angleterre  (ou  la  reine)  jouit  de  Tautorité  suprême  sur 
tous  ses  sujets;  les  ecclésiastiques  même  lui  sont  soumis  pour  toutes 
les  causes.  Il  n*est  lui-même  assujéti  à  aucune  juridiction  étrangère; 
car  le  Pape  n'en  a  aucune  sur  l'Angleterre. 

Cette  suprématie  spirituelle  et  cette  sorte  de  papauté  du  monarque 
anglais  est,  avec  la  hiérarchie  épiscopale,  ce  qui  distingue  surtout  les 
Anglicans  du  reste  des  protestants.  Mais  leur  hiérarchie  est  parfaite- 
ment nulle.  Il  n'en  est  pas  des  évêques  anglicans  comme  des  évêques 
du  schisme  grec.  L'ordination  de  ceux-ci  est  valide,  ainsi  que  celle  de 
leurs  prêtres,  tandis  que  Tordioation  anglicane  est  sans  valeur,  et 
cela  pour  deux  raisons  : 

Tome  XI*.  <-  94*  titrai— n,  41 
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!•  H  faut  un  érêquf  pour  consacrer  unévêque,  comme  pour  ordon- 
ner un  prêtre.  Or  celui  qui  est  la  tige  unique  de  tout  f  épiscopat  an- 
glican ne  fut  jamds  évêque.  Tous  les  prélats  anglican3  remontent  à 
Matthieu  Parker,  prétendu  archevêque  de  Cantorbéry.  Ce  Parker 
aurait  reçu  h  consécration  épisçopale  de  Barlow,  évêque  nommé 
Ssdnt-David,  puis  de  Chichester.  Mais  ce  Barlow  n'a  jamais  été  ordonné 
évêque.  On  peut  en  voîr  les  preuves  dans  le  Dictionnaire  de  Théologie 
rfeiï«"^2er,etdansrouvragedeM.Destombesdépicité.T.lI,p.iW-170. 

2*'iraîllenrs  Fordination  épisçopale  ne  demande  pas  seulement  que  le 
consécrateur  soit  évêque  ;  sa  validité  dépend  en  outre  essentieHement 
de  la  forme. 

Ici  ajoutons  un  mot  pour  ceux  qnî  auraient  peine  à  comprendre 
que  la  valeur  d'un  sacrement  soit  liée  à  quelques  parolies  ou  à  quel- 
ques signes  matériels. 

Vous  conviendrez  sans  doute  que  Jésus-Christ  est  libre  d'attacher 
ses  dons  aux  conditions  qu'il  hxi  plaît  de  i^oser.  Tous  aTonerez  aussi 
que  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  et  de  changer  le  pain  au  coi]« 
de  Jésus-Christ  appartient  à  Dieu  seul;  que,seul  par  conséquent,  Dieu 
peut  conférer  une  puissance  aussi  haute.  Mais  cette  puissance  est  pré-        i 
cisément  celle  du  prêtre.  Il  n'appartient  dtonc  pas  au  premier  vena  de        i 
de  donner  à  l'homme  le  pouvoir  sacerdotal.  Dieu  seul  peut  /aire  m        \ 
prêtre,  et  seul  aussi  IKeu  peut  communiquer  le  pouvoir  d'ordonner  un 
prêtre.  l 

Ce  pouvoir  de  communiquer  le  caractère  sacerdotal  est  Tune  des  i 
prérogatives  principales  de  Fépiscopat.  N'est  donc  pas  évêque  qui  | 
veut.  La  tradition  enseigne  que  Jésus-Christ  voulut  attacher  te  | 
pouvoir  épiscopal  à  certains  signes  extérieurs  que  Ton  nomme  ma-  1 
tière  et  forme  du  sacrement  de  l'ordre.  Qui  donc  aurait  le  droit  de 
changer  la  matière  et  la  forme  prescrite  par  Jésus-Christ  hit-même  ou 
par  ceux  qu'il  a  seul  chargés  de  les  déterminer?  ^ 

Jésus-Christ  a  dît  :  Je  donne  le  pouvoir  de  conférer  le  caractère  sa- 
cerdotal, et  une  certaine  juridiction  sur  les  simples  fidèles  à  ceux  qm 
auront  été  consacrés  par  un  évêque,  d'après  telle  forme  ou  tel  rite. 
Supposez  donc  un  évêque  aussi  légitime  qu'il  vous  plaira,  mais  que 
cet  évêque  prétende  transmettre  le  pouvoir  épiscopal  sans  obserrer 
les  conditions  auxquelles  seules  Jésus-Christ  a  voulu  attacher,  n'est-il 
pas  vrai  que  la  consécration  est  nulle  et  sans  eifet  ? 

Rendons  la  chose  plus  sensible  encore  par  une  comparaison.Qn 
vous  a  remis  un  faux  billet  de  banque,  vous  le  présentez;  votre  billet 
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e3t  déclaré  nul  et  sans  valeur.  Ainsi  Dieu  ne  reconnaît  pas  la  valeur 
d'an  sacremeat  dont  la  forme  est  autre  que  celle  qu'il  a  prescrite.  Il 
ne  communique  aucun  pouvoir,  aucun  droit,  à  quiconque  est  ordonné 
ou  consacré  d'une  façoQ  différente  dfi  celle  qu'il  a  réglée  soit  par  lui- 
même,  soit  par  son  Église. 

Or  il  est  constant  que  la  forme  de  la  consécration  épiscopale,  telle 
que  la  pratiquent  les  anglicans,  diffère  essentiellement  de  la  seule 
qui  soit  recomiue  valide. 

Aussi  l'Église  catholique  tient  pour  nulles  toutes  ces  ordinatioiis. 
Un  évêque  anglican  qui  vient  à  se  convertir ,  est  regardé  comme  un 
simple  laïc  et,  s'il  aspire  au  sacerdoce,  il  doit  recevoir  les  ordres. 
.  De  la  nullité  de  la  consécration  épiscopale  chez  lea  anglicans  sui- 
vent trois  conséquences  :  la  première  est  qu'il  n'y  pas  d'évèques 
anglicans  ;  la  seconde,  qu'il  n'y  a  pas  de  prêtres  anglicans  :  car  seul 
l' évêque  peut  conférer  la  prêtrise.  *-  Mais  s'il  n'existe  parmi  ces 
hérétiques  ni  évêques,  ni  prêtres,  quelle  que  soit  leur  croyance  sur  la 
présence  réeUe,quelle  que  soit  la  forme  qu'ils  emploient  pour  la  consé- 
.  cration  du  pain  et  du  vin»  comme  le  prêtre  seul  a  le  pouvoir  de  chan- 
ger le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  chez  les 
Ang^cans,  il  n'y  a  pas  d'Euchadstie. 

SOGIN  on  L^   UNITAIBES. 

Le  principe  du  libre  examen,  posé  par  Luther,  devait  aboutir  &  la 
radiation  complète  du  mystère  et  par  conséquent  du  Christianisme. 
Ce  corollaire,  tiré  dès  le  commencement  du  luthéranisme  par  quel- 
ques logiciens  hardis,  se  développe  peu  à  peu,  jusqu'à  ce  qu'enfin  en 
1679,  un  certain  Fauste  Socin  s'avisa  de  réunir  ensemble  une  foule  de 
Luthériens  et  Calvinistes  qui  ne  s'accordaient  que  sur  un  point  :  Plus 
de  Mystères.  De  cette  négation  nouvelle  sortit  un  système  dont  voîcî 
les  principaux  articles. 

!•  L'Écriture  est  la  seule  règle  de  foi  : 

2*»  Chacun  doit  en  interpréter  le  sens  par  la  droite  raison.  —  Or  la 
raison  ne  comprend  pas  les  mystères,  donc. 

3"  U  faut  rejeter  la  Trinité,  la  Divinité  de  Jésus-Christ,  Tlncama- 
tion,  la  Rédemption,  la  transmission  du  péché  originel,  les  effets 
des  Sacrements,  l'opération  de  la  grâce,  la  justification,  la  création  : 
car  on  ne  peut  comprendre  que  par  le  seul  vouloir  Dieu  puisse  donner 
l'être  à  des  substances,  —  la  prescience  des  futurs  contingents  :  car 


6  .0  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

la  raison  ne  peut  la  concilier  avec  la  liberté  des  actes  humains;  —  la 
résurrectioo»  Téternité  des  peines:  alors  que  deviendrontlesméchs^nts? 
—  On  nous  répond  qu'ils  seront  anéantis. 

On  ne  s'explique  pas,  après  cela,  comment  les  Sociniens  ont  gardé 
le  baptême  et  la  cène,  puisqu'ils  n'admettent  ni  la  transmission  da 
péché  originel,  ni  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ni  la  présence  réelle,  m 
latransubstantiation.  Inutile  de  rapporter  les  variations  quilesdivisent 
au  sujetde  Jésus-Christ.  Ils  ne  sont  d'accord  que  pour  niersa  divinité. 

Les  Sociniens  furent  vivement  combattus  par  les  disciples  de  Luther 
et  de  Calvin.  Mais  ils  retournèrent  contre  eux  tous  les  principes  des 
deux  chefs  de  la  réforme,  et  ils  se  répandirent  partout. 

Nous  ayons  dit  qu'ils  furent  les  plus  intrépides  logiciens  du  protes^ 
tantisme,  et  cependant  la  logique  leur  fait  encore  défaut.  Ils  sont  arri- 
vés à  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  VVnitarisme^  mot  inventé  pour 
désigner  ceux  qui  rejettent  la  Trinité  des  personnes  en  Dieu.  On  d6 
voit  pas  pourquoi  ils  s'arrêtent  là.  Ils  ont  rejeté  la  Trinité  et  les  mys- 
tères comme  incompréhensibles  à  la  raison  ;  mais  la  révélation  elle- 
même  n'est  pas  moins  inexplicable  que  les  mystères  qu'elle  propose. 
Aussi  Ton  ne  conçoit  pas  que  les  Sociniens  aient  conservé  la  Bible 
comme  expression  de  la  parole  de  Dieu.  Il  était  réservé  aux  déistes 
du  dix-huitième  siècle  et  aux  rationalistes  ou  spiritualistes  do  dix- 
neuvième  de  tirer  ce  corollaire  obligé  du  principe  du  libre  examen 
appliqué  à  l'interprétation  des  saintes  lettres. 

CONCLUSION. 

Nous  avons  signalé  les  apôtres  principaux  de  la  prétendue  ré- 
forme :  Luther,  Zwingli,  Muncer,  Calvin,  Henri  VIII,  Socin.  De  là 
autant  de  sectes  qui  s'excommunient  les  unes  les  autres.  Si  du  moios 
C3S  fractions,  déjà  si  opposées,  conservaient  chacune  l'unité  qui  leur 
est  propre  I  Mais  leurs  livres  et  leurs  confessions  de  foi  sont  là  pour 
attester  :  1**  que  chaque  secte  se  subdivise  encore  en  d'autres  sectes 
dont  le  nombre  échappe  au  calcul  ;  2*  que  parmi  ces  sectes  secoodù- 
res,  on^en  trouverait  pas  une  qui  ait  conserve  la  même  doctrine  pen- 
dant la  durée  d'un  siècle  ;  3*  qu'il  existe  en  outre  une  foule  d'autres 
fractions,  également  diverses  entre  elle3,  qui  ne  peuvent  rentrer  dans 
aucune  de^  sectes  principales,  parce  que  leur  symbole  se  compose 
d'articles  empruntés  à  toutes  les  confessions  protestantes.  Enfin  il 
est  permis  de  douter  qu'il  se  re  .contre  deux  sectaires  qui  s'accordent 
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ensemble  sur  tous  les  points  regardés  par  eux  comme  essentiels,*et 
l'on  peut  affirmer  qu*il  n'existe  pas  aujourd'hui  un  seul  réformé  qui 
admette  en  son  entier  la  doctrine  de  Luther,  ou  de  Calvin,  ou  de  quel- 
qu'un des  autres  patriarches  de  la  religion  nouvelle.  De  son  temps 
déjà,  Bossuet  avait  prouvé  ce  que  nous  avançons  ici  ;  or,  l'Histoire 
des  variations  se  poursuit  toujours.  Il  est  vrai  que  les  docteurs  du 
nouvel  évangile  ont  inventé  la  distinction  des  articles  fondamentaux 
et  des  articles  non  fondamentaux^  d'après  laquelle  il  serait  loisible  de 
varier  sur  certains  points,,  pourvu  que  l'on  s'accordât  sur  quelques- 
uns,  de  nier  une  partie  de  la  doctrine  révélée,  à  la  condition  d'admet- 
tre certains  dogmes  déclarés  seuls  essentiels.  Mais  outre  qu'il  est 
étrange  que  l'on  puisse  nier  ce  que  Dieu  affirme,  outre  qu'il  est  sin- 
gulier que  le  oui  et  le  non  spient  également  admissibles,  le  fait  est 
que  les  sectes  protestantes  n'ont  pas  encore  pu  rencontrer  un  seul 
dogme  fondamental  sur  lequel  elles  fussent  d'accord,  pas  même  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  rejetée  dès  l'origine  par  les  sociniens  et,  de- 
puis, par  bien  d'autres. 

H  serait  donc  inutile  autant  qu'impossible,  d'énumérer  toutes  les 
sectes  qui  sont  sorties  de  celles  que  nous  avons  signalées.  La  plupart 
d'ailleurs  sont  assez  obscures.  Nous  nommerons  cependant  celles  qui 
ont  fait  quelque  bruit. 

!•  Les  Arminiens,  calvinistes  mitigés,  eurent  pour  chef  un  certain 
Arminius,  et  parurent  en  Hollande  vers  1609. 

2*'  Les  Quakers  (trembleurs)  ont  du  rapport  avec  les  Anabaptistes. 
Us  se  disent  inspirés.  Leur  prophète  fut  un  cordonnier  nommé  Fox« 
L'Angleterre  leur  donna  le  jour  vers  1647.  Guillaume  Penn  les  éta- 
blit dans  une  contrée  de  l'Amérique  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Pen- 
sylvanie.  Il  y  fonda  la  ville  de  Philadelphie. 

3**  Les  Hernhutes  ou  frères  Moraves,  prétendent  à  Tinspiration 
comme  les  Quakers,et  comme  les  frères  de  Moravie  ou  Hutterites  avec 
lesquels  toutefois  ils  ne  doivent  pas  être  confondus.  Ces  derniers 
forment  une  branche  des  Anabaptistes.  Lés  Hernhutes  sont  encore 
appelés  Zinzindoriiens,  du  nom  de  leur  chef  principal,  le  comte  de 
Zinzindorf.  Ce  personnage  se  proposait  de  ressusciter  la  piété  au  sein 
de  la  réforme. Tel  avait  aussi  été  le  but  des  Quakers  et  des  Hutterites. 
Ces  trois  sectes  déclament  beaucoup  sur  le  relâchement  des  anciennes 
fractions  du  protestantisme. 

Enfin,  à  ces  réformateurs  de  la  réforme  il  convient  d'ajouter  et 
les  Piétistes  qui  parurent  à  la  fois  en  Allemagne  et  en  Suisse  parmi 
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lés  Luthériens  comme  parmi  les  Calvinistes,  et  les  Presbytériens  ou 
l^ritains  en  Angleterre,  et  les  Méthodistes  angla^,  et  lesMotmers  de 
Crenève,  et  jusqu'aux  Mormons  de  rAmërique« 

Concluons.  La  doctrine  protestante  peut  se  réduire  à  ce  point  toi- 
gue  :  Là  toi  seule  justifie.  Commettez  tous  les  crimes  ;  pourvu  que 
TOUS  croyiez  que  vous  êtes  juste,  vous  Ffetes,  votre  salut  est  assuré.  ïl 
serait  du  reste  assez  intéressant  de  savoir  quelle  est  cette  foi  qui  jus- 
tifie. Est-ce  la  foi  en  Jésus-Christ?  Mais  les  Socinicns  ont  supprimé 
sa  dîvimté.  Est-ce  la  fol  en  la  grâce  divine?  Mais  les  mêmes  ont  tué 
ropération  de  la  gr&ce.  Quel  peut  donc  être  Tobjet  sur  lequel  s'ac- 
corde la  foi  protestante?  Sauf  leur  propre  justice»  que  tous  sont  dUl- 
gés  de  croire  pour  être  sauvés,  on  ne  voit  plus  que  l'existence  de  INeu 
qui  soit  généralement  admise  par  toutes  les  sectes  de  la  réforme. 

Si  la  nouvelle  religion  en  est  réduite  pour  trouver  T  unité  doctri- 
nale à  simplifier  le  symbole  &  ce  point,  elle  peut  se  flatter  ansà  de 
posséder  Funité  de  u^thode.  Un  seul  procédé  est  commun  à  toutes 
les  sectes  :  la  réforme.  Réformer  et  réformer  sans  cesse,  et  le  dogme, 
et  le  culte,  et  la  morale,  tel  est  le  programme.  Ceci  rappelle  assez  les 
sceptiques  qui  cherchent  toujours  et  ne  trouvent  jamais. 

Il  est  encore  une  sorte  d'unité  que  les  sectes  peuvent  revendîqoer. 
Un  seul  nom  leur  est  commun  :  Protestants.  En  1599,  six  princes 
de  l'empire,  tous, disciples  de  Luther,  protestèrent  contre  an  décret 
de  Tempereur  Charles-Quint  et  de  la  diète  de  Spire,  et  Ils  en  appelè- 
rent à  un  coDcile  général.  Le  nom  ée  protestants  demeura  aux  Lu- 
thériens. Peu  à  peu  il  s'étendit  à  toutes  les  sectes  issues  du  principe 
posé  par  Luther,  principe  qui  de  fait  se  réduit  à  une  perpétuelle  pro- 
testation contre  l'autorité  du  Pape.  Divisés  sur  tout  le  reste,  îb  ne 
s'accordent  que  dans  la  haine  qu'ils  ont  vouée  à  l'Église  catholiqae. 
Tel  est  le  lien  unique  qui  les  retient  ensemble.  Halheureusemeot 
sur  ce  point  ils  se  rencontrent  avec  tout  ce  que  le  crime  a  enfanté  de 
plus  pervers,  depuis  les  Césars  persécuteurs  jusqu'aux  assasans  lÉ- 
volutionnaires  ;  ayec  tout  ce  que  Terreur  a  produit  de  plus  extrava- 
gant, depuis  les  abominations  de  Manës  jusqu'aux  aberrations  prodi- 
gieuses de  la  sophistique  moderne* 

MARIN  DE  BOYLGSVE,  S.I. 


UN  AVEU  DE  U  REVUE  DES  DEUI-MONDES 


D  s'^est  pfts  sus  itrtérftt  de  TÔtr  le»  hoAmes  da  pnsé  jvgbs  pw 
eux-mêmes.  La  Betme  des  Deux-Mùndesesî  contemporaine  de  Cioèroii. 
Ce  détail  dontie  atii  lignes  sorvantes  ^élgoe  chose  de  piquant,  le 
vais  citer  le  jogement  de  la  Bévue  des  Deux-Mondes  sur  l'orateur  ro- 
main, et  ensuite,  je  vais  citer  quelques  lignes  sur  les  admirations 
classiques  delaFrance,  lesquelles,  jointes  aux  lignes  qui  les  auront  ac- 
compagnées, constitueront  un  aveu  assez  plaisant.  Je  prie  le  lecteur 
de  se  souvenir,  en  lisant  ce  qu'il  va  lire,  de  se  souvenir  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  parle,  r/est  la  Hemte  des  Deuss-Mùndes.  le  serais  suspect, 
parce  que  j'ai  hotrenr  de  la  rhéieriqnê,  mais  la  Revue  dss  Dmsc 
Mondes  n'est  pas  suspecte,  et  je  lui  cède  la  parole  : 

a  Jusqu'à  V%gt  de  quarante  ans,  il  (Cicéron)  ne  tut  qu'un  avocat,  et  U 
n'éprouva  pas  le  besoin  d'être  autre  chose.  L'éloquence  judiciaire  menait 
à  tout,  quelques  suecis  brillants  devant  les  tribunaux  sufGsaient  pour 
pousser  ub  homme  dans  les  dignités  publiques,  et  personne  ne  s'avisa  de  ^ 
demander  à  Cicéron  d'autre  preuve  de  sa  capacité  pour  les  afRdres,  au  mo- 
ment où  on  allait  lui  confier  les  premiers  iniërëts  de  son  pays  et  Tin- 
vestir  du  pouvoir  souverain.  Toutefois,  si! ce  long  séjour  dans  le  barreau 
fut  sans  danger  pour  sa  carrière  politique,  je  ne  crois  pas  qu'ail  sdt  été 
sans  dommage  pour  son  talent.  Tous  les  j^màbM  qa'oa  adcesse»  k  tort 
sans  doute,  à  l'avocat  d'aujourd'hui,  étaient  pariattemeat  mécités  par  l'a- 
vocat d'autrefois,  c'est  de  lui  qu'on  peut  vraiment  dire  qu'il  se  chargeait 
indifféremment  àt  tooHesles  <6a«M6,  «fu'fl  tshtagMit  d'opinion  avec  chaque 
procès,  qu'il  mettait  son  art  et  sa  gloire  à  trouver  d'excellentes  raisons 
pour  appuyer  ses  sophismes.  Jamds,  dans  les  écoles  antiques,  le  jeune 
homme  qui  s'exerçait  à  la  parole  n'enteudaït  dire  qu'il  est  nécessaire 
d'être  convaincu,  et  c(\nvenable  de  parler  selon  sa  oonsctenee.  On  hd 
apprenait  qu'il  y  a  différentes  espèces  de  causes,  celles  qui  sont 
honnêtes,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  duo  gênera  causarum  suni  honestfjtmj 
turpe^  sans  avoir  soin  d'igouter  qu'il  fallait  é^ter  ces  dernières.  Au  con- 
traire, on  lui  donnait  le  goût  de  s'en  charger  de  préférence,  en  exagérant 
le  mérite  qu'il  y  avait  à  y  réussir.  Après  lui  avoir  appris  comment  on  dé- 
fend et  on  sauve  un  coupable,  on  n'hésitait  pas  à  lui  enseigner  les  moyens 
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de  déconsidérer  un  honnête  homme.  Telle  était  Téducation  que  recevail 
rélève  des  rhéteurs,  et  une  fois  qu'il  était  sorti  de  leurs  mains,  il  ne  man- 
quait pas  une  occasion  d'appliquer  leurs  préceptes.  Par  exemple  il  ne  com- 
mettait pas  la  faute  de  garder  quelque  modération  pu  quelque  retenue 
dans  ses  attaques.  En  se  condamnant  à  être  juste,  il  se  serait  privé  d'ua 
élément  de  succès.  Auprès  de  cette  foule  mobile  et  passionnée  qui  applau- 
dissait aux  portraits  satiriques  et  aux  invectives  violentes,  la  vérité  ne  le 
préoccupait  pas  plus  que  la  justice.  C'était  un  précepte  des  écoles  d'in- 
venter, même  dans  les  causes  criminelles,  des  détails  piquants  et  imagi- 
naires qui  réjouissaient  l'auditoire  :  causam  mendaciunculis  asjfergtre. 
Cicéron  cite,  avec  de  grands  éloges,  quelques-uns  de  ces  mensonges 
agréables  qui  ont  peut-être  coûté  l'honneur  ou  la  vie  à  de  pauvres  gens 
qui  avaient  le  malheur  d'avoir  des  adversaires  trop  spirituels,  et  comme  il 
avait  lui-môme  en  ce  genre  l'imagination  fertile,  il  ne  se  faisait  pas  faute 
d'avoir  recours  à  ce  moyen  facile  de  réussir.  » 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  oublier  que  c'est  la  Mevue  des  Deux- 
Mondes  qui  parle.  C'est  encore  elle  qui  continue  : 

«  On  disait  que  l'orateur  Antoine  n'avait  jamais  voulu  écrire  aucun  de 
ses  plaidoyers,  de  peur  qu'on  ne  s'avisât  d'opposer  à  son  opinion  du  jour 
celle  de  k  veille.  Cicéron  n'avait  pas  de  tels  scrupules.  Il  a  passé  sa  vie  à 
se  contredire,  et  il  ne  s'en  est  jamais  inquiété.  Un  jour  qu'il  disait  ouver- 
tement le  contraire  de  ce  qu'il  avait  autrefois  soutenu,  comme  on  le  pres- 
sait d'expliquer  ces  brusques  changements,  il  répondit  sans  s'émbuvoir  : 
On  se  trompe  si  l'on  croit  trouver  dans  nos  discours  l'expression  de  nos 
sentiments  personnels  :  ils  sont  le  langage  de  la  cause  et  des  circonstances, 
et  non  celui*  de  l'homme  et  de  l'orateur.  » 

Il  me  semble  qu'Orgon  lui-même,  épouvanté  de  cette  infamie  sans 
masque,  pourrait  se  lever  et  dire  : 

Voilà,  je  vous  l*avoue,  un  abominable  homme. 

Il  est  plaisant  d'entendre  la  Revue  des  Dettx-Mondes juger  ce  qu  elle 
vient  de  constater.  Elle  n'approuve  pas,  mais  le  ton  sur  lequel  elle 
blâme  est  impayable^  au  lieu  d'un  coup  de  cravache,  elle  lance  ces 
mots  : 

«  Voilà  au  moins  un  aveu  sincère,  mais  que  ne  perdent  pas  l'orateur  et 
l'homme  à  changer  ainsi  de  langage  avec  les  circonstances!  Ils  apprennent 
ainsi  à  ne  plus  se  soucier  de  mettre  de  l'ordre  et  de  l'unité  dans  leur  vie,  à 
se  passer  de  sincérité  dans  leurs  opinions  et  de  convictions  dans  leurs 
paroles,  à  faire  pour  le  mensonge  les  mêmes  dépenses  que  pour  la  vérité, 
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à  ne  considérer  jamais  que  les  besoins  du  moment  et  le  succès  de  la 
cause  présente.  » 

Ainsi  vous  le  voyez,  la  Revue  des  Deux-Mondes  trouve  que  l'orateur 
et  l'homme  perdent  quelque  chose  à  faire  ce  qu'elle  vient  de  raconter. 
Or,  dans  le  même  article,  à  propos  du  même  homme,  la  Revue  des 
De^ix-M ondes  fait  ce  second  aveu.  Après  avoir  avoué  l'état  dans  le- 
quel est  tombée  la  renommée  de  Cicéron,  elle  ^joute  : 

«  C'est  encore  en  Angleterre  et  chez  nous  qu'il  est  le  moins  malmené. 
Les  traditions  classiques  ont  été  là  plus  respectées  qu'ailleurs.  Les  savants 
persistent  davantage  dans  leurs  vieilles  habituâts^  dans  leurs  anciennes  ad- 
mirations. » 

Arrêtons-nous.  Je  ne  veux  affaiblir  par  aucun  commentaire  l'effet 
de  ces  paroles.  Ce  Cicéron,  dont  vous  venez.de  lire  les  habitudes  ora- 
toires, et  dont  les  mensonges  agréables  coûtaient  la  vie  et  l'honneur 
aux  honnêtes  gens,  d'après  la  Revue  des  Deux-Mondes^  ce  Cicéron 
est  protégé  en  France  et  en  Angleterre  par  les  traditions  classiques. 
Ce  Cicéron  est  protégé  en  France  et  en  Angleterre  par  les  vieilles  har 
bitudes  et  les  anciennes  admirations  des  savants  I  Ceci  met  dans  une 
lumière  éclatante  les  vieilles  habitudes  et  les  anciennes  admirationsdes 
savants.  N'est-il  pas  beau  d'être  fidèle  ?'N'est-il  pas  beau  de  voir  les 
savants  de  la  France  et  de  l'Angleterre  protéger  le  faible  et  l'op'primé? 
Que  grâces  soient  donc  rendues  à  leurs  vieilles  habitudes  et  à  leurs 
anciennes  admirations  !  Quoi  de  plus  noble  et  de  plus  touchant  que 
de  conserver  ainsi,  vis-à-vis  du  malheur,  un  attachement  inviolable  ? 

'     Ernest  HELLO. 


CHRONIQUE 


&  E.  le  cardinal  Witeman.  —  Le  penseor  Hago  et  \b  penseor  Bodier.  —  Gne  âectiOB  de 
r  Académie  des  sdenoei  morale»  et  peiBtîqiiea. 


I 

s 

Le  cafâmal  Wisemsti,  arobeTéqae  de  WestiiinslM',  esl  «ut  à  Lêadm, 
le  15  de  ce  mois.  En  le  perdant  TÉglise  a  perdu  l'un  des  hommes  qà, 
depuis  trente  ans,  la  servaient  avec  le  plus  de  succès  et  d'éclat  L'éminent 
prélat  était  une  de  nos  gloires  comme  une  de  nos  forces.  On  Photiorait 
partout»  même  en  Angleterre,  où  cependant  on  Tinsullaît  totQoufs.  H  tso 
pouvait  pas  parler  —  et  il  parlait  souvent  —  sans  soulever  h»  odèfts, 
les  fureurs  du  bigotisme  anglican.  La  plupâjft  des  jouriURix  porltiqQesii'il- 
fiaient  alors  ^ntre  hii  aux  organes  s|»éckux  it  VÉgiiie  éfaftfik  Les  cm- 
ttentâîres  les  plus  «teurdes,  les  ialâfieations  les  fins  aiidfedaimft  nMis 
kéd  grosses  insultes,  à  de  pesiots  sarotsmes^  s'aduMMent  coatre  sapi- 
rôle.  Ces  teiB^èles,  loin  de  l'aiEaibiir,  grandissaient  sa  persoBoaUté,  don- 
naient à  ses  discours  plus  de  reteatissemant,  à  ses  doctrines  plus  d'auto- 
rité.  » 

La  polémique  des  Journaux,  cette  polémique  haineuse  et  ignare,  a  cer- 
tainement des  résultats  funestes  ;  elle  trompe  k  plèbe  des  lecteurs,  èbsc^ir- 
cit  souvent  la  vérité,  et  crée  aux  plus  justes  causes  bien  des  ennemis. 
Mais,  d'autre  part,  elle  est  k  peu  près  impuissante  contre  les  înffindos. 
Je  parle  des  individus  qui  sont  des  hommes.  Elle  écrase  les  faibles ,  elle 
fait  dispatattre  1«  ini(>uissânts  qu'un  hasard  ou  un  caprice  a  élevés;  elle 
échoue  contre  les  forts,  contre  ceux  qui  s'adressent  vraiment  aux  mtelîi- 
gences  et  que  les  intelligences  seules  peuvent  juger  définitivement.  Elle 
n'a  rien  pu  contre  le  cardinal  Wiseman . 

Du  reste,  il  importe  de  le  constater,  sous  toutes  les  fureurs  de  la  presse 
britannique  contre  Téminent  prince  de  l'Église,  on  distinguait  un  fondd'es* 
time,  de  respect  et  d'admiration.  Les  Anglais  et  même  les  aagllcans, 
étaient  fiers  du  cardinal  Wiseman.  L'éclat  solide  de  sa  renommée  n'élait- 
il  pas  une  gloire  pour  la  Grande-Bretagne?  Et  quel  anglais  peutri3ferifl- 
sensible  à  cet  argument?  On  était  indigné  que  le  Pape  eut  rétabli  la  hié- 
rarchie catholique  en  Angleterre  et  fut  représenté  à  Londres  par  un  car- 
dinal; mais  on  était  fier  de  compter  un  sujet  britannique  parmi  les 
membres  les  plus  Ulustres  du  Sacré-GoUége.  Ces  sortes  d'inconséquences, 


fkmilières  à  toQ«les  peuples,  «ont,  en  qoelque  sarte,  inhérentes  an  carac- 
tère anglais.  Ce  pays  dn  brouillard  et  de  la  colonnade,  d«  doit  <et  de 
ravoir,  'ce  paye  où  Ton  eompte  le  mieux  est  aussi  celui  «pH  l'on  déndsoniie 
le  plus.  Nulle  part  on  n'est  moins  soumis  aux  lois  de  ]a  logique. 

Voici  qudqoes  détails  biographiques  sur  le  cardinal  Wisemaa  : 

Né  à  Séville,  le  2  août  1802,  de  parents  irlaadais,  il  futéleté  en  Angle- 
terre, an  coUége  catholique  de  Saint-GuHibeit.  Aprbs  avoir  terminé 
ses  études  das^qties ,  il  se  rendit  àBome  oà  il  fit  sea éludes  théologi- 
qnes  et  fut  ordonné  prltre.  H  compta  enstdie  parmi  les  professeors  de 
Puniversité  romaine.  C'est  en  1835,  qu'il  rentra  déflnitivoment  en  Angle- 
terre ;  il  y  devint  directeur  du  collège  où  il  avait  été  élève.  Mais  il 
n^entendait  pas  se  renfermer  dans  cet  emploi  restreint.  Le  mouvement 
catholique,  que  nous  avons  vn  grandir  et  qui  grandira  encore,  commen- 
çait à  se  desfflner.  Le  docteur  Wiseman  voulut  le  so^nder  et  le  dévelcp- 
per.  n  prit  une  part  active  à  tous  les  travaux,  à  toutes  les  luttes  du  temps, 
et  fut  de  ceux  qui  demandèrent  an  Souverain  Pontife  d^accroltre,  eti  An- 
gleterre, le  nombre  des  évéques.  Grégoire  XVI  a^^Hrouva  ces  deenades;  il 
nomma  de  nouveaux  vicaires  apostoliques,  et  donna  à  plusieurs  d'entre 
«nx  des  coadjuteurs.  Le  docteur  Wiseman  M  Sevé  à  la  digmté  de  coad- 
juteur  de  Mgr  Walsh,  vicaire  apostdique  de  Londres.  Il  devint,  en  mène 
temps,  supérieur  de  l'important  collège  de  Sainte-Marie,  à  Oscott 

Quelques  années  plus  tard,  il  proposa  le  p£tablissement  absolu  de  la 
hiérarchie  catholique  en  Angleterre.  Cette  mesure  décisive  fut  Tobjet  d'un 
long  examen.  Enfin  Pie  IX  jugea  que  le  moment  de  frapper  ce  grand  coup 
était  venu.  H  reconstitua  fÉglise  d'Angleterre  en  18S0.  Mgr  ^seman, 
vicaire  apostdiquedeLondr6S,reçut  le  titre  «TarcbevAqoe  As  W«stmiMler, 
et  fut  élevé  à  la  dignité  de  cardinal. 

Les  plus  violentes  clameurs  éclatèrent  dans  la  presse  angkiâe,  dans  les 
meetings  et  les  chambres,  contre  l'acte  du  Saint-Siège.  On  brûla 'le 
Pape  en  efOgie^  on  brûla  aussi  un  mannequin  représentant  le  cardinal 
Wiseman  ;  on  fit,sur  plusieurs  points,  des  démonstration  s  contre  les  églises 
€t  les  institutioiffi  catholîqnes;  des  pétitions  famst  adfesaéfliaaFaitement 
poor  qn'ilavisat;  lanationfut,pouTainsidii«déclaréeenpéril.Oaj«nifiie 
jamais  le  Oardinàl,emiiMTW  du  rommusme,  ne  prendrait  possesMo  de«on 
siège.  Les  eatholiqnes  modérés  «t  timorés,  furent  ébranlés;  ils  se  deman- 
dèrent si  ffcome  n^avait  pas  été  trop  vite,  si  die  s'était  rmém  eompte  de 
l'état  des  écrits,  si  elle  n^vait  pas  retardé  le  triomphe  de  la  vésité  en 
voulant  le  précipiter.  Enfin,  on  vit  alors  ce  que  Ton  a  toujours  vii,  ce  4|ne 
l'on  verra  toujours,  quand  une  décision  de  nature  à  servir  paôssaniment 
la  cause  de  l'Église  frappe  ses  ennemis.  Genx-^  crient  et  menaoent; 
c'est  trop  naturel.  D'autres,  qui  dervndait  leur  tenir  tèle,  apphsdîr  et 
se  réjouir,  prennent  peur,  et  mettent  leur  piiétoadtte  sagesse  au^fessus  de 
la  sagesse  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 
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-  Le  cardinal  Wiseraan  ne  se  troubla  point  ;  il  vint  à  Londres,  il  se  fit 
installer  régulièrement  et  même  solennellement  :  il  prit  son  titre,  défendit 
ses  droits,  fut  prudent  parce  qu'il  était  ferme  (il  n'y  a  pas  de  prudence  sans 
fermeté),  et  finit  par  dominer  la  situation. 

Depuis  longtemps  la  hiérarchie  catholique  est,  en  fait,  pleinement  ac- 
ceptée de  tout  le  monde  en  Angleterre.  Et  depuis  longtemps  aussi  les  ca- 
tholiques sont  unanimes  à  reconnaître  que  ce  sera  là  l'un  des  actes  les  plus 
grands  et  les  plus  féconds,  du  grand  et  fécond  pontificat  de  Pie  IX. 

Des  travaux  littéraires,  historiques  et  scientifiques  ont  marqué  la  noble 
et  laborieuse  vie  du  cardinal  Wiseman.  Voici  les  titres  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  :  Discours  sur  les  rapports  entre  les  sciences  et  la  religion  ré- 
vélée (2  volumes  in-8°);  Conférences  sur  le  protestantisme  (^  v.  in-8*);  Doc- 
trine  et  pratiques  de  l'Eglise  catholique  (2  v.  in-8°)  ;  Essais  sur  div^ers  su- 
jets (3  V.  in-8*)  ;  Fabiola  (1  v.  in-12).  Ce  dernier  livre  est  connu  de  tout 
le  monde  ;  c'est  assurément  le  modèle  du  roman  historique,  chrétien  et 
pieux.  On  s'éloone  que  l'illustre  cardinal  ait  eu  l'idée  d'un  pareil  ouvrage; 
on  s'étonne  plus  encore  qu'il  nit  pu  l'exécuter  avec  tant  de  grâce,  de  sen- 
timent et  de  souplesse.  Son  aspect  n'annonçait  guère  ce  genre  d'esprit  et 
de  talent.  C'était  un  véritable  type  d'anglais  :  robuste,  digne  et  raide.  U 
pouvait  imposer  plutôt  que  séduire. 

Le  cardinal  Viseman  n'était  pas  seulement  écrivain,  savant,  théolo- 
gien;-c'était  aussi  un  orateur.  Il  donnait  à  sa  forte  doctrine  l'appui 
d'une  parole  claire,  ordonnée,  spirituelle,  éloquente.  Il  possédait  même  ces 
qualités  à  un  degré  assez  marqué  pour  les  conserver  lorsqu'il  parlait  une 
autre  langue  que  la  sienne.  Nous  l'avons  entendu  dans  une  chaire  fran- 
çaise, à  Amiens,  le  jour  de  la  translation  des  reliques  de  sainte  Theudosie. 
L'auditoire  était  nombreux  et  les  juges  les  plus  compétents  s'y  ren- 
contraient. Tout  le  monde  fut  charmé. 

Il 

Passons  du  grave  non  pas  au  doux,  ni  même  au  plaisant,  mais  au 
grostesque;  parlons  de  M.  Hugo.  Cet  homme  de  lettres  a  toujours  eu  du 
penchant,  beaucoup  de  penchant,  pour  la  redondance,  l'enflure  et  l'em- 
phase. Il  parait  que  ces  verrues  de  l'esprit  se  développent  en  vieillissant 
comme  celles  de  la  main  ou  du  visage.  Cet  accident  arrive  du  moins  de  la 
façon  la  plus  caractérisée  à  M.  Victor  Hugo.  11  ne  peut  plus  écrire  le 
moindre  billet  sans  y  mettre  des  profondeurs  où  l'esprit  se  perd  comme 
dans  le  vide. 

11  a  une  autre  maladie  très-répandu^  chez  les  illustres  de  ce  temps-ci  : 
il  comble  d'éloges  tout  grimaud  qui  lui  envoie  des  vers,  et  à  la  conditioa 
bien  entendu ,  que  le  grimaud  l'appellera  grand  homme  ;  c'est  l'appli- 


CHRONIQUE.  6&9 

cation  de  Taxiome  populaire  :  donnant  donnant.  Ponr  éviter  le  reproche 
d'exagération,  nous  citerons  d'après  la  Petite  Revue  une  lettre  qui  nous 
montre  l'auteur  de  Ruy-;Blas  dans  sa  double  pose  de  penseur  creux  et  de 
vulgaire  flatteur. 

Dijon  possède  un  maître  queux  qui  est  en  mênae  tenops  poëte  et  pen- 
seur. La  chose  est  matériellement  établie  par  un  gros  volume  in-8'  inti- 
tulé :  Miscellanée,  œuvres  poétiques  et  littéraires  d'un  penseur  diJofmôis,9.Yec 
celte  épigraphe  : 

Non,  je  ne  veux  jamais  envahir  le  Parnasse, 
J'y  pourrais  bien  troubler  le  repos  d'Apollon  ; 
Je  préfère  plutôt  plumer  une  bécasse, 
Éplucher  des  navets,  faire  cuire  un  dindon. 

Le  volume  «  sei,  vend  chez  l'auteur,  Léon  Bodier,  maître  d'hôtel  et  ca- 
fetier, rue  de  la  Trémouille.  » 

Se  vend-t-il  ? 

Il  y  a  trois  frontispices.  «  Le  premier,  nous  dit,  la  Petite  Revue,  repré- 
sente M.  Léon  Bodier,  adossé  à  sesr  fourneaux  et  assis  devant  une  biblio- 
thèque-bureau, surmontée  d'un  buste  de  l'Empereur.  U  écrit  de  sa  dextre 
sur  un  vaste  cahier,  avec  une  plume  d'oie  colossale.  De  l'autre  main  il 
remue  un  ragoût  qui  mijote  sur  le  fourneau.  Il  y  a  tout  autpur  des 
amours,  des  lyres  ;  en  haut  une  Folie  et  la  Gloire'  tenant  une  couronne 
suspendue  sur  la  tête  de  M.  Léon  Bodier.  Au  dessus  du  fourneau,  des 
volatiles  accrochés  attendent  la  fin  de  Vinspiration  pour  être  plumés. 
—  Au  bas  l'épigraphe  déjà  indiquée. 

iy  Deuxième  frontispice.  —  Photographie-carte  encadrée.  —  M,  Léon 
Bodiôr  est  en  habit  de  ville.  Sur  sa  tète  ce  quatrain  : 

Montagnard  affolé,  mais  guidé  par  la  rime, 
Du  Parnasse  escarpé  quand  j'aborde  la  cime. 
En  recherchant  toujours  et  creusant  mon  sujet. 
De  rimer  à  mon  gré  je  trouve  le  secret. 

A  ses  pieds  cet  autre  : 

Oui,  l'on  m*a  toujours  dit  que  bien  des  gens  sur  terre 
Par  un  regard  moqueur  blâmeraient  mes  écrits  : 
Atomes  sans  valeur,  pauvres  petits  Jean-Pierre, 
De  votre  instruction  montrez-moi  donc  les  fruits  ? 

«  Le  troisième  frontispice  est  sur  vélin  et  se  déplie  hors  du  volume. 
M.  Léon  Bodier,  avec  sa  plume  d'oie  géante,  est  assis  devant  d«s  f  our- 
neauxcyclopéens  et  écrit.  Son  œil  jette  des  flammes.  Son  pupitre  est  adossé 
d'un  pot-au-feu  qui  bouillonne.  Derrière  lui,  la  Muse  de  l'histoire  et 
et  une  auti-c  grosse  femme  bien  qharnue,  la  lyre  en  main,  suivent  de  l'œil 
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lea  lignes  qad  trace  M.  Léon  Bodier.  Tout  autour,  une  guirlande  de  cho- 
pes, de  lièvres,  d'amoursi  de  gigots,  de  casseroles,  etc.»  etc.  Puis  eu  lé- 
gende :  Bùioùre^  Peruéw  et  liitéraiure  d'un  Cafetier.  -^  à  la  Benammk 
des  Escargots.  —  Au  bas  un  autre  quatrain. 

«  Viennent  ensuite,  un  autre  prospectus  du  café4i6tel  tenu  par  M.  lion 
Bodâer  et  une  dédicace  à  ses  compatriotes  signée  :  a  Léoh  Bodiui,  ancien 
piQ&iaeiird'hippiatrique  et  d'équitetion,  membre  du  Comité  central  dV 
griculture,  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  correspondant  de  plu- 
sieurs académies  savantes^  et  maître  d'hôtel  à  Dijon. 

«  Cette  signature  avec  sa  kyrielle  de  qualités  se  retrouve  au  bas  de 
chaque  morceau,  vers  ou  prose.  II  faudrait  tout  citer  dans  cet  in-8.  Q  y 
a  une  ode  à  M"*'  George  Sand  qui  n'a  pas  daigné  répondre  à  une  lettre 
en  vers.  Il  Ty  appelle  Lucrèce  Borgta 

«  Une  lettre  à  Lamartine  an  sujet  de  sa  sousoriptiou.  M.  Léon  Bodier 
lui  cite  Savonarole,  Galilée,  Jeanne  d'Arc,  Bélisaire,  etc.,  et  engage  l'tih 
teur  de  Jocelyn  à  renoncer  à  sa  souscription,  pour  faire  appel  à  Phospitafité 
de  la  France.  «  H  ira  vivre*  une  journée  ehez  diaque  Français,  A  cette  0011- 
ditkm,  il  restera  digne  et  grand.  »  La  lettre  a  six  pages  ii»-&  Lamartme 
répond  à  cette  tncroyaMe  missive  : 

<r  Monsieur,  sans  a  vmr  les  titres  an  malheors  des  grands  nome  que  toos 
«  me  cites,  j'en  avais  un  pent-ètre  à  ranùtié  de  mes  compatriotes.  Je  voos 
«  remercie  de  me  le  témoigner;   » 

M.  P.  Joigneanx,  auquel  M.  Léon  Bodier  a  écrit  pour  lui  poser  an 
jïïvUèmed'écmomiesoeîakylmvépoadquUin'apask  tempê^  aya&tbeaaeonp 
d'occupations  sérieuses. 

M***  Sand  n'a  pas  répondu,  M.  de  Lamartine  a  fkit  une  réponse  bnale, 
et  M.  Joigneaux  \ine  réponae  raisonnable.  II  n*y  avait  rie&  là  qoi  pat 
encourager  le  maltre-queux  et  penseur  dijonnais;  il  devait  se  dire  qu'il 
n'était  pas  compris.  M.  Hugo  est  venu  le  consoler.  Sa  lettre  est  d'an 
séHeux  parfait  et,  par  conséquent,  d'une  parfaite  bouBbnnerie.  La  voici: 

a  Vous  êtes  un  penseur^  monsieur  I  La  conciliation  de  la  propriété  démo- 
cratisée et  de*  la  liberté  universalisée,  voilà  la  plus  haute  des  difficultés 
sociales. 

((  Vous  êtes  digne  de  creuser  ces  hautes  questions. 

«  Continuez,  monsieur,  vos  nobles  travaux.  Quelque  jour  peut-être  nous 
pourrons  échanger  de  vive  voix  nos  idées.  » 

M.  Proudhon,  on  doit  le  reconnaître,  avait  plus  de  bons  sens  et  de 
dignité.  Les  journaux  ont  publié  de  lui  diverses  lettres  où  il  ne  Battait  pas 
ses  correspondants.  Il  est  vrai  qu'il  cherchait  moins  la  profondeur  que 
la  rigidité,  et  ne  détectait  [pas  qu'oii  le  trouvât  brutal.  Il  parlait  même 
avec  complaisance  de  sa  rudesse.  C'était  aussi  une  pose,  mais  comme 
die  le  portait  à  dire  la  vérité,  elle  avait,  au  moins,  quelque  avantage 
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pour  ceux  auxquels  il  s'adrelsait.  M.  Victor  Htiga,  an  contraire,  pousse  de 
pauvres  rimerurs  daAis  une  voie  où  qnelques-inis  trotrrent  k  misère,^ 
tous  le  sifIQiet. 

m 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  beaucoup  fiiit  parler 
d^elle  depuis  quinze  jours.  (Test  une  bonne  fortune  que  rencontre  rare- 
ment cette  section  de  llnstîtut.  Elle  ressemble  un  peu,  en  effet,  au  cin- 
quième page  de  Abrlborough  ou  Malbrough,  lequel  Tenait  auprès  les  autres 
et  ne  portait  rien.  L'élasticité  de  ces  mots  :  sciences  morstliep  et  politigues-f 
la  rend  abordable  à  tout  le  monde.  U  peut  être  difficile,  même  aux  yeux 
de  son  parti  ou  de  sa  coterie,  d*aToir,  pour  les  autres  sections,  des  titres 
littéraires,  ou  scientifiques,  ou  historiques,  ou  artistiques  à  peu  près  suffi- 
sants. Rien  de  semblable  n'est  à  redouter  pour  les  aspirants  au  dipidme 
de  moraliste.  Expliquons  et  justifions  cette  différenoe. 

Le  publîc  a  encore  des  préjugés.  Si  ¥Ous  n'avez  pas  feît  Jouer  un  opéra 
ou  une  opérette,  mis  avec  quelque  succès  des  couleurs  sur  de  la  toile, 
taillé  le  marbre,  creusé  le  cuivre,  il  ne  comprendra  pas  que  vous  frappies 
à  la  porte  de  TAcadémie  des  beaux-arts.  Il  montrera  la  môme  surprise,  si 
vous  prétendez  siéger  à  FAcadémie  française  ou  dtas  toute  autre  classe 
définie  de  llnstitut,  sans  avoir  des  titres  directs  au  fituteoQ  que  vous  con- 
voitez ;  il  demandera  à  celui-ci  un  succès  littéraire  ou  oratoire,  &  cet  autre 
une  découverte  ou  un  perfectionnement  scientifique  ;  îf  voudra  que  ce 
troisième  puisse  lire  les  hiéroglyphes,  traduire  le  cunéiforme,  Téclairer 
sur  les  Aryas.  Il  est»  en  revanche,  très-accommodant,  quand  il  s^agit  de 
la  section  des  sciences  morales  et  politiques.  B  a  raison.  Tout  citoyen 
français  ne  peut  pratiquer  la  science,  IVt,  Térudition,  ni  même  la  litté- 
ratare;  mais  la  morale  et  la  politique  sont  du  ressort  de  tout  le  monde. 
On  en  fait  comme  M.  Jourdain  (kisait  de  la  prose  «  sans  avoir  étudié,  n 
Mais  aussi,  comme  pour  la  prose,  3  y  a  certaines  règles  ou  conditions  qui 
vous  font  passer  de  moraliste  inconscient  à  moraliste  de  profession.  Ces 
conditions  sont  des  plus  simples  :  il  suffit  pour  les  remplir  d^avoir  publié 
un  écrit,  touchant  par  un  pcÂnt  quelconque  à  la  morale  ou  à  la  politique, 
deux  sciences  qui  touchent  h  tout.  Vous  ôtes-vous  occupé  d'administra- 
tion on  de  statistique?avez-vous  traité  la  question  dçs  sucres  ou  du  guano? 
Cela  suffit,  vous  êtes  en  règle.  Il  n'est  pas  défendu  de  produire  à'autres 
titres,  et  plus  d'un  membre  de  la  section  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, a  publié  de  nombreux  et  solides  travaux  ;  mais,  en  somme,  je  le 
répète,  on  peut  se  présenter  sans  autre  bagage  que  des  écrits  ignorés  sur 
des  questions  auxquelles  le  public  slntéresse  fort  peu. 

De  cet  exposé,  il  résulte,  à  mon  avis,  qu'on  fait  preuve  d'injustice  en 
épluchant  de  trop  près  Jes  titres  d'un  membre  quelconque  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  C'est  cependant  le  spectacle  que  vien- 
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nent  de  nous  donner  la  plupart  des  journamx,  à  propos  de  rélection  de 
M.  Cochin,  nommé  contre  M.  Bersot.  ils  eut  prétendu  que  celui-ci  devait 
l'emporter  sur  celui-là.  Et  pourquoi  ?  parce  qu'il  a  été  maître  d'études, 
élève  de  l'école  normale,  agrégé  de  philosophie,  secrétaire  de  M.  Cousin, 
professeur  de  l'Université  ;  parce  qu'il  a  puhlié  divers  ouvrages  sur  Dieu, 
la  religion,  la  morale  ;  enûn,  parce  qu'il  est  docteur  et  pourrait  déûnir 
scientifiquement  les  trois  opéi:ations  de^Tesprit,  en  nous  prouvant  que  «  la 
première  est  de  bien  concevoir  par  le  moyen  des  universaux  ;  la  seconde, 
de  bien  juger  par  le  moyen  des  catégories  ;  et  la  troisième  de  bien  tirer 
une  conséquence,  par  le  moyen  des  figures  :  Barbara^  celarent^  Darii, 
.feriol  baraliptôn,  etc.  » 

M.  Gochin  n'a  certainement  pas  des  papiers' aussi  nombreux;  je  doute 
même  que  son  discours  sur  le  monde  invisible^  si  applaudi  des  Belges, 
puisse  l'emporter,  au  point  de  vue  des  études  philosophiques  proprement 
dites,  sur  le  lourd  bagage  de  M.  Bersot.  Je  suis  convaincu,  en  revanche, 
que  ce  seul  discours  vaut  beaucoup  mieux  par  le  fond  des  idées,  que  tous 
les  volumes  du  disciple  de  M.  Cousin.  Dans  tous  les  cas,  robjection 
tirée  de  la  nature  des  écrits  de  M.  Bersot  est  sans  valeur.  On  oublie  donc 
qu'il  n'est  nullement  nécessaire  d'avoir  fait  de  la  philosophie  ou  même  de 
la  morale;  selon  les  règles,  d'avoir  prouvé  que  cette  science  a  enseigne 
aux  hommes  à  modérer  leurs  passions,  »  pour  être,  à  bon  droit,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Si  M.  Cochin  n'a  pas  les  titres  du  philosophe,  il  a  ceux  de  l'adminis- 
trateur, du  statisticien,  de  l'historien,  du  politique  et  même  du  moraliste. 
En  effet,  il  a  été  fonctionnaire,  il  a  fait  de  la  statistique  et  il  a  écrit  deux 
volumes  sur  la  question  de  l'esclavage,  question  où  s'unissent  la  morale, 
la  politique  et  l'histoire.  Il  est  en  règle. 

Mais,  s'écrie  M.  Morin,  ancien  collaborateur  du  Correspondant ,  que 
la  logique  libérale  a  conduit  dans  le  camps  des  ennemis  de  l'Église,  ce 
livre  est  sans  valeur  ;  c'est  une  simple  compilation  où  manquent  la  critique 
et  même  l'attention  ;  on  y  peut  signaler  des  anachronismes  et  d'autres 
erreurs;  le  style  est  pauvre  et  dénonce  un  écrivain  de  dixième  ordre;  etc. 

Ces  vives  critiques  tendent  à  faire  croire  que  le  moraliste  Bersot  a  né- 
gligé d'enseigner  à  M.  Morin  l'art  de  modérer  ses  passions. 

Je  ne  connais  pas  le  livre  de  M.  Cochin,  —  je  le  dis  sans  embarras,  ce 
livre,  n'hyant  pas  été  fait  pour  être  lu  ;  —  mais  je  suis  convaincu  qu'on  y 
rencontre  bon  nombre  de  pages  où  des  idées  justes  sont  clairement  expo- 
sées. D'autre  part,  les  appréciations  et  les  vues  que  j'y  pourrais  contester 
plairaient  certainement  à  M.  Morin,  si  ce  critique  voulait  s'élever  au  rôle  de 
juge.  Il  n'y  songe  guère.  Son  article  est  simplement  un  acte  d'hostilité. 

Que  M.  Cochin  n'ait  pas  fait  un  chef-d'œuvre  en  écrivant  V Histoire  it 
Vabolùion  de  f  esclavage,  je  le  crois  volontiers.  Mais  était-ce  un  chef- 
d'œuvre  qu'il  voulait  faire  ?  J'en  doute. 
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Poar  bien  juger  un  livre,  il  faut  se  rendre  compte  du  but  que  se  propo- 
sait Fauteur;  et  si  ce  but  a  été  atteint,  on  devra  reconnaître  sinon  à  l'œuvre 
au  moins  à  Fauteur  un  mérite  réel.  Atteindre  le  but  I  c'est  un  résultat  que 
les  plus  babiles  écrivains  n'obtiennent  pas  toujours.  M.  Morin,  pour  sa 
part,  a  certainement  publié  quelques  volumes  ou  brochures  dont  les  des- 
tinées n'ont  pas  répondu  à  son  attente. 

M.  Cochin  a  prouvé  plus  de  coup-d'cml,  plus  de  connaissance  des 
hommes  et  des  choses  :  il  a  visiblement  fait  son  livre  poi^r  entrer  à  l'Ins- 
titat,  et  il  y  est.  Je  tiens  à  dire  que  je  n'ai  pas  attendu  le  fait  accompli 
pour  émettre  cette  opinion.  Au  moment  où  parut  V Histoire  de  V abolition 
de  r  esclavage  y  on  s'étonnait  que  M.  Cochin,  esprit  très-ouvert  et  pouvant , 
aborder  indifTéremment  toutes  les  questions  qui  ne  demandent  pas  de 
connaissances  approfondies,  eût  choisi  un  pareil  sujet  d'études.  — «Pour- 
quoi publier,  disait-on,  un  ouvrage  qui  ne  répond  chez  nous  à  aucun 
besoin,  qui  ne  peut  exciter  aucun  intérêt,  exercer  aucune  action?  —  Ce 
livre  qu'on  ne  lira  pas,  répondis-je,  sera  couronné  comme  utile  aux 
mœurs,  l'auteur  obtiendra  un  prix  Monthyon  de  1 ,500  francs;  et  plus  tard 
il  s'appuiera  sur  ce  laurier  académique  pour  se  présenter  à  l'Acadéniie  des 
sciences  morales  et  politiques  ;  sa  première  candidature  pourra  échouer, 
mais  la  seconde  réussira  certainement.  »  Mes  prévisions  ont  été  démenties 
sur  un  point  :  M.  Cochin  a  réussi  du  premier  coup. 

M.  Morin  fait  honneur  de  ce  succès  aux  influences  cléricales;  U  prétend 
que  M.  Cochin  a  été  élu  comme  feudatalre  de  la  sacristie.  Cette  affirma- 
tion demande  examen.  Je  respecte  trop  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  pour  ne  pas  attribuer  son  cht)ix  au  mérite  de  M.  Cochin 
comme  moraliste,  économiste,  administrateur,  etc.  Il  est 'possible  néan- 
moins que  la  qualité  de  rédacteur  du  Correspondant^  de  catholique  favo- 
rable aux  idées  modernes,  ait  contribué  à  déterminer  quelques  votes.  Cela 
serait  très-naturel,  très-conforme  au  but  même  de  l'institution.  M.  Morin 
lui-même,  n'oserait  poser  en  principe  qu'un  catholique  notoire,  dévoué 
aux  bonnes  œuvres,  ami  du  progrès,  et  pouvant  recevoir  ses  collègues, 
ne  saurait  entrer  à  l'Institut,  section  des  sciences  morales?  Non;  il 
.  veut  seulement  établir  que  les  catholiques  ont  aujourd'hui  des  privilèges, 
que  l'Académie  française  leur  est  inféodée,  et  que  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  le  sera  bientôt. 

C'est  ici  que  M.  Morin  aurait  dû  distinguer.  Les  catholiques  réputés 
hommes  de  progrès,  possèdent  en  effet  une  assêz  grande  influence  dans  le 
monde  académique;  mais  les  catholiques,  simplement  catholiques,  enne- 
mis des  atténuations  et  des  sous-entendus  y  sont  très-mal  vus.  Si  l'un 
d'eux  se  présentait  pour  un  fauteuil,  ou  seulement  pour  un  prix  Monthyon, 
il  serait  repoussé,  quel  que  fut  son  concurrent.  On  lui  préférerait  même 

M.  Frédéric  Morin. 

Eugène  Veuillot. 
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VIE  DU  BIENHEUllEUX  PIERRE  CAMSICS,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
par  le  P,  Eugène  Séguin,  S.  J.  Paris,  Victor  Palmé,  éditeur.—  Uq  vol. 
in-12  de  300  pages.  Prix  3  fr. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  cessent  de  s'effrayer  de  la  perversité  de  notre  épo- 
que et  de  la  puissance  des  ennemis  qui,  de  toutes  parts,  menacent  TÉglise. 
Certes  leurs  craintes  ne  sont  que  trop  fondées;  mais  est-il  prudent,  est-il 
équitable  de  lêà  exagérer?  Outre  que  les  doléances  ne  servent,  en  général, 
qu'à  glacer  les  courages,  ce  n'est  pas  quand  le  péril  est  là,  devant  nous, 
qu'il  s'agit  de  discourir.  Il  faut  le  vaincre  ;  le  temps  de  le  décrire  viendra 
après.  Et  puis,  quand  ces  dangec3  sont  ceux  de  l'Eglise,  avons-nous  bien 
le  droit  de  nous  étonner  pour  si  peu?  L'Eglise  est  essentiellement  mili- 
tante. Combattre  pour  elle,  c'est  vivre.  A  son  égard  les  siècles  se  smvcnt 
et  se  resèemblent  ;  chacun  d'eux  est  excusable  de  se  croire  le  plus  agité,  le 
plus  profondément  misérable  ;  mtiis  qu'il  se  compare  à  ceux  qui  root  pré» 
cédé,  et  il  verra  que  les  misères  n'ont  pas  toutes  été  réservées  à  lui  seul«        ' 
C'est  là  une  réflexion  que  nous  avons  faite  bien  des  fois,  en  lisant  la  vie        ' 
du  bienheureux  Pierre  Ganisius,  vie  si  pleine  de  luttes  et  de  péripéties.  Où        I 
en  était  l'univers  catholique,  au  mon^eilt  où  parut  ce  vigoureux  athlète,  et        | 
avec  lui  les  autres  disciples  du  grand  Ignace^  ce  père  de  tant  de  héros?  La       | 
Suisse,  la  Hongrie,  la  France,  tout  le  centre  et  le  Nord  de  l'Europe,  et  plos 
particulièrement  l'Allemagne,  étaient  encore  plus  troublées,  plus  divisé», 
plus  désolées  que  ne  peuvent  l'être  ou  l'avoir  été  récemment  l'Espagne,  le 
Mexique  et  même  Tltalie  de  nos  jours.  Les  monastères  étaient  déserts,  les 
églises  ruinées  aussi  bien  que  les  chaumière;^  ;  l'hérésie  armée  et  toute 
puissante;  presque  partout  des  princes  persécuteurs,  partout  des  bandes  de 
pillards.  Les  livres  à  la  mode,  comme  aujourd'hui  et  plus  qu'aujourd'hui, 
c'étaient  des  pamphlets  impies  et  obscènes.  Le  poison  circulait  jusque  dans 
les  catéchismes,  car  —  douleur  que  le  ciel  nous  a  épargnée  I  **  les  exem- 
ples les  plus  pernicieux  Uiétaientpas  toujours  ceux  qui  venaient  des  cours 
ou  des  camps  :  bien  des  sanctuaires  s'étaient  changés  en  écoles  de  liberti- 
nage et  d'erreur.  Jugez-en  d'après  les  deux  métropoles  qui  peuvent,  à  bon 
droit,  passer  pour  les  capitales  du  catholicisme  allemand  :  Vienne  etColo- 
gne.  A  Cologne,  Canisius  dut  contribuer  à  faire  déposer  l'archcvêque-élec- 
teur,  convaincu  d'hérésie  et  d'avoir  voulu  séculariser soa  électoral,  comme 
on  disait  alors,  c'est-à-dire  le  confisquer  à  jgon  profit  et  au  profit  de  l'hé- 
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résie,  en  se  mariant,  conime  avait  fait  le  grand-maître  de  Tordre  Teu- 
tonique,«t  tant  d'autres.  A  Vienne,  au  moment  où  Camsiufl  y  arriva,  II  y 
avait  vingt  ans  que  Tévêque  n'avait  pas  conféré  les  ordres  sacrés,  môme 
une  seule  fois,  faute  de  jeunes  gens  qui  s'y  fussent  présentés  ! 

Nous  ne  suivrons  pas  le  bienheureux  Canisius  dans  les  travani  de  sa 
longue  et  laborieuse  carrière,  à  Ingolstadt,  dont  if  revivifia  la  célèbre  uni- 
versité en  acceptant  d'en  être  pour  quelque  temps  le  rectenr  ;  à  Vienne, 
dont  il  refusa  Tévôché  ;  à  Rome,  d'où  il  s'enfuit  en  quelque  sorte  pour  n'A- 
tre  point  fait  cardinal;  aux  Diètes  de  Ratisbonne  et  d'Angsbourg;  au  con- 
cile de  Trente,  dont  il  fut  une  des  lumières;  à  Mayence,  à  Osnabrùck,  à 
Strasbourg,  à  Vurzbourg,  en  Pologne,  où  il  fut  chargé,  comme  nonce  dupap#, 
des  plus  difficiles  négociations  ;  en  Sicile,  enFohème,  en  Bavière,  en  Suisse, 
où  sa  parole  et  ses  exemples  ramenèrent  tant  d'âmes,  où  il  fonda  tant  de 
collèges  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  à  Fribourg  enfin,  où  Dieu  a  glo- 
rifié son  tombeau  par  des  miracles.  Canisius  fut,  pour  toutes  ces  contrées, 
un  secours  providentiel.  Les  papes  faisaient  à  chaque  instant  appel  à  son 
dévouement;  les  empereurs,  les  électeurs  de  Bavière  et  tous  les  princes 
catholiques  de  l'Allemagne  se  le  disputaient;  il  fut  l'amî,  non-seulement 
de  saint  Ignace  et  de  saint  François  de  Borgia,  de  Laynès  et  de  Salmeron, 
mais  de  saint  Philippe  de  Néri,  de  Baronius,  de  Surins  et  des  personnages 
les  plus  illustres  de  son  temps.  Son  érudition  n'était  surpassée  que  par  sa 
modestie.  Son  catéchisme,  pour  ne 'mentionner  ici  qu'un  seul  de  ses  on*  .  * 
vragés,  a  été  réimprimé  quatre  cents  fois  en  cent  ans  !  Sa  polémique  bril«- 
lait,  surtout  par  la  clarté  de  l'exposition,  la  solidité  des  arguments  et  une 
charité  que  rien  ne  rebutait. 

Tel  fut  l'homme  que  le  P.  E.  Séguin  nous  fait  connaître  dans  un  livre 
substantiel,  bien  écrit,  et  digne  d'intéresser  la  curiosité  des  savants  aussi 
bien  que  la  piété  des  fidèles.  L'à-propos  de  ce  Uvre  ne  pouvait  être  plus 
complet, 

L'Eglise  vient  d'élever  Canisius  aux  honneurs  de  ses  autels.  EHe 
a  sans  doute  eu  ses  vues  en  choisissant  notre  é|>oqne  pour  nous  pré- 
senter ce  nouveau  modèle.  Ce  sera  répondre,  sans  aucun  doute,!  sa  -pré- 
-voyante  pensée,  que  de  venir  apprendre  du  nouveau  Bienheureux,  au  mi- 
lieu des  luttes  du  dix-neuvième  siècle,  comment  il  sut  dominer  ceQesdu 
quinzième»  par  quelles  armes  il  fit  prévaloir  la  vérité,  par  quelles  voies  il 
sanctifia  et  lui-même  et  lea  autres. 

J.  M.  Vrlefranche. 

DE  SACRATÏSSIMA   VERBI  DIVINI  INCARNATIONB  COMPENDILM. 

Tel  est  le  titre  d'un  nouveau  traité  de  théologie  que  M.  l'abbé  Dion  -    y  > 

vient  de  publier  k  Limogea,  et  à  Paris,  chez  M.  Vives.  On  y  lit  pour  ' 

épigraphe  deux  textes  de  saint  Paul  heureusement  combinés  :  Personme  / 

ne  peut  p»er  cTautr^  fondement   que  celui  qui  a  été  placée  le  Christ 
Jésus  (I  Cor.  in.  A,)y  qui  est  par^dessus  tout  Dieu  béni  dans  les  siècles,  n 
Celte  dooUe  pensée  rayonne  dans  tout  le  livre.  La  dédicace  est  ainsi    , 
conçue  :  bàgratissimo  corbi  domini  hostai  jesu  curisti  (eteriîi  dei  vjeeiqus 
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TiONEM.  Hélas  I  cela  n'est  que  trop  vrai,  selon  la  prophétique  parole  du 
saint  vieillard  Siméon,  Jésus-^lhrist  a  constamment  été  un  signe  de  cùri- 
tradictionj  et  Tadorable  mystère  de  son  incarnation  n'a  cessé  d'être 
odieusement  attaqué.  Mais  Terreur  n'ayant  qu'un  nombre  restreint  d'ar- 
guments, tourne  dans  un  cercle  vicieux,  et  rajeunit  pour  le  même  blas- 
phème d'antiques  folies,  mais  toujours  le  blasphème  découvre  le  secret 
des  cœurs,  et  assure  le  triomphe  de  la  vérité.  En  tous  pays,  en  toutes 
manières,  la  foi  et  l'amour  des  peuples  ont  crié  avec  ardeur  au  verbe 
incamé  :  «  Oui,  vous  êtes  le  Christ,  le  fils  du  Dieu  vivant!  Mon  Seigneur  et 
wion  Dieu!  »  Il  était  bon  que,  dans  ce  concert  varié,  un  traité  théologiqae 
parût  sur  l'iDcarnation  qui  rappelât  que  Jésus-Christ,  Dieu  véritable,  est 
le  fondement  unique  et  éternel  de  toutes  choses.  Et  ce  traité,  M.  Dion 
Tient  de  nous  le  donner 

Nous  avons  lu  son  travail  attentivement,  et  la  plume  à  la  main.  Tout 
nous  y  a  plu.  La  division  est,  on  ne  peut  plus  naturelle  :  De  iis  quœ  sa- 
tram  Incamationem  antecedunt;  de  iis  quœ  ipsam  constituunt  ;  de  itsquŒ 
subsequuntur.  Visiblement,  tout  ce  que  Ton  peut  dire  d'un  si  grand  mystère 
86  trouve  renfermé  dans  ce  qui  le  précède^  ce  qui  le  constitue  et  ce  qai  le 
$ùit.  Ce  qui  le  précède,  ce  sont,  ou  sa  nécessité,  ou  sa  convenance  on 
ses  causes.  Ce  qui  ïe  constitue*  c'est^  qu'il  est  un  fait  révélé,  dont  la  foi 
a  toujours  été  nécessaire  pour  obtenir  le  salut.  Source  abondante  de  ré- 
demption, ce  qui  en  découle,  ce  sont  les  mérites,  la  satisfaction  et  les  titres 
de  J.  C.  Mais  comme  le  divin  Sauveur  est  un  chef  qui  a  un  corps  mystique, 
il  faut  suivre  les  écoulements  de  sa  grâce  et  de  son  onction  jusque  dans 
les  saints  et  les  élus. 

Ce  cadre  si  juste  est  parfaitement  rempli.  Le  latin  est  d'une  beauté  irré- 
prochable. L'auteur  ne  coupe  pas  son  exposition  en  questions  et  réponses, 
mais  reprenant  la  façon  des  anciens  maîtres,  il  développé  par  voie  d'ex- 
position, la  doctrine  ^lative  à  chaque  question,  selon  que  l'ordre  du  livre 
k  lui  apporte  et  celle  qu'elle  fleurit,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même.  Rien 
a'est  attachant  comme  cette  manière  de  procéder.  On  a  dit  plusieurs  fois,  et 
avec  raison,  la  chose  k  plus  difficile  pour  l'homme,  c'estd'ètre  clair  eteonrt. 
Un  bon  abrégé  a  toujours  été  œuvre  rare.  Le  livre  de  M.  Dion  réunit  à 
un  degré  éminent  ces  deux  qualités  :  il  est  court,  il  est  clair  et  complet, 
il  ne  renferme  qu'un  peu  plus  de  200  pages,  il  résume  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  l'Incarnation,  il  cite  à  plusieurs  reprises  les  grands  théolo^ens, 
Snarez,  Grégoire  de  Valence,  Contenson,  le  P.  Flaure,  Bontemps,  etc., 
etc.,  et  autres,  et  tout  cela  avec  une  netteté  digne  des  plus  grands  éloges. 
Si  nous  osions  parler  ainsi,  nous  dirions  que  c'est  ici  de  la  théologie 
pieuse.  Il  règne,  dans  ces  pages,  un  souffle  doux  et  tendre  qui  touche 
l'âme  et  Témeut,  en  même  temps  que  la  doctrine  l'éclairé. 

Sous  ce  rapport,  le  traité  de  M.  Dion  s'éloigne  tout  à  fait  des  traités  de 
PIncarnation  qui  courent  nos  séminaires.  Il  s'en  éloigne  encore  par  bien 
des  améliorations  introduites  dans  le  fond  du  traité,  et  que  les  professeurs 
sauront  bien  reconnaître.  Il  s'en  éloigne  aujssi.  parce  qu'il  réfute  direc- 
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temeat  et  à  plusieurs  reprises  les  ariens  modernes,  la  critique  et  le 
mythe.  Nous  Voudrions  pouvoir  citer  ces  passages  divers,  mais  le  défeiat 
d'espace  nous  prive  de  ce  plaisir. 

Nous  recommandons  ce  nouveau  traité  de  Tlncarnation  à  tous  les  ecclé- 
siastiques, à  MM.  les  professeurs,  et  à  tous  les  élèves  de  théologie.  C'est 
unbeau'livre,  faitavec  talent,  et  qui  semble  annoncer  une  grande  amélio- 
ration dans  les  études  théologiques  parn)i  nous. 

c(  L'Incarnation,  dit  l'auteur,  est  le  fondement  de  toute  la  religion 
chrétienne,  l'unique  principe  pour  nous  de  tout  surnaturel,  la  source  et 
la  raison  dernière  de  notre  ^espérance  et  de  notre  salut.  Le  Christ  incamé 
est  la  cause,  l'exemplaire  et  le  terme  de  tous  les  biens.  Son  Incarnation 
remplit  tout,  n^anifestée  qu'elle  a  été  dans  la  chaire,  justifiée  dans  l'esprit, 
apparue  aux  anges,  prôchée  aux  nations,  crue*  dans  le  monde  et  élevée  dans 
la  gloire.  Par  rapport  à  Dieu,  eUe  est  le  chef-d'œuvre  de  la  puissance  et  de 
la  bonté,  par  lequel  il  a  fait  éclater  la  forde  de  son  bras,'  c'est-à-dire  de 
son  Christ,  faisant  sortir  de  la  maison  de  David  l'instrument  du  salut, 
et  détruisant  les  œuvres  du  démon,  a  plus  merveilleusement  réparé  la 
nature  hutnaine  merveilleusement  créée.  Pour  nous,  elle  est  l'unique  voie 
du  salut  et  l'exemplaire  sacré  auquel  nous  devons  nous  rendre  conformes. 
Car  il  n'y  a  pas  de  salut  dans  un  autre,  et  personne  ne  vient  au  Père  si 
ce  n'est  par  le  Christ,  en  qui  sont  cachés  tous  les.  trésors  de  la  sagesse  et 
de  la  science  et  de  la  plénitude,  duquel  nous  avons  tous  reçu  (p.  6). 
Toutes  les  choses  humaines  se  rapportent  à  Jésus-Christ.  Tout  existe  pour 
les  élus  afin  qu'ils  arrivent  au  salut.  La  créature  n'attend  qu'une  chose,  la 
manifestation  complète  des  enfants  de  Dieu.  En  servant  les  pécheurs  ell^ 
gémit  et  soupire  après  sa  délivrance.  Aussi,  celui  qui  aurait  des  oreilles 
pour  l'entendre,  serait  ravi  par  ce  cantique  de  l'Apocalypse  :  «  J'ai  entendu 
toute  créature  qui  est  au  ciel,  et  sur  la  terre,  et  sous  la  terre  et  dans 
la  mer,  disant  toutes  :  à  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  et  à  l'agneau 
bénédiction  et  honneur  et  gloire  et  puissance  (p.  154).  »  Jésus-Christ 
a  reçu  de  son  père  tout  jugement,  il  est  assis  comme  un  juge.;  à  ses  pieds 
roulent  les  choses  humaines.  Tous  les  empires  dont  parle  David,  se  rap- 
portent au  règne  de  Jésus-Christ.  Les  princes  chrétiens  étant  ministres 
de  Dieu  pour  le  bien,  "reçoivent  la  puissance  afin  de  venir  en  aide  à  la 
sainte  Église.  Il  écrirait  un  grand  livre,  celui  qui  entreprendrait   de 
raconter  les  jugements  rendus  par  le  Christ  relativement  aux  minist  res, 
aux  princes,  aux  rois  et  aux  royaumes  (p.  104)  I  II  y  a  un  grand  nombre 
de  titres  qui  découlent  de  la  corne  du  salut,  c'est-à-dire,  du  nom  de  Jésus, 
comme  l'huile  royale  de  la  corne  de  Samuôl.  On  peut  les  recueillir  dans 
l'Écriture,  le  Pères  et  la  sainte  liturgie.  Dieu,  agneau,  rédempteur,  alpha 
et  oméga,  brebis,  pierre,  lion,  agneau,  dominateur  de  la  terre,  porte,  vigne, 
lumière,  ami,  père,  époux,  bon  pasteur,  paix,  prince  de  la  paix,  fleur,  lis, 
fruit,  fils  de  l'homme,  fils  de  Dieu,  face  de  Dieu,  mont  de  Dieu,  nouvel 
Adam,  maître,  clef  de  David,  Orient,  homme,  Emmanuel,  désiré,  aimé» 
pierre  angulaire,  ange  du  Testament,  père  du  siècle  futur,  précurseur 
pour  nous,  ancien  des  jours,  apôtre,  avocat,  auteur  et  consommateur  de 
la  foi  (p.  118|).  » 
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DiaoDA-le  encore,  en  terminant  :  voilà  un  très-bon  livre,  qui  fait  connaître 
et  aimer  la  très-sainte  Incarnation  du  Verbe,  divin^  où  la  théologie  s'unit  à 
rhietoire  et  à  la  poésie.  Nous  lui  souhaitons  toutle  succès  qu'il  mérite  (1). 

L'abbé  LiToiUL 

L'ESPRIT  DE  LA  MÈRE  EMILIE,  fondatrice  des  religieuses  de  la  Sainte- 
Famille,  recueilli  par  M.  Tabbé  E.  Barthe.  2  volumes  grand  in-48.  V. 
Sarlit  éditeur;  25,  rue  Saint-Sulpice. 

Le  grand  nombre  de  livres  de  piété  qui  s'impriment  chaque  jonr  est 
certainement,  un  des  symptômes  les  plus  consolants  de  notre  époque,  pour 
les  cœurs  chrétiens.  Chaque'jour  il  s'en  publie  de  iiouveanx,  et  comme 
ils  ne  suffisent  pas  aux  besoins,  on  va  fouiller  dans  les  archives  du  temps 
passé,  et  les  ouvrages  qu'on  exhume  ainsi  ne  sont  pas  les  moins  dignes 
de  la  faveur  des  âmes  pieuses.  Ainsi  on  publie  une  traduction  complète  de 
la  grande  vie  de  Jésus-Christ,  de  Ludolphe  le  Chartreux;  et  M.  Palmé, 
notre  éditeur,  fait  réimprimer  le  texte  latin  de  cet  important  ouvrage, 
pour  en  faire  un  digne  et  magnifique  portique  à  sa  réimpression  desBol- 
landistes,  ces  Actasanctorum^  l'ouvrage  le  plus  considérable  et  le  plus  jus- 
tement apprécié  qui  existe.  Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  le 
bonheur  que  nous  éprouvons,  en  voyant  dans  ces  nombreuses  publications 
de  livres  pieux,  une  marque  cei'lainc  de  la  réaction  qui  s'opère  contre 
Tesprit  désolant  des  sophistes  du  siècle  dernier, dont  les  sophistes  du  siècle 
présent  tirent  les  conséquences  nécessaires,  k  négation  absolue  de  font  ce 
qui  est  divin,  l'exaltation  de  la  matière,  mais  non  celle  de  l'homme,  dont 
ils  cherchent  l'origine  dans  les  accidents  d'une  matière  en  fermentation, 
et  qui  est  tout  au  plus  un  singe  en  voie  de  perfectionnement. 

Ce  qui  est  plus  important  encore  que  les  livres,  c'est  que  notre  siècle 
voit  s'élever,  en  assez  grand  nombre,  de  vivantes  protestations  contre  ce  dé- 
plorable esprit.  A  l'impiété  envahissante,  il  peut  opposer  des  modèles  de 
sainteté,  de  mortification,  dignes  d'être  placés  à  côté  des  grands  saints  des 
plus  beaux  âges.  Au  désolant  égoîsme  qui  flétrit  V^me  et  dessèche  le  coeur, 
il  peut  opposer  de  sublimes  exemples  d'oubli  de  soi-même,  d'abnégation, 
de  dévouement  entier  pour  le  soulagement  des  misères  physiques  et  mo- 
rales de  l'humanité,  et  comme  les  Augustines  hospitalières,  comme  les 
filles  de  la  charité,  ce  sublime  héritage  de  saint  Vincent-de  Paul,  ne  sa!6- 
saut  plus  à  des  besoins  croissant  chaque  jour,  il  s'est  élevé  en  grand 
nombre,  des  ordres  nouveaux,  pour  combler  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
ces  lacunes  de  la  charité. 

Parmi  ces  ordres,  il  en  est  un  qui,  dès  sa  naissance,  a  pris  une  extension 
considérable,  preuve  incontestable  de  son  utilité  :  c'est  celui  des  religicnscs 
de  la  Sainte-Famille.  M"«  Emilie  de  Rodât,  qui  se  sentait  appelée  à  la  Tie 
religieuse,  mais  non  dans  une  direction  spéciale,  sous  la  conduite  spiri- 

(1)  Sur  cette  question  de  V Incarnation,  notifl  apprenont  qoe  Sa  Grandeur,  Mgr  Lan- 
driot,  imprime  deux  volumes  in-8,  qui  paraîtront  dans  un  mois  ches  Téditeur  de  la 
Meoue, 
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taelle  du  pieux  abbé  Marty,  depuis  vicaire  génécal  à  Bhodez^  conçut  et 
réalisa  la  pensée  de  fonder  un  ordre  qui  se  dévouât  plus  partèeuUèrement 
à  rinstruction  des  enfftttts  pauvres,  et  de  -k  placer  sous  Tauguste  patro^ 
nage  de  le  Sainte-Famille»  si  pauvre  sur  la  terre.  La  vie  de  cet  humble  re- 
ligieuse a  été  écrite  par  Tan  de  nos  écrivains  les  plus  distingués  (1).  Au- 
jourd'hui M.  Tabbé  Barthe  nous  donne  son  eiprit.  Ces  deux  volumes  sont 
presque  exclusivement  remplis  par  les  instmetîons  et  les  conseils  que 
cette  admirable  fille  prodiguait  aux  religieuses  qu'elle  dirigeait.  Ils  ont 
été  conservés  soh  dans  sa  correspondance,  soit  d^ns  les  notes  que  pre- 
naient ses  religieuses  pour  conserver  la  mémoire  et  surtout  les  enseigne- 
ments de  ses  entretiens.  Loin  d'imiter  ces  écrivains  qui  se  substituent 
sans  cesse  aux  personnages  qu'ils  font  parler,  M.  l'abbé  Barthe  s'est  mo- 
destement effacé  constamment,  s's^pliquant  à  conserver  religieusement 
tout  ce  qui  émanait  d'elle,  et  à  placer  dans  un  ordre  convenable  toutes 
ces  leçons  si  délieat^neint  données,  toutes  ces  instructions  si  substan- 
tielles, si  solides.  H  a  ainsi  formé  l'un  des  ouvrages  les  plus  pratiques  et 
par  conséquent  les  plus  utiles  qu'il  fut  possible  d'écrire.  Bien  que  ce  livre 
se  compose  de  conseils,  d'enseignements  donnés  par  une  supérieure  à  ses 
religieuses,  ces  instructions  peuvent  s'appliquer  à  chacun  de  nous,  dans 
toutes  les  situations  sociales,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Elle 
ne  fait  jamais  le  perfectionnement  inaccessible.  Bien  loin  de  là,  elle  s'ap- 
plique h  en  applanir  les  voies,  à  en  faciliter  les  progrès.  C'est  donc  un 
livre  bien  précieux,  à  une  époque  où  l'on  a  tant  besoin  de  direction  pra- 
tique. Nous  ne  pouvons  donc  trop  féliciter  M.  l'abbé  Barthe  de  nous  Tavoir 
donné .  '      Marquis  de  Rots. 

COURS  D'INSTRUCTIONS  FAMILIÈRES  SUR  LES  PRINCIPAUX  POINTS 
DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE,  par  le  chanoine  Rebacdengo,  traduit 
de  l'italien,  par  MM.  MÂRCHÂNt  et  Ricard,  6  vol.  in-12. 

Ces  instructions  n'ont  d'autre  but  que  d'éclairer  et  d'instruire  ;  elles 
sont  l'œuvre  d'un  homme  distingué  qui ,  après  avoir  été  professeur 
de  théologie,  supérieur  de  grand  séminaire,  est  mort  il  y  a  peu  d'années, 
archidiacre  de  la  cathédrale  de  Saluces.  D^ns  ses  années  de  ministère, 
l'expérience  lui  avait  appris  tout  le  bien  que  produisent  des  instructions 
simples,  suivies,  et  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  ;  aussi  c'était  la 
prédication  familière  qu'il  avait  adox)tée  de  préférence.  Avant  sa  mort,  cé- 
dant à  d'instantes  prières,  il  avait  publié  son  cours  d'instructions,  et  c'est 
cet  ouvrage  que  MM.  Marchant  et  Ricard  nous  donnent  aujonrd'hui;  il  se 
recommande  par  plus  d^un  titre  à  l'attention.  L'ordre  suivi  est  celui  du 
catéchisme,  il  a  l'avantage  d'être  en  parfaite  harmonie  avec  les  souvenirs 
laissés  dans  l'esprit  des  fidèles  par  ce  qu'ils  ont  entendu  et  retenu  dans  les 
années  qui  ont  précédé  et  suivi  leur  première  communion  :  Après  dix- 
neuf  instructions  préliminaires  qui  ont  trait  à  Dieu,  à  ses  perfections  et  à 
la  religion,  viennent  des  instructions  sur  le  symbole,  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  La  prière  en  compte  dix-huit,  les  commandements  de  Dieu  quatre- 

(1)  M.  Léon  Anbineau. 
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vingt-huit,  les  oommandements  de  TEglise  douze  et  les  saoremenU  cin- 
quante-deux. La  façon  dont  procède  l'auteur  est  celle-ci  :  Il  commence  par 
rappeler  en  quelques  mots  l'objet  de  l'instruction  précédente,  fait  Toir 
comment  le  sujet  actuel  s'y  rattache,  divise  clairement  sa  matière  et  en 
donne  les  développements  en  un  langage  de  causerie  relevée,  mais  d'où 
l'éloquence  est  généralement  absente  ;  et  c'est  regrettable,  car  la  simpli- 
cité n'exclut  pas  les  mouvements  propres^  toucher  et  à  entraîner  les  audi- 
^  teurs. 

Cet  ouvrage  rendra  pervice  à  ceux  qui  ont  charge  d'âmes,  et  leur  facili- 
tera la  préparation  de  l'instruction  du  dimanche  ou  du  catéchisme  de  per- 
sévérance, et  chacun  pourra,  puisant  dans  son  cœur,  donner  la  chaleur  el 
la  vie  qui  manquent.  U  rendra  service  aux  chrétiens  qui  se  le  procureront, 
car  ils  auront  avec  le  livre  du  chanoine  Rebaudengo  une  théologie  dogma- 
tique et  morale  à  leur  portée;  ils  n'y  trouveront  pas  la  sécheresse  que  Ton 
rencontre  dans  les  traités  didactiques,  et  la  lecture  en  sera  profitable  i 
leur  âmes  à  cause  des  applications  morales  et  des  exhortations  pratiques 
qui  n'y  font  défaut  nulle  part. 

VIE  DES  SAINTS,  par  le  P.  Girt,  corrigée,  complétée  et  continuée  jusqo'à 
nos  jours,  par  vibhé  Paul  Goérin.  X(*  vol.,  in-8.  604  pages,  4*  édition. 
V.  Palmé,  1865. 

.  Le  beau  monument  que  M.  Guérin  élève  à  la  gloire  des  saints  touche 
enfin  à  son  terme.  Encore  une  assise,  encore  un  volume,  et  les  souscrip- 
teurs pourront  le  contempler  dans  son  ensemble  et  l'admirer  dans  ses  dé- 
tails. Aujourd'hui  la  vie  des  saints  publiée  par  M.  Paul  Guérin  est  la  plus 
complète,  la  plus  savante,  la  plus  intéressante  et  la  plus  pieuse  qui  ait 
été  publiée  jusqu'ici.  L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  s'entourer  de 
tous  les  documents  et  de  tous  les  renseignements  possibles,  il  a  frappé  à 
toutes  les  portes,  et  de  tous  les  diocèses  lui  sont  venus,  sur  les  saints  ({ui 
intéressent  chacun  d'eux  et  sur  leurs  reliques,  des  détails  authentiques  et 
intéressants,  et  M.  Guérin  a  eu  la  modestie  de  laisser  à  chacun  ce  qui  loi 
appartenait.  Le  XI*  volume  qui  vient  de  nous  arriver  donne  la  vie  des 
saints  depuis  le  13  novembre  jusqu'au  14  décembre.  Nous  y  avons  re- 
marqué, parmi  les  vies  les  plus  détaillées  et  les  plus  illustres,  celles  de 
saint  Laurent,  archevêque  de  Dublin  ;  de  saint  Edmond,  archevêque  de 
Cantorbéry,  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  qu'a  si  admirablement  fait  connaître  M.  de  Montalembert;  de 
sainte  Cécile,  dont  le  récit  estla  reproduction  textuelle  ou  abrégée  du  beau 
livre  de  dom  Guéranger  ;  du  B.  Léonard  de  Port-Maurice  ;  de  saint  Eioi, 
évêque  de  Noyon;  du  glorieux  saint  François-Xavier,  de  saint  Nicolas, 
évoque  de  Myre;  de  saint  Ambroise  et  du  B.  P.  Fourrier.  Les  notes, 
comme  toujours,  sont  nombreuses  dans  ce  volume;  les  plus  longues,  celles 
qui  attirent  l'attention,  sont  la  longue  note  qui  suit  la  vie  de  saint 
Edouard,  celle  qui  fait  connaître  la  règle  de  saint  Colomban,  celle  qui 
raconte  l'histoire  des  reliques  de  saint  François-Xavier  jusqu'au  jour  pré- 
sent, la  notice  sur  les  écrits  de  saint  Ambroise,  la  note  (13  pag.  in-8) 
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gmprttntée  à  Mgr  Malou  sur  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, et  enfin  une  note  due  à  M.  Cognet,  doyen  du  chapitre  de'  Soissons, 
sur  les  reliques  de  sainte  Léocadie.  Rien  que  par  cette  rapide  indication, 
il  est  facile  de  voir  que  peu  de  vies  de  saints  ressemblent  à  celle  dont  nous 
nous  occupons,  et  que  c'est  là  un  véritable  abrégé  des  Bollandistes 
en  français.  M.  Guérin  est  digne  de  tout  éloge,  et  les  cœurs  catholiques 
lui  sauront  gré  d'avoir  si  bien  tnis  en  lumière  un  des  plus  beaux  titres 
de  TEglise  à  la  reconnaissance  et  à  l'admiration  de  toutes  les  générations. 

LE  PAIN  QUOTIDIEN.  Méditations  pour  tous  les  jours  de  Tannée,  par 
M.  l'abbé  Chesnel.  4  vol.  in-lS,  1875  pag.  Pélagaud,  1860. 

Se  bien  pénétrer  de  l'esprit  de  l'ÉgJise  et  composer,  à  l'usage  des  chré- 
tiens, un  cours  de  méditations  répondant  jour  par  jour  à  Tannée  liturgique, 
était  une  idée  féconde,  capable  de  produire  des  fruits  de  grâce  et  de  salut  pour 
le  plus  grand  bien  desâmes  et  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'est  cette 
idée  qu'a  lâché  de  réaliser  M.  Tabbé  Chesnel,  dans  son  ouvrage  intitulé 
le  Pain  quotidien,  lia  su  mettre  une  très-grande  variété  dans  ses  sujets,  en 
faisant  intervenir  les  fêtes  des  saints  les  plus  remarquables  dont  TÉglise* 
fait  l'office  public  ou  privé  ;  c'est  là  une  chose  dont  on  ne  saurait  trop  le 
louer,  car,  à  notre  avis,  on  n'étudie  pas  et  on  ne  médite  pas  assez  la  vie 
des  saints  I  et,  cependant,  il  n'est  rien  de  plus  puissant  que  leur  vie  et  leur 
exemple,  pour  allu mer  Tamour  de  Dieu  dans  le  cœur,  et  pour  incliner  à  la 
pratique  des  vertus  si  nécessaires  aux  progrès  dans  la  piété  et  dans  la 
▼oie  qui  conduit  au  ciel.  Quand  le  cercle  de  Tannée  ramène  de  grandes 
fêtes  ayant  trait  à  Notre-Seigneur  ou  à  la  sainte  ^^ierge,  alors  les  médita- 
tions de  Tabbé  Chesnel  n'occupent  Tâme  uliiquementquedu  grand  mystère 
qui  bientôt  va  s'accomplir,  et  ensuite  du  mystère  accompli,  et  c'est  justice; 
car  les  fêtes,  dan  s  l'esprit  deTÉglise,  sont  pour  ainsi  dire  comme  des  temps 
d'arrêt  dans  la  vie  chrétienne,  comme  des  points  de  repère  où  Tâme  doit 
faire  un  retour  sur  elle-même  afin  de  voir  où  elle  en  est  avec  lei  ciel,  et, 
son  bilan  bien  établi,  reprendre  de  nouvelles  forces  afin  de  réparer  les 
pertes  du  passé  et  amasser  des  richesses  pour  l'avenir.  Les  fêtes,  pour 
être  bien  célébrées  d'une  façon  profitable,  ont  besoin  d'une  préparation. 
Jusqu'ici  rien  de  mieux,  comme  on  le  voit,  mais  Texécution  répond-elle  à 
l'idée?  Une  heureuse  conception  est  beaucoup,  mais  elle  est  bien  amoindrie 
quand  la  bonne  exécution  manque.  Les  méditations  de  Tabbé  Chesnel  sont 
tourtes,  et  cependant  elles  ont  uji  prélude,  trois  points,  et  un  colloque  ; 
ensuite  vient  une  résolution  à  prendre  entièrement  laissée  à  la  libre  dis- 
position de  chacun.  Le  prélude  renferme  une  phrase  ou  deux  servant,  pour 
ainsi  dire,  de  préparation  k  la  méditation;  mais  quelquefois  aussi  ce 
prélude  n'est  que  le  premier  point  de  cette  méditation.  Le  colloque  est 
une  sorte  d'entretien  plus  direct  avec  soi-même  ou  avec  Dieu,  dans  lequel 
l'âme  exprime  à  son  souverain  Seigneur  ses  sentiments  d'amour  ou  de 
regret,  reconnaît  ses  défauts,  et  cherche  à  se  corriger.  A  la  façon  dont 
chaque  sujet  de  méditation  est  présenté,  il  y  a  peu  à  redire  ;  mais  cepen* 
dantTâme,  le  cœur  etl'eiprit  ne  sont  pat  complètement  satisfaits.  Par  cela 
même  que  chaque  point  de  la  méditation  est  court,  on  voudrait  qu'il 
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renfermât» quelques  pensées  saillantes  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
de  ces  choses  qui  saisissent  Pesprit  ou  le  cœur  et  sans  lesquelles  tous  deux 
restent  indifférents,  si  Dieu  n'y  met  pas  beaucoup  du  sien.  Sans  douli, 
dans  tous  les  cas  il  faut  que  la  grâce  agisse,  mais  elle  agit  plus  on  moins: 
et,  quand  l'âme  de  son  côté  ne  s'y  prêle  pas,  souvent  elle  ne  fait  rien;  ce 
sont  deux  forces  qui  ne  peuvent  rien  l'une  sans  l'autre,  et  qui  ont  besoin 
pour  produire  des  résultats  d'agir  de  concert.  Au  reste,  le  défaut  de 
M.  Val)bé  Chesnel  est  un  peu  le  défaut  général  des  livres  de  méditations: 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  PainquoiidienQuiva  les  mains  de  catholiques  fenents, 
habitués  à  la  méditation,  ne  sera  pas  un  ouvrage  inutile;  ils  sauront  le 
féconder  et  lui  faire  produire  des  fruits;  d'autant  que  le  Pain  quotidien 
possède  de  solides  qualités. 

CONVERSATIONS  LITTÉRAIRES,  par  M"*  Marie  De  Saint-Jcan. 
In-18  anglais,  512  p.  Vaton,  !8o0. 

Il  n'est  pas  bon  qu'une  femme  soit  trop  savante,  mais  il  ne  f»ut  pas 
qu'elle  soit  ignorante.  L'étude  convient  à  tous,  aux  jeunes  ûiles  comme 
aux  jeunes  gens.  D'études  bien  dirigées  et  sérieusement  faites,  le^ 
femmes  recueillent  cette  grâce,  cette  aisance,  ce  tact  et  ce  bon  goût  qui 
leur  donnent  tant  d'empire  sur  la  fanoille  et  sur  la  société.  Outre  ce  plai- 
sir personnel,  si  vif  et  si  pur,  que  la  femme  peut  trouver  dans  l'étude  des 
lettres,  si  elle  est  instruite,  elle  ne  sera  possédée  selon  la  pensée  de  Fé- 
nelon,  que  â*anecuriosité  médiocre  ;  elle  ne  sera  pas  tentée  de  courir  après 
ces  connaissances  dan^reuses  et  futiles  ^ui  sont  le  partage  des  petits 
esprits;  rélévation  de  ses  pensées  lui  en  montrera  tout  le  ridicule  et  la 
Yanité.  Capable  d'apprécier  la  beauté  véritable,  elle  l'adniirera,  l'estîmen^ 
et  éprouvera  dans  sa  contemplation  une  jouissance  qui  la  sairvera  de  I'a- 
moar-propre,  de  la  vanité,  et  ne  Ini  inspirera  qne]  du  mépris  ponr  ces 
productions  de  mauvais  aloi,  charnoe  et  aliment  de  tant  d'imagioatioDs 
déviées.  Elle  repoussera  cette  littérature  «  énervante  et  raffinée  qui  se 
complaît  dans  la  peinture  des  misères  de  la  nature  humaine,  qui  caresse 
toutes  nos  faiblesses,  qui  fait  la  cour  aux  sens  et  à  l'imagination  au  lieu 
de  parler  à  l'âme  et  d'élever  la  pensée.  »  Cette  élévation  dé  pensée  ne  s'ob- 
tient qne  par  le  développement  de  Tintelligence,  sous  Tinfluence  d'ane 
instruction  véritable  et  surtout  solidement  chrétienne.  Le  domaine  des 
femmes,  selon  M.  de  Maistre,  est  )e  goût  et  l'instruction,  et  ces  deux  eho- 
ses  c'est  Télude  qui  les  donne.  Sans  doute  il  faut  que  cette  instroetion 
marche  de  pair  avec  d'autres  connaissances  nécessaires  à  une  jeune  fille 
ponr  en  faire  nne  femme  d'ordre  et  d'économie,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
trai  qne  ces  autres  connaissanèes  ne  h  sauvent  pas  toujours  de  reaBQi;et 
Pennni,  surtout  dans  la  jeunesse,  est  le  grand  ennemL  "L'ignorance  d'une 
fille,  dit  Fénelon,  est  cause  qu'elle  s'ennuie  et  qn'elle  ne  sait  à  quoi  s'oc- 
cuper innocemment;  elle  se  rejette  alors  sitr  les  toilettes^  k  vanité,  les 
plaisirs,  les  mauvaises  lectures  et  les  liaisons  dangereoses,  et  l'on  sait  \ 
quoi  tout  cela  abootit.  C'est  le  désir  d'aider  les  jeunes  filles  à.  sortir  d? 
Tignorance  et  à  se  sauver  de  l'emiui'qni  a  inspiré  à  M"*  Marie  de  Saint- 
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JiMft  k  pensée  d'écrire  le  litre  que  noufi  anaoDfÇons  à  noe  lecteurs.  Ce  vo- 
lame  que  Tauteur  a  riotention-  de  compléter  par  d'autres  publicatlong 
t'occupe,  après  quelques  préeeptes^  sur  le  style  et  ks  qualités  du  style 
épifitolaire  ;  M^**  de  SaiBWaan  en  donne  les  règles  et  les  fait  suivre  de 
rbistiHre  de  Tari  épistoUre  chek  les  Grecs,  chez^les  Romains  et  chez  les 
Français  aux  dWérentes  époques.  Ghl^[ue  écrivain  dont  il  est  parlé  a  sa 
notice  biographique,  après  laquelle  k  jeune  flUe  trouvera  une  ou  plu- 
sieurs kttres  de  ces  émvainsi  oboisies  parmi  les  plus  remarquables  qui 
nous  aient  été  oonservéss.  Ce  iii;re  esl  intéressant,  propre  à  instruire  et 
à  rormer  le  goût  des  kctrices  aux  mains  desquelles  il  se  trouvera,  et  nous 
ne  pouYons  que  k  reconuiiaiider.  A.  Viihtkvt. 

LES  LUTTES  DE  L'ÉGLISE,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve,  S.  J.  Paris, 
Victor  Palmé,  1863  et  1864.  Deux  volumes  in-8.  —  Prix  :  5  fr. 

C*est  un  écrivain  infatigable  que  le  R.  P.  de  Boylesve,  et  nul  n'a  peut- 
être  mieux  saisi  le  ton  qu'il  faut  prendre  pour  se  faire  ouîr  fructueusement 
de  ces  échappés  de  collèges,  qui,  chaque  année,  s'en  vont  grossir  les  rangs 
des  étudiants  de  dos  écoles  publiques,  au  risque  de  perdre  au  grand  air 
de  la  liberté,  et  dans  le  tourbillon  du  monde,  les  bons  enseignements  de 
leurs  parents  et  les  salutaires  leçons  de  leurs  maîtres.  Tout  entier  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse^  depuis  longues  années,  le  docte  religieux  connaît 
jusqu'aux  derniers  les  replis  de  ces  cœurs  encore  tendres  et  les  ressorts  de 
ces  inteiligenoes  faciles  ;  aussi,  est-ce  pour  compléter  les  préceptes  du 
collège,  pour  achever  l'instruction  de  ses  élèves  qu'il  taille  constamment 
sa  plume,  kor  dévoilant  de  mayi  de  maître  les  erreurs  de  la  société  ac- 
tuelle, et  les  tenant  en  garde  contre  les  périls  qu'elles  recèlent'.  Il  n'oublie 
point  non  pins  cette  portion  intéressante  de  k  jeunesse  française,  nous 
voulons  dire  celle  des  ateliers,  qui  n'a  pas  moins  besoin  que  l'antre  de 
donner  à  l'avenir  des  hpmmes  sérieux,  des  hommes  de  principe,  des 
hommes  moraux.  £h  bien  !  c'est  à  celle-là  qu'il  adresse  son  Opuscule  si 
attrayant  des  ûevx  (htvriers.  Nous  croyons  que  le  P.  de  Boylesve  rend 
chaque  jour  à  la  société  plus  de  services  par  ses  petits  livides  en  peu  de 
temps  si  populaires  el  en  même  temps  si  intelligibks,  que  k  plupart  de 
nos  bis  eurs  d*ia-8*  moraux  on  économistes. 

Mgrrfivèque  d'Arras  a  daigné  adresser  au  R.  P.  de  Boylesve,  k  lettre 
suivante,  à  Toccasioa  de  la  seconde  sérk  des  lAnites  dt  P Église. 

Arras,  le  2  novembre  !8Sft. 
Mon  cher  père  de  Boylesve. 

Je  vîenc  de  fire  la  seconde  partie  de  vos  Luttet  de  P Eglise.  C'est  un 
excellent  abrégé  des  erreurs  qui  ont  paru  dans  le  monde  depuis  la  venue 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Pîls  de  Dieu,  mis  en  regard  des  vérités 
révélées  dont  ce  divin  Sauveur  a  confié  la  garde  à  son  Église. 

Ce  double  tableau  forme  une  démonstration  complète  de  nos  saintes 
croyances.  D'un  côté  les  agitations,  les  variations,  les  contradictions  de 
l'esprit  humain  ;  del'autre  la  fixité,  Timmutabilité,  l'incorruptibilité  de  celui 
dont  il  est  écrit  Tu  autûm  idem  ipse  es. 
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Et  quand  on  voit  la  multitude  et  la  variété  de  ces  erreurs,  attaquant 
sans  relâche  la  vérité  sur  tous  les  points  ;  quand  on  reniarque  les  puis- 
sances redoutables  qui  les  ont  soutenues,  les  arguments  spécieux  qui  les 
ont  colorées;  ènfln,  quand  on  songe  que  cette  lutte  implacable  dure  depuis 
dix-huit  cent  cinquante  ans,  on  se  dit  avec  certitude  que  ni  la  vérité  ne 
serait  restée  pure,  si  elle  ne  venait  dé  Dieu,  niTËglise  n'eut  pu  la  conserver 
entière  sans  une  assistance  miraculeuse. 

C'est  cette  magnifique  thèse  que  vous  avez  très-bien  développée.  Veuillez 
donc,  mon  cher  Père,  en  recevoir  mes  plus  sincères  félicitations  en  N.  S. 

P.  L.  Év.  d'Arras. 

COURS  DELATIN  CHRÉTIEN,  par  M.  Mazure.— 1  vol.in-12.Prix3fr.50. 

Paris,  Victor  Palmé. 

Nous  avons  rendu  compte  de  cet  ouvrage  d'une  manière  favorable  et 
développée,  nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
la  belle  lettre  de  Mgr  Mermillod. 

GenèTe,  le  29  Janvier.  Fête  de  saint  François  deSilet. 
Monsieur, 

Le  Cours  de  latin  chrétien  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'adresser, 
répond  à  une  de  mes  préoccupations  les  plus  chères. 

11  est  douloureusement  constaté  que  Tesprit  de  prières  est-  moins  vif 
chez  les  fidèles,  que  la  piété  n'est  que  trop  souvent  un  sentimentalisme 
religieux,  au  lieu  d'ètr^la  lumière,  la  force  et  la  paix  delà  vie  ;  des  caoses 
diverses  ont  amené  ce  triste  résultat,  mais  je  crois  que  l'ignorance  de  la 
liturgie  a  grandement  contribué  à  cet  aifaiblissement  des  âmes.  La  prière 
individuelle,  des  formules  vagues  ou  emphatiques,  des  pensées  bonnes 
sans  doute,  mais  toutes  humaines,  de  médiocres  petits  livres  de  dévotion 
ont  remplacé,  mêmes  dans  les  classes  élevées,  les  trésors  liturgiques  de 
l'Église  de  Dieu  ;  selon  la  remarque  si  vraie  du  savant  restaurateur  des 
Bénédictins  de  France  :  «  cette,  nourriture  de  la  piété  moderne  est  vide, 
((  elle  isole  au  lieu  d'unir.  » 

Les  hommes  ne  restent-ils  pas  étrangers  aux  tendresses  d'une  vie  chré- 
tienne plus  profonde,  ne  fuient-ils  pas  souvent  les  bons  offices,  parce  que 
leur  intelligence  ne  comprend  pas  le  sens  mystérieux  du  symbolisme 
chrétien,  ni  ne  saisit  plus  la  sève  vivifiante  de  nos  prières  publiques  ? 

Vous  avez  donc,  Monsieur,  rendu  un  service  signalé  à  l'Église  et  aui 
âmes  par  la  publication  de  votre  Cours  de  latin  chrétien^  et  je  ^ous  en 
remercie.  J'ai  toujours  formé  le  désir  de  voir  introduite  dans  les  maisons 
religieuses,  et  dans  les  familles  chrétiennesi  une  étude  qui  permettra  aux 
femmes  de  comprendre  nos  belles  prières  et  de  s'unir  avec  plus  de  fruit 
et  de  consolations  à  nos  cérémonies  saintes. 

Vous  le  dites  avec  beaucoup  de  justesse  :  «  le  latin  religieux  est  superbe 
«  à  sa  manière;  il  émeut,  il  luit,  il  possède  une  saveur,  une  sainte  onc- 
c(  tion  qui  rassérène,  qui  pénètre  dans  l'âme  avec  la  substance  sacrée 
«  qu'elle  enveloppe;  et  quand  une  fois  l'âme  s'est  ouverte  à  cette  lumière, 
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«  elle  garde  sous  le  même  sceau  la  pensée  et  l'expression,  la  parole  et  la 
«  vérité.  » 

Il  y  a,  dans  cette  étude  de  la  langue  latine,  un  second  avantage  qne  les 
femmes  ne  doivent  pas  dédaigner.  Trop  souvent  Finfluence  maternelle  sur 
Tenfant  disparait  à  Tinstant  ou  celui-ci  «commence  ses  études  de  latin.  Si 
la  mère  peut  surveiller  ses  leçons  et  corriger  ses  devoirs,  elle  perpétuera 
son  autorité  sur  cette  nature  avide  dUndépendance,  et  elle  aura  ainsi 
retardé  et  peut-être  éloigné  à  jamais  cette  déplorable  séparation  de  cœur 
qui  trop  souvent  s'accomplit  entre  le  fils  et  la  mère. 

On  me  citera  peut-être  les  femmes  savantes  de  UoUhTe;  mais  à  ces 
esprits  prêts  à  censurer,  qui  ne  voient  pas-  que  le  péril  de  l'éducation  des 
femmes  est  dans  les  frivoles  connaissances  dont  on  les  sature,  j'opposerai 
une  autorité  plus  haute,  à  mon  avis,  une  des  plus  vénérables  et  des  plus 
autorisées  en  cette  matière,  c'est  celle  de  Fénelon.  Dans  son  traité  de  l'é- 
ducation des  filles,  il  s'exprime  ainsi  :  u  l'étude  du  latin  serait  bien  plus 
'  (f  raisonnable  que  l'étude  des  langues  vivantes,  car  c'est  la  langue  de  l'É- 
«  glise.  n  y  aun  fruit  et  une  consolation  inestimable  à  entendre  le  sens 
a  des  paroles  de  l'office  divin.  » 

Votre  travail  est  composé  avec  une  sûre  méthode.  J'approuve  le  bon 
choix  des  versions  qui  en  fait  le  fond,  et  le  goût  avec  lequel  vous  avez  su 
puiser  dans  nos  trésors  liturgiques.  D'ailleurs,  votre  vie  entière  consacrée 
à  l'enseignement,  les  ouvrages  que  vous  avez  déjà  publiés  sont  un  garant 
des  succès  qui  attendent  votre  excellent  livre  :  le  Cours  de  latin  chrétien. 
Gaspard,  évêque  d'Hébron,  auxiliaire  de  Genève. 

ANALECTA  JURIS  POiNTIFIGII. 

RECUEIL  DE  DISSERTATION  SUR  LE  DROIT  CANON,  LA  ÉITURGIE  ET  LA  THÉOLOGIE. 

Nous  n'avons  pas  encore  apprécié,  par  une  critique  détaillée,  l'importante 
Revue  publiée  à  Rome  sous  le  titre  de  analecta  juris  pontifigii.  Le  meil«- 
leur  compte-rendu,  c'est  de  mettrs  sous  les  yeux  la  table  des  articles  ren- 
fermés dans  la  septième  série  (1  ). 

La  septième  série  des  Analecta  se  compose  de  neuf  livraisons,  çlc  la  cin« 
quante-septième  à  la  soixante-cinquième  inclusivement  Voici  la  table  des  ar- 
ticiesqu^elle  renferme  : 

LVIP  LVin*  et  LIX»  LIVRAISONS. 

DÉCRETS  authentiques  de  la  &Gongrégation  des  Rites  de  1688  à  1663.  GoL  I 

—  88à. 

LX*  LIVRAISON. 

NoT^ïE  SDR  LA  VÉNÉRABLE  Anna-\1aria  Taigi.  Relation  du  Cardinal  PediclnL 
Déposition  de  Dominique  Taîgi.  Nature  du  Soleil.  Col.  385. 

Do  Brévuirk  MoNASTiQuc.  UifTérences  entre  le  rite  monastique  et  le  rite 
romain.  Bréviaire  des  Chartreux.  Offices  prescrits  par  les  décrets  généraux  du 
Saint-Siège.  Bref  de  Sixte  V,  approuvant  le  bréviaire  des  Chartreux  in  forma 
communi.  Réforme  sous  Innocent  L  Anciens  rites  de  Citeaux.  Pouvoir  liturgi- 

(1)  Les  Anatecia  Jwrit  Pontifid  Iparaissent  tou»  les  deux  mois  par  livraisons  in-folio  de 
plus  de  cent  pages.  Prix,  pour  la  France,  16  fr.  V'  Palmé,  23,  me  Saini-Sulpiee,  à  Paris. 
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que  réservé  au  Saint-Siège.  Bréviaire  monaatlqne  de  Paul  V.  Décret  qoi  le  read 
obligatoire  pour  tous  les  moines  qui  ont  U  règle  de  saint  Benoit.  Variations 
arbitraires  des  Cisteroîeiis.  Bréviaire  et  missel  4e  VAusaiii«  oondamaés  par  plu- 
sieurs décrets  du  Saiat-fii^e»  Col.  U2^, 

COMUSRCS  ILLICITE  pouT  les  ecclésiastiques*  DisciplLne  des  premiers  siècles 
et  maximes  des  saints  pères.  Décrétales.  Pie  IV  et  sa  constitution  qui  confisque 
les  bénéfices  commerciaux.  Missions  étrangères.  Commerce  indirect  ;)er  inier- 
positam  per  sonam.  Constitution  de  Benott  XIV.  Bulle  de  Clément  XUL  Opéra- 
tions de  banque.  Exploitation  des  biens  patrlmoniatix..  Foires  et  marchés.  Fa- 
briques; industrie  et  commerce.  Congrégations  religieuses.  Pharmadsi  Je- 
tions industrielles,  etc.  Col.  /j73. 

OBseatATioif  DBS  FÉTBS  ET  MSAscB».  OuTertuTS  df»  «asMÎQs  ei  veate  du 
marehandisesea  vertu  de  la  coutume.  DéciskMi  dQ  U  Sw  Congrégation  da  Coo* 
eUe.  Col  â97. 

LXl*  LIVRAISON. 

IjBs  PàTBiAvcBBsn'OauliT.  La  hiérardde  catholique  des  preaiieniJiMei 
comparée  à  rorgaojsatioa  civile  de  Templre  romain.  J>rolts  hiérarchiques  (iei 
patriarches  et  des  priioats.  Alexandrie.  Métropole  relevant  directement  du 
Pape.  Presbyterium.  Paroisse.  Ecole.  Thérapeutes.  Saint  Marc;  apostolat  ei 
ihartjre.  Décadence  des  patriarcats.  Patriarches  latins,  Translation-de  saiot 
Marc  à  Venise.  Coi.  513. 

Hincmar  et  le  concile  de  Valence  dans  Taflaire  de  Godescalc.  Assemblée  de 
Quiercy.  Prédestination.  Vx)lonté  de  sauver  tous  les  hommes.  Doctrine  catho- 
lique. Saint  Remy,  représentant  de  l*égilse  de  Lyon.  Gonlusion  eootre  lei jan- 
sénistes. CoL  5/iO. 

SusFisiiscs  BZ  intOBiUTA  ooBSciEHTU.  Coocessioiui  du  Saint-Siège  au  profit 
de  Tautorité  épiscopale.  Règles  de  la  procédure  extrajudiciaire.  Crimes  occul- 
tes. Intimation  secrète  de  la  suspense  extri^udtciaire,  laquelle  n'est  perpé- 
tuelle en  aucun  cas.  Curé,  amovible,  irrégularité.  Sollicitation  ad  twpia  es 
confession.  Dénonciation  anonyme.  Suspense  temporaire  ex  informata  ams- 
€imim  pour  soUieitatk».  Complice.  Qénonciatioo*  Crime  oceaUa.  Cm  rémnés. 
CoL  644k 

▲BeucoBFBéuB  do  Notre-Dame  de  rAsaomptloo  des  Pères  Bédemptoristei 
pour  le  soulagement  des  Ames  du  purgatoire.  EoueilsL  Gratuité.  C<ri.  599. 

Ebrburs  de  Frohschammer.  Col.  618. 

MÉLÂRGBB.  Typica  grecs.  Chasuble  gothique.  6aiot-Sacre«ent  eoBBerfébon 
de  Tautel.  Chanoines  réguliers  du  Saint-Sauveur  du  Latraa  ;  privUé^a  peur  Isi 
indulgences  de  sainte  Brigitte.  Basiliens.  Congrégations  religiemns  muwÊmi 
une  supérieure  générale  ;  corraotioa  des  coostUuiioos.  Profession  de  foi  né- 
cessaire peur  la  validité  des  grades  uoiveraitairea»  Col.  625^ 

LXU*  LIVRAISON. 

Epistola  gratulatoria  de  intérrogatione  complicum.  PortugaL  Dénonciatioo 
des  complices.  Secret  de  la  confession.  Fautes  occultes.  Bulles  de  Beneîtxiv. 
CoLBAi. 

La  ViiriaaBLB  AiricA-MARiA  Taigi.  Relation  du  P.  Philippe-Louis  de  Saint-Ni- 
colas» carme,  confesseur  de  la  Vénérable.  Relation  de  la  princesse  Barberini. 
Col.  673. 

RéGULiBRS  élevés  &  Tépiscopat  Obligation  d*observer  les  constitutions  de 
leur  Ordre.  Bulle  de  Benoit  Xlil.  Décision  réoente  de  la  S  Congrégation  des 
SvèqaesetBéguiiers-Pauvreté.  Abstinence.  Jeunes  de  règle  chea  les  francis- 
cains. Col.  729. 
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Co.NGuÉG AXIONS  sÉcuufeuBs.  Ordination  des  sujets.  Dimissoires.  Titre  d'ordi- 
nation, liulle  Speculatores  d'Innocent  XfL  Décision  de  la  S.  Congrégation  des 
Evêques  et  Réguliers.  Col.  7^6. 

MÉLANGES.  Cas  réservés;  tous  les  péchés  mortels  contra  sextum.  Absolution 
des  complices.  Communication  de  -privilèges.  Simonie  dans  la  permutation 
d'une  paraisse.  Défaut  d'intention  en  un  sous- diacre.  Oratoriens;  décret  approu- 
vant formellement  le  rétablissement  de  Tinstitut  français  ;  privilèges,  chapi- 
tres généraux,  ordUiation,  direction  des  séminaires,  des  paroisses  et  des  reli- 
gieuses. Indjult  pour  des  sourds-muets.  Indulgences.  De  residentia,  du  docteur 
Henry.  Col.  75?. 

LXIII»  LIVRAISON. 
DsscRiPTioir  pu  JAJisÉirisitK.  Habitante  du  pays.  SeieBCOs  m  liQDiieiir.  Aati- 
quité  fabuleuse  de  Ja  capitale.  Prédestinatioii.  Sentiments  uuspects  sur  l'Eu- 
charistie et  la  confession.  Liturgie  janséniste.  Prédilection  pour  les  religieuses. 
Ecoles;  ce  qu'on  enseigne  aux  filles.  Célibat  Ce  qu'on  fait  pour  tromper  le 
peuple.  Col.  769. 

Di  LA  FRÉQUENTE  coMMORiow.  Actcs  de  la  S.  Congrégation  du  Concfle  en  4587 
au  sujet  de  la  communion  quotidienne  ;  Lettre  adressée  k  l'évèque  àè  Bresefa, 
Actes  de  la  a  Gongfégation  sous  Innocent  XL  Abus  en  Esqsagne.  Dootrhie  dm 
pères  et  eonclasions  théolo^ques.  Décret  du  12  février  1679.  Propoaitiofi  éê 
Hollnot  sur  la  préparation.  Communion  du  vendredi  aaiat.  Col  7uL 

Le  PÉTROLE.  Décision  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  du  9  juillet  186A*  £m« 
ploi  du.  gaz  dans  les  églises.  Col.  8Zi7. 

Prêtres  habitués.  Domicile  par  rapport  aux  funérailles.  Droits  paroissiaux. 
GoL  860. 

SÉMINAIRES.  Double  députation  prescrite  par  le  Concile  de  Trente  pour  f  adml* 
nistration.  Coutume  de  deux  siècles  condamnée.  Coi.  865. 

Lettres  apostoliques  sub  plwnbo  érigeant  le  siège  ârohiépian^l  de  Bftrletta. 
CoL  877. 

MÉLANGES.  Association  pour  les  âmes  dn  purgatoire  :  abus  condamnés  parla 
Saiot-Offioe.  Confession  des  réguliers,  Sandales  dea  franolsoaina.  Frères  pro* 
fessant  les  vœux  simples;  prèfires  exclus  des  principales  diargea  Josèplillei 
belges,  col.  883. 

LXIV  LIVRAISON. 
CÉPBa  repris  par  saint  Paul  est^il  le  même  que  saint  Pierre  prince  des  apô- 
tres? Col.  897. 

Bref  de  béatification,  messe  et  olfice  de  la  bienheureuse  Marie-Margn^rite 
Alacoque.  CoL  93â. 
DOGOHBifS  relatifs  an  Chemin  de  la  Croix.  Col.  9&1. 
Des  RsLiQues.  Saint  Maxaatlol.  Décret  sur  les  fioles  de  sang  eonaldérées 
tomovB  signe  certain  dn  lUMtyra  Extematlon  des  corps  des  martyrs  baptisés- 
Col.  647. 

La  questior  des  messes  sous  les  papes  Urbain  Vin  et  Innocent  XIL  Moyens 
pratiques  pour  s'assarer  que  les  intentions  des  bienfaiteurs  sont  remplies. 
CoL  958. 

LXV«  LIVRAISON. 

Notice  sur  le  vénérable  Gérard  Majella,  de  la  Congrégation  des  Rédempto- 
ristes.  Col  lOAl. 

EitcTCLiQDB  du  8  décembre  1864.  4ubilé.  Catalogue  de  diverses  erreurs.  Bref 
apostolique  concernant  le  jubilé.  CoL  1659. 

Des  prières  publiques.  Quelle  est  Tautorité  qui  doit  les  prescrire?  Décision 
de  la  S.  Congrégation  du  Concila  Col.  1073. 
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JoaiDiGTiON  paroissiale  sur  les  séminaires.  Gengrégations  sécalières.  Sémi- 
Daires  dirigés  par  les  réguliers.  Bref  de  Benoît  XIV  pour  les  séminaires  et  les 
collèges  des  Jésuites  au  BrésiL  Induit  récent  GoL  1092. 

Mariage  nul  pour  cause  de  rapt  et  de  pression  sur  la  volonté,  malgré  qua- 
tre ans  de  cohabitation.  Décision  de  la  S.  Congrégation  du  Concile.  Col  1108. 

MÉLANGES.  Indulgences.  Aliénation  des  biens  ecclésiastiques.  Index.  Secret 
de  la  confession.  Capucins.  Tertiaires.  Réguliers.  Vicaire  capltulaire.  Char- 
treusines.  Insignes  canoniaux.  Ordre  de  S.  Sylvestre.  Col.  1117. 


LA  VIE  CHRÉTIENNE,  sermons  prêches  aux  Tuileries^  par  M.  Tabbé 
Frbppel.  —  1  beau  vol.  in  8*.  Prix  4  fr. 

M.  Tabbé  Freppel  vient  de  publier,  les  conférences  sur  la  vie  CHRÉrisirKX 
qu'il  a  prèchées  aux  Tuileries  pendant  le  carème]de  Tannée  1862.  Avec  son 
goût  si  sûr,  M.  Freppel  a  jugé  que,  devant  un  pareil  auditoire,  c'était  le  cas 
où  jamais  de  prêcher  FÉvangile  dans  toute  sa  simplicité.  Il  s'est  donc  attaché 
à  montrer,  dans  une  suite  de  huit  sermons,  les  différentes  phases  que  l'âme 
doit  parcourir  pour  arriver  à  la  vertu  parfaite.  Voici  comment  il  rend  compte 
lui  même  de  l'enchaînement  méthodique  de  ces  remarquables  discoars  : 
«  Nous  avons  suivi  le  chrétien  dans  la  carrière  qu'il  parcourt  entre  les  deoi 
termes  de  sa  destinée.  Nous  l'avons  vu  en  lutte  avec  les  obstacles  qui  sur- 
gissent de  lui-môme  et  du  monde;  sanctifiant  les  différentes  conditions  de 
la  vie  par  la  pratique  du  devoir;  obtenant  au  moyen  de  la  prière  le  secours 
divin  qui  l'éclairé  et  le  fortifie  ;  puisant  le  bonheur  aux  véritables  sources 
de  la  paix  et  du  contentement  ;  retournant  à  Dieu  par  la  voie  de  la  péni- 
tence, après  s'être  égaré  dans  les  sentiers  du  vice;  arrivant  à  la  liberté 
parfaite  des  enfants  de  Dieu  ou  à  la  souveraineté  spirituelle  avec  l'empire 
qu'il  acquiert  sur  lui-même  et  sur  le  monde,  et  préparant  son  éternité 
par  les  mérites  du  sacrifice  ou  de  la  souffrance.  Pour  couronner  cette  série 
de  réflexions,  il  ne  reste  plus  qu'à  contempler  le  chrétien  triomphant  de  la 
mort  par  la  résurrection,  r  (P.  197.)  De  là,  les  titres  de  ces  diverses  con- 
férences :  V Epreuve^  la  Vie  chrétienne  dans  temonde^  les  Se  cours  de  la  me 
chrétienne^  le  Bonheur  de  la  vie  chrétienne^  le  Retour  à  Dieu^  la  Royauté  du 
chrétien^  la  Souffrance  et  le  Triomphe,  Ces  sujets,  comme  on  peat  s'en 
convaincre,  sont  parfaitement  adaptés  à  l'évangile  du  jour,  et  sont  d'ail- 
leurs traités  avec  le  talent,  la  méthode,  la  pureté  de  style  et  TéradîtioD 
patrologique  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  compositions  de  l'auteur. 

A.  Vaîlunt. 


U  Fropriitoir^mGértmt  :  V.  PALxi. 


PAIIIt.  <^  t.   DB  tOTB,  mmilICCR,    9^  fLACB    DU    rAÎmiBO!! 


CHARLOTTE  CORDAY 


(Salle  (i) 


Nous  croyons  avoir  démontré,  dans  la  première  partie  de  cette 
étude,  que  Charlotte  Corday  ne  songea  jamais  à  venger  la  mort  de 
Belzunce,  et  que  ses  convictions  religieuses  succombèrent  sous  l'amas 
des  mauvaises  lectures.  Un  esprit  de  cette  trempe  ne  se  livre  pas  à 
demi.  Les  préoccupations  politiques  l'envahirent  de  plus  en  plus,  et 
bientôt  elles  l'absorbèrent.  Sa  passion  pour  les  héros  de  l'antiquité 
devait  lui  faire  accepter  l'assassinat  politique  comme  chose  licite,  et 
même  le  lui  faire  admirer  comme  chose  glorieuse.  Et  n'est-il  pas 
naturel  d'imiter  ce  qu'on  admire  ?  L'idée  de  sauver  son  pays  et  de  s'il- 
lustrer en  poignardant  le  tyran  lui  entra  dans  l'esprit  dès  que  a  pen- 
sée chrétienne  s'obscurcit;  cette  idée  triompha  et  fut  acceptée,  lors- 
que les  dernières  convictions  religieuses  s'éteignirent.  Peut-êt*B  ce- 
pendant n'eût-elle  pas  été  jusqu'à  l'exécution,  si  la  présence  à  Caen 
des  Girondins  fugitifs  n'avait  pas  mis  le  sceau  à  son  exaltation. 

Mais,  avant  d'aborder  ce  point  capital,  donnons  quelques  éclaifcll» 
sements  encore  sur  le  caractère  et  les  idées  de  Charlotte  Corday. 

Nous  avons  déjà  cité  la  lettre  de  mai  1792,  sur  les  scènes  de 
Verson  ;  reprenons  cette  lettre,  afin  d'y  signaler  un  sentiment  de  ré- 
pulsion pour  les  révolutionnaires  et  un  certain  ennui  de  la  vie. 

«  Le  reste  de  nos  honnêtes  gens,  écrivait-elle  à  M""  Loyer,  partent 
pour  Rouen,  et  nous  restons  presque  seules.  Que  voulez-vous  ?  à  l'im- 
possible nul  n'est  tenu.  J'aurais  été  charmée  à  tous  égards  que  nous 
eussions  pris  domicile  dans  votre  pays,  d'autant  qu'on  nous  menace 
d'une  très-prochaine  insurrection.  On  ne  meurt  qu'une  fois,  et  ce  qu: 
me  rassure  contre  les  horreurs  de  noire  situation,  c'est  que  personne 
ne  perdra  en  me  perdant,  à  moins  que  vous  ne  comptiez  à  quelque- 
chose  ma  téndro  amitié.  Vous  serez  peut-être  surprise,  mon  cœur,  de 

(1)  Voir  le  numéro  do  35  février. 

Tomo  XI.  —  96*  Ixwmêw.  —  iO  HAMA.  43 
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voir  mes  craintes  :  vous  les  partageriez,  j'en  suis  sûre,  si  vous  ëtiçi  îcu 
On  pourra  vous  dire  en  quel  état  est  notre  ville  et  comim  les  esprits 
fermentait..  » 

Elle  admettait  le  but  des  révolutionnaires,  mais  eDe  ne  pouvait  ac- 
cepter leurs  actes.  Dans  les  nuages  de  la  théorie  où  son  imagination  se 
complaisait,  elle  entrevoyait  une  république  idéale  et  se  sentait  répu- 
blicaine; mais,  quand  elle  reprenait  son  bon  sens,  elle  jugeait  leç  hom- 
mes et  les  choses;  son  langage  était  alors,  selon  le  terme  consacré,celai 
d'une  aristocrate.  Nous  en  trouverons  la  preuve  dans  une  autre  lettre 
(mars  1772)  également  adressée  à  M""  Loyer.  Caen,  ville  révolution- 
naire, lui  faisait  horreur;  elle  félicitait  son  amie  d*avoir  quitte  une 
ville  qu'elle  méprisait  si  justement.  Msds  tout  aussitôt  la  note  répu- 
blicaine se  faisait  entendre  de  nouveau.  Elle  parlait  de  son  frère,  qui 
avait  rejoint  les  émigrés»  en  disant  qu'il  venait  d'augmenter  le  nombre 
des  chevaliers  errants  ;  puis  elle  ajoutait  avec  beaucoup  de  justesse  : 
«  Je  ne  saurais  jamais  penser,  comme  nos  fameux  aristocrates,  qu'on 
fera  une  entrée  triomphante^sans  combattre,  d'autant  plus  que  l'ar- 
mement de  la  nation  est  formidable  ;  je  veux  bien  que  les  gens  qui 
sont  pour  eux  ne  soient  pas  disciplinés,  mais  cette  idée  de  liberté 
donne  quelque  chose  qui  ressemble  au  courage,  et  d'ailleurs  le  déses- 
poir peut  encore  les  servir.  »  Tout  cela  est  très-réservé  ;  mais  die 
parle^ne  Toublions  pas,  à  des  amis  de  l'émigration  ;  du  reste,  son 
sentiment  intime^  déjà  suffisamment  accusé,  va  se  montrer  tout  à  fait. 
H  Et  quel  est  le  sort  qui  nous  attend  ?  reprend-elle.  Un  despotisme 
épouvantable,  si  Ton  parvient  à  enchaîner  le  peuple ,  c'est  tomber  de 
Skarybde  en  Scylla  ;  il  nous  faudra  toujours  souÛrir.  »  Elle  sent  que 
ce  terrain  n'est  pas  sûr,  qu'elle  va  déplaire  et  s'écrie  avec  beaucoup 
de  grâce.  «  Mais,  ma  belle»  c'est  un  journal  que  je  vous  écris  contre 
mon  intention ,  car  toutes  ces  lamentations-là  ne  nous  guériront  derien  ; 
pendant  le  carnaval,  elles  doivent  être  plus  sévèrement  proscrites.  » 
^  ^  Ce  trait  doux  et  fin  lui  était  familier.  Voici  quelques  lignes  encore 

de  la  lettre  que  nous  venons  de  citer  : 

«  Est-il  possible,  ma  chère  amie,  que  pendant  que  je  murmurais 
contre  votre  paresse,  vous  fussiez  la  victime  de  cette  cruelle  petite 
vérole  ?  Je  crois  que  vous  devez  être  contente  d'en  être  quitte,  et  de 
ce  qu'elle  a  respecté  vos  traits  ;  c'est  une  grâce  qu'elle  n'accorde  pas 
à  toutes  les  jolies  personnes.  Vous  étiez  malade,  et  je  ne  pouvais  le 
savoir.  Promettez- moi,  ma  très-chère,  que  s  cette  fantaisie  vous 
reprend,  vous  me  le  manderez  d'avance,  car  je  ne  trouve  rien  de  si 
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erori  que  d'ignorer  le  sert  de  mes  amis.  Vous  me  demandez  des  nou*- 
velles  ;  à  présent,  mon  cœur,  il  n'y  en  a  plus  dans  notre  ville  ;  les 
âmeesenfiihles  sont  resSQseitèes  et  parties  ;  les  malédictions  que  tous 
avez  proférées  contre  notre  ville  font  leur  effet;  s'il  n'y  a  pas  encore 
d'beriDe  dans  les  mes,  o^est  qne  la  saison  n'en  est  pas  venue.  » 

Le  m^ris  que  les  révolutionnaires  inspiraient  à  cette  républicaine 
est  particulièrement  marqué  dans  sa  lettre  du  28  janvier  1708, 
à  M"*  Rose  Poogeron  du  Fayot.  Cette  lettre,  dont  nous  devons  la 
pnbUcation  à  M.  Chéron  de  Yilliers,  nous  montre  Charlotte  Corday 
ji^eant  les  assassins  de  Louis  XYL 

a  Vous  savez  l'affreuse  nouvelle,  ma  bonne  Rose  ;  votre  coeur  comme 
mon  cœur  en  a  tressailli  d'indignation  :  voilà  donc  notre  pauvre 
France  livrée  aux  misérables  qui  nous  ont  déjà  fait  tant  de  mal.  Dieu 
sait  où  cela  s'arrêtera.  Moi,  qui  connais  vos  bons  sentiments,  je  puis 
vous  en  dire  ce  que  je  pensew 

«  Je  frémis  d*horreuret  d'indignation.  Tout  ce  qu^on  peut  voir  d'af- 
freux se  trouve  dans  l'avenir  que  nous  prépare  de  tels  événements.  Il 
est  bien  manifesti»  que  rien  de  ^us  malheureux  ne  pouvait  nous 
arriver.  J'en  suis  presque  réduite  à  envier  le  sort  de  ceux  de  nos  pa- 
rents qui  ont  quitté  le  sol  de  la  patrie,*tant  je  déaespëre  pour  nous  de 
voir  revenir  cette  tranquillité  que  j'avais  espérée,  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps.  Tous  ces  hommes  qui  devaient  nous  donner  la  liberté 
l'ont  assassinée;  ce  ne  sont  que  des  bourreaux.  Pleurons  sur  le  sort  de 
notre  pauvre  France.  » 

Elle  parle  des  tracasseries  auxquelles  sa  tante  est  en  butte  pour 
avoir  donné  asile  à  un  de  leurs  amis,  passé  en  Angletterre,  et 
s'écrie  :  v  J'en  ferais  autant  que  lui  si  je  pouvais;  mais  Dieu  nous 
retient  id  pour  d'antres  desseins.  »  Que  Tourne  cherche  pas  dans 
ces  derniers  mots  l'indice  des  préoccupations  qui  la  conduisirent  à 
frapper  Uarat.  Us  exprimaient  simplement  le  regret  de  ne  pouvoir 
partir,  et  la  crainte  de  l'avenir.  SMI  en  avait  été  autrement,  eût-elle 
parlé  tout  à  la  fois,  pour  elle  et  pour  M"*  de  Bretteville?  Voici  la  fin 
de  cette  lettre  : 

a  Nous  sommes  ici  en  proie  aux  brigands,  nous  en  voyons  de  toutes 
les  couleurs;  ils  ne  lussent  personne  tranquille,  ça  en  serait  à 
prendre  cette  République  en  horreur,  si  on  ne  savait  que  les  forfaits 
des  humains  n'atteignent  pas  les  deux. 

«Bref,  après  le  coup  horrible  qui  vient  d'épouvanter  l'univers, 
plaignez*moi,  ma  bonne  Rose,  comme  je  voua  plains  vous-même, 
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Le  prétexte  invoqué  par  Charlotte  Conkf  poor  sli^rtdiiire  prts 
des  députés  était  TaiEûre  de  M""'  de  ForUa.  Or*  la  faooiile  ForUn 
appartenait  au  département  que  représentait  BacèaroiuL,  etcoimabsMt 
cdui-cL  Le  choix  de  Charlotte  Gordaf  étak  donc  iodûpiô  et  afene 
forcé.  Citons  maintenant  M.  Vatel  : 

«  Barbaroux  était  à  Caen  depuis  le  16  juin.  Sa  pceaiëre  eatienie 
avec  M^^*  de  Corday  peut  se  placer  vers  le  20  du  même  mois.  Huit  ou 
dix  jours  après  elle  se  présenta  de  nouveau  k  riateiidancs,  oà  étaient 
logés  les  députés  réfugiés.  Les  papiers  de  M**  de  Focbin  n'étaient  pis 
arrivés  à  Caen.  Charlotte  ayppntdorsà  Barbaroux  qu'elle  s'af^rAtût 
à  se  rendre  en  personne  à  Paris*  EUeoiZrït  de  se  charger  des  dépêches 
qu'il  pourrait  avoir  à  transmettre  aux  dépotés  de  son  parti,  et  en 
même  temps  elle  demanda  pour  elle-mèma  uM  lettre  de  recemnuai- 
dation  qui  lui  facilitât  l'entrée  du  ministère.  » 

Voici  dans  quelles  conditions  eurent  lieu  ces  ontrevues  : 

«  A  l'Intendance»  où  nous  logions  tous,  dit  Loiiwt,  s'était  pré- 
sentée, pour  parler  à  Barbaroux,  une  jeune  personne  grande  et  bien 
faite,  de  l'air  le  plus  honnête  et  du  maintien  le  plus  décent  U  y  avait 
dans  sa  figure,  à  la  fois  belle  et  joliot  et  dans  toute  l'habitude  de  son 
corps,  un  oiélange  de  douceur  et  de  iierté  qui  annonçait  bien  sen  àse 
céleste.  Elle  vint  constamment  accompagnée  d'un  domestîqQe,  tf 
attendit  toujours  Barbaroux  dans  un  salon  où  chacun  de  naus  passait 
à  chaque  instant  (1)*  » 

Meillan,  dans  ses  Mémoires  (p.  76) ,  et  VauUier  dans  ses  S^mvm 
'  du  fédéralisme^  ont  donné  des  détails  identiques.  Quant  à  Barbaroux, 
lorsqu'il  sut  quel  coup  cette  jeune  fille  avait  porté,  il  émit  le  regret  de 
l'avoir  si  peu  connue.  L'amour  n'a  liea  à  voir  dans  tout  cela. 

Laissons  cette  fable  et  revenons  à  l'histoire.* 

La  résolution  de  Charlotte  Corday  était  bien  définitivement  prise. 
Elle  voulut  voir  avant  son  départ  les  rares  «mis  qu  die  Avait  eaeoie  i 
Caen.  On  a  dit  qu  elle  s'était  alors  montrée  préoccupée,  émue.  C'est 
très-possible;  mais  il  est  possible  aussi  que  ces  souvenirs,  postdrieurs 
à  l'événement,  soient  nés  de  l'événement  lui-même.  Un  seul  mot  ki 
échappa  sur  le  projet  qu'elle  avait  conçu.  £Ue  regardait  jouer  des 
enfants  et  s'écria  tout  à  coup  en  frappant  de  la  main  sur  un  meuble: 
«  Non,  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  Marat  a  régné  sur  k  France!  « 

La  veille  de  son  départ,  elle  écrivit  à  son  père  qu'elle  seiéfuigiâit 
en  Angleterre.  Elle  le  priait  de  hii  pardonner  d'avoir  prisune  telle  léso- 

(1)  Mémoires  de  Lownt^  p.  ilA,  i 


lation  sans  le  conralten  t  Le  del,  disidi-ene,  nous  refuse  le  bonheur 
de  titre  ensemble  comme  il  nous  en  a  refusé  d'autres.  Il  sera  peut-dtre 
pèse  dément  pour  notre  patrie  <1).  %  SUe  annonça,  le  mftme  jour,  k 
M**  de  BrettetiUe,  qu'elle  ee  pit^posût  d'aller  voir  son  père  à  Argen- 
tan, en  compagnie  d'une  de  ses  an^.  Il***  de  Bretteyille,  qui  ne 
s'opposait  à  rien,  ne  fit  aucune  objection;  et  le  lendemain  10  juillet 
170S  Charlotte  Corday  partit  pour  Paris.  En  quittant  l'hdtel  de  sa 
vieille  parente,  elle  remit  à  un  enfant  quelques  desàns  de  sa  compo- 
âtion  et  loi  dit  :  «  Ne  m'oublie  pas,  tu  ne  me  reverras  plus.  » 

VII 

Jusqu'ici  nods  avons  surtout  suivi  M**  de  M...  et  M.  Chéron  de 
Villiers,  qui  tous  deux  ont  donné  des  détails  nouveaux  sur  la  vie  pri«- 
vée  de  Charlotte  Corday  ou  plutôt  de  M^*  Marie  d' Arment.  Nous 
quittons  maintenant  le  terrain  de  la  biographie  intime  pour  celui  de 
l'histoire.  Cependant  nous  conserverons  à  notre  étude  le  même  carac- 
tère. Nous  ne  ferons  aucune  considération  ni  sur  la  révolution,  ni  sur 
le  rdle  particulier  de  Marat  dans  l'armée  révolutionnsdre.  Notre  seul 
but  est  d'étudier  Charlotte  Corday  ;  de  montrer  ce  qu'elle  était  par 
elle-même  et  qudles  influences  faussèrent  cet  esprit  si  bien  doué. 

Voici  quel  fàt  h  principal  incident  de  son  voyage.  C'est  elle  qid 
parle  et  elle  s'adresse  à  Barbaroux  : 

«  J'étais  avec  de  bons  montagnards  que  je  lûssai  parler  tout  leur 
C0Dtenl,et leurs  propos,  aussi  sots  que  leurs  personnesétaient  désagréa*^ 
blés,  ne  sendrent  pas  peu  à  m'endormir  ;  je  ne  me  réveillaipour  ainsi 
dire  qu'à  Paris.  Un  de  nos  voyageurs,  qui  aime  sans  doute  les  femmes 
dormantes,  me  prit  pour  la  fiUe  d'un  de  ses  anciens  amis,  me  supposa 
une  fortune  que  je  n'ai  pas,  me  donna  un  nom  que  je  n'avûs  jamais 
entendu,  et  enfin  m'offrit  sa  fortune  et  sa  main.  Quand  je  fus  ennuyée 
de  ses  propos  :  «Nous  jouons  parfaitement  la  comédie,luidis-jê,ilest 
«  malheureux  avec  autant  de  talent  de  n'avoir  point  de  spectateurs;  je 
«  vatsichercher  nos  compagnons  de  voyage  pour  qu'ils  prennent  leur 
<t  part  dudivertissetaent.ft  Je  le  laissai  de  bien  mauvaise  humeur.La  nuit 
il  chanta  des  chansons  plaintives  propres  à  exciter  le  sommeiL  Je  le 
quittai  enfin  à  Paris,  refusant  de  lui  donner  mon  adresse  ni  celle  4e 
mon  père,  à  qui  il  voulait  me  demander.  Il  me  quitta  de  bien  mau- 
vaise humeur^  n 

(1)  Ce  billet  a  été  publié  pour  la'première  fois  dans  rouTrage  de  H.  Chéron  de  Villiers. 
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Partie  de  Caen  le  9  juillet,  Charlotte  Gord^y  arriva  à  Paris  le  11, 
vers  midi.  Elle  accepta  le  premier  hôtel  qu'on  lui  offrit  et  s'empressa 
de  faire  des  questions  sur  le  petit  Marat.  Elle  apprit  qu'il  était  mzhiàe 
et  ne  paraissait  pas  depuis  quelque  temps  aux  séauces  de  la  Coovea- 
tioD.  —  ((  Que  pense-t-on  ici  de  cet  hpmme?  »  dit*elle  au  garçoo  qui 
préparait  sachaùibre.  —  Les  patriotes  l'estiment. beaucoup,  r^o- 
dit  celui-ci,  mais  les  aristocrates  le  détestent.  » 

Elle  se  rendit  le  jour  même  chez  Lauze  de  Perret,  et,  comme  il  était 
absent,  elle  remit  à  ses  filles  la  lettre  de  Barbaroux  ;  elle  revint  dans  la 
soirée.  Lauze  la  reçut,  lui  promit  de  la  présenter  dès  le  lendemain  au 
ministre  de  l'intérieur  et  échangea  quelques  paroles  avec  elle  sur  ses 
amis  les  députés  girondins  réfugiés  à  Caen.  Il  fut  réservé,  —  d'abord 
parce  que  le  temps  n'était  pas  propice  à  l'expansiont  ensuite  parce 
que  la  protégée  de  Barbaroux  lui  parut  suspecte.  «  La  contenance 
de  cette  femme  avait  quelque  chose  de  singulier»  dit^il  à  ses  filles.  C'est 
peut-être  une  intrigante.  Je  verrai  demain  ce  qui  en  est.*  »  Le  len- 
demain il  fut  la  prendre  à  son  hôtel,  la  conduisit  au  ministère  de 
l'intérieur,  causa  davantage  avec  elle  et  n'eut  plus  de  soupçons.  «Ses 
discours,  déclarait-il  quelques  jours  plus  tard,  étaient  ceux  d'une 
bonne  citoyenne.  » 

Charlotte  Gorday  ne  pouvait  croire  au  succès  de  ses  démarches  en 
faveur  de  M°^*  de  Forbin.  Elle  n'avait  donc  été  chez  Lauze  et  an 
ministère  de  l'intérieur  que  pour  prendre  langue  et  bien  se  rendre 
compte  de  la  situation.  Elle  savait  maintenant  ce  qu'elle  désirait 
savoir  et  le  moment  d'agir  était  venu.  Comprenant  qu  elle  avait 
compromis  Lauze  de  Perret,  elle  lui  dit  :  —  «  Quittez  la  Convention; 
vous  ne  pouvez  plus  y  faire  de  bien.  Allez  à  Caen  rejoindre  vos  collè- 
gues. —  Mon  poste  est  à  Paris,  répondit  Lauze;  je  ne  dois  pas  Ta- 
bandonner.  —  Vous  faites  une  sottise,  reprit-elle  ;  croyez-moi  partez 
avant  demain  soir.  »  Il  refusa  de  suivre  ce  conseil  ;  et  ses  entre- 
tiens avec  Charlotte  Corday  lui  coûtèrent  la  vie. 

Rentrée  chez  elle  et  plus  affermie  que  jamais  dans  sa  résolntion, 
^admiratrice  des  Graçques  et  des  Brutus,  l'élève  de  Plutarque,  voulut 
laisser  un  témoignage  de  ses  sentiments  et  uniç  justification  de  son 
crime )  elle  écrivit  une  Adresse  aux  Français  anus  des  lais  et  delà 
paix.  Ce  morceau  est  bien  connu  ;  cependant  il  en  faut  reproduire  id 
quelques  passages. 

Elle  montre  les  Français  divisés,  la  liberté  compromise,  la  France 
abaissée  et  s'écrie  qu'il  faut  éteindre  la  guerre  civile  : 


GHABIOTTE     toBDAT  «77 

«  Mais  ce  moyen  doit  être  prompt.  Déjk  le  pins  vil  des  scélérats; 
M arat,  dont  le  nom  seul  présente  l'image  de  tous  les  crimes,  en  tom«- 
baBt  sous  le  fer  vengeur,  ébranle  la  Montagne  etfait  pftlir  Danton 
et  Robespierre»  les  autres  brigands  assis  sur  ce  trône  sanglant,  envi- 
ronnés de  la  foudre,  que  les  dieux  vengeurs  de  l'humanité  ne  suspen- 
dent sans  doute  que  pour  rendre  lem*  chute  plus  éclatante  et  pour 
effrayer  tous  ceux  qui  seraient  tentés  d'établir  leur  fortune  sur  les 
ruines  des  peuples  abusés... 

«  O  France  !  ton  repos  dépend  de  l'exécution  de  la  loi  ;  je  n'y  porte 
point  atteinte  en  tuant  Marat  ;  condamné  par  l'univers,  il  est  hors 
la  loi.  Quel  tribunal  me  jugera?  Si  je  suis  coupable,  Alci'db  Tétait 
donc  lorsqu'il  détruisit  les  monstres  ;  mais  en  rencontra-t-il  de  si 
odieux  !... 

«O  ma  patrie  I  tes  infortunes  déchirsdent  mon  coeur  ;  je  ne  puis  t'of- 
frir  que  ma  vie,  et  je  rends  grâce  au  ciel  de  la  liberté  que  j'ai  d'en 
disposer  ;  personne  ne  perdra  par  ma  mort;  je  n'imiterai  point  Paris 
en  me  tuant  (1)  ;  je  veux  que  mon  dernier  soupir  soit  utile  à  mes 
concitoyens;  que  ma  tète  portée,  dans  Paris,  soit  un  signe  de  rallie- 
ment pour  tous  les  amis  des  lois,  et  que  la^  Montagne  chancelante  voie 
sa  perte  écrite  avec  mon  sang;  que  je  sois  leur  dernière  victime,  et 
que  l'univers  vengé  déclare  que  j'ai  bien  mérité  de  l'humanité.  Au 
reste,  si  l'on  voyait  ma  conduite  d'un  autre  œil,  je  m'en  inquiète  peu 

Qu'à  Tuolvers  syrpris  cette  grande  action 

Soit  un  objet  d'horreur  ou  d^admiration, 

Mon  esprit,  peu  Jaloux  de  vivre  en  la  mémoire. 

Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire  : 

Toujours  indépendant  et  toujours  citoyen. 

Mon  devoir  me  suffit,  tout  le  reste  n'est  rien. 

Allez,  ne  songez  plus  qu'à  sortir  d'esclavage I...  (2).  h 

Elle  demande  ensuite  que  personne  ne  soit  inquiété  à  cause  d'elle, 
puisque' personne  ne  connaissait  ses  projets  ;  elle  termine  par  cette 
phrase  brûlante  :  «  Si  je  ne  réussis  pas  dans  mon  entreprise.  Français, 
je  vous  ai  montré  le  chemin  ;  vous  connaissez  vos  ennemis,  levez- 
vous,  marchez  et  frappez  I  » 

Elle  joignit  son  extrait  de  baptême  à  cette  adresse  «  pour  montrer 

(1)  L'ancien  garde^a-eorpa  Pâris^  qai  avait  aasaastaé  le  conventioanêl  Lepelletier  de 
Saint-Fargeaa,  se  saicida  au  moment  d'dtre  arrêté. 

(2)  Voltaire.  h%Afori  de  César.  Cette  citation,  faitede  mémoire,  prouve  qae  réloignement 
de  GhaHoite  Gorday  poàr  Voltaire  avait  dimlooé;  elle  avait  an  moina  la  ses  tragédiei» 
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ce  que  peut  la  plus  fiûble  maîu  cooduke  par  un  entier  dArove- 
meut  »         ' 

Charlotte  Gorday  est  tout  entière  dans  ce  doeament  Ou  y  yoit  son 
ardent  amour  de  la  patrie*  sou  culte  de  l'antiquité  et  son  counge;  ou 
y  voit  aussi  l'absence  de  jc^ment;  c*est  passionnel  générem,  éio* 
quent  et  insensé.  Et  de  plus,  cette  seule  pièce  suflicait  à  proinrer  que 
la  lumière  chrétienne  ne  jetait  plus  la  moindre  lueur  dans  ce  char- 
mant et  vigoureux  esprit.  C'est  une  héroïne  de  la  Rome  pateane  que 
nous  entendons  et  que  bientôt  bous  verrons  agir.  * 

Le  13  juillet  Charlotte  Gorday  quitta  son  hètel  dès  six  heures  da 
matin  et  se  rendit  au  Palais^Royal,  Elle  se  promena  asses  longtemps 
dans  le  jardin,  puis  elle  entra  cbes  un  coutelier  et  acheta  un  fort  coo* 
teau  de  table  dont  la  lame  était  pointue  et  bien  affilée.  Elle  reoln 
chet  elle,  se  prooiettant  que  ce  jour-là  elle  ferait  justice.  Son  premier 
plan  avait  été  de  fraf^per  Marat  en  pleine  séan<^  de  la  Convention, 
Elle  était  trop  romaine  pour  ne  pas  aimer  un  peu  le  théâtrd.  Mais, 
«  l'Ami  du  peuple  »  étant  malade,  eUe  dut  renoncer  à  cette  partie  de 
son  programme.  Elle  prit  une  voiture  et  se  fit  conduire  chez  lui|  m 
de  l'École-de-Médecine.  Elle  ne  fut  pas  reçue*  Les  femmes  qai  g»^ 
daient  Marat  refusèrent  même  de  lui  indiquer  le  jour  où  elle  pourrait 
le  voir.  Ce  contre-temps  ne  la  découragea  point  Elle  écrivit, à  Marat 
la  lettre  suivante: 

«  PirU,  IS  JalUetr  l'«m  n  de  la  RépobUqoe. 

a  Citoyen,  j'arrive  de  Gaen.  Votre  amour  pour  la  patrie  me  fait 
espérer  que  vous  connaîtrez  avec  plaisir  les  malheureux  événements 
de  cette  partie  de  la  République.  Je  me  présenterai  donc  chez  vous 
vers  une  heure.  Ayez  la  bonté  de  me  recevoir  et  de  m'accorderun 
moment  d'entretien.  Je  vous  mettrai  à  même  de  rendre  un  grand  ser- 
vice à  la  France. 

«  Je  suis,  etc..  Marie  Gobdat.  » 

On  croit  qu'elle  se  présenta  de  nouveau  dans  la  journée,  mais  sans 
demander  à  être  reçue  et  simplement  pour  remettre  son  billet.  Cepen** 
dant ,  d'iqNTès  son  interrogatoire ,  die  aurait  envoyé  ce  UUet 
par  la  poste.  Elle  revint  le  soir,  à  sept  heures  et  demie.  Cette 
fois  enc(Hre  elle  fut  sur  le  point  d'être  renvoyée.  Gomme  elle 
insistait  avec  animation^  Marat  Tentendit  et  demanda  qu'on  la  fit 
entrer.  H  était  au  bain,  coiBé  d'une  serviette  et  vêtu  d'un  peignwqoi 
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laiâSAÎt  praB9ie  tout  aon  buste  idéooaTert  UMpkacte  poaéaeii  ts»- 
vers  de  la  l^aigooire  lai  servait  de  {wpitret  et  il  écrivait.  Des  00016* 
ros  de  Y  Ami  du  pefi^le  étaient  é|>ar8  sor  le  plancher^ 

CbarlettB  Gorday  s'assit  sur  use.  chaise  près  de  ia  baignoire  et  dit 
qu'elle  arrivait  de  Gaen.  Marat  lui  deoModa  teat  de  siiile  oe  que 
faisaient   le^  députés  girondiiis. 

«Ils  ràgneai,  répondi^^eUe,  ils  lèvent  des  trempes;  tout  le  monde 
s'enrôle  pour  délivrer  Paris  des  anarchistes.  «Pendant  qu'elle  pariait, 
llarat  prenait  des  notes*  a  Donnes  les  noms  des  députés-?  »  EUe  les 
domuu  «  C'est  bien,  dii-il  en  écrivant,  ils  seront  tous  guiUotinés.  » 
Ce  fut  sa  dernière  menace.  Elle  se  leva,  et  d'une  main  ferme  lui 
enfonça  son  couteau  dans  la  poitrine.  «  A  moi,  mon  amie  I  9B*écria-»tN* 
U  en  appelant  sa  concubine  ;  et  œ  fut  fini.  On  accourut,  il  était  mort. 

Voilà  tout  ce  que  disent  les  documents  judidaiies,  tout  ce  qu'a  dit 
Charlotte  Corday.  Quelques  écrivains  n'ont  pas  trouvé  que  oe  Ait  suf«- 
fisant.  Us  ont  voulu  mettre  du  drame  vulgaire  dsns  oe  fait  si  saisissant. 
M.  Chéron  de  Yilliers  croit,  par  exemple,  qu'un  matwemem  lascif  àA 
Blarat  et  quelques  paroles  prononcées  de  sa  voix  stridefUe^  déddèretU 
de  son  sorL  «  Un  transport  terrible,  dit-il,  s'empara  ds  la  iemme  oo^ 
«  tragée,  éperdue.  Elle  saisit  son  couteau  et  le  plongea  jusqu'à» 
a  manche  dans  le  sein  droit  de  Tinsolteur.  »  Charlotte  Corday  n'avait 
pas  été  outragée,  elle  n'était  pas  éperdue.  Elle  était  vœue  peor  tuer 
Marat  et  le  tua  sans  colère,  sans  h^itation  et  sans  trouble.  Elle  fai* 
sait  justice. 

Bien  que  Charlotte  dorday  eût  sacrifié  sa  vie,  elle  ne  dédaigna  pas 
de  chercher  à  fuir.  Mais  le  cri  de  Marat  avait  été  entendu,  et  à 
pdne  eut-elle  franchi  le  seuil  du  cabinet,  qu*un  commisâcmnaire 
chargé  de  porter  ÏAnti  du  Peuple^  Laurent  Bas,  et  deux  ou  trois 
femmes  qui  se  trouvaient  là»  se  jetèrent  sur  elle.  Voici  un  passage  de 
la  déclaration  faite  au  Club  des  Jacobins  par  deux  de  ses  membres 
qui  avaient  interrogé  Laurent  Bas  : 

«  Le  citoyen  Bas,  voyant  venir  l'assassin^s'est  emparé  d'une  chaise 
pour  Tarrèter.  Ce  monstre,  faisant  les  plus  grands  effi>rts|est  parvenu 
dans  l'antichambre.  Bas  lui  a  donné,  de  cette  chaise,  on^  coup  qui 
a  étendu  le  monstre  par  terre.  L'assassin  s'est  relevé  aussitôt;  ila 
jeté  un  coup  d'wl  prononcé  sur  la  croisée  da  i'anticHambiie  donnant 
sur  la  cour*  Bas  se  défiant  de  ses  propres  forces,  a  saisi  le  monstre 
par  les  mamelles,  l'a  terrassé  et  l'a  frappé.  —  Bas,  tenant  l'assassin 
par  terre,  a  vn  entrer  dans  l'anticbambre  un  citoyen  à  lui  ineonnu, 
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qa'il  a  appris  dépuis  être  le  principal  locataire  de  la  maison;  ensuite 
le  citoyen  Cuisinier,  limonadier,  qui  était  de  garde  au  poste  de  la  sec- 
tion. Bas  a  crié  :  a  A  moi,  citoyen  Cuisinier  !  au  secours  I  n  Le  citoyen 
Cuiânier  et  les  autres  citoyens  du  même  poste,  arrivant  successive- 
ment se  sont  emparés  de  l'assassin. 

Au  fond,  ce  fut  bien  ainsi  que  les  choses  se  passèrent  ;  mais  Lau- 
rent Bas  se  vantait  ;  il  ne  put  à  lui  seul  altérer  Charlotte  Corday.  La 
fiunme,  ou  fille,  Simonne  Evrard,  déposa  qu'ayant  entendu  «  des 
«c  cris  confus,  elle  s'écria:  a  Ah  1  mon  Dieu,  il  est  assassiné  !  »  Que  de 
a  suite  elle  se  transporta  dans  l'antichambre  où  elle  trouva  Charlotte 
a  Corday  aux  prises  avec  la  citoyenne  Pain,  portière,  et  le  commis- 
«  sionnaire  qui  porte  ordinairement  les  feuilles  chez  le  ministre  de  la 
a  la  guerre,  qu'elle  sauta  sur  elle,  la  prit  par  la  tète,  et  tous  trois 
a  ensemble  la  jetèrent  par  terre. .  •  >  La  citoyenne  Maréchal ,  cuisimëre, 
et  la  citoyenne  Pain,  confirmèrent  cette  déclaration. 
.  Charlotte  Corday  avait  tenté  de  fuir  ;  mais  elle  était  trop  résinée 
aux  suites  de  son  action  et  se  respectait  trop  pour  prolonger  une 
semblable  lutte.  Elle  supporta  avec  un  calme  dédaigneux  les  bruta- 
lités et  les  injures  des  serviteurs  de  Marat.  Son  premier  interroga- 
toire, subi  un  quart  d'heure  après  l'assassinat,  dans  l'appartement 
même  de  la  victime,  prouve  qu'elle  était  restée  complètement 
maîtresse  d'elle-même.  Voici  un  extrait  de  ce  document  : 

N  Premièrement,  dit  le  commissaire  de  police,  à  elle  demandé  ses 
noms,  surnoms,  âge,  qualité,  pays  et  demeure  ? 

«  A  répondu  se  nommer  Marie-Anne-Charlotte  Corday,  cy-devant 
d'Armant  (sic),  native  de  la  paroisse  Saint-Satumin-des-Lignerits, 
diocèse  de  Ser,  âgée  de  vingt-cinq  ans  moins  quinze  jours,  vivant  de 
ses  revenus  et  demeurant  ordinairement  à  Caen 

«A  elle  répondu  s'il  n'est  pas  vrai  que,  heure  présente,  elle  s'est 
introduite  chez  le  citoyen  Marat,  qui  était  alors  au  bain,  et  s'il  n'est 
pas  également  vrai  qu'elle  a  assassiné  Marat  avec  le  couteau  que  nous 
lui  présentons  à  l'instant? 

«  A  répondu  que  oui,  et  qu'elle  reconnaît  le  couteau.  Interpellée 
de  nous  déclarer  ce  qui  l'avait  déterminée  à  commettre  cet  assassinait 

a  A  répondu  qu'ayant  vu  la  guerre  civile  sur  le  point  de  s'allumer 
dans  toute  la  France  et  persuadée  que  Marat  était  le  principal  auteur 
de  ce  désastre,  elle  avait  préféré  à  faire  le  sacrifice  de  sa  vie  pour 
sauver  son  pays, 

tt  A  elle  observé  qu'il  ne  parait  pas  naturel  qu'elle  ait  conçu  ce  des- 


GHARtOTTE  CORDAT  081 

sein  exécrable  de  son  propre  mouvement  et  interpellée  de  nous  décla- 
rer les  personnes  qu'elle  fréquente  le  pluà  ordinairement  dans  la  ville 
de  Caen  î 

0  A  répondu  qu*elle  n'a  communiqué  son  projet  à  âme  qui  vive..... 

«  A  elle  observé  que,  suivant  la  réponse  antécédente,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'elle  n'a  quitté  la  ville  de  Caen  que  pour  venir  com- 
mettre cet  assassinat  dans  la  personne  du  citoyen  Marat  7 

«  A  répondu  qu'il  est  vrai  qu'elle  avait  ce  dessein^  et  qu'elle  n'au- 
r£Ût  pas  quitté  Caen  si  elle  n'eût  en  envie  de  l'effectuer.  » 

L'interrogatoire  se  poursuit.  Charlotte  Gorday  rend  compte  de 
Tachât  du  couteau,  de  l'emploi  de  son  temps,  de  ses  efforts  pour  pé- 
nétrer jusqu'à  Marat,  de  son  entrée  dans  le  cabinet  où  elle  l'a  frappé. 
Le  procès-verbal  ajoute  : 

((  Que  Marat  ayant  fait  plusieurs  questions  à  la  répondante  sur  les 
députés  présents  à  Caen,  sur  leurs  noms  et  ceux  des  officiers  muni- 
cipaux, la  répondante  les  lui  avait  nommés  et  que  Marat  ayant  dit 
qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  être  guillotinés^  c'est  alors  que  la  répon-^ 
dante  a  tiré  le  couteau  quelle  portait  dans  son  sein^  dont  elle  a 
aussitôt  frappé  le  dit  Marat  dans  son  bain, 

«  A  elle  observé,  après  avoir  consommé  le  crime,  si  elle  n'a  pas 
cherché  à  s'évader  par  la  fenêtre  ? 

«  A  répondu  que  non,  qu'elle  n'a  eu  aucun  dessein  de  s'évader 
par  la  fenêtre,  mais  qu'elle  se  fût  en  allée  par  la  porte  si  on  ne  s'y  fût 
opposé.  » 

Le  procès-verbal  énumère  ensuite  les  divers  objets  trouvés 
sur  Charlotte  Corday  :  vingt  cinq  écus  de  six  livres,  un  dé  d'ai^ent, 
des  assignats,  une  lettre  à  l'adresse  de  Marat,  un  passeport,  une 
montre  d'or,  a  tous  objets  non  suspects  ;  mais  daus  la  gorge  de  la 
répondante ,  ajoute-t-il,  «  s!ost  trouvé  une  gaîne  en  façon  de  chagrin 
«  et  servant  au  couteau  avec  lequel  la  répondante  a  assassiné  Marat. 
a  De  plus  deux  papiers,  dont  l'un  était  son  extrait  baptismal  et  une 
((  diatribe  en  forme  d'adresse  aux  Français.  » 

Nous  avons  déjà  donné  les  passages  essentiels  de  ce  dernier  docu- 
ment. Voici  le  billet  qui  portait  l'adresse  de  Marat  et  que  Charlotte 
Corday  avait  écrit  pour  le  cas  où  elle  ne  pourrait  entrer  : 

ce  Je  vous  ai  écrit  ce  matin,  Marat  ;  avez  vous  reçu  ma  lettre.  Puis- 
je  espérerun  moment  d'audienceîSi  vous  l'avez  reçue,j'espèreque  vous 
ne  me  refuserez  pas,  voyant  combien  la  chose  est  intéressante.  Suffit 
que  je  sois  bien  malheureuse  pour  avoir  droit  à  votfe  protection,  u 
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Lm'sqn'èllB  parnt  devant  te  trât>QnàI  révolntionmôret  le  préûdent 
lui  dit,  que  k^  moyens  qu'elle  avait  employés  pour  pénétrer  jusqu'à 
M arat  tenait  de  la  perfidie.  Elle  répondit  :  a  Je  conviens  que  œ 
«  moyen  n'élait  pas  digne  de  moi;  mais  ils  sont  Ions  bons  pour 
•  sauver  son  pays.  D'aitteurs,  j'ai  dà  paraître  l'estimer  pour  arrirer 
«  jusqn^à  lui.  Un  tel  homme  est  soupçonneux,  n 

Cette  première  séance  judiciaire  sur  le  lieu  même  du  crime  fut 
très-prolongée.  Après  le  cbmmisssûre  dé  la  section,  vinrent  les  dé- 
légués du  Comité  général,  parmi  lesquels  se  trouvaient  le  boucher 
Legendre  et  l'ex-capucin  Chabot  On  lui  hit  tout  son  int6fT0gat(nre, 
on  lui  posa  de  nouvelles  questions  et  son  calme  ne  se  dtaoentit  pas  un 
seul  instant.  Un  des  témoins  de  cette  scène,  Harmand  de  la  Meuse, 
écrivit  plus  tard  :  «  Elle  nous  donna  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants d'une  mémoire  extraor^naire  et  de  présence  d'esprit  »  H  ajoute 
qu'elle  fit  rectifier  plusieurs  de  ses  réponses,  a  Ses  mouvements  et 
son  fflâzftien,  dit*il  encore,  respiraient  la  décence  et  ht  grftce.  »  S'a* 
percevant  que  Chabot  la  couvrait  d'un  regard  cynique,  elle  demanda 
qu'on  lui  déliât  les  msdns  pour  fermer  son  corsage.  Harmand  lui  renfit 
ce  service,  et  elle  put,  le  visage  tourné  vers  le  mur,  réparer  le  dé- 
sordre de  sa  toilette.  Quand  on  voulut  lui  remettre  lee  menottes,  eJle 
dit  aux  membres  du  Comité  en  leur  montrant  ses  poignets  meurtris  : 
«  S'il  voub  était  indifférent  de  me  fadre  souffrir  avant  de  mourir,  je 
vous  prierai  de  permettre  que  je  rabatte  mes  manches  ou  que  je 
mette  des  gants  sous  les  liens  que  vous  me  préparez.  »  Cette  faTeor 
hii  fut  accordée.  La  finesse  même  de  son  esprit  ne  l'abandonna  point. 
L'épais  Legendre  ayant  affecté  de  la  prendre  pour  une  femme  susr 
pecte,  qui,  s'était  présentée  chez  lui  le  matin  même.  «  Vous  vous 
trompez,  citoyen,  dit-elle  ;  vous  ne  me  paraissez  pas  de  taille  à  (tre  le 
tyran  de  votre  pays;  et  je  n'ai  jaoMiis  songé  à  punir  tout  le  monde.  » 
«—  Et  comme  Chabot  tendait  la'  main  vers  sa  montre,  elle  lui  rappela 
que  les  capucms  font  vobq  de  pauvreté.  A  cette  question  du  même 
Chabot  :  «  Comment  avez*voas  pu  frapper  Marat  droit  au  ccrorf  » 
Elle  répondit  :  «  L'indignation  qui  soulevait  le  mien  m'indiquait  la 
route.  » 

Elle  se  troubla  cependant,  lorsqu^à  minuit  on  la  confronta  avec  le 
cadavre  de  Marat  Elle  jeta  les  yeux  sur  la  plaie  et  dit  d'une  voix  fré- 
missante :  tt  Eh  I  Inen  oui,  c'est  moi  qui  l'ait  tué  I  »  Une  autre  épreuve 
l'attendait  Lorsqu'on  la  fit  monter  en  voiture  à  deux  heures  du  matia, 
pour  la  conduire  à  là  prison  de  l'Abbaye,  hi  populace  qui  stationnait 
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dans  la  rue  poussa  des  cris  furieux.  Elle  s^yanecdt^  mais  Uentèt  elle 
reprit  ses  s<ds,  «i  et  quoiqu'elle  BMiiifisstât  une  eertaine  exaltation , 
dit  M.  Ghéron  de  Villiers,  elle  ne  laissa  échapper  aucun  mot  qui  pât 
témoigna  du  moindre  désordre  dans  ses  idées,  pas  une  parole  qui 
trahtt  Tornbre  d*un  sentiment  de  regret  ou  de  repentir.  EUe  répétait 
souvent  :  «  J*û  rempli  ma  tftche,  d^antres  feront  le  reste.  » 

Charlotte  Gorday  fut  emprisonnée  à  T  Abbaye.  Elle  occupa  la  cham- 
bre destinée  aux  arrivmUs  et  dont  H**  Roland,  qui  Tavaitrécemmrat 
quittée,  dit  dans  ses  Mémoires  :  u  C'était  un  petit  cabinet  fort  maus- 
sade par  la  saleté  des  mui^,  Tépaissenr  des  grilles,  »  etc..  Jignorais 
qu'il  serait  habité  bientôt  it  par  une  hércriEkie  digne  d'un  meilleur  siècle, 
la  célèbre  Corday.  n 

VII! 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Marat,  tué  chez  lui,  par  une  femme,  se 
répandit  immédiatement  dans  tout  Paris.  Le  premier  interroga* 
toire  de  Charlotte  Corday  n'était  pas  encore  terminé  que  déjà  le  club 
des  Jacobins  avait  décrété  l'apothéose  «  du  grand  citoyen.  »  U  Ait 
tout  de  suite  évident  que  ce  crime  profiterait  à  la  fraction  la  plus 
exaltée  du  parti  révolutionnaire  ;  il  lui  permettait  de  se  pos^  en  vio<» 
time  et  de  provoquer  de  nouvelles  rigueurs;  il  n'y  manqua  point. 

Bésumons,  d'après  H.Chéron  deVilliers,  qui  s'appuie  sur  le  Journal 
de  la  Montagne^  la  séance  du  club  des  Jacobins. 

«  L'assemblée  est  en  séance.  Un  membre  annonce  que  Marat  vient 
d'être  assassiné  par  une  femme  pendant  qu'il  était  dans  son  baiu.  A 
cette  nouvelle  s'élève  de  toutes  parts  des  cris  de  la  plus  vive  indigna^ 
tion.  » 

Un  membre  exprime  des  doutes;  il  demande  que  des  commissaires 
soient  chargés  de  prendre  des  informations,  mais  Benriot  paratt  : 

«  Marat  est  mort  I  s'écrie-t-il,  et  on  tient  son  assassin  :  une  femme 
d'environ  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  a  commis  le  crime  ;  elle  n'en 
parait  ni  émue,  ni  épouvantée,  citoyens,  soyex  plus  fermes  que  ja* 
mais,  entourez  vos  magistrats,  et  méfiez-vous,  surtout,  des  chapeaux 
verts.  (Les  brides  du  chapeau  de  Charlotte  Corday  étaient  vertes.) 
Jusque  parmi  nos  frères  les  canonniers  il  se  trouve  des  prêtres  réfnu> 
taires  et  des  ci-devant  nobles  ;  mais  cela  ne  doit  pas  vous  effirayer  ;  la 
liberté  triomphera.  Jurons  tous  de  venger  la  mort  de  ce  grand  homme, 
aimons  tous  nos  magistrats,  et  bientôt  raristooralie  sera  anéantie.  » 
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Hébert  prend  la  parole  après  Henriot.  Il  affirme  que  Marat  meurt, 
victime  de  l'aristocratie  ;  il  recommande  la  fermeté  et  la  pradence,  et 
ajoute  : 

c  Point  de  mouvements  irréguliers  et  la  république  sera  sauvée  en- 
core une  fois.  Pleurons  sur  la  tombe  de  Marat  ;  que  tous  les  bons  pa- 
triotes se  tiennent  sur  leurs  gardes,  car  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit 
exposé.  Si  je  pouvais  me  compter  pour  quelque  cbose,  je  vous  dirais 
que  je  reçois.tous  les  jours  des  lettres  où  l'on  me  fait  les  plus  grandes 
menaces.  Je  demande  que  les  honneurs  de  Tapothéose  soient  deman- 
dés pour  Marat  à  la  Convention  nationale.  » 

Cette  proposition  fut  adoptée  d'enthousiasme.  On  décida  en  outre, 
que  le  buste  de  Marat,  voilé  d'un  crêpe  noir  et  couronné  de  lauriers, 
serait  placé  dans  le  conseil  général.  D'autres  actes  et  d'autres  paroles 
nés  de  la  même  pensée  marquèrent  encore  cette  séance. 

La  Commune  agissait  dans  le  même  sens  que  le  club  des  Jacobins. 
Des  bandes  armées  et  portant  des  torches  parcouraient  les  rues  en 
criant  :  «  Marat  est  mort  !  peuple,  Marat  vient  d'être  assassiné  1  »  Des 
bruits  de  complot  circulaient  et  Ton  prêtait  2iW\  aristocrates^  fédéra- 
listes^  etc.,  les  plus  odieux  projets.  Il  fallait  tout  à  la  fois  terrifier  les 
modérés  et  exalter  les  passions  populaires  au  profit  des  montagnards. 
Robespierre  et  Danton,  rivaux  de  Marat  hier,  aujourd'hui  ses  héri- 
tiers, travaillèrent  en  commun  à  ce  double  résultat. 

La  Convention  fit  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Son  président,  Jean- 
Bon- Saint-André  ouvrit  la  séance  par  ces  paroles  qu'il  prononça  du 
ton  le  plus  lugubre  ;  «  Citoyens,  un  grand  crime  a  été  commis  hier  sur 
la  personne  d*un  représentant  du  peuple  :  Marat  n'est  plus  !  »  Les 
quarante-huit  sections  de  Paris  se  présentèrent  pour  défiler  à  la  barre 
de  l'Assemblée,  avec  leurs  tambours  et  leurs  drapeaux  en  deuil.  Il  y 
eut  une  multitude  de  discours  remplis  de  menaces  forcenées  contre  les 
suspects,  et  d'éloges  grotesques  en  l'honneur  de  Marat.  a  Où  es-tu, 
David?  s'écria  l'un  dçs  orateurs;  il  te  reste  encore  un  tableau  à 
faire!  —  Aussi  le  ferai-je!  »  répondit  le  peintre.  Et  il  fit  la 
Mort  de  Marat  ;  mais  plus  tard  il  fit  aussi,  avec  non  moins  d'enthou- 
siasme, le  Couronnement  de  Napoléon.  Ce  fut  l'un  des  hommes  les 
plus  intègres  du  temps. 

Chabot  lut,  sur  le  fait  même  de  l'assassinat,  un  rapport  pleinde  men- 
songes et  de  déclamations.  On  y  trouve  ce  portrait  de  Charlotte 
Corday  :  «  Cette  femme  a  l'audace  du  crime  peinte  sur  la  figure  5  elle 
est  capable  des  plus  grands  attentats;  c'est  un  de  ces  monstres  que 
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la  nature  vomit  de  temps  en  temps  pour  le  malheur  de  rhumanitfi. 
Avec  de  l'esprit,  des  grâces,  une  taille  et  un  port  superbes,  elle 
parait  être  d*un  courage  capable  de  tout  entreprendre.  Quoiqu'elle 
ait  eu  pendant  un  quart  d*heure,  les  moyens  de  se  détruire,  elle  n'en 
a  point  fait  usage;  et,  lorsqu'on  lui  a  dit  qu'elle  porterait  sa  tète  sur 
l'échafaud,  elle  a  répondu  par  un  sourire  de  mépris.  »Pour  accentuer 
sa  péroraison  Chabot  montra  le  couteau  dont  s'était  servi  le  monstre^ 
et  demanda  pour  Marat  les  honneurs  du  Panthéon.  Cette  proposition, 
déjà  faite  par  d'autres  orateurs,  déplut  à  Robespierre  ;  il  cacha  sa 
jalousie  sous  une  affectation  de  puritanisme.  D'après  la  loi,  en  effet, 
de  pareils  honneurs  ne  pouvaient  être  rendus  à  un  citoyen  que  vingt 
ans  après  sa  mort.  Mais  la  loi  devait  fléchir  devant  Marat.  La  Conven- 
tion décida  bientôt,  sur  un  rapport  de  Marie- Joseph  Chénier,  que  «  le 
grand  homme  »  serait  admis  au  Panthéon.  Ce  ne  fut,  on  le  sait,  qu'une 
étape.  Quinze  ou  dix-huit  mois  plus  tard  le  peuple  souverain  condui- 
sit à  destination  les  cendres  de  son  idole  :  il  les  jeta  dans  l'égout 

Tandis  que  la  Convention  entendait  l'oraison  funèbre  de  «l'Ami  du 
peuple  »  le  journal  d'Hébert,/e  Père  i^wc^e^weracontait  l'événement  de 
la  veille  à  la  populace  dans  un  récit  dont  voici  Ten-tète  : 

a  La  grande  douleur  du  père  Duchesne,  au  sujet  de  la  mort  de  Marat 
assassiné  à  coups  de  couteau  par  une  g.,.,  du  Calvados,  dont  l'évèque 
Fauchet  était  le  directeur.  Ses  bons  avis  aux  braves  sans-culottes  pour 
qu'ils  se  tiennent  sans  cesse  sur  leurs  gardes,  attendu  qu'il  y  a  dans 
Paris  plusieurs  milliers  de  tondus  de  la  Vendée  qui  ont  la  patte  grais- 
sée pour  égorger  tous  les  bons  citoyens.  » 

Le  même  jour  parut  le  dernier  numéro  du  journal  de  Marat;  il  y 
désignait  Barère  pour  la  guillotine  et  demandait  que  la  nation  promit 
une  primé  à  quiconque  apporterait  à  la  Convention  la  tète  de  l'un  des 
Capets  rebelles.  Barère  s'associa  à  tous  les  votes  en  l'honneur  de 
Marat.  11  dut  lui  être  agréable  d'envoyer  au  Panthéon  celui  qui,  vi- 
vant, l'eut  envoyé  à  l'échafaud. 

Le  lendemain,  15  juillet,  la  Convention  décida  qu'elle  assistersdt 
solennellement  aux  funérailles  de  Marat.  Le  corps  a  du  grand  ci- 
toyen »  avait  été  exposé  sur  une  estrade.  La  figure  seule  était  décou- 
verte. D'après  les  règles  la  blessure  aurait  dû  être  montrée  au  peuple  ; 
mais  l'espèce  de  lèpre  qui  couvrait  presque  tout  le  corps  de  l'idole 
ne  permettait  pas  d'appliquer  cette  partie  du  programme.  A  côté  du 
cadavre,  David  et  Maure,  organisateurs  de  la  cérémonie,  avaient  fait 
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placer labaignoire  où  liarat  avait  été  fnçpé,  pus  an-deesas  une  dà^ 
mise  et  an  drap  de  lit,  ronges  de  sang. 

Les  dépotéâ,  les  sections  et  la  foule  défièrent  devant  cet  étalage. 
On  jeta  beaucoup  de  fleurs  sur  le  cadavre,  et  vingt  discours  furent 
prononcés  avec  accompagnement  de  cris  furieux  contre  lesséides*de 
la  tyrannie.  L'un  de  ces  discours  commençait  ainsi  :  «  0  corJesuI  à  cor 
MaratJ...  si  Jésus  fut  un  prophète  Marat  fut  un  dieal. •  d 
.  Voilà  où  le  progrès  révolutionnaire  avait  conduit  la  France.  Jamais 
peuple  chrétien  n'est  tombé  aussi  bas* 

La  Révolution  avait  des  poètes;  ils  chantèrent  Marat*  M.  Chéron 
de  Villiers  donne  quelques  échantillons  de  leurs  œuvres.  On  n'y^sent 
même  pas  une  vraie  fureur.  C'est  simplement  idiot  et  vile. 

Les  choses  n'en  restèrent  point  là.  Les  départements  s^associèrent 
à  la  d^radation  de  Paris.  Et  tandis  que  le  club  des  Gordeliers  élevait 
un  autel  à  la  mémoire  de  Marat,  on  lui  érigeait  «  au  pied  de  l'aiixe 
de  la  liberté  »  des  cénotaphes  dans  toutes  les  villes  et  dans  des  mfl- 
Uers  de  villages.  Tels  sont  les  dieux  quese  donne  la  raison  libre  du  jong 
de  la  foi. 

Eugène  VEUILLOT. 

{Li  finau  procham  numéro^} 


LES  ANTIQUITÉS  ASSYRIENNES 

ET  BABYLONIENNES 
ET  LEURS  TÉMOIGNAGES  EN  FAVEUR  DE  LA  BIBLE 

*  RoBS  avims  déjii  traité  Tarn  âmni^,  dans  cette  ReYue,  la  questioD 

sur  laquelle  no»  reirenoDS  aujourd'hui  (i),  L'examen  de  la  con-       /}  ^/  Z 

cordanœ  des  inscription  assyriennes,  récemment  découyertes, 
avec  différentes  parties'  de  l'histoire  sacrée,  nous  conduit  main- 
tenant à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous,  quoique  fort  éloi- 
gnées mcore.  Je  yeux  dire  au  temps  des  rois  d'Israël  et  de  Juda. 
C'est  de  l'antiquité  assurément,  mais  qui  n'est  pas  comparable 
à  celle  de  Nemrod,  d'Assur,  ou  mfème  de  Chodor-tahooior.  Le  chaos 
de  la  chronologie  comnronce  à  se  débrouiller;  la  Bible,  ce  flambeau 
merveilleux  qin  seul  jette  des  clartés  non  douteuses,  semble  nous 
donner  une  lumière  plus  vive.  J*ose  dire  que  les  témoignages  de  la 
science  moderne  vont  devenir  plus  constants  et  pins  décisif  dans  l'ap- 
pui, superflu  sans  doute,  mais  infinhnent  curieux  et  consolant,  qu'ils 
prêtent  à  la  yéraché  du  n  Livre  des  Livres.  » 


La  fondation  de  la  Royauté  Juive  avsdt  eu  un  grand  retentissement 
en  Oneot  Le  renom  de  Dwiâ  s'*ëtait  porté  au  loin  avec  ses  conquêtes. 
La  sagesse  de  Salomon  avait  produit  une  impression  qui  dure  encore 
parmi  les  populations  infidèles.  On  parle  en  Arabie,  en  Ethiopie,  jus- 
qu'à la  Chine  de  la  a  Reine  du  Midi  » ,  qui  vint  le  visiter  dans  sa 
glcnre  (1)  ;  l'Egypte  se  souvient  qu'il  avait  épousé  une  fille  de  ses 

(t}VoirteiiiimévDdiil0fiviierie6ft.   /-^//    ^  ^j-f 

(2)  La  reine  de  S«ba  viot  «  toitte  conyorte  été  Joyattx  et  de  pierreries,  et  accompagnée 
d*iine  i^rande  suite  d*éqQip8ge8  et  de  cbameaux  »  ;  elle  flot  «  &  Jérnsalem,  ayant  en* 
tendo  la  reoomaiée  de  Salomon  pour  réprouver  par  des  énigmes.»  ...  «et  die  loi  fit  con- 
naître tOQt  ee  qui  était  dans  son  cœur  ».  {Parotipomènes^  II,  ch.  IX,  v.  T.]  Voyez  dans  la 
Bitte  toot  le  récit  de  cette  entreriie.  L'Arabie  et  l'Ethiopie  se  disputent  l'honneur  d'sToir 
possédé  la  reine  de  Saba.  La  plus  grande  probabilité  est  que  cette  princesse  régnait  dans 
TArabie.  Les  chroniqueurs  de  ce  pays  vralent  la  reconnaître  dans  Balkisa,  rune  de  leurt 
reines  les  plos  célèbres  :  elle  aurait  en  on  fils  de  Salomon,  et  ce  fils,  nommé  Melinek-Ebn- 
Hakin«  le  roi  fils  do  Sage»,  anralt  été  la  souche  d*one  dynastie.  Il  parait,  da  reste,  qtiele 
fait  de  la  royavlé  ffimioine  chez  les  Arabes,  ne  serait  pas  extraordinaire.  Dans   es  ijs- 
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Pharaons,  hommage  singulier  rendu  à  la  grandeur  nouvelle  de  la 
race  proscrite  d'Israël  par  le  descendant  de  ses  persécuteurs.  Thad- 
•mor  ouPalmyre,  fondée  au  milieu  des  déserts,  servait  de  caravansérail 
magnifique  aux  longues  files  de  voyageurs  qui  faisaient  le  commerce 
de  Damas  et  de  Babylone.  Les  vaisseaux  du  fils  de  David,  partant  des 
ports  renouvelés  ou  créés  d'Asiongaber  et  d'Elath,  pénétraient  en 
Ethiopie,  le  long  des  côtes  de  l'Afrique  et  des  Indes,  et  abordaient 
dans  des  lies  inconnues  où  nos  Navigateurs  contemporains  ontretrouvë 
leurs  traces  (1).  D'Ophir  et  de  Tharsis,  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
l'or,  l'ivoire,  l'argent,  les  animaux  rares  ou  curieux  arrivaient  à  Je-* 
rusalem,  où  les  métaux  les  plus  riches  a  étaient  devenus  aussi  com- 
((  muns  que  les  pierres,  et  on  envoyait  autant  de  cèdres  du  Liban 
tt  qu'on  trouve  de  sycomores  dans  la  campagne  (2).  » 

Crainte  et  respectée  de  ses  voisins,  presque  suzeraine  ou  du  moioB 
alliée  dominante  de  la  Syrie,  en  paix  avec  T  Egypte  et  avec  T Assyrie,  la 
monarchie  d'Israël  perdit  bientôt  par  le  schisme  des  dix  tribus  son 
prestige  et  sa  puissance.  Ses  dissentions  la  livrèrent  à  des  invasions 
qui  étaient  en  même  temps  le  châtiment  de  ses  infidélités.    . 

Roboam  commence  à  subir  l'épreuve.  Le  premier  roi  de  la  vingt- 
deuxième  dynastie  égyptienne,  celui  dont  l'invasion  avait  été  prédite 
par  Semeïas,  ce  Sésach  dont  le  nom  se  retrouve  dans  les  inscripUons 
monumentales  de  F  Egypte  sous  la  forme  de  Seschonk  ou  Sa-Sanq, 
l'Éthiopien,  devenu  maître  de  la  double  couronne  de  Mesraïm,  entre  à 
Jérusalem,  et  montre  aux  Juifs  quelle  «  différence  il  y  a  entre  servir 

criptions  assyriennes  le  roi  Sargon  se  vante  d*a?oir  imposé  an  tribut  à  la  reine  Samsie 
et  AssarHaddon  déclare  qae  «  le  délégué  de  la  reine  des  Arabes  ?int  à  Ninive  et  ff'vif 
ce  clina  devant  lui  et  même  qu'il  nomma  à  la  royauté  des  Arabes,  la  feoune  Zaboayi, 
c  issue  de  son  palais  ».  —  Dans  les  traditions  éthiopiennes,  la  reine  de  Saba,  qui  figue 
sur  les  listes  royales  d'Abyssinie,  est  nommée  Makeda;  elle  se  serait  convertie  aa  vni 
DittU  et  aurait  eu  un  fils  de  Salomon  ;  elle  aurait,  de  plus,  ramené  dans  son  ps>s  one 
colonie  de  docteurs  Juifs.  —  Enfin  en  Chine,  le  fameux  Mou- Wang,  contemporain  de  Sa- 
lomon, voit  arriver  près  de  lui  la  t  mère  du  roi  occidental,  Si-Wang-Mou,  qui  loi  pré- 
sente de  superbes  dons,  lï  la  reçoit  sur  le  lac  Yao  et  célèbre  un  grand  festin.  »  1/  y  s  de 
blanche  nues  au  cïtU  disait  la  reine;  la  crête  du  mont  s*offre  à  ma-  vue;  la  distance 
du  chemin  est  immense  ;  des  montagnes  et  des  fleuves  la  traversent.  Avec  des  fils  il  n'y  a 
pas  de  mort  ;  épo  usez  une  femme  et  vous  pouvez  partir.— Je  retourne  vers  rOrient,  répood 
Mou-Wang  ;  J*ai  formé  les  neuf  accords  harmonieux  ;  les  dix  mille  familles  des  peuples 
sont  en  paix.  Je  vous  contemple  avec  Joie.  »  —  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  l'a- 
nalogie de  cette  légende  avec  la  Bible,  et  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d*étrc  assez  corieaz, 
c'est  que  le  récit  chinois  est  emprunté  aux  livres  Chi-ï,  livres  de  ce  qui  a  été  oublié,  abao* 
lument  comme  le  récit  biblique  prend  place  dans  les  «  Paralipomèfteêw,  livres  de  ce  œ  qui 
a  été  omis. 

(1^  Ces  traces  sont  signalées  Jusque  dans  les  lies  de  TOcéanie. 
.  (2)  On  ne  ssuralt  dire  au  juste  quelles  contrées  sont  reprâsentées  par  Ophir  et  par 
Tharsis. Ce  qui  semble  prouvé,  c*est  que  les  navires  Juifs,  unis  aux  vaisseaux  du  Tyr,péa6 
uaienti  d'une  part,  Jusqu'aux  archipels  des  mers  de  l'Inde,  de  l'autre,  jusqu'en  Espagne. 
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Dieu  et  servir  les  rois  de  la  terre.  »  Les  boucliers  d'or  de  Salomou, 
enlevés  aux  créneaux  du  Temple,  vont  orner  le  triomphe  du  Pharaon, 
et  l'érudition  moderne  admh'e  avec  émotion  la  figure  du  Roi  ou  du 
royaume  de  Juda  parmi  celles  des  captifs  qui  entourent  le  vainqueur 
sur  les  bas-reliefs  de  Rarnak  (1)  • 

II 

.  Mais  l'Egypte  ne  devait  pas  être  l'ennemie  la  plus  redoutable  de  la 
Palestine.  L'Assyrie  va  se  relever  et  elle  sera  dans  les  mains  du  Sei- 
gneur le  fléau  destiné  à  frapper  les  rois  et  le  peuple  pour  les  punir  et 
Its  ramener.  Désormais,  selon  la  menace  du  prophète  Elisée  «  il  y  aura 
«  un  chemin  battu  entre.la  Syrie  et  la  Judée,  »  et  ce  chemin,  c'est  l'épée 
qui  le  fraiera. 

.  Une  révolution  de  palais  et  peut-être  une  révolution  religieuse  ont 
porté  au.  trône  de  Ninive  la  dynastie  fondée  par  a  l'intendant  des 
Jardins  royaux,  »  Bel-Cat-Irassou,  celui  que  les  Grecs  ont  nommé 
Belitaras  ou  Baie  tores,  dont  le  nom  voulait  dire  «Bel  a  fortifié  ma  main» 
et  qui  figure  dans  les  inscriptions  cunéiformes  avec  le  titre  caracté- 
ristique d  :  '  •((  Origine  de  la  royauté.  » 

Sous  cette  dynastie,  Ninive  recommencera  à  faire  trembler  l'Asie. 
Il  semble  que  ce  soit  la  revanche  des  divinités  et  de  la  race  ninivites 
contre  les  divinités  et  la  race  babyloBiennes.  Chacun  des  rois  ne  se 
représente  que  comme  l'agent  et  le  ministre  du  dieu  Assour  (2); 
et  mon  dieu  Assour  me  commanda  d'aller  en  avant  et  je  marchai  » , 
s'écrient  les  conquérants.  S'ils  sont  vainqueurs,  ils  redisent:  a  Je 

(1)  BieD  que  nous  ne  traitions  pas  ici  de  la  concordance  des  inscriptions  égyptiennes 
a?ec  la  Bible,  il  nous  est  imposbible  de  ne  pas  noter  celle-ci,  en  passant.  Le  bas-relief 
de  Seschonk  est  daté  de  son  règne  ;  le  roi  est  représenté  orné  de  la  double  couronne  qui 
signifiait  l'antorité  sur  la  haute  et  la  basse  Egypte,  et  il  lève  la  c  harpe  »  ou  hache  de 
combat  pour  écraser  la  foule  des  ennemis  agenouillés  devant  lui.  Les  dieux  lui  amènent, 
personnifiées  dans  des  prisonniers,  les  figures  des  souverains  ou  des  villes  qu'il  a  vaincus, 
et  les  noms  de  ces  vaincus  sont  inscrits  au-dessus  de  leurs  tètes.  Parmi  ces  noms  sont 
ceux  des  principales  villes  de  la  Palestine  :  les  void  tels  que  M.  Brugscb  a  cru  pouvoir 
les  restituer.  —  Ro-ba-ta  (Rabbith)  —  Ta-hao-kau  (Thaanacb)  —  Sana-ma-aa  (Sunam- 
—  Ro-ha-ba-aa  (Rahab)  —  Ha-pou-ro-maa  (Hapharaim)  —  Â-d6-ro-ma  (Adoraim)  —  Ma 
ha-no-ma  (Manahalm}  —  Qa-do-mei  (Kedemoth)  —  Qa-baa-na  (Gabaou)  —  Bat-hoa-ro-na 
(Beth-horon)-^  Â-jou-lon  (Âialon)  —  Ma-ko-do-an  (llagendo,,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  encore  c'est  la  figure,  très-caractérisée  par  son  type,  d'un  Juif  avec  ce  nom 
Jondoba-malek,  ce  qui  signifie  le  «  roi  »  ou  la  •  capitale  t  de  Juda.  Voyes  M.  Brugsch, 
Biti.'de  C  Egypte^  1. 1:  M.  Champollion  est  le  premier  qui  ait  fait  cette  importante  décon- 
verte  :  le  dessin  a  été  reproduit  dans  les  Annalet  de  philosophie  chrétienne^  de  M.  Bon 
NETTY.  Voir  aussi  M.  Robiou,  Histoire  ancienne  des  penples  de  l'Orient, 

(2)  Assour  était  probablement  la  divinisation  du  patrfarche  Assnr,  le  fondateur  et  le 
premier  roi  de  Ninive. 
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soumis  au  joug  les  eoiiemis  d' Assour,  ceux  qui  ne  payaient  pas  k 
tribut  au  dieu  Assour.  u  Ajoutez-y  les  titres  pleins  d'orgueil  et  de 
magnificence  dont  ils  paraient  leur  grandeur  ;  ils  se.  nomoient  aie 
puissant  Roi,  le  Roi  suprême  des  peuples  de  toute  langue^  le  M  des 
quatre  régions,  le  Roi  de  tous  les  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs,  le 
Maître  suprême,  le  chef  illustre  protégé  du  soleil,  armé  du  sceptre, ré- 
gnant sur  le  peuple  de  Bel,  celui  qui  a  conquis  nombre  de  plaines  et 
de  montagnes  du  haut  et  du  bas  pays,  qui  a  soumis  au  jongles  enne- 
mis d' Assour.  ))  Avec  de  telles  prétentions  et  un  tel  fanatisme  d'ido- 
lâtrie, les  Salmanasar,  les  Sardanapale,les  Teglath-Pfaaiasar  devaient 
être  naturellement  les  adversaires  du  peuple  de  Dieu,  jaloux  de  gar- 
der sa  liberté  et  sa  foi. 

C'estàfun  deux,  à  Salmanasar,  queût  affaire  Jéhu,  impGquë  dans 
la  défaite  d'Hazraêl  roi  de  Syrie.  Il  faut  Isdsser  ici  parler  les  inscriptions 
nînivîtes. 

Ces  inscriptions  ont  été  relevées  par  le  colonel  sir  Rawlînson,  sur 
un  obélisque  de  basalte  noir,  trouvé  à  Nîmroud,  et  déposé  actuelle- 
ment au  musée  britannique.  Un  autre  savant  anglais,  H.  Bonomi,  en 
a  reproduit  la  traduction  (1) ,  et  M,  J.  Oppert,  notre  célèbre  compa- 
triote d'adoption,  Ta  rectifiée  (2). 

«  Dans  ma  dix-huitième  campagne,  dit  Salmanasar  III,  je  francbis 
FEuphrate  pour  la  seizième  fois.  Hazaël  de  Syrie  vînt  pour  se  battre 
avec  moi;  je  lui  pris  onze  cents  vîngt-un  chars  de  guerre,  quatre 
cpnts  soixante  cavaliers  et  son  armée.  »  Ainsi  voilà  le  roi  Hazaèl,  le 
roi  de  qui  la  Bible  disait  :  a  Ceux  dlsraël  qui  auront  échappés  au  fer 
de  Ben-Hadad;  seront  moissonnés  par  le  fer  d*Hazaël  »  ;  le  voilà  dési- 
.  gué  nominativement  par  les  monujne&ts  assyriens.  Preoûère  confir- 
mation du  récit  sacré. 

Ce  qui  suit  est  plus  catégorique  encore  :  Salmanasar  va  cuadéri- 
«er,  par  soo  oom  et  par  son  origine,  le  roi  d'iscaëL  II  dédare  qn'ii  a 
soumis  tt  JéhUf  (Jahoua) ,  ifils  d*  Amri,  (Houxori)  »  »  et  H  ajoute  :  -  Voici 
«  les  tribatB  qoe  j'imposai  à  Jéha,  ûh  d' Aoari  :  de  l'argent,  de  for, 
«  des  plats  en  or,  des  zoukouls  en  or»  des  dalatii  eu  or,  des ...,  des 
«  sceptres  sculptés  pour  la  main  du  roi,  da  bdelIiniB.  »  Cette  vor 
cription  circulaire  se  lit  au-dessus  des  bas-reliefs  de  la  secoadelMndf 
de  robélisqiie.  Les  mots  qui  ne  sent  pas  traduits  représeotent  des  eb- 
fets  dont  F  analogue  n'est  pas  encore  connu  ;  un  autre  mot  n*a  pu  être 

(i)  Dam  lOB  livre  :  rUne»eklÊn4  it$paiag€t^^agm  sao  à  38^ 
(2)  ÂnnoUi  de  philosophie  chrétienne^  novembre  1856. 
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déchiffré.  Mais  qui  n'admirera  la  précision  de  ce  nom  da  roi  d'Israël 
et  le  soin  qoe  met  le  vainqueur  à  le  qualifier  de  «  fils  d'Amri?  •  Ce 
titre  et  celui  de  «  Maison  d' Amri  »  que  porte  le  royaume  de  Samarie^ 
dans  les  inscriptbns  assyriennes,  se  rapportent-ils  à  Amri,  l'un  des 
prédéeesseurs  de  Jéfaa,  le  premier  peut-être  qui  ait  eu  des  relations 
Avec  la  Chaldée?  ou  bien  est-oe  Torthograplie  ou  la  prononciation  de 
jSamarie  en  langue  assyrienne?  C'est  ce  qui  demeure  encore  douteux* 
Le  fait  n'en  est  pas  moins  acquis,  et  il  est  plein  d'intérêt 

D'autant  mieux  que  la  Bible  ne  parle  pas  directement  de  la  lutte 
que  Jéhu  aurait  eu  i  soutenir  contre  Salmanasar,  elle  rappelle  le 
f  courage»  qu'il  déploya  contre  Bazaél;  elle énum^re les  cruautés 
et  les  dévastations  du  roi  de  Syrie.  Pour'  «  le  reste  des  actions  de 
Jéhu,  »  dit  le  livre  des  lôîs  (1),  pour  a  le  détail  de  toutes  ses  entre*- 
prisest  *  il  faut  se  reporter  aux  «  Annales  des  Rois  (f  Israël.  »  Or^  on 
sait  que  ces  précieuses  annales  ont  péri  pour  nous.  Il  serait  remar- 
quable que  le  témoignage  des  monuments  cunéiformes  vint  ici  sup- 
pléer à  cette  perte^  et  non  seulement  confirmer^  mais  compléter  les 
textes  sacrés. 

Le  Livre  desHois^  d'ailleurs,  autorise  à  croire  aux  revers  des  der- 
nières années  de  Jéhu,  car  il  contient  cette  mention  significatire  : 
«  En  ces  jours-là.  le  Seigneur  commença  à  prendre  en  dégoAt  le 
«  royaume  d'IsraeL  (2)  »  Ce  qui  se  rapporterait  à  la  fois  et  aux  incur- 
sions d'Hazaël  et  à  la  triomphante  invasion  de  Salmanasar. 

IH 

J'ai  parlé  de  la  grandeur  de  Ninive  ;  cette  grandeur  est  attestée  dans 
la  Bible  par  un  des  iaits  les  plus  prodigieux  de  l'histoire  sacrée,  la 
prédication  de  Jonas.  Chose  remarquable  I  le  souvenir  du  prophète  et 
de  la  pémtence  des  Ninivites  est  tout  vivant  encore  aux  lieux  parsemés 
dea  ruines  de  la  &meuae  oqpitale  et  ici^si  ce  ne  sont  pas  les  inscriptions, 
c'est  la  tradilioa  des  peuples  qui  viennent  appuyer  le  récit  de  l'écri- 
vain inspiré. 

Dans  les  enviions  de  Moseoul  la  vénération  publique  s'attache  à  un 
monticule,  situé  au  bord  du  Tigre,  et  surmonté  d'un  monument  qui 
renferme  une  petite  mosquée  :  c'est  le  «  tombeau  de  Jonas,  »  disent 
les  habitants  vdsins,  a  Nebi-Ounas^  Nebi-Jounus.  »  Il  n'est  pas  per- 

tl)  Lêm  aoU,  lif ,  IV,  ch.  X.  3S,  M. 

(t)  n>îdL32.G'«trii»iiiioa4tJt  i.0i'i>9BiiT,etlLr«]MDAJUUUiraA)^ 
Bist.  de  VEglite^  t.  II,  p.  667. 
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mis  aux  chrétiens  de  pénétrer  dans  la  mosquée,  de  sorte  que  nos  sa- 
vants et  nos  explorateurs  n'ont  pu  encore  se  rendre  compte  de  ce 
qu'elle  contient. 

Mais  la  croyance  traditionnelle  est  si  enracinée  dans  les  popolations 
d'alentours  qu'un  pèlerinage  est  établi  sur  ce  monticule.  A  ce  pèle- 
rinage se  rendent^des  milliers  de  personnes,  et  cela  depuis  an  temps 
immémorial.  Or,  Aroici  ce  qu'il  y  a  de  singulièrement  remarquable  : 
la  iète  dure  quatre  jours,  trois  jours  de  pénitence  et  un  jour  de  ré- 
jouissance. On  y  vénère  non-seulement  la  mémoire  du  prophète,  mais 
on  y  renouvelle  a  la  pénitence  des  Ninivites  »  et  la  joie  de  leur  «  ood- 
version.  »  C'est  ce  qu'atteste  Tun  de  nos  plus  dévoués  et  de  nos  plus 
intelligents  représentants,  M.  Victor  Place,  consul  général  de  France 
à  Mossoul,  à  qui  ses  travaux,  ses  fouilles  et  ses  études  dans  les  ruines 
deKhorsabad  ont  acquis  une  si  juste  renommée.  (1)  11  a  asûsté  loi- 
même  à  cette  solennité  qui  est  la  glose  animée  et  perpétuelle  du  «  livre 
de  Jonas.  » 

Quant  aux  incidents  de  la  prédication  du  prophète,  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  rappeler  rapidement  ici  quels  souvenirs  plus  ou  moins 
effacés  l'histoire  de  la  mythologie  antique  paraissent  leur  avoir  em- 
pruntés. 

On  sait  d'abord  que  lorsqu'un  navire  était  assailli  par  une  tempête 
subite,  la  crédulité  superstitieuse  ne  manquait  pas  d'attribuer  ce  dé- 
sastre à  la  présence  à  bord  de  quelque  grand  criminel,  objet  de  la  ven- 
geance des  dieux,  et  on  n'hésitait  pas  à  chercher  le  salut  de  l'équipage 
par  le  sacrifice  de  ce  coupable.  C'est  ainsi  que  Diagoras  fut  jeté  à  la 
mer  ;  et  saint  Paul  lui-même,  poursuivi  dans  les  eaux  de  Halte  par 
Forage,  passait  pour  un  assassin  aux  yeux  de  ses  compagnons  épou- 
vantés. 

fliaintenant,  le  séjour  de  Jonas  dans  les  entraillç^  du  monstrueux 
poisson  a  des  analogues  qu'il  faut  citer.  Ainsi,  l'une  des  luttes  mé- 
morables d'Hercule  est  celle  qu'il  soutint  contre  le  chien  de  Triton, 

(1)  Lettre  do  M.  V.  Place  à  M.  Tabbé  Le?éqae,  dans  les  Ann.  de  phU.  ckriu,  limù 
1853,  t.  XLVI.  —  M.  V.  Place  a  découvert  la  plas  grande  partie  du  palais  et  de  U  Tille 
de  Khorsabad,  dont)  les  anglaisayaient  mis  à  nu  ane  partie  seulement  Le  goaTememeot 
français  vient  d'ordonner  la  publication  de  ces  importantes  découvertes.  Je  dois  à  Tobli- 
geante  amitié  du  courageux  explorateur  d'avoir  pu  examiner  les  cartons  de  son  œsTR. 
Cette  publication  est  destinée  à  fixer  la  science  sur  une  foule  de  poiots,  et  elle  terfin 
encore  de  confirmation  au  récit  de  la  Bible.  C'en  est  une  sorte  de  vivant  commentaire  et 
on  ne  s'explique  réellement  bien  ces  vastes  ruines  qu'en  lissnt  le  texte  sacré.—  BL  Flas- 
BiN  constate  l'existence  de  la  tradition  relative  au  tombeau  de  Jonas  ;  fl  en  est  de  mêiiie 
de  Layard,  de  Bononi  et  de  Bawlinson.  (Voir  les  UonmmênU  de  IKtdve^  NtUfMk  and  iU 
rmùàUt  BêkifUm  mut  Nimpêk,) 
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que  Neptune  avait  envoyé  pour  le  dévorer,  a  Le  héros,  dit  Lyco- 
phron  (1), sauta  tout  armé  dans  la  gueule  du  monstre  marin  ;  il  resta 
trois  jours  dans  ses  flancs,  les  déchira  du  fer  de  son  armure ,  et 
força  le  monstre  à  lui  rendre  la  liberté.  » 

Il  n'est  pas  possible  non  plus  de  ne  pas  accorder  une  grande  atten- 
tion à  l'existence  indubitable  du  culte  du  «  Dieu-poisson  »  à  Ninive, 
surtout  en  rapprochant  du  nom  de  Jonas  le  nom  de  ce  Dieu  qui  était 
(c  Oâ  »  en  assyrien,  et  «  Oannès  »  en  Grec.  La  traduction  de  ce  nom, 
dansla  hautedoctrinesacerdotale  des  Araméens,c'est  «  Lui» ,  Y  «  Être  »  ; 
il  prend  pour  titi*e  «  le  Dieu  qui  est  Dieu  »  (2)  et  la  légende  cbal- 
déenne  prétend  que  c'est  lui  qui  a  préservé  Ksisuthr  ou  Xizutros  de 
rinondation  universelle.  Aussi  est^il  qualifié  de  «  Dieu  du  déluge.  » 

Dans  les  triades  divines  il  figure  comme  le  troisième  Dieu  de  la  pre- 
mière triade  ;  c'est  le  même  que  Damascius  inscrit  sous  le  nom  de 
Aos  (3)  et  Helcadius  sous  celui  de  06  (3);  c'est  TOannës  de  Bérose 
que  M.  Layard  décompose  ainsi  Hoa-Ana,  le  «  grand  Dieu  Hoa  » , 
le  Dieu  de  la  vie  et  de  l'intelligence  ;  plus  particulièrement  Oâ  est  le 
Dieu  de  la  mer  et  de  la  terre,  le  «  guide  intelligent  ».  Son  emblème 
est  la  <(  pointe  d'arête  »  qui  est  devenue  le  «  coin  » ,  base  de  l'écriture 
cunéiforme  et  premier  élément  de  toute  connaissance  transmise  par 
l'écriture.  Il  est  représenté  sous  la  forme  d'un  animal  mystique  ef  am- 
phibie, ou  bien  moitié  homme,  moitié  poisson;  ou  encore  c'est  un  per- 
sonnage à  figure .  humaine  ayant  une  longue  barbe  tressée,  couvert 
d'un  manteau  d'écaillés  retenu  par  une  ceinture  à  glands,  portant 
des  bracelets  aux  poignets,  aux  avant-bras  et  aux  genoux,  coiffé  de 
la  hure  d'un  poisson  énorme  dont  la  peau  avec  les  oreilles  et  les  na- 
geoires descend  sur  son  dos  et  sur  ses  reins  comme  la  peau  de  lion 
des  vexillaires  romains.  Une  de  ses  mains  est  étendue  dans  l'attitude 
de  l'enseignement,  l'autre  tient  un  instru'ment,sac  ou  sceau  assez  dif- 
ficile à  définir  (A).  ' 

On  sait  que  Bérose  rapportait  à  ce  Dieu-poisson,  à  cet  étranger 

(1)  M  rabbé  Darras  donne  le  passage  grec  de  Lycophron,  avec  le  commentaire  de  Tset- 
lès.  Il  cite  aussi  Bochart,  Dissertation  sur  /«  poisson  tie  Jonas^  et  D.  Calmet.  {Hist.  de 
CEglise^  t.  Il,  p.  100.  Ajoutons  ce  fait  :  «  En  1759,  dit  Muller,  un  matelot  étant  tombé 
•à  la  mer  disparut  danb  la  gueule  béante  d'un  requin  qui  suivait  le  navire.  Les  marins 
restés  à  bord  ajustèrent  aussitôt  leurs  fusils  sur  le  monstre  qu'ils  blessèrent  à  mort.  U 
poisson  rendit  immédiatement  le  malheureux  qu'il  venait  d'avaler  et  qui  en  fut  quitte 
pour  quelques  légères  contusions.  »  {Fersueh  einiger  Unterhaltungstunden,  1792).Voyes  les 
Annales  de  philosophie  chrèlienne^  t.  III,  p.  300.  ^ 

(3)  Oppert,  Expédition  seientifigm  en  Mésopotamie, 

(3)  Dans  la  Bibliothèque  de  Photius. 

[h)  M.  RawlinsoD  donne  une  gravure  de  cette  image  :  the  Jhe  çrat  Bmpèru  of  mntdni 
worid^  %.  1. 
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qui  <c  sortait  de  la  mer  et  y  rentrait  »  la  promulgatioD  des  premiers 
préceptes  religieux  et  cosmogcmiques  de  la  Chaidée. 

Ce  Dieu  recevait  ua  cuke  trienrépaiMlu  ;  aes  images  se  retroufent 
fréquemment  sur  les  bas-relie&  et  paraû  les  sculptures  qui  sodX  cha- 
que jour  exhumées  du  sol  aasyrieu.  Uo  de  nos  plus  illusties  et  plus 
regrettés  arcbéologuest  ML  CL  Le0ormaat«  décrivait  ainsi  une  pierre 
gravée  sortie  de  ses  ruines  et  qui  représmte  une  offrande  à  04:  «l'au- 
a  tel  ressemUe  à  un  trépied  ;  le  poisson  y  est  placé  et  aurmontéd*une 
«  grande  étoile  et  d'ua  oroinsrat  indiquant  l'époque  précise  du  sacn- 
a  ifce,  à  droite  et  à  gauche  un  prince  et  une  princesse  sont  asâs  sur 
«  une  espèce  de  pliant,  tenant  à  la  main  une  coupe  qu'ils  sembleat 
<f  oi&ir  à  la  divinité  (1).  » 

Sans  vouloir  aller  au  delà  ni  au  devant  des  découvertes  de  la  sdeiice, 
il  y  a  ce  nous  semble  en  tout  ceci,  dans  le  culte,  dans  les  attrilwts 
enseignants,  dans  le  nom  de  cette  Divinité,  des  coincidences  et  des 
rapprochements  qui  sont  de  nature  à  n'être  pas  négligés. 

Qu'on  nous  permette,  maintenant,  de  chercher  dans  le  teite  mime 
du  livre  de  Jonas  si  les  indications  de  fait  qu'il  contient  ne  sont  point 
en  rapport  direct  avecle  tableau  que  nous  oi&ent  les  majestueux  d^ 
bris  de  la  grande  cité  qui  s'émut  à  sa  voix. 

«*Lève-toi»  »  dit  Jéhovah  «  prends  la  route  de  Ninive  la  g^asde 
cité,  et  accomplis  près  de  ses  habitants»  la  mission  dont  je  Va! 
chargé.  »  Jonas  se  leva  donc,  et  obéissant  cette  fois  à  l'ordre  divio, 
arrive  à  Ninive.  Or,  cette  capitale  était  une  immense  cité  de  trois  jour 
nées  de  chemin.  Plus  loin,  après  la  conversion  des  Ninivites,  le  Sei 
gneur  ajoute  :  a  £t  moi  je  n'aurais  pas  épargné  Ninive  la  grande  cité, 
où  respirent  en  ce  moment  plus  de  cent  vingt  mille  enHBints  qui  ne  sa- 
vent pas  encore  distinguer  leur  main  droite  de  la  main  gauche,  sans 
compter  d'innombrables  troupeaux,  créatures  innocentes^  qui  tiennent 
de  moi  la  vie.  » 

Ces  détails  sont  clairs^  et  ils  donnent  une  idée  prodigieuse  de  la 
ville.  Eh  bien!  ouvrez  le  récit  des  voyageurs  et  des  archéologues  les 
plus  récents  et  les  plus  autorisés  ;  ouvres  les  livres  de  MM.  Layaii 
Loftus,  Bononi^  Bawlinson  d'Angleterre,  de  MM.  Flandin,  BotU  et 
Victor  Place  de  France,votts  verres  combien  Tétat  présent  des  ruines, 
si  étonnamment  conservées,  vient  leur  donner  une  irrécusable  confir- 
matioq. 

On  a  mesuré  l'espace  immense  que  couvrent  ces  nmies  :  les  deux 

(1)  CorreMpondant^  t.  X,  p.  22. 
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pûinl»«trèmes,jasqu'icii:«coiMiuâ»saatla  pont  deMossoul,  elles  cooa- 
mctioDs  de  Kborsabad  ;  cet  espace  dq  eocopie  pas  meins  de  quatocze 
iàiùmbtteê  en  ligne  droile.  U  forme  oa  Umneiisequadirilatèce  sur  ime 
étendue  de  mille  acres  aoglaîs  ;  ses  ûMte  seot  ezaaemeut  urieotés  aux 
quatre  points  cardinaux.  Oa  suit  encore  la  trace  ^s  remparis  du  nord 
et  de  Test  ;  ces  remparts  étalent  flanqués  de  tours  et  percés  de  portas. 
Les  palais  royau  occupaieni  Unit  un  quartier;  ils  reposaient  sur  uo^ 
plate-Corme  élevée  de  main  d'Jiomoief  composée  de  couches  réigo-^ 
lières  de  Jbriqoes  cuites  au  soleil  et  espacées  par  une  solide  maçon- 
nerie de  pienres»  Le  périmètre  était  de  plus  de  soixante  acres  anglaisip 
et  formait  un  rectangle  de  560  yards  de  long,  sur  350  à  A50  de  large* 
Uépaisaeur  des  murailles  ordîÂaîres  est  de  3  n^ëfres  50  à  â  mètres 
50,  plus  un  revél£inent  de  plaques  de  gypse  marmoriforme  portant 
desbas^reliefs. 

L'emplacement  générai  couvrirait,  d'après  IL  Layard^  iSO  sta- 
des (1)»  La  masse  de  terre  retmuée  pour  rélévaiion  de  tous  les  monti- 
cules où  était  bâtie  ^inive  est  évahiée  à  six  ou  sept  milUoos  de  ton- 
nes. On  calcule  qu'il  a  fallu  pour  son  érection  le  travail  de  diz  mille 
hommes  pendant  cinq  ans  et  plus.  Enfin  le  site  entier  mesure  13,600 
pieds  an^ais;  le  ducuit  des  murailles  forme  plus  de  8  milles  anglais. 
Il  y  avait  ensuite  une  seconde  ligne  de  défense  produite  par  le  cours 
de  rivières  na;turelles  à  f  ouest  et  au  midi,  et  par  des  canaux  artificieis 
à  l'est  et  au  nord. 

On  conçoit  dès  lors  que  dans  une  eaoednte  àusM  inunense  sût  pu  se 
grouper  la  population  de  sept  ou  luiit  œnt  mille  âmes  que  suppose  le 
nombre  de  cent  vingt  mille  enfants.  Oo  conçoit  qu'il  fallût  à  un  étran- 
ger ti:ois>ouns  de  marche  pour  la  parcourir. 

De  plus,  il  est  &cîle  de  se  rendre  compte  que  dans  l'une  et  l'autre 
des  deux  enceintes  il  y  eut  place  pour  des  bâtiments  destinés  à  ren- 
fermer les  liestiaw  dont  parle  la  BiUâ.  On  sait,  en  effet,  que  wn- 
seulement  les  villes  de  la  Mésopotamie,  de  la  «  Syrie  des  rivières,  » 
Aram'Naharim,  servaient  de  refuge  en  cas  d'incursions  aux  popula- 
tions rurales  dont  le  pâturage  était  la  principale  industrie,  mais  que 
ces  villes  elles-mêmes  renfermaient  des  champs  et  des  prairies  néces- 
saires aux  troupeaux  qui  formaient  une  des  richesses  du  pays. 

Les  temps  marchent.  Israël  ne  se  tient  pas  éloigné  des  nations 

(1)  Nineveh  and  iî$  remains. 
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étrangères,  ainsi  que  lui  reproche  le  prophète  Osée  :  «Ephralma 
envoyé  vers  Assur,  (1)  cet  onagre  qui  vit  solitaire,  »  il  est  allé 
«  manger  des  viandes  souillées  par  les  Assyriens.  »  (2)  Aussi,  écoutez 
le  châtiment  :  «  Assur  sera  leur  roi!  »  (A)  Et  en  effet,  Phul  «le  ter- 
rible, »  Phul-ya,  (3)  vient  de  reconstituer  Tempite  Assyro-Chaldéen. 
Hanahem  implore  son  appui,  et  le  roi  lui  impose  un  tribut.  Ceslloi, 
Phul ,  qui  figure  sur  un  des  bas-reliefs  décrits  par  M.  Layard.  11  est 
placé  sur  un  ch^  et  l'ombrelle  royale  est  portée  au-dessus  de  sa 
tête.  11  a  dans  la  main  la  fleur  de  lotus,  et  deux  eunuques  brillamment 
vêtus  et  armés  conduisent  les'deux  chevaux  caparaçonnés  qui  traînent 
son  char. 

Le  nom  de  «  Manahem  »  ou  Menahem  se  lit  parmi  ceux  de  ses  tri- 
butaires. Aussi  se  vérifie  sur  la  pierre  cette  parole  du  Livre  des  Rois  : 
a  Phul ,  roi  assyrien,  vint  dans  la  terre  d'Israël  et  Manahem  lui  donna 
mille  talents  d'argent  afin  qu'il  le  secourût  et  affermit  son  règne.  Et 
Manahem  imposa  cet  argent  dans  Israël  sur  tous  les  hommes  puissants 
et  riches  pour  le  donner  au  roi  d'Assyrie,  et  il  les  imposa  à  cinquante 
sicles  d'argent  par  tête.  Le  roi  d'Assyrie  retourna  aussitôt  et  ne  de- 
meura point  dans  le  pays.  (6)  » 

Désormais  les  relations  entre  l'Assyrie  et  la  Judée  vont  être  cooti- 
nuelles.  Ainsi  que  le  dit  Osée,  a  Israël  a  fait  alliance  avec  les  Assy- 
riens M  et  cette  contravention  aux  lois  du  Seigneur  va  appeler  sur 
Im  de  terribles  châtiments. 

Or,  en  même  temps  que  la  Bible  répète,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
page  du  livre  des  Rois  et  des  Paralipomènes,  à  chaque  verset  des  Pro- 
phétie s,  le  nom  des  rois  de  Niniveet  de  Babylone,  les  inscriptions 
arrachées  au  sein  de  la  terre  multiplient  leurs  révélations  qui  toutes 
sont,  si  je  puis  ainsi  parler,  la  contre  épreuve  des  annales  du  peaple 
de  Dieu. 

G'estce  qui  nous  reste  à  constater  dans  une  nouvelle  étude. 

Henry  de  RIANCEY. 

(1)  Otié,  ch.  VUI,  9. 
(3)  Ibid.  ch.IX,3. 
(3)  n>id.  ch.  XI,  5. 

ik)  Phul-ya  est  la  lecture  aasyrienne  doonée  par  les  monameiits  aa  nom  biUîqne  Phol 
Offert,  op.  cit. 
(5)  BoU^  Uv.  IV.,  ch.  XV,  iO-20. 


MARIE-THÉODORE  DE  BDSSIERRE 


M.  le  vicomte  Marie-Théodore  de  Bussierre  vient  de  mourir.  Il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  le  présenter  au  respect  et  à  l'attention  pu- 
blique. 

Il  était  né  protestant,  et  il  se  convertit.  Cette  phase  est  courte, 
mais  elle  contient  la  vie  de  celui  qui  vient  de  mourir.  Il  se  convertit, 
c'est-à-dire  il  se  retourna.  Il  n'offrit  pas  «\  l'éternelle  Vérité  un  lam- 
beau de  sa  vie,  quelques  heures  de  ses  journées,  quelques  jours  de 
ses  années.  Il  s'offrit  lui-même  ;  il  se  livra,  il  se  donna.  Il  voulut  ré- 
parer le  temps  perdu  ;  il  voulut  faire  tout  ce  que  sa  nature  compor- 
tait,'plus  même  que  sa  nature  ne  comportait.  II  voulut  que  l'acte  de 
sa  conversion  fût  l'acte  central  et  universel  autour  duquel  tous  ses 
actes  se  sont  groupés.  Il  voulut  que  sa  conversion  ne  fût  pas  l'acci- 
dent, mais  l'essence  de  sa  destinée.  11  voulut  que  sa  conversion  in- 
formât toute  sa  vie  et  toute  sa  mort.  , 

Plusieurs  autres  conversions  se  placèrent  sur  son  passage.  Le  mot  : 
conversion,  contient  toute  sa  biographie. 

Il  ne  voulut  pas  regarder  seulement  les  colonnes  et  les  parvis  du 
temple  où  il  entrait.  Il  voulut  pénétrer  plus  avant.  En  entrant  dans  le 
catholicisme,  il  regarda  les  saints. 

L^étude  des  saints,  si  prodigieusement  négligée,,  devint  sa  vie  et 
son  amour.  Cet  homme  aimait  les  temples,  il  examina  les  sept  basir' 
tiques  de  Rome  qu'il  décrivit  dans  un  ouvrage  plein  de  recherches  et 
de  documents  (1).  Or  les  saints  sont  des  temples  vivants,  H.  de  Bus- 
sierre leur  demanda  quelques-uns  de  leurs  secrets. 

Quand  on  regarde  la  plupart  des  hommes  qui  ont  figuré  dans  notre 
siècle,  on  est  frappé  par  la  multitude  des  forces  perdues,  égarées,  mal 
dépensées.  On  voit  plusieurs  personnages  qui  auraient  étécapaUesde 

,  (1)  Paris,  Jacques  Lecoffre,  rae  Bonaparte,  90. 
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quelque  chose,  et  qui  n'ont  rien  fait.  Leurs  préjugés,  leurs  illusions, 
leurs  ignorances,  le  milieu  où  ils  ont  vécu,  leurs  intérêts,  leurs  rd*- 
ûotAy  }enrs  pasâùm^  tout  conepire  à  étouffer  en  eu  It  bon  pato  et  i 
fAvra  prwpéfrer  Fivraîe.  Aussi,  iàÉs  nos  Ètnim  oonletoporaiiMB, 
sommes-nous  souvent  amené  à  nous  demander  ce  que  devait  iaire 
l'homme  qui  nous  occupe,  après  avoir  vu  ce  qu'il  a  fait,  et  très-souvent 
ces  deux  recherches  amènent  la  découverte  de  deux  actions,  de  deux 
destinées  directement  contraires  l'une  à  l'autre.  Très-sonvent  ce 
qu'un  homme  fait  est  ouvertement  et  diamétralement  oppose  k  ce 
qu'il  devait  faire. 

Si  nous  examinons  les  ouvrages  de  M.  de  Bnssierre,  nous  ferons  une 
remarque  particulière,  contraire  à  cette  remarque  générale.  H.  de 
Bussierre  a  tiré  de  lui  tout  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer.  11  n*a  pas 
laissé  périr  les  dons  entre  ses  mains.  Il  les  a  même  fait  fructifier  au 
delà  de  l'espérance. 

Le  dix-huitième  siècle  a  voulu,  dans  sa  stupidité  profonde,  abattre 
la  Foi,  pour  donner  plus  de  place  à  la  Raison. 

.  Il  a  fait  l'expérience.  Dans  le  vide  qu'a  laissé  la  Foi,  partout  où  elle 
a  disparu,  la  Raison  s'est  écroulée*  £d  affirmant  l'ordre  sunuLtorel, 
en  le  proclamant,  en  l'exaltant,  nul  ne  sait  à  ^uel  point  on  servirait 
l'homme,  même  Thomme  naturel;  nul  ne  sait  quel  service  on luixaiH 
drait,  même  dans  les  détails  les  plus  naturels  de  son  intelligence  et 
dan^  les  détails  les  plus  matériels  de  sa  vie.  C'est  que  l'hooiine  eit 
un;  et,  malgré  les  droits  trècKVcais  de  la  Raison,  malgré  sa  réaKté 
propre,  nous  savons  ce  que  l'homme  fait  de  cette  couronne  aecradûie 
quand  il  s'est  découronné  de  la  couronne  8upériexu:e.  Noas  savons 
que  la  logique  recoimait  la  Raison  comme  force  diêtmcie  de  la  Foi; 
mais,  quand  la  Raison,  au  lieu  d'être  distincte,  veut  être  séparée,  dm» 
savons  ce  que  la  pratique  humaine  fait  d'elle,  et  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  humain.  Qui  sait  si  ces  deux  mots  si  différents  et  si  souvent  coo-- 
fondus,  Baùan  distincte  de  ia  Foi,  Raison  siiparée  de  la  Foi,  qui  saôt 
si*  ces  deux  mots,  étudiés  et  approfondis,  n'épai^nentieikt  pas  i  la 
philosophie  des  milliecs  de  malentendus? 

H.  de  Bnssierfe  aétë  on  desservileurBde  la  nalure,  car  il  a  été  un 
dessemteamde  oe  qm  estan-dessosd'eMe. 

La  Vie  âe  sainte  TrançmseBomadfne,  qa*il  a  écrit  d'a|n^  les  dflf- 
curoents  historiques  les  plus  avérés,  contient  un  grand  nombre  de 
phénomènes  mystiques,  et  rintroâncâon  qui  la  précède fSt  tm  traSté 


de  mfstiqoes  abrégé  (1).  Cette  Btude,  qm  ^pommât  Mdb  bearucMp 
ptasappnrfo&die,  a  l'avaniti^  d'être  moiimiMOoesmble  an  public  quo 
beaccoiip  d'autres  Etudes  du  même»  genre.  La  ivystiqiie  est  shuée  à 
une  profondeur  où  personne  ne  va,  «t  les  pbénemèDes  qu'die  pué» 
9BBle  demaadeiitY  pour  être  eevnpris  ou  seulemeirt  eatrevns,  une 
baateur  et  une  pureté  que  le  regard  bumam  possède  nireHieut  Le 
symbolisme,  par  exemple,  qui  est  unedes  formes  les  plus  ordinaires  àm 
langage  mystique,  ex^e,  pour  être  abordé,  une  notion  pure  et  priN 
fonde  des  rdations  qui  unissent  le  moode  visible  au  monde  invisible* 
Les  paroles  de  Dieu  sont  d'une  profondeur  épowantable  et  d'une 
simplicité  plus  épouvantable  encore.  QuMid  Tbommê  parle,  il  cbercbe 
à  faire  valoir  ce  qn'il  dit,  etd|igQise  sot»  la  pompe  des  panifies  la  pau- 
vreté des  cboses.  Quand  Dieu  parle,  le  contraire  arrive.  Il  déguiso 
sous  la  simplicité  des  mots  l'immensité  des  cboses.  Aussi,  plus  soa 
langage  s'élève,  plus  l'homme  sans  intelligence  le  méprise.  Le  mépris 
commence  le  châtiment  de  celui  qui  l'épronve.  Quum  in  profundum 
venerit,  contemniL  Le  mépris  de  l'homme  pour  les  saints  est  l'atmos- 
phère de  l'abtme  où  le  péché  le  précipite  ;  plus  il  respire  là,  plus 
il  méprise  ce  qui  est  en  haut.  Quand  la  misérieorde  est  lassée,  Ûies 
permet  au  mépris  humain  de  toucher  les  choses  divines  ;  et  celui  qui 
verrmt  alors  le  rire  de  Tbomme,  tel  qu'il  est,  dans  toute  son  borreur, 
mourrait  subitement  11  n'en  faut  jpos  tant  pour  mourir. 

Plus  on  sait,  plus  on  recule  la  borne  de  œ  qu'il  faudrait  savoir 
pour  savofar  quelque  chose.  Gela  est  vrai,  même  daiiB  les  sdencw 
naturelles. 

Qu'aurait  dit  Voltaire,  si  on  lui  avait  parlé  du  télégraphe  élec« 
trique?  Que  de  plaisanteries  I  et  que  de  gens  auraient  trouvé  ces  plai- 
santeries-là spirituelles  I 

Les  choses  à  venir  sont  la  proie  de  la  sottise  présente,  qui  s'étale 
sur  ce  qui  est  déjà  fait,  et  se  moque  de  ce  qui  n'est  pas  fait 
encore.  La  stupidité  humaine  se  complaît  dans  la  pensée  qu'on  ne 
verra  jamais  que  ce  que  l'on  a  vu.  Si  cela  est  vrai  dans  Tordre  naturel» 
à  quel  point  cela  est-il  vrai  dans  l'ordre  surnaturel  !  Un  des  plaisirs 
de  l'homme,  c'est  de  limiter  Dieu.  La  mystique  le  prive  de  ce  plaisir, 
lui  interdit  ciftte  puisaance.  La  profondeur  du  langage  de  Keu  dé- 
concerte et  accaU^.  Une  des  lois  de  la  mystique  un  de  ses  effets,  «ne 
de  ses  vertus,  c'est  d'agrandir  l'idée  de  Dieu  dans  l'homme,  et  plus 

(1)  Paris,  Gaume  frères,  libraires-éditeurs,  rue  Cassette,  t. 
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cette  idée  grandit,  plus  elle  se  déclare  insuffisante.  Plus  l'homme 
poursuit,  plus  Dieu  échappe.  Ceux  qui  ne  savent^rien  de  Dieu  croient 
le  connaître,  et  déclarent  hardiment  que  ce  qui  est  contraire  à  leurs 
habitudes  est  impossible  au  Seigneur. 

La  grosse  masse  des  parleurs  dit  cela  en  d'autres  termes.  Le  Dieu 
des  bannes  gens  est  un  Dieu  sans  mystère.  C'est  un  camarade,  uo 
bon  garçon.  Quand  l'idée  de  Dieu  s^élève  un  peu,  l'homme  voit  m 
peu  qu'il  ne  voit  pas.  Quand  l'idée  de  Dieu  grandit  tout  à  fait,  Dieu 
échappe  à  nos  étreintes.  Les  petits  philosophes,  leurs  livres  à  la  main, 
déclarent  ce  que  Dieu  peut,  et  ce  que  Dieu  ne  peut  pas.  Mais  sainte 
Françoise  Romaine,  ravie  aux  pieds  du  trône  de  Jésus,  après  une 
contemplation,  entendit  ces  paroles  :  a  Tu  crois  voir  beaucoup,  et 
cependant  tu  ne  vois  rien  encore.  L'abîme  des  grandeurs  du  Tout- 
Puissant  est  épouvantable,  nous  mêmes,  qui  sommes  toujours  ici,  ne 
pouvons  mesurer  ce  qui  est  infini.  » 

C'était  saint  Jérôme  qui  lui  parlait.  Ce  mot  :  Nous-mêmes  qui  sommes 
toujours  ici  est  aussi  épouvantable  que  rassurant. 

Après  une  heure  passée  /à,  elle  croyait  peut-être  avoir  vu  quelque 
chose.  Mais  quelqu'un  qui  est  toujours  ici  lui  assure  qu'elle  Da 
rien  vu. 

Le  plus  grand  service  qu'ait  rendu  M.  de  Bussierre  est  peut-être 
la  traduction  des  œuvres  de  sainte  Catherine  de  Gènes  (2). 

Sainte  Catherine  a  une  parole  magnifique  et  singulière,  qui  a  pour 
caractère  l'impossibilité  d'exprimer  ce  qu'elle  veut  dire.  Parlant  de 
celui  qui  aime,  elle  dit  : 

«  il  va  chercher  d'ardentes  paroles  appropriées  à  ce  qu'il  sent,  et 
ne  les  trouve  pas  :  car  l'amour  et  ses  œuvres  sont  infinis,  et  notre 
langue  non-seulement  est  finie,  mais  elle  est  même  fort  pauvre;  ja- 
mais elle  ne  nous  satisfait,  et  nous  demeurons  confus,  lorsque  nous  la 
reconnaissons  incapable  d'exprimer  ce  que  nous  voudrions  dire.  Ce- 
pendant, quoique  ce  qui  peut  se  dire  se  réduise  à  fort  peu  de  chose, 
l'homme  néanmoins,  en  parlant  de  ce  que  le  cœur  ressent,  se  restaure 
assez  pour  ne  pas  mourir  d'amour.  » 

La  parole  de  sainte  Catherine  est  un  silence  qui  éclate. 

Les  littérateurs,  passionnés  pour  les  mots,  seraient  étonnés  decette 

(1)  Page  227. 

(S)  Les  OEavres  de  sainte  Catherine  de  GAnes,  précédées  de  sa  Vie.  Patoifl-Craué,  U- 
'  braire-éditeur,  39,  rue  Bonaparte. 
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façon  d'écrire.  Quand  sainte  Catherine  parle,  c'est  la  vapeur  qui  sort 
par  une  soupape  de  sûreté.  Elle  ne  dit  pas  ce  qu'elle  veut  dire;  mais 
elle  se  soulage  pour  un  moment.  Écoutez-la  : 

a  Je  me  sens  mourir  d'amour,  et  je  ne  sens  pas  d'amour,  je  me 
trouve  abtmée  dans  l'amour,  et  je  ne  connais  pas  l'amour.  Je  le  sens 
opérer  en  moi  et  je  ne  comprends  pas  l'opération.  Je  sens  mon  cœur 
brûler  d'amour,  et  je  n'en  vois  pas  le  feu. 

«  O  mon  Seigneur,  je  ne  puis  cesser  de  chercher  quelque  indice  de 
cet  amour;  et,  bien  que  complètement  vaincue  par  la  nouvelle  lumière 
que  vous  m'avez  montrée,  je  ne  désespère  cependant  pas  encore  d'en 
savoir  davantage  sur  lui  :  il  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  de  désirable 
au  ciel  et  sur  la  terre  ;  il  contente  l'homme  ;  mais,  loin  de  le  rassasier 
jamais,  il  augmente  au  contraire  toujours  sa  faim.  Le  simple  et  pur 
amour  est  si  doux  et  plein  de  charmes,  si  approprié  au  cœur  de 
l'homme,  que  quiconque  en  aurait  goûté  un  seul  atome  ne  cesserait 
jamais  de  le  poursuivre,  quand  bien  même  il  devrait  y  laisser  mille 
fois  sa  vie  corporelle. 

<f  Qu'est-ce  donc  que  cet  amour  qui  surmonte  tout  ?  Seigneur,  vous 
m'en  avez  déjà  dit  plusieurs  choses;  mais  ce  que  vous  m'en  avez 
dit  me  semble  toujours  moindre  que  ce  qui  est,  et  puisque  vous 
m'avez  donné  le  brûlant  instinct  de  m'en  enquérir  davantage, 
je  ne  saurais  croire  que  c'est  en  vain.  Vous  m'avez  promis  de  donner 
à  mon  désir  une  satisfaction  que  je  n'ai  pas  encore  reçue.  Vous  m'a- 
vez montré  une  étincelle  de  votre  pur  et  simple  amour;  elle  m'a  em- 
brasé le  cœur  d'un  feu  qui  me  consume;  je  ne  trouve  plus  de  lieu  de 
repos  sur  la  terre  ;  je  ne  puis  ni  voir  ni  sentir  autre  chose  :  je  suis  hors 
de  moi,  tout  éperdue.  Je  ne  sais  où  je  suis  :  je  suis  occupée,  saisie, 
presque  blessée  à  mort  ;  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  Providence, 
laquelle  satisfait  tout  désir  bien  ordonné,  n 

Ce.dernier  mot  étonne  par  sa  sublimité  tranquille.  Les  h  ommes  sont 
habitués  à  croire  que  les  sentiments  très-ardents  entraînent  le  dé- 
sordre. Sainte  Catherine,  après  avoir  inutilement  essayé  de  peindre 
le  brasier  dans  lequel  elle  brûle,  nous  montre  au  sommet  un  désir 
bien  ordonné.  Voilà  le  point  culminant  ;  voilà  le  dernier  mot.  C'est 
l'ordre,  dans  sa  majesté  calme,  qui  allume  et  en  tretient  ce  bûcher  ter- 
rible. Cet  amour  sans  parole,  c'est  la  sagess  e  elle-même. 

.  C'est  ainsi  que  sainte  Catherine  passa  sa  vie,  dans  la  sublimité  de 
l'étonnement.  Elle  va  du  silence  à  la  parole,  et  de  la  parole  au  si- 
lence, leur  demandant  à  tous  les  deux  d'exprimer  son  secret.  Lç  si- 
Tome  XI.  —  96»  livruiton.  45 


702  a£YU£  DU  MONDE  CAIBOUQUCT 

lence  la  renvoie  à  la  parole,  et  Ja  parole  la  renvoie  au  silence.  Mécon- 
tente du  silence  qui  ne  la  satisfait  pas»  elle  se  retourne  vers  la  parole» 
et  la  parole  la  trahit;  mécontente  de  la  parole  qui  ta  trahit,  elle  se 
retourne  vers  le  silence,  et  le  silence  ne  la  satisfait  pas.  Après  avoir 
échappé  à  la  parole,  Dieu  échappe  au  silence.  Après  avoir  échappé 
au  silence,  Dieu  échappe  à  la  parole,  et  sainte  Catherine  essaye  tou- 
jours, et  ses  œuvres  sont  la  préface  bégayée  du  livre  qu'elle  voudrait 
écrire  et  qui  recule  quand  elle  avance.  Continuons.  Les  citations 
sont  éloquentes  ici  : 

((  L'âme,  qui  est  dans  cet  état^  dit  sainte  Catherine,  a  dans  l'intel- 
ligence une  plénitude  dont  elle  est  incapable  de  parler,  et  cependant, 
à  cause  précisément  de  la  véhémence  en  laquelle  elle  se  trouve  et 
qu'elle  sent  en  soi,  elle  e^t  forcée  de  parler  et  d'employer  les  termes 
les  plus  propres  et  les  plus  convenables  dont  elle  puisse  faire  usage. 

a  Ces  paroles  sont  comme  l'encre  qui  est  noire  et  de  mauraias 
odeur,  et  cependant  c'est  par  son  emploi  qu'on  comprend  beaucoup 
de  conceptions,  qui  autrement  se  perdraient 

<(  Que  feront  les  langues  et  les  cœurs  qui  ne  peuvent  exprimer  ces 
conceptions?  Elles  sont  si  secrètes  et  si  occultes,  qu'il  semble  impos- 
sible de  les  exprimer  ou  de  trouver  personne  qui  les  comprenne.  Celm 
qui  les  sent  demereura-t-il  donc  ainsi  étomié^  sans  parler?  » 

Il  faut  citer  encore.  En  général,  la  naïveté  accompagne  toujours 
chez  les  saints  le  sublime  :  ils  ont  une  profondeur  de  franchise  qui 
nous  introduit  dans  le  sanctuaire  de  leur  âme. 

Sainte  Catherine  voudrait  dire  une  fois  avant  de  mourir  ce  que 
c'est  que  cet  amour  !  cet  amour  dont  elle  vit  !  Ce  souhait  cache  des 
mystères.  Qu'est-ce  donc  que  la  parole?  Aimera-t-elle  plus  quand  elle 
aura  trouvé  la  parole  de  son  amour?  Verra-t-elle  la  face  de  l'Amour, 
quand  elle  aura  dit  son  nom,  et  chantera-t-elle  le  cantique  de  Siméon, 
quand  elle  aura  inventé  une  langue  pour  dire  le  nom  de  l'Amour! 

Elle  essaye  de  parler. 

«  Ne  parle  pas,  me  disait-il  (c'est  de  l'Amour  qu'il  s'agit).  Ne 
permets  pas  au  feu  que  tu  sens  de  s'évaporer  par  des  paroles;  uefais 
rien  qui  puisse  te  procurer  quelque  rafraîchissement.  » 

Ne  pouvant  parler,  elle  écoute  : 

«  Quand  on  parlait  devant  moi  de  choses  ayant  de  l'analogie  arec 
ce  que  je  ressentais  dans  l'âme,  mes  oreilles  écoutaient,  j'attendais 
que  l'on  dît  quelque  chose  qui  pût  rendre  plus  tolérable  mon  immense 
assaut  intérieur  ;  de  même  je  regardais  de  côté  et  d'autre,  pour  oublier 
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quelque  peu  la  grande  ardeur  que  je  ressentais,  et  me  procurer  de 
l'aUégement  au  moyen  des  yeax«.».,.;  mais  Famour  me  reprenait 
encore.  ». 

Quel  drame  I  cette  sainte  qui  écoute  en  tremblant  pour  voir  si  le 
mot  qu'elle  ne  peut  pas  dire  se  trouverait  sur  les  lèvres  d'un  autre 
attirerait  peut-être  l'admiration  du  monde  entier,  si  la  chose  se  pas«- 
sait  en  dehors  de  la  sainteté. 

Ssdttte  Catherine,  l'oreille  attentive  aux  bruits  du  dehors.,  pour 
voir  s'ils  apporteront  des  nouvelles  de  l'amour,  me  rappelle  sainte 
Angële  de  Foligno  en  qui  la  même  cause  produit  un  effet  contraire. 

((  Lorsque  je  suis  sous  Faction  de  cet  amour,  dit  sainte  Angèle,  je 
voudrais  même  qu^on  ne  prononçât  pas  le  nom  de  Dieu  devant  moi, 
parce  que,  quand  on  le  nomme,  je  languis  d'amûur,  et  ce  m'est  un 
tourment.  Cependant  tout  ce  qu'on  me  dit  d'inférieur  à  cela  me  nuit, 
au  lieu  de  m'ètre  utile  (1).  » 

Sainte  Angèle  de  Foligno.  raconte,  comme  sainte  Catherine  de 
Gènes,  les  violences  inutiles  qu'elle  fait  subir  au  langage  pour  lui 
arracher  ce  qu'il  ne  contient  pas. 

«  Il  se  faisait,  dit-elle,  dans  mon  intérieur  des  opérations  tellement 
inefiables,  qu'il  n'est  ni  saint  ni  aoge  capable  de  les  expliquer,  en- 
core moins  de  les  comprendre.  Aussi  crois-je  blasphémer  en  racon- 
tant  ce  que  j'en  dis  à  présent.  » 

A  propos  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  elle  prononce  un  mot  ter« 
rdble. 

«  O  ma  mère,  apprenez-moi  ce  que  vous  seule  vous  savez.  Il  est 
aussi  un  saint  qui  pourrait  bien  m'en  apprendre  quelque  chose.  Hais 
je  comprends  que  ni  la  mère  de  douleurs  ni  le  saint  dont  je  parle  ne 
sauraient  rendre  la  Passion  intelligible,  et  si  quelqu'un  me  l'expliquait 
comme  je  la  vois^  car  j'en  vois  beaucoup  plus  que  je  n'en  puis  dire« 
je  lui  dirais  :  Cest  vous  qui  F  avez  endurée!  ii 

Cet  échec  de  la  parole  est  commun  à  sainte  Catherine  et  à  sainte 
Angèle  de  Foligno* 

«  Que  dire,  ajoute  celle  ci,  que  dire  sans  pensée,  sans  paroleSi 
sans  intelligence?  » 

Et  toutes  deux,  par  la  démission  même  du  verbe  humain ,  sont 
sublimes  dans  leurs  discours  impuissants.  Et  qu'elles  sont  diverse* 
ment  sublimes  1  Ceux  qui  croient  les  saints  fondus  dans  le  même 

(I)  Vie  de  sainte  Angèle  de  PoNyno,  par  le  frère, Arnaud.  Thibaud-Landriot  et  C%  édi- 
teurs, G1e^llon^FerraDd. 
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moule  les  ont  peu  fréquentés.  Sainte  Angèle  est  violente,  siûnte  Calhe» 
rine  est  douce,  mais  que  de  violence  dans  la  douceur  de  sainte  Cathe- 
rine, et  que  de  douceur  dans  la  violencie  de  sainte  Angèle  I 

Dans  son  Traité  du  purgatoire,  c'est  sa  vie  que  sainte  Catherine 
de  Gènes  raconte.  Elle  était  associée  sur  la  terre,  plus  ou  moins 
complètement,  à  différents  états  qui  ne  sont  pas  de  la  terre,  et  qui  te 
conciliaient  entre  eux,  malgré  la  difficulté  apparente  de  la  conci- 
liation. 

Elle  ne  dit  jamais  ce  qu'elle  sait.  Elle  dit  ce  qu'elle  voit.  Les  choses 
profondes  ou  élevées,  étrangères  à  elle  en  apparence,  font  partie  de 
son  histoire,  et  elle  les  connaît  par  expérience. 

a  Je  vois,  dit-elle,  dans  le  Tout- Puissant  un  tel  penchant  à  s'umr 
à  la  créature  raisonnable,  faite  par  lui  et  à  son  image,  que  ^  le  diable 
pouvait  se  délivrer  de  sa  livrée  de  péché,  le  Seigneur  relèverait  à  cette 
hauteur  où  Lucifer  voulait  monter  par  sa  révolte,  c'est-à-dire  qu'il  le 
ferait  comme  Dieu,  non  pas  sans  doute  par  nature  et  par  essence, 
mais  par  la  participation  de  sa  bonté.  » 

Plus  Tâme  est  humble,  plus  elle  conçoit  les  grandes  choses  conune 
possibles  et  probables.  Les  hommes  ordinaires  craignent  toujours 
Fespérance,  ils  la  craignent  comme  une  témérité  ;  et  puis  ils  cm- 
gnent  que  Dieu  n'attente  à  leur  petitesse,  en  faisant  sur  eux,  par  eux 
et  pour  eux  de  grandes  choses.  Les  saints  n'ont  pas  ces  craintes.*  Us 
espèrent  beaucoup  de  Dieu  et  ne  s'exceptent  pas  de  leurs  grandes 
espérances. 

«  Un  cœur  qui  se  trouve  en  Dieu,  dit  sainte  Catherine  de  Gèoes, 
voit  au-dessous  de  soi  toutes  choses  créées,  non  par  orgueil  et  superbe, 
mais  par  l'union  qu'il  a  avec  le  Seigneur  et  par  laquelle  il  lui  semble 
que  tout  ce  qui  est  à  Jésus  est  aussi  tout  sien.  Oui,  mon  amour,  voos 
êtes  mien,  tout  est  mien,  parce  que  tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi.» 

Jamais  l'amour-propre  n'oserait  tenir  un  pareil  langage.  L'humi- 
lité seule  a  de  telles  hardiesses. 

<c  Grâce  à  cette  union,  dit-elle,  il  semble  à  ce  cœur  que  tout  ce  qoi 
est  de  Dieu  est  sien,  n 

Les  transports  de  l'union,  cherchant  des  parolîs  pour  s'exprimer  et 
n'en  trouvant  pas,  tourmentent  la  langue  humaine,  et  lui  arrachent 
des  cris  qui  ressemblent  à  des  soupirs  plutôt  qu'à  des  paroles. 

ce  O  amour,  dit  sainte  Catherine,  on  te  nomme  amour  jusqu'à  ce 
que  soit  consumé  tout  celui  cjue  Dieu  a  infu-*  au  cœur  de  rhomm»*;et 
alors  ce  dernier  reste  tellement  ivre  et  ploîigé  en  toi,  qu'il  ne  sait  plus 
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ce  qae  c'est  que  ramour.  Car  cet  amour,  étaAtdeYena  esprit,  s'unit  avec 
l'esprit  de  rbomme,  et  l'homme  devient  spirituel,  et,  l'esprit  étaat 
invisible  et  inscrutable  aux  puissances  de  l'âme,  l'homme  demeure 
surmonté  de  telle  sorte,  qu'il  ne  sait  plus  où  il  est,  ni  où  il  doit  s'ar^- 
rêter,  ni  où  il  doit  aller.  » 

'Sainte  Angàle  de  Foligno,  vers  laquelle  sainte  Catherine  me  re- 
porte sans  cesse,  est  un  magnifique  exemple  d'humilité  triom- 
phante. 

Elle  déclare  son  état  plus  élevé  que  celui  de  sûnt  François  d'As- 
sise, a  Un  jour  de  fête  de  la  Chandeleur,  il  fat  donné  à  mon  âme  de 
se  voir  elle-même.  Or  elle  se  vit  si  grande  et  si  noble,  que  sans 
cette  révélation  elle  n'aurait  jamais  pu  se  faire  une  telle  idée,  je 
ne  dis  pas  d'une  âme  voyageuse,  mais  des  âmes  même  qui  sont  an 
ciel.  » 

Ces  paroles  des  saints  proviennent  du  détachement  d'eux-mêmes. 
Il  me  semble  qu'elles  mettent  dans  son  vrai  jour  cette  vanité  hu- 
maine, qui  est  la  fausse  modestie.  L'humilité,  c'est  la  vérité,  suivant 
la  parole  de  sainte  Térèse.  C'est  pourquoi  l'homme  vain  n'est  pas 
dans  la  vérité.  Aussi,  quand  il  veut  être  modeste,  il  fait  faire  à  sa  va- 
nité un  mensonge  qui  ne  trompe  personne.  Il  feint  de  se  croire  dé- 
pourvu des  qualités  dont  il  se  croit  réellement  pourvu,  et  cette  feinte 
vient  de  ce  qu^il  s'attribue  ses  qualités  à  lui-même  ;  il  se  les  attribue, 
et  feint  de  croire  qu'elles  lui  manquent.  S'il  les  attribuait  à  Dieu,  il 
pourrait,  comme  les  saints,  dire  la  vérité  sur  lui,  comme  sur  tous.  Si 
un  homme  du  monde  lisait  les  paroles  des  saints,  il  croirait  à  chaque 
page  découvrir  un  immense  orgueil  et  s'admirerait  plus  que  jamais, 
se  remerciant  intérieurement  de  sa  grande  modestie.  C'est  qu'il  ignore 
le  secret,  le  mystère  de  l'union  en  vertu  de  laquelle  les  saints,  par- 
lant d'eux-mêmes,  ne  se  trompent  ni  ne  nous  trompent,  et  disent  qu'w 
effet  le  Seigneur  est  avec  eux,  parce  que  cela  est  ainsi. 

Mon  verre  est  bien  petite  mais  je  bois  dans  mon  verre,  a  dit  un  ri- 
meur  ;  il  voulait  bien  que  son  verre  fût  petit,  pourvu  que  dans  ce 
verre  il  vtt  et  reconnût  son  moi,  en  qui  il  avait  mis  ses  complaisances; 
le  contraire  arrive  aux  saints;  ils  veulent  bien  que  de  grandes  choses 
soient  faites  par  eux  et  pour  eux,  pourvu  que,  dans  ces  grandes  cho- 
ses, Dieu  soit  à  sa  place  et  l'homme  à  la  sienne.  Or  quelle  est  la  place 
de  Dieu  et  quelle  est  la  place  de  l'homme,  c'est  ce  que  les  rimeurs 
ignorent,  c'est  ce  que  les  saints  soupçonnent,  c'est  ce  que  le  Père  voit 
dans  son  Verbe. 
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M«  de  Bussierre  consacra  ses  dernièces  années  à  nue  importante 
étude  historique  :  le  Pérou  et  sainte  Rose  àe  Lima  (1). 

Le  Pérou  d'un  côté,  sainte  Rose  de  Lima  ensuite  :  le  rapproche- 
ment de  ces  deux  noms  est  fécond  en  enseignements,  et  »  le  livre 
de  M.  de  Bussierre  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire,  il  réunit  au 
moins  d'importants  matériaux  et  présente  i  la  méditation  plusieurs 
extrémités  de  bien  et  de  mal  réunies  en  un  point  du  temps  et  de  Tes- 
pace.  Le  Pérou  et  sainte  Rose  de  Lima  forment,  l'un  en  face  dé 
l'autre,  un  contraste  effrayant.  On  dirait  que  l'histoire  du  Pérou  pro- 
voque, pour  la  compenser,  la  biographie  de  sainte  Rose,  et  que 
sainte  Rose  se  jette  dans  la  balance  pour  servir  de  contre-poids  à 
l'histoire  du  Pérou. 

Le  Pérou,  dans  le  lointain  de  l'histoire,  est  effrayant  à  regarder. 
Qu'était  donc  devenue  la  race  d'Adam  ?  Qu'étaient  devenus  les  fils  de 
ce  premier  père  qui  avait  vu  et  possédé.  l'Éden  7 

Ô'après  M.  d'Orbigny,  cité  par  M.  de  Bussierre,  la  tribu  péruvieoDe 
des  Yuracarès  (hommes  blancs)  était  hideuse  et  monstrueuse. 

Un  jour  arriva  Hanco-Capac,  qui  se  déclara  fils  du  Soleil,  et  donna 
pour  reli^on  au  Pérou  le  culte  des  astres.  «  C'était,  dit  M.  de  Bus- 
sierre, le  monarque  qui  mariait  ses  sujets,  soit  en  personne,  soit  par 
procuration,  et  sans  jamais  consulter  le  goût  des  contractants.  » 

Au  quinzième  siècle  apparaît  la  race  des  Pizarre,  qui  jette  avec  elle 
une  nouvelle  somme  d'horreurs  dans  1^  plateau  de  la  balance  qu'elle 
a  choisi.  Vainqueur  du  vieillard  Diego,  qui  demande  grâce,  Feroand 
Pizarre  fait  étrangler  d*abord,  et  ensuite  décapiter  le  vaincu. 

Les  vainqueurs  du  nouveau  monde  pesèrent  d'un  poids  afireux  sur 
les  indigènes. 

M  On  exigea  de  ces  malheureux,  dit  M.  de  Bussierre,  des  travaux 
au-dessus  de  leurs  forces  ;  on  les  employa  comme  bètes  de  somme  à 
transporter  d'énormes  fardeaux  ;  on  les  enferma  dans  les  ravines  pro- 
fondes, tracées  par  les  torrents ,  afin  de  leur  faire  recueillir  le  sable 
d'or,  puis  on  les  y  laissa  mourir  de  faim  et  de  misère.  Par  un  raffine- 
ment inouï  de  barbarie,  on  sépara  le  mari  d'avec  sa  femme,  »  etc. 

Ce  fut  sur  cette  terre  qu'apparut  cette  rose,  qui  reçut  du  ciel  son 
nom,  sainte  Rose  de  Lima.  Elle  tomba  dans  l'autre  côté  de  la  balance, 
et  le  monde  invisible  vit  cette  jeune  fille  lutter  contre  les  siècles  et  les 
nations  avec  les  armes  que  Dieu  lui  mettait  dans  les  mains.  Les 
hommes  ont  vu  la  bataille  de  Femand  Pizarre  et  de  Di^o,  les  anges 

L  (1)  Plou,  imprimeur-éditeur,  8,  rue  G&rancière. 
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ont  vu  la  bataille  de  saintç  Rose  contre  les  choses  qui  Tavaient  pré- 
cédée et  qm  TenvironnaienL  Le  aasg  coula  dans  les  deux  batailles  : 
mais  le  sang  de  la  première  et  le  sang  de  la  seconde  confièrent  à  la 
terré  des  semences  qui  ne  se  ressemblaient  pas. 

On  demandait  à  Rose  des  détails  sur  les  actes  de  Dieu  en  elle» 
L'historien  nous  parle  de  sa  pâleur  dans  un  moment  où  elle  prévit 
que  les  expressions. allaient  lui  manquer. 

Un  jour  on  lui  demanda  <(  comment  elle  voyait  et  comprenait  la  di- 
vinité lorsqu'elle  se  trouvait  en  sa  présence.  » 

Voici  la  réponse  de  sainte  Rose  : 

a  Cette  question  est  fort  ardue  ;  il  me  sera  plus  difficile  encore  d'y 
répondre  qu'à  celle  qu^  Ta  précédée.  Dieu  est  la  lumière,  maïs  la  lu- 
mière sans  forme,  sans  mesure  ni  limites,  la  lumière  unie,  parfaite- 
ment pure  et  invariable  qui  remplit  toutes  choses  de  son  éclat,  qui  est 
et  qui  sera,  qui  est  la  même  en  tous  lieux,  la  lumière  dont  la  moindre 
étincelle  surpasse  en  excellence  les  créatures  les  plus  parfîtes,  la  lu- 
mière qui,  malgré  son  immensité,  peut  trouver  à  se  loger  dans  nos 
âmes  et  y  produire  les  effets  les  plus  merveilleux.  » 

Quelques  années  après  la  mort  de  Rose,  une  petite  fille  de  deux  ans, 
nommée  Madeleine^  motirut  d'une  fièvre  inflammatoir^. 

«  Au  nïoment,  dit  M.  de  Bassierre,  où  on  se  disposait  à  fermer  le 
cercueil,  la  mère  désolée  se  souvint  qu'elle  possédait  un  morceau  du 
vêtement  de  Rose,  et  un  petit  bouquet  d'épines  qui  avait  fait  partie  du 
lit  de  la  sainte.  Elle  s'agenouilla  à  côté  du  cadavre  de  sa  fille,  et,  après 
avoir  adressé  une  fervente  prière  à  la  servante  du  Seigneur,  elle  fit 
brûler  les  deux  reliques  et  s'en  servit  pour  encenser  la  défunte.  Aus- 
sitôt Madeleine  ouvrit  les  yeux,  se  mit  sur  son  séant  et  demanda  à 
boire  ;  sa  mère  mêla  un  peu  de  tette  de  la  tombe  de  Rose  à  l'eau 
qu'dle  lui  donna,  et  la  petite  sortit  du  cercueil  en  parfaite  santé.  » 

M*  de  Bnsfiîenre  est  mort,  entouré  d'affections  et  de  respects.  N'eût- 
il  rendu  d'autre  service  que  de  traduire  sainte  Catherine  de  Gênes,  il 
mériterait  nos  hommages  et  notre  reconnaissance.  Pourquoi  n'auraît- 
îl  pas  de  nombreux  imitateurs  ?  Pourquoi  la  traduction,  si  souvent 
prostituée  à  ce  qui  est  utiler  ou  nuisible,  ne  deviendrait-elle  pas  une 
force  vive,  une  arme  tranchante  entre  les  mains  de  la  Vérité  ? 

Ernest  HELLO. 
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n  est  assez  difGcile  d'explorer  une  partie  quelconque  du  globe,  sansoon- 
rir  le  risque  d'être  devancé  par  quelque  jvoyageur  plus  ou  moins  enthou- 
siaste, ou  par  quelque  collectionneur  plus  ou  n\pins  déterminé.  L'Algérie 
ne  présente  pas  d'exception  à  cette  règle  générale,  et  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  le  touriste  est  exposé  à  s'y  trouver  face  à  face  avec  plos 
d'un  concurrent,  tout  aussi  bien  que  s'il  cherchait  à  franchir  la  grande 
muraille  de  la  Chine  ou  la  Cordillère  des  Andes.  Ce  n'est  donc  pas  avec  la 
prétention  d'en  avoir  la  primeur  que  nous  avons  entrepris  l'eicarsion 
sur  laquelle  nous  avons  écrit  en  passant  les  quelques  notes  suivantes:  le 
pays  que  nous  avons  parcouru  en  Algérie  a  été  jusqu'à  présent,  il  est  vm, 
un  des  moins  explorés,  et  c'est  pour  cela  que  nous  lui  avons  donné  la 
préférence,  mais  nous  ne  sommes  pas  seul  à  l'avoir  visité,  et  il  n'y  aara 
pas  lieu  de  s'étonner  si,  tout  en  ayant  l'occasion  de  faire,  à  son  sujet,  plus 
d'une  remarque  inédite,  nous  sommes  exposé,  parfois,  à  tomber  dans  des 
descriptions,  qui  paraîtront  ne  pas  avoir  complètement  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

En  général,  un  touriste  qui  s'est  déterminé  à  visiter  la  province  de 
Constantine  ne  manque  pas  de  s'embarquer  à  Marseille  pour  aller  abor- 
der à  Stora;  là,  il  a  le  choix  entre  la  voie  de  terre  et  la  voie  de  mer,  pour 
aller,  à  quatre  kilomètres  plus  loin,  à  Philippeville,  prendre  la  diligence 
qui  doit  le  conduire  à  Constantine.  Si  ladite  diligence  ne  le  laisse  pas  dans 
une  ornière  en  lui  cassant  quelque  membre,  il  arrivera,  cahin-caha  au  but 
qu'il  s'est  fixé,  et  il  pourra  même  pousser  plus  loin  ses  aventures,  en  se 
faisant  transporter,  soit  par  quelque  coche  impossible,  soit  par  quelque 
mulet  boiteux,  jusqu'à  Biskra,  la  patrie  des  palmiers. 

Nous  avons  renoncé  à  suivre  cet  itinéraire,  dans  notre  dernier  voyage 
en  Algérie,  pensant  que,  pour  notre  instruction  personnelle,  D  serait  prflé- 
rable  d'explorer  la  Kabylie,  là  patrie  de  ces  rudes  montagnards  qui,  an 
milieu  des  milles  vicissitudes  subies  depuis  tant  de  siècles  par  les 
habitants  de  l'Afrique  septentrionale,  paraissent  avoir  conservé  le  mieui 
les  traditions  des  anciens  aborigènes. 

Étant  donc  arrivé  à  Stora  le  dimanche  matin  3  juin  4863,  nous  noas 


UNE  EXCURSION  EN  KABTUB.  700 

empressâmes  de  prendre  passage  à  bord  du  vapeur  de  l'État  qui  fait  habi- 
tuellement le  service  de  courrier  de  la  cAte»  et  qui  devait,  le  jour  même,  se 
mettre  en  marche  vers  Alger,  en  passant  à  Bougie  où  nous  comptions 
débarquer.  En  effet,  une  heure  à  peine  après  notre  transbordement,  nous 
glissions  sur  une  mer  unie  comme  un  miroir,  une  vraie  mer  d'huile, 
dirait  un  habitant  de  Marseille,  et  de  notre  navire,  sur  lequel,  soit  dit  en 
passant,  ceux  qui  aiment  le  ebmfort  feront  bien  de  ne  pas  se  hasarder,  nous 
apercevions  distinctement  les  montagnes  de  la  Rabylie,  tombant  en  pentes 
abruptes  sur  la  mer. 

La  Rabylie  est  une  longue  bande  du  littoral  commençant  au  méridien 
de  Philippeville  à  l'est,  et  finissant  à  celui  de  Dellys  à  l'ouest,  sur  une 
profondeur  moyenne  de  quarante  à  cinquante  kilomètres  ;  elle  est  consi- 
dérée, par  les  documents  officiels,  comiôe  se  composant  de  deux  parties  : 
Tune,  à  l'est,  quis'étend  de  Philippeville  à  Bougie,  se  nomme  petite  Kabylie 
ou  Rabylie  orientale  ;  l'autre,  à  l'ouest  du  méridien  de  Bougie,  jusqu'à 
Dellys,  prend  le  nom  de  grapde  Rabylie.  Cette  distinction  a  jusqu'à  un 
certain  point  sa  raison  d'être  ;  la  partie  orientale  est  peuplée  de  tribus 
d'origine  évidemment  kabyle,  ou  berbère,  comme  disent  les  auteurs,  mais 
assez  bouleversées  toutefois  pour  s'être  modifiées,  au  point  de  renoncer  à 
leur  idiome  primitif  au  profit  de  la  langue  arabe.  Dans  la  Rabylie  occiden- 
tale, l'indigène  a  ses  usages  spéciaux  et  ses  traditions  particulières  ;  il 
parle  une  langue  qui  lui  est  propre,  le  berbère,  et  qui  n'a,  dans  ses  princi- 
pes fondamentaux,  aucun  rapport  avec  l'arabe.  C'est  un  type  à  part,  repré- 
sentant, suivant  toute  apparence,  l'antique  aborigène  qui,  obligé  de  recu- 
ler pied  à  pied  devant  les  envahisseurs  de  son  pays,  a  fini,  après  une 
longue  lutte,  par  abriter  dans  les  montagnes  les  derniers  débris  de  son 
individualité.  C'est  donc  à  juste  titre  que  l'on  sépare  les  deux  Rabylies 
l'une  de  l'autre,  et,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  auquel  nous  venons  de 
nous  mettre,  il  est  peut-être  logique  de  dire  que  la  partie  occidentale  est 
la  Rabylie  vraie,  la  grande  Rabylie,  bien  que,  géographiquement  parlant, 
elle  soit  précisément  la  plus  petite  des  deux.  Nous  ignorons  si  ce  sont  bien 
là  les  considération&quiont  fait  adopter  les  dénominations  actuelles  ;  il  n'y 
a  peut-être  en  tout  cela  qu'une  simple  erreur  géographique,  et  nous  pen- 
cherions d'autant  plus  à  le  croire  que',  si  la  division  admise  était  basée 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  indigènes,  la  ligne  de  démarcation 
serait,  non  le  méridien  de  Bougie,  mais  celui  qui  passe  à  environ  vingt- 
cinq  kilomètres  plus  à  l'est. 

Lorsque  l'on  quitte  Stora  pour  suivre  le  littoral  par  mer,  ainsi  que  cela 
nous  arrivait  au  mois  de  juin  1863,  on  est  frappé  par  Faccumulation 
incroyable  des  montagnes  kabyles,  qui  paraissent  avoir  été  lancées  là,  pêle- 
mêle,  par  des  mains  de  géant,  et  être  venues  s'entasser  les  unes  sur  les 
autres,  de  manière  à  défier  tous  les  systèmes  géographiques  connus  :  c'est 
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d'abord,  sur  la  côté  même,  la  montagne  des  singes,  ainsi  nommée  des 
animaux  qui  y  pullulaient  autrefois,  et  dont  le  nombre  a  beaucoup  diminué 
aujourd'hui.  Voilà  au  loin,  dans  Tintérieur,  la  cime  du  Goufl  qui  domine 
toutes  les  autres,  et  qui,  vaillamment  défendue  au  mois  de  mai  1852  par 
les  Beni-Touffout,  n'en  fut  pas  moins  enlevée  à  la  baïonnette  par  quelques 
compagnies  de  zouaves.  L'histoire  des  Beni-Touffout,  qui  habitent  le  Goufî 
et  ses  environs,  est  àpeu  prèscelledetouteslestribnsde  la  Kabylie  orientale: 
hostiles  au  dernier  point  à  toute  domination,  et  en  particulier  à  la  domi- 
nation française,  n'étant  tenus  en  respect  que  par  la  crainte  de  quelque 
expédition  militaire,  devant  laquelle  on  recule  souvent,  faute  de  troupes 
disponibles  ou  faute  d'allocations  budgétaires  suffisantes,  ils  ne  laissent 
échapper  aucune  occasion  de  se  révolter,  ou  tout  au  moins  de  jouer  quel- 
que mauvais  tour  à  ceux  qui  lés  commandent  :  ils  payent  assez  mal  un 
impôt  très-faible  ;  dans  leurs  bons  jours,  ils  consentent,  si  Pon  sait  les  y 
amener,  à  exécuter  quelques  travaux  dirigés  par  l'autorité  supérieure.  Mais 
ils  crachent  volontiers  h  la  figure  d'un  Européen  qui  s'aventure  dans  leur 
pays,  et  le  commandant  supérieur  qui,  assisté  d'un  bureau 'arabe,  essaye 
de  les  administrer  au  nom  du  général,  est  souvent  en  butte  à  leurs  mauvais 
précédés,  lorsqu'il  s'avise  par  hasard  d'aller  les  visiter. 

Prolongeant  le  Goufi  comme  un  vaste  contrefort,  et  s'épanouissant  sur 
la  mer  en  sept  doigts  monstrueux,  voici  les  sept  caps  :,  à  leur  pied  est 
Collo.  C'est  l'ancienne  Chullu  des  Phéniciens  de  Tyr  et  de  Carthage;  un 
des  ports  de  relâche  des  navires  qui  portaient  jadis  l'or  et  l'argent  de 
Tarsis,  alors  que  la  péninsule  hispanique  était,  pour  la  Phénicie,  ce  que 
fut,  2600  ans  plus  tard,  le  Pérou  pour  les  Espagnols  modernes.  (Test  le 
Collops  Magnus  des  Romains,  l'El-coll  des  Arabes ,  sous  la  domination 
desquels  elle  fut  le  port  de  Constantine.  Sous  la  domination  turque,  elle 
devint  peu  à  peu  une  bourgade  oubliée  de  pêcheurs.  Lors  de  la  prise  de 
Constaùline  par  l'armée  française,  en  1837,  toute  la  province  à  peu  près 
pestant  encore  à  soumettre,  et  la  Kabylie  paraissant  devoir  présenter  les 
plus  grandes  difficultés,  on  ajourna  les  expéditions  à  y  entreprendre,  et, 
au  lieu  de  songer  à  faire  de  Collo  le  port  de  la  nouvelle  conquête,  on  créa 
Philippeville  oh  il  n'y  a  pas  d'abri  pour  les  navires,  et  Stora  où  il  n'y  en  a 
pas  beaucoup  plus.  Depuis  1852,  Collo  a  pu  être  occupée,  mais  eDe  nel'a 
été  définitivement  qu'en  4860,  époque  à  laquelle  elle  a  été  élevée  an  rang 
de  chef-lieù  de  cercle  militaire,  c'est-à-dire  de  centre  de  commandement 
de  tribus  occupé  par  un  commandant  supérieur,  un  bureau  arabe,  et  fi- 
vers  accessoires  administratifs.  On  a  pu  constater  alors  que  le  port  de 
Collo  est  peut-être  le  seul  bon  port  naturel  de  l'Algérie,  qu'il  présente  aux 
bâtiments  du  commerce  un  abri  sûr  et  commode,  et  qu'à  tous  égards  il 
est  bien  préférable  à  Philippeville.  Mais,  à  Philippeville,  on  avait  fait  de 
grands  frais,  les  Européens  s'y  étaient  établis  en  nombre  assez  considérable; 
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on  y  avait  projeté  la  construction  d*on  port  pour  lequel  une  partie  des 
fonds  nécessaires  était  déjà  allouée  au  budget.  H  est  résulté  de  tout  cela 
que  Stora  est  resté  le  port  de  Philippeville  en  attendant  rachèvement  des 
travaux,  et  que,  par  les  gros  temps,  les  navires  qui  ont  eu  la  chance  de  ne 
pas  y  être  mis  en  pièces  essayent  d'aller  s'abriter  à  CoUo. 

Après  avoir  séjourné  à  Ck)llo  pendant  deux  heures  à  peine,  le  courrier 
reprend  sa  marche  vers  Alger.  On  aperçoit  toujours,  sur  la  côte,  le  même 
fouillis  de  montagnes  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  et,  en  général, 
couvertes  de  forêts  épaisses. 

Les  forêts  de  laKabylîe,  comme  toutes  celles  de  l'Afrique  française,  peu- 
vent produire  un  rendement  considérable,  surtout  en  liège  et  en  bois  de 
construction  ;  mais  ce  résultat  ne  pourra  être  obtenu  que  lorsque  Tadmi- 
nistration  aura  organisé  son  service  et  ses  règlements  d'après  les  nécessités 
locales. 

Quelque  temps  avant  d'arriver  à  Djigely,  le  vapeur  qui  nous  emporte 
passe  devant  l'embouchure  de  l'Oued-el-Kebir,  la  grande  rivière,  c'est-à- 
dire,  plus  exactement,  la  plus  grande  rivière  que  l'on  rencontre  dans  un 
rayon  d'une  centaine  de  kilomètres.  G^st  une  habitude  arabe  de  désigner 
ainsi  les  cours  d'eau  les  plus  considérables  qui  arrosent  une  contrée  donnée  : 
il  y  en  a  de  nombreux  exemples  en  Algérie,  et  les  Maures  d'Espagne  nous 
ont  laissé  le  nom  du  Quadalquivlr,  comme  pour  nous  démontrer  que  cette 
dénomination  ne  constitue  pas  une^  particularité  spéciale  à  l'Afrique.  Il  ne 
faut  pas  croire,  pour  cela,  que  le  cours  d'eau  honoré  del'épithète  de  Rebir, 
grand,  soit  réellement  un  fleuve  ^ans  le  sens  adopté  en  pareil  cas  en  Ëii-> 
rope  :  en  Algérie  il  n'existe  pas  un  seul  cours  d'eau  nav^able  ;  les  plus 
considérables  sont  ceux  qui,  en  été,  ne  sont  pas  complètement  à  sec,  et 
encore  même  ceux-là,  sont-ils  presque  partout  guéables,  an  moins  à  une 
certaine  distance  de  leur  embouchure,  et  en  dehors  de  la  saison  d'hiver, 
époque  des  grandes  crues.  En  outre,  pour  ce  qui  est  des  noms  donnés  par 
les  indigènes,  il  est  bon  d'y  avoir  d'autant  moins  égard  qu'une  rivière 
algérienne  en  porte  généralement  une  inflnité,  pour  peu  qu'elle  ait  un  par- 
cours de  quelques  kilomètres,  et  que  l'on  en  voit  même  qui  portent  une 
dénomination  particulière  sur  un  point  d'une  de  leurs  rives, 'et  une  autre 
toute  différente  en  face,  sur  la  rive  opposée. 

L'Oued-el-Rebir,  qui  se  jette  à  la  mer  entre  Collo  et  Djigely,  est ,  avec 
la  Seybouse  de  B6ne  et  leSoamamde  Bougie,  le  cours  d'eau  le  plus  con- 
sidérable de  la  province  de  Constantine  ;  c'est  le  même  qui,  sous  le  nom 
de  Roumel,  rivière  de  sable,  passe  au  pied  de  Constantine  au  fond  d'une 
coupure  d'une  quarantaine  de  mètre  de  largeur,  dont  les  parois  à  pic  ont 
une  hauteur  moyenne  de  cent  mètres.  C'est  l'Ampsaga  des  anciens  :  il 
séparait  jadis  les  Massyliens  des  Massaisyliens  au  temps  des  royaumes  nu- 
mides, il  servit  de  limite  entre  la  Numidie  et  la  Mauritanie  césarienne,  et 
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plus  fard,  entre  la  Namidie  et  la  Mauritanie  sitifienne,  an  temps  de  Foe» 
cupation  ronuiine,  et  ses  deux  riyes  portent  de  nombreuses  mines,  traça 
de  cette  dernière  occupation.  Aujourd'hui,  les  tribus  kabyles  qu'il  arrose, 
au  nor4  de  Gonstantine,  sont  dans  un  état  de  soumission  trop  peu  rnaxé 
pour  que  la  colonisation  européenne  ait  pu  y  faire  des  progrès.  Sur  la  rive 
droite,  à  environ  trente  kilomètres  de  l'embouchure,  on  a  construit  ea 
1858  le  poste  fortifié  d'El-Milia  où  réside  le  personnel  militaire  diai^  de 
l'administration  et  du  commandement  du  pays;  ce  personnel  se  compose 
de  deux  officiers,  un  chef  de  bureau,  dit  chef  d'annexé,  et  un  adjoint  :  il 
est  assisté  par  quelques  spahis  et  parfois,  lorsque  les  circonstances  le. com- 
mandent, par  quelques  hommes  d'infanterie.  Le  chef  d'annexé  administre 
les  populations  comme  il  peut,  essayant  de  prévenir  les  mécontentemoits, 
de  maintenir  l'ordre,  de  faire  rentrer  les  impôts,  et  de'  tout  diriger  à  la 
satisfaction  générale  ;  tâche  immense  et  souvent  ingrate.  Les  règlements 
ne  peuvent  suffire  à  le  diriger  dans  chacune  des  circonstances  variées  qui 
se  présentent  ;  il  est  obligé  le  plus  souvent  d'agir  par  lui-môme,  et,  malgré 
toutes  les  finesses  politiques  qu'il  peut  déployer,  il  lui  est  impossible,  avec 
les  moyens  si  restreints  dont  il  dispose,  de  maintenir  continuellement  la 
tranquillité. Toujours  sur  le  qui  vive,  bloqué  parfois  dans  son  fort  et  obligé 
d'attendre  qu'une  colonne  vienne  de  Gonstantine  mettre  un  peu  de  calme 
chez  ses  administrés  trop  turbulents,  sa  vie  est  une  fièvre  d'activité  inces- 
sante et  de  dévouement  sans  bornes;  et,  lorsque  par  son  intelligence  et 
par  son  expérience  des  hommes  et  des  choses  il  est  à  la  hauteur  delà  mission 
qui  lui  a  été  confiée,  il  a  certainement  mieux  mérité  que  personne. 

A  l'embouchure  de  i'Oued-el-Kebir,  sur  la  rive  gauche,  à  la  lisièred'ane 
vaste  forêt  de  chênes-liéges,  on  voit  les  ruines  d'un  établissement  euro- 
péen qui  n'avait  que  quatre  années  d'existence;  lorsqu'il  a  été  brûlé  par  les 
indigènes  dans  la  révolte  de  i860.  MM.  Lacroix  etBoc  l'avaient  inaugaré 
en  4856,  dans  le  but  d'exploiter  une  concession  de  lièges  ;  ils  y  avaient 
élevé  des  constructions  assez  importantes,  et,  malgré  les  dangers  sérieux 
qu'ils  savaient  devoir  y  courir,  ils  n'avaient  pas  hésité  à  s'y  installer  avec 
des  ouvriers.  On  a  beaucoup  abusé  du  mot  de  pionniers  de  la  civilisation, 
appliqué  à  tort  et  à  travers  à  des  émigrants  quelconques  qui  vont  planter 
leur  tente  au  milieu  de  populations  inconnues  ;  mais  il  est  certain  que 
jamais  expression  n*a  mieux  convenu  qu'à  ces  hardis  colons  dont  nous 
venons  de  parler,  qui,  plus  aventureux  que  tous  les  autres,  se  hasardèrent 
chez  les  Kabyles  à  peine  soumis  à  l'Oued-el-Rebir,  et  payèrent  malheu- 
reusement de  leur  vie  l'énergie  dont  ils  avaient  fait  preuve. 

Tout  alla  bien  dans  la  concession  de  l'Oued-el-Kebir  jusqn'an  commoH 
cément  de  1860;  à  cette  époque,  la  Kabylie  orientale  se  souleva  presque 
entièrement,  et,  pour  la  soumettre  de  nouveau,  il  fallut  y  envoyer  une 
colonne  expéditionnaire.  Gôufiants  dans  les  dispositions  en  apparence  bien- 
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yeillaates  des  populations  au  milieu  desquelles  il  se  trouyaient  et  qui 
n'avaient  pas  encore  pris  part  à  Tinsurrection,  MM.  Lacroix  et  Boc  res^ 
tarent  dans  leur  établissement  ;  l'autorité  militaire,  chargée  deradrainis- 
tration  et  du  commandement  du  pays,  crut  comme  eux  à  l'absence  du 
danger,  et  ne  jugea  pas  à  propos  de  les  protéger  d'une  manière  spéciale,; 
il  s'ensuivit  que  l'exploitation  était  encore  en  pleine  activité  au  commen* 
cément  de  l'expédition,  alors  que  les  troupes  opéraient  déjà  à  l'ouest  d'Ël* 
Milia .  Tout  à  coup ,  par  un  de  ces  revirements  subits  dont  il  y  a  tant  d'exemples 
chez  les  indigènes  de  l'Afrique  septentrionale,  les  tribus  restées  jusqu'alors 
soumises  se  révoltent  à  leur  tour  :  une  nuit,  la  concession  est  cernée  par 
les  Kabyles  et  attaquée  violemment  sur  tous  les  points.  Aprèsune  défense 
désespérée,  M.  Boc  est  tué,  M.  Lacroix  très-grièvement  blessé,  est  sauvé  et 
transporté  à  Ël-Milia  caché  sous  des  vêtements  arabes  par  un  indigène  auquel 
il  avait  eu  l'occasion  de  rendre  quelques  services  ;  les  ouvriers  sont  en  par- 
tie tuj§s,  quelques-uns  réussissent  à  s'échapper  dans  la  forêt  et  à  gagner 
El-Milia,  etlesassaillants,  aprèsavoirtout  pillé,  mettentle  feu  aux  bâtiments. 

La  colonne  expéditionnaire  passa  par  là  quelque  temps  après  ;  les  tribus 
se  soumirent  et  durent  payer  une  forte*  indemnité;  on  arrêta  les  princi- 
paux auteurs  des  désordres  qui  avaient  eu  lieu,  et  ceux  qui  avaient  pris  part 
à  Tattaque  de  la  concession  furent  condamnés  pour  ce  fait,  par  un  conseil 
de  guerre,  les  uns  à  mort,  les  autres  aux  travaux  forcés;  mais  M.  Boc  était 
mort  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  M.  Lacroix  n'avait  survécu  que  quelques 
mois  à  sa  blessure  ;  il  était  dangereux  de  laisser  se  réinstaller  des  Euro- 
péens dans  un  pays  dont  on  pouvait  si  peu  répondre  :  l'établissement  de 
rOued-el-Rebir  fut  provisoirement  abandonné. 

Le  courrier  ne  tarde  pas  à  arriver  à  Djigely,  en  arabe  Djidjel  ;  cette 
ville  qui  portait  dans  l'antiquité  le  nom  d'Igilgilis,  est,  comme  GoUo, 
d'origine  phénicienne  :  elle  fut  fondée  par  Tyr  pour  servir  d'escale  aux 
navires  qui  faisaient  continuellement  les  voyages  d'Espagne;  et,  plus  tard, 
de  colonie'  tyrienne,  elle  devint  comptoir  carthaginois.  Colonie  romaine  à 
l'époque  de  la  domination  de  l'empire  d'Occident  en  Afrique,  elle  ne  figure 
guère  dans  l'histoire  qu'au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  époque  à 
laquelle  elle  est  signalée  comme  point  de  débarquement  et  base  d'opéra- 
tion du  comte  Théodose,  venu  d'Italie  pour  combattre  Firmus. 

On  s'étonne  volontiers,  à  notre  époque,  des  insurrections  qui  ont  lieu 
en  Afrique  après  trente  années  d'occupation  ;  les  Romains  avaient  certes 
bien  d'autres  sujets  d'étonnement,  lorsque,  plus  de  deux  siècles  après  leur 
établissement  dans  le  pays,  ils  avaient  encore  :à  lutter  contre  des  soulève- 
ments autrement  formidables  que  ceux  qui  se  manifestent  aujourd'hui. 
En  ce  temps-là,  les  conquérants  cherchaient  moins  à  civiliser  les  indigènes 
qu'à  les  réduire  en  esclavage,  pour  les  attacher  à  la  glèbe,  et  pour  les 
astreindre  à  mille  corvées  plus  ou  moins  pénibles.  Les  laissant  en  dehors 
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du  mouvement  de  progrès,  dont  les  bienfaits  eussent  pu  diriger  letus 
idées  vers  un  but  plus  élevé  que  des  prises  d'armes  le  plus  souvent  stériles, 
ne  les  ayant  pas  morcelés  comme  le  firent  plus  tard  leurs  successeurs,  ils 
s'en  étaient  Tait  des  ennemis  implacables  qui  fonnaient  un  tout  presque 
hpmogène,  qui  s'entendaient  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  peuvent  le  îûre  à 
présent,  et  dont,  par  suite,  les  révoltes  prenaient  en  un  instant  des  pro- 
portions inconnues  de  nos  jours.  A  l'esprit  turbulent  et  aux  idées  d'indé- 
pendance des  anciens  habitants  de  l'Afrique  septentrionale,  il  faut  encore 
ajouter,  comme  cause  des  insurrections  d'autrefois,  les  prétentions  ambi- 
tieuses de  certains  chefs,  mis  à  la  tête  du  pays,  surtout  vers  la  fin  de 
l'empire,  pour  suppléer  aux  difficultés  de  l'administralion  directe.  Pourvus  ^ 
de  commandements  immenses,  ayant  entre  leurs  mains,  par  leur  influence 
personnelle,  de  puissants  moyens  d'action,  ces  personnages  ne  voyaient  le 
plus  souvent,  dans  leur  élévation  au  pouvoir,  qu'une  marque  de  faiUesse 
de  la  part  des  maîtres.  De  là  à  entrevoir  la  possibilité  d'un  affranetûsse- 
ment  complet,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  ils  ne  tardaient  pas  à  le  franchir 
avec  leurs  administrés,  espérant,  par  un  soulèvement,  se  libérer  de  l'espèce 
de  vasselage  qu'ils  avaient  accepté,  avec  l'investiture  du  commandement. 
Firmos  fat  un  de  ceux-là^  sa  révolte  coïncida  avec  le  moment  où  l'empire 
n'avait  en  Afrique  que  des  forces  insuffisantes  ;  il  fallut  réunir  en  tonte 
hâte  une  armée  qui,  sous  les  ordres  de  Théodose,  débarqua  à  Igilgilis,  et 
ne  mil  pas  moins  de  trois  années  consécutives  à  étouffer  l'insurrection, 
en  opérant  dans  la  Kabylie  actuelle,  pays  qui  parait  avoir  eu  jadis  le  pri- 
vilège d'être  le  foyer  de  tous  les  soulèvements. 

Sous  la  domination  arabe,  Djigely  n'a  joué  qu'un  rôle  secondaire  :  eDe 
est  à  peine  citée  par  les  auteurs,  et  encore  n'est-ce  guère  que  pour  avoir 
été  le  théâtre  de  quelques  combats  peu  connus  dans  l'histoire,  lors  des 
désordres  sans  nombre  que  les  querelles  religieuses  de  l'islam  amenèrent 
en  Afrique  vers  le  huitième  et  le  neuvième  siède..  Vers  la  fin  de  cette 
période  arabe,  cependant,  au  quatrième  siècle,  eUe  devint  le  point  de 
ralliement  de  quelques  corsaires  qui  conmiencèrentàinfester  la  Méditerranée 
occidentale,  et  elle  inaugura  avec  Bougie  les  courses  maritimes  qui 
prirent  plus  tard  un  grand  développement  soos  le  gouvernement  turc,  et 
qui  n'eurent  un  terme  que  quatre  cents  ans  plus  tard,  lorsque  la  France, 
prenant  en  main  la  cause  de  la  civilisation,  fut  conduite,  par  des  àroon- 
stances  particulières,  à  faire  la  conquête  de  l'Algérie. 

Djigely  fut  le  premier  pmnt  de  l'Algérie  actuelle  occupé  par  les  Tnres, 
au  commencement  du  seizième  siècle.  C'est  une  histoire  étrange  que  celle 
de  l'établissement  de  la  domination  turque  en  Afrique.  Là,  en  effet,  pas 
d'armée  envahissante,  pas  de  conquête  dans  Pacception  propre  du  mot; 
mais  deux  aventuriers  qui,  à  la  tête  d'une  poignée  de  pirates,  réussissent 
à  se  faire  accepter  par  les  uns,  à  se  faire  demander  comme  alliés  par  les 
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autres,  et  à  si  bien  sHiumiscer  aux  affaires  du  pays,  qu^ils  en  deviennent '' 
les  maîtres  et  fondent  un  gouvernement  nouveau.  Cette  œuvre  remarqua- 
ble entre  toutes  est  celle  des  frères  Barberousse  :  Âroudj  et  Kheir-£d-din.- 
On  a  prétendu  qu'on  les  a  nommés  en  Europe  Barberousse,  à  cause  de  la 
couleur  de  leur  barbe  ;  la  chose  est  possible  ;  mais  on  doit  noter  aussi 
qu' Aroudj,  l'aîné,  était  appelé  Baba -Aroudj,  c'est-à-dire  le  père,  le  véné^ 
rable  Aroudj;  et,  en  voyant  les  transformations  incroyables  qu'ont  subies, 
dans  nos  langues  européennes,  certains  noms  "orientaux,  en  voyant  de 
plus  les  étymologies  plus  que  suspectes  attribuées  bien  souvent  à  ces 
mêmes  transformations,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  Barberousse 
vînt  tout  simplement  de  Baba-Aroudj.  Quoi  qu'il  en  soit,  Aroudj  et  Kheir- 
£d-din,  tous  deux,  dit-on,  fils  d'un  potier  de  Mitylène,  furent  bien  les  fon- 
dateurs du  gouvernement  turc  en  Algérie. 

Cherchant  tous  deux  av^ture,  ils  étaient  venus  à  la  tète  de  deux  navi* 
res  montés  par  quelques  corsaires  s'établir  pour  entreprendre  la  course 
dans  le  port  de  Tunis,  dont  le  sultan  Hafside  leur  avait  ouvert  l'entrée  ; 
mais  ce  n'était  pas  là  un  théâtre  assez  vaste  pour  les  exploits  qu'ils  médi- 
taient, il  leur  faJlait  un  port  à  eux,  et  ils  le  trouvèrent  à  Djigely.  A  cette 
époque,  quelques  années  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis  que  les  Maures, 
chassés  définitivement  de  l'Espagne,  avaient  cherché  un  refuge  en  Afri- 
que ;  les  Espagnols,  devenus  agresseurs,  poursuivaient  leurs  éternels 
ennemis  jusque  dans  l'asile  qu'ils  s'étaient  choisi,  et  ils  s'étaient  déjà 
rendus  maîtres  de  plusieurs  villes  du  littoral  ;  d'autres  nations  européennes 
suivaient  le  même  exemple  et,  en  1514,  les  Génois  s'étaient  emparés  de 
m^^^ly  *  les  habitants  de  cette  ville,  trop  faibles  pour  expulser  seuls  leurs 
nouveaux  maîtres,  ne  virent  rien  de  mieux,  dès  l'année  1515,  que  d'ap- 
peler à  leur  aide  les  frères  Barberousse  dont  la  réputation  avait  grandi  sur 
la  côte  méditerranéenne.  Aroudj  et  Rheir-ed-din  ne  laissèrent  pas  échapper 
une  aussi  belle  occasion  :  ils  s'empressèrent  d'accourir,  s'emparèrent  de 
la  place,  dont  la  garnison  génoise,  alors  peu  nombreuse,  ne  put  leur  résister 
et,  après  avoir  laissé  aux  vaincus  l'autorisation  de  se  retirer  avec  la  vie 
sauve,  ils  passèrent  tout  naturellement  à  l'état  de  maîtres  de  la  ville  et  du' 
port. 

Pouvant  dès  lors  donner  à  leurs  entreprises  une  extension  plus  consi- 
dérable, ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir  açsez  forts,  pour  que  leur  interven- 
tion fût  réclamée  à  l'envi  par  tous  les  musulmans  qu4  avaient  maille  à 
partir  avec  les  chrétiens,  et  ils  surent  admirablement  faire  tourner  cette 
situation  à  leur  profit  ;  en  effet,  tout  en  se  présentant  comme  alliés  par- 
tout où  ils  étaient  appelés,  et  même  dans  plus  d'un  endroit  où  l'on  ne  les 
demandait  pas,  ils  s'arrangèrent  toujours  de  manière  à  prendre  pied  dans 
le  pays,  et  à  s'en  emparer  pour  leur  propre  compte,  se  substituant  aux 
conquérants  chrétiens,  là  où  ils  pouvaient  y  parvenir,  s'impatronisant,  sous 
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^prétexte  de  protectorat,  là  où  leur  intervention  armée  était  inutile  ;  et,  mer- 
veilleusement aidés  par  leur  communauté  de  religion  avec  les  habitants  de, 
^Afrique,  ils  surent  faire  accepter  leur  substitution  ou  leur  impatronisation, 
non,  il  est  vrai  sans  tiraillements,  mais  du  moins  sans  difficultés  réelle- 
ment, très-sérieuses.  Lorsque,  après  la  mort  d'Aroudj  tué  près  de  Tlemcen 
dans  un  combat  contre  les  Espagnols,  Rheir-Ed-din  eut  achevé  de.  consoli- 
der son  pouvoir  et  d'organiser  son  gouvernement,  il  s'empressa  d'en 
faire  hommage  à  la  Porte-t)ttomane.  Cette  politique  enlevait  à  son  œuvre 
le  caractère  d'aventure,  et  la  consacrait  en  quelque  sorte  officiellement; 
elle  l'engageait  assez  peu,  car  elle  lui  laissait  l'indépendance  la  plus  com- 
plète, et  le  droit,  moyennant  un  tribut  dont  ceux  qui  lui  succédèrent  ne 
devaient  pas  tarder  à  s'affranchir,  de  recruter  des  soldats  en  Asie  Mineure, 
et  par  suite,  d'éviter,  pour  lui  étranger,  l'obligation  dangereuse  de  se  faire 
une  armée  avec  les  seuls  habitants  du  pays  dont  il  devenait  le  maître. 
Quant  à  l'investiture  que  lui  et  ses  successeurs  devaient  recevoir  du  sultan 
pour  être  reconnus  pachas  gouverneurs  de  la  régence  d'Alger  ou  de  TOu- 
djeac,  comme  on  l'appelait  alors,  elle  n'était  guère  qu'une  formalité  sans 
conséquence.  En  effet,  les  nouveaux  possesseurs  de  l'Afrique  étaient  gens 
à  s'en  passer  au  besoin;  ils  le  démontrèrent  surabondamment  plus  tard, 
, lorsque,  ayant  affaire  un  jour  à  un  sultan  qui  ne  voulait  pas  ratifier  une 
élection  faite  à  Alger  par  la  milice  turque  ;  ils  laissèrent  simplement  le 
représentant  de  la  Porte  s'établir  dans  la  capitale  de  l'Oudjeac,  avec  sa 
nomination  officielle,  et  lui  enlevèrent  même  l'ombre  de  l'autorité,  en 
mettant  à  côté  de  lui  un  chef  réel  du  gouvernement  avec  le  titre  de  dey; 
il  arriva  alors  que,  pour  éviter  des  difficultés  insurmontables  et  pour  ne 
pas  perdre  au  moins  l'apparence  de  ses  prérogatives,  le  sultan  finit  par  ne 
plus  s'opposer  anx  élections  qu'il  plaisait  aux  Algériens  de  faire,  et  par 
consacrer  les  nominations  de  dey  faites  à  Alger^  en  accordant  au  candidat 
élu  la  dignité  de  pacha. 

Nos  idées  de  centralisation  administrative  s'accordent  assez  mal  avec 
cette  méthode  sommaire  d'organiser  un  gouvernement,  et  d'établir  ses 
tenants  et  ses  aboutissants  :  il  est  certain  quel'autorité  de  la  Porte  Ottomane 
sur  la  régence  d'Alger  ne  fut  jamais  que  nominale,  et  que  la  domination 
exercée  par  Rheir»Ed-din  et  par  ses  successeurs  fut  toujours  assez  pré- 
caire ;  hâtons-nous  d'ajouter,  cependant,  qu'elle  fut  très- suffisante  pour 
les  résultats  que  Ton  en  attendait  :  en  effet,  les  Turcs  se  souciaient  très- 
médiocrement  de  leurs  administrés  algériens,  au  point  de  vue  des  progrès 
d'une  civilisation  dont  ils  n'avaient  eux-mêmes  que  de  vagues  aperçus; 
ils  ne  cherchaient  nullement  à  coloniser,  et,  prenant  pour  ainsi  dire  à 
ferme  le  pays  dans  lequel  ils  exerçaient  le  pouvoir,  ils  se  bornaient  à 
en  tirer  l'impôt  qu'ils  pouvaient  raisonnablement  en  attendre,  et  à  en 
distraire,  pour  être  distribuées  en  apanages  à*  certains  personnages  in- 
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fiuents,  ou  pour  être  cultivés  au  profit  de  TÉtat,  quelques  terres  fertiles 
groupées  en  général  autour  des  principaux  .centres.  Disposant  de  troupes 
peu  nombreuses,  mais  excessivement  mobiles;  sachant  admirablement 
diviser  pour  régner,  et  exciter  au  besoin  les  indigènes  les  uns  contre  les 
autres;  substituant  la  ruse  à  la  force  là  où  la  force  leur  paraissait  impra- 
ticable ;  dissimulant  le  ressentimentd' une  offense,  mais  neroubliant  jamais, 
et  profitant  toujours  du  moment  le  plus  favorable  pour  en  tirer  vengeance  ; 
ils  parvinrent  merveilleusement  à  atteindre  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé, 
et  ils  donnèrent  le  spectacle  incroyable  d'une  poignée  d'hommes,  occupant 
un  vaste  territoire,  et  dominant  une  immense  population  qui,  par  son  ar- 
deur belliqueuse  et  par  ses  aspirations  à  l'indépendance,  avait  toujours  été 
jusque-là  si  difQcile  à  dominer.  Ce  fut  alors  que  commença  cetle  période 
pendant  laquelle  la  piraterie  algérienne,  ayant  pris  tout  son  développement, 
devint  le  fléau  de  l'Europe  ;  bientôt  les  navires  chrétiens  ne  purent  se  ha- 
sarder dans  la  Méditerranée  autrement  qu'en  forces  imporsantes  ;  à  cha- 
que moment,  sur  les  côtes  d'Espagne,  de  France  et  d'Italie,  on  signala  des 
descentes  de  corsaires,  et,  à  leur  suite,  le  pillage  et  la  dévastation  ;  de 
nombreux  captifs  encombrèrent  les  bagnes  de  la  Régence,  et  ceux  qui. 
n'y  laissant  point  la  vie,  purent  revoir  leur  pays  après  avoir  été  admis  à 
rançon,  vinrent,  par  le  récit  des  souffrances  qu'ils  avaient  endurées,  ac- 
croître encore  la  terreur  qu'inspirait  le  nom  turc. 

L'Europe  s'émut,  quelques  armements  eurent  lieu:  Charles-Quint  arma 
le  premier,  et  attaqua  Alger  en  4541,  mais  il  échoua  complètement,  et  il 
perdit  presque  entièrement  une  flotte  et  une  armée.  En  1664,  une  expé- 
dition française,  sous  les  ordres  du  duc  de  Beaufort,  aborda  à  Djigely,  et 
réussit  à  pénétrer  dans  la  ville,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  être  forcée  de  se 
rembarquer,  moins  à  cause  des  pertes  que  l'ennemi  lui  fit  éprouver,  que 
piur  suite  de  désordres  qu'engendra  le  désaccord  des  principaux  chefs  de  l'en- 
treprise. Le  bombardement  d'Alger  par  Duquesne,  sous  Louis  XIV  ;  celu 
de  1816  par  lord  Exmouth,  et  mainte  autre  expédition  contre  les  pirates 
algériens,  n'eurent  d'autre  résultats  que  de  faire  donner  parfois  la  liberté 
à  quelques  captifs,  mais  la  situation  générale  resta  la  même,  et  la  Médi- 
terranée ne  devint  pas  plus  praticable.  N'obtenant  rien  de  la  force,  et  n'é- 
tant pas,  du  reste,  toujours  en  état  de  lutter,  quelques  nations  essayèrent 
d'entrer  en  arrangeiçent  avec  les  Turcs,  et  de  sauvegarder  leurs  intérêts 
particuliers,  moyennant  un  tribut  :  on  eut  alors  l'exemple  assez  étrange  de 
plus  d'un  peuple,  regardé  à  juste  titre  comme  puissant,  payant  une  rede- 
vance à  quelques  forbans,  afin  d'en  obtenir  la  paix.  Mais  les  Musulmans, 
en  général,  n'ont  jamais  eu  qu'un  médiocre  respect  pour  la  foi  jurée,  sur- 
tout à  des  chrétiens,  et  les  traités,  en  apparence  les  mieux  établis,  ne  sont 
guère  observés  par  eux  que  tant  qu'ils  ne  croient  pas  avoir  intérêt  à  les 
violer  :  d'ailleurs,  le  pacha  eût-il  voulu  les  observer,  il  n'eût  pas  manqué 
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d'être  débordé  par  ses  sujets  dont  il  était  assez  peu  le  maître,  et  il  lai  eût 
été  bien  difficile  d'empêcher  ces  écomeurs  de  mer  de  profiter  d'une  bonne 
aubaine  quand  elle  venait  à  se  présenter.  Il  résulta  de  tout  cela  que,  ex- 
péditions ou  traités,  tout  fut  également  inutile,  et  que  le  mal  subsista 
aussi  longtemps  que  l'Oudjcac,  c'est-à-dire,  depuis  le  commencement  du 
seizième  siècle  jusqu'à  la  prise  d'Alger  par  les  Français,  en  1830. 

Dès  1838,  Djigely  fut  occupé  par  les  troupes  françaises,  sans  grande 
résistance  de  la  part  des  habitants.  Une  année  à  peine  s'était  écoulée  de- 
puis la  prise  de  Constantine  ;  laKabylie  n'avait  point  encore  été  entamée 
par  les  colonnes  expéditionnaires.  La  nouvelle  garnison,  complètement 
bloquée  du  côté  de  la  terre,  et  continuellement  attaquée  par  les  Kabyles, 
eut  à  déployer,  pour  se  maintenir  dans  sa  conquête,  une  activité  et  une 
énergie  de  tous  les  instants  :  telle  elle  avait  trouvé  Djigely,  lors  de  soq 
arrivée,  telle  elle  la  légua  à  ceux  qui  vinrent  la  relever.  Cette  situation 
dura  près  de  dix  années  consécutives.  Pendant  ce  long  espace  de  temps 
chaque  soldat  donna,  au  plus  haut  degré,  l'exemple  de  ce  courage  et  de 
cette  abnégation  qui  ont  honoré  si  souvent  les  armées  française  ;  conduite 
d'autant  plus  digne  d'éloges,  qu'elle  ne  fut  pas  toujours  appréôée  à  sa 
juste  valeur,  par  suite  des  événements  plus  saillants  qui  eurent  lieu  à 
cette  époque  dans  le  reste  de  l'Algérie,  et  qui  absorbèrem  l'attention  pu- 
blique à  leur  profit. 

Un  peu  à  l'ouest  de  Djigely,  commence  le  golfe  de  Bougie  :  la cête pré- 
sente les  pentes  les  plus  abruptes  que  l'on  ait  encore  rencontrées  depuis 
Philippeville  :  les  montagnes  gagnent  en  élévation,  et,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  cachées  en  partie  par  des  nuages  épais,  on  les  voit  s'étayer  les  unes 
au-dessus  des  autres,  sans  pouvoir  rien  comprendre  à  cette  agglomération 
inextricable  de  pics  et  de  rochers.  Ce  n'est  pas,  cependant,  que  les  som- 
mets atteignent  une  hauteur  comparable  à  celle  des  points  culminants  de 
nos  grandes  chaînes  d'Europe;  les  neiges  éternelles  sont  inconnues  en 
Algérie,  et  le  point  le  plus  élevé  de  la  Kabylie  n'atteint  pas  2,600  mètres; 
mais,  lorsque  l'on  examine  le  pays,  en  passant  par  mer  près  de  la  côte,  on 
aperçoit  d'un  coup  d'œil  tout  l'ensemble  montagneux,  et  l'on  est  frappé 
par  les  proportions  relatives,  au  point  de  pouvoir  difficilement  s'empêcher 
de  s'exagérer  les  proportions  absolues. 

Quelques  rivières  cependant  coulent  au  milieu  de  ce  dédale  :  Tuned'elles, 
l'Oued  Agrioun,  a,  sous  certains  rapports,  une  véritable  importance  :  eUe 
prend  sa  source  à  huit  kilomètres  environ  de  Sétif,  dans  le  Magris,  un  des 
points  limites'de  la  Kabylie  du  côté  du  sud  ;  elle  coule  dans  toutes  les  direc- 
tions possibles,  passe  dans  une  coupure  analogue  à  celle  du  Roumel  à  Cons- 
tantine, et,  après  avoir  changé  maintes  fois  de  nom  sur  un  parcours  d'une 
soixantaine  de  kilomètres,  elle  se  jette  àla  mer  prèsde  Ziama,  ruines  deTan- 
tiquc  Clioba  Municipium  où  les  Romains  avaient  un  petit  port  de  commerce. 
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Dans  la  vallée  de  TOued-Agrioun,  on  a  commencé  depuis  quelque 
temps  le  tracé  de  la  route  définitive  qui  doit  relier  Sétifà  Bougie.  Les  pes- 
simistes s'accordent,  en  général,  à  regretter  que  les  communications  entre 
Sétif  et  Bougie  ne  soient  pas  ouvertes  depuis  longtemps:  en  1850,  disent- 
ils,  on  a  fait  une  route;  en  1856,  on  en  a  tracé  une  autre;  enfin,  eu  18G3, 
on  abandonne  les  deux  premières,  et  Ton  en  fait  une  que  Ton  déclare 
être  définitive;  est-on  bien  sûr  de  s'en  tenir  là?  Certes,  il  faut  avouer 
que  Fexécution  des  routes  en  Algérie  a  donné  souvent  à  bien  juste  titre 
matière  à  la  critique  et  que,  dans  bien  des  cas,  on  a  dépensé  beaucoup 
pour  obtenir  bien  peu.  Les  voies  de  communications  n'existaient  pas 
avant  notre  arrivée  dans  le  pays,  car  elles  ne  consistaient  qu'en  sentiers 
peu  praticables:  c'était  donc  une  nécessité  urgente  d'en  établir,  et 
c'est  bien  ce  que  l'on  comprit  :  mais  on  y  mit  peut-être  trop  d'empresse- 
ment, et  les  tracés  s'en  ressentirent.  En  effet,  au  début,  on  songea  moins 
à  créer  de  bonnes  routes  dans  les  conditions  les  plus  favorables  qu'à  obte- 
nir en  toute  hâte  des  chemins  quels  qu'ils  fussent,  permettant,  tant  bien 
que  mal,  de  communiquer  d'un  pointa  un  autre  dans  un  mouient  donné  : 
les  travaux  furent  entrepris,  le  plus  souvent,  même  sans  les  reconnais- 
sances préliminaires  qui  sont  indispensables  en  pareil  cas,  pour  déterminer 
à  l'avance  les  meilleurs  points  de  passage,  et  il  arriva  bien  des  fois  qu'a- 
près beaucoup  de  dépenses  de  temps  et  d'argent  on  s'aperçut  que  le  tracé 
était  très-défectueux.  Si  l'on  ajoute  à  cela  les  nécessités  stratégiques,  et, 
surtout  autrefois,  la  difficulté  de  faire  passer  un  chemin  par  telle  tribu 
plutôt  que  par  telle  autre,  à  cause  de  Télat  de  soumission  obtenu  ou  à 
obtenir  ;  on  ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  que  le  réseau  des  routes  de 
l'Algérie  laisse  sensiblement  à  désirer  en  l'état  actuel  des  choses,  et  qu'il 
y  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

La  route  de  Sétifà  Bougie  a  certainement  été  l'une  des  plus  maniées 
et  remaniées  delà  province  de  Constantine  :  en  1850,  la  plupart  des  tribus 
kabyles  étant  encore  insoumises,  cette  route  dut  passer  par  des  points 
qui  ne  remplissaient  que  la  condition  d'être  situés  sur  le  territoire  de 
populations  moins  hostiles  qu^  les  autres  à  la  domination  française.  Plus 
tard,  la  soumission  étant  plus  avancée,  les  points  de  passage  furent  com- 
plètement changés,  et  l'on  obtint  une  amélioration  sensible  ;  enfin,  la  sou- 
mission paraissant  aussi  complète  qu'elle  peut  l'être,  en  Kabylie,  et  disons- 
le  en  passant,  les  ingénieurs  ainsi  que  les  dispensateurs  des  fonds  budgé- 
taireS)  n'étant  plus  arrêtés  par  la  considération  d'un  travail  qui  tendait, 
avec  le  troisième  projet,  à  tailler  six  kilomètres  de  rochers  dans  un  des 
parois  de  la  coupure  où  passe  l'Oued- Agrioun,  le  travail  actuel  fut  entre- 
pris; il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  n'aura  plus  rien  de  provisoire,  car  la 
nouvelle  route  présente  de  grands  avantages  sur  les  précédentes  :  elle  est 
plus  courte,  eUe  est  praticable  en  hiver,  tapdis  que  ses  deux  aînées  sont 
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pendant  cette  saison,  à  peu  près  complètement  obstruées  par  les  neiges; 
enOn,  elle  paraît  devoir  être  d'unentretien  facile,  ce  qui,  partout,  mais 
principalement  en  Algérie,  est  une  considération  à  laquelle  on  doit  avoir  le 
plus  grand  égard. 

L'Oued  -Agrioun  formerait  réellement  la  limite  entre  la  jgrande  et  la  petite 
Rabylie,  si  la  division  que  nous  avons  signalée  au  début  de  ce  chapitre 
s'appuyait  sur  les  mœurs,  les  habitudes  et  le  langage  des  habitants.  Pour 
ne  parler  que  du  langage,  le  berbère  commence  à  être  d'un  usage  général 
en  pays  kabyle,  sur  la  rivé  gauche  de  la  rivière,  et  celui  qui  ne  sachant 
que  l'arabe  s'aventurerait  seul  de  ce  côté  courrait  le  risque  de  ne  pas  ren- 
contrer souvent  quelqu'un  en  état  de  le  comprendre.  Il  ne  faut  pas'croire 
que  le  berbère  soit  un  espèce  de  patois,  et  que  les  gens  qui  le  parlent 
soient,  par  rapport  aux  Arabes,  dans  une  condition  analogue  à  celle  des 
paysans  de  certaines  provinces  de  France  par  rapport  à  la  population  des 
villes  ;  c'est  bien  un  idiome  complètement  à  part,  et,  suivant  toute  probabi- 
lité, il  représente  la  langue  primitive  des  peuples  qui,  sous  le  nom  de 
Libyens,  occupaient  autrefois  toute  l'Afrique  septentrionale:  de  l'Egypte  à 
l'Océan  Atlantique,  et  de  la  Méditerranée  au  Soudan.  Aujourd'hui,  il  sem- 
ble, au  premier  abord,  être  composé  de  plusieurs  langues  différentes,  à  en 
juger  par  les  formes  variées  qu'il  affecte,  suivant  les  localités  très-nom- 
breuses et  très-disséminées  dans  lesquelles  on  le  retrouve,  et  suivant  les 
noms  divers  qu'il  a  reçus  ;  mais,  quelle  que  soit  sa  manière  d'être,  qn'il 
s'appelle  Berber,  Ghelouh,  Chaouia,  Zenatia,  Kabyle  ou  Tamacheq;  qu'il 
soit  parlé  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ou  sur  les  frontières  du  Soudan, 
un  examen  approfondi  ne  tarde  pas  à  y  faire  découvrir  des  principes  géné- 
raux, et  des  règles  fondamentales  qui  sont  partout  les  mêmes,  ainsi  que 
des  vocabulaires  qui  sont  à  fort  peu  près  identiques,  au  moins  pour  ce 
qui  regarde  la  manière  d'exprimer  les  idées  les  plus  élémentaires.  En  un 
mot,  bien  que  Ton  puisse  douter  qu'il  ait  jamais  eu  une  unité  parfaite,  si 
l'on  refléchit  à  l'immense  étendue,  de  territoire  sur  lequel  il  était  parlé,  et 
aux  bouleversements  sans  nombre  des  populations  qui  en  faisaient  usage; 
tout  concourt  à  démontrer  qu'à.un  moment  donné  il  a  été  la  langue  uni- 
que des  indigènes,  et  qu'il  a  été  facilement  intelligible  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'Afrique  septentrionale  Les  influences  qu'il  a  subies  ont  été  plus 
ou  moins  sensibles,  suivant  le  degré  d'absorption  des  indigènes  par  les 
conquérants  qui  se  sont  succédé  dans  le  pays  à  divers  époques,  et  suivant 
que  chaque  conquête  a  pesé  sur  telle  partie  du  territoire,  plus  lourdement 
que  sur  telle  autre;  ainsi,  depuis  le  Chaouia,  qui  est  très-mêlé,  jusqu'au 
Tamacheq  des  Touaregs  du  grand  Sahara  et  des  limites  du  Soudan,  qai 
paraît  ne  pas  l'être  du  tout,  on  peut  dire  que  l'on  trouve  toutes  les  modi- 
fications imposées  au  langage  des  anciens  maîtres  de  l'Afrique  du  Nord,  et 
c'est  un  fait  très-remarquable,  qu'en  étudiant  les  différents  dialectes  des 
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tribns,  on  paisse  déterminer  à  peu  près  le  degré  d*indépendance  que 
chaque  population  a  conservé  au  milieu  des  envahissements  dont  son  tei^ 
ritoire  a  été  le  théâtre,  au  milieu  surtout  des  invasions  arabes  qui  ont  agi 
beaucoup  plus  que  toutes  les  autres,  et  qui,  sur  bien  des  points,  ont  modifié 
de  fond  en  comble  la  manière  d'être  des  indigènes. 

On  peut  dire,  d*après  cela,  que  la  Rabylie  représente  Tensemble  des 
tribus  algériennes  qui  ont  le  mieux  réussi  à  se  préserver  du  contact  étran- 
ger :  car,  si  la  langue  berbère  ne  peut  se  retrouver  dans  sa  pureté  première 
que  chez  les  Touaregs,  qui  habitent  un  pays  inabordable  pour  nous,  et 
avec  lesquels  nos  rapports  actuels  ne  présagent  pas  des  rektions  très-fa- 
ciles, elle  e^t  encore  assez  pure  chez  les  Kabyles,  pour  pouvoir  donner  une 
idée  complète  de  ce  qu'elle  devait  être  autrefois,  et  pour  faire  reconnaître 
d'une  façon  à  peu  près  certaine  les  éléments  essentiels  dont  elle  a  été 
compoeée. 

Paol  LEBON. 
(A  suivre.) 
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Bienlicureax  ceux  qui  sont  doax,  etr  ils 
posséderont  la  teire. 


I^  Terme  de  Jean-Mario  Orneuf  était  sitnée  au  milieu  ll'uDe  vaste 
plaine.  Les  champs  qui  Fenlouraient  étaient  riches,  les  ariires  étaient  su- 
perbes, rber))e  haute  et  fine,  les  grains  fournis  et  lourds. 

Dons  le  voisinage  on  disait  : 

—  Dans  la  ferme  de  Jean-Marie  Orneuf  tout  vient  comme  à  miracle. 
C'est  qu'en  effet,  là,  les  troupeaux  étaient  nombreux  et  magnifiques,  la 

laine  des  moulons  chez  Jean-Marie  Orneuf  était  plus  blanche  qu'ailleurs, 
les  poulets  étaient  plus  gras,  les  poules  meilleures  pondeuses,  les  bœufs 
étaient  plus  forts  et  les  vaches  meilleures  laitières;  les  fruits  étaient  plus 
gros  et  les  fleurs  plus  belles  et  plus  parfumées,  alors  le  miel  était  abon- 
dant et  la  cire  plus  blanche. 

Jean-Marie  Orneuf  avait  atteint  quatre-vingt-quinze  ans  au  moment  où 
commence  mon  histoire,  et  il  allait  mourir. 

II  rassembla  autour  de  lui  tous  ses  enfants.  Ils  étaient  nombreux,  car  il 
avait  eu  six  garçons,  cinq  s'étaient  mariés  et  chacun  avait  eu  trois  enfants; 
Taîné  avait  attendu  son  hériUige,  afin  de  pouvoir  se  marier  richement 

—  Mes  fils,  leur  dit-il,  je  vous  ai  aimés,  je  vous  ai  élevés  dans  la  dou- 
ceur et  la  rigueur  que  doit  avoir  un  bon  père  de  famille. 

Je  laisse  mon  bien  entre  vos  mains,  je  vous  le  laisse  dans  un  bon  état 
de  prospérité.  Gardez-le  de  môme  avec  probité  et  douceur. 

Soyez  probes  jusqu'à  rendre  compte  d'une  obole. 
•     Aimez  vos  serviteurs,  soignez  leur  âme  et  leur  corps  comme  s'ils 
étaient  vos  propres  enfants.  Réveillez-les  le  matin  avec  douceur,  car  nous 
devons  être  levés  les  premiers  et  il  ne  faut  pas  contrister  leur  cœur. 

Que  la  réprimande  soit  dans  votre  bouche  ornée  d'un  enseignement  qui 
reste  gravé  dans  leur  esprit,  car  il  faut  qu'ils  bénissent  la  main  qui  les 
aura  châtiés. 

Quand  un  pauvre  se  présentera  à  votre  porte,  recevez-le  comme  s'il 
était  un  roi  égaré  sur  la  route  et  qui  vous  demanderait  asile  pour  un  jour. 
Levez-vouç,  et  servez -le  le  premier. 

Soyez  doux  dans  vos  gestes  et  dans  vos  paroles  avec  les  animaux  qui 
vous  seront  soumis. 

Avec  cela  ne  faites  rien  sans  rendre  grâce  à  Dieu. 
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Voilà,  mes  fils,  le  secret  de  ma  prospérité.  Maintenant  je  vous  laisse 
pour  aller  à  Dieu  ;  mais,  avant  de  vous  quitter,  je  dois  vous  dire  que  je  vous 
béoist  et  que  vous  êtes  vraiment  mes  flis,  car  si  vous  avez  profité  de  mes 
enseignements,  moi  j'ai  joui  de  votre  respect,  j'ai  vu  que  votre  cœur  ne 
m'avait  pas  méconnu;. et  c'est  vraiment  une  récompense  pour  moi,  de 
voir  ici  vos  enfants  et  de  voir  leur  soumission  pour  vous,  comme  j'ai  vu 
votre  soumission  pour  moi. 

Laissez-moi  maintenant  avec  votre  mère,  ajouta  le  vieillard,  car  elle 
doit  être  avec  moi  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Tous  se  jetèrent  alors  à  genoui  autour  du  lit  de  leur  père,  et  chacun  le 
baisa  avec  respect,  et  tous  contenaient  leurs  gémissements  pour  ne  point 
troubler  le  vieillard,  les  femmes  pleuraient  en  silence  en  lui  présentant 
leurs  enfants.  Aucune  n'essaya  d'amoindrir  cotte  scène  d'adieu  à  leurs 
yeux,  car  toutes  désiraient  qu'ils  conservassent  de  leur  aïeul  un  souvenir 
durable  et  saisissant. 

Toutes  sentaient,  instinctivement,  que  la  surprise  et  Tépouvanto  que 
leur  causait  ce  spectacle,  plus  tard  se  présenterait  à  eux  non  comme  un 
souvenir  de  tristes^,  mais  bien  mi  contraire  comme  un  souvenir  majes* 
tueux,  grave  et  doux. 

Après  avoir  été  tous  bénis,  ils  se  retirèrent  dans  la  pièce  voisine  où,  ne 
se  contenant  plus,  ils  éclatèrent  en  sanglots,  en  se  jetant  dans  les  bras 
les  uns  des  autres. 

Leur  mère,  ayant  en  ce  moment-là  ouvert  la  porte,  selon  Tordre  secret 
qu'elle  en  avait  reçu  du  père,  vit  que  Jac^es  embrassait  Paul,  et  que 
Julien  embrassait  Philippe. 

Joseph,  le  plus  jeune,  versait  d'abondantes  larmes  la  tète  cachée  dans 
ses  mains,  et  Matburin,  l'alné  de  la  famille,  regardait  déjà  par  la  fenêtre 
les  vastes  champs  de  son  prochain  héritage. 

—  Venez  !  dit  la  mère.  Et  elle  les  fit  alors  rentrer  ;  et  le  père  distribua 
son  bien  en  trois  parts  entre  ses  six  enfants,  unissant  dans  leur  fortune 
Jacques  et  Paul,  Julien  et  Philippe  de  la  même  manière  qu'ils  s'étaient 
eux-mêmes  unis  dans  les  larmes.  Gardant  ensuite  près  de  lui  Joseph  et 
Mathurin,  il  ajouta  : 

—  Toi,  Joseph,  qui  es  le  plus  jeune,  le  plus  doux  et  le  plus  soumis  do 
mes  fils,  je  ne  te  laisse  rien,  et  te  prie  d'être  le  serviteur  de  tes  frères.  Ton 
frère  Mathurin,  qui  n'a  pu  vaincre  son  orgueil,  recevra  double  part,  afin 
que  mes  enfants  voient  s'accomplir  la  justice. 

Je  vous  laisse  entre  tous  ce  qui  est  au-dessus  de  mes  richesses  et  ne 
peut  être  partagé  ;  car,  mes  fils,  la  prospérité  d'une  mère  est  la  gloire  de 
ses  enfants.  Je  ne  laisse  à  votre  mère  d'autres  biens  que  vous-mêmes. 
Elle  a  élevé  six  enfants,  je  laisse  à  ces  six  enfants  la  garde  de  celle  que 
j'ai  toujours  respectée  et  aimée. 


724  REVUE   DU  MONDE   CATHOUQUE. 

C'est  ici,  ajouta-t-il  encore  après  un  long  silence,  que  je  veux  marquer 
le  véritable  respect  que  le  père  doit  aussi  à  ses  enfants. 

Puis,  ayant  levé  les  mains  au  ciel  et  rendu  grâce,  il  recueillit  son  esprit 
et  s'occupa  enfin  de  Dieu  seul. 

Après  les  funérailles,  Marie  Orneuf  envoya  chercher  ses  enfants  afin  de 
les  rassembler  autour  d'elle  pour  régler  la  nouvelle  position  de  la  famille. 

Mathurin  était  monté  à  cheval,  et  on  le  trouva  occupé  à  mesurer  reten- 
due des  terres  qu'il  avait  eue  en  partage. 

Jacques  et  Paul  causaient  ensemble  des  vertus  de  leur  père.- Julien  et 
Philippe  s'entretenaient,  avec  leurs  femmes,  des  devoirs  nouveaux  qu'ils 
avaient  envers  leur  mère. 

Joseph  pleurait  encore,  et  se  demandait  dans  son  cœur  comment  il  se 
pouvait  faire  qu'il  vît  un  jour  la  justice. 

U  tenait  embrassés  sa  femme  et  ses  enfants,  leur  disant  : 

—  La  sagesse  de  mon  père  était  grande,  faisons  ce  qu'il  a  dit  sans  ma^ 
murer;  souvenons-nous  seulement  des  enseignements  qu'il  nous  a  laissés. 

Aimez  vos  serviteurs,  nous  a-t-il  dit,  soignez  leur  âme  et  leur  corps 
comme  s'ils  étaient  vos  propres  enfants. 

—  A  quoi  nous  sert  cet  enseignement? disait  la  femme  de  Joseph.  Nous 
n'avons  pas  de  serviteurs,  car  nous-mêmes  nous  sommes  réduits  à  servir 
vos  frères. 

—  Souvenons-nous  pourtant  do  ces  paroles,  reprenait  Joseph,  car  lorsque 
mon  père  les  prononça,  la  majesté  .était  sur  son  visage. 

C'est  peut- être  à  nous  qu'il  parlait,  puisqu'il  nous  disait  le  secret  de  sa 
prospérité  :  le  secret  de  sa  prospérité  convient  mieux  à  ceux  qui  n'ont  rien 
qu'à  ceux  qui  ont  déjà  des  richesses. 

Quand  la  mère  eut  réuni  autour  d'elle  ses  enfants,    elle  leur  dit  : 

—  Avec  lequel  de  vous  dois-je  aller?  Que  chacun  de  vous  parie,  et  je 
resterai  avec  celui  d'entre  vous  qui  aura  donné  pour  me  garder  les  meil- 
leures raisons.  Que  Mathurin  parle  le  premier,  et  chacun  des  autres  sui- 
vant leur  âge  ;  Joseph,  le  plus  jeune,  parlera  le  dernier. 

Joseph  se  jeta  alors  en  pleurant  au  cou  de  sa  mère,  disnnt  : 

—  Serais-je  donc  dénué  de  tout  ! 

Mathurin  alors  lui  imposa  silence,  et,  ayant  regardé  ses  autres  frères 
avec  arrogance,  il  s'écria  : 

— C'est  avec  moi,  ma  mère,  que  vous  devez  venir,  mon  père  m'a  fait  le  plus 
riche.  Que  dirait-on  de  moi  si  je  vous  laissais  aller  avec  mes  frères?  Je  ne 
pense  pas  que  vous  trouviez  bon  de  laisser  mal  parler  de  moi  dans  le  pays, 
le  ne  vous  pardonnerais  pas  un  autre  choix.  Apprêtez-vous  donc  à  me 
suivre.  Vous  tiendrez  ma  maison  jusqu'à  ce  que  je  sois  marié,  ce  qui  ne 
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peut  tarder,  car,  pichecomme  jele  suis,  je  trouverai  une  héritière,  et  vous 
aurez  enfln  une  belle-fllle,  dont  vous  pourrez  être  fière. 
Jacques  se  leva  à  son  tour,  et  dit  : 

—  Ma  niëre,  je  parle  au  nom  de  mes  autres  frères,  et  aussi  en  mon 
nom.  Votre  position  est  la  même,  nous  vous  aimons  d'un  même  cœur, 
d'un  même  amour,  et  notre  désir  le  plus  cher  est  de  vous  avoir  parmi 
nous.  Nous  respecterons  votre  vieillesse  et  nous  vous  soignerons,  vos 
jours  finiront  dans  une  paix  et  un  repos  dignes  de  vous  et  de  nous.  Vous 
nous  rappellerez  sans  cesse  les  vertus  de  notre  père  et  ce  que  nous  avons 
à  faire  pour  lui  ressembler. 

Jacques  ayant  parlé  ainsi,  et  ses  frères  ayant  approuvé  ses  paroles,  Marie 
Omeuf  s'adressa  à  Joseph  le  plus  jeune  : 

—  Mon  fils,  lui  dit-elle,  parlez  à  votre  tour. 

—  Ma  mère,  dit  Joseph,  je  n'ai  aucun  bien  et  je  n'ai  point  d'asile  ;  je  ne 
puis  rien  vous  oiTrir,  et  mon  cnsur  se  déchire,  car  je  crains,  après  avoir  été 
déshérité  par  mon  père,  de  voir  encore  m' échapper  cet  honneur  insigne  de 
vous  avoir  avec  moi  I  Et  pourtant,  je  voudrais  être  là  pour  entendre  les 
paroles  sages  que  vous  direz  i,  vos  enfants  ;  je  voudrais  être  là,  quand  votre 
grand  âge  amènera  des  défaillances,  pour  vous  soutenir,  vous  ranimer, 
tenir  dans  mes  mains  vos  mains  tremblantes,  et  je  souhaite  que  le  der- 
nier regard  qui  tombera  de  vos  yeux  s'éteigne  sur  mon  visage.  Mais  je 
n'ai  rien,  ma  mère;  la  volonté  de  mon  père  m'a  réduit  à  la  condition  d'es- 
clave au  milieu  de  mes  frères.  Retirez-vous  donc  de  moi,  car  je  souffrirais 
trop  d'un  bonheur  et  d'un  honneur  que  je  ne  pourrais  vous  rendre  qu'en 
tendresse! 

Son  fils  ayant  cesser  de  parler,  Marie  Orneuf  se  leva  et  dit  : 

—  Mes  fils,  je  vous  remercie,  je  vous  remercie  tous,  et  je  resterai  avec 
Joseph,  qui  est  le  plus  pauvre,  parce  qu'il  a  réclamé  mes  conseils  et  que 
son  afQiction  est  grande.  Sachez  que  l'enfant  dénué  et  triste  est  toujours 
celui  que  la  mère  préfère. 

Quant  à. vous,  mon  fils,  ajouta-t-elle  en  s'adressant  à  Mathurin,  sachez 
bien  que  l'héritière  que  vous  épouserez  ne  me  rendra  fière  que  si  elle 
pense,  parle  et  agit  dans  l'esprit  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

—  Comment!  s'écria  Mathurin,  dontlesjoues  s'empourprèrent  de  colère. 
Savcz-vous  bien  tout* le  tort  que  vous  me  faites  par  votre  choix  étrange  ? 

Mais  Marie  Orneuf  lui  fit  signe  de  la  main  de  se  taire,  et,  ayant  embrassé 
ses  enfants  et  ses  petits-enfants,  elle  sortit,  appuyée  sur  Joseph,  et  se 
rendit  avec  lui  jusqu'à  la  chaumière  qu'il  avait  louée. 

S'étant  arrêtée  sur  le  seuil  avant  d'entrer,  elle  fit  le  signe  de  la  croix,  et 
Joseph  dit  : 

—  Que  Dieu  soit  ici  avec  nous  I  Et  ayant  fait  entrer  sa  mère  la  pre- 
mière, il  la  suivit,  introduisant  à  sa  suite  sa  Temme  et  ses  enfants. 
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Quand  le  paysan  n'est  pas  abniii,  une  grande  majesté  préside  fc  sa  vie; 
il  ne  sait  point  d'une  manière  théorique,  mais  il  sait  en  vérité  la  puissance 
de  sa  parole.  Il  est  trop  continuellement  en  contact  avec  la  vie  pour 
oublier  Dieu,  il  le  sent  partout,  partout  il  le  voit,  et  se  souv^ant  des  sa- 
crements, il  attribue  à  la  parole  une  puissance  qu'en  général  on  oublie. 

Une  des  choses  les  plus  étranges  qu'il  y  ait  au  mtmie  est  celle^û  : 

Une  infinité  de  gens,  de  ceux  que  l'on  dit  instruits  et  éclairés,  ne  revien- 
nent pas  de  leur  étonnement  quand  on  leur  montre  que  ce  qu'ils  ont  dit 
signifie  quelque  chose,  signifie  quelque  chose  en  vérité.  Et  si  on  accorde  k 
leur  parole  une  attention  sérieuse,  aussitôt  ils  se  moquent  de  vous,s'aGca- 
sant  ainsi  d'avoir  parlé  pour  ne  rien  dire,  et  s'étonnant  naïvement  qu'on 
les  ait  crus  un  instant  capables  de  réfléchir  à  leurs  paroles. 

Le  paysan,  au  contraire,  en  général,  parle  peu  et  cherche  le  sens  de  ce 
qu'on  lui  dit.  De  là  une  certaine  majesté  dans  ses  paroles  et  dans  rattention 
qu'il  prête  à  ce  qu'on  lui  dit. 

Joseph  ne  serait  point  entré  dans  la  petite  chaumière  qu'il  avdt  louée, 
sans  invoquer  Dieu,  et  sans  se  ressouvenir  des  recommandations  de  son 
père.  Il  rappela  toutes  les  paroles  de  son  père;  il  rappela  toutes  les  recom- 
mandations qu'il  avait  faites  à  ses  fils  au  moment  de  mourir;  et  Marie 
Omeuf  pleura  en  l'écoutant,  car  elle  savait  de  son  mari,  du  père  de  ses 
enfants,  d'autres  paroles  qu'elle  tenait  secrètes  et  dont  elle  devait  plus 
tard  voir  l'accomplissement. 

Joseph  entra  chez  ses  quatre  frères  en  qualité  de  berger,  et  sa  femme 
y  fut  règne  pour  faire  le  gros  du  ménage.  Les  trois  enfants  gardaient  les 
oies  et  les  dindons. 

Le  jour  où  il  y  entra  pour  la  première  fois»  ses  frères  se  jetèrent  à  son 
cou  en  lui  disant  : 

—  Nous  ne  saurions  endurer  que  notre  propre  frère  soit  ici  notre  servi- 
teur. Pouvons-nous  te  voir  ainsi?  Nous  te  donnerons  une  part  de  notre 
bien,  et  tu  vivras  tranquille  avec  notre  mère,  ta  femme  et  tes  enfants. 

—  Non,  dit  Joseph,  notre  père  a  certainement  vu  au  profond  des 
choses,  et  a  agi  comme  il  l'a  fait  pour  que  nous  voyions  la  justice.  Ce  sont 
ses  propres  paroles.  Pour  dire  le  vrai,  je  ne  sais  comment  cela  s'accom- 
plira, mais  j'y  compte,  et  ne  veux  rien  changer  à  la  Conduite  qu'il  m'a 
tracée  de  peur  de  déranger  quelque  chose. 

Marie  Orneuf  avait  élevé  ses  fils  chrétiennement,  et  Mathurin  comme 
les  autres.  Son  caractère  différait  de  celui  de  ses  frères,  et,  ainsi  que  l'a- 
vait dit  son  père,  il  n'avait  pu  vaincre  son  orgueil  ;  aussi  avait-il  partagé 
sa  vie  :  d'un  côté,  il  accomplissait  toutes  les  prescriptions  extérieures  de 
la  religion  à  certains  jours  et  à  certaines  heures.  Toujours  en  crainte 
pour  son  &me,  il  péchait  et  se  confessait  sans  cesse  ;  mais  il  n'avait  pu 
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concevoir  que  l'esprit  chrétien  circulât  dans  ]a  vie,  et  en  dehors  des  actes 
prescrits  sa  vie  allait  à  Topposé  de  ses  croyances.  — 11  était  divisé  contre 
lui-même,  —  no  se  souvenant  pas  de  cette  parole  :  «Tonte  maison  divisée 
contre  elle-même  périra  »,  car  il  était  do  ceux  pour  qui  les  paroles  m 
renferment  rien.  Il  est  vrai  de  dire  qu'en  sa  qualité  d'aîné  de  la  famille 
il  avait  un  peu  hanté  le  collège  de  la  ville  voisine,  et  que  là  il  avait  pris 
l'habitude  de  considérer  les  paroles  comme  étant  absolument  dépourvues 
de  se  ns. 

Cependant,  ayant  installé  sa  nouvelle  maison,  il  invita  ses  frères  et  sa 
mère  à  y  venir  prendre- un  repas.  Il  avait  renvoyé  les  anciens  domesti* 
ques  attachés  autrefois  à  sa  ferme,  et  les  avait  remplacés  pas  de  nouveaux 
serviteurs  qu'il  désirait  soumettre  à  une  direction  nouvelle,  à  laquelle  les 
anciens  ne  se  seraient  peut-être  pas  conformés. 

Le  repas  étonna  Marie  Orneuf,  car  jamais  dans  les  grands  jours  elle 
n'avait  vu  autre  chose  que  la  soupe  et  du  veau  rôti,  et  Mathurin  s'était 
enquisà  la  ville  des  choses  nouvelles,  inconnues  jusqu'alors  à  la  ferme. 

Joseph  était  là,  comme  les  autres  ;  mais  Mathurin  le  dérangea  plusieurs 
fois  de  table  en  réclamant  de  lui  quelques  services,  tandis  qu'il  n'en  au- 
rait point  réclamé  de  ses  autres  frères. 

Marie  Orneuf  fut  étonnée  du,  ton  nouveau  qu'elle  vit  à  son  fils.  Les  do- 
mestiques vaguaient  silencieusement  aux  soins  de  la  maison,  obéissaient 
au  moindre  signe,  et,  après  le  repas,  se  retirèrent  dans  la  cuisine  où  une 
soupe  et  du  pain  noir  leur  fut  servi. 

—Mon  fils,  dit  Marie  Orneuf,  je  vois  que  vous  mettez  votre  maison  à  un 
train  nouveau.  J'ai  vu  vos  domestiques,  leur  bouche  se  tait,  mais  leur  yeux 
parlent.  Prenez  garde  de  diviser  votre  maison  de  peur  qu'elle  ne  périsse. 
*Si  vos  domestiques  vous  obéissent  sans  vous  aimer,  les  animaux  se  révol- 
teront bientôt,  et  les  domestiques  se  vengeront  sur  eux  de  leur  colère 
contre  vous,  et  vos  richesses  périront...  Car  les  biens  de  la  terre  se  re- 
tirent de  ceux  qui  ont  la  main  rude. 

Mathurin  se  retourna  et  répondit  en  s'adressant  à  Joseph  : 

—  Je  ferai  en  sorte,  lui  dit-il,  de  ne  parler  à  mes  domestiques  que  le 
chapeau  à  la  main,  et  je  prierai  mes  poules  avec  politesse  de  vouloir  bien 
pondre  leurs  œufs  ! 

—  Mo»  flls,  dit  Marie  Orneuf,  vous  répondez  à  votre  frère,  et  c'est  moi 
qui  vous  ai  parlé.  Les  paroles  que  je  vous  dis  ne  peuvent  rester  en  ma 
bouche,  vous  êtes  mon  flls,  et  je  ne  puis  voir  ce  qui  se  passe  sans  vous 
avertir  que  vous  vous  perdrez. 

—  Pensez- vous  donc,  ma  mère,  dit  Mathurin  en  contenant  son  impa- 
tience, pensez-vous  donc  que  je  me  perds  parce  que  je  réclame  de  mes 
domestiques  un  respect  plus  grand?  De  plus,  il  me  semble  que  les  hommes 
ne  sont  pas  faits  pour  supporter  Ja  gêne  des  animaux. 


728  R£VUE  DU  MONDE  GATHQUQUE* 

L'homme  pèse  sur  la  créatioQ  de  tout  le  poids  de  son  péch6,  sa  maio 
dure  et  inintelligente  écrase  k  nature.  La  douceur  divine,  qui  transpire  de 
toute  part,  échappe  à  ses  yeux  sans  regards.  Faute  de  voir,  faute  d'en- 
tendre et  faute  de  comprendre,  il  trouble  l'immense  harmonie  ;  la  parole 
que  Dieu  parle  ne  le  pénètre  pas,  parce  que  son  cœur  est  fermé. 

—  Je  vous  ai  prévenu,  mon  fils,  faites  maintenant  ce  qu'il  vous  plaira, 
dit  Marie  ;  et  elle  se  retira  avec  ses  autres  enfants. 

Cependant  Dieu,  dans  une  immense  douceur,  lai  indique  ce  qu'il  faut 
faire,  et  par  une  rigueur  terrible  lui  indique  sa  faute. 

Quand  le  Dieu  Tout-Puissant  montre  sa  main  à  travers  la  nature,  voyez 
ee  qui  arrive.  Quoi  de  plus  beau  que  cette  admirable  histoire  des  brebis 
de  Laban  7 

Laban  est  injuste  avec  Jacob;  mais  il  accorde  à  Jacob  les  agneaux  de 
son  troupeau,  qui  ne  seront  pas  de  la. couleur  que  lui-même  choisira. 
Et  voilà  que,  lorsqu'il  a  choisi  les  agneaux  blancs,  les  brebis  donnent  des 
agneaux  bigarrés,  et,  lorsqu'il  choisit  les  agneaux  bigarrés,  voilà  que  les 
brebis  donnent  des  agneaux  blancs,  et  ainsi  enrichissent  Jacob  et  punissent 
Laban. 

Quoi  déplus  doux?  de  petits  agneaux  viennent  au  monde  pour  la  justice  I 

Quoi  de  plus  rigoureux  ? 

Et  quelle  douceur  divine  dans  celte  rigueur  7 

Dieu  sourit  à  l'homme  à  travers  la  nature,  il  lui  parle  mystérieusement, 
il  lui  donne  des  frères,  des  serviteurs  et  des  amis. 

Quelle  superbe  et  douce  leçon  pour  l'homme  dans  l'étonnement  et  la 
confiance  de  l'animal  qui  vient  de  naître  et  qui  n'a  pas  encore  peur  I 

Ne  dit-il  pas  :  Dieu  m'envoie,  je  suis  un  don  et  j'ai  confiance.  Sojez 
doux,  je  donnerai  en  abondance,  je  vous  suivrai,  je  vous  enrichirai.  Dieu 
me  l'ordonne,  et  je  suis  un  serviteur  fidèle.  Mais,  si  vous  êtes  rigoureui, 
vous  me  perdrez  parla  violence,  et  je  ne  céderai  que  le  moins  possible,  car 
Dieu  l'ordonne  ainsi. 

Quand  la  nature  refuse  à  l'homme,  il  semble  que  sa  voix  soit  insen- 
sible^ et  pourtant  elle  s'élève  de  toute  part,  et  elle  est  terrible  !... 

Los  brebis  de  Labm  était  terribles,  en  donnant  leurs  petits  agneaux; 
leur  bêlement  étaient  pourtant  toujours  aussi  doux,  mais  leun^  enlrailles 
avaient  crié  en  faveur  de  Jacob.  * 

La  gr&ce  naïve  de  Dieu  se  montre  ici,  en  même  temps  que  sa  justice, 
d'une  manière  véritablement  adorable  I 

Véritablement  adorable  et  terrible  ! 

Mathurin,  riche  et  considéré,  se  maria  comme  il  l'avait  annoncé,  et 
épousa  la  plus  riche  héritière  du  canton. 
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La  dot  de  sa  femme,  jointe  à  son  propre  héritage,  faisait  de  lui  le 
plus  riche  cultivateur  des  environs. 

II  présenta  sa  mère  et  ses  frères  à  sa  femme,  mais  avec  un  ton  de  légè- 
reté qui  les  fit  méconnaître.  Cette  rigueur  blessa  leur  cœur,  de  sorte  qu'ils 
s'éloignèrent  de  leur  frère. 

Un  jour,  que  Joseph  gardait  les  moutons  dans  un  champ,  Jean  Fornat 
vint  à  passer. 

Jean  Fornat  était  un  pauvre  homme  qui  mendiait  son  pain  de  village 
en  village,  disant  en  chemin  son  chapelet. 

On  ne  connaissait  point  son  histoire.  Il  était  là  depuis  vingt  ans,  et  il  en 
avait  bien  soixante. 

—  Savez-vous,  dit-il  en  s'approchant  de  Joseph,  savez-vous  que  votre 
frère  est  un  grand  monsieur,  maintenant;  il  ne  voit  que  les  grands  du 
village,  monsieur  le  Maire  et  les  marguilliers.  Le  mépris  qu'il  marque  de 
son  père  ne  vaudra  rien  k  sa  maison;  croyez  cela,  Joseph.  Et  tenez,  pour  ne 
vous  dire  qu'une  chose,  les  essaims  ont  quitté  sa  maison,  et  vous  les 
trouverez  en  rentrant  suspendus  au  prunier  qui  est  devant  votre  porte. 
Prenez-les  et  soyez  doux. 

Voyez-vous,  Joseph,  si  votre  frère  ne  criait  pas  tant  dans  ses  jardins, 
toujours  en  colère  contre  Pierre  ou  Jacques,  les  mouches  seraient  restées 
chez  lui,  tandis  que  les  voilà  chez  vous. 

Ah  I  dit  le  pauvre,  qui  s'assit  en  ouvrant  son  bissac  dont  il  tira  un 
morceau  de  pain,  je  verrai  la  justice  de  Dieu  peut-être  sur  votre  frère  ! 
Les  mouches  lui  ont  marqué,  par  leur  départ,  que  la  douceur  est  nécessaire, 
et  il  ne  comprend  pas  cela.  C'est  Dieu  pourtant  qui  lui  parle,  et  je  vous 
dis  qu'il  est  trop  brusque  au  pauvre  nlonde.  Vous  verrez  la  justice  de  Dieu 
sur  votre  frère,  reprit  encore  le  pauvre  après  un  moment  de  silence.  Oui, 
sur  votre  frère  et  sur  vous,  Joseph. 

—  Sur  moi,  dit  Joseph. 

—  Oui,  sur  vous,  mon  (ils,  dit  Jean  Fornat. 

—  Mon  père  a  bien  dit  que  nous  verrions  la  justice,  dit  Joseph,  et  il 
m'a  déshérité  à  cau^e  de  cela;  mais  je  n'ai  point  connu  le  dedans  de  sa 
pensée. 

—  Votre  père  avait  la  véritable  sagesse  d'un  ancien,  mon  flls,  et  c'est 
pour  le  certain  que  vous  verrez  la  justice.  Ne  voilà-t-il  pas  déjà  les  mou- 
ches au-devant  de  votre  maison?  Oui,  oui,  vous  verrez  la  justice  I  Au  dire 
d'un  chacun, Mathurin  est  riche;  à  mon  dire,  il  ne  l'est  point,  et  sa  fortune 
périra.  Vous  verrez  le  pain  lui  tomber  des  mains.  Déjà  ses  brebis  ne 
rentrent  plus  d'un  train  si  doux  dans  leur  bergerie,  il  les  poursuit  si  elles 
s'égarent  un  brin  dans  les  champs,  et  rien  qu'aux  cris  qu'il  fait,  les  pauvres 
bestioles  sont  épcurées;  et  tenez,  mon  fils,  pour  finir  en  un  coup,  moi 
qui  vous  parle,  quand  je  vais  à  sa  porte  demander  mon  pain  (car  il  ne  faut 
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mépriser  personne),  son  morceau  de  pain  est  toujours  trop  gros»  car  il  est 
toujours  accompagné  d'une  parole  qui  serre  le  cœur  et  ôte  Tappéût.  Et 
croyez  moi,  mon  fils,  il  ne  faut  pas  épeurer  le  cœur  des  pauvres.  Pourtant 
je  suis  épeuré  près  de  vous,  dit  le  pauvre  d'une  voix  singulière,  près  de 
vous  qui  m'avez  toujours  été  doux  ;  mais  j'ai  seulement  la  douce  peur  de 
vous  mal  faire,  et  cette  peur-là  est  un  doux  bercement  pour  le  dormir. 

—  Au  revoir,  mon  fils. 

—  Au  revoir,  Jean  Fornat. 

Depuis  trois  ans  que  Jean-Marie  Orneuf  était  mort,  rien  en  apparence 
n'avait  grandement  changé  dans  la  situation  respective  de  ses  enfants,  si 
ce  n'est  que  les  mouches  à  miel  avaient  quitté  la  maison  de  Mathurin  pour 
aller  dans  la  maison  de  Joseph,  et  aussi  les  pigeons  et  les  hirondelles. 

Joseph  avait  fait  sur  ses  gages  une  petite  économie,  il  avait  une  vache 
et  deux  brebis,  qu'il  avait  achetées  à  son  frère  Mathurin,  car  celui-ci  se 
défaisait  peu  à  peu  de  ses  troupeaux.  Une  chose  singulière  s'était  passée 
dans  sa  maison. 

Ses  bœufs  et  ses  béliers,  ses  vaches  et  ses  brebis,  et  jusqu'à  ses  coqs  et 
ses  poules,  étaient  devenus  rebelles,  craintifs  et  sauvages,  au  point  qu'il 
était  dlfQcile  de  les  faire  rentrer. 

Les  vaches,  poussées  à  l'étable  à  coups  ide  bâton,  serraient  leurs  pis  et 
donnaient  peu  de  lait. 

Les  poules  pondaient  leurs  œufs  dans  les  buissons  et  non  plus  an  pou- 
laillier,  où  elles  étaient  sans  cesse  troublées  par  les  domestiques  et  les  en- 
fants; car  Mathurin  avait  maintenant  deux  enfants. 

Les  brebis,  peu  nourries  et  mal  tenues,  avaient  la  laine  plus  courte  et  de 
plus  petits  agneaux. 

Pour  qui  n'aurait  point  examiné  les  choses  de  près,  la  maison  de  Ma- 
thurin n'avait  point  changée  depuis  la  mort  de  son  père. 

Quoi  donc?  ne  voyait-on  pas  chaque  matin  les  brebis  de  Mathuria  se 
rendre  aux  champs?  La  laine  était  plus  courte  :  la  belle  affaire,  après 
tout  !  • 

Quelques  œufs  dans  les  buissons  I  ne  voilà-t-il  pas  de  quoi  avoir  peur! 

Les  vaches  avaient  mauvais  caractère,  mais  on  venait  à  bout  de  ces 
brutes,  en  fin  de  compte,  et  une  pinte  de  lait  de  moins  n'est  pas  la  perte 
d'une  maison  ! 

Sa  femme,  complètement  étrangère  aux  soins  du  ménage,  abandonnait 
à  des  domestiques  qu'elle  traitait  avec  mépris  et  arrogance  la  direction 
de  ses  enfants  et  de  sa  maison;  et  ceux-ci,  ne  se  sentant  point  attachés  à  la 
maison,  mais  seulement  aux  gages  d'un  homme  capable  de  les  jeter 
dehors  au  moindre  tort  qu'ils  auraient  et  même  au  moindre  caprice  qu'il 
aurait  lui-même,  laissaient  toutes  choses  à  l'abandon  et  ne  faisaient  que 
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ce  qui  lear  étaiè  expressément  commandé.  De  là  un  je  ne  sais  quoi  dans  la 
maison  de  Mathurin  qni,  au  milieu  même  de  sa  fortune,  annonçait  la  pé- 
nurie :  dépliait-on  une  serviette,  elle  était  trouve;  il  y  avait  de  la  poussière 
dans  les  armoires;  la  vaisselle  était  ébréchée;  les  animaux  mal  soignés 
avaient  le  poil  terne. 

Un  jour  Foraat,  le 'pauvre,  se  présenta  à  la  porte  de  la  maison,  deman- 
dant son  pain  : 

—  Que  faites-vous  là,  s'écria  Mathurin  ?  N'est-ce  pas  vous  qui  vous 
permettez  de  critiquer  tout  ce  qui  se  fait  ici?  N'est-ce  pas  vous  qui  dites  à 
mon  frère  que  c'est  pour  me  faire  honneur  que  vous  venez  à  ma  porte 
demander  l'aumône  ?  En. vérité,  ajouta-t-il  avec  un  rire  forcé,  Jean  Fornat 
me  fait  l'honneur  de  venir  à  ma  porte,  et,  quand  j'aurai  traité  mes  poules, 
mes  vaches  et  mes  cochons  avec  égard,  il  ne  me  restera  plus  qu'à  tirer 
mon  chapeau  à  monsieur  Fornat,  le  mendiant;  moyennant  quoi  je  devien*- 
drai  riche,  sans  doute? 

Allons,  allons,  mon  cher;  allez  faire  honneur  à  d'autres  qu'à  moi!  hors 
d'ici,  hors  d'ici,  entendez-vous  I 

Jean  Fornat  ramassa  son  bâton  qu'il  avait  posé  à  terre  pour  croiser  les 
mains,  et,  sans  avoir  flni  son  Pater^  il  Jeta  son  bissac  sur  son  épaule  et  dit 
à  Mathurin  : 

^-*  Prenez  garde  que  le  Dieu  du  ciel  ne  se  fasse  avare  avec  vous,  Mathu- 
rin; déjà  il  a  retiré  le  miel  de  votre  maison,  vos  poules  sont  sauvages  et 
vos  moutons  ont  la  laine  courte;  vos  domestiques  sont  infidèles,  parce  que 
vous  êtes  dur  avec  eux  ;  vos  enfants  sont  insoumis  et  votre  femme  est 
vaine;  la  colère  de  Dieu  se  montre  peu  à  peu,  savez-» vous!  Vous  mangez 
dans  sa  main  comme  une  hôte  sauvage.  Vous  prenez  avec  colère  l'abon- 
dance qui  vient  de  lui.  Le  flot  de  son  cœur  se  retirera  de  vous  comme  la 
mer  se  retire  du  rivage,  peu  à  peu,  et  comme  insensiblement  ;  ce  n'est  rien 
pour  commencer,  mais  il  arrive  un  moment  où  la  plage  reste  à  découvert. 
Oui,  oui,  le  flot  se  retire,  la  laine  de  vos  moutons  est 'courte.  Vous 
rudoyez  vos  serviteurs;  votre  fils  vous  méprisera.  Ne  craignez-vous  pas  de 
faire  dire  que  les  chrétiens  sont  fils  de  loups,  en  confessant  votre  colère  et 
Totre  orgueil,  chaque  soir  pour  les  reprendre  chaque  matin  avec  votre  che- 
mise blanche  ;  et  vous  finissez  par  insulter  un  pauvre  qui  ne  vous  mépri- 
sait pasi  Craignez  de  voir  à  tout  ceci  un  visage  sévère,  ajouta  Fornat  en 
montrant  d'un  geste  les  terres  qui  entouraient  la  maison  de  Mathurin. 
Votre  pk'e  a  eu  raison  de  dire  que  la  justice  se  ferait,  et  tenez,  ajouta-t^il 
encore  en  montrant  à  Mathurin  ses  troupeaux  qui  rentraient,  voilà  ceux 
qui  vous  montreront  la  justice,  et  par  eux  vous  saurez  si  le  Dieu  vivant  est 
nn  sacristain  qui  se  contente  de  voir  brûler  des  cierges  à  son  autel! 

•—  Que  me  veut-on  I  s'écria  Mathurin,  et  pourquoi  ma  terre  deviendrait- 
elle  stérile?  est-ce  que  je  ne  fais  pas  mon  devoir  ?  Je  donne  aux  pauvres,  et 
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à  VOUS  tout  le  premier.  Paut-oa  me  reprocher  d'Atre  sans  roUgion?  ne 
vais-je  pas  à  Téglise  et  à  confesse  régulièrement?  Quoi  donc  faut-il  de 
plus?  Dois-je  donc  mettre  le  chapeau  à  la  main»  quand  mes  brebis  passent 
pour  aller  aux  champs,  et  dois-je  dire  monsieur  et  madame  à  mes  vaches 
et  à  mes  taureaux? 
■    Vous  êtes  un  insolent  I 

—  Dieu  sera  avec  vous  plus  rude  que  moi,  Mathurin,  dit  le  pauvre  en 
s^éloignant. 

Mathurin  se  retourna,  et  d'un  coup  de  pied  repoussa  son  chien  qui  lai 
barrait  le  passage.  Le  chien  gémit  et  puis  gronda  en  s'éloignant. 
Le  grondement  du  chien  fit  sur  Mathurin  un  certain  effet. 

—  Ah  bigre  l  s'écria*t-il,  il  parait  que  les  pauvres  et  les  chiens  se  lèvent 
contre  moi!  Ce  vieil  insolent  de  Fornat  ne  voudrait-il  pas  me  faire  croire 
que  les  pauvres  et  les  chiens  sont  maîtres  de  ma  fortune,  de  ma  maison  et 
de  moi-môme,  et  que  moi,  moi,  Je  serai  jugé  par  eux?... 

Par  un  singulier  hasard,  le  chien,  en  s'enfuyant,  rencontra  Joseph  et  le 
suivit. 

—  Tenez,  mon  frère,  dit  Joseph  qui  le  ramena  après  deux  jours  à  la  mai- 
son de  Mathurin^  je  vous  ramène  Mirro. 

—  Au  diable  Mirro  I  s'écria  Mathurin,  c'est  un  chien  couard,  il  me  bat 
une  autre  bête  que  cela.  Gardez-le  si  bon  vous  semble,  nous  verrons  si 
l'abandon  de  ce  chien  causera  la  ruine  de  ma  maison  I  J'aurai  un  boole- 
dogue  que  je  rendrai  méchant,  puisqu'il  le  faut ,  car  je  commence  à  me 
lasser  d'avoir  ici  des  bétes  insoumises.  Je  saurai  bien,  après  tout,  les  ré- 
duire à  l'obéissance. 

—  Mon  fils,  disait  à  Joseph  la  veuve  de  Jean-Marie  Omeuf,  mon  fils, 
ceux  qui  disent  qu'ils  se  sont  réduits  à  l'obéissance  envers  la  sainte  %lise 
parlent  mal  ;  ne  pensez-vous  pas  que  ce  mot  de  réduh^e  contient  des  tris- 
tesses? et  la  sainte  Église  est  toute  en  allégresse,  en  joie,  en  chants  ;  ne 
chante-t*on  pas  même  à  la  mort?  Sachez,  mon  fils,  que  l'obéissance  qoe 
vous  devez  à  Dieu  doit  provenir  du  mouvement  de  votre  coeur.  Voyez, 
mon  fils,  le  doux  visage  que  vous  fait  le  Seigneur  !  ne  voilà-t-il  pas  que  de- 
puis la  mort  de  votre  père  les  abeilles  sont  venues  se  suspendre,  ponr 

.  ainsi  parler,  à  votre  porte  ;  les  pigeons  sont  venus  à  votre  toit,  et  les  hi- 
rondelles à  votre  croisée  ;  vos  brebis  ont  eu  double  portée,  et  leur  lame  est 
plus  fine  que  la  fine  soie.  Regardez  bien  votre  jardin,  et  voyez  si  tout  est 
beau.  Voilà  maintenant  que  le  chien  de  votre  frère  s'est  attaché  à  vous; 
votre  femme  est  bonne  et  vos  enfants  sont  soumis ,  il  y  a  là-dessous  ane 
terrible  main,  pleine  de  douceut.  Pensez  encore,  mon  fils,  que  le  Diea  do 
del  a  fait  de  la  joie  un  devoir,  et  que  ceux  qui  contristent  le  cœur  mèwe 
d'une  béte  troublent  l'ordre  et  dérangent  leurs  frères  de  leurs  fondions. 
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PTesMl  pas  dit 'dans  les  saintes  Écritures  que  les  bëtes  gémissent  d'être 
obligées  de  servir  à  autre  chose  qu'à  la  gloire  de  leur  Créateur?  Oui,  oui, 
mon  fils,  Dieu  voile  leurs  regards  pour  qu'elles  ne  puissent  discerner  les 
bons  des  méchants,  mais  un  jour  viendra  où  leurs  yeux  seront  ouverts  et 
où  le  mouvement  de  leur  cœur  les  portera  avec  certitude  à  se  soumettre 
aux  uns  et  à  se  révolter  contre  les  autres.  Mon  fils,  Dieu  dirige  tout  en  ce 
monde., 

-^  Voyez,  ma  mère,  dit  Joseph  en  interrompant  le  discours  de  sa  mère, 
voyez  les  agneaux  de  mon  frère  qui  sautent  dans  notre  jardin,  il  ont  fran- 
chi la  clôture  qui  nous  sépare,  et  les  mères  sont  de  l'autre  côté  fuyant  de 
toutes  parts. 

— AUez,  Joseph,  avec  votre  femme  et  vos  enfants,  réunissez  les  agneaux 
et  reconduisez-les  doucement  chez  Mathurin. 

—  Je  sais  ce  que  c'est!  s'écria  l'aiiné  des  enfants,  c'est  mon  oncle  qui  a 
lâché  sur  eux  le  nouveau  chien  qu'il  a  ramené  de  la  ville. 

Un  chien,  grand'mère!  que  quand  Mirro  le  voit  il  se  sauve  I  il  a  le  poil 
hérissé  et  la.  gueule  toute  rouge;  en  le  voyant,  les  brebis  ont  peur,  elles  se 
jettent  la  tète  dans  les  buissons  ou  dans  les  murs  que  cela  fend  le  cœur. 
£t  tenez,  voyez  encore,  voilà  le  coq  dans  un  arbre  et  les  poules  qui  vont 
se  sauvant  de  tous  côtés. 

—  Allez  aider  à  faire  tout  rentrer  dans  l'ordre. 

—  Grand'mère!  s'écria  l'enfant,  mon  oncle  est  méchant!  * 

—  Mon  fils,  reprit  la  grand'mère,  il  ne  sait  ce  qu'il  fait  et  Dieu  lui  parle 
inutilement.  Ne  le  jugez  point,  mon  enfant,  car  il  est  jugé  plus  sévèrement 
que  vous  ne  pensez. 

—  Jagé?  et  par  qui,  grand'mère? 

—  Tenez,  mon  fils,  regardez  fuir  ses  agneaux. 

En  ce  moment  Joseph  rentra  suivi  de  sa  femme,  et  derrière  eux  se  mcm- 
tra  Mathurin. 

—  Je  ne  puis  souffrir,  s'écria-t-il,  Tattitude  que  vous  avez  tous  avec 
nioil  vous  attirez  ici  toutes  les  bêtes  de  ma  maison,  pour  me  les  ramener 
ensuite  d'un  air  bonasse.  Il  y  a  longtemps  que  l'air  patelin  de  Joseph  m'ir- 
rite, entendez-vous!  votre  sang-froid  m'exaspère.  Rien  ne  vous  trouble 
vou^  autres,  à  ce  qu'il  parait. 

—  Mon  fils,  vos  bêtes  viennent  chez  nous,  mais  nous  ne  les  attirons 
pas. 

•»  Voulez-vous  me  faire  croire  que  c'est  le  hasard  qui  les  conduit  ainsi? 
je  ne  crois  pas  au  hasard,  moi. 
•^  Ni  moi,  mon  fils  ! 

—  Nous  ne  sommes  pour  rien  là-dedans,  dit  Joseph.  Voyez,  mon  frère, 
les  bêtes  de  nos  autres  frères  ne  viennent  point  chez  moi,  et  pourtant  elles 
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me  connaiâsenL  Ne  craignez-vons  pas  en  traitant  les  TMra  avec  mdesie 
de  les  faire  fuir  de  votre  domaine? 

—  Je  vois  ce  que  c'est  !  s'écria  Mathurin  ;  monsieur  Fomat  le  pauvre,  qui 
m'honoi^it  de  sa  visite,  est  sans  doote  votre  ami?  je  reconnais  une  de  ses 
phrases.  Et  pirouettant  sur  ses  talons,  Mathurin  sortit,  sans  avmr  salué  sa 
mère  qui  rougit,  puis  p&lit  en  se  rasseyant. 

J'ai  dit  que  Mathurin  avait  hanté  le  collège  de  la  ville  voisine,  et  que  là 
il  avait  pris  l'habitude  de  croire  que  les  paroles  sont  absolument  vides  de 
sens,  ne  signifient  absolument  rien,  et  qu'il  ne  faut  absolomoii  pas  bire 
la  plus  légère  attention  à  ce  qu'elles  contiennent 

Il  s'éloignait  de  la  maison  de  son  frère  en  s'écriant  :  —  Monaienr  Ponoat, 
ce  pouilleux,  ce  galeux,  le  noble  ami  de  mon  f^ère.  critique  ma  maison 
et  tire  deç  horoscopes,  vraiment!  et  déclare  ma  ruine  certaine  para  qae 
j'ai  un  chien  de  garde  qui  le  gène  apparemment.  L'enragé  mène  pourtant 
mes  brebis  à  son  gré,  si  j'en  juge  par  le  chemin  qu'elles  ont  pris  aujoo> 
d'hui. 

Justine,  dit-il  en  entrant  à  sa  femme,  je  vais  vendre  mes  brebis  et  jeîiis 
mettre  mon  chien  aux  trousses  de  celles  de  Joseph,  pour  voir  im  peas'iï 
sera  toujours  aussi  calme  quand  il  verra  ses  bêtes  déguerpir  de  chez 
lui  pour  venir  chez  moi.  Nous  allons  rire!  Monsieur  mon  frère  est  sa- 
perbel  combien  voilà-t-il  de  temps  qu'il  n'est  venu  ici?...  pombien  Yoilà- 
t-il  de  temps  que  ses  enfants  ne  sont  venus  voir  les  miens?  ParUeii!  ils 
ont  avec  nous  des  procédés  charmants! 

—  Papa,  dirent  les  enfants,  nous  n^illons  jamais  voû*  notre  grand'oière 
ni  nos  cousins. 

—  Taisez-vous!  s'écria  Mathurin  en  les  regardant  avec  des  yenx 
ronds. 

Cette  manière  d'imposer  silence  à  ses  enfants  était  la  seule  que  connût 
Mathurin;  il  imprimait  ainsi  en  eux  une  certaine  crainte  vague,  fort 
éloignée  du  respect.  Sans  rien  comprendre,  ils  se  taisaient,  jusqu'au  jûor 
où,  pouvant  juger,  ils  condamneraient  leur  père  et  s'affranchiraient  dsFo- 
béissance. 

Pour  obéir  il  faut  comprendre.  La  volonté  d'un  homme  ne  suffit  pas 
à  en  assujettir  un  autre.  Pour  qu'un  homme  en  assujettisse  un  autre,  il  ne 
faut  pas  qu'il  parle  en  son  nom;  son  nom  ne  contient  rien, et  les  lèvres  de 
l'homme  ne  sont  pas  faites  pour  parler  de  lui:  Celui  à  qui  on  ne  parle  pas 
au  nom  de  Dieu,  celui  qui  ne  sait  pas  qu'il  y  a  un  Dieu,  sent  cependant 
que  son  semblable  n'est  pas  son  mattre,  il  ne  se  soumettra  que  si  ses  pa- 
roles procèdent  d'une  autorité  plus  haute  que  la  sienne,  et  à  laquelle  il  doit 
lui-môme  être  soumis  avant  de  l'imposer. 

Les  enfants  sentent  cela  par  un  instinct  confus,  mais  profond;  ils  sont  si 
près  de  leur  berceau  que,  chauds  encore  de  la  main  de  Dieu,  ils  sont  épon- 
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vantés  de  ce  qid  ne  leur  vient  pas  ta  nom  de  oéliii  qui  les  a  envoyés. 

L'autorité  du  père  ne  procède  pas  de  sa  volonté;  quoi  qu'il  fasse,  s'il 
parle  en  son  nom,  ses  fils  seront  insoumis.  Bnfants,  ils  trembleront;  mais, 
hommes,  ils  chercheront  une  antorité  qui  soit  infaillible,  exempte  de  caprice 
et  d'erreur,  et  si  le  père  dit  encore  :  Je  veux,  le  iSls  répondra:  Moi  aussi  jFe 
veux»  et  je  veux  ce  que  vous  ne  voulez  pas. 

Alors  le  père,  épouvanté  des  chutes  qu'il  a  faites,  essayera  en  vain  de 
retenir  ses  fils,  et  il  parlera  de  son  expérience  ;  mais  que  pent  sur  le  fils 
cette  sagesse  négative  que  l'on  nomme  l'expérience,  et  dont  le  père  lui- 
même  est  impuissant  à  se  servir  pour  la  craduite  de  sa  vie?  Les  paroles 
de  l'expérience  sont  tristes,  elles  viennent  du  péché  et  des  hommes  ;  les  pa- 
roles de  la  sagesse  sont  joyeuses  et  certaines,  elles  viennent  de  Dieu  et  sont 
le  fruit  de  l'obéissance.    ' 

Au  fond,  le  plus  grand  besoin  de  l'homme,  c'est  l'obéissance.  H  a  besoin 
d'obéir,  car  il  se  sent  créature.  La  divine  sagesse  est  le  pain  qu'il  lui  faut. 
Craindre  le  mal,  voilà  l'expérience  ;  mais  elle  ne  suffit  point  à  son  cœar, 
car  il  veut  aimer.  Cette  grandeur  est  au  fond  du  cœur  des  enfants,  et 
nous  l'étouffons  en  les  assujettissant  à  nos  caprices,  à  nos  volontés. 

Mathurin  avait  oublié  cette  majestueuse  autorité  du  père  de  famille  dont 
il  avait  eu  sous  les  yeux,  dans  la  personne  de  son  père,  un  exemple  sublime 
et  qui  est  à  la  fois  un  don  et  un  devoir. 

Il  avait  vu  son  père  observateur  de  la  loi  et  soumis  à  l'esprit.  II  l'avait 
entendu  parlant  à  ses  enfants  avec  cette  autorité  superbe  que  donne  une 
vie  toute  entière  soumise  à  Dieu.  Cet  homme  avait  en  toutes  choses  écouté 
la  parole  de  Dieu,  sa  parole  intérieure  et  sa  parole  extérieure,  la  parole 
qu'il  parle  à  Tâme  et  la  parole  qu'il  parle  aux  sens.  Il  avait  cherché,  jusque 
dans  l'épanouissement  des  fleurs  et  le  chant  des  oiseaux,  renseignement 
que  toute  chose  donne  ;  car  il  avait  deviné  que  rien  sur  la  terre  n'est  in- 
signifiant,ïï  avait  deviné  que  toute  chose  signifierai  que  les  œuvres  de  Dieu 
sont  sa  parole. 

Mathurin  avait  oublié  tout  cela,  et  Joseph  s'en  était  souvenu. 

Le  souvenir  du  père  s'était  eflacé  de  la  maison  de  Mathurin. 

Le  souvenir  dn  père  était  vivant  dans  la  maison  de  Joseph. 

Jamais  Mathurin  ne  disait  à  ses  enfants  :  Votre  grand'père  me  disait... 

Joseph  disait  souvent  à  sa  famille,  réunie  le  soir  autour  de  lui  : 

—  Défunt  votre  grand'père,  mes  fils,  m'a  laissé  des  enseignements  de 
grande  sagesse,  car  c'était  un  homme  craignant  Dieu.  Ses  discours  sont 
gravés  en  ma  mémoire,  et  je  les  conserve  comme  un  héritage  de  plus  de 
râleur  que  les  terres  et  les  herbages  et  que  tous  mes  troupeaux.  Je  fais 
tout  au  respect  de  sa  mémoire  et  pour  la  gloire  de  Dieu,  car  nul  n'est  sur 
la  terre  pour  une  autre  fin  que  rendre  gloire  à  Dieu.  Voire  même  les  arbres 
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et  les  fleurs,  voire  même  leâ  brebis  et  leurs  agneaux,  et  jusqu'aux  moi- 
neaux qui  perchent  ^ur  le  bord  des  toits. 

Ahl  voici  Fornat,  mes  petits,  disait  Joseph,  serrez-vous,  faite&-lui  place, 
car  défunt  votre  grand'père  m'a  enseigné  que  les  pauvres  représentent  Jé- 
sus-Christ souffrant  sur  la  terre,  Jésus  souffrant,  mes  flis  I. . .  Entrez,  Fomat, 
et  que  Dieu  vous  bénisse  I 

Les  frères  de  Joseph  et  de  Mathurin  étaient  un  soir  réunis  devant  la 
porte  de  leur  maison,  et  causaient  : — Voyez,  disait  Paul,  la  chose  extraor- 
dinaire qui  se  passe  dans  notre  famille  :  voyez  le  petit  bien  de  Joseph  qui 
grandit.  Tout  vient  à  miracle  dans  sa  maison  comme  dans  la  maison  de 
Jean-Marie  Orneuf  notre  père.  Quel  beau  miel  I  quels  beaux  poussins!  et 
quelles  brebis  I 

Au  contraire,  tout  maigrit  dans  la  maison  de  Mathurin;  chez  nous  tout 
demeure  à  un  point  comm  un,  nos  vaches  et  noS  brebis  sont  toujours  bonnes, 
mais  point  à  l'extraordinaire. 

Si  notre  père  a  relire  du  bien  à  Joseph,  sa  bénédiction  est  tombée  sur 
lui,  c'est  sûr  et  certain. 

—  Jésus!  s'écria  la  femme  de  Paul,  voyez  Mathurm  qui  court  de  tous 
côtés  coQime  un  quelqu'un  qui  aurait  l'esprit  dérangé. 

—  Le  feu  est  à  sa  ferme,  mes  fils!  s'écria  Philippe,  je  vois  la  fumée  qui 
sort  de  son  toit! 

Mais  déjà  Mathurin  avait  abordé  ses  frères  en  criant  ^u  secours  : 
tous  coururent  avec  lui,  même  les  femmes  et  les  enfants.  On  appela  Joseph, 
et  le  vieux  Fornat,  qui  était  chez  lui,  arriva  avec  les  autres. 

—  Mon  brave  Fornat,  disait  Mathurin,  allons,  aidez-nous. 

Tenez  mon  brave,  mon  ami,  c'est  le  foin  qui  a  été  remis  trop  frais, 
voyez -vous!  Vile,  vite,  Fornat!  Quel  homme  vous  faites!  vous  êtes  fort... 
ah  î  dame  !  vous  êtes  un  gaillard  qui  n'avez  pas  froid  aux  yeux!  Il  faut 
monter  là-dedans,  voyez-vous,  pour  jeter  le  foin  par  la  fenêtre,  mon  brave 
Fornat.  Quand  j'étais  petit,  vous  m'avez  porté  dans  vos  bras. 

Fornat  eut  un  sourire  triste  et  monta  à  l'échelle;  mais  la  fumée  devenait 
plus  blanche,  et  en  un  instant  les  flammes  sortirent  par  toutes  les  issues. 
Il  n'était  plus  temps!  On  essaya  de  sauver  quelques  effets  mobiliers,  du 
linge,  les  lits  ;  on  parvint  au  milieu  des  plus  grands  périls  à  sauver  quelques 
objets,  mais  ce  fut  tout,  la  ferme  brûla. 

—  Si  cetie  vieille  hôte  de  Fornat,  disait  Mathurin,  n'avait  pas  hésité, 
et  qu'on  eut  bien  fermé  l'escalier  et  sorti  le  foin  avec  précaution  par  une 
lucarne,  on  aurait  évité  ce  malheur.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  a  sur  moi, 
tout  m'écrase,  Dieu  m'éprouve  rudement!  Tenez,  tenez,  disait-il,  regardez, 
ne  voilà-t-il  pas  toutes  mes  brebis  réfugiées  chez  Joseph.  Regardez-les 
courir  de  ce  côté-là  ! 
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—  Oaiy  oui,  disait  Pornat,  Mathurin  parle  de  malheur!  Est-ce  par 
malheur  oa  par  justice  que  son  foin  a  pris  feu?  il  avait  des  malheureux 
pour  faner  son  foin  dans  les  prairies  ;  mais  il  a  eu  peur  de  payer  deux 
journées  de  plus,  et  il  a  remis  son  foin  humide.  U  a  dit  non  au  soleil,  il  a 
dit  non  aux  pauvres,  et  il  dit  que  Dieu  l'éprouve!  Non,  non,  Dieu  ne  l'é- 
prouve pas,  Dieu  lui  parle,  et  c'est  bien  différent! 

Est-ce  par  malheur  que  ses  brebis  sont  maigres'  ou  par  justice?  Il  ne 
fume  pas  ses  prairies  et  regarde  au  vivre  qu'il  leur  donne.  Est-i^par  mal- 
heur ou  par  justice  qu'elles  fuient  de  chez  lui?  Il  les  brutalise  et  ne  trouve 
jamais  ses  chiens  assez  méchants.  Âhl  celui  qui  verra  la  justice  verra 
quelque  chose  de  beau,  je  vous  le  garantis  I  il  verra  la  confusion  des  mé- 
chants qui  mangent  dans  la  main  de  Dieu,  sensément  comme  des  loups 
qui  mangeraient  dan  s  la  main  d'un  enfant;  et  il  verra  ceux  qui  sont  doux 
couverts  de  la  main  toute-puissante  du  Seigneur. 

Car  la  main  du  Seigneur  calme  le  cœur  et  couvre  de  fleurs  les  prairies 
et  les  champs  de  moissons;  en  tout  ceci,  voyez-vous  bien.  Dieu  parle 
par  à  peu  près,  car  pour  ce  qui  est  de  la  justice  de  Dieu,  ajouta 
Fomat  en  croisant  les  mains  sur  son  bâton ,  lui  seul  sait  de  quelle 
pâleur  pâliront  ceux  qui  la  verront  arriver  sur  eux.  Pour  moi,  j'ai  besoin 
de  la  justice  de  Dieu  et  non  de  celle  des  hommes.  Mathurin  peut  donc  me 
chasser  si  bon  lui  semble.  Tout  à  Theure,  il  se  souvenait  que  je  l'avais 
porté  sur  mes  bras...  c'est  que  le  feu  était  à  sa  grange  I 

A  quelques  jours  de  là,  Mathurin  vendit  ses  troupeaux,  et  Joseph  ea 
acheta  une  partie. 

Désormais,  il  n'était  plus  possible  de  s'y  tromper,  Mathurin  se  ruinait, 
et  Joseph  faisait  fortune.  Des  "deux  côtés  la  chose  s'accomplissait  d'une 
manière  insensible. 

Les  brebis  de  Mathurin,  vendues  à  Joseph,  reprirent  bientôt  de  l'embon- 
point, leur  laine  redevint  blanche  et  longue,  et  Mathurin  s'écria  : 

—  Le  diable  s'en  mêle. 

• 
Mathurin  attribuait  volontiers  au  diable  une  action  sensible  sur  les 
choses  de  ce  monde,  tandis  que  Dieu  ne  lui  apparaissait,  en  réalité,  que 
dans  une  immobilité  indifférente,  et  à  une  distance  qui  ne  permettait  pas 
de  le  croire  mêlé  aux  événements  de  la  vie. 

—  Le  diable  s'en  mêle,  avait  dit  Mathurin. 

—  Dieu  frappe  Mathurin,  disait  Joseph. 

Ces  deux  paroles,  de  Joseph  et  de  Mathurin,  indiquaient  bien  dans  quelle 
obscurité  agissait  Mathurin,  et  dans  quelle  lumière  agissait  Joseph. 

•  Là  où  Mathurin  voyait  une  action  diabolique,  Joseph  voyait  depuis 
lon^emps  un  avertissement  divin. 
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Matlniriii  disiii  : 

-*  Ha  vie  n'est  piB  agréable  au  diaUe,  ot  il  me  taquine. 
Joseph  disait  : 

.«•  La  Tîe  de  Matlrarin  n'est  pas  agiéaUe  à  Diea»  et  Dieo  lui  xooDlre 
qu'il  se  r^ire  de  lui* 

Après  llnoendie  de  la  ferme,  Maihuria  plaça  une  partie  de  soo  avoir  sur 
les  fonds  publies,  et  joua  i  la  Bourse  par  l'intermédiaire  d'un  homme 
d'aiEûres;  il  ne  garda  qae  peu  de  bien*foud. 

0  meubla  sa  nourelle  maison  un  peu  à  la  bourgeoise,  e'est4i-dire  qu'il 
eut  un  lit,  une  commode,  six  chaises  et  deux  fauteuils  en  mârîsier  teint 
de  oouleur  acajou,  des  rideaux  de  perse  à  fleurs  aux  feoètres  et  au  lit,  et 
des  vases  ornés  de  fleurs  artifieielles  de  chaque  o6té  d'une  maigrependule 
dorée. 

8a  femme,  ne  se  possédant  plus  de  joie,  acjieta  un  châle  tapia,  et  lui- 
même  serengorgea  et  porta  une  cravate  de  soie  ;  il  aspira  à  devenir  maire 
du  village,  on  juge  de  paix  dn  oanton. 

Les  connaissances  qu'il  avait  à  la  ville,  averties  de  son  changement  de 
situation,  lui  adressèrent  des  lettres  dont  la  snscription  portait  : 

€  Monsieur  Mathurin  Omeuf,  rentier,  o 

Puis  il  plaça  ses  fils  dans  une  pension  où,  sans  payer  trop  dier,  ils  de- 
vaient recevoir  une  belle  éducation.  H  rêva  de  faire  de  l'un  un  notaire^  et 
de  l'autre  un  avocat. 

«—  Ah  çal  leur  dit-il,  en  les  laissant  aux  mains  do  pédagogue,  vous  savez 
que  si  ça  ne  va  pas  tout  droit!...  Et  roulant  de  gros  yeux  ronds,  illes  re- 
garda fixement,  et  leur  ayant  ainsi  fait  baisser  les  yeux,  il  se  flatta  de  ks 
avoir  paternellement  avertis  de  remplir  leur  devoir,  et  leur  tonna 
le  dos. 

Toutes  choses  étant  ainsi  réglées,  il  fut  trouver  ses  frères. 

—  En  flânant,  dit«il  à  sa  femme,  je  passerai  paivli. 

n  visita  même  Joseph;  il  s'assit  largement  sur  la  chaise  qu'on  lui  offrit, 
(tendit  une  jambe,  puis  l'autre  ;  mit  la  main  dans  sa  poche  où  sonnèrent 
quelques  écus,  et  ayant  repoussé  sa  casquette  en  arrière,  il  présenta  à 
Joseph  et  à  sa  mère  une  bce  souriante  et  béate,  sur  laquelle  son  regard 
oblique  et  incertain  répandait  une  teinte  d'inquiétude  et  de  trouble. 

—  Je  ne  puis,  dit  la  veuve  de  Jean-Marie  Omeuf,  approuver  votre  con* 
duite,  mon  fils.  Vous  laissez  à  des  mains  étrangères  le  soin  de  vos  enfants, 
et  c'est  une  doi^eur  pour  moi  de  voir  dépérir  votre  bien,  air  je  vois  la 
justice  descendre  sur  vous  comme  défunt  votre  père  l'a  prédit. 

—Eh  bien!  dit  Mathurin  d'un  ah*  de  triomphe,  mon  père  avait-il  prédit 
qjie  moi,  qui  vous  parle,  je  rendrais  la  justice?  Le  bonhomme  était  bon- 
nète,  mais  point  prophète,  voyez-vous,  sans  cela  il  vous  aurait  dit  que  je 
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seni  jnge  de  paix.  J'en  ai  r«çtt  de  la  yiQe  là  nouvelle.  M.  Pornat  ifaviit 
pas  prém  cela  non  plus,  peui-étre,  ajontfr-t-il  avec  un  sotmre  tnéchaat» 

Marie  Omeuf  se  tut,  el  d'an  geste  imposa  silence  à  Joseph  et  à  sa 
femirie. 

Mathurin  alors  se  lera,  et  fomaat  la  porte  avec  violence»  il  s'éloigni. 

Onelqnes  années  s^éconlèrent  ainsi.  lUthnrin  spécula,  par  l'intermé* 
diaire  dé  son  homme  d'affaires,  et  vit  ses  ffls  une  fois  Tan,  aux  vacanceâ; 
ils  étaient  pftles,  minces  et  fluets,  un  sonrûre  ndUeur  errait  autour  de  leurs 
lèvres  amincies. 

Connaissez-vous  les  visages  dont  au  premier  abord  le  regard  semble  vif 
et  jeune,  et  qoi,  si  on  les  examine  de  près,  laissent  voir,  avec  ferreor,  un' 
fpoid  impénétraUe  et  profond,  quelque  diose  qui  semble  sortir  du  tom- 
beau} 

n  semble  que  «l'on  découvre,  derrière  le  cristal  sec  et  déjà  troublé  de  ce 
regard,  l'orbite  creuse  d'un  cadavre  déjà  vieux.  Connaissez-vous  les  vi- 
sages qui  semblent  souriants,  et  dont  le  sourire  consiste  en  longs  plis 
droits  qui  se  dessinent  autour  d'une  bouche  immobile,  p&le  et  froide, 
comme  si  les  lèvres  craignaient  de  découvrir  une  màchoilre  effrayante  et 
décharnée? — Gonnaisses^ous  ces  visages?  —  visages  de  vingt  ans,  d^ 
parcheminés,  que  le  battement  du  coeur  ne  colore  jamais,  qui  n'ont  ni  pft**^ 
leur,  ni  rougeur,  ni  frémissement. 

Visages  à  travers  lesquels  le  squelette  se  voit,  quoique  caché  sous  une 
peau  encore  intacte  I 

Pour  moi,  je  eom^ds  ces  vfcages,  et  ma  terreur  est  grande. 

Cependant,  Mathurin  trouva  à  ses  fils  l'air  distingué  et  les  appela  mus* 
cadins.  Mais  il  ne  fut  pas  longtemps  satisfait.  11  se  sentit  bient&t  un  sujet 
de  moquerie  pour  ses  fils.  Leur  attitude,  leurs  discours,  et  jusqu'ir  leurs 
regards,  dévoilaient  une  révolte  froide  plus  difQcile  à  dompter  que  les  plus 
furieuses  colères.  Quelque  chose  de  menaçant  présidait  dans  ces  jeunes 
visages  d'une  implacable  froideur,  qu'aucune  émotion  ne  traversait 
jamais. 

La  veuve  de  Jean-Marie  Omeuf  reçut  ses  petits-fils  avec  bonté,  ses  braa 
£^ouvrirent  avec  tendresse  ,  mais  eUe  ne  pat  les  refermer  sur  eux.  Le 
froid  terrible  de  ces  jeunes  gens  paralysa  le  mouvement  de  son  cœur,  et 
cette  femme  de  quatre-vingts  ans  eut  pour  la  première  fois  connaissance 
de  la  vieillesse.  EUe  vit  la  décrépitode  sur  ces  jeunes  visages,  et  une 
certaine  horreur  la  fit  frissonner.  Ses  yeux  se  baissèrent  et  une  angoisse 
mortelle  la  traversa. 

«—  Vous  pâlissez,  ma  mère,  dit  Jos^h. 

—  n  me  semble,  dit  la  grand'mère,  que  mon  propre  sang  se  retire  de 
moi,  el  que  la  mort  est  mtrée  ici. 
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Les  deux  fils  de  Mathurin  se*  mirent  à  examiner  la  campagne,  parles 
vitres  de  la  petite  fenêtre,  se  poussant  du  coude  et  souriant  entre  eux. 

Pendant  ce  temps-là  Joseph  plaça  sa  mère  sur  son  lit. 

Au  même  moment  Mathurin  entra,  son  visage  un  peu  décomposa  et 
ses  lèvres  tremblantes  dénotaient  en  lui  une  vive  émotion. 

—  Voleur  I  brigand  !  race  de  vipère  I  Ah  !  misérable  1  murmnrait^il  d'une 
voix  étranglée.  Et  il  est  parti  emportant  tout,  tout  ce  que  je  lui  avais 
conflé.  Tout  mon  argent  est  perdu,  il  laisse  à  ma  charge  tous  les  frais  de 
l'affaire,  il  faut  encore  vendre  ce  qui  me  reste  de  bien  pour  payer.  Âh! 
gueux  !  ah  I  scélérat  I 

Me9  beaux  jardins,  mes  belles  prairies,  mes  beaux  moutons,  les  bœofs 
de  mon  étable,  mes  mouches  à  miel,  et  mes  pigeons,  tout  est  perdu! 
s'écriait-il,  comme  s'il  les  eut  encore  possédés.  Dites-moi  si  quelqu'un 
au  marché  vendait  de  plus  beaux  œufs  ?  Il  est  en  Amérique,  en  Amé- 
rique !  le  fripoc,  le  forçat  !  Ah  !  mes  fils,  je  suis  ruiné,  vous  soutiendrez 
votre  vieux  père,  n'est-ce  pas  ?  Oui,  oui,  c'est  moi  qui  vous  ai  nourris  et 
éduqués,  c'est  pour  vous  enrichir  que  j'ai  joué  à  la  bourse,  mais  irons 
allez  travailler  la  terre  comme  de  bons  et  braves  garçons  que  vous  êtes. 
Voilà  Fornat,  c'est  un  saint,  Fornat,  il  priera  pour  nous  I  Mon  brave 
Fornat,  ce  n'est  pas  de  ta  faute  si  ma  grange  est  bgCdée,  tu  travaillais  fermei 
ce  jour-là,  Ah  I  mes  fils,  votre  grand'père  était  un  brave  homme. ..  je  compte 
sur  vous  pour  refaire  notre  maison  et  soutenir  votre  pauvre  mère  et  moi. 
Voyez,  Joseph  a  recueilli  notre  mère,  lui  qui  n'avait  rien,  et  il  est  devenu 
riche.  Tenez,  tenez,  voilà  le  soleil  qui  se  couche,  voyez  que  .c'est  beau! 
Quand  vous  étiez  petits,  je  vous  laissais  faire  toutes  \os  volonté  ;  j'ai  été 
un  bon  père,  moi  ! 

Joseph  et  Fornat  se  précipitèrent  vers  Mathurin,  car  il  venait  de 
s'affairer,  et  sans  leur  aide  il  serait  tombé. 

Le  tils  aîné  de  Mathurin,  la  figure  contractée,  s'approcha  de  son  père  en 
disant  : 

—  Comment  !  vous  êtes  ruiné?  Vous  avez  joué,  joué,  joué,  vous,  un 
paysan  !  Et  voilà  que  nous,  nous  allons  être  dans  la  misère?  H  fallait 
rester  laboureur,  alors,  et  planter  vos  choux  comme  une  brute.  Que 
diantre  I  on  n'expose  pas  ainsi  la  fortune  de  ses  enfants.  Des  fermes,  après 
tout,  à  votre  mort  nous  les  eussions  vendues  ! 

— •  Que  fait  notre  mère?  dit  le  plus^jeune. 

—  J'en  viens,  dit  Fornat;  elle  vous  réclame  et  veut  partir. 
Mathurin  fit  un  mouvement  pour  se  lever  et  suivre  ses  fils,  mais  il  re- 
tomba lourdement  sur  son  siège. 

—  Joseph,  vous  savez  cela,  vous,  balbutia-t-il;  mes  bêtes  ne  m'obéis- 
saient  plus,  les  chiens  les  plus  méchants  n'en  pouvaient  venir  à  bout,  c'est 
pour  cela  que  j'ai  tout  vendu.  Mes  domestiques  me  volaient,  et  l'herbe  de 
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mes  prés  était  courte,  oourfee,  oourte,  à  ne  plus  pouvoir  être  tondue  par  les 
lèvres  d'une  brebis;  les  abeilles  et  les  pigeons  ont  quitté  mon  toit;  mes  / 
vaches  ne  dv^naient  plus  de  lait  ;  et  jusqu'à  mes  agneaux^  des  bestioles  si 
douces,  fuyaient  la  bergerie;  même. mon  gros  boule-dogue,  aussi  méchant 
qu'un  tigre,  ne  pouvait  les  faire  rentrer  I  Ce  n'est  pas  naturel,  cela  1 

—  La  terre  s'est  révoltée  contre  vous,  dit  Fomat. 

—  Oui,  et  pourquoi  cela?  n'étais-je  pas  charitable 7  Voyons,  Fornat,  parle 
un  peu,  ne  t'ai-je  pas  donné  du  pain  plus  d'une  fois  7 

•—  Taisex-vous,  Mathurin,  dit  Fornat,  car  votre  mère  est  plus  pftle  que 
la  mort. 

—  Ma  mère,  dit  Mathurin  en  levant  les  épaules  avec  impatience,  ma 
mèrel...  Songez-donc  que  je  suis  ruiné,  Fomat...  C'est  loi,  scélérat, 
lyouta-t-i],  avec  des  yeux  où  brilla  un  dernier  éclair  de  colère,  c'est  toi  qui 
m'as  dit  que  la  terre  aurait  pour  moi  un  visage  sévère,  c'est  un  sort  que  tu 
m'as  jeté  I 

Puis,  faisant  un  mouvement  pour  se  jeter  sur  Fomat,  il  s'ailaissa  de 
nouveau,  et  ses  yeux  hébétés  s'arrêtèrent  fixement  sur  le  lit  où  reposait  la 
veuve  de  Jean-Marie  Orneuf. 

Les  champs  de  Joseph  s'étaient  étendus^  depuis  quelques  années,  autour 
de  sa  demeure.  Les  arbres  étaient  devenus  grands,  et  leur  feuillage  était 
touffu  ;  le  nombre  de  ses  brebis  avait  plus  que  doublé;  les  génisses  étaient 
douces  et  belles;  les  bœufs  étaient  les  plus  forts  que  l'on  connût  à  dix 
lieues  à  la  ronde;  son  miel  était  le  plus  blanc,  et  les  fleurs  de  ses  prairies 
étaient  les  plus  parfumées. 

—  Chez  Joseph  tout  vient  à  miracle,  disaient  ses  frères,  la  bénédiction 
de  Dieu  est  sur  lui. 

—  Voyez  ses  fils,  djsait-on  dans  le  village,  comme  ils  sont  «grands, 
comme  ils  sont  forts,  et  comme  ils  sont  douxl 

En  effet,  les  fils  de  Joseph  avaient  l'allure  leste  et  forte;  leurs  visages, 
bmnis  par  le  soleil,  étaient  riants  et  candides  ;  leurs  mains,  fermes  et 
larges,  étaient  franches,  et  chaudes,  et  leurs  voix  sonores  avaient  un  timbra 
harmonieux  et  doux  qui  remuait  le  cœur.  —  Les  vieillards  du  village 
disaient  : 

—  Comme  ils  sont  beaux  I 

—  Et  courageux  et  forts,  disaient  les  jeunes  gens. 

—  Et  plus  doux  que  des  agneaux,  disaient  en  souriant  les  jeunes  filles! 

—  Et  riches  de  bon  entendement  et  de  grande  religion,  sgoutaient  les 
matrones  ! 

—  Et  charitables  comme  leur  père,  disaient  les  pauvres  ;  les  vrais  fils 
du  fils  de  Jean-Marie  Orneuf,  que  Dieu  a  béni  sur  la  terre  et  garde  en  son 
paradis  ! 
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Toat-à-coop  le  visage  de  la  veave  de  j6a&4fBrie  Omenf  i^édaîn,  ses 
yen  s'entr^mvrirent  et  elle  s^assit  sur  le  IH  ob  Jés^h  Pavait  placée.  EUe 
aperçQt  Matfaarii^cloal  le  vieage  pUe  et  afEBâaeé  était  tourné  ven  elle,  une 
écume  rose  lai  venait  à  la  boQohe  et  ees  yeux  hébétés  ne  qûttaîent  plas  le 
visage  âe  ea  aiAre. 

Joseph  s'approcha. 

—  AJleK  moD  fils,  dit  la  veave,  el  raeseniblez  ici  tooa  naea  eofinls,  car 
je  crois  que  mon  heure  est  venae. 

Joseph  troava  ses  frères  aor  ehamps  coiiduîsaiit  la  ehairae,  lears 
femmes  étaient  à- la  maison  entourées  de  leurs  enfants. 

D  trouva  la  femme  de  Mathurin  oocapée  à  pKer  ses  hafdeselse  dispo- 
sant an  départ.  Les  fils  de  Mathorin  étaient  en  oamole.  Joseph  arrêta  le 
cheval  par  la  bride  et  les  ramena  avec  lui.  Dans  k  maison  de  liathariD^ 
les  portes  avaient  été  ouverte»,  et  ce  qai  lai  restait  de  bêtes  fuyaient  à 
travers  champs.. 

Joseph  trouva  ses  fils  dans  la  prairie,  sous  les  eaules  au  hord  de  Tean, 
causant  avec  Marie- Josephe  et  Anne-Marie,  les  deux  plus  belles  et  hs 
deux  plus  sages  jeunes  filles  du  canton.  Et  quand  Joseph  dit  à  ses  fis 
que  leur  grand'mère  allait  mourir,  ils  prirent  les  deux  jeunes  filles  par 
la  main  et  les  entraînèrent  avec  eux  en  disant  : 

—  Veneu,  pour  qu'elle  vous  béniese  et  que  nous  soyons  heureux. 
Quand  tous  furent  réunis  dans  la  maison  de  Joseph,  la  veuve  leur  pirla 

aiusi  : 

—  Mes  fils,  j'ai  vu  k  justice  que  défunt  votre  père  avait  prédite,  et 
mon  cœur  est  dans  Tallégresse,  parce  que  je  vois  k  main  de  Dieu,  et  qoe 
k  gloire  du  Seigneur  m'est  plus  chère  que  mon  propre  sang. 

Voici  que  k  maison  de  ^  Mathurin  est  dispersée,  ses  fils  vous  sont 
étrangers. 

—  Non,  dirent  les  fils  de  Joseph,  en  kisant  un  mouvraient  vers  ks  fils 
de  Mathurin,  qu'ik  restât  senkment  avec  nous. 

—  Mes  eakuts,  dit  k  veuve  qui  regarda  les  deux  frères,  la  pente  de 
leur  eœur  est  terrible  et  votre  amour  ne  suffira  pas. 

Mes  Qk,  continua  k  veuve,  réjouissez^vous  avec  moi,  en  voyant  que  k 
Dieu  vivant  ne  souffre  niïroideur  ni  injure,  et  que  sa  parole  est  certaine. 
Pour  moi,  qui  vais  retourner  à  lui,  je  vois  d'un  égal  transport  la  prospé- 
rité et  la  ruine  de  mes  entants.  Le  bêlement  des  agneaux,  fuyant  encore 
k  maison  de  Mathurin,  et  le  doux  mugissement  de  vos  veaux  dans  l'èteUei 
Joseph,  berce  mon  cosur  d'une  espéranoe  infinie. 

Mes  fils,  je  vous  bénis  tous,  mais  sachez  bien  que  k  bénédiction  des 
mourants  ne  rencontre  que  ceux  qui  sont  dans  la  voie  du  Seigneur. 

Tous  s'approchèrent  d^elle  successivement,  diaeun  avec  sa  fomilk,  et 
k  veuve  les  bénit.  Joseph  vint  à  son  tour  avec  ses  fils. 
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—  Grand'mëpe,  dit  Talné,  nous  avons  amené  avec  nous  Marie-Josephe 
et  Anne-Marie^  parce  que  noua  les  aiouui&  £t  ils  placèrent  les  deux  jeunes 
filles  devant  eux,  sous  la  main  étendue  de  la  veuve,  et  la  veuve  les 
béliit. 

— *  Mathurm»  dit  Josepb,  avancez  auaai,  avec  votre  femme  et  vos  enfants» 
notre  mère  étend  encore  la  main  ponr  bénir.  Mtîs  Maihuria  se  régnât 
pas,  et  ses  fils,  voyant  qull  était  mort,  prirent  la  fuite. 

—  Que  ceux,  dit  la  veuve,  que  je  n'ai  pas  bénis  s'approchent,  car  ma 
main  ne  peut  rester  étendue  ni  se  refermer  dans  le  vide. 

Alors,  Fomat  le  pauvre  posa  son  bâton,  et  s'étant  agenouillé  il  reçut 
la  bénédiction  destinée  à  Mathurin. 

—  Voici,  dit  Joseph,  que  Fornat  a  reçu  la  bénédiction  de  notre  mère,  par 
ainsi  il  nous  est  frère. 

La  veuve  sourit,  et  son  sourire  m  s^eSiQft  pks. 

•—  Pour  un  peu  que  }'ai  vécu  sur  k  terre,  dit  Fomat,  la  JHStîoe  a  paaei 
devant  mes  yeux.  Vos  paroles  ne  sont  pas  vides  de  sens,  ainsi  donc  nus 
frireSf  dit-il  noblement  aux  fils  de  fat  veuve,  maie  considères  ceci  : 

La  justice  de  Dieu  s'est  dressée  entre  vous  depuie  la  mort  de  votre 
père  jusqu'kk  mort  de  votre  mère.  — '  La  main  terribk  du  Seignenr  agit 
avec  lenteur,  comme  insensibkmeat  et,  pour  ainsi  parler,  sons  le  voik* 
Mais  le  moment  arrive  tonjonre  où  elle  ne  peut  jlv»  être  méconnue. 

Voyez  !  voyez  I  ajouta-i-il  en  levant  son  chapeau  et  en  montrant  par  k 
fenêtre  les  fils  de  Mathurin  fuyant  sur  les  chevaux  de  kar  père.  Voyez  : 
ceux-ci  fuient  pour  k  gloire  de  Dieu. 

AUelukl 

Jban  LANDER. 
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LA  BIENHEUREUSE 

MARIE-MARGUERITE  ALACOQUE 


n  y  a  des  savants  qui  prétendent  que  le  remède  se  trouve  partout,  dans 
la  nature,  à  côté  du  mal. .  Le  sol,  la  saison,  le  climat  qui  produisent  tel 
poison  produisent  en  même  temps  telle  antidote  :  tout  consiste  à  la  con- 
naître et  à  savoir  l'employer. 

Cette  assertion,  qui  n'est  qu'une  conjecture  assez  fondée  dans  l'ordre 
physique,  acquiert,  dans  l'ordre  moral,  le  caractère.d'une  vérité  rigoureuse. 
Dieu,  sans  la  permission  duquel  les  moindres  gouttes  des  poisons  de  l'er- 
reur ne  sauraient  pénétrer  dans  les  veines  du  corps  social,  Dieu  a  préparé 
à  chaque  peuple ,  à  chaque  âge,  des  remèdes  spéciaux  à  leurs  maladies.  Il 
a  fait  les  nations  guérissables  et  il  ne  veut  pas  que  personne  soit  tenté  an- 
dessus  de  jses  forces. 

C'est  spécialement  dans  les  exemples  des  saints  qu'il  nous  offre  le  contre- 
poids aux  tendances  perverses  plus  particulièrement  prédominantes;  et 
afin  de  nous  en  faire  plus  abondamment  profiter,  il  nous  met  pour  ainsi 
dire  deux  fois  cous  les  yeux  ce  spectacle  héroïque  :  la  première  dans  la  vie 
et  dans  la  personne  même  de  ces  grandes  âmes,  la  seconde  dans  leur  ca- 
nonisation. L'Église  les  présente  alors  de  nouveau  au  monde  qui  les  a  ou- 
bliés; elle  ranime  en  quelque  sorte  leur  cendre,  et  donne  à  leurs  vertus, 
par  la  consécration  de  son  autorité,  un  éclat  plus  étendu  et  souvent  plus 
vif  que  celui  dont  elles  brillèrent  lors  de  leur  première  apparition. 

Une  nouvelle  Bienheui^use  vient  d'être  rappelée  à  notre  souvenir  ;  un 
nouveau  culte  a  été  proclamé  par  la  bouche  auguste  du  Souverain-Pontife. 
C'est  une  pauvre  fille  bien  simple,  bien  humble,  une  obscure  religieuse 
d'une  petite  ville  de  province,  mais  dont  l'influence,  sans  qu'elle  Tait 
cherché,  sans  qu'elle  l'ait  su  peut-être,  fut  considérable  et  semble  heureu- 
sement appelée  à  l'être  encore.  Qu'on  nous  permette  sur  son  rôle  quelques 
réflexions  qui  nous  sont  suggérées  par  un  article  dç  la  Revue  romaine,  la 
Civiltà  caltolica.  Lorsqu'elle  apparut  au  monde  si  modeste,  si  inconnue, 
eUe  fut  la  contradiction  vivante  des  erreurs  de  son  temps.  Elle  l'est  de 
celles  du  nôtre,  aujourd'hui  que  nous  la  revoyons  radieuse,  transfigurée,  et 
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nous  ne  connaissons  rien  de  propre  à  faire  bénir  les  miséricordes  infati- 
gables de  la  Providence  comme  Thistoire  de  Marguerite-Marie  ; 

De  Marguerite-Marie,  sanctiflée  dans  le  dix-septième  siècle  et  glorifiée 
dans  le  dix-neuvième. 

L'Église,  si  bien  nommée  militante,  est  un  guerrier  qui  ne  connaît  pas 
de  trêve.  L'ennemi  ne  cesse  de  pousser  contre  elle  des  assaillants  dont  il 
renouvelle  frécpiemmentles  armes  et  les  manœuvres,  et  dont  il  recrute  les 
bataillons  en  tous  lieux,  jusque  sous  la  bannière  du  Christ.  Le  siècle  de 
Marguerite-Marie  est  resté  particulièrement  célèbre  dans  nos  annales  par 
rhabileté  de  cette  tactique.  Sans  doute  il  y  avait  toujours  eu  parmi  certains 
disciples  de  l'Evangile  une  opposition  à  l'Évangile;  mais  cette  opposition 
n'existait  que  dans  la  vie  et  les  mœurs  ;  elle  ne  se  proposait  pas  la  destruc- 
tion delà  foi  et  l'abolition  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  La  pratique 
n'étant  pas  toujours  d'accord  avec  la  croyance,  çà  et  là  de  hardis  sectaires 
s'efforçaient  de  mettre  la  croyance  d'accord  avec  la  pratique,  en  avilissant 
la  première  au  niveau  de  la  seconde.  Ils  niaient  l'autorité;  ils  rejetaient 
les  sacrements;  ils  blasphémaient  l'humilité,  le  célibat  ecclésiastique, 
toutes  les 'vertus  virginales  quMls  déclaraient  impraticables,  antisociales, 
par  la  bonne  raison  qu'eux-mêmes  n'avaient  pas  le  courage  de  les  obser- 
ver. Un  siècle  à  peine  avant  Marguerite-Marie,  le  nord  de  l'Europe  avait 
accompli  la  grande  apostasie  qui  le  sépara  presque  tout  entier  de  l'unité 
catholique  et  qui  entama  même  les  nations  du  centre.  Néanmoins  ces 
guerres  impies,  bien  que  désastreuses  pour  les  âmes,  étaient  des  guerres 
ouvertes.  On  savait  de  part  et  d'autre  ce  que  l'on  voulait,  et  les  brebis  qui 
ne  tenaient  pas  absolument  à  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup  n'avaient  rien 
de  plus  aisé  que  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  L'hérésie  fit  d'abord  de  vas- 
tes conquêtes,  mais  sur  les  rebuts  du  Christianisme,  je  veux  dire  sur  les 
fractions  les  moins  saines,  les  moins  ferventes  de  la  grande  famille  chré- 
tienne ;  ces  conquêtes  une  fois  achevées  et  nettement  circonscrites,  elle 
dut  renoncer  à  l'espoir  de  séduire  le  reste  et  de  corrompre  l'esprit  même 
de  l'Église,  parce  qu'elle  se  vit  impitoyablement  excommuniée  et  retran- 
chée du  corps  des  fidèles. 

Mais  dans  le  siècle  de  Marguerite-Marie  Alacoque,  l'esprit  anti-chrétien 
avait  adopté  d'autres  stratagèmes.  Il  ne  rejetait  plus  le  nom  elles  dogmes 
de  l'Église  :  il  s'en  couvrait  avec  respect.  Loin  de  prendre  rang  parmi  les 
incroyants,  il  marchait  en  apparence  à  la  tète  des  plus  soumis;  il  affectait 
une  ferveur  capable  de  donnner  le  change  aux  plus  habiles. 

On  devine  que  nous  voulons  parler  du  Jansénisme,  dont  le  but  final  fut 
d'altérer  complètement  l'esprit  de  l'Église. 

A  Dieu  me  plaise  que  nous  méconnaissions,  à  l'égard  de  certains  membres 
de  cette  secte,  la  justice  et  la  charité.  Altérer  l'esprit  de  l'ÉglijBe,  telle  ne 
fut  pas  l'intention  première  de  tous,  nous  n'avons  aucune  peine  à  en 
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ooQTèmr  1  On  compta  parmi  au  dea  eoMira  sincèrea,  zékteiin  désiali- 
ressés  de  la  pureté  de  la  foi;  ea  aaraii  mia  iagraUlade  que  d'oublier  les 
eefides  traités  de  plus  d'un  janeénîste  contre  le  protatfantisme  ;  ee  serait 
une  témérité  que  d'affirmer  qu'il  n'y  eut  qu'hypocrisie  dans  le  rigorisme 
de  Port-Hoyàl.  Mais  la  présomption  et  l'orguôi,  ensuite  TobetixialioB  et  la 
liaine  ne  taraient  pas  à  étooflEer  les  bonnes  semences.  Us  furent  donc  des 
ajdyersaîres  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  se  présenUffent  jusqu'à  k  fin 
sous  des  visages  amis. 

Orthodoxes  en  dépit  de  l'orthodoxie,  rien  n'eut  déconcerté  leurs  defiseias 
comme  la  noted'hâréaie;  aussi  rien  ne  leur  semblait  plus  à  cœur»  rien  ne 
.roTenait  plus  souvent  dans  leurs  bouches  et  sons  leurs  plumes  que  leurs 
protestations  de  docilité  au  successeur  de  Pierre»  en  tant  que  Pontife  su- 
prême. Leur  demandaitron  leur  avis  sur  les  doctrines  oondamnées  par  ee 
Pontife  vénéré  7  Ils  étaient  les  premiers  aies  condamner  avec  lui  de  tontes 
leurs  forces  »  sans  arrièrea-pensées;  mais,  ajoutaient^ils,  ces  doctrines-Ii 
n'étaient  point  les  leurs,  ni  celles  de  Jansénius.  Que  si  l'on  insistait  qse 
ces  erreura  avaient  été  oondamnées  précisément  comme  étant  de  Janséoias, 
ils  n'étaient  pas  à  bout  de  réplique  :  ils  prétendaient  que  ce  dernier  point 
constituait  une  question  de  fait,  non  de  dogme,  et  que  pour  démêler  m 
fait  Rome  cesse  d'être  infaiUible.  Par  ces  faux-fuyants  et  cent  autres,  ils 
réussissaient  à  esquiver' sinon  les  reproches  de  leur  conscience  bien  vite 
endurcie,  du  moins  les  foudres  du  Vatican.  Us  traînèrent  ainsi  josqa'à  la 
grande  catastrophe  de  la  Révolution,  cette  triste  escrime  de  dialectique  et 
de  mauvaise  foi.  Us  y  gagnèrent  même  une  aK)areAce  d'être  injustement 
perséeulés,  et  plus  d'nn  spectateur  si^rficiel  leur  accorda  les  respects  dus 
à  la  vertu  calomniée  et  aux  droites  intentions  méconnues* 

Mais  quel  rapport,  i«-t^n  demander,  entre  la  vie  de  Marguerite-^Marie 
Akcoqne  et  les  Jansénistes?  Est-il  possible,  autrement  que  par  un  paxt- 
doxe,  de  la  présenter  comme  suscitée  de  Dieu  précisément  pour  |défe&dre 
ses  contemporains  contre  la  secte  à  la  mode?  Oui  certes,  et  quic(Kique  pé- 
nétrera d'un  regard  chrétien  au-dessous  de  l'écorce  des  faits  historiques, 
en  demeurera  frappé  comme  nous. 

Marguerite-Marie  ne  prit  à  la  grande  querelle  théologique  de  la  grâce  et 
du  libre  arbitre  aucune  part  directe  et  consciente.  Elle  ne  feuilleta  ni  les 
Sàintes^Écriturea,  ni  les  Pères  de  l'Église  pour  y  trouver  désarmes;  son 
nom  ne  parut  au  bas  d'aucun  des  livres  qui  soulevèrent  tant  de  passions 
ardentes;  qui  sait  même  si  le  bruit  des  combats  de  plume,  si  les  noms 
fhmeux  d'Arnaud  et  de  NicoUa,  et  josqu'au  nom  de  Jansénius,  parvinrent 
jusqu'à  son  humble  cellule  de  Paray-le-Monial  ? 

D'autre  part,  ni  la  scienceni  lasainteté  ne  faisaient  alors  défaut.  L'illostre 
Compagnie  de  Jésus  veillait,  comme  toujours,  aux  avant-postes  du  bercail 
ei  n'y  veillait  point  seule.  Des  voix  courageuses  s'élevèrent  pour  dénoncer 
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1a  loup  ai  bieQ  couvert  de  la  peau  de  Tagueau  et  pour  appeler  l'aide  da 
praDoier  pasteur,  qui  jamais  n'a  délaiUi  à  la  défense  du  troupeau*  Mais  oo 
imdt  afliûre  à  npe  secte  insaiasisable,  protéiforme,  qu'on  ne  savait  comment 
Irapper,  qui  forçait  à  la  louange  en  même  temps  qu'à  la  critique.  Comment 
la  ocmvainere  d'hérésîei,  elle  qui  portait  de  si  rudes  coups  aux  hérésies 
antérieures?  Elle  ne  s'inspirait  que  des  Docteurs  les  plus  vénérés;  elle  se 
couvrait  du  grand  nom  de  saint  Augustin.  Et  quelle  était,  après  tout,  son 
ambition?  Réformer  les  mœurs  ;  rendre  aux  âmes  affadies  par  le  prétendu 
réIàcbemeBt  de  casuites  trop  indulgents,  l'austérité»  la  virilité  des  vertus  de 
l'Évangile;  glorifier  le  grâce  divine;  (aire  sentir  à  tous  la  retoutable  ma* 
jesté  de  la  divine  Eucharistie,  dont  eUe  affirmait  qu'on  s'approchait  trop 
légèrement;  épurer  certaines  pratiques  de  r£;glise,émonder  ses  annales  des 
légendes  mal  justifiées,  ses  bréviaires  de  superfétations  aussi  barbares,  à 
son  avis,  par  le  sens  que  par  le  style  l  C'est  ainsi  qu'elle  arriva  à  capter  la 
bienveillance  de  bien  des  âmes  simples,  à  séduire  des  ordres  religieux 
presque  entiers,  à  occuper  les  plus  hauts  emplois  jusques  dans  le  sanc- 
tuaire. 

Dieu  qui  voyait  ses  élus  hésitants  et  troublés,  confondit  tout  ce  fracas 
de  vertus  purement  hunudnes  et  de  subtilités  perfides  par  un  coup  de  sa 
bonté,  n  guida,  comme  à  l'ordinaire,  la  main  des  pontifes  romains  dans 
l'emploi  opportun  des  moyens  de  discipline  extérieure  ;  mais  ce  fut  à  un 
moyen  directement  émané  de  lai,  à  une  inspiration  toute  intime  dans  les 
cœurs  qu'il  réserva  la  principale  gloire  d'avoir  terrassé  le  mensonge  et 
préservé  l'esprit  chrétien. 

Il  choisit  Marguerite-Marie  Alacoque  pour  k  messagère  de  ses  miséri- 
cordes. 

Ici  notre  intention  n'est  pas  de  retracer  les  vertus  exquises  ni  les  révéla- 
tions de  l'héroïque  visitandine.  Tous  nos  lecteurs  les  connaissent,  ou  il  ne 
.  dépend  que  d'eux  de  les  connaître  aussi  bien  que  nous  :  le  récit  en  a  été 
répandu  par  milliers  d'exemplaires  dans  toutes  les  langues  :  Nous  tenons 
seulement  à  rappeler  quel  fut  le  caractère  spécial  de  la  sainteté  de  cette 
vierge  privilégiée.  Le  divin  époux  se  la  réserva  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance ;  il  l'éleva  avec  un  soin  jaloux  et  la  conduisit  pas  à  pas  des  vertus 
faciles  et  suaves  aux  sommets  les  plus  ardus  de  la  perfection;  et  cela  pour 
en  faire  le  modèle  et  la  révélatrice,  ou  plutôt  la  médiatrice  de  la  propa- 
gation d'une  dévotion  nouvelle,  la  dévotion  au  cœur  adorable  du  Verbe 
incarné. 

Au  fond,  cette  nouveauté,  qui  scandalisa  les  superbes,  n'était  pas  moins 
ancienne  que  l'Incamation  elle-même.  Son  objet  est  de  reconnaître  l'in- 
finie charité  de  Dieu  fait  homme,  de  correspondre  par  notre  amour  à  son 
amour,  de  lui  cacher,  si  cela  se  pouvait,  par  nos  adorations  réparatrices, 
les  outrages  que  lui  prodiguent  tant  d'âmes  inutilement  rachetées  au  prix 
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de  son  sang.  C'est  le  culte  de  Famour  divin,  de  l'amour  pur.  C'est  par 
conséquent  le  terme  le  plus  élevé  de  la  piété,  le  résumé  et  comme  Vapo- 
gée  de  la  perfection  chrétienne.  Mais  cette  dévotion  était  nouvelle  quant 
à  la  forme.  Elle  n'avait  pas  encore  été  pratiquée,  du  moins  en  général, 
avec  cette  précision,  cette  spécialité  d'objet.  Dieu  l'avait  tenue  en  réserve, 
comme  un  stimulant  plus  sensible,  plus  efficace,  pour  des  temps  -plus 
ingrats. 

Le  cœur  est  la  source  de  la  vie;  en  lui  se  forment  les  affections;  il  est 
leur  centre,  leur  siège,  leur  aliment.  Le  langage  vulgaire  est  sur  ce  point 
d'accord  avec  la  poésie  :  le  cœur  est  pour  tout  le  monde  le  synonyme  de 
l'amour  aussi  bien  que  de  la  haine  ;  il  est  le  moteur  de  nos  volontés  et  le 
principe  de  tous  nos  actes  librement  consentis.  Il  constitue  en  un  sens  la 
vie  morale.  Or,  piar  la  dévotion  dont  Marguerite-Marie  eut  l'insigne  faveur 
d'être  instruite  la  première,  l'amour  divin  est  offert  à  notre  culte  dans  ce 
cœur  à  la  foi  divin  et  humain  qui  résume  Jésus  tout  entier,  qui  vit  pour 
nous  et  de  nous,  et  qui  nous  a  choisis  nous-mêmes  pour  l'objet  de  ses 
affections,  de  ses  sollicitudes,  de  ses  douleurs  et  de  ses  joies.  Ainsi  toutes 
les  actions  de  l'Homme-Dieu  sur  la  terre,  les  travaux  de  sa  vie  mortelle  et 
spécialement  de  sa  douloureuse  passion,  quoi  de  plus  ?  l'amoureuse  pro- 
vidence avec  laquelle  il  continue  à  veiller  sur  son  Eglise  et  sur  chacun  de 
nous,  rincompréhensible  tendresse  qui  le  rend  comme  incapable  de  nous, 
l'oblige  à  s'incarner  de  nouveau  chaque  jour  sur  nos  autels,  tout  se  ra- 
mène à  ce  principe  de  sa  vie  humano-d^vine  qui  est  son  cœur. 

Qui  oserait  douter  de  l'efficacité  d'un  tel  symbole,  présenté  à  la  con- 
templation dès  fidèles,  pour  ranimer  en  eux  l'amour  de  Jésus  et  réchauffer 
leurs  tiédeurs  au  feu  de  ces  clartés  pénétrantes  ?  Voilà  pourquoi  Jésus  mit 
tant  de  soins  à  cultiver  l'âme  de  sa  servante,  à  la  purger  de  toute  affection 
terrestre,  à  la  fleurir  de  toutes  les  vertus  ;  puis  il  la  conduisit  à  la  source 
même  de  son  cœur  et,  tantôt  par  des  symboles  de  ses  perlections  divines, 
tantôt  par  des  entretiens  mystérieux,  il  la  fit  non  seulement  disciple  docile 
maiij  savante  maîtresse  do  cette  école  de  ferveur. 

Ce  fut  donc  lui  qui  institua  dans  l'Église  la  dévotion  à  son  cœur  divin. 
C'était  pour  la  rendre  plus  contagieuse  qu'il  imprima  à  Marguerite-Marie 
ce  caractère  de  sainteté  aimable,  expansive,  enchanteresse.  Dans  le  même 
temps  il  suscita  le  zèle  de  plusieurs  de  ses  ministres,  remarquables  parieurs 
vertus  apostoliques,  et  leur  inspira  non  seulement  d'ajouter  foi  à  celle 
pieuse  et  solide  pratique,  mais  de  la  propager  avec  une  ardeur  infatigable; 
tandis  que  lui-même  Tinginuait  dans  les  âmes  avec  une  douceur  irrésis- 
tible. Ainsi  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  oix  l'on  put  ne  voir  d'abord  qu'une 
fantaisie  d'une  imagination  exaltée,  s'étendit  comme  un  vaste  incendie, 
se  communiqua  des  âmes  d'élite  à  la  masse  des  fidèles  et  ranima  la  ferveur 
et  l'esprit  chrétien. 
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Pendant  que  ces  flammes  de  Tamour  gagnaient  ainsi  de  proche  en  pro* 
cbe,  que  faisait  le  grand  apôtre  de  la  haine,  inspirateur  et  guide  de  l'hé- 
résie naissante?  Joseph  de  Maistre  a  dit  le  mot  du  jansénisme,  le  jour  où 
il  appliqua  à  son  œuvre  le  stigmate  si  juste  et  si  concis  de  cette  double 
épithète  :  PolU  et  froide  comme  la  glace.  »  Oui,  le  fond  de  cette  école  était 
d'une  froideur  mortelle,  et  la  chaleur  seule  développe  les  germes  de  la 
vie.  Elle  étiût  glacée  dans  sa  doctrine  fataliste,  lorsqu'elle  enseignait  que 
la  grâce  entraîne  le  libre  arbitre,  que  notre  liberté  n'existe  que  pour  le 
mal,  que  le  salut  éternel  est  l'œuvre  exclusive  de  Dieu,  que  l'homme, 
bien  loin  d'y  coopérer,  le  subit.  Elle  était  glacée  dans  son  espérance  :  car,, 
tout  en  appesantissant  le  fardeau  des  devoirs,  elle  diminuait  les  points 
d'appui  du  chrétien  appelé  à  le  porter.  Elle  était  glacée  dans  sa  charité, 
car  elle  nous  montrait  Dieu,  non  plus  comme  un  père  aimant,  mais 
comme  un  maître  implacable  qu'il  faut  aimer  sans  mélange  d'intérêt  pro- 
pre, sans  considération  des  récompenses  à  venir.  Elle  était  glacée  dans 
l'emploi  des  grands  moyens  de  salut,  qui  sont  les  sacrements.  Le  pécheur 
peut  bien,  d'après  sa  doctrine,  espérer  son  pardon;  mais  il  ne  l'obtiendra 
qu'au  prix  d'une  contrition  parfaite,  et  malheur  à  lui  s'il  retombe  !  Quant 
au  céleste  aliment  de  l'Eucharistie,  qui  osera  s'en  nourrir,  puisqu'il  exige 
une  pureté  d'âme  égale  à  celle  des  anges  ?  Exagérer  ainsi  les  préceptes  de 
la  loi  divine,  c'était  tout  simplement  les  rendre  impraticables. 

Combien  différents  sont  les  effets  naturels  à  la  dévotion  au  Sacré-Cœur! 
Aux  flammes  qui  s'en  échappent  de  toutes  parts,  la  glace  se  fond,  les  doc- 
trines décourageantes  se  dissolvent.  Comment  croire  avec  les  Jansénistes 
que  Jésus-Christ  soit  mort  seulement  pour  les  élus,  lorsqu'on  le  voit  si 
altéré  du  salut  des  âmes?  Comment  s'imaginer  qu'il  refuse  son  aide  à  l'une 
de  ces  créatures  qu'il  a  tant  aimées  ?  Non  seulement  les  exagérations  dé- 
sespérantes tombent  d'elles-mêmes,  en  présence  de  ce  tout-puissant  sym- 
bole, mais  les  frayeurs  légitimes  et  salutaires  qu'inspirent  certaines  vérités 
de  la  foi,  perdent  ce  qu'elle  auraient  de  capable  de  nous  troubler. 

Les  Jansénistes  le  sentirent  bien.  Ce  qu'ils  dépensèrent  d'érudition  et 
de  sarcasmes  pour  faire  avorter  la  nouvelle  dévotion  suffirait,à  défaut  d'au- 
tre preuve,  pour  montrer  qu'elle  était  vraiment  un  secours  providentiel 
pour  l'orthodoxie. 

Ils  s'élevèrent  dès  l'abord  contre  toute  innovation,  quelle  qu'elle  fut. 
S'il  y  avait  quelque  chose  de  louable,  disaient-ils,  dans  les  rêveries  de 
Marguerite-Marie,  puisqu'elle  se  proposait  l'adoration  du  Christ,  celte 
adoration  formait  déjà  la  substance  du  christianisme,  il  n'était  pas  bon  de 
l'altérer.  Et  que  signifiait  cette  séparation  d'une  portion  du  corps  du 
Christ  pour  lui  attribuer  un  culte  distinct  ;  n'était-ce  pas  le  couper  en 
deux  ?  En  outre,  puisque  son  cœur  est  digne  d'adoration  en  tant  qu'il  est 
uni  à  la  divinité,  et  que  la  divinité  s'unit  au  corps  par  l'intermédiaire  de 
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l'âme,  retrancher  le  cœur  du  corps  pour  l'adorer  à  part,  était-ce  autre 
chose  qu'adorer  le  cœur,  abstraction  faite  de  l'àme  et  de  la  divinité. 
Absurde  superstition,  pure  idolâtrie. 

Pour  ruiner  d'un  mot  cette  argumentation  captieuse,  il  suffit  de  nier 
la  supposition,  c'est-à-dire  la  prétendue  abstraction  de  la  divinité  qoe 
l'on  imputait  à  Marguerite-Marie.  Les  théologiens  catholiques  n'y  man« 
quèrent  pas,  et,  il  faut  l'avouer,  leur  thèse  était  facile.  Il  n'était  jamais 
venu  à  l'esprit  de  personne  de  séparer  le  corps  du  Christ  de  sa  divinité; 
au  contraire,  en  faisait  profession  explicite  d'adorer  ce  cœur  comme  imi 
hypostatiquement  au  Verbe  et  comme  source  des  affections  humano-divi- 
nés  du  Fils  de  Dieu.  Néanmoins  le  jansénisme  vécut  un  siècle  et  pins  sur 
cette  supposition. 

Les  sophistes  ne  s'aperçurent  quç,plus  tard  du  résultat  de  leurs. efforts, 
ce  résultat  fut  précisément  le  contraire  de  celui  qu'ils  s'étaient  proposé. 
1^  Providence,  toujours  habile  à  tirer  le  bien  du  mal,  met  dans  ses  créa- 
tions un  germe  de  vitalité  merveilleusement  propre  à  se  développer  par 
l'orage.  Si  les  jansénistes  avaient  laissé  en  paix  ceux  en  l'honneur  desquels 
ils  avaient  imaginé  les  ridicules  surnoms  d'alacoquistes  et  de  cordicoks, 
au  moins  n'auraieot-ils  pas  eu  le  chagrin  d'avoir  contribué  à  les  mettre 
en  évidence;  d'autre  part  l'Église  n'aurait  pas  senti  si  vivement  la  néces- 
sité d'examiner  rigoureusement  la  dévotion  nouvelle,  qu'elle  trouva  non 
seulement  orthodoxe,  mais  très-protitable  et  divinement  inspirée,  et 
qu'elle  s'empressa  d'accueillir  avec  amour  et  de  recommander  à  la  piété 
des  fidèles. 

Aujourd'hui,  sauf  en  quelques  cantons  des  Pays-Bas  où  il  s'éteint  dans 
l'isolement,  il  n'y  a  plus  de  jansénisme.  Le  gouffre  de  la  révolution  de 
1793  a  englouti  pour  un  moment  tout  le  catholicisme  français,  le  vrai  avec 
le  faux,  les  diamants  purs  avec  les  scories,  et  heureusement  les  scories 
n'ont  point  surnagé. 

La  réaction  salutaire  inspirée  par  le  culte  du  Sacré-Cœur  est  accomplie. 
Le  jansénisme  est  mort,  et  son  esprit  de  rigorisme,  de  sécheresse,  de  fa- 
talisme ne  lui  a  que  fort  peu  survécu.  Mais  on  n'en  saurait  dire  autant 
de  son  esprit  d'orgueil,  d'entêtement,  d'insoumission  à  l'Église.  L'infatiga- 
ble séducteur  des  consciences,  battu  sur  le  terrain  qu'il  s'était  choisi,  n'a 
pas  désarmé  pour  cela.  Il  a  seulement  fait  volte-face  et  transporté  ailleurs 
le  théâtre  de  cette  lutte  qui  ne  cessera  ^uele  jour  où,  n'ayant  plus  d'âmes 
libres  à  tenter,  il  rentrera  dans  l'abîme  pour  y  être  enchaîné  à  jamais. 

La  glorification  de  la  fidèle  amante  du  Sacré-Cœur  a  précisément,  dans 
l'état  actuel,  le  même  à-propos  qu'eurent  autrefois  sa  vie  et  ses  révéla- 
tions. 

£n  France,  l'impiété  a  rejeté  le  masque  des  jansénistes  aussi  bien  que 
les  brutales  audaces  des  encyclopédistes.  Ni  catholique,  ni  athée;  elle  s'est 
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établie,  entre  ces  deux  extrêmes,  dans  une  sorte  de  déisme  vague  mais 
commode.  Bien  loin  d'insulter  carrément  Dieu  et  son  Christ,  elle  se  targue 
d'une  sorte  de  religiosité  d'autant  plus  sonore  qu'elle  est  parfaitement 
creuse  et  vide  de  sens.  A  peine  trouveriez-vous,  dans  ces  vingt  dernières 
années,  un  discours  de  parade  où  les  noms  de  Dieu  et  de  Providence,  ne- 
se  trouvent  respectueusement  enchâssés  avec  ceux  du  progrès,  d'huma- 
nité, d'avenir  ;  mais  c'est  à  la  cÔRdition  que  cette  providence  restera  bé- 
névolement réléguée  dans  l'idéal,  que  ce  Dieu  ne  se  permettra  de  nous 
importuner  ni  de  devoirs.à  remplir  en  cette  vie,  ni  de  menaces  de  châti- 
ment en  l'ailtre.  On  fait  plus  :  on  s'incline  volontiers  devant  le  Christ  ;  on 
proclame  son  génie,  on  exalte  sa  grande  âme,  mais  on  lui  refuse  les  mi- 
rades.  On  veut  bien  de  sa  morale,  en  théorie,  bien  entendu,  mais  pas  de 
ses  dogmes;  et  encore  marchande-t-on  sur  la  morale,  car  si  l'on  accepte 
avec  reconnaissance  sa  charité,  qu'on  défigure  seulement  du  nom  de  phi- 
lanthropie, on  continue  à  méconnaître  quiconque  l'exerce  en  son  nom;  et 
quant  à  son  humilité,  à  sa  chasteté,  à  son  renoncement,  on  trouve  plus 
aisé  de  les  déclarer  impraticables,  antipathiques  à  la  nature  humaine, 
hostiles  au  progrès,  que  d'essayer  d^y  conformer  sa  conduile.  En  un  mot 
on  accorde  libéralement  à  Jésus  tous  les  hommages,  moins  Tadoration,  et 
l'on  ne  se  met  si  pieusement  à  genoux  devant  l'homme  que  pour  mieux 
enfoncer  le  poignard  dans  le  sein  de  la  divinité^ 

Et  sur  quel  argument  nouveau,  sur  quelle  découverte  s'appuie  tant  d'au- 
dace? On  ne  se  donne  même  pas  la  peine  de  le  dire,  et  la  discussion  ne 
dépasse  guères  les  limites  d'une  simple  affirmation,  sur  ce  beau  motif  que 
les  raisonnements  théologiques  ne  sont  plus  de  notre  siècle  :  comme  si  les 
hommes  d'aujourd'hui  n'avaient  plus  d'âme  !  Comme  si  nos  devanciers 
seuls  eussent  joui  de  l'apanage  de  la  raison  !  Toutes  les  religions  sont  bon- 
nes, dit-on  —  à  la  condition  de  n'en  pratiquer  aucune  ;  —  on  refuse  d'en 
savoir  davantage,  et  l'on  se  plonge  éperdument  dans  les  plaisirs  et  dans 
l£s,  affaires. 

En  Italie  et  dans  les  régions  méridionales  de  l'Europe  et  de  l'Améri- 
que qui,  toutes  plus  ou  moins,  offrent  de  l'analogie  avec  l'état  de  la  société 
française  il  y  a  quatre-vingts  ans,  le  rire  satanique  de  Voltaire  est  encore 
à  la  mode.  La  persécution  y  est  organisée  de  longue  main  avec  un  effrayant 
ensemble  ;  persécution  non  par  les  cachots,  les  exils,  —  au  moins  en' 
ce  qui  touche  aux  simples  fidèles  —  mais  par  le  blasphème,  le  ridicule, 
la  corruption  et  l'intimidation.  Une  secte  s'est  formée  qui  tient  pour 
ainsi  dire  le  monde  à  Sa  merci.  Secte  redoutable  par  sa  discipline,  son 
astuce  et  son  audace,  elle  n'est  rien  officiellement  dans  la  société,  et  ce- 
pendant elle  est  inféodée  à  toutes  les  conditions  sociales  ;  elle  n'existe 
nulle  part  ;  c'est  dans  les  ténèbres  et  le  silence  du  mystère  qu'elle  s'orga- 
nise, et  pourtant  on  la  sent  partout;  elle  compte  ses  organes  par  centaines 
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dans  toutes  les  langues;  les  grandes  assemblées  loi  sont  ouyertes  aussi 
bien  que  les  cabarets  où  le  peuple,  en  cherchant  des  distractions,  trouve 
la  démoralisation.  Elle  déploie  un  ensemble  de  ressources  qu*on  peat 
dire  supérieur  à  l'habileté  humaine  et  dont  la  réunion  déconcerterait 
le  philosophe  ;  mais  le  chrétien,  habitué  à  rechercher  dans  toute  œuvre 
mauvaise  la  main  de  Satan,  n'a  pas  de  peine  à  s'expliquer  la  direcûon 
occulte  qui  la  rend  si  formidable. 

Il  n'appartient  à  personne  de  demander  à  Dieu  pourquoi  il  lui  permet 
d'aussi  grands  triomphes.  Attendons-nous  à  la  voir  confondue  quelque 
jour,  et  peut-être  succomber  misérablement,  dans  la  pleine  possession  de 
sa  puissance  et  de  son  orgueil,  comme  Goliath  abattu  par  la  fronde  d'un 
enfant  ou  comme  la  savante  consçiration  janséniste  déjouée  par  l'influence 
d'une  simple  fille.  Toujours  est-il  que  presque  partout  en  ce  moment  l'en- 
nemi marche  la  tête  haute,  défiant  le  ciel  et  la  terre. 

Ce  qui  fait  la  grande  force  de  l'impiété  contemporaine  et  qui  manqua 
aux  jansénistes  et  aux  encyclopédistes,  c'est  la  presse.  Il  est  vrai  que  de 
cette  force  nous  avons  le  droit  d*user  comme  elle  ;  mais  combien  les  en- 
fants de  lumière  sont  ici  moins  habiles  que  les  enfants  de  ténèbres!  Comme 
ceux-ci,  n'ayant  point  de  croyances  déterminées  qui  les  gênent,  savent 
bien  mieux  gagner  les  lecteurs,  forger  à  leurs  adeptes  des  renommées 
souvent  factices,  dépopulariser  leurs  adversaires  et  organiser  autour  de 
leurs  œuvres  la  redoutable  conspiration  du  silence  !  Ce  n'est  pas  nous  qui 
aurions  su  ménager  de  si  belles  réclames  au  livre  qui  a  été  le  grand  scan- 
dale de  la  dernière  année. 

Du  reste,  si  ce  livre  a  été  pour  plusieurs  un  scandale,  pour  d'autres  il 
est  devenu  une  occasion  d'édification.  Avec  les  écrits  provoqués  par  lui,  en 
France  et  en  Italie  seulement,  non  pas  tant  pour  le  réfuter,  puisqu'il  o!bt 
à  peine  matière  à  réfutation,  mais  pour  venger  la  vérité  insultée,  on  pour- 
rait élever  de  nombreuses  pyramides  expiatoires.  Nous  nie  parlerons  pas 
des  autres  réparations  offertes  au  Verbe  divin  :  Dieu  seul  connaît  le  nom- 
bre des  neuvaines,  des  triduums,  des  supplications  publiques  et  privées, 
des  actes  de  pénitence  et  des  œuvres  pies  de  tout  genre  accomplies  en  té- 
moignage de  douleur,  comme  amende  honorable  d'un  sacrilège  outrage. 
Nous  parions  seulement  des  incrédules  que  ce  livre  à  amenés  à  réfléchir, 
et  nous  trouvons  que  Dieu  a  largetaint  tiré  le  bien  du  mal. 

Mais  la  divine  providence  ne  s'est  pas  contentée  de  raffermir  ainsi  la  foi 
dans  les  âmes  fidèles  par  l'indignation  et  une  sainte  hoçreur;  elle  s'occu- 
pait en  même  temps  de  raviver  leur  charité,  en  leur  rappelant  la  dévotion 
au  cœur  de  Jésus,  moyen  le  plus  efficace  de  tous  pour  consoler  et  honorer 
ce  divinSauveur  outragé.  Pendant  que  les  porte-voix  de.  l'erreur  vont  ré- 
pandant parlé  monde  leurs  nouveaux  blasphèmes;  pendant  que,  de  leur 
côté,  les  chrétiens  saisis  de  douleur  et  d'effroi  se  serrent  autour  de  leur 
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Maître  et  de  leur  Père  ;  ce  tendre  Père,  ce  Maître  tout  puissant  tire  de 
Toubli  une  vierge  qu'il  aima  tout  particulièrement  et  dont  il  futfldèlement 
aimé,  et  la  présente  ornée  de  Timage  de  son  divin  Cœur,  aux  hommages 
et  à  Fémulation  des  fidèles. 

Et  remarquez  que,  par  suite  de  Pacte  solennel  de  la  béatification,  Pau- 
torité  de  Marguerite-Marie  et  celle  de  la  dévotion  introduite  par  elle  sont 
bien  autrement  grandes  que  de  son  vivant.  Si  telle  fut  jadis  Tinfluence  de 
ses  exemples  et  de  ses  prières  enflammées,  nous  ne  devons  pas  douter  que 
cette  influence  ne  soit  encore  bien  plus  irrésistible  aujourd'hui  que  ses 
vertus  sont  proclamées  parfaites  par  le  souverain  Pontife  et  publiées  en 
tous  lieux.  Par  là  même  qu'elle  est  proposée  à  un  culte  public,  elle  est 
constituée,  pour  ainsi  dire  officiellement,  l'avocate  des  hommes. 

Or,  nous  avons  vu  que  le  caractère  spécial  et  comme  le  résumé  de  la 
sainteté  de  Marguerite  Marie  fut  la  dévotion  que  Dieu  nous  a  révélée,  par 
elle.  Mais  quel  temps  a  mérité  plus  que  le  nôtre  hélas  I  d'être  choisi  pour 
la  glorification  de  cette  dévotion?  Les  protestations  de  soumission  et  d'a- 
mour qui  s'élèvent  de  toutes  parts  vers  le  ciel  ont  leur;  prix  ;  elles  en  con- 
servent beaucoup  même  en  comparaison  de  l'infidélité  de  quelques-uns, 
de  l'indifférence  des  autres  et  de  la  froideur  du  plus  grand  nombre,  mais 
en  comparaison  des  mérites  infinis  du  Dieu  fait  homme,  elles  ne  sont  rien. 
Ce  Dieu,  s'il  a  été  mis  en  croix  et  s'il  s'y  laisse  clouer,  bafouer  et  nier  tous 
les  jours  par  de  nouveaux  déicides,  c'est  que  par  amour  pour  les  hommes  il 
veut  encore  se  faire  le  dernier  d'entre  eux  :  Novissimus  virorum.  C'est  son 
amour,  c'est  son  désir  de  nous  sauver  à  tout  prix  qui  lui  a  imposé  cet  inef . 
able  sacrifice  de  sa  dignité  souveraine;  seul  il  lui  a  valu  et  lui  vaut  le  mé- 
pris de  ceux  qui  ne  savent  pas  comprendre  comment  un  Dieu  a  pu  descen- 
dre si  bas.  La  croix  toujours  folie  pour  les  gentils  et  scandale  pourlesjuifs, 
est  à  la  fois  scandale  et  folie  pour  tant  de  gens  qui  ne  savent  pas  s'ils  sont 
plus  juifs  que  gentils  ou  plus  gentils  que  juifs.  Il  le  voit  ^  il  a  prévu  de 
toute  éternité  les  blasphèmes  des  uns  et  les  hypocrisies  des  autres  ;  il  en 
pénètre  toutes  les  noirceurs,  et  il  y  consent.  Rien  ne  le  rebute,  rien  ne 
le  lasse.  0  amour  :'  ô  le  plus  dévoué  de  tous  les  cœurs,  que  faible  est  notre 
amour  pour  reconnaître  le  vôtre  I  et  quel  cœur  vous  présenter  digne  de 
vous  répondre,  si  ce  n'est  vous-même?  Toute  autre  compensation,  sans 
•  celle-là,  est  insuffisante  et  comme  dérisoire.  Puisse  donc  votre  fidèle 
amante,  au  moment  ou  nous  la  reyoyons  avec  l'auréole  des  élus,  fruit  de 
sa  tendresse  pour  vous,  puisse-t-elle  embraser  de  votre  feu  si  doux  les 
tontemporains  de  sa  glorification,  mieux  encore  qu'elle  n'enflamma  ceux 
de  sa  première  vie!  puissent  ceux  qui  naguères  ont  protesté  si  vivement 
de  leur  foi  en  votre  humanité  divine,  y  puiser  assez  d'ardente  charit^  pour 
contrebalancer,  et  bien  au-delà,  la  haine  de  vos  ennemis  I 

La  réapparition deMarieAlacoqueapporteencore  d'autreslecons, d'autres 
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encouragements  au  temps  présent.  Plus  universelle  est  TindifférencQ  tàir 
gieuse,  plus  puissante  est  sur  Thumanité  la  triple  concupiscence  de  la  vo- 
lupté, des  richesses  et  de  Torgueil,  dans  laquelle  se  résume  le  caractère  du 
monde  antichrétien,  et  plus  belle,  plus  frappante,  plus  consolante  est  l'ap- 
parition d'une  vierge  glorifiée/ 

Les  vertus  évangéliques  sont  aux  yeux  du  monde  une  utopie  inacces- 
sible à  la  faiblesse  humaine  :  Eh  bien!  voici  une  de  ces  âmes  viriles  qui 
les  ont  toutes  pratiquées  à  un  degré  héroïque.  Elle  n'a  pas  cessé  un  seul 
jour  de  tendre  à  la  perfection  chrétienne  et  de  s'en  approcher  plus  près 
qu'elle  n'était  la  veille.  Pensez-vous  qu'elle  ne  fut  pas  de  chair  et  de  sang 
comme  nous  tous?  Nierez- vous,  vous  du  moins  qui  avez  lu  sa  vie,  qu'elle 
n'eut  un  esprit  prompt,  une  imagination  ardente,  un  cœur  impres^oona- 
ble,  des  fibres  délicates  ?  et  cependant  c'est  dans  la  fleur  de  ses  années  et 
dans  la  pleine  sensibilité  de  sa  jeunesse  qu'elle  a  quitté  les  promesses  du 
monde  pour  la  perfection  claustrale.  Vous  admirez,  dites-vous,  sa  géné- 
rosité, mais  vous  affectez  de  plaindre  son  fanatisme,  et  vos  cœurs  s'attea- 
drissent  sur  la  vie  infortunée  de  ces  malheureuses  qui,  d'elles-mêmes, 
s*ensevelissentainsi  toutes  vives  dansla  solitude,  dans  la  mort,  âansle  néant, 
loin  de  tout  amour,  de  toute  espérance.  Ah  !  que  vous  les  connaissez  bien 
peu,  ô  pauvres  raisonneurs  !  C'est  vous  que  nous  trouvons  à  plaindre  de 
n'apprécier  d'autres  jouissances  que  celles  qui  avilissent  et  qui  passent! 
Lisez  plutôt  la  vie,  les  lettres,  les  écrits  de  ces  prétendues  fanatiques,  de 
ces  vivantes  Immobilisées  dans  une  mort  prématurée;  contemplez  Thérèse, 
Chantai  ou  Marie  Âlacoque  aux  pieds  du  Saint-Sacrement  et  répétez, à  vous 
l'osez,  que  leur  cœur  fut  sans  chaleur  et  leur  existence  vide  et  sans  objet! 

Mais,  grâce  au  ciel,  ces  généreuses  amantes  de  Jésus  et  de  tout  ce  qu'il 
aima  n'ont  pas  disparu  du  milieu  de  nous.  Il  y. en  a  encore,  au  mÛieu 
même  de  nos  cités,  qui  perpétuent  devant  nos  yeux  distraits  la  vie  chaste, 
humiliée,  pénitente  et  dévouée  du  Crucifié.  Remerciez  Dieu,  car  ces 
infortunés,  moines  et  nonnes,  forment  au  sein  de  nos  agitations  stériles, 
des  oasis  de  paix,  d'amour  que  rien  ne  trouble,  de  paradis  anticipé  ;  car 
ces  oisifs  suppléent  par  leur  ferveur  à  l'oubli  où  nous  vivons  de  nos  fins 
dernières.  Us  suspendent,  ces  inutiles,  la  foudre  toujours  prête  à  éclater 
sur  nos  têtes  coupables,  et  c'est  peut-être  aux  prières  d'une  religieuse  qui 
ne  le  connaît  point  et  dont  lui-même  ne  saura  le  nom  qu'au  ciel,  que  tel 
d^entre  nous  a  dû  ou  devra  quelque  jour  ces  gr&ces'qui  dessillent  les 
yeux  et  qui  fondent  la  glace  des  cœurs  I 

Négateurs  impitoyables  du  surnaturel,  vous  écartez  de  la  création  la 
main  du  Créateur  et  n'admettez  rien  de  ce  qui  ne  tombe  pas  aous  vos 
sens.  ïh  bien  I  voici  un  être  privilégié  qui  a  vécu  en  la  compa^ie  du 
surnaturel,  qui  a  vu  de  ses  yeux,  entendu  de  ses  oreilles  de  chair  le 
Dieu  fait  homme.  Bien  plus,  le  surnaturel,  a  continué  de  hanter  fami- 
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lièrement  ses  os  inanimés,  et  des  miracles  se  sont  accomplis  sur  sa  tombe. 
Vous  demandez^ si  nous  soounes  bifin  sunde  ces  apparitions  et  de  ces 
miracles  et  comment  nous  pouvons  Tétre  :  nous  tous  répondrons  que  les 
témoins  ont  été  juridiquement  entendus,  avec  les  précautions  infinies  que 
Rome  emploie  dans  les  procès  de  canonisation.  Cette  réponse  vous  fera 
sourire,  peut-être,  et  vous  traiterez  cette  garantie  de  dérisoire,  quand  même 
il  vous  serait  impossible  d'en  imaginer  une  autre  meilleure.  Mais,  k  nous 
«t  à  tout  l'univers  catholique,  cela  suffit  pleinement,  et  lorsque  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  nous  parle  de  miracles  que  son  autorité  confirme,  nous 
n'éprouvons  aucune  peine  à  nous  incliner.  Nous  n'avons  pas ,  esprit, 
bornés  que  nous  sommes,  nous  n'avons  pas,  comme  vous,  le  secret  des 
limites  de  la  Toute-Puissance.  Nous  jugeons  que  celui  qui  librement  a 
posé  les  lois  de  la  nature  a  pu  les  modifier  de  même  >sans  se  contredire, 
car  il  a  pu  régler  d'avance,  à  l'origine,  et  la  loi  et  ses  déviations  éven- 
tuelles. Nous  ne  parvenons  point  à  le  concevoir  isolé  de  son  œuvre,  lui 
sans  lequel  l'œuvre  ne  pourrait  garder  l'être  qu'elle  a  reçu  de  lui, 
lui  qui  la  crée  de  nouveau,  pour  ainsi  dire^  à  chaque  instant  de  la  durée, 
par  chaque  acte  de  sa  volonté  conservatrice. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  des  milliers  d'àmes,  sur  la  foi  du  pontife 
romain,  ont  élevé  leurs  pensées  et  leurs  supplications  vers  le  trône  où 
rayonne  l'humble  recluse  de  Paray-le-Monial.  Les  fidèles  ont  relu  sa  vie; 
elle  est  ajdmirée,  aimée,  glorifiée  ;  on  s'encourage  surtout  de  son  exemple, 
car  ces  triomphes  augustes  ne  tendent  pas  moins  au  profit  des  vivants 
qu'à  l'exaltation  des  morts;  et  partout,  en  imitation  de  la  grande  solen- 
nité présidée  naguère  à  Rome,  dans  la  première  basilique  du  monde,  par 
le  Père  commun  des  chrétiens,  de  pieuses  fêtes  sont  célébrées  en  l'hon- 
neur de' la  nouvelle  bienheureuse.  Pour  elle  les  flambeaux  s'allument 
autour  de  ses  images,  d'où  ils  répandent  comme  un  reflet  des  clartés  de 
la  Jérusalem  céleste.  Pour  elle  retentissent  les  chants  sacrés,  échos  des 
célestes  mélodies.  L'enthousiasme  attendri  lui  offre  en  quelque  sorte  une 
répétition  de  la  réception  qui  lui  fut  faite  dans  la  sainte  cité,  le  jour  où  le 
^vin  époux  vint  l'y  recevoir,  et  les  applaudissements  de  l'Église  triom- 
phante répondent  à  ceux  de  l'Église  militante.  Et  ce  concert  de  louange^ 
n*aura  point  de  fin. 

Que  les  incrédules  en  prennent  leur  parti  :  ils  n'y  changeront  rien.  Il 
dépend  d'eux  de  rendre  nos  joies  plus  complètes  en  s'y  associant  ;  if  ne 
dépend  de  personne  de  leur  ôter  leiH*  réalité  solide,  fondée  sur  la  vérité 
même.  Les  aveugles  volontaires  peuvent  bien,  en  tenant  leurs  yeux  fern 
mes,  supprimer  la  lumière  pour  eux-mêmes  :  ils  ne  la  suppriment  point 
pour  les  yeux  ouverts.  Qu'ils  traitent  tant  qu'ils  voudront  le  soleil  de 
préjugé,  d'illusion,  de  chimère:  leurs  négations  n'éteignent  pas  nn^seul 
de  ses  rayons,  et  pendant  qu'ils  s'obstinent  à  t&tonuer  tristement  dans  la 
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nuit,  Tastre,  suivant  la  belle  expression  d*nn  poète  chrétien, 

L^astre,  poarFalvant  sa  carrière, 
Verse  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Mais,  encore  une  fois,  ce^qui  constitue  surtout  Popportunilé  de  la  dévo- 
tion à  Hargnerite-Marie  Alacoque,  c^est  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  dont 
elle  est  comme  inséparable.  Qui  sait  si  d'abondantes  sources  de  bénédic- 
tions ne  vont  pas  s'ouvrir  et  jaillir  de  cette  rénovation  d'un  culte  cher  à 
l'Église?  n  est  du  moins  permis  de  l'espérer,  et  la  Providen^se  nous  le  fait 
pressentir.  La  Providence  accomplit  dans  le  secret  des  consciences  les 
opérations  de  sa  grâce;  mais  elle  en  donne  aussi  parfois  des  signes  exté- 
rieurs, lorsqu'elle  veut  répandre  plus  largement  ses  miséricordes  spri- 
tuelles. 

Et  maintenant  revenez,  austères  puritains  du  jansénisme;  revenei  en 
compagnie  de  Voltaire  et  de  Piron,  vos  cyniques  auxiliaires,  revenez 
poursuivre  de  vos  pitiés  insolentes  l'absurde  visionnaire  de  Paray-le- 
Monial.  Criblez,  criblez  encore  de  vos  fins  quolibets  ce  nom  de  Mark 
Alacoque  qui  s'y  prêtait  si  bien.  Ce  nom,  à  la  hauteur  où  le  voilà  placé 
désormais,  vos  traits  .n'atteindront  plus  jusqu'à  lui.  Il  est  inscrit  dans 
les  fastes  d'un  culte  auquel  Dieu  a  garanti  l'avenir;  il  est  sûr  de  vivre 
à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes,  et  son  immortalité  ne  sera 
point  celle»  que  vous  lui  prépariez  :  l'immortalité  du  ridicule  ;  elle  ne 
lui  viendra  point  de  vous,  car  vous-mêmes,  avec  toute  Téruditioa  et 
tout  l'esprit  que  vous  avez  mis  dans  vos  œuvres,  vous  n'êtes  nullement  as- 
surés d'être  immortels.  Pendant  qu'un  certain  nombre  d'ineptes  gouail- 
leurs répéteront,  comme  des  échos  affaiblis,  vos  agréables  sarcasmes;  pen- 
dant que  des  savants  poudreux,  plus  rares  de  jour  en  jour,  pâliront,  dans 
la  solitude  des  bibliothèques,  sur  vos  gros  tomes  vermoulus,  nous  noos 
agenouillerons  pour  redire  malgré  vous,  après  l'ignorante  nonne  et  avec 
l'humanité  toute  entière,  ou  du  moins  avec  la  partie  la  plus  saine  et  la 
k  plus  éclairée  de  l'humanité,  répandue  sur  toute  la  surface  des  terres 
habitables  :  «  0  cœur  de  Jésus,  qui  avez  tant  aimé  les  hommes,  accordez-^ 
nous  de  vous  aimer  un  peu  I  » 

Puis,  nous  ajouterons  avec  l'Eglise,  dans  toute  l'ardeur  de  notre  foi  : 
ft  Bienheureuse  Marie  Alacoque,  priez  pour  nous  I  » 

J.-M.  VILLEPRANCHE. 


LA  REVUE  MODERNE 


La  Revue  germanique  ne  sait  pas  au  juste  quel  nom  prendre.  Elle  vient, 
pour  la  troisième  fois,  de  changer  son  titre.  Elle  s'appelait  depuis  peu  k 
Revue  germanique  et  française.  Ce  nom  vient  de  disparaître  :  nous  voici 
en  présence  de  la  Revue  moderne  {germanique  et  française). 

Ces  embarras  semblent  indiquer  que  la  Revue  germanique  ne  sait  pas 
au  juste  quelle  idée  elle  représente.  Cette  incertitude  est  un  point  de  con- 
tact avec  le  public,  qui  ne  la  ^renseignera  pas  sur  ce  point  délicat. 

La  Revue  germanique  semblait  avoir  pour  intention  de  communiquer 
à  la  France  ^athéisme  allemand.  Mais  loin  de  présenter  dans  leur  ampleur 
trompeuse  les  thèses  radicales  de  l'Allemagne  égarée,  la  Revue  germanique^ 
effrayée  sans  doute  parla  difDculté  d'une- pareille  tâche,  publiait  princi- 
palement d'ennuyeuses  dissertations  sur  l'authenticité  des  Évangiles.  La 
Revue  germanique,  devenue  la  Revue  moderne,  ne  trahira  pas  ses  antécé- 
dents. Rassurez-vous  I  elle  vousennuira  comme  par  le  passé.  Le  numéro 
du  l""'  mars  renoue  déjà  la  chaîne  des  temps. 

J'avoue  que  j'y  cherche  en  vain  la  moindre  dissertation  sur  l'authenticité 
des  Évangiles.  Mais  en  retour,  ]e  numéro  s'ouvre  par  un  article  fort  en- 
nuyeux sur  l'Église  de  l'avenir,  fondée,  tout  récemment  par  le  pasteur 
Pécaut.  ' 

La  Revue  moderne  commence  par  jeter  un  regard  sur  l'Église  du  passé. 
C'est  une  admirablecondescendancel  II  est  beau  de  voir  la  Revue  moderne^ 
interrompre  sa  contemplation  et  abaisser  son  regard.  C'est'  noble  et 
grand.  Peut*ètre,  il  estvrai,  veut-elle  reposer  son  œil  ébloui.  Quoiqu'il  en 
soit,  la  Revue  moderne  nous  donne  des  lumières  sur  l'Église  du  passé. 
Sans  la  Revue moderne^nous  n'aurions- jamais  compris  la  solennelle  décla- 
ration du  8  décembre  1854.  Pourquoi  Pie  IX,  en  plein  dix-neuvième 
siècle,  a-t-il  proclamé  l'Immacnlée-Conception?  La  Revue  moderne  \9l  nous 
le  dire  : 

0  Le  Saint-Siège  a  fait  preuve  une  fois  de  plus  d'une  sagacité  pratiqua, 
incomparable.  II  a  efOcacement  réprimé  ces  aventureux  champions  de  sa 
cause  qui  s'en  allaient  oélébnint  l'auloFité  iafaillible  de  l'I^lise,  démon- 
trant à  tout  propos  la  vérité  et  la  betmté  des  doctrines  qn^elle  enseigne. 
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Entreprise  illusoire,  et  qui  compromet  les  fondements  de  tordre  infaillibk^ 
puisque  la  notion  de  Tarbllraire  est,  à  parler  net,  le  fond  de  l'idée  d'au- 
torité, et  que  rarbitraire  cesse  d'exister  là  où  il  se  justifie » 

Voulant  réprimer  les  aventureux  champions  de  sa  cause  qui  se  permet- 
taient de  faire  entrevoir  la  beauté  de  l'enseignement  catholique,  au  risque 
de  compromettre  ainsi  les  fondements  de  l'ordre  infaillible,  le  Saint-Siège 
proclama  l'Immaculée-Conception  de  la  mère  de  Dieu,  bien  sûr  que  même 
parmi  les  champions  aventureux  de  sa  cause  nul  ne  serait  tenté  de  faire 
entrevoir  la  beauté  d'une  doctrine  qui  transporte  la  créature  dans 
les  régions  de  la  pureté  sans  lâche.  Telles  sont  les  lumières  que  nous 
donne  la  Revue  moderne  sur  l'Église  du  passé.  N'est-il  pas  dair  que 
l'Église  du  passé  ne  serait  pas  infaillible,  si  ce  qu'elle  enseigne  était 
beau  et  vrai?  Pour  que  l'Église  du  passé  soit  infaillible,  ne  faut-il  pas,  à 
.parler  net,  que  ce  qu'elle  enseigne  ne  soit  ni  beau  ai  vrai?  Dans  ce  cas, 
les  fondements  de  l'ordre  infaillible  sont  garantis. 

Quant  à  l'Église  de  l'avenir,  la  Bévue  moderne  est  loin  de  nous  donner 
à  son  égard  autant  de  lumières.  Voici  toutefois  quelques  lignes  d'une 
apostrophe  que  M.  le  pasteur.  Pécaut,  cité  par  la  Revue  moderne^  adresse  à 
l'Eglise  de  l'avenir  : 

a  0  sainte  Église  deTavenir fille  de  l'Église  catholique,  qui  a  porté 

dans  ses  flancs  une  postérité  de  saints,  fille  de  l'Église  protestante,  féconde 
en  hommes  forts. . .  » 

Même  en  son  délire,  M.  le  pasteur  Pécaut  n'ose  pas  dire  de  l'Eglise 
protestante  ce  qu'il  vient  de  dire  de  l'Église  catholique.  Môme  en  sondâirc, 
il  n'ose  pas,  il  ne  peut  pas  dire  que  l'Église  protestante  a  porté  dans  ses 
flancs  une  postérité  de  saints.  Même  en  son  délire,  il  se  contente  de  décla- 
rer qu'elle  est  féconde  en  hommes  forts.  Cette  restriction  est  bien  remar- 
quable. Le  langage  humain  s'est  récusé  :  il  n'a  pas  voulu  mentir,  et  M.  le 
pasteur  Pécaut,  probablement  à  son  insu,  a  tenu  compte  de'  la  résis- 
tance. 

Reste  à  savoir  si  l'Église  catholique  et  l'Église  protestante  sont  disposées 
h  mettre  en  commun  les  saints  et  les  hommes  forts.  Sans  parler  de  l'Église 
catholique,  peu  disposée  à  mettre  en  commun  l'affirmation  et  la  négation, 
le  protestantisme  lui-même  semble  peu  goûter  les  conciliateurs.  Nons 
venons  de  le  voir  destituer,  eh  la  personne  de  M.  Guizot,  l'un  de  ses  pon- 
tifes, coupable  envers  le  lîbre-examen.  Présenter  comme  un  article  de  foi 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  c'est  agir  en  mauvais  protestant ^  s'il  faut  en 
croire  MM.  Taxile  Delord  et  de  Biéville,  rédacteurs  du  Siècle.  Ces  Met- 
flieurs  font  remarquer  à  M.  Guizot  qu'il  n'est  chargé  par  personne  de 
Teiller  au  salut  de  leurs  &mes,  attendu  que  dans  le  protestantisnie,  ohaoïm 
fait  de  son  àme'ce  qu'il  veut.  Ces  Mes^eurs  raisonnent  bien  ;  et  si  M.  m- 
zot  était  logicien,  il  dttrait  peine  à  lear  répondrez  Pfti*  bonheur^  M^  Gnijet 
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n!est  pas  logideti  :  il  gardera  son  juste-milieu  #ntre  la  logique  catholique 
et  la  logique  protestante,  et  célébrera  une  fois  de  plus  ce  qu^il  nommait  un 
jour  les  bienheureuses  inconséquences  du  cœur  humain.  Quant  au  protestan- 
tisme, il  suivra  sa  pente,  qui  Fentraîne  rapidement  vers  l'entière  néga- 
tion. En  face  de  l'Eglise  catholique,  synthèse  vivante  de  l'affirmation,  et 
seule  Eglise  de  l'avenir,  M.  1^  pasteur  Pécaut  verra  l'Eglise  protestante 
perdre  à  la  hâte  toute  forme  de  croyance.  Il  avait  une  ressource,  une  con- 
sohtion,  l'Eglise  de  l'avenir.  Mais  si  les  deux  mères  de  l'Eglise  dej'avenir 
s^accordent  pour  refuser  de  lui  donner  le  jour,  que  va  devenir  Tinfortuné 
pasteur  ? 

U 

Non  loin  de  celte  magistrale  étude,  la  Bévue  moderne  publie  une  collec- 
tion de  sonnets.  Le  premier  roule  sur  le  Nirvana^  c'est-à-dire  sur  Fanéan- 
tissement.  L'auteur,  s'il  était  né  indien,  aurait  un  moyen  beaucoup  plus 
simple  d'honorer  le  néant.  11  suffirait  de  se  précipiter  sous  le  char  de 
Jaggernaut,  et  le  Nirvana  serait  content.  Né  français,  l'auteur,  pour  satis- 
faire le  néant,  a  pris  un  moyen  beaucoup  plus  compliqué.  Il  a  fait  un 
sonnet!  * 

Citons  ces  trois  vtra  : 

Néant  divin,  je  suis  plein  du  dégoût  des  choses 

Las  de  ruiuslon  et  dei  métempsycoses 

4'implore  ton  sommet  sans  rêve  absorbe  moi» 
Nous  voulons  espérer  qiie  le' néant  divin  sera  content,  et  que  pre- 
nant en  considération  l'évidente  bonne  volonté  de  l'auteur,  il  voudra  bien 
le  dispenser  d'un  déplacement  difficile  et  coûteux.  U  est  avéré  que  l'auteur 
du  sonnet  a  voulu  se  mettre  en  règle,  et  que,  s'il  était  né  sous  d'autres  la- 
titudes» il  aurait  depuis  longtemps  acquitté  son  vœu,  sans  demander  qu'il 
soit  commué. 


G1OR0ES  SEIGNEUR. 


BULLETIN  LITTÉRAIRE 


LETTRE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES  A  DES  GENS  DU  MONDE  par 

M.  Eugène  Yeuillot.  Un  beau  volume  in-8  de  500  pages,  prix  3  fr. 

Chez  Victor  Palmé,  22,  rue-Saint-Sulpice,  Paris. 

Nous  ne  voulons  pas  louer  ici  le  travail  du  directeur  de  la  Bévue,  mais 
nous  voulons  le  faire  apprécier  en  reproduisant  TAvant-propos  qm  ouvre 
le  volume  : 

«  Lisez  bien  saint  François  de  Sales,  disait  Fénelon,  vous  ne  sauriez 
rien  lire  de  plus  utile  que  les  ouvrages  du  saint  évêque  de  Genève.  »  Toat 
y  est  consolant  et  aimable,  ajoutait-il  ;  a  tout  y  est  espérance,  pratiqae 
simple,  sentiments  et  lumières  de  grâce,  »  Dans  un  autre  endroit,  il 
signalait  les  Lettres  et  les  Entretiens  comme  offrant  un  attrait  tout  parti- 
culier, n  y  voyait  l'un  des  guides  les  plus  doux  et  les  plus  sûrs  de  Fâme 
chrétienne. 

Bien  d'autres  avant  Fénelon  avaient  émis  ce  jugement,  bien  d'aattes 
Font  émis  depuis,  et  la  Correspondance  du  Saint  est  unanimement  placée 
à  côté  de  Y  Introduction  à  la  vie  dévote.  Peut-être  môme  devrait-cm  lui 
reconnaître  un  avantage  sur  ce  chef-d'œuvre.  Elle  est  plus  variée,  plus 
animée,  plus  vivante  ;  elle  montre  mieux  l'homme  et  dans  l'homme  le 
Saint.  C'est  la  même  doctrine  exprimée  avec  un  abandon  qui  en  accroît 
le  charme  et  la  force.  Ses  enseignements  ont  un  caractère  tout  à  la  fois 
plus  général  et  plus  précis.  Ils  ne  sont  pas  donnés  à  un  être  idéal,  une 
Philotée  ou  un  Théotime  ;.  ils  s'adressent  à  des  âmes  pieuses  et  inquiètes, 
à  des  cœurs  troublés  qui  avaient  demandé  à  l'illustre  évêque  de  Genève 
une  lumière  et  un  appui.  Et,  comme  ses  correspondants  étûent  nombreux, 
comme  ils  se  trouvaient  dans  des  situations  différentes,  les  Lettre  répon- 
dent à  tous  les  besoins  ;  elle  forment,  ainsi  que  l'a  dit  justement  l'un  des 
derniers  éditeurs  des  œuvres  conlplètes,  a  tout  un  code  de  morale  chré- 
tienne et  de  hante  spiritualité  (i).  » 

Cette  appréciation  n'est  pas  nouvelle.  Toujours  les  Lettres  ont  été 
très-goûtées.  On  se  les  communiquait  du  vivant  même  d6  saint  François 
de  Sales  avec  un  soin  pieux,  et  dès  qu'il  fut  mort,  on  s'occupa  de  les 
recueillir.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  première  collection  que  le  public 
.  put  lire.  C'est  un  gros  volume  d'environ  douze  cents  pages,  imprimé  à 
Lyon  en  1628,  sous  ce  titre  :  Les  Epistres  êpirituelleê  du  bienhewrwx 
FrançoU  de  Sales^  Evesque  et  Prince  de  Genève^  fondateur  de  FOrdredê 

(i>  IL  l'abbé  Péltier,  édilUm  Yi? te. 
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la  Vùitation  de  mincie  Marier  reeueillieB  par  Meuire  L^uy$  de  Salée, 
prévost  de  C Eglise  de  Genève. 

Ce  recjieil  est  divisé  en  sept  livres  ;  il  est  dédié  à  Jean-Fratiçois  A% 
Sales,  frères  da  Saint  et  son  successear  cotmne  évèqae  de  Genève.  L'au- 
teur, neveu  des  deux  prélats,  voyait  dans  les  Lettres  le  yrai  portrait  de 
François  de  Sales,  et  s'écriait  dans  sa  dédicace  :  «  Laissez  voler  ce  pour- 
ce  traict  aux  yeux  de  ceux  qui  s'estimeront  heureux  de  le  voir.  Il  prendra 
<(  iour  des  rayons  de  sa  gloire,  et  Tauthorité  de  vostre  adveu  :  et  il  n'y  a 
c(  pas  à  craindre  qu'en  lui  donnant  la  lumière  il  obscurcisse  le  lustre  de  sa 
«  réputation.  Rien  ne  pouvoit  sortir  d'imparfait  d'une  âme  si  parfaite.....  » 
Une  seconde  dédicace  recommandait  tout  spécialement  le  recueil  des 
Episfres  spirituelles  aux  religieuses  de  la  Visitation.  Après  leur  avoir  dit 
combien  cette  publication  les  intéressait,  Louis  de  Sales  syoutait  avec  la 
légitime  préoccupation  d'un  admirateur  et  d'un  éditeur  : 

((  Le  profit  vous  sera  toutes  fois  plus  particulier,  et  le  contentement 
pourra  encore  croistre,  si  ceux  qui  auront  quelques  autres  Epistres  de  ce 
saint  Homme,  sont  si  charitables,  que  de  les  communiquer  aux  Dames  de 
vos  Monastères,  qui  leur  seront  plus  voisins,  pour  grossir  ce  Volume  à  la 
seconde  Edition  de  quoy  ie  les  coniure  très-affectueusement  ;  et  sur  cela 
je  me  tais,  pour  le  laisser  parler  et  entretenir  vos  pensées  sur  un  si  digne 
subject.  » 

'L'appel  de  Louis  de  Sales  fut  entendu,  et  la  deuxième  édition  contint 
.  beaucoup  plus  de  lettres  que  la  première. 

Celte  précieuse  collection  n'a  pas  cessé  de  s'accroître.  Chaque  nouvel 
éditeur  des  œuvres  du  Saint  a  pu  joindre  quelques  lettres  inédites  à  celles 
qu'il  réimprimait.  Aussi  la  correspondance  de  saint  François  de  Sales 
pemplit-t-elle  aujourd'hui  plusieurs  volumes.  Cette  richesse,  —  à  côté  de 
ses  avantages,  —  offre  quelques  inconvénients.  Bien  des  lecteurs  n'affron- 
tent pas  volontiers  quatre  ou  cinq  volumes  de  lettres;  puis,  pour  des  causes 
diverses,  beaucoup  de  ces  lettres  ne  conviennent  pas  à  tout  le  monde.  On 
l'a  reconnu  depuis  longtemps,  et  lorsque  nous  faisons  un  choix  dans  cette 
correspondance  si  riche,  nous  suivons  un  exemple  déjà  ancien  et  plusieurs 
fois  répété. 

Le  titre  de  ce  volume  :  Lettres  de  saint  François  de  Sales  à  des  gens  du 
monde ^  définit  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé;  il  n'est  pas  d'ail- 
leurs rigoureusement  exact.  Quelques  lettres  adressées  à  des  religieuses, 
mais  contenant  des  conseils  dont  toute  âme  chrétienne  sentira  le  prix,  ont 
complété  celles  qui  entraient  directement  dans  notre  cadre. 

Le  volume  est  divisé  en  sept  livres  :  Lettres  à  des  jeunes  personnes^  —  d 
des  femmes  mariées^  —  à  des  veuves,  —  a  des  hommes  du  monde^  —  lettrés 
diverses  (Livres  V  et  VI),  —  lettres  du.  Saint  sur  lui-même. 
.  Ces  divisions,  qui  mettent  plus  de  régularité  dans  le  Recueil,  n'ont,  d'ail- 
leurs, rien  d'absolu  ;  elles  indiquent  le  caractère  particulier  des  différents 
livres,  mais  elles  ne  font  pas  que  chacun  d'eux  s'adresse  spécialeineiit 
à  tels  ou  tels  lecteurs.  H  n'y  a  pas  une  seule  lettre  dans  tout  leyolumo  qui 
ne  puisse  être  lue,  et  avec  grand  profit,  par  tout  le  monde. 
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Oa  voit  par  les  titres  même  des  livres,  que  nous  nous  sommes  écartés 
ie  Tordre  des  datée;  nous  Tavoûs  fait  oepandant  te  moins  poasiUe,  mais 
nous  avons  pensé  que  dans  un  recueil  comme  celui-cif  il  convenait  sur- 
tout de  suivre  Tordre  des  pensées  et  des  enseignements. 

Qaant  au  style,  devon»-nous  dire  que  nous  Tavoûs  sampoleasement 
respecté?  Toucher  au  style  de  François  de  Sales  serait  prouver  qu'on  ne  te 
goûte  pas.  Et  de  quel  droit  alors  donnerait-on'Une  nouvelle  édition  de& 
LeitMs  on  de  toute  autre  partie  de  Toeuvre  du  Saiiit  7  L'illustre  évéque  de 
Genève  a  cependant  rencontré  à  diverses  époques  bon  nombre  d'adminH 
taurs  qui  ont  entrepris  de  le  corriger.  L'un  des  savants  critique  du  /««r- 
nat  de  Trévoux,  le  P.  Toornemioe,  protestait  ainsi,  il  y  a  cent  trente  ans, 
oontreoes  barbares  : 

«  Saint  François  de  Sales  a  un  style  particulier,  exc^eot  en  son  genre, 
inimitable.  Ce  qui  est  vrai  de  chaque  auteur,  que  son  style  est  la  peinture 
de  ses  mœurs  autant  que  de  son  esprit,  est  encore  plus  vrai  et  sensible  dans 
les  écrits  40  notre  Saint.  On  y  sent  sa  douceur,  la  tendresse  de  son  cœur; 
on  sent  qu'il  aime  et  qu'il  doit  être  aimé,  mais  qu'il  veut  qu'on  n'aime  que 
Dieu. 

«  Un  écrivain  serait  téméraire  s'il  se  flattait  de  conserver  dans  le  chu- 
gement  de  son  style  cette  suavité  insinuante,  ces  expressions  efDcaoes  parœ 
qu'elles  sont  affectueuses,  cette  éloquence  familière  et  ne  conversation, 
plus  persuasives  que  les  discours  étudiés  et  sublimes.  Non,  on  de  fen  ja- 
nuis  que  des  copies  informes  de  ce  merveilleux  original.  Les  termes  que 
son  cœur,  plus  que  son  esprit,  lui  a  £adt  choisir,  ne  peuvent  être  changés, 
dérangés,  sans  qu'on  déQgure  l'ouvrage,  sans  qu'on  énerve  la  céleste  élo- 
quence dont  dépend  son  utilité.  » 

Le  P.  Tournemine  insiste  ;  il  cite  les  Grecs  et  les  Romains  qui  n'ont  ja- 
mais pensé  à  rajeunir  leurs  vieux  écrivains  ;  il  recommande  aux  dames  de 
la  Visitation  de  s'opposer  à  toute  édition  en  style  rajeuni  des  ouvrages  de 
leur  fondateur  ;  a  dles  doivent,  dit^il,  être  aussi  soigneuses  de  conserver 
a  son  style  qu'elles  l'ont  été  jusqu'ici  de  oon8er?er  son  esprit  et  ses  rdi- 
«  ques;  »  enfin,  il  veut  intimider  les  dévots  délicats  auxquels  déplait  le 
vieux  langage  du  Saint  ;  ils  s'indigne  de  leur  audace  et  les  oonipare  à  l'hé- 
rétique Castalion  qui  proposa  de  mktre  V Imitation  et  TÉvangÂe  en  beau 
latin* 
n  disait  encore  à  propos  des  Lettres  : 

«  Ses  lettres  méritent  assurément  d'être  rendues  plus  commuiies  par  ane 
nouvelle  éditicm,  mais  sans  toucker  au  langage.  Il  est  bon  ;  et  sûrement,  en 
voulant  le  mettre  h  la  mode,  on  lui  dierait  sa  force  et  son  muMou.  ie  vus 
cven  indignation  paraître  une  Introduction  d  la  vie  dévoie,  mise,  dit-on,  en 
meilleur  français.  » 

Ces  raisons  ont  aujourd'hui  encore  tout  le  poids  qu^dles  avaient  en 
1736.  Le  langage  de  saint  François  de  Sales  est  toujours  êon  ;  il  refuse  tou- 
jours de  se  prêter  à  un  rajeunissement.  J'ajoute  que  rien  n'excoserait  cette 
entreprim  audacieuse  et  ridicule^  comme  disait  encore  le  P.  Ibnrnemine. 
En  effet,  par  sa  construction  même,  la  phrase  de  saint  François  de  Sales 
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n'offre  auoune  difQcuIté  au  lecteur.  Saas  doufe  quelques  mots  ont  vieilli  et 
ne  sont  plus  usités;  d'autres,  ce  qui  est  plus  grave,  n'ont  plus  absolument 
la  même  signification  qu'il  y  a  deux  siècles  et  demi  ;  mais  ces  mots  sont, 
au  fond,  en  très-petit  nombre,  et  le  milieu  où  ils  se  trouvent  ne  permet 
pas  de  se  tromper  sur  leur  vrai  sens,  Aussi,  n'avons-nous  pas  jugé  néces- 
saire d'y  joindre  un  éclaircissement  quelconque.  Tout  notre  travail,  sous 
ce  rapport,  s'est  borné  à  donner  au  bas  de  la  page  la  traduction  de  diverses 
expressions  tout  à  fait  bors  d'usage,  —  et  fort  mal*  remplacées  pour  la  pin** 
part. 

Une  tâche  plus  difficile  nous  a  été  imposée.  Les  lettres  de  saint  François 
de  Sales  ont  été  imprimées  souvent,  et  les  éditeurs  n'ont  pas  toujours  sur- 
veillé très-scrupuleusement  la  correction  du  texte.  De  là,  dans  certaines 
éditions,  de  grosses  erreurs.  Nous  avons  confronté,  entre  elles,  plusieurs 
éditions^  afin  de  donner  partout  le  texte  vrai.  Nous  espérons  y  être  arrivé. 
Si  quelques  fautes  ont  pu  nous  échapper,  elles  ne  sont  pas  graves.  Les 
récentes  éditions  de  M.  Vives  et  de  M.  l'abbé  Migne,  dirigées,  la  première^ 
par  M.  l'abbé  Peltier,  la  seconde,  par  M.  Perennès,  ont  facilité  notre  tra- 
vail. Enfin,  nous  avons  ajouté  quelques  notes  nouvelles  auxnotesanciennes 
et  modifié  bon  nombre  de  celles-ci. 

Gomme  introduction  aux  Lettres,  nous  donnons  une  vie  abrégée  de  saint 
François  de  Sales.  Cette  notice  contient  sur  le  Saint  et  sur  quelques-unes 
des  personnes  nommées  dans  le  cours  du  volume,  des  renseignements  qui 
nous  ont  paru  utiles  et  presque  nécessaires.  Nousl'avons  écrite  en  consultant 
surtout  Pouvrage  de  M.  l'abbé  Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice,  et  la  nou- 
velle vie  de  saint  François  de  Sales,  par  M.  Perennès,  solide  travail  pu- 
blié en  tête  des  œuvres  complètes  (édition  de  M.  l'abbé  Migne)  et  qui  vient 
d'être  réimprimé  séparément. 

Tel  est  ce  livre.  Usera  certainement  utile,  puisqu'on  y  trouvera  des  en- 
seignements dont  Bourdaloue  a  pu  dire  :  «  Les  Pères  ont  écrit  pour  la  dé- 
«  fense de  notre  religion,  les  théologiens  pour  l'explication  de  nos  mystères, 
«  les  historiens  pour  conserver  la  tradition  de  l'Eglise;  ils  ont  tous  excellé 
«  dans  leur  genre,  et  nous  leur  sommes  à  tous  redevables  ;  mais  pour  for- 
ce mer  les  mœurs  des  fidèles^  et  pour  établir  dans  les  âmes  une  solide  piété, 
«  nul  n'a  eu  le  môme  don  que  l'Evêque  de  Genève.  » 

Et  maintenant,  lecteurs,  prenez  ces  Lettres  et,  selon  l'expression  du 
Saint,  voltigez  dessus  les  fleurs  qui  s'y  épanouissent  pour  y  cueillir  le  miel 
et  vous  en  nourrir,   . 

HISTOIRE  DE  JULES  CÉSXR,  par  Napoléon  m. 

Cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  encore  paru,  préoccupe  déjà  très-vivement  le 
public  lettré  et  politique.  Les  savants  eux-mêmes  n'ont  pu  attendre  les 
pièces  du  débat  pour  se  livrer  à  des  luttes  passionnées  sur  Tune  des  ques- 
tions que  l'auteur  de  Y  Histoire  de  Jules  César  devra  nécessairement  traiter, 
n  s'agit  de  l'emplacement  d'Alésiaoù  succomba  Yercingétorix,  Or  ce  point 
ne  sera  examiné  que  dans  le  deuxième  volume,  et  le  premier  seul  va  paraître. 
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Un  aatre  débat,  mais  d'an  caractère  toat  particalier,  a  été  sonleyé  par 
certaine  phrase  de  la  préface.  M.  Grémieax,  juif  que  Ton  peut  soupçon- 
ner d'être  avant  tout  libre-penseur,  a  trouvé  très-mauvais  que  rEmpcreur 
se  fut  permis  d'écrire  qu'en  crucifiant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les 
juifs  avaient  crucifié  leur  Messie.  Il  a  réclamé,  au  nom  de  la  liberté  reli- 
gieuse, et  avec  une  émotion  de  vieil  avocat,  contre  une  pareille  parole,  la 
signalant  comme  une  bien  malheureuse  inspiration. 

Cette  mauvaise  plaisanterie  ne  mérite  pas  d'être  relevée.  Elle  prouve 
surtout  que  M.  Crémieux  aime  à  se  mettre  en  avant.  Que  voulez-vous, 
quand  on  croit  avoir  été  célèbre,  On  ne  se  résigne  pas  facilement  à  l'oubli? 
n  convient  du  restede  signaler, dans  la  lettre  deM.Crémieux,  une  assertion 
sur  laquelle  nous  n'élèverons,  pour  notre  part,  aucune  contestation,  B  dit 
que  les  catholiques  seuls  veulent  que  Jésus  ait  été  le  Messie.  «  Vous  igno- 
rez-donc,  a  répondu  l'un  de  ses  contradicteurs,  que  les  protestaots  pen- 
sent ici  comme  les  catholiques?  »  Ce  contradicteur  n'a  raison  qu'en  appa- 
rence. M.  Crémieux,  au  contraire,  a  été  au  fond  des  choses  et  exprimé 
l'état  de  l'opinion  en  déclai:ant,  sans  y  songer,  que  les  catholiques  seaJs 
sont  chrétiens. 

Nous  avons  cru  utile  de  noter  ce  débat  préliminaire,  et  de  constater 
l'intérêt  tr^s-vif  qu'excite  à  l'avance  l'ouvrage  de  l'Empereur.  D'autres 
controverses  ont  été  engagées;  nous  ne  voulons  pas  nous  y  arrêter.  Nous 
ne  sommes  pas  de  ceux  dont  l'opinion  est  déjà  faite  sur  ce  livre  encore  in- 
connu du  public;  et  nous  ne  pouvons  admettre,  d'autre  part,  ni  que  la  cri- 
tique ne  soit  pas  tenue  dans  cette  circonstance  à  une  grande  déférence  de 
forme,  ni  qu'elle  doive  manquer  de  liberté  sur  le  fond. 

Eugène  VEUDLLOT. 

LETTRES  D'EUGÉNIE  DE  GUÉRIN.  Un  vol.  in-8,  chez  Didier  et  G*, 

Paris,  1865. 

L'éditeur  du  Journal  d'Eugénie  de  Guérin,  M.  Tributien,  nous  donne 
ce  gros  et  précieux  recueil  de  lettres  sans  y  joindre  aucune  préface,  aucun 
avant-propos.  Il  nous  apprend  seulement,  par  le  titre  même  du  volume, 
que  ces  lettres  sont  publiées  avec  l'assentiment  de  la  famille  de  l'auteur. 
Voilà  une  réserve  peu  habituelle  aux  éditeurs  littéraires,  et  qu'il  faut  ap- 
prouver. Le  Journal  d'Eugénie  de  Guérinh,  été  trop  lu,  en  effet,  pour  qu'il 
fut  nécessaire  de  donner  à  l'occasion  des  Lettres  des  renseignements  sur 
cette  aimable  personne,  d'un  esprit  si  élevé  et  si  simple,  qui  tout  en 
rêvant  de  gloire  littéraire  a  su  résister  au  désir,  parfois  très-vif,  d^ètre 
auteur^  et  dont  les  écrits  intimes,  recueillis  par  de  pieuses  mains,  sont 
devenus  une  des- belles  et  bonnes  œuvres  de  ces  temps-ci.  Ainsi  cette 
gloire  à  laquelle  elle  avait  renoncé,  sa  mémoire  l'a  obtenue. 

Les  Lettres  sont  vraiment  dignes  du  Journal.  Elles  ont  et  devaient 
avoir,  en  effet,  le  même  caractère,  puisque  dans  les  deux  cas  toute  idée  de 
publicité  était  écartée.  Cependant  le  ton  des  lettres  est  un  peu  plus  varié. 
Quand  Eugénie  de  Guérin  écrit  à  sa  sœur,  à  une  amie  intime,  à  son  frère, 
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surtout  à  son  frère,  nous  retrouvons  les  notes  du  Journal,  l/abandon  n'est 
peut-être  pas  toujours  aussi  grand,  mais  cependant  c^est  bien  la  même 
allure,  le  même  mélange  de  douce  gaieté  et  de  mélancolie.  C'est  autre 
chose  quand  elle  s'adresse  à  des  amis  moins  bien  établis  dans  son  cœur, 
ou  à  de  simples  connaissances.  11  y  a  alors,  non  pas  de  la  gêne  ou  de  la 
réserve,  mais  plus  de  réserve,  plus  de  tenue.  Elle  se  livre  moins,  et  ne 
cesse  pas  pour  cela  d'être  aimable,  qjirituelle  et  un  peu  penseuse^  dans  le 
bon  sens  du  mot. 

Cette  correspondance  est  publiée  sans  autre  ordre  que  celui  des  dates. 
Il  eut  d'ailleurs  été  difficile  de  procéder  différemment.  Elle  va  du  20  juillet 
1831  au  27  février  1847.  Dès  la  première  lettre,  les  lecteurs  qui  savent 
lire  reconnaîtront  l'Eugénie  de  Guérin  du  Journal.  Elle  écrit  à  une  de  ses 
plus  chères  amies.  M"'  Louise  de  Bayne,  qu'elle  a  récemment  quittée. 

«  Vous  me  croyez  bien  loin  de  vous  maintenant,  ma  chère  amie,  et 
cependant  je  ne  vous  ai  pas  quittée.  Je  suis  encore  dans  votre  chambre,  à 
l'escarpolette,  à  l'église  ;  enfin  vous  me  verriez  sans  cesse,  si  on  pouvait 
voir  la  pensée.  La  mienne  voyage  bien  lestement;  en  moins  d'un  rien, 
elle  est  sur  vos  montagnes,  et  elle  s'y  plaît  tant  qu'elle  y  prendra  racine. 
Vraiment  vous  m'y  rencontrerez  quelques  jours  toute  plantée  parmi  \os 
bois.  En  attendant,  me  voici  dans  ceux  du  Cayla,  qui  ne  me  déplaisent  pas 
non  plus.  Mes  voyages  sont  terminés,  hormis  ceux  de  Cahuzac.  Je  n'en 
ferais  pas  qui  ne  m'ennuient  après  celui  qui  m'a  tant  amusée.  Pourquoi 
Rayssac(l)  est-il  si  loin,  pourquoi  êtes-vous  à  douze  lieues  de  moi? 
Pourquoi  ce  qu'on  aime  est-il  si  loin ,  et  ce  qu'on  n'aime  'pis 
toujours  trop  près?  C'est  que  rien  au  monde  ne  va  à  notre  fantaisie  :  bon- 
heur et  malheur,  plaisir  et  peine  marchent  de  compagnie  ;  après  le  bon- 
jours vient  l'adieu.  Ce  triste  adieu,  il  faut  le  dire  à  tout  :  d'abord  à  >a  ^ 
poupée,  puisa  ses  dix-huit  ans,  puisa  ceci,  puis  à  cela;  mais  le  plus  triïrlo  ' 
est  l'adieu  du  départ,  surtout  à  une  bonne  et  tendre  amie  comme  vous. 
Ma  chère  Louise,  il  m'en  a  tant  coûté  de  vous  quitter  que  j'aurais  presque . 
envie  de  ne  pas  vous  revoir.  » 

Si  Ton  trouve  quelque  chose  de  plus  ferme  dans  le  Journal,  qu'on  n'ou- 
blie pas  que  cette  lettre  est  de  1831,  et  qu'Eugénie  de  Guérin  était  alors 
une  toute  jeune  fille.  Le  temps  ne  lui  avait  encore  apporté  ni  la  maturité, 
ni  les  épreuves;  elle  n'avait  pas  ce  que  donne  la  douleur.  Elle  l'aura  Mon- 
tôl  et  ce  complément  se  reconnaîtra  dans  les  Lettres  comme  dans  le  ./o?ir- 
nal.  Mais  en  1831  tout  lui  sourit  encore,  et  de  plus  Maurice,  ce  cher  Mau- 
rice, ce  cher  frère  qu'elle  a  tant  aimé  était  là  près  d'elle. 

«  Je  ne  sais  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  dit  plus  tôt  que  Maurice  était  ici. 
Je  suis  la  plus  heureuse  personne  du  monde  à  présent.  Il  est  arrivé  lundi 
dernier,  huit  jours  juste  après  mon  départ  de  Rayssac;  nous  avions  déjà 
quelque  inquiétude  sur  son  compte,  mais  à  présent  nous  l'avons  près  de 
nous  et  toujours  avec  nous.  Cependant  il  veut  nous  quitter,  et  c'est  pour 
venir  vous  voir.  Je  lui  dis  oui  et  non,  quand  il  m'en  parle  ;  mais  enfin  il 
aura  le  owe,  car  je  dois  préférer  son  plaisir  au  mien.  Comme  il  ne  fait  que 

(1)  L*babitatioD  de  MHo  de  Rayssac. 

Tome  XI.  —  96«  Uvraùen,  49 


766  REVUE  DU  MONDE  GàTHOUQUE. 

d'arriver  il  ne  partira  pas  encore;  il  faut  d'ailleurs  v(4r  ftvant  la  grand'ma- 
man,  les  grandes-tantes,  les  grands  oncles,  et  les  petits  cousins.  Demain, 
arrivée  de  la  malle,  personnage  bien  venu  après  le  voyageur,  magasin  de 
livres,  de  prose,  de  vers,  qu'on  fouille  comme  un  voleur  fouille  un  coffre- 
fort.  Je  sais  qu'il  y  a  ma  part  du  trésor  et  Marie  aussi  Maintenant  Cayla 
est  dans  la  joie,  tout  rit,  tout  cbante,  même  certains  poulets  qui,  sans  le 
savoir,  chantent  leur  chant  de  mort^  à  la  broche,  à  la  broche  l  » 

Je  le  répète,  c'est  bien  la  sœur  que  nous  a  montré  le  Journal;  celle-d 
sera  moins  gaie,  celle-là  n'est  pas  moins  aimante. 

Dès  cette  première  lettre  nous  avons  retrouvé  l'amie  et  la  sœur,  monr 
trons  maintenant  la  chrétienne, 

((  Je  me  levai  avant-hier  avant  six  henr es  pour  faire  une  course  qui  ne 
m'amusait  pas  autant  que  de  venir  vous  voir  ;  j'allai  trouver  M.  Bonn  (son 
confesseur),  il  en  était  bien  temps,  depuis  deux  mois  que  je  courais  le 
monde.  Aussi  mon  âme  n'était  pas  aussi  contente  que  mon  cœur  que  vous 
avez  si  bien  traité  ;  mais  maintenant  elle  va  bien,  car  elle  a  ce  qu'il  loi 
faut.  On  a  beau  dire  que  j'aime  le  monde;  on  se  trompe,  ce  n'est  pas  tt 
que  je  trouve  le  bonheur.  Je  vous  l'ai  dit,  il  me  faut  autre  chose  que  des 
distractions,  des  amusements,  même  qu'une  amie  :  il  me  faut  le  bon  IHeo, 
et  comme  on  ne  le  trouve  pas  dans  le  monde,  je  ne  m'y  plairais  pis  bag- 
temps.  )) 

En  parlant  ainsi  elle  ne  faisait  pas  une  simple  phrase  ;  elle  disait  le  fond 
de  sa  pensée.  Sa  foi  qui  avait  toujours  été  vive  n'a.ttendit  pas  les  jours  d'é- 
preuve pour  devenir  tendre  et  forte. 

Dans  une  lettre  du  2  janvier  1833,  elle  cite  à  M"*  de  Rayssacun  mot  de 
saint  Paul,  elle  se  demande  pourquoi  Dieu  si  bon,  si  aimable,  li parféiieit 
toujours  noire  dernière  pensée,  et  s'écrie  : 

«  Quel  renversement,  ma  chère  Louise,  de  donner  la  dernière  place  dans 
notre  cœur  à  celui  qui  doit  occuper  la  première!  D'aller  d^abord  àl'en* 
nemi,  et  de  laisser  là  l'ami,  le  père,  le  frère,  l'époux,  car  sous  ces  noms  si 
doux,  Seigneur,  tu  t'offres  à  nous,  comme  dit  ua  poète. 

«  N'allez-vous  pas  trouver  bien  drôle  que  je  toonte  souvent  en  chaire, 
ma  chère  amie?  Si.  je  vous  ennuie,  dites-le  moi,  mais  je  vous  aime  Irt^ 
pour  ne  pas  vous  dire  ce  qui  vous  manque  pour  être  heureuse  :  c'est  k 
piété.  Avec  cela  de  plus,  vous  auriez  bien  des  chagrins  de  moins  ;  ce  n'est 
pas  qu'on  soit  insensible,  mais  on  se  résigne;  si  l'on  s'ennuie,  on  prie;  si 
on  regrette  le  monde^  si  notre  tête  prend  le  chemin  des  fêtes,  des  bals, 
on  Tarrôte  en  pensant  que  ce  n'est  pas  celui-là  qui  mène  au  ciel.  » 

Elle  avait  alors  du  côté  de  Maurice  une  grande  joie.  Il  avait  quitté 
Paris  où  sa  foi  faiblissait,  pour  se  retirer  à  la  Cfaesnaie.  La  sœur  ne  doutait 
pas  que  le  bien  aimé  frère  ne  revint  là  à  des  sentiments  parfailcment  chré- 
tiens. Aussi  parlait-elle  à  son  amie  de  la  piété  de  son  frère;  elle  lui  don- 
nait en  môuie  temps  quelques  détails  sur  le  genre  de  vie  qae  menaient 
les  solitaires  de  la  Chesnaie. 

«  Miurice  est  heureux  comme  en  Paradis  dans  sa  solitude  de  la  Chesnaie, 
tous  ses  moments  sont  remplis  par  l'étude  ou  par  la  prière.  Au  reste,  il 
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mène  la  vie  la  plus  douce,  bon  déjeuner  au  beurre,  excellent  dîner»  assai- 
sonnés d'un  feu  roulant  de  plaisanteries  et  de  malices  qui  partent  la  plu- 
part de  M.  de  Lamennais.  Son  génie  s'en  va  comme  ça,  quand  il  ne  tra- 
Taille  pas  ;  de  sublime  il  devient  charmant.  Les  saillies  les  plus  vives,  les 
plus  piquantes  s'échappent  sans  Qn  de  sa  bouche.  M.  Gerbet  s'entend 
aussi  passablement  à  maligner  Vous  n'êtes  pas  la  seule.  » 

Citons  quelques  lignes  d'une  de  ses  lettres  à  son  frère  : 

«  Voilà  deux  bonnes  lettres  qui  nous  sont  arrivées,  la  tienne,  mon  cher 
Maurice,  et  une  de  Félicité  qui  nous  parle  de  la  place  qu'on  t'offre  à 
Juilly.  Tu  n'auras  pas  dit  non,  j'espère,  à  moins  de  raisons  à  nous  in- 
connues. Que  peut-il  se  présenter  de  mieux  dans  ta  position,  qu'une  place 
où  tu  pourras  voir  venir,  sans  autre  dépense  qu'un  peu  de  vouloir  et  de 
caractère  ?  Car  il  faut  de  la  volonté,  je  pense,  pour  faire  le  maître  où  que 
ce  soit.  Ainsi  Fune  après  l'autre  se  mettront  un  peu  toutes  tes  facultés, 
et,  l'occasion  venue,  chacune  sera  prête  à  l'œuvre  et  répondra  :  me  voici.  » 

Après  cet  avis  qui  sent  la  sœur  aînée,  et  surtout  l'esprit  net  et  ferme 
s'adressant  à  un  esprit  indécis,  rêveur  et  même  un  peu  vaniteux,  elle  lui 
parle  de  la  vie  de  famille,  elle  lui  décrit  les  ravages  qu'un  ouragan  vient 
de  faire  au  Cayla. 

a  Ce  côté  du  Cayla  est  un  peu  gâté  par  la  chute  du  grand  chêne  et  du 
cerisier  que  le  vent  a  fait  tomber  cet  hiver  ;  mais  ce  n'est  rien,  quand  on 
voit  la  garenne  de  Sept-Fonts  toute  à  terre,  notre  chère  allée  sans  ombre, 
nos  bancs  raiversé»,  moitié  brisés;  cela  me  fait  mal  à  voir,  et  je  n'y  vais 
plus,  ou  n'y  vais  que  pour  réfléchir.  Où  serai-je  ?  ou  serons-nous  quand 
ses  arbres  seront  redevenus  grands  ?  D'autres  iront  S3  promener  sous  leurs 
ombres  et  verront  passer,  somme  nous,  les  vents  qui  les  abattront.  En 
tout  temps  il  y  aura  des  orages  sur  la  terre.  » 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  elle  songeait  à  écrire  et  redoutait  d'écrire.  Son 
frère  était  naturellement  son  conDdent.  Elle  lui  parlait  de  ses  livres  favoris 
et  de  ses  essais  littéraires. 

«  Je  lis  maintenant,  lui  disait-eHe,  les  études  de  Chateaubriand.  Après 
Lamartine,  c'est  le  poôte  que  j'aime  le  mieux.  H  me  vient  même  parfois 
la  fantaisie  de  le  lui  dire.  Peut-être  le  ferai  je  et  je  te  l'enverrai.  Je  tra- 
vaille pour  mon  amie  de  là-haut  (I),  et  pofir  îni  causer  une  agréable  sur^ 
prise,  je  voudrais  lui  faire  tomber,  comme  par  hasard,  ma  pièce  sous  les 
yeux  dans  la  R^ifue  européenne.  Son  père  reçoit  le  journal,  et  Louise  me 
disait  dernièrement  qu'elle  m'y  che«*ait  toujours.  Je  serai  bien  contente 
â  la  pièce  que  je  t'envoie  pouvait  y  trouver  place.  M.  de  Cazalès  ne  te 
refusera  pas,  si  la  poésie  de?  femmes  est  accueillie  dans  son  journal.  On 
me  Fa  dit,  et  je  viens  offrir  ma  teur,  mais  que  ce  soit  sans  nom  :  Je  ne 
veux  être  connue  que  de  Louise  qui  n'a  pas  besoin  que  je  me  nomme.  Ohl 
que  cela  me  ferait  plaisir  !.. . 

«  Au  sujet  de  poésie,  j'ai  depuis  longtemps  une  poésie  dont  je  veux  te 
fttîre  part.  N'as-tu  pas  remarqué  que  lorsque  tant  de  poésie  nous  inonde  il 
ne  vient  rien  pour  les  enfants?  Leur  petite  intelligence  a  pourtant  aussi 

(1)  M"«  de  Baynes,  dont  rhMXvtHlm  éiaM  iar  mw  haoïtuv. 
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ses  besoins  et  leur  petit  cœur  ses  jouissances.  Que  de  jolies  choses  à  leur 
dirai  lime  semble  donc  qu'une  poésie  enfantine  nous  manque  et  serait 
bien  venue.  J'ai  inspiration  :  que  penses-tu  de  cela?  Faut-il  me  débarasser 
de  mes  idées  en  les  étouffant  ou  en  les  laissant  aller  ?  Je  ne  sais*  pourquoi 
je  les  ai  ;  Que  Dieu  m'éclaire.  Réponds-moi  là-dessus,  et  dis-moi  si  je  n'ai 
pas  à  craindre  la  perte  de  temps,  si  mes  Enfantines  réussiraient.  Alors 
plus  d*indécisions,  je  suis  à  l'œuvre  ;  autrement  j'aimerais  mieux  toute 
ma  vie  faire  des  bas  que  des  vers  inutiles.  Quand  on  pense  au  compte  que 
nous  aurons  à  rendre  à  Dieu  de  toutes  nos  actions,  de  tous  nos  moments, 
il  y  a  de  quoi  penser  à  l'emploi  qu'on  en  fait.  La  vie  est  si  courte,  pour 
gagner  le  ciel,  que  chaque  moment  perdu  vaut  des  larmes.  » 

Le  livre  que  rêvait  Eugénie  de  Guérin  est  encore  à  faire.  M.  Louis 
Uatisboime  croit  cependant  l'avoir  fait,  parce  qu'il  en  a  pris  l'idée  et  le 
litre  ;  mais  il  n'y  a  mis  ni  la  forme  ni  le  fond.  Et  quand  ces  deux  choses 
manquent  dans  un  livre  de  littérature  et  d'enseignement,  que  s'y  trouve- 
t-il? 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  longtemps  J'examen  des  lettres  d'En- 
génio  de  Guérin,  De  pareilles  publications  ne  s'analysent  point.  La  critique 
doit  simplement  en  indiquer  le  caractère  général,  en  citer  quelques  traits. 
Le  lecteur  qui  peut  goûter  ces  œuvres  délicates  n'a  pas  besoin  d'en  savoir 
d'avantage,  et  quanta  celui  auquel  ces  simples  indices  paraîtraient  insuffi- 
sants, il  faudrait  lui  conseiller  d'autres  lectures. 

TABLEAUX  CHRONOLOGIQUES-CRITIQUES  DE  L'HISTOIRE  DE  L'É- 
GLISE UNIVERSELLE,  avec  éclaircissements  tirés  de  l'archéologie  et  de 
la  géographie, par  le  P.Ignace  Mozzoni,  prêtre  de  l'ordre  de  Saint-Jean- 
de-Dieu,  traduits  de  l'italien  par  l'abbé  F.  Joseph  Satller,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  au  Grand-Séminaire  de  Strasbourg.  Texte,  no- 
tes et  citations  pour  le  premier  siècle  (1). 

Si  le  titre  de  cet  ouvrage  est  un  peu  long,  il  a  au  moins  l'avantage  de 
bien  indiquer  le  sujet  que  l'auteur  a  traité  et  de  faire  comprendre  le  carac- 
tère particulier  de  son  travail. 

Comme  le  reconnaît  le  P.  Mozzoni  dans  sa  préface,  les  tableaux  synop- 
tiques considérés  en  eux-mêmes  et  isolément  n'offrent  pas  un  intérêt  de 
premier  ordre  ;  mais  c'est  autre  chose  lorsqu'ils  se  rattachent  à  on 
grand  travail  scientifique  ou  littéraire,  ou  qu'ils  servent  de  guide  et  de 
règle  pour  acquérir  plus  facilement  un  art  ou  une  science.  Or  le  tra- 
vail que  nous  annonçons  a  précisément  ce  caractère.  Il  a  pour  but  et  aura 
certainement  pour  résultat  de  faciliter  l'enseignement  le  plus  important, 
celui  de  l'histoire  de  l'Église.  C'est  là,  en  effet,  un  résumé  de  l'histoire  de 
l'Église  universelle  où  l'auteur  montre,  en  quelque  sorte  du  doigt,  les 
sources  où  le  lecteur  pourra,  s'il  le  désire^  puiser  de  plus  amples  connais- 
sances. 

L'ouvrage  est  bien  divisé,  tout  y  vient  à  sa  place  et  s'offre  d'une  feçon 
nette  à  l'esprit  comme  aux  yeux.  Or  ce  but  n'était  pas  facile  à  atteindre. 

(I)  Au  Grand-Séminaira  de  Stmboarg,  à  M.  l'abbé  Saltler. 
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Nons  devons  même  avouer  qa*à  première  vue  il  nous  semblait  imposûble^ 
qu'il  n'y  eat  pas  de  confusion  dans  cet  amas  de  dates,  de  faits,  de  notes/ 
de  figures.  Mais  non,  dès  qu'on  a  étudié  avec  quelque  attention  les  Ta- 
bleaux  chrofiBlogiqueê-critiques  on  en  saisit  toute  l'harmonie. 

Le  P.  Mozzoni  n'a  pu  terminer  son  travail  ;  il  s'est  arrêté  aux  premières 
aimées  du  huitième  siècle.  Mais  l'ouvrage  sera  continué.  Plusieurs  savants 
7  ont  déjà  mis  la  main.  M.  le  chevalier  de  Rossi ,  dont  les  beaux  et 
grands  travaux  sur  l'épigrapbie  et  l'archéologie  chrétiennes  ont  tant  d'au- 
torité, s'occupera  de  la  partie  archéologique;  enfin,  et  c'est  tout  dire,  le 
Souveràin-Pomtife  anommé  une  commission  pour  l'achèvement  de  l'œuvre 
dû  P.  Mozzoni. 

Nous  devons  féliciter.M.  l'abbé  Sattler  d'avoir  entrepris  la  traduction 
des  Tableaux  chronologiques.  Il  dotera  ainsi  les  professeurs  et  les  élever 
d^un  précieux  instrument  d'étude.  Sa  traduction  est  nette  et  précise;  denx« 
qualités  particulièrement  précieuses  en  pareille  matière.  Félicitons  aussi 
l'éditeur  de  l'exécution  matérielle  dé  l'œuvre.  Les  portraits,  les  cartes^  les 
figures  de  diverses  sortes,  les  caractères  si  variés  ressortent  parfaitement, 
et  l'ensemble  fait  honneur  à  la  typographie  strasbourgeoise. 

Eugène  Bahvilee. 

TRAITÉ  DE  LA  PUISSANCE  ECCLÉSIASTIQUE  DANS  SES  RAPPORTS 
AVEC  LA  SOUVERAINETÉ  TEMPORELLE,  par  Jean  Antoine  Bianchi 
DE  LucQUES  ;  traduit  de  l'italien  par  l'abbé  P£ltier.  2  volumes  in-S"*  de 
1,600  pages. 

DROIT  PUBLIC  DE  L'ÉGLISE  ET  DES  NATIONS  CHRÉTIENNES,  par 
Guillaume  Aunisio;  traduit  de  l'italien  par  le  chanoine  Labis.  l*'  vol. 
in-8,  386  p. 

HOMÉLIES  SUR  LES  PARABOLES  DE  NOTRE- SEIGNEUR  JÉSUS- 
CHRIST,  par  le  P.  Ventura;  traduites  de  l'italien  par  l'abbé  Falgoia- 
GNE.  2  vol,  in-8.  —  XVI  —  888  pages. 

LE  BIENHEUREUX  BENOIT  JOSEPH  LABRE,  célèbre  pèlerin  français, 
par  Dbsnoters.  2  vol.  in-8,  1,135  pages. 

LE  CHEMIN  DES  ÉCOLIERS,  promenade  de  Paris  à  Marly-le-Roy,  en 
suivant  les  bords  du  Rhin,  par  Saihtire.  Grand  in-8  illustré  par  Gus- 
tave Dor£,  etc.,  634  pages. 

LA  CARMÉLITE,  par  le  P.  FÉux.  In-18,  66  pages. 

BiADAGASCAR  ET  SES  DEUX  PREMIERS  EVÊQUES,  par  Mgr  Haih 
POINT.  2  vol.  in-12,  ensemble  620  pages. 

I 

« 
Le  livre  de  Bianchi  intitulé  Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  dans  ses 
rapports  avec  la  souveraineté  temporelle  est  de  ceux  dont  ou  peut  recom- 
mander la  lecture  à  tous  les  hommes  sérieux  ;  ils  y  trouveront  bien 
des  lumières  inattendues.  Jean-Antoine  Bianchi  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-buitième  siècle  ;  il  appartenait  à  l'Ordre  des  Frères  Hinesrs 
Observantins,  et  fut  successivement  professeur  de  philosophie  et  de  théo- 
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logie,  pravînekl  de  son  ordre  à  Rome^  yisileur  de  Bologne,  canseiller  de 
Flnquisition  et  examinateur  du  clergé  romain.  Il  se  livra  avec  ardeur  à  la 
collure  des  belles-lettres  et  publia  de  nombreux  ouvrages.  Geltd  qu'a 
traduit  M.  Peltier  et  qui  traite  une  question  de  la  plus  grande  importance 
était  devenu  extrèmemeot  race;  il  foit  partie  d'up  ouvrage  plus  eonûdé- 
rable  dont  le  reste  est  de  nature  à  nous  intéresser  assez  pea.  La  partie 
traduite  et  qui  forme  un  tout  très-complet,  a  pour  b«t  de  réfuter  le 
premier  article  de  la  déclaration  de  1682,  par  des  raisonnemeiits  tout  ba- 
sés sur  les  faits  historiques.  Personne  n'a  jamais  fait  preuve,  sous  ce 
rapport,  d'une  plus  vaste  d'une  plus  profonde  érudition  que  le  P.  Bianchi* 
Gomme  c'est  dans  l'histoire  que  les  adversaires  vont  puiser  leurs 
arguments,  c'est  aussi  dans  l'histoire  ^ue  le  P.  Blanchi  puise  les  siens. 
Il  a  eu,  présente  à  l'esprit ,  une  distinction  ^e  les  ennemis  de  la 
puissance  spirituelle  n'ont  Jamais  su  faire.  Faute  de  mettre  une  diSé* 
rence  entre  le  chef  de  l'élise,  le  prince  temporel  et  l'homme  de 
conGance  des  peuples  et  des  rois,  rhisttâre  des  papes  reste  pour  quiconque 
l'étudié  un  livre  scellé.  L'ouvrage  sur  lequel  nous  attirons  Tattenlion, 
écrit  par  un  homme  de  talent  et  puisé  aux  sources  les  plus  véridiqaes» 
jette  un  grand  jour  sur  la  question;  étudié  sérieusement,  il  est  de  nature 
a  faire- tomber  beaucoup  de  préjugés.  Cette  exposition  de  la  doctrine  sur 
la  constitution  sociale  porte  avec  elle  une  lumière  si  vive  et  s  pénétfant» 
qu'elle  triomphera  des  esprits  qiie  n'areugient  pas  les  passions;  car,  nous 
l'avons  dit,  c'est  l'histoire  qui  est  le  plus  grand  obti^e  à  ce  ^ue  l'oii  se 
rende  à  la  vérité,  et  c'est  précisément  par  l'histoire  qu'est  établie  la  qaes- 
tion,  et  c'est  dans  l'histoire  que  Técrivain  prend  toutes  ses  amduaiois. 
Nous  regardons  ce  livre  dont  la  traduction:  est  excell^te  comme  un  coin- 
plément  indispensable  aux  œuvres  de  Bossuet  (1). 

n 

L'ouvrage  remarquable  de  Guillaume  Audiâo  contribuera,  sons 
l'espérons  ,  à  donner  l'intelligence  de  vérités  trop  méconnues.  Son 
travail  est  divisé  en  trois  parties  formant  trois  volumes  dont,  un  seu- 
lement est  publié.  Voulant  répandre  la  lumière  sur  le  droit  public 
eedésiastique,  il  laisse  de  c6té  les  questions  particulières  pour  établir 
d'une  bçon  nette  et  précise  ce  qu^esl  la  véritable  coastitation  de  l'Église 
et  indiquer  la  méthode  à  suivre  pour  la  découvrir;  c'est  robjet  du 
volume  publié.  Dans  le  second,  il  redierche  de  quelle  manière  l'image  ^ 
faussée  et  corrompue  de  la  constitntiou  ecclésiastique  a  engendré  et  peut 
encore  engendrer  des  schismes,  ainsi  que  les  opinions  fausses  et  perverses 
qui  leur  servent  de  pont  et  lui  préparaient  les  voies.  Viennent  ensuite  les 
applications  pratiques.  Il  est  à  désirer  que  le  traducteur  se  hâte  de  termi- 
ner son  travail.  Les  bons  ont  besoin  de  mettre  en  œuvre  tous  leurs  moyens. 
L'ignorance  est  si  grande,  sur  les  questions  les  plus  graves  et  les  plus  se-. 
rieuses,  que  Ton  ne  saurait  trop  faire  pour  s'efforcer  de  la  dissiper  (2J. 

(1)  Gaame  frèrei» 

{,>)  Toikloais  tl  Tarasncw 
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AujOurdTitti  encore  nous  parlerons  du  P.  Ventura  ;  il  est  question 
d^un  ouvi;age  posthume  de  Fillustre  théafin,  traduit  pour  la  première  fols 
en  français.  Nous  Tavon»  déjà  dit,  il  se  fait  un  beureux  retour  vers  Fétude 
des  Pères,  et  il  faut  rendre  cette  justice  au  P.  Ventura,  qui  fut  Tun  de 
ceux  qui  entrant  résolument  dans  la  voie.  H  connaît  leurs  œuvres  mieux 
que  personne,  et  mieux  que  personne  il  sut  exploiter  les  ricbesses  qu'on  y 
découvre.  Ceux  qui  liront  les  homélies  sur  les  paraboles  en  seront  encore 
une  fois  convaincus.  Le  P.  Ventura  est  un  génie  mâle  par  excellence;  Il 
s'embarrasse  généralement  fort  peu  de  plaire  à  Topeillc,  de  flatter  Pimagi- 
nation  et  de  faire  briller  son  esprit  ;  tout  le  aérite  qu^a  sa  parole  lui  vient 
de  sa  doctrine  évangélique,  de  Texposition  des  Pères,  des  sentiments  de 
l'Église  et  d'une  religieuse  conviction.  Les  homélies  que  Ton  vient  de  pu- 
blier furent  prêchées  à  Rome  dans  le  carême  de  1846.  Quand  on  lit  l'œuvre 
du  P.  Ventura,  on  remarque  que  la  parabole  fournît  dès  l'abord,  à  l'orateur, 
une  exposition  claire  et  saisissante;  ce  qu'il^ya  ensuite  de  frappant,  c'est 
la  facilité  avec  laquelle  îl  développe  le  sens  mystique  et  Tabondance  et  la 
richesse  des  applications  que  ce  développement  lui  fournit.  C'est  une 
preuve  de  plus  que,  dans  l'Évangile  expliqué  par  la  traduction  vivante,  on 
peut  trouver  de  quoi  rassasier  les  âmes  affamées  de  vérité  et  de  sainteté. 
Malheureusement  le  P.  Ventura  n'a  pu  revoir  ceshomélies  ;  il  y  a  des  la- 
cunes assez  considérables  en  différents  endroits,  et,  de  plus,  la  collec- 
tion de  ces  homélies  n'est  pas  complète,  parce  qu'il  en  est  qu'il  a  été 
impossible  de  reconstruire  avec  les  lambeaux  presque  illisibles  que  l'on 
a  découverts.  Les  homélies  sur  les  paraboles  de  VÈoangile  ont  les  défauts 
des  autres  œuvres  du  célèbre  théatin.  On  y  rencontrera  des  oppo- 
sitions anthithetiques  qu'aimait  l'orateur,  et  des  énumérations  parfois  fati- 
guantes malgré  lalrichesse  d'idées  qui  s'y  fait  remarquer,  des  aperçus  trop 
mystiques-pour  le  plus  grand  nombre  des  auditeurs  auxquels  s'adressait 
l'orateur.  On  pourra  lui  reprocher  aussi  de  violentes  diatribes  et  une  crudité 
d'expressions  que  m'admet  pas  k  chaire  française  ;  maison  voudra  bien  ne 
pas  oublier  que  les  mœurs  italiennes  ne  sont  pas  les  mœurâ  françaises,  et 
que  ces  homélies  ont  été  prêchées  à  des  italiens,  et  c'est  l'excuse  du  P.  Ven- 
tura. Ces  homélies,  avec  leurs  grandes  qualités  et  leurs  petits  défauts,tieii* 
dront  bien  leur  pl^ce  à  côté  des  autres  œuvres  du  même  auteur.  La  tra« 
duction  de  M.  l'abbé  Falcimagne  a  de  véritables  qualités  (!)• 

IV 

Après  avoir  parlé  des  leccMis  que  âc»nne  l'Évangile,  il  est  naturel  de  s'oc- 
cuper de  ceux  qui,  comme  Benoit  Labre,  ks  mettent  en  pratique.  Quand 
Dieu  veut  s'opposer  au  désordre  qui  sape  la  morale  évangélique,  il  s'en  va 
prendre  dans  les  derniers  rangs  de  la  société  un  homme  au  coeur  duquel 
il  se  lait  nue  hafaitation,  et  produit  eu  lui  et  pur  lui  de  œsAdts  qui  épou- 

(1)  Vaton,  1S65. 
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vantent  la  faiblesse  de  la  nature  humaine.  Benoit  Labre  fut  on  de  ces  pro- 
diges formés  par  la  puissance  de  la  grâce  divine;  Diogëne  chrétien,  il 
foula  aux  pieds  les  avantages  les  plus  ordinaires  de  la  société,  les  commo- 
dités du  foyer  domestique,  méprisa  les  soins  les  plus  ordinaires  tin  corps, 
ne  s'occupa  nullement  des  besoins  indispensables  de  la  vie.  H  voululi\'&- 
voir  pour  toit  que  la  voûte  du  ciel,  il  n'éprouva  que  de  Téloignement  pour 
la  vie  sociale  et  polie,  et  refusa  les  offres  qui  plusieurs  fois  lai  furent 
faites  afln  qu'il  pût  pour\'oir  à  ses  besoins  naturels.  Il  évita  la  compagnie 
des  hommes,  parce  qu'il  ne  s'en  jugeait  pas  digne,  mit  tous  ses  soins  à  se 
faire  ignorer  et  mépriser.  Il  dépensa  plus  d'efforts  pour  cacher  ses  vertus 
et  ses  bonnes  œuvres  que  les  autres  n'en  dépensent  pour  se  montrer  et  ar- 
river aux  honneurs.  Jamais  il  n'ouvrit  la  bouche  que  pour  tenter  d'aug- 
menter le  mépris  que  l'on  pouvait  avoir  de  lui.  La  vie  de  Benoît  Labre 
peut,  en  somme,  se  résumer  dans  ces  trois  mots  :  détachement,  hnmililé, 
abnégation.  Dans  un  siècle  comme  le  nôtre  où  l'égoïsme  semble  à  l'ordre 
du  jour,  oti  Tamour-propre  et  l'orgueil  sont  rois  des  cœurs,  nous  ne  sa- 
vons pas  de  lecture  plus  saine  et  ^ plus  vivifiante  que  la  lecture  d'une  vie 
comme  celle  de  Benoit  Labre  ;  nous  ne  connaissons  pas  de  spectacle  plas 
fortifiant  que  le  spectacle  de  ses  vertus. 

La  vie  du  bienheureux  mendiant  a  été  écrite  en  détail  par  l'abbé  Des- 
noyers ;  elle  se  compose  de  deux  énormes  volumes  arrivés  à  la  seconde 
édition.  Le  premier  volume  est  le  récit  proprement  dit  de  la  vie  et  des  pè- 
lerinages du  bienheureux,  le  second  s'occupe  de  ses  vertus  et  de  sa  béati- 
fication. Ceux  qui  liront  cette  vie,  sortiront  de  là  en  admirant  les  mer- 
veilles que  Dieu  opère  dans  ces  saints,  et  se  sentiront  au  cœur  un  désir 
plus  ardent  de  leur  propre  perfection.  Une  seule  chose  laisse  parfois  à  dé- 
sirer dans  cet  ouvrage,  c'est  le  style  (1). 


Arrêtons  un  instant  nos  regards  sur  un  livre  tout  différent  des  précé- 
dents, sur  un  livre  plein  de  fantaisie  et  d'humour.  Il  faut  avouer  que  c'est 
une  idée  fort  originale  que  de  se  rendre  à  Marly-le-Roy  en  suivant  les 
bords  du  Rhin.  L'auteur  a  eu  raison,  c'est  bien  le  chemin  des  écoliers; 
un  chemin  un  peu  long,  il  est  vrai,  mais  semé  d'incidents  de  ton  tes  sortes, 
un  vrai  voyage  d'agrément,  un  voyage  de  touriste;  voyage  amusant  s'il  en 
fût,  où  les  aventures  gaies  et  joyeuses  sont  en  plus  grand  nombre  que  les 
observations  artistiques  et  les  faits  historiques.  H  ne  faut  pas  lire  le  livre 
de  M.  Saintine  pour  apprendre  quelque  chose  sur  l'Allemagne,  ce  serait 
perdre  complètement  son  temps  ;  il  faut  le  lire  uniquement  pour  se  dis- 
traire. Un  jour  où  vous  vous  sentirez  porté  à  la  mélancolie,  au  spleen,  pie- 
nez  le  CAémtn  des  écoliers^  et  partez  à  la  suite  du  voyageur,  vous  sentirez 
bien  vite  votre  tristesse  s'envoler.  Les  vignettes  aussi  y  aideront  puissam- 
ment, elles  sont  peut-être  encore  plus  curieuses  que  le  récit.  Il  n'y  a  que 
le  crayon  de  Gustave  Doré  pour  enfanter  de  semblables  types,  et  les  placer 
avec  tant  de  naturel  dans  des  positions  aussi  drolatiques.  Avec  M.  Saintine 

(i)Lerori.LiUe. 
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VOUS  irez  à  Strasbourg,  à  Eell,  à  Caisrhue,  à  Bade,  à  Gerasback  ;  tous  ver- 
rez la  forêt  noire;  le  pays  des  légendes;  Heidelberg,  Francfort,  Bonn, 
Cologne,  Aix-la-Gbapelle  et  Bruxelles;  et,  dans  ce  long  voyage,  vous 
n'aurez  pas  éprouvé  un  instant  de  fatigue,  un  moment  d'ennui.  Vous  ne 
saurez  rien  ou  presque  rien  des  pays  que  vous  aurez  visités,  mais  vous 
reviendrez  avec  une  mémoire  parfaitement  fournie  d'aventures,  d'his- 
toires, de  légendes  de  toutes  sortes  que  vous  pourrez  raconter  le  soir, 
l'hiver,  au  coin  du  feu,  et  qui  feront  passer  des  moments  agréables  à  vos 
auditeurs.  M.  Saintine  ne  manque  pas  d'esprit,  loin  de  là  :  il  raconte  avec 
verve,  avec  entrain  et  une  certaine  malice.  Quoique  ce  soit  un  rêveur,  ce 
n'est  pas  un  de  ces  rêveurs  dont  la  tête  n'est  peuplée  que  de  fantômes  lu- 
gubres ;  ses  fantômes  à  lui,  quand  il  les  évoque,  n'ont  pas  tant  la  mine 
désolée,  ce  sont  d'assez  bon  vivants  qui  ne  prennent  pas  les  choses  par 
leur  côté  le  plus  sombre.  On  sait  qu'en  voyage,  les  mésaventures  ne  man- 
quent pas  généralement,  elles  sont  j)lus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou 
moins  curieuses,  mais  elles  existent  ;  celles  que  recueillit  sur  sa  route 
M.  Saintine  sont  des  plus  amusantes 'pour  le  lecteur  qui  songe  seu- 
lement à  rire  et  nullement  à  s'apitoyer  sur  le  sort  de  la  victime.  U  n'y 
avait  pas  danger  de  mort.  En  somme,  le  Cftemin  des  écoliers  est  un  livre 
charmant.  Pourquoi  faut-il  que  le  scepticisme  de  l'auteur  vienne  de 
temps  en  temps  en  rompre  l'harmonie  ?  M.  Saintine  ne  croit  guère  aux 
saints,  il  ne  croit  pas  plus  aux  anges,  il  ne  croit  pas  du  tout  au  diable,  et 
il  le  laisse  voir  à  l'occasion.  Ces  occasions  sont  rares,  il  est  vrai  ;  elles  sont 
courtes,  mais  elles  existent,  et  c'est  une  tâche  que  l'écrivain  eût  pu  faire 
disparaître  très-facilement  (1). 

VI 

La  Carmélite  est  un  discours  prononcé  par  le  P.  Félix  en  faveur  de 
l'ordre  du  Carmel.  L'orateur  y  fait  voir  ce  qu'est  le  Garmel  pour  la  société 
chrétienne  en  général,  pour  notre  société  contemporaine  en  particulier,  et 
pour  la  pieuse  famille  qui  s'honore  de  ce  nom  vénéré.  Il  montre  à  ses  au- 
diteurs et  à  ses  lecteurs  ce  qu'il  y  a  de  plus  salutaire  et  de  plus  conserva- 
teur dans  l'humanité,  la  pratique  du  sacrifice;  une  réaction  efficace 
contre  les  désordres  qui  corrompent  et  les  courants  du  mal  qui  emportent 
à  l'abîme;  il  expose  la  façon  dont  les  carmélites  elles-mêmes  se  sanctifient 
par  leur  propra  immolation.  Il  est  dans  le  monde  des  cœurs  de  chrétiennes 
à  qui  pèse  l'atmosphère  du  siècle;  pour  emprunter  une  comparaison  au 
P.  Féhx,  semblables  aux  oiseaux,  qui  ont  peur  de  souiller  leurs  ailes  aux 
boues  de  nos  cités,  elles  voudraient  s^envoler  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes pour  y  trouver  une  vie  plus  libre  et  une  atmosphère  plus  pure.  A 
celles-là,  le  petit  livre  de  la  Carmélite  montrera,  à  travers  les  ombres  de 
l'exil,  le  chemin  qui  conduit  à  la  patrie.  A  toute  âme  chrétienne  qui  le 
lira,  il  fera  du  bien,  car  le  langage  de  l'auteur  est  beau  et  vrai  comme  la 
vérité  éternelle.  Il  faut  aimer  et  désirer  le  sacrifice,  qui  est  la  vie  do  monde, 
et  surtout  la  vie  de  quiconque  aime  Jésus-Christ. 

(1)  Dillet,  1865. 
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Partoat  où  pénètre  la  civiSsatîon  arec  les  drapeaux  de  TEaropeam- 
vent,  à  leor  suite,  les  missfoimaires  catholiques.  Dès  les  premiers  essais 
de  civilisation  tentés  i  Madagascar  au  commencement  du  dix-septième 
siëcle,  on  voit  accourir  les  enfants  de  saint  Ifincent,  et  toutes  les  fois  que 
^  ces  tentatives  infructueuses  furent  renouvelées,  il  vint  de  nouveax  apôtres 
pour  remplacer  ceux  qui  avaient  souffert  et  qui  étaient  morts;  ils  y  eurent 
dessuccës  et  gagnèrent  des  âmes  à  Dieu.  Mais  depuis  le  grand  massacre 
des  Français,  sous  Louis  XIV,  aucun  vaisseau  n'avait  touché  à  cette  lie 
funeste.  En  1837,  cependant,  un  saint  prôlre,  M.  Dalmont,  débarquait  sur 
les  côtes  de  Madagascar  et  tentait  de  nouveau  dïmplanter  le  catholicisme 
sur  cette  terre.  La  réussite  dépassa  vite  ses  espérances.  Nommé  prête 
apostolique  en  1814,  il  appela  dans  le  nouveau  champ  du  père  de  famiDe 
la  congrégation  du  Saint  Esprit.  C'est  la  vie  de  cet  homme  héroïque  et  de 
son  successeur,  Mgr  Monnet,  que  Mgr  Maupoint  nous  raconte  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Madagascar.  Ce  livre  est  l'histoire  religieuse  de  Mada- 
gascar depuis  I832jusqu'en  1864,  histoire  pleine  d'intérêt  pour  les  cœors 
catholiques.  L'auteur  a  eu,  entre  les  m^iins,  de  nombreux  documents  qui 
mettent  dans  tout  leur  jour  les  travaux,  les  vertus  et  les  souffrances  des 
deux  hommes  dont  iTl[*aconte  la  vie;  il  a  fait  entrer  dans  son  récit  on 
grand  nombre  de  leurs  lettres,  ce  qui  donne  à  la  lecture  de  ces  deui  vo- 
lumes un  attrait  tout  particulier.  On  pourrait  presque  dire  que  la  vie  de 
Mgr  Dalmont  et  de  Mgr  Monnet  s'y  trouve  racontée  par  eux-mêmes.  Les 
prêtres  y  veiTont  deux  modèles  admirables  à  imiter;  les  chrétiens  yTC^ 
ront  comme  les  prêtres  savent  se  dévouer  jusqu^au  sang,  ils  apprendront 
à  vénérer  de  plus  %n  plus  le  sacerdoce,  mais  surtout  à  conformer  leur 
condwite  aux  leçons  évangéliques  qu'il  ne  cesse  de  leur  doBner  (i). 

A  Yaillart. 

HISTOIRE  DE  SALNT  FRANÇOIS  DE  SALES,  évèque  de  Genèvt ,  par 
M.  F.  PÉunnis.  2  volumes  in-8^  avec  portrait,  carte  de  la  Hante-St- 
Toie,  etc.,  —  chea  M.  A.  Bray,  20  rue  Cassette. 

'  Saint  François  de  Sales  partage,  avec  saint  Vincent  de  Paul,  Jie  singulier 
privilège  d'être  assez  bien  traité  par  les  libéraux,  ou  pour  mieux  dire  par 
les  révolutionnaires.  Cette  espèce  de  popularité  étonne  moins  pour  saint 
Vincent  de  Paul  dont  toute  la  vie  a  été  exclusivement  occupée  par  le  sou- 
lagement des  misères  du  [jauvre»  qui  a  laissé  après  lui  des  institutions 
animées  de  son  esprit,  et  qui  contiennent  encore  tout  le  bien  qu'A  a  fait 
Elle  nous  surprend  un  peu  plus  dans  saint  François  de  Sales  dont  sans 
doute  rimmense  charité  est  incontestable,  qui  était  tout  animés  du  désir 
de  faire  du  bien  à  ceux  qui  souffraient,  quelles  que  fussent  leurs  souffrances, 
mais  dont  la  jeunesse,  et  Ton  pourrait  dire  la  vie  entière»  a  été  principale- 
ment remplie  par  son  application  à  convertir  les  protestants  si  nombreux 
(1)  Diliet,  186A. 
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en  SavoiOi  quand  il  y  comoèeBça  ses  misâonA,  et  qui  y  «oai  ievmns  d  i 
à  la  fin  de  son  épisoc^t.  Son  aiiMfaUké«0Oft«Klrtfli6douoe«r  ionueai  toii^ 
jott»  le  fond  des  éloges  qu'où  lui  donne  dans  un  certain  monde  qui  igaore 
que  oes  grandes  qualités  ne  sont  pas  autre  ebose,  en  réalité,  que  la  Chanté 
chrétienne,  cette  éminente  vertu  qui  a  priiicîpalBnient  caraolérisé  tous  les 
saints,  à  toutes  les  époques,  et  qm'il  possédait  4  un  bien  haut  degré.  Jtfais 
cette  douceur  n'excluait  point  ea  lui  lezèle  le  plus  ardent  pour  notre  sainte 
foi.  U  s'est  efforcé  toute  sa  vie  de  lalaire  aimer, et  aussi  d'eu  pnnivierk  vérité, 
de  donner  à  tous  ceux  qu'il  évangélisait  et  au  grand  nombre  de  ceux  qui 
Tenaient  le  consulter,  des  règles  de  conduite  dont  la  charité  ne  tempérait 
pas  toujours  la  sévérité;  car  s'il  aimait  tendrement  son  prochain,  s'il  était 
toujours  prêt  à  se  sacrifier  pour  lui,  il  Taimait  surtout  en  vue  de  Dieu,  et 
s'appliquaitpar  conséquent  exclusivement  aux  moyens  qui  pouvaient  les  faire 
progresser  efficacement  dans  ]a  vertu. 

Teus  les  ouvrages  de  sûnt  François  de  Sales,  dont  le  plus  connu  est  son 
Intro/tuetton  à  h  vit  dévoie,  et  qui  tous  méritent  également  d'être  lus  et 
médités,  ces  nombreuses  lettres  nH^nt  pas  en  réalité  d'autre  but,  et  ils  ont 
toujours  été  considérés  comme  les  guidesles  plus  sûrs,  les  plus  utiles,  pour 
tous  ceux  qui  voulaient  faire  leur  salut.  Aussi  le  célèbre  abbé  Migne,  lors- 
qu'il eut  complété  l'impression  des  ouvrages  de  tous  les  Pères  de  TÉglise 
grecs  et  latins,  cette  entreprise  gigantesque  qui  semblait  plus  que  témé- 
raire à  toutes  les  personnes  qui  ne  sont  point  restées  profondément  dans 
les  voies  de  Dieu;  l'abbé  Migne  pensa,  avec  toute  raison,  qu'après  avoir 
rendu  possible  l'étude  des  maîtres  de  la  doctrine,  pour  achever  la  grande 
t&che,  il  devait  également  publier  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  enseigné 
à  appliquer  cette  doctrine  et  à  la  faire  mettre  en  pratique.  Saint  François 
de  Sales,  à  ce  titre,  devait  évidemment  être  un  des  premiers,  et  l'abbé  Mi- 
gne en  a  donné  une  édition  complète.  Il  voulut,  suivant  ce  qu'il  avait 
toujours  pratiqué,  la  faire  précéder  par  une  vie  de  Saint,  et  il  demanda  à 
M.  Pérennès,  qui  s'était  chargé  des  nombreuses  recherches  indispensables 
pour  compléter  autant  que  possible  la  correspondance  du  saint  évèque  de 
Genève,  d'écrire  aussi  son  histoire,  pour  la  placer  en  tète  de  ses  œuvres 
dont  elle  devait  faciliter  rinielligence  en  montrant  ses  préceptes  dans  leur 
application. 

U  est  difficile  de  s'occuper  de  saint  François  de  Sales  avec  une  attention 
un  peu  soutenue,  sans  s'attacher  profondément  à  lui.  Aussi  M.  Pérennès, 
après  s'être  acquitté  de  la  tâche  dont  il  s'était  chargé  de  manière  à  satisfaire 
tout  le  monde,  trouva,  peut-être  seul,  qu'il  pouvait  mieux  faire.  Ses  pre- 
mières recherches  lui  avaient  ouvert  toutes  les  archives  celles  des  couvents 
de  la  Visitation,  du  diocèse  d'Annecy,  de  la  famille.  Il  a  continué  ses  re- 
recherches, et  de  nouvelles  découvertes  du  plus  haut  intérêt,  d'importan- 
tes communications  reçues  de  tous  les  côtés  lui  ont  fourni  une  foule  de 
documents  dont  il  a  profité  pour  publier  aujourd'hui  cette  Histoire  de  saint 
François  de  Sales,  refondue,  complétée,  et  en  grande  partie  universelle. 
Un  illustre  prélat,  qui  professe  pour  ce  grand  saint  une  dévotion  toute 
particulière,  et  à  qui  nous  faisions  part  de  nos  impressions  ap>ès  une  pre- 
mière et  rapide  lecture,  nous  répondit  que sesimpressions étaient  toutes  pa- 
reilles, et  qu'il  ne  connaissait  bien  saint  François  de  Sales  que  depuis  qu'il 
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avait  lu  le  livre  de  M.  Pérennès.  Il  est  remarquable,  ajoutait-t-il,  que  ces 
volumes  écrits  par  un  laïque  ont  une  empreinte  plus  éminemment  religieuse 
et  portant  à  la  piété,  plus  que  toutes  les  autres  histoires  que  nous  avons 
lues.  Nous  ne  pourrions  rien  ajouter  à  un  pareil  éloge  sans  l'affaiblir,  et 
nous  avons  été  heureux  de  l'entendre  et  de  pouvoir  le  soumettre  à  nos 
lecteurs.  C'est  là,  certainement,  la  meilleure  recommandation  de  cei  excel- 
lent livre  qui  intéressera  vivement  toutes  les  personnes  qui  le  liront.  Elles 
en  tireront  en  même  temps  les  fruits  les  plus  salutaires. 

Marquis  de  Rots. 

HISTOIRE  ANCIENNE  DES  PEUPLES  DE  L'ORIENT  jusqu'au  début 
des  guerres  Médiques,  mises  au  niveau  des  plus  récentes  découvertes,  à 
l'usage  des  établissements  d'instruction  secondaire,  par  M.  Félix  Robioii, 
professeur  agrégé  d'histoire,  docteur  ès-lettres.  —  Un  vol.  in-12  de 
264  pages,  plus  un  appendice,  un  atlas  et  un  questionnaire  (1862),  chez 
C.  Douniol.  Prix  :  2  fr,  50;  —  l'appendice  ;  4  fr.  —  l'atlas,  2  fr.  —  Le 
questionnaire  se  délivre  gratuitement. 

\J Histoire  ancienne  des  peuples  de  r Orient  est  à  refaire,  par  la  raison  gue 
les  notions  transmises  par  les  écrivains  classiques  sont  souvent  fausses  et 
toujours  incomplètes.  Les  récits  d'Hérodote  et  de  Diodore,  suivant  M.  Ro- 
bion,  ne  sont  pas  plus  une  histoire  réelle  que  ne  le  serait,  pour  noire  patrie, 
«  celle  qui  supprimerait  l'invasion  des  Barbares,  la  Féodalité,  la  Renais- 
sance; qui  ferait  de  Philippe- Auguste  le  prédécesseur  de  Charlemagne,  de 
César  l'adversaire  du  roi  Arthur,  et  qui  expliquerait  les  embarras  ilnaa- 
ciers  de  Philippe  le  Bel  par  le  contre-coup  de  la  bataille  de  Paris.  »  (triU-o- 
duction.)  C'est-à-dire  qu'il  n'y  a  dans  ces  ouvrages  ni  chronologie,  ni  véri- 
table critique. 

M.  Robion  a  entrepris  de  faire  passer,  dans  l'enseignement  classique, 
les  notions  plus  justes  que  nous  a  fournies  l'étude  des  monuments  égyp- 
tiens et  assyriens.  L'auteur  qui  ne  craint  pas  de  se  montrer  chrétien,  s'at- 
tache à  faire  voir  l'accord  de  la  narration  biblique  et  des  inscriptions  hiéro- 
glyphiques ou  tracées  en  caractères  cunéiformes.  Il  complète  ou  rectifie 
une  foule  de  données  sur  la  religion,  les  mœurs  et  le  gouvernement  de 
l'Egypte,  et  nous  apprend  que  très-anciennement  le  culte  avait  conservé 
des  traces  des  traditions  primitives.  Ce  compendium  peut  être  fort  utile 
aux  gens  du  monde. 

Léonce  De  la  Rallayb. 


L«  Propriétairê'-Girant  .*  V.  Palms 
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ESQUISSES  DE  LIBRE-PENSEURS 


(Suite) 


COQUELET  ET  GOMPAGI^IE 

Coquelet  n'est  pas  Joseph  Prudhomme  ;  il  se  moque  de  Joseph 
Prudhomme.  Coquelet  se  DommeEdgard  ou  Abel.  Edgard  le  poëte  est 
Coquelet  par  sa  mère,  propre  tante  du  vrai  et  pur  Coquelet.  Cette 
tribu  est  immense  et  hante  partout.  On  ne  trouve  presque  point  de 
petit  Coquelet,  lis  siègent  dans  les  assemblées  politiques;  ils  ont 
beaucoup  d'académiciens  de  première,  seconde,  troisième,  quatrième 
et  cinquième  catégorie.  Us  rédigent  presque  exclusivement  la  Revue 
des  Deux-Mondes.  M.  Buloz  eo  est  beaucoup,  et  de  race;  il  descend 
des  Buloquet,  branche  élevée  des  Prudhomme  greffée  sur  souche 
Coquelette.  Il  n'y  a  pas  de  Coquelet  mieux  conformé  et  plus  authen- 
tique que  M.  Mazade.  M.  Buloz  a  senti  frémir  son  sang  lorsqu'il  a  lu 
Mt'^Mazade  pour  la  première  fois  :  Voilà  un  talent  ! 

Le  talent,  pour  H.  Buloz,  c'est  de  pouvoir  faire  un  article  qui  con- 
vienne à  la  Revue. 

«  Il  ne  pourrait  pas  foire  un  article  pour  la  Revue,  m  Quand  M.  Bu* 
loz  a  dit  cela  d'un  homme,  il  a  tout  dit.  L'homme  est  jugé.  Il  peut 
réussir  ailleurs,  devenir  minisire,  académicien,  président  de  Répu- 
blique, roi.  Tout  cela  est  bon  ;  mais 

Il  ne  pourrait  pas  faire  un  article  pour  la  Revue! 

Un  article,  bien  entendu,  en  temps  normal,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
ces  tempêtes  qui  exigent  de  certains  coups  de  gouvernail  et  un  sup- 
plément d'équipage.  Car  alors  on  accueille  des  extra^  on  sort  jusqu'à 
un  certain  point  de  la  ligne.  Ainsi  sont  admises,  même  sollicitées,  des 
choses  scandaleuses,  des  manifestations  arcbi- catholiques;  mais  ce 
ne  sont  pas  des  articles  «  pour  la  Revue,  » 

M.  Buloz  ne  tarde  guère  à  se  reprocher  ces  irrégularités.  Le  souve- 
nir lui  en  devient  amer  lorsqu'il  arrive  que  ces  écrivains  de  passage 
se  prononcent  contre  la  Revue^  d'où  ils  se  sont  éloignés  dès  qu'elle  a 
repris  sa  nature. 

«  Ah  I  disait-il  à  l'auteur  de  l'un  de  ces  morceaux  extravagants, 
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votre  sacrée  machine  I.^.  elle  m'attire  bien  des  observations!...  »  Il 
ajoutait  ;  «  A  présent,  vous  davriee  me  faire  un  article  poar  lit.  Hetiie,  » 

Un  article  pour  la  ï{evue^  c'est  quelque  chose  de  discret  et  de  tran- 
quille, avec  une  odeur  générale' d'incrédulité  sur  n'importe  quoi.  La 
meilleure  incrédulité,  c'est  l'incrédulité  religieuse.  Cependant  M.  Bu- 
loz  ne  l'exige  pas  des  catholiques.  Il  leur  demande  seulement  de  dou- 
ter wn  peu. 

Ce  penseur  aime  tant  le  doute,  qu'il  permet  de  douter  de  Cousin 
et  de  Babinet.  ' 

Mais  le  croira-t-on  ?  il  y  a  quelque  chose  que  M.  Buloz  préfère 
même  au  doute  et  qu'il  exige  absolument, 

La  perfection  d'un  article  <(  pour  la  Bevue^  »  c'est  quMl  y  sût  des 
transitions. 

Lorsqu'un  débutant  qu'il  a  pris  en  gré  lui  apporte  un  article»  pour 
la  Bevue^  »  où  les  transitions  manquent,  il  en  fait  mettre  par  son  prin- 
cipal employé. 

sâv.Aitfrs{ 

Bolyngbrocke  expose  en  toute  assurance  qu'Ësdràs  se  ùi  aider  par 
le  prophète  Jêrémie  dans  la  composition  des  livres  qu'il  voulait  attri- 
buer à  Moïse.  Jérémie  était  mort  depuis  plus  de  cent  ans  quand  Ës- 
dras  est  né,  mais  qu'est-ce  que  cela  fait? 

Boulanger,  auteur  du  Christianisme  dévoilé^  pour  montrer  que  les 
miracles  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  une  preuve  de  sa  divinité,  leur 
oppose  ceux  que  Mahomet  Ût  à  la  Mecque.  Il  croyait  à  ceux-là. 

Il  croyait  aussi  à  l'astrologie  judiciaire  ! 

Voltaire,  qui  ue  méprisait  pas  un  air  de  science,  a  raisonné  sur 
les  écrits  de  Zoroastre  «  conservés  par  Sadder.  »  Or  le  Sadder  est 
l'écrit  même  dont  il  parle. 

Julien  l'apostat  était  fort  dévot  et  croyant  à  ses  sorciers. 
.   On  peut  leur  appliquer  ce  que  Marivaux  disait  à  l'un  d'eux  : 
«  Si  vous  ne  croyez  pas,  ce  n'est  pas  faute  de  foi  1  » 

Le  savant  Dupuis  dépasse  Bolyngbrocke  :  il  fait  dériver  la  cosmogo- 
nie des  Hébreux  de  celle  des  Perses  et  Moïse  de  Zoroastre,  postérieur, 
de  dix  siècles.  Moïse  est  du  seizième  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
Zoroastre,  contemporain  de  Pythagore,  du  sixième. 

Dupuis  était  aca  émicieu  en  1809.  Dupuis,  Lalande,  Cabanis  et 
Naigeon,  formellement  et  furieusement  athées,  traversèrent  la  Révo- 
lution et  ue  se  convertirent  pas. 

Celte  stupidité  de  l'iithéisme  tue  son  homme  quasi  à  coup  sûr. 
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tE  spiRrnmt  arnavit 

Ud  litlérateur  4«  «eoips  dô  Teoipire^  nommé  Amaukî  âotear  4e  tra- 
gédies et  de  iaUes,  Wêit  eu  roccasioo,  étant  Jeuoe  eocone,  de  voir 
Rome^  Il  y  fit  uœ  obaervatioD  qu'il  cuûnt  soignesseoieiit  et  consigna 
plus  tard  dans  ua  p«titchiffoiiaîer  de  prose  intitulé  ;  Scuvenirs  d'im 
sexagénaire,  Ij^MiÀcÀi 

\^  Les  papesi,  en  aUachani  la  croix^  aux  temples  du  paganisme,  me 
«  rappelaient  U^préiemliom  de  oes  filons  qui  croient  acquérir  la  pro- 
ik  priété  d'un  oKmchoir  parce  qu'ils  y  mettent  leur  marque*  d 

Voilà. 

Ce  spirituel  Arn^ult,  nuteur  de  tragédies,  avait  été  domestique, 
.  avant  la  Révolution,  de  Monsieur,  comte  de  Provence^  Il  efiaça  cette 
marque  et  se  sentit  beaocovqp  de  goât  pour  Napoléon  qui  le  trouva 
plaisant  et  lui  donna  plusieurs  emplois.  Napoléon  parti,  le  spirituel 
Amault  se  démarqua  encore  et  se  redonna  ou  plutôt  se  r' offrit  au 
comte  de  Prm'eiice,  devenu  Louis  XYIII,  mais  qui  nci  le  voulut  point 
OMLrquer.  Alors,  Napoléon  étant  revenu,  le  spirituel  Arnault  se  remar- 
qua et  garda  ce  chiffre. 

11  fut  deux  fois  académicien,  une  fois  député,  légataire  du  captif 
de  SaîBtet^Hélène  pour  une  somme  de  100,000  francs  et  le  surnom 
<c  de  vertueux  Arnault.  » 

D'ailleurs,  bon  homme,  modéré,  point  buveur, de  sang,  ni  pro- 
phète. Il  mourut  bien  tranquillement  au  retour  d'une  promenade, 
sans  agofiîe  et  eans  préoccupation  d'aucune  chose. 

Il  eut  dans  sa  vie  dix  minâtes  d'inspiration  poétique,  et  (m  la  petite 
pièce  intitulée  :  Im  Feuiih  : 

«  Detatl^déUdfaêe, 

«  Paavre  léollle  doaséofaée, 

«  Où  vas-iu  ?  «^  Je  a'en  sais  rien...  « 

Quatorze  vers  en  tout  ;  et  il  n'y  en  a  guère  ^ue  trois  ou  quatre 
de  trop. 

UNE   rAIBLfiSSE    ' 

M.  Fronde,  anglais  de  nation,  anglican  de  religion,  historien  de 
profession,  s'applique  à  réhabiliter  son  roi  et  patriarche  Henri  VIII, 
dont  on  a  pris  l'habitude  de  mal  parler.  C'est  une  affaire  de  rien  pour 
M.  Fronde;  urtfe  digression  de  quinze  cents  pages  dans  son  Histoire 
d  Angleterre  depuis  la  chute  de  Volsey  jusqu'à  la  mort  d'Elisabeth^ 
période  de  soixante  ans,  à  laquelle  il  n'a  encore  consacré  que  huit  vo- 
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lûmes.  Marque  d*uQ  homme  qui  a  beaucoup  lu  I  Uais  cela  regarde  les 
Anglais,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  me  plaindre. 

Touchant  Henri  VIII,  H.  Froude  prétend  prouver  qu'il  eut  le  cœur 
noble,  qu'il  fut  aimable,  généreux  et  juste,  enfin  un  galant  homme, 
Et  voici  comment  il  raisonne  :  a  Henri  VIII  ne  fut  pas  seulement  obéi, 
il  fut  admirablement  secondé  en  toutes  ses  réformes;  ce  point  est  hors 
de  doute.  Si  donc  nous  ne  l'admirons  pas,  il  faut  avouer  que  le  parle- 
ment anglais,  les  juges  sanglais;  le  clergé  anglais,  les  hommes  d'État 
à  qui  nous  devons  nos  institutions  les  plus  chères,  les  prélats  fonda- 
teurs et  martyrs  de  notre  Église,  enfin  tous  les  chefs  et  les  Pères  de 
l'Angleterre  anglicane  furent  les  lâches  complices  d'une  longue  suite 
d'atrocités,  et  se  sont  dégradés  par  une  hypocrisie  plus  abominable 
que  celle  du  Sénat  romain  cajolant  Néron.  » 

Tel  est  le  dilemme  de  l'excellent  M.  Froude  pour  prouver  que 
Henri  VIII  fut  vertueux,  et  je  trouve  le  dilemme  parfait. 

Du  reste,  M.  Froude  concède  que  si  Henri  VIII  avait  vécu  dans  un 
monde  où  l'on  eut  pu  vivre  chaste,  quelques  taches  de  fragilité 
humaine,  qu'il  voit  et  qu'il  pardonne,  n'existeraient  pas  sur  sa  mé- 
moire vénérée.  Mais  alors  Henri  VIII  eut  été  un  saint  catholique,  et 
cela  lie  vaudrait  rien. 

Pourquoi  diable  M.  Froude  veut-il  que  Henri  VIII  ait  été  vertueux? 
Je  m'étonne  de  cette  faiblesse,  fréquente  chez  les  apologistes  des  hé- 
ros libres  penseurs.  Le  beau  mérite  qu'une  vertu  qui  les  eut  empêchés 
de  faire  les  choses  dont  an  les  loue  !  Quoi,  vertueux  ?  c'est-à-dire 
humbles,  chastes,équitables,sincères,fidèles,  monogames?  Vous  veniez 
rire  I  Est-ce  avec  cela  que  l'on  sait  fonder  une  religion  nationale  7... 

Luther,  qui  méconnut  quelque  temps  Henri  VIII,  lequel  d'ailleurs 
alors  se  méconnaissait  lui  même,  y  va  plus  franchement  :  a  Qu'est-ce 
que  c'est,  dit-il,  à  propos  des  Pères  catholiques,  qu'est  ce  que  c'^t 
cette  sainteté?  Elle  glten  ce  point  qu'ils  ont  fort  jeûné,  fort  prié 
Dieu,  couché  sur  la  dure,  grandement  enduré,  esté  couverts  d'bal>its 
âpres  et  fâcheux  ;  sainteté  qu  un  chien  et  un  pourceau  peuvent  ex^- 
cer  tous  les  jours  (traduction  de  Cotton).  «Voilà  parler  en  chrétien  ré- 
formé, et  Calvin  tout  de  même  :  «  C'est  chose  notoire,  de  quelle  voirie, 
racaille  et  bourbier  les  catholiques  ont  tiré  leurs  saints.  » 

Apprenez,  historien  Froude,  à  voir  la  vertu  de  votre  patriarche  là 
où  elle  gtt  I 
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YILLA  QOGOLETTI 

Je  me  sens  disposé  à  n'avoir  pas  trop  bonne  opinion  des  gens  qui 
n'aiment  point  les  ruines  ;  mais  ceux-là  sont  rares. 

11  y  en  a  pourtant.  J*ai  vu  un  jour  un  infâme  vieux,  un  bourgeois, 
ou  plutôt  un  enrichi  de  campagne,  qui  brûlait  une  église. 

Une  belle  église  monastique  du  douzième  siècle,  vaste,  noblement 
bâtie  en  magnifiques  pierres,  célèbre  par  la  gloire  d'un  de  ses  moines. 

Une  de  ces  églises  qui  ont  été  des  sources  de  vie  pour  notre  France; 
qui  ont  abrifté  la  prière  et  Tétude  et  la  liberté. 

Les  moines  l'avaient  plantée  dans  une  forêt  profonde.  Les  moindres 
colonnes  s'élevaient  plus  haut  que  les  plus  hauts  chênes. 

La  tour  vigilante  regardait  hardiment  par-dessus  les  collines  ; 
durant  de  longs  siècles,  ses  murs  épais  s'étaient  remplis  de  chants  etv 
de  lumières. 

Ce  vieux  coquin  la  brûlait.  11  l'avait  achetée  pour  quelques  assi- 
gnats, et  s'en  était  trouvé  embarrassé  assez  longtemps. 

Que  faire  d'une  église  de  moines,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  moines  ? 
Enfin  il  avait  imaginé  d'en  faire  de  la  chaux. 

Il  la  brûlait  lentement,  délicieusement,  pierre  à  pierre.  C'était  sa  ré- 
création. Je  l'ai  vu.  Il  sortait  de  sou  petit  château,  qu'il  avait  prèsde  là» 

Un  bonnet  de  coton  sur  la  tête,  la  pipe  à  la  bouche,  les  mains  dans 
les  poches,  il  venait  présider  à  l'œuvre  de  destruction. 
.  Il  disait  au  curé  avec  un  rire  vainqueur  :  a  Monsieur  le  curé,  voyez 
ces  fines  sculptures,  voyez  !  C'est  la  dernière  pierre  de  l'autel. 

a  On  a  dit  la  messe  sur  cette  pierre.  Monsieur  le  curé  !  Elle  a  été 
bénie  et  encensée  pendant  cinq  ou  six  ceAts  ans.  Moi-même,  qu^nd 
je  gardais  les  cochons  de  l'abbaye,  sauf  respect,  Monsieur  le  curé, 

(c  J'ai  vu  bénir  et  encenser  cette  pierre,  et  je  vous  réponds  que  l'on 
n'épargnait  pas  l'encens.  Ces  moines  ne  savaient  que  faire  de  leur 
bien  ! 

tt  Et  vous  allez  me  laisser  brûler  cette  pierre,  la  dernière  pierre  de 
l'autel?  Ah!  Monsieur  le  curé,  je  voudrais  vous  la  donner...  Mais 
vous  ne  voulez  pas  y  mettre  le  prix  !..  » 

Ainsi  ce  bonhomme  narguait  son  curé  en  brûlant  l'église.  Tout  est 
fini  à  cette  heure.  L'église  est  brûlée  et  le  bonhomme  est  mort  d'un 
coup  de  sang. 

Son  église  lui  a  coûté  plus  cher  à  abattre  et  à  brûler  que  son 
château  à  bâtir  ;  mais  il  n'aimait  pas  les  ruines,  et  il  était  assez  riche 
pour  détruire  celle-là. 
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II  y  a  peift  de  ces  aortes  de  monstres.  L'amour  et  le  respect  des 
ruines  sont  au  îooà  du  codur  bAwaia« 

Il  est  dans  le  cœur  de  rbomia&âe  respecter  les  tracas  de  rbomme, 
de  s'attacher  aux  lieux  où  Tbonuoe  a  vécu. 

Il  y  respire  je  n^  sais  quel  parfum  de  Tâme  humaine.  Là  un  co^or 
semUable  au  mien  a  hattu;  là  des  yeux,  semblables  aux  miens  ont 
pteu^é! 

.  Plus  au  fond  encore,  il  y  a  quelque  chose  de  meilleur.  Une  sorte 
de  vénération  pour  les  choses  auxquelles  le  souveraiàllattfe  afaitdoa 
de  la  durée^ 

Tout  passe  si  vite,  tout  est  si  ûrs^ile,  et  les  pierres  elles-mème  sont 
si  sujettes  à  tomber  en  poussière  U.  Ilieu  a  voulu  que  cela  durât  ! 

C'est  une  voIontÀ  de  Dieu  qui  paraît  et  qui  nous  arrête  ;  et  doi» 
restons  là  un  moment,  nous  qui  passons.  Nous  restons  touchés  et  rê* 
vQurs. 

Le  signor  Cocoletti  aioie  les  ruioea,  Cest  um  justice  que  je  lui 
i-efids.  U  en  offre  à,  uoa  regards,  plusieun  dus  sa  villa,  toutes  très- 
belles  et  construites  avec  scôu. 

11  en  a  de  divers!  atyks  :  de  l'étrusque,  da  L'égyptien,  du  grec,  du 
gothique,  et  un  peu  de  chi)BQi^» 

Une  mine  chinoise  en  vue  du  Colysée*  et  du  â6me  de  SaintrPienre, 
c'est  d'un  bel  effet.  Signer  Cœoletti  ep  jenit  beajucoup.. 

H  a  un  ob^sque  en  moëllM  avec  une  couverture  de  plâtre  qui  si- 
mule très-bien  le  granit  un  peu  ébrficbé  çà.  et  là  par  la  dent  des 
siècles. 

Ce  que  le  temps  peut  rongerde  graoïit  ea  deux  aâtle  aos»  est  figuré 
d'après  nature  avee  la  dernière  exactitude.  Cocoletti  a  envoyé  ex^ttès 
:m  peintre  en  Egypte. 

(c"Le  granit  ne  m*auraît  pas  plus  coûté-,  dit4F,  et  je  pouvais  m'en 
passer  la  fantaisie.  C'est  à  dessein  que  j'ai  choisi  le  plâtre. 

«  Sî  mon  obélisque  s'use  trop  vite,  je  le  répare  ;  s'î!  arrive  quelque 
chose  à  celui  que  j'ai  copié,  je  Timile.  Un  couteau,  une  brosse,  une 
poignée  de  plâtre,  avec  cela  je  tiens  mon  obélisque  au  courant.  » 

II  a  une  réduction  de  trois  arcades  du  Colysêe,  une  de  la  Greco- 
stase  et  quelques  autres  encore.  Il  parle  de  se  donner  un  Temple  de 
la  Paix,  ou  un  tombeau  de  Cecilia  Metella. 

II  a  une  chapelle  champêtre,  une  chapelle  d'ermitage,  ruinée,  à 
Textérieur.  Les  ruines  sont  peintes  i  l'huile.  Dans  un  enfoncement, 
l'ermite  en  ronde-bosse  fait  sa  prière. 
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A  rintérieur,  où  peuvent  bien  tenir  six  personnes,  le  signor  Coco- 
letti  a  déployé  sa  magnifîœnce.  Les  prie-Diea  sont  en  acajou,  les 
chandeliers  m  cuivre  dé^arienté^ 

On  y  dit  b  tnesso.  Clest  Jà  que  GbcoIeEi  vient  oïlilier  scB  gvandeurs. 
La  pauvreté  du  lieu  saint  le  touche.  Il  se  souvient  qu'il  n'est  qu'un 
homme. 

.Protecteur  des  sciences  et  des  arts,  Cocoletti  a  fait  aussi  bâtir  un 
théâtre.  Là  sont  prodigués  les  stucs,  les  marbres^  les  mosaïques,  les 
peintures  soignées. 

L'intérieur  de  la  salle  est  velours  et  or.  Il  y  a  une  rangée  de  sta- 
tues représentant  les  illustres  de  l'art.  Voltaire  y  brille  à  la  place 
d'honneur. 

«lésais,  dit  Cocoletti,  queVoltaire  eut  des  torts.  Mais  il  est  l'auteur 
à^Zaîreei  de  l' Orphelin  de  la  Chine.  C'est  là  leVoltaire  que  j'honore.  » 

U  y  a  un  lieu  pour  donner  des  tournois.  Là  le  moyen  âge  apparaît 
dans  sa  fleur.  On  y  voit  des  armures  en  carton  pierre  ou  plutôt  en 
c^ton  fer. 

Et  des  tribunes  ogivales,  avec  beaucoup  de  trèfles,  suivant  le  goûi; 
des  ouvrages  que  faisaient  les  horlogers  quand  Marchangy  chantait 
les  troubadours. 

La  villa  contient  aussi  des  cavernes  très-profondes  fermées  par  un 
éboulement  de  rochers  gigantesques.  Ces  blocs  entassés  au  hasard  sont 
d'une  dimension  prodigieuse. 

Nous  nous  disions  :  —  Le  signor  est  un  fou  magnifique.  D'où  et 
comment  a-t-il  fait  venir  ces  blocs?  —  Quand  le  cicérone  nous  vit  au 
comble  de  l'admiration, 

U  frappa  le  rocher  d'une  baguette  qu'il  tenait  à  la  main.  Cela  fit 
ua  bruit  de  vessie  bien  tendue,  et  toute  la  caverne  trembla.  Tout  n'é- 
tait que  toile  peinte  !  I 

Le  cicérone  rit  de  bon  cœur  et  nous  aussi.  Dans  un  certain  endroit 
tombait  un  filet  d'eau.  —  Ma^  dit  l'un  de  nous,  Vacqua  è  vera;  c'est 
de  la  vraie  eau?  —  Si^  Signorel 

Dans  tous  les  pays  de  la  terre,  ces  Coquelets  sont  merveilleux.  Et 
je  ne  m'étonne  pas  qu'ils  possèdent  le  monde. 

t^tffw  taatinmé.) 

LacjB  VEDILLOT. 


CHARLOTTE  CORDAT 


(Suite  et  fin  (1). 


IX 

Charlotte  Corday  nedoutait  pas  qu'elle  n'eût  délivré  la  France. Cette 
confiance  est  naïvement  exprimée  par  la  date  même  de  la  lettre  que,  de 
sa  prison,  elle  écrivit  à  Barbaroux  pour  lui  donner  lé  détail  de  son 
voyage.  Elle  ne  date  pas  son  récit  du  15  juillet,  mais  du  second  jour 
de  la  préparation  à  tapaix^  car  la  mort  de  Marat  allait  tout  pacifier. 
Voici  quelques  passages  de  ce  document,  mélange  aimable  et  triste 
d'héroïsme,  d'enjouement  et  d'aveuglement. 

c(  Le  croiriez-vous  ?  Fauchet  est  en  prison  comme  mon  complice, 
lui  qui  ignorait  mon  existence  ;  mais  on  n'est  guère  content  de  n'avoir 
qu'une  femme  sans  conséquence  à  offrir  aux  mânes  de  ce  grand 
homme.  —  Pardon,  6  humains  !  ce  mot  déshonore  votre  espèce,  c'é- 
tait une  bête  féroce  qui  allait  dévorer  le  reste  de  la  France  par  le  feu 
de  la  guerre  civile;  maintenant  vive  la  paix  !  Grâce  au  ciel,  il  n'était 
pas  né  Français.  Quatre  membres  se  trouvèrent  à  mon  premier  inter- 
rogatoire. Chabot  avait  l'air  d'un  fou  ;  Le  Gendre  voulait  m'avoir  vue 
le  matin  chez  lui,  moi  qui  n'ai  jamais  songé  à  cet  homme.  Je  ne  lui 
crois  pas  d'assez  grands  moyens  pour  être  le  tyran  de  sou  pays,  et  je 
ne  prétendais  pas  punir  tout  le  monde.  Tous  ceux  qui  me  voyaient 
pour  la  première  fois  prétendaient  me  connaître  de  longtemps.  » 

Elle  sait  qu'on  a  imprimé  les  dernières  paroles  de  Marat  \  elle  doute 
qu'il  ait  pu  en  proférer  et  ajoute  :  «  Mais  voilà  les  dernières  paroles 
qu'il  m'a  dites  :  Après  avoir  écrit  vos  noms  à  tous  et  ceux  des  adminis- 
trateurs du  Calvados  qui  sont  à  Évreux,  il  me  dit,  pour  me  consoler 
que  dans  peu  de  jours  il  vous  ferait  tous  guillotiner  à  Paris.  Ces  derniers 
mots  décidèrent  de  son  sort.  Si  le  département  met  sa  figure  vis^- 

(1)  Voir  les  numéros  des  25  féfrier  et  10  mars. 
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vis  celle  deSainl-Fargeau,  il  pourra  faire  graver  ces  paroles  en  lettres 
d'or  (1).  » 

Il  lui  en  coûtait  d'avoir  usé  de  ruse  pour  arriver  jusqu'à  Harat  : 

«  J'avoue  que  j'ai  employé  un  artifice  perfide  pour  l'attirer  à  me 
recevoir.  Tous  les  moyens  sont  bons  dans  une  pareille  circonstance. 
Je  comptais  en  partant  de  Caen  le  sacrifier  sur'-la  cime  de  sa  Mon- 
tagne, mais  il  n'allait  plus  à  la  Convention.  Je  voudrais  avoir  con- 
servé votre  lettre;  oh  aurait  mieux  connu  que  je  n'avais  pas  de  com- 
plices ;  enfin  cela  s'éclaircira.  Nous  sommés  si  bons  républicains  à 
Paris,  que  l'on  ne  conçoit  pas  comment  une  femme  inutile,  dont  la 
plus  longuS  vie  ne  serait  bonne  à  rien,  peut  se  sacrifier  de  sang-fruid 
pour  sauver  son  pays.  Je  m'attendais  bien  à  mourir  dans  l'instant. 
Des  hommes  courageux  et  vraimeut  au-dessus  de  tout  éloge  m'ont 
préservée  de  la  fureur  bien  excusable  des  malheureux  que  j'avais  faits. 
Comme  j'étais  vraiment  de  sang-froid,  je  souffris  des  cris  de  quelques 
femmes.  Mais  qui  sauve  la  patrie  ne  s'aperçoit  pas  de  ce  qu'il  en 
coûte.  Puisse  la  paix  s'établir  aussitôt  que  je  le  désire  I  Voilà  un  grand 
préliminaire  ;  sans  cela  nous  ne  l'aurions  jamais  eue.  Je  jouis  déli- 
cieusement de  la  paix  depuis  deux  jours.  Le  bonheur  de  mon  pays 
fait  le  mien  ;  il  n'est  pas  de  dévouement  doni  on  ne  tire  plus  de  jouis- 
sance qu'il  n'en  coûte  à  s'y  décider.  » 

Elle  craint  pour  son  père,  et  avoue  tout  doucement  que  les  ridi- 
cules des  proscrits  girondins,  particulièrement  ceux  de  Barbaroux, 
n'avaient  pu  lui  échapper.  «  Je  ne  doute  pas,  dit-elle,  que  l'on  ne 
tourmente  un  peu  mon  père,  qui  a  déjà  bien  assez  de  ma  perte  pour 
l'afiliger.  Si  l'on  y  trouve  mes  lettres,  la  plupart  sont  vos  portraits,  » 
Et  si  dans  ces  portraits,  ajoute-t-elle,  «se  trouvent  quelques  plaisan- 
teries sur  votre  compte,  je  vous  prie  de  me  le  passer;  je  suivais  la 
légèreté  de  mon  caractère.  » 

Elle  ne  veut  pas  que  ses  amis  la  plaignent. 

t(  Une  imagination  vive,  un  cœur  sensible,  promettent  une  vie  bien 
orageuse.  Je  prie  ceux  qui  me  regretteraient  de  le  considérer,  et  ils 
se  réjouiront  de  me  voir  jouir  du  repos  dans  les  Champs-Elysées  avec 
Brutus  et  quelques  anciens.  Pour  les  modernes,  il  est  peu  de  vrais 
patriotes  qui  sachent  mourir  pour  leur  pays;  presque  tout  est 
égoïsme.  » 

(1)  Allusion  à  Lepelletier  de  SaJDt-Fargcau,  tué  par  le  garde-du'corp»  Paris.  Les  révo- 
lutioDnaires  firent  grand  bruit  de  cet  assassinat  et  attribuèrent  à  Lepelletier  des  paroles 
patriotiques  qui  furent  gravées  sur  sa  tombe  et  reproduites  au  bas  de  ses  bustes  et  por- 
traits. 
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Elle  revient  à  soq  idée  favorite*  son  idée-fixe  :  «  Quel  txlste  peuple 
pour  fonder  une  République.  Il  faut  du  moins  fonder  la  paix,  et  le 
gouverneneot  vieadra  comme  il  pourra  ;  du  moins  ce  ne  sera  pas  la 
JtfoDitagoeqiÂ  régnera  ai  Ton  m'en  croit*  » 

La  légèreié  du  caractère  reprend  le  dessus  :  «  Je  suis  on  ne  peut 
mieux  dana  ma  prison.  Les  eoiicierges  scvpt  les  meilleures  gens  pos* 
siblee.  On  m*a  donné  des  gendarmes  pour  me  préserver  de  Feonui. 
J'ai  troAvé  cela  foit.bien  pour  le  jour  et  fort  mal  pour  la  nuit;  je  me 
suis  plakK  die  cette  indécence;  le  Comité  n'a  pas  jugé  à  propos  d'y 
fiwre  attention.  Je  crois  que  c'est  de  l'invention  de  Chabot;  il  n'y  a 
qu'un  capucin  qat  puisse  avoir  ses  idées.  Je  passe  mon  temps  à  écrire 
des  chansons;  je  donne  le  dernier  couplet  de  celle  de  Valady  (1)  ;  je 
promets  à  tcxusles  parisiens  que  nous  ne  prenons  Tes  armes  que  conu*e 
ranarchie,  ce  qui  est  exactement  vrai.  » 

LMnstructîon  du  procès  se  pcursiiivait  rapidement.  Une  perqnisi- 
tîon  faite  à  l'hôtel  où  Charlotte  Corday  était  descendue,  avait  amené 
Tarrestation  de  Lauze  de  Perret,dont  l'adresse,  déchirée  en  trois  mor- 
ceaux, avait  été  trouvée  parmi  les  effets  du  monstre.  Faudiet,  Té- 
vâque  constitutionnel  du  Calvados,  était  également  mis  en  caose  par 
suite  d'un  faux  témoignage.  Il  y  eut  plusieurs  faux  témoins  dans  ce 
procès  où  cet  élément  très-favorisé  alors,  semblait  inutile  puisqu'il  y 
avait  flagrant  délit  et  complets  aveux.  Mais  on  voulait  faire  croire  à 
tine  vaste  conspiration  et  compromettre  les  modérés.  OrFauchetétail 
soupçonné  de  modérantisme.  Charlotte  Corday  se  reprociaît  d'avsir 
compromis  Lauze de  Perret,  et  souffrait  de  se  voir  donner  Tancien  pré- 
dicateur da  roi  pour  complice.  Elle  écrivait  à  Barbaroux  au  sujetdu  pre- 
mier :  n  VouSi connaissez  l'âme  ferme  de  Duperret  ;  il  leur  a  réponda 
Fexacte  vérité.  J'ai  confirmé  sa  déposition  par  la  mienne.  Il  n'y  a  rie» 
contre  lui,  mais  sa  fermeté  est  un  crime.  Je  craignais,  je  l'avoue,  qn  on 
ne  découvrit  que  je  lui  avais  |)arlé  ;  je  m'en  repentis  trop  tard.i:  Elle  par- 
lait de  Faucbet  sur  un  antre  ton.  On  prétend,  disait-elle,  qu'il  m'a  fait 
entrer  dans  une  tribune  de  la  Convention,  où  on  Ta  vn  avec  dc!s  femmes. 
«  De  quoi  se  raèle-t-il  d'y  conduire  des  femmes.  Comme  député  il  ne 
devait  point  être  aux  tribunes,  et  comme  évèque  il  ne  devait  point  être 

(1)  Les  Giroodins  avaient  composé  des  chants  patriotiques  pour  exciter  ]e  courage  (te 
leurs  partisans.  C'était  uo  pauvre  moyen,  et  plus  pauvre  encore  était  la  poésie.  La  ckaw 
son  que  Ch9rlottG  Corday  attribuait  à  Vslady  était  de  Girey-Dupré.  Gela  s'appelait  la 
Marsefif0i»e  de»  Normanés,  En  voici  le  refrain  : 

Aux  armes  citoyens!  tcrrii»sexlea  brii^Andv! 

Lm  loi  !  c'est  le  seal  cri,  c'est  le  Tœa  des  Kemisads  I 
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avec  des  femmes.  Ainsi»  c'est  une  petite' correction;  mais  Duperret 
n'a  aucun  reproche  à  se  faire.  ^  L^petiie  correctiott  infligée  à  Fauchet 
fui  la  peine  de  morU  On  le  guillotina.  Charlotte  Corday  ne  négligea 
rien  pour  le  sauver.  Voici  la  lettre  qu'elle  écrivit  aux  membres  du 
comité  de  sûi*eté  générale  : 

((  J'entends  sans  cesse  crier  dans  la  rue  l'arrestation  de  Fauchet^ 
mon  cooiplice.  Je  ne:  l'ai  jamais  vu  que  par  la  fenêtre,  et  il  y  a  plus 
de  deux  ans;  je  ne  l'aime  ni  ne  l'estime.  Je  lui  ai  toujours  cru.uce  ima- 
giaation  exaltée  et  nulle  fermeté  de  caractère.  C'est  l'homme  du 
monde  à  qui  j'aurais  le  moins  volontiers  confié  un  projet.  Si  cette  dé- 
claration |leut  lui  servir,  j'en  cer^e  la  vérité.  » 

Bien  que  l'accusation  fut  maintenue  contre  Lauze  et  Fauchet»  Char- 
lotte Corday  compai*ut  seule  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Elle 
subit  son  deuxième  interrogatoire  le  16.  juillet  et  fut  jugée  le  17  en 
audience  puUique.  Le  vif  intérêt  qu'elle  excitait  commandait  une 
prompte  solution.  Elle  ne  croyait  pas  d'abord  que  les  choses  iraient  si 
vite;  mais  si  elle  fut  surprise  elle  ne  fut  pas  ébranlée,  pas  même  émue. 
Elle  le  constatait  sans  forfanterie,  car  elle  n'osait  affirmer  qu'elle  se- 
rait ferme  jusqu'  au  bout. 

«C'est  demain  à  huit  heures  que  l'on  méjuge.  Probablement  à 
uûdi  j'aurai  vécu,  pour  parler  le  langage  romain.  On  doit  croire  à  la 
valeur  des  habitants  du  Calvados,  puisque  les  femmes  de  ce  pays 
stmt  capables  de  fermeté.  Au  reste,  j'ignore  comme  se  passeront  les 
derniers  moments,  et  c'est  la  fin  qui  couronne  l'œuvre.  Je  n'ai  pas  be- 
soin d' affecter  d'insensibilité  sur  mon  sort,  car  jusqu'à  présent  je 
n'ai  p;^s  la  moindre  crainte  de  la  mort.  Je  n'estimai  jamais  la  vie  que 
par  Tutilité  dont  elle  devait  être,  u 

Elle  charge  Barbaraux  de  la  rappeler  à  Mme  de  Forbin  et  ajoute  : 

(î  Je  vais  écrire  un  mot  à  papa.  Je  ne  dis  rien  à  mes  autres  amis  ; 
je  ne  leur  demande  qu'un  prompt  oubli.  Leur  affliction  déshonorerait 
ma  mémoire.  Dites  au  général  Vimphen  que  je  crois  lui  avoir  aidé  à 
gagner  plus  d'une  bataille,  en  lui  facilitant  la  paix.  Adieu,  citoyen  ;  je 
me  recommande  au  souvenir  des  vrais  amis  de  la  paix.  » 

Cette  lettre,  commencée  le  15  à  l'Abbaye,  terminée  le  16  à  la  Con- 
ciergerie, drété  dâ versement  appréciée.  Les  uns,  sans  en  méconnaître 
la  grâce  et  la  force,  y  ont  vu  de  l'alfectation  ;  les  autres  l'ont  déclarée 
absolument  admirable  et  pleine  de.  naturel. 

Si  Toa  veut  s'arrêter  aux  mots  et  à  la  situation,  sans  remonter  à 
l'étude  même  du  caractère,  on  peut  facilement  trouver  dans  ce  récit 
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une  «  préoccupation  de  gloire  toute  païenne,  »  une  recherche  d'en- 
jouement qui  sent  le  calcul.  On  dit  alors,  avec  quelque  raison,  que 
«  l'héroïne  du  18  juillet  »  s'est  trop  occupée  de  montrer  à  la  postérité, 
un  cœur  exclusivement  dévoué  à  son  pays,  une  âme  maltresse  d'elle- 
même  en  présence  de  l'échafaud.  Mais  quiconque  aura  bien  étudié 
Charlotte  Gorday  reconnaîtra  ici  le  fond  même  de  sa  nature  et  le  pli 
particulier  qu'elle  lui  avait  fait  prendre.  Cette  jeune  fille,  ferme  et 
rêveuse,  aimait  l'ironie;  une  ironie  douce,  allant  jusqu'à  l'épigramme 
sans  tomber  jamais  dans  la  méchanceté  ;  elle  y  joignait  ce  sentiment 
mélancolique  porté  jusqu'au  dégoût  de  la  vie  dont  peuvent  difficile- 
ment se  défendre  les  personnes  supérieures,  fières  et  timides,  vivant 
dans  une  position  fausse,  dépendante,  un  peu  humiliée.  La  religion 
seule  protège  contre  cet  écueil,  et  Charlotte  Corday  avait  perdu  la  foi. 
Et  de  plus,  sur  cette  place  laissée  vide,  était  venue  s'établir  en  sou- 
veraine l'admiration  juvénile,  ignorante,  emportée  de  l'idéal  républi- 
cain. Les  idées  fausses  mais  parées  de  grandeur  prennent  facilement 
possession  des  esprits  enthousiastes  que  la  vérité  n'éclaire  pas.  Char- 
lotte Corday  avait  voulu  devenir  Romaine,  une  Romaine  de  Plutarque 
et  de  Corneille,  et  l'était  véritablement  devenue.  De  là  une  tension 
vers  le  sublime  où  l'on  peut  voir  de  l'affectation,  et  qui  était  vérita- 
blement chez  elle  une  seconde  nature.  Elle  se  tournait  vera  le  grand, 
comme  certaines  fleurs  se  tournent  vers  le  soleil.  Aussi  n'a-t-elle 
jamais  une  note  ridicule.  Elle  touche  à  l'emphase,  elle  n'y  tombe 
point;  elle  trouve  Teffet  par  un  mouvement  de  cœur,  et  non  par  un 
calcul  de  l'esprit. 

Combien  elle  diffère  de  M"*  Roland,  à  qui  on  l'a  si  souvent,  com- 
parée! Celle-ci  vise  constamment  à  l'éclat,  et,  pour  employer  l'ex- 
pression propre,  elle  pose;  on  sent  que  ses  mots  sont  cherchés,  que 
ses  emportements  sont  raisonnes.  C'est  un  esprit  faux,  amoureux  du 
bruit,  une  nature  orgueilleuse  qui  veut  éblouir;  elle  est  partout  et 
toujours  infatuée  d'elle-même.  Charlotte- Corday  cède  à  des  impul- 
sions vraies.  Sa  raison  s'est  obscurcie,  elle  n'a  plus  le  sens  exact  des 
choses  ;  mais  elle  est  dévouée,  noble,  généreuse  ;  si  elle  se  glorifie 
c'est  avec  la  naïveté  d'un  enfant  qui,  de  son  propre  mouvement,  a  fait 
un  sacrifice  dont  il  ne  peut  ni  ne  veut  se  dissimuler  le  prix. 

Si  les  lettres  de  Charlotte  Corday  ne  méritent  pas  le  reproche  d'af- 
fectation, elles  pèchent,  hélas!  par  un  autre  côté.  On  n'y  trouve  nulle 
trace  d'esprit  chrétien.  L'ancienne  élève  de  l'Abbaye-aux-Dames 
a  complètement  oublié  sa  première  éducation.  Dira-t-on  qu'elle  avait 
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simplement  pris  le  langage  da  temps?  l'explication  ne  serait  pas  suf- 
Tisante.  11  y  a  là  plus  qu'une  question  de  forme.  Si  elle  invoque  Bru- 
tus,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  tout  le  monde  l'invoquait  alors, 
c'est  aussi  parce  qu'elle  ne  sait  plus  prier  le  Sauveur.  L'idée  de  Dieu 
ne  lui  vint  même  pas,  lorsqu'elle  écrivit  pour  la  dernière  fois  à  son 
père.  Voici  cette  lettre  : 

«  Pardonnez-moi,  mon  cher  papa,  d'avoir  disposé  de  mon  existence 
sans  votre  permission.  J'ai  vengé  bien  d'innocentes  victimes,  j'ai 
prévenu  bien  d'autres  désastres.  Le  peuple  un  jour  désabusé  se  ré- 
jouira d'être  délivré  d'un  tyran.  Si  j'ai  cherché  à  vous  persuader  que 
je  passais  en  Angleterre,  c'est  que  j'espérais  garder  l'incognito,  mais 
j'en  ai  reconnu  l'impossibilité.  J^espère  que  vous  ne  serez  point  tour- 
menté; en  tous  cas,  je  crois  que  vous  auriez  des  défenseurs  à  Gaen. 
J'ai  pris  pour  défenseur  Gustave  Doulcet  (de  Pontécoulant).  Un  tel 
attentat  ne  permet  nulle  défense.  C'est  pour  la  forme.  Adieu,  mon 
cher  papa.  Je  vous  prie  de  m'oublier,  ou  plutôt  de  vous  réjouir  de 
mon  sort  ;  la  cause  en  est  belle.  J'embrasse  ma  sœur,  que  j'aime  de 
tout  mon  cœur,  ainsi  qne  tous  mes  parents.  N'oubliez  pas  ce  vers  de 
Corneille  : 

Le  crime  fait  la  hoate  et  non  pas  Téchafaud. 

«X'est  demain  à  huit  heures  que  l'on  méjuge.  Ce  16  juillet.  » 
Elle  fut  devant  les  juges  ce  qu'elle  avait  été  devant  les  commis- 
saires qui  l'avaient  interrogée  dans  l'appartement  même  de  Marat. 
Nous  ne  voulons  pas  rapporter  ici  ces  interrogatoires;  nous  en  cite- 
rons seulement  quelques  traits  (1)  : 

A  cette  question  de  Montané,  président  du  tribunal  révolutionnaire  : 
0 Pourquoi  êtes  Vous  venue  à  Paris?  »  Elle  répond  :  «  Je  n'y  suis 
venue  que  pour  tuer  Marat. 

—  Quels  motifs  ont  pu  vous  déterminer  à  une  action  aussi  horrible? 

—  Ses  crimes.  " 

—  Quels  sont  les  crimes  que  vous  lui  reprochez  7 

—  La  désolation  de  la  France,  la  guerre  civile  qu'il  a  allumée  par 
tout  le  royaume. 

(I)  Cbarloile  Corday  subit  iroU  ÎDlerrogatoiret  :  le  premier  sor  le  liea  même  du  crime, 
le  deaiième  pendant  l'instracUon  du  procès,  le  troisième  devant  le  tribunal  rèTolniionnaire. 
Lea  réponses  que  nous  reproduisons  ici  sont  extraites  des  deax  derniers. 

U  convient  de  noter  que  nous  avons  plusieurs  versions  de  T interrogatoire  public  de 
Cbarloiie  Cordsj.  Les  Journaux  montagnards,  sans  falsifier  précisément  ses  réponses,  s*cffor«- 
cèrent  de  les  affaiblir.  Il  j  avait  14  une  vigueur  et  une  élévation  qui  les  gênaient.  D'antre 
part,  Its  journaux  modérés  et  suspecU  craignirent  de  se  compromettre  en  attirant  trop  vive* 
ment  ratiention  wr  •  cette  femme  extraordinaire.  » 
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—  En  lui  donnant  la  mort,  qu*wpériex- vous? 

—  Rendre  la  paix  à  mon  pay^. 

—  Croyez-vous  donc  avoir  assâ3sèinè  tous  les  Marat? 

—  Non;  mais  celui-là  mort.. ,  Ifes  autres  «uront  peur  peut-être.  » 
Montané  porte  rinterrogatoire  isur  d'autres  points,  et  Im  éittie 

raconter  ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  sa  victime.  Ella  le  fdt  fn 
ton  ferme,  en  termes  précis.  Le  président  lui  demande  si  eu  portant 
le  coup  elle  croyait  tuer  Marat.  a  J'en  avuis  bien  l'intention,  »  répondit- 
elle.  Il  renouvelle  sa  question  sous  une  autre  fonne,  elle  reproduit 
avec  le  même  calme  la  même  déclaration. 

n  lui  fait  observer  «  qu'une  action  aiussi  atrèce  n*a  pu  être  commide 
par  une  femme  de  son  âge  sans  y  avoilr  été  excité  par  quelqu'un.-»  Elle 
répond  :  «  Je  tf  avais  communiqué  mes  projets  à  personne  ;  je  n'ai  pa^ 
cru  tuer  un  tomme,  ;nais  une  bete  féroce  qui  dévorait  tous  tes  Frtm- 
çais.  » 

Montané  insiste,  il  lui  dit  que,  ne  bbniiàistent  pas  Marat,  eOe  a  dfl 
céder  aux  suggestions  des  députés  girondins. 

(c  —  Quatre  ans  de  crimes  ont  suffi  à  me  le  faire  connattre.  Je 
n'avais  pas  besoin  de  savoir  ce  que  les  autres  en  pensaient.  »  Cfoe 
autre  version  porte  :  «  Je  n'avais  pas  besoin  de  la  haine  des  autres, 
j'avais  assez  de  la  raienae. 

—  C'est  dans  les  journaux,  rept^nd  Montané,  que  foud  avez  appris 
que  Marat  était  un  anarchiste  ? 

—  Oui,  je  savais  qu'il  pervertisi^t  la  Franee.  J'ai  tuë  «i  komau 
pour  en  sauver  cent  mille...  J'étais  rôpnblicsifnetbien  avant  larévola- 
tion,et  je  n'ai  jamais  manqué  â'énet^gve. 

—  Qu'entendez-vous  par  énergie? 

—  Mettre  l'intérêt  particulier  de  cdté,  etsavbir  se  sacrifier  pour  sa 
patrie. 

—  Ne  vous  êtes-vous  pas  essayée  d'avance,  avant  de  porter  le 
coup  à  Marat? 

—  Non,  je  ne  suis  pas  un  assassin,  d 

Montané  veut  absolument  qu'elle  ait  des  compltœs*  11  hii  dit 
qu'une  dtoyenne  bien  née  n'a  pas  l'kabitude  de  voyager  seule,  sur- 
tout à  Tâge  où  elle  est  ;  que  fille  d'un  ci-devant  et  en  ayant  tous  les 
principes,  elle  devait  tenir  à  cette  étiquette.. 

u — A,vec  un  projet  comme  le  mien,  réplique-t-elle,  on  ne  tient  pas 
aux  étiquettes..» 

On  lui  demande  si  elle  n'a  pas  été  chanoinesse.  —  ^  Je  n'ai  été 
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ni  chanoîTiesse ,  ni  religieuse ,  dit-elle  ;  mais  j'ai  pasî^é  plusieurs 
années  à  Fabbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Caen,  comme  pension- 
naire. » 

Plus  tard)  le  Président  pose  de  nonveaucette  question  :  «  Quelles 
sont  les  personnes  qui  vous  ont  conseillées  de  commetlre  œt  assas- 
sinat? 

«-  Je  a' aurais  jamais  commis  oet  attentat  par  le  conseil  des  autres; 
c'est  moi  seule  qui  en  ai  conçu  le  projetât  qui  Tai  exécuté.  » 

A  d'antres  instances  pour  lui  faire  nommer  ces  prétendus  compli- 
ces, elle  répondit  encore  :  t  II  est  plus  facile  d'exécuter  un  tel  projet 
<l'après  sa  propre  haine  que  d'après  celle  des  autres. 

—  Comment  avez-vous  pu  regarder  Marat  comme  un  montre,  lui 
qui  ne  vous  a  laissé  introduire  chez  lui  que  par  un  acte  d'humanité, 
parce  que  vous  Loi  aviez  écrit  que  vous  étiez  persécutée? 

—  Que  m'importe  qu'il  se  montre  humain  envers  moi,  si  c'est  uti 
monstre  envers  les  autres  !  » 

Fouquier-Tinville  soutint  l'accusation.  Son  rôle  était  facile.  Char- 
lotte Corday  l'interrompit  une  seule  fois.  Il  prétendait  que  le  coup 
avait  été  porté  avec  art  et,  s' adressant  à  Taccusée,  il  lui  dit  :  a  II  faut 
que  vous  vous  soyez  bien  exercée  à  ce  crime?  —  Ohl  le  monstre! 
s'écria-t-elle,  il  me  prend  pour  un  assassin  I  » 

On  a  vu  par  la  lettre  de  Charlotte  Corday  à  son  père  qu*elle  avait 
choisi  pour  défenseur  Doulcet  dePontécoulant.Celuî-cînfes'étant  pas 
présenté,  Je  Président  nomma  d'oflSce  Chauveau  de  la  Garde.  L'avocat 
comprit  que  Taccusée  r-epousserait  toute  défense  qui  paraîtrait  une 
excuse.  Il  ne  pouvait  pas  entreprendre  de  la  justifier,  il  ne  voulait 
pas  l'humilier,  et  cependant  il  était  bien  décidé  à  remplir  son  devoir. 
La  difficulté  était  grande;  il  s'en  tira  en  homme  habile  et  en  homme 
de  cœur.  Voici  tout  son  discours  ; 

«  L'accusée  avoue  avec  sang-froid  l'horrible  attentat  qu  elle  a  com- 
mis ;  elle  en  avoue  avec  sang-froid  la  longue  préméditation  ;  elle  eh 
avoue  les  circonstances  les  plus  affreuses  :  en  un  mot,  elle  avoué  tout, 
et  ne  cherche  pas  même  à  se  justifier.  Voilà,  citoyens  jurés,  sa  dé- 
fense tout  entière.  Ce  calme  imperturbable  et  cette  entière  abnéga- 
tion de  soi-même  qui  n*annoncent  aucun  remords,  et,  poftr  ainsi  dire, 
en  présence  de  la  mort  même  ;  ce  calme  et  cette  abnégation,  sublime 
sous  un  rapport,  ne  sont  pas  dans  la  nature  ;  Us  ne  peuvent  s'expli- 
quer que  par  Texaltation  du  fanatisme  politique  qui  lui  a  nris  le  poi- 
gnard à  la  main.  Et  c'est  à  vous,  citoyens  jurés,  à  juger  de  quel  poids 
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doit  être  cette  considération  morale  dans  la  balance  de  la  justice.  Je 
m'en  rapporte  à  voire  prudence.  » 
Cette  défense  répondait  aux  vœux  de  Charlotte  Corday. 

<i  A  mesure  que  je  parlais,  a  dit  Chauveau  de  Lagarde,  un  air  de 
satisfaction  brillait  sur  son  visage.  » 

Le  jury  rendit  un  verdict  de  culpabilité.  L'accusée  entendit,  sans 
pâlir,  Tarrêt  qui  la  condamnait  à  la  peine  de  mort.  Les  assistants  ne 
purent  trouver  sur  son  noble  et  doux  visage  la  moindre  marque  d'alté- 
ration. Lorsque  tout  fut  terminé,  elle  dit  à  son  défenseur  :  n  Monsieur, 
vous  m'avez  défendue  d'une  manière  délicate,  généreuse,  c'était  la 
seule  qui  pût  me  convenir.  Je  vous  en  remercie  ;  elle  m'a  fait  avoir 
pour  vous  une  estime  dont  je  veux  vous  donner  une  preuve.  Ces  mes- 
sieurs (les  juges)  viennent  de  m' apprendre  que  mes  biens  sont  confis- 
qués. Je  dois  quelque  chose  à  la  prison  ;  je  vous  charge  d'acquitter 
cette  dette.  » 

Un  incident  qui  se  produisit  à  l'audience  achève  de  mettre  dans  ' 
tout  son  jour  le  caractère  de  Charlotte  Corday,  ce  caractère  où  se  mê- 
laient le  stoïcisme,  l'héroïsme  et  un  amour  naïf,  quasi  enfantin,  de  la 
gloire.  Elle  s'^perçutqu'un  des  au&iteurs  cherchait  à  faire  son  portrait  ; 
visiblement  satisfaite,  elle  tourna  la  tète  du  côlé  de  l'artiste.  La  pen- 
sée de  laisser  ses  traits  à  la  postérité  la  tourmentait,  du  reste,  de- 
puis deux  jours.  Elle  avait  même  écrit  aux  membres  du  Comité  de 
sûreté  générale  pour  leur  demander  cette  faveur,  a  Puisque  j'ai  en- 
core quelques  instants  à  vivre,  leur  disait-elle,  pourrais-je  espérer, 
citoyens,  que  vous  me  permettrez  dé  me  faire  peindre  ?  Je  voudrais 
laisser  cette  marque  de  souvenir  à  mes  amis.  D'ailleurs,  comme  on 
chérit  l'imagé  des  bons  citoyens,  la  curiosité  fait  quelquefois  recher- 
cher ceux  des  grands  criminels,  ce  qui  sert  à  perpétuer  l'horreur 
de  leurs  crimes.  Si  vous  daignez  faire  attention  à  ma  demande,  je 
vous  prie  de  m'envoyer  un  peintre  en  miniature.  »  Et  comme  elle 
était  gardée  à  vue  par  des  gendarmes,  même  la  nuit,  elle  ajou- 
tait :  «  Je  vous  renouvelle,  celle  de  dormir  seule.  » 

L'artiste  qui  avait  essayé  de  saisir  à  l'audience  les  traits  de  Char- 
lotte Corday  était  un  peintre  de  quelque  talent,  nommé  Hauer.  Il  ob- 
tint la  permission  de  terminer,  à  la  Conciergerie,  le  dessin  qu'il  avait 
commencé  dans  la  salle  du  tribunal  révolutionnaire.  11  était  encore  à 
fœuvre,  et,  tout  en  travaillant,  causait  de  choses  indifférentes  avec 
son  modèle,  lorsque  le    bourreau   entra  tenant  les  ciseaux  qui 
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devaient  couper  les  cheveux.de  la  coudamnée  et  portaot  le  manteaM 
rouge  que  Ton  portait  alors  pour  marcher  à  l'échafaud. 

«  Quoi  I  déjà,  »  s'écria  Charlotte  Corday  ;  puis ,  s'adrçssant  à 
Haner  :  a  Je  ne  sais  comment  vous  remercier,  monsieur,  du  vif  inté- 
rêt que  vous  me  témoignez  et  du  soin  que  vous  avez  pris.  Je  n'ai  plus 
que  cela  à  vous  offrir,  veuillez  le  conserver  comme  souvenir.  «  En 
même  temps  elle  prit  les  ciseaux  des  mains  du  bourreau,  coupa  une 
boucle  de  ses  cheveux  et  la  remit  au  jieintre. 

Elle  fit  signe  i^  l'exécuteur  d'attendre  une  minute  encore,  puis  elle 
écrivit  ce  billet  : 

«Le  citoyen  Doulcet  de  Pontécoulant  est  un  lâche  d'avoir  refusé  de 
me  défendre,  lorsque  la  chose  était  si  facile.  Celui  qui  l'a  fait  s'en  est 
acquitté  avec  toute  la  dignité  possible  ;  je  lui  en  conserve  marecon* 
naissance  jusqu'au  dernier  moment. 

«  Marie  Coaday.  » 

Ce  reproche  si  dur  n'était'  point  mérité.  Doulcet  de  Pontécoulant 
n'avait  pas  été  instruit  de  la  demande  de  Charlotte  Corday.  Le  fait 
fut,  quelques  jours  plus  tard,  très-clairement  établi  (1). 

Les  derniers  moments  sont  venus,  on  dresse  l'échaf^Lud.  Allons- 
nous  retrouver  la  chrétienne  ?    . 

Un  prêtre  assermenté,  l'abbé  Lothringer,  vint  offrir  à  la  condam- 
née les  consolations  de  la  religion.  -^  «  Remerciez,  lui  dit-elle,  ceux 
qui  ont  eu  l'attention  de  vous  envoyer,  Je  leur  en  sais  bon  gré,  mais 
je  n'ai  pas  besoin  de  votre  ministère.  » 

M.  Chérou  de  Villiers  fait  remarquer  que  ce  refus  d'écouter  un 
prêtre  assermenté  ne  prouve  pas  chez  Charlotte  Corday  a  l'absence  de 
toute  religion.  »  C'est  très-juste.  De  plus,  il  rapporte,  en  citant  les 
Mémoires  de  la  marquise  de  Créquy  et  sans  paraître  y  ajouter  beau- 
coup de  foi,  —  réserve  dont  il  le  faut  louer,—  que  l'abbé  Émery,  se 
trouvant  à  la  Conciergerie,  put  accueillir  le  repentir  de  l'assassin 
de  Moral  et  lui  conférer  f  absolution^ 

Malheureusement  cette  version  est  dépourvue  de  toute  autorité.  Les 
prétendus  Mémoires  de  la  marquise  de  Créquy  sont,  on  le  sait,  une 
œuvre  apocryphe,  faite  avec  beaucoup  d'esprit  par  un  homme  très- 
Ci)  Notons  en  passant  qoe  Doalcet  de  Pontécoulant,  neveu  de  la  dernière  Abbesse  de 
rAbbaye-aux -Daines  avait  vu  Charlotte  Corday  an  couvent  et  pouvait  connaître  mieux 
qoe  personne  la  prétendue  tradilion  relative  aux  amours  et  aux  fiançailles  de  mademoi* 
solle  d*Armoat  avec  Belzunce.  11  a  déclaré  dans  ses  Mémoires  que  c'était  là  une  fable  ridi- 
cule. 

Toin«  XI    —  VC*  /irr«i«««.  61 
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versé  duns  FMstoire  acMdâkme  du  dHUMtiwiê  aièatecc  ponMiMt 
assez  bien  l'époque  févolottmnâftre.  Il  tom{^îiA  des  «MedoiM,  il  n 
itiventa,  et  fil  ^iml  neuf  Tolunies  k  YwAge  des  eâbîMl94elaetitfe«  Ce 
n^est  pas  li  un  témoignage  qu'on  poisse  invoquer*  Auesi  II.  Gbénni 
de  Villierd  se  garde^t-ll  dlndisier.  N'iostoieM  pas  nott  plus  ;  auiift 
donstatons  que  Tabbé  Émefy,  «lort  en  181 1,  a  laissé  beauttonp  de 
notes,  beaucoup  de  papiers  ;  que  nous  avons  de  ce  prêtre  courifeix 
une  vie  trës-développée,.  très-'inféredsante,  et  qsf'llr  n*y  est  MHeafeot 
(question  de  ses  rapports  avec  Charlotte  Gorday.  S*ll  Matt  eu  la  joie 
de  la  ramener  à  Dieu,  pourquoi  ne  Teût-il  pas  dit  ? 

Il  f^VLi  dofïc  écarter  cette  versioAf  qu'il  serait  si  doux  d^aceaeîHir  ; 
1  faut  aussi  constater  qu'aucun  mouvement  de  repentir,  a«aiie  pa- 
role pieuse,  aucun  élan  vers  Dieu  ne  marqua  les  derniers  nsonentsde 
Charlotte  Corday,  Elle  fut  calme,  ferme,  stefquey  béroîque  ;  elle  se 
ut  pas  chrétienne. 

Elle  detnânda  à  l'exécuteuri  dit  ll«  (!héron  d«  VilUeva,  s*  elle  pou- 
vait garder  ses  gants,  parce  que  ceux  qui  l'av^eat  li^  locs  de  9Km 
arrestation,  l'avaient  si  fort  serrée  qu'il  lui  en  restait  des  ckatrkes 
aux  poignets.  Sanson  lui  répondit  qu'elle  pouvait  faire  ce  qu'elle 
dësirah;  mais  que  cette  préCMtron  était  imrtile  et  qtr'il  sau- 
rait la  lier  sans  lui  faire  aucun  mal.  EHe  dit  en  sotrriant  r  ir  Au  Mt, 
ils  n'en  ont  pas  votre  habitude  ;  n  cft  elle  tendît  ses  miâne  naes.  Quand 
t^s  apprêts  furent  teraÀnés,  on  asêrure  qu'elle  ajouta  encore  : 
(r  Yoilà  hi  toilette  de  la  mort  finte  par  des  mains  vm*  peu  ruAee;  omb 
elle  conduit  à  l'immortalité.   » 

I.  Yatel,  qui  aétodié  à  fond  le  procès  de  Charlotte  €orday,  signale 
comme  le  récit  le  plus  exact  deTexécution,  Cf^kiide  Klaus,  on  Alle- 
inand.  Nous  le  suivons  tout  ett  Tabrégeant  (1). 

Une  grande  foule  attendait  dans  la  cour  du  Pïdais  de  Justice  où 
se  pressaient  des  troupes  de  femmes,  de  celles  qu'on  appelait  les  fu- 
ries de  la  guillotine.  A  la  vue  de  la  condamnée,  ces  misérables  éclatè- 
rent en  applaudissements  sauvages  et  en  ignobles  imprécations.  ChaN 
lotte  Corday  i^ta  impassible  sous  les  outrages. 

Le  cortège  mit  une  heure  à  traverser  les  rues  de  Paris,  encombrées 
de  spectateurs.  «11  ne  manquaii  pas  de  gens,  dit  Klaus,  qui  ehercbaîem 
à  porter  la  populace  à  des  excès  a»ntre  la  eondamoée.  Hais  il  était 

(1)  On  arapporré,  sur  le  témoignage  du  bourreau,  deux  ou  tfôU  paroles  à  effet  ijpm 
Charlotte  Corday  aurait  prononcées  en  allant  au  supplice.  Ces  paroles  ne  sont  pas  asseï 
au iheu tiques  pour  qu*on  puisse  les  lui  attribuer  sûrement;  et  d'aUleofs,  elles  n'ont pts 
son  cachet. 
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fkcile  de  voir  que  la  grandeur  de  son  attitude  inspirait  une  sorte  de 
respect  pbnr  sa  personne.  Elle  regardait  avec  nne  ineffable  douceur 
les  flots  de  la  mnltitudé.  En  approdiant  de  i*écha<ând,  elle  parut 
arriver  au  terme  d'nn  voyage  fatigant.  Elle  monta  sans  appui  les 
degrés  du  sanglant  appareil.  »  Lorsque  son  cou  fut  mis  à  découvert 
devant  la  foule,  elle  rougit.  Sa  noble  tête,  ses  épaules  nues,  le  regard 
tranquille  qu'elle  jeta  autour  d'elle,  produiàrent  la  plus  grande  impres- 
sion. Elle  était  évidemment  calme  et  satisfaite.  Tous  les  récks  des 
témoins  occulaires  signalent  cette  parfaite  sérénité.  uPlusieurs  person- 
nes de  ma  :  onnaissaoce,  a  dit  Cabanis,  ont  été  témoin  de  son  calme 
admirable  pendant  la  routé  et  de  la  majesté  de  ses  derniers  moments.  » 

Lorsqu'elle  fut  sur  l*échafaud  elle  salua  le  peuple  avec  un  visage 
souriant  et  voulut  parler.  On  l'en  empêcha,  elle  s'approcha  alors  de 
la  bascule  et  plaça  sa  tête  sous  le  couperet.  Le  silence  était  absolu, 
solennel,  saisissant  ;  il  semblait  que  ces  milliers  de  spectateurs  fus- 
sent pétrifiés.  Le  bourreau  fit  son  office.  Cette  noble  tête  tomba.  Le 
valet  de  Fexécuteur  la  prit,  la  montra  à  la  foule...  et  la  souffleta! 

11  y  eut  des  murmures  ;  mais  il  y  eut  aussi  des  cris  de  Vive  la  Na- 
tion I  Vive  la  République  .^  et  ces  cris  étalent  des  applaudissements. 


L*âttitude  de  Charlotte  Corday  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
et  sa  mort  si  courageuse  avaient  vivement  impressionné  l'opinion. 
Robespierre,,  Danton  et  leurs  acolytes  craignirent  un  instant  que  le 
coup  qui  les  avait  débarassés  de  Marat  n'ébranlât  leur  propre  puis- 
sance. La  lettre  suivante  adressée  le  22  juillet  par  le  Comité  de  sûreté 
générale  à  Taccusateur  public  témoigne  de  cette  crainte  : 

«  Citoyen, 
«  Noos  avons  reçu  l'interrogatoire  et  l'extrait  des  pièces  de  €kar- 
lotte  Cordaiy.  Le  Comité  pçnse  qu'il  est  inutile  et  qu'il  serait  peut-être 
dangereux  de  donner  trop  de  publicité  aux  lettres  de  cette  femme 
extraordinaire  qui  n'a  déjà  inspiré  que  trop  d'intérêt  aux  malveil- 
lants. » 

Il  s'agissait  des  lettres  qu'elle  avait  adressées  à  son  père  et  à  Bar- 
baroux,  et  qui  avaient  été  nécessairement  saisies  conune  pièces  judi- 
ciaires. Combien  il  fallait  qu'elle  fût  ignorante  des  choses,  pour  avoir 
pu  s'imaginer  que  ses  lettres  seraient  envoyées  à  ceux  auxquels  elle 
les  destinât,  —  même  à  des  proscrits! 
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Les  efforts  des  Montagaards  pour  faire  oublier  «  cette  femme  extra- 
ordinaire »  furent  inutiles.  Son  portrait  circula  partout  ;  son  éloge 
ut  publié  sous  toutes  les  formes.  On  brava  Téchafaud  pour  la  glori» 
fier.  Son  premier  apologiste,  Adam  Lux,  paya  en  effet  de  sa  vie  l'écrit 
clandestin  où  il  s'écriait.  «  La  seule  idée  de  cet  ange  allant  à  la  mort  me 
fera  mépriser  la  puissance  de  ses  bourreaux,  n  II  terminait  en  disant  : 
c(  Un  jourl'immortelle  Charlotte  auraune  statue  avec  cette  inscription  : 
Plus  grande  que  Brutus!  » 

Les  députés  girondins  se  déclarèrent  étrangers  au  coup  qu'elle 
avait  porté,  mais  en  même  temps  ils  parlèrent  avec  admiration  de  son 
courage.  L'un  deux,  J.  B.  Salles,  fit  immédiatement  une  tragédie  en 
l'honneur  de  l'héroïne  dans  rame  de  laquelle  t  exemple  de  Brutus  avait 
germé. 

La  tragédie  de  Salles  est  absolument  sans  valeur.  Aucun  élan  de 
passion  ne  vient  l'animer.  On  s'explique  la  platitude  des  vers  et 
la  vulgarité  même  delà  pièce  par  l'absence  de  tout  talent  littéraire  ; 
mais  on  ne  comprend  pas  que  l'auteur  n'ait  pu  trouver  un  seul  mou- 
vement de  terreur,  de  colère,  d'éloquence.  Il  était  proscrit,  il  se  ca- 
chait, il  écrivait  dans  un  grenier  où  l,e  bourreau  devait  bientôt  le  sai- 
sir ;  il  avait  montré  du  courage  et  valait  mieux  que  la  plupart  de  ses 
amis.  Il  semble  que  sa  situation  et  ses  antécédents  devaient  se  reflé- 
ter dans  son  œuvre,  lui  donner  un  cachet  particulier,  lui  communi- 
quer la  vie,  y  mettre  enfin  le  je  ne  sais  quoi  qui  remue  les  esprits  et 
les  cœurs.  11  n'en  est  rien.  L'honnête  Salles  s'embarrasse  scrupuleuse- 
ment de  tout  le  bagage  classique.  Il  observe  la  loi  des  unités  ;  il  a  des 
conspirateurs,  que  dis-je  I  des  conjurés^  un  traître,  un  amoureux, 
un  confident.  Son  ambition  est  d'imiter  Racine  ;  il  reste  bien  loin  de 
Campistron.  Son  drame  est  nul,  presque  niais.  Tout  accent  viril  fait 
défaut.  L'indignation  et  l'enthousiasme  que  l'auteur  devait  r^Uement 
éprouver,  sont  rendus  en  termes  factices.  II  fait  parler  les  chefs  delà 
Montagne  en  comparses  de  tragédie.  Voici  comment  Bazire  annonce 
à  Robespierre  et  à  Danton  l'assassinat  de  Marat  : 

Amis,  une  main  téméraire 
Donne  à  Tinstant,  dit-on,  le  signal  de  la  guerra 
S*ll  en  faut  croire  un  bruit,  dont  Je  suis  consterné, 
Marat  à  l'heure  môme  expire  assassiné. 
Admifie  à  rapprocher  une  femme  hardie, 
A  ce  grand  conjuré  vient  d'arracher  la  vie. 
bur  cet  événement  les  cœurs  sont  divisés  : 
On  )i*as&emble  ;  on  s'aigrit  par  des  vœux  opposés. 
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Le  parti  des  proscrits  laisse  éclater  sa  rage; 
Cet  exemple  d*audace  échauffe  son  courage  ; 
Il  s*agite«  et  ce  jour,  marqué  par  ses  excès. 
Va  peut-être  avec  nous  frapper  nos  grands  projets. 

Mais  où  la  platitude  triomphe  absolament  et  atteint  son  apogée, 
c'est  lorsque  l'amoureux  est  en  scène.  Salles  eut  la  singulière  idée  de 
donner  ce  rôle  à  Hérault  de  Séchelles.  Jamais  homme  ne  fut  plus 
promptement  vaincu.  Charlotte  comparait  devant  les  meneurs  de  la 
Montagne  pour  y  subir  un  premier  interrogatoire.  Séchelles  est  là,  et, 
dès  qu'elle  entre,  il  s'écrie,  à  part  : 

Grand  dieux  l 
Quels  charmes,  quel  spectacle  ofnres-vous  à  ma  Tue  1 
Se  peut-il  7 

C'est  fait;  il  est  pris.  Il  a,  durant  cette  scène  d'une  pauvreté  in- 
comparable, une  douzaine  d'apartés  qui  expriment  la  violence  toujours 

croissante  de  son  amour  : 

Quel  ftme  forte  l 
Et  quel  éclats 

Combien  nous  sommes  bas  l  et  qu'elle  est  grande  1... 

Dans  mon  cœur  étonné,  dieux  !  quel  trouble  inconnu 
Le  charme  de  ses  traits  ajoute  à  sa  vertu. 

BarbarouX)  à  qui  Salles  avait  communiqué  son  manuscrit,  lui  fit  en 
bons  termes  et  avec  beaucoup  de  justesse  de  nombreuses  critiques  ; 
il  condamna  particulièrement  le  rôle  ridicule  et  faux  donné  à  Hérault 
de  Séchelles. 

fi  Ta  mémoire,  lui  disait-il,  ne  t'a  donc  pas  rappelé  toutes  les  cir- 
constances de  la  mort  de  Charlotte  Corday  ?  Comment  as-tu  pu  ne 
pas  mettre  sur  la  scène  cet  intéressant  Adam  Lux,  député  de  Mayenne, 
véritablement  amoureux  de  Charlotte,  et  qui,  pour  elle,  pour  un  écrit 
où  il  la  peignait  plus  grande  que  Brutus,  s'est  fait  renfermer  à  l'Ab- 
baye ?  Mon  ami,  Adam  Lux  te  convenait  bien  mieux  pour  l'intrigue 
de  ta  pièce  que  cet  Hérault  de  Séchelles  dont  tu  changes  le  caractère, 
dont  tu  fais  un  homme  de  bien  contre  toute  vérité,  et  que  tu  fais  mou- 
rir sur  la  scène  lorsqu'il  est  plein  de  vie.  » 

L'observation  était  très-juste ,  et  Salles ,  s'il  eût  su  mettre  en 
vers  la  prose  inculte  d'Adam  Lux,  eût  trouvé  des  accents  vraiment 
passionnés. 

Cet  Adam  Lux,  esprit  exalté  et  rêveur,  était  du  parti  de  la  Gironde. 


798.  REVUE  BU  IIONDS  CÀTBOUQUE. 

Les  réponses  de  Charlotte  Gorday  à  ses  juges  Tavaleat  enthousiasmé, 
et  il  avait  voulu  la  voir  mourir.  Citoios-Ie  : 

«  Charlotte  Corday,  àme  sublime,  fille  inootnpârable  f  Je  ne  parle- 
rai pas  de  l'impression  que  tu  feras  sur  le  cœur  des  autres  ;  je  me 
borôerai  à  énoncer  les  seniimeDtsque  tu  aa  &it  Battre  daos  jbod  ime. 
Le  mercredi»  17  juillet,  jour  de  son  exécution,  veirs  le  soir,  je  fus  sur- 
pris de  ce  jugement  précipité,  dont  je  n'ignorais  aucun  détail  :  j'en 
savais  à  peu  près  assez  pour  conclure  que  cette  personne  devait  mon* 
trer  un  courage  extraordinaire.  C'était  la  seule  idée  de  ce  courage  qai 
m'occupait  dans  la  rue  Saint-Honoré,  en  la  voyant  approcher  sar 
la  charette  ;  mais  quel  fut  mon  étonnement  lorsque,  outre  une  intré- 
pidité que  j'attendais^  je  vis  cette  douceur  inaltérable  au  milieu  des 
hurlements  barbares  I...  Ce  regard  si  doux  et  si  pénétrant,  ces  étin- 
celles vives  et  humides,  qui  éclataient  dans  ce^  beaux  yeux  et  dans 
lesquels  pariait  une  âme  aussi  tendre  qu*intrépide,  yeux  charmants 
qui  auraient  dû  émouvoir  des  rochers  !  Souvenir  unique  et  immortel  I 
regards  d'un  ange  qui  pénétrèrent  intimement  mon  cœur  et  le  rem- 
plirent d'émotions  violentes  qui  me  furent  mcommes  jusqu'alors; 
émotions  dont  la  douceur  égale  l'amertume,  et  dont  le  sentiment  ne 
s'effacera  qu*avec  mon  dernier  soupir,  n 

Il  disait  vrai.  Son  enthousiasme  était  devenu  une  passion  violente, 
et  il  fût  certainement  heureux  de  mourir  pour  Charlotte  Corday.,  Ce  * 
sentiment  éclate  dans  tout  son  'écrit.  Noua  en  reproduirons  quelques 
lignes  enc(ff«  : 

4t  Ette  monta  sur  l'échafauxL*.  Elle  expira...  et  sa  gcande  âme  s'é- 
leva au  sein  des  Caton,  des  Brutuset  de  peu  d'autres,  dont  elle  égale  et 
surpasse  les  mérifes.  Elle  s'éleva  et  laâssa  à  tout  jhomne  humain  des 
seuvemrs^etàmoides  douleurs^  eides  regrets  intarissabke.  GbarloMe, 
toe  c^bste,  a'étais-tu  qu'une  meirtdle  7  L'histoire  a-t^dle  ton  seai* 
blable  1  Triomphe,  France  1  triomi^»  Gaen  !  car  tu  as  produit  une 
héroïne  dont  k  Home  ou  à  Sfparte  on  cherche  en  vain  on  semblable 
exemple.  Elle  quitta  la  terre,  qui  n'était  pas  digne  d'elle;  elle  passa 
oomme  un  éckdr;  mais,  Françaisi,  eUe  nouskissa  le  souvenir  de  ses 
vertus.  Ce  sonivenir  ai  aimé,  ai  deux,  ne  aéra  jâMeîs  perdn  pour  men 
cœur. .  •  La  seule  idée  de  cet  «ige  allant  à  b  moit  me  fera  mépriaer  h 
puiasance  de  ses  bonrceanx*  » 

Et  prévoyant  qu'il  mourrait  svr  l'échalMid,  il  s'écriait  : 

c(  Tu  me  pardonnes,  sublime  Charlotte,  s'il  m'est  impossible  de 
montrer  dans  «es  derniers  moments  le  m^ine  courage  et  k  même 


douceur  qui  te  âisliagiiiai^al  :  >e  ne  i^jouis  de  ta  supériûrité  :  car 
a'est-il  pas  juste  que  l'objet  adoré  soH  toujours  plus  élevé  et  toujours 
au- dessus  de  l'adorateur î  » 

Adam  Lux  mourut  avec  courage*  «  Enfin,  dit^il  en  marchant  à  Té- 
cbafaud,  je  vais  mourir  pwr  Charlotte  darday  1 1» 

Les  terreurs  et  les  rigueura  du  comité  de  salul  puhlic  se  purent 
dominer  l'opinion.  L'éloge  jGytt^sofîÉenu^  mais  la  sympathie  se  fit  jour. 
On  était  trop  imbu  des  SMvenin  daasiquea,  trop  famiiiarisé  avec  le 
sang  pour  que  l'bérjnniiie  neGonutrlt  pas  ressasaînat.  'Charlotte  Corday 
eut  donc  de  nombreux  «dmlrattenre,  «ème  sous  le  règne  du  part: 
qu'elle  avait  voulu  renverser  en  frappant  Marat.  Ce  fufbien  autre 
chose  lorsque  la  réaction  tberoudorienne  permit  à  tout  le  monde  de 
maudire  les.Montagnarda.  Combien  de  ceux  qui  avaient  jeté  des  fleurs 
sur  le  cadavre  de  Marat  déclarèrent  que  u  l'héroïne  du  13  juillet  » 
avait  Uen  mérité  de  la  patrie  I 

L'acte  de  Charlotte  Corday^  son  attitude  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, sa  fermeté  tranquille'devant  la  mort,  eurent  dans  toute  l'Eu- 
rope un  grand  retentissement.  On  publia  partout  de  nombreux  dé- 
tails, la  plupart  faux  et  ridicules  sur  «  cette  fille  de  Brutus.  » 
Il  y  eut  d'elle  une  multitude  de  portraits,  où  la  fantaisie  se  donnait 
pleine  carrière.  Les  artistes  cherchaient  géuéralçment  k  la  montrer 
sous  de  beaux  traits,  ^vec  un  air  de  grandeur  et  une  attitude  un  peu 
théâtrale.  Quelques-uns  cependant,  obéissant  aux  passions  révolu- 
tionnaires, en  firent  une  sorte  de  furie  charnue,  aux  traits  vulgaires,^ 
aux  regaodfi  insolenta. 

Les  poètes  coiawe  les  peintres  »  mirent  à  Xieuvce.  On  émvii  im- 
médiatement de  ixHis  pôAés4es  vers  en  rhenneur  ide  Chai:lQtte  Cerday. 
Parmi  ces  poëte^^  il  en  est  deux  au  moins  qu'il  faut  nominer  :  André 
Chénier  qui»  lui  aussi,  devait  bientôt  mourir  sur  Féchafaud,  et  TAUe- 
mand  Klopstock»  l'auteur  illustre  de  la  Messiade.  Voici  quelques^ 
unes  des  strophes  d'André  Chénier.  H  proteste  contre  les  honneurs 
que  des  iâches  et  des  pervers  rendent  à  ieur  Marat^  cette  idole  vile  et 
^ODâe .: 

J^oD,  non,  Je  ne  veux  point  Thonorer  en  silence. 
Toi  9ui  crus,,par  sa  mort,  reaaaspUer  laFcaacDb 
%l  dévouas  tes  jours  ft  punir  das  forfaits. 
La  gloire  arma  ton  bras,  HUe  grande  et  sublime, 
Po«r  fam  honte  aux  dieux,  pour  réparer  leur  crime» 
iQuasd  4*aa  homme  à  ce  monstre  ils  donnèreot  lesljBiit&*« 
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U  Grèce,  6  fille  illustre,  admirant  ton  counge, 
Épuiserait  Paros  pour  placer  ton  image  ' 

Auprès  d'iJarmodius,  auprès  de  son  ami  ; 
Et  des  chœurs  sur  ta  tombe*  en  une  sainte  ivresse. 
Chanteraient  Némésis,  la  tardive  déesse,     , 
Qui  frappe  le  méchant  sur  son  trône  endormi. 

Mais  la  France  à  la  hache  abandonne  ta  tètel 
C'est  au  monstre  égorgé  qu'on  prépare  une  lête. 
Parmi  ses  compagnons  tous  dignes  de  son  sort.. 

Belle,  Jeune,  brillante,  aux  bourreaux  amenée, 
Tu  semblais  t'avancer  sur  Je  char  d*hyménée; 
Ton  front  resta  paisible  et  ton  regard  serein. 
Calme,  sur  Téchafaud,  tu  méprisas  l|i  rage 
D'un  peuple  abject,  servile  et  fécond  en  outrage, 
Et  qui  se  croit  encore  et  libre  et  souverain. 

Toute  la  pièce  est  de  ce  ton.  On  y  reconnaît  le  poète  si  pur  des 
Élégies^  le  poète  si  ardent  des  Odes  et  des  Ïambes.  On  y  reconnaît 
aussi  le  classique  païen  faisant  passer  le  fruit  de  ses  études  dans  la 
politique,  et  glorifiant,  adorant  presque  le  poignard.  Citons  la  dernière 
strophe  : 

Un  scélérat  de  moins  rampe  dans  cette  fange. 
La  vertu  t'applaudit  ;  de  sa  mftie  louange 
Entends,  belle  héroïne,  entends  Tauguste  voix. 
O  vertu,  le  poignard,  seul  espoir  de  la  terre. 
Est  ton  arme  sacrée,  alors  que  le  tonnerre 
Laisse  régner  le  crime  et  se  vend  à  ses  lois  1 

Écoutons  Klopstock,  c'est  Télégie  après  le  cri  de  la  colère  : 

0  Quelle  est  cette  tombe  7  —  Et  du  fond  du  tertre  funèbre,  une 
«  voix  répond  :  —  C'est  la  tombe  de  Charlotte  Corday. 

«  —  Je  vais  cueillir  des  fleurs  et  je  viendrai  les  effeuiller  sur  ta 
«  tombe,  car  tu  es  morte  pour  la  patrie.  —  Ne  cueille  rien  I 

«  —  Je  vais  chercher  un  saule  pleureur,  puis  je  le  phmterai  ici 
«  pour  qu'il  ombrage  ta  tombe  ;  car  tu  es  morte  pour  la  patrie  I 

—  «  N\  fleurs,  ni  saule  !  Pleure,  et  que  tes  larmes  soient  du  sang, 
«  car  c'est  en  vain  que  je  suis  morte  pour  la  patrie  I  » 

Si  le  girondin  Salles  invoqua  le  premier  la  muse  tragique,  il  eut  de 
nombreux  rivaux.  Ce  sujet  fut  mis  à  la  scène  en  France  dte  179A,  dans 
deux  pièces  différentes,  jouées  l'une  à  Paris,  l'autre  à  Toulouse. 
Marat  jouissait  encore  alors  des  honneurs  du  Panthéon  et  fut,  par 
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conséqaeot,  traité  en  héros.  Mais  bientôt  lès  râles  changèrent. 
Deux  tragédies  publiées  à  Gaen,  là  première  en  1795,  la  seconde  en 
1797,  eurent  pour  but  de  glorifiei*  Charlotte  Corday.  Si  nous  en  pou-* 
vous  juger  d'après  les  brefs  détails  que  donné  sur  ces  csuTres  drama- 
tiques M.  Moreau-Glilâlon,  le  résultat  ne  devait  pas  répondre  aui 
intentions  (1). 

Les  Montagnards  eux-mêmes  ne  purent  se  défendre  d'un  fond 
d'adiniraticm  pour  a  le  monstre.  »  Un  coup  de  couteau  donné  en  invo- 
quant Brutus,  et  donné  d'une  main  si  ferme  devait  les  séduire.  On  a 
même  rangé  Montané,  le  président  du  tribunal  révolutionnaire,  parmi 
les  admirateurs  secrets  de  Charlotte  ;  on  a  dit  qu'il  aurait  voulu  la  sau- 
ver. M.  Vatel  admet  cette  version.  Je  ne  puis  me  ranger  à  son  avis.  Sans 
doute,  Montané  ne  posa  pas  les  questions  de  culpabilité  et  de  prémé- 
ditation dans  les  termes  où  l'accusateur  public,  Fouquier-Tinville, 
demandait  qu'elles  fussent  posées;  mais  cela  ne  pouvait  empêcher  le 
jury  de  répondre  affirmativement,  et  la  réponse  affirmative  entraînait 
la  peine  de  mort.  £t  d'ailleurs  il  y  avait  une  raison  souveraine  pour 
que  Montané  n'entreprit  point  de  sauver  Charlotte  Corday,  c'est  que 
le  succès  d'une  telle  tentative  était  absolument  impossible.  Quoil 
lorsque  les  plus  futiles  soupçons  provoquaient  des  condamnations  à 
la  peine  de  mort,  on  eut  pu  absoudre  l'assassin  de  Marat,  cet  assassin 
qui  se  glorifiait  de  son  crime,  et  dont  tous  les  représentants  de  la  dé- 
magogie triomphante  demandaient  la  tête  I  Montané  n'eut  certaine- 
ment pas  un  semblable  projet.  Du  reste,  d'aprte  une  parole  de  Chau- 
veau  de  la  Garde,  la  commisération  de  cet  auxiliaire  du  comité  de 
salut  pubfic  aurait  eu  pour  but  non  pas  de  sauver  Charlotte  Corday, 
mais  de  l'humilier,  afin  de  lui  enlever  son  prestige.  Voilà  une  version 
qu'on  peut  accepter. 

Les  meneurs  du  parti  révolutionnaire  comprirent  très-bien  qu'ils 
avaient  intérêt  à  diminuer  Charlotte  Corday.  ils  s'y  prirent  de  toutes 
les  façons.  Les  discours  des  principaux  orateurs  de  la  Montagne, 
l'acte  d'accusation  et  d'autres  pièces  la  représentèrent  comme  l'ins- 

(1)  DiTcrtM  œuvres  de  même  naiure  furent  publiées  de  1795  à  180A  en  Suisse  el  en 
AUemsgne. 

Depuis  lors  on  a  plusieurs  fois  répété  ces  tentaiiTes.  La  dernière  tragédie  allemande  sur 
Charlotte  Corday  est  de  1856.  Quant  i  la  dernière  pièce  française,  elle  date  de  1850,  et 
U.  Ponsard  en  est  l'auteur.  M.  Moreau-Cbasion  s'écrie  qu'après  un  tel  poëte  personne  mt 
êtra  atttz  dté  pour  traiter  dé  nouveau  ce  wjet.  Et  pourquoi  7  parce  que  M.  Ponsard  eil 
•  m  enfant  de  Corneille  »?  Gela  prouTe  bien  que  Corneille  n*a  pas  laiué  de  descendance  mAle» 
Il  y  a,  du  reste,  des  vers  bien  nrappés  dans  cette  oeuTre  de  M.  Ponssrd,  qui  date  de  son 
meilleur  temps. 
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trament  «vauf^eies  giroodiiie.  jku  lieu  d'nne  béroliia  agittftoti 
dtoftian  sendiamt  exalté  de  patriotisme,  ils  tMOCrèreiit  une  ^aavn 
jenne  fille  téàmZ  «bk  suggesnioos  des  «onemis^de  Msrat  et  n'aytnt 
fNttseaacitim  àaxsÊmp'^'iMe  atlattponier.  LesjeimiaKda  iwrtiel 
kaioniteiTOKlesdiibs  ne  s'«o  tinrent  pas  Ut  ^  ils  BièMOt  la  beauté  de 
Charlotte  Corday  et  répandirent  d* odieux  bruits  sur  ses  m«vrs. 
«  Ciétaît  «ne  wtago  pks  «iMttiiiue^ue  ihaicèt,  ditûtla  fyuume  maùa- 
<cifui/tf,  vf8c>on  maintien  hanasse  et  «ne  atatnre  garçonniAre;  sens 
«  grlce^mdpropre...  sa  figoro  était  «bire,  «usoleDle,  érysipélaieMe  et 
«icommiioe,etc.i>Qaai2t«ux  rncBurs,  -dès  qu'elle  evtcmnmis  eon  orime« 
es  ia  dénonça 'Gomaie  une  sorte  ^Taireoflurière  et  de  fiMe  <perdim  sur 
k  poijst  4ke  mériler  la  peosîmi  que  1V)n  donnait  alors  avrx  fUliesHnëres. 
Bt  diose  étrange,  qu'il  faut  ne^er  oomine  ua  signe  du  «stops*  cette 
aocuesition  trouva  <les  oompilioes  parmi  ses  admirateurs.  It  leur  sem- 
Matt  qu'une  fiareiUe&ute  était  un  mérite  de  plus.  Ces  divers  bruits 
ppoToquèreat  uniontrage  plus  «dieux  enooreqne  le  soulAet  du  boup-' 
reau.  Le^cadavrede  la  noble  jeune  fille  fut  livré  i  des  •médecins...  un 
rapport  coiKttata  que  toujours  elle  avait  été  parfaitement  purs. 

XI 

Toute  lirtte  n'a  pas  cessé  au  sofet  de  Cksrbtte  Corday.  Mant  a,  et 
nos  jourst  retrouvé  ides  pannsans  et  des  apologiates.  ïei  Msteôen  de 
la  Aévolulien  prétend  le  }iistifor,  teà  autre  le  glorifie.  Sk  ocs  Bovveaei 
asamtistes  m  repnodviseot  pas  les  aoousaliQns  élevées  contœ  la  verta 
de  Cbartotle  Gosday^iys  jugeoft  aa  cooduile  avec  npe  aéaérité  pea 
eonfoivne  à  f  enseoible  de  leurs  'doctrines,  et  la  dénoncent  comme 
l'agent  d'une  conspiration  tramée  par  les  contreHrévolutionDmres.  B 
n'est  pas  nôoessairede  réfuter  cette  version.  QuiceiiqtteétUfdîerad'uo 
fispât  caloM,  avec  le  saul  AOMmr  de  la  vérité,  les  piëoes  da  débat,  vt^ 
ODnnalli»qiie)ainaîs  crime '«e  Ait  pkis  indiràduel  drarlotte  €orday 
a'emt  d'autre  oompUoe  que  le  désoi^dre  générai  des  idées»  Que  les 
Girondins  aient  contribué  à  ce  désordre,  c'est  incontestable  ;  mais  là 
se  borne  leur  part  de  responsabilité  dans  l'assassinat  de  Marat  (1.) 
Si  Gbarlotte  Clorday  a  toujours  des  ennemis,  elle  a  toujours  missi, 

(1)  lAvetqw  le  chef  dw  giroodino,  Vcrgoiaml^  ftpiurit  dMsta  prMoo  k  crime  et  Ghtr- 
laiW)  Corday,  ii  s'ésria  :  »  ell«  iraiis  toe,  ma»  elle  nous  appread  à  oioarir.  •  -->  «  Si  MB» 
««ioo6  «u  «on  dessein,  disait  Barbaroux,  et  si  nous  eussions  ët^  ca,iaUIes  d'un  ciime  pu* 
une  telle  main,  ce  n*est  pas  Marat  que  nous  eussions  désigné  à  sa  ▼engeaoM*  ■ 


GHABLOTTE   CORDAT  803 

et  en  bien  plus  grand  nombre,  des  admirateurs.  Ces  derniers  n'osent 
approuver  ouvertameotsmaction, usiûg  léurft  touaiigies  vont  en  réalité 
jusque-là.  Ils  n^  veulent  ni  nier  le  crime  ni  le  condamner.  Il  faut  le 
condamner  cependant.  Le  pureté  de  la  vie,  la  générosité  des  inten- 
tions et  des  illusions,  le  courage  devant  la  mort,  toutes  les  vertus  enfin 
de  la  coupable  et  toute  l'ignominie  de  la  victime,  ne  peuvent  couvrir 
le  caractàïv  ottern  de  l'acte  et  le  fakn  aRUÎstîer.Fajit^t-il  le  rappeler: 
NbI  n'a  le  dvoit  ie  s'ériger  ee  juge  et  de  topper»  d'après  l'arrêt  de 
sa  passion.  Cette  loi  de  la  conscience  et  du  bon  sens  s'applique  aux 
haines  politiques  comme  aux  vengeances  privées.  Toute  tendance  con- 
traire nous  reporte  au  pagasSsme.  Lui  seul  a  pu  tromper  et  abaisser 
ainsi  le  patriotisme.  Le  temps  où  l'on  adorait  Brutus  et  où  régnait 
Marat  favorisait  cette  monstrueuse  erreur  ;  mais  Charlotte  Corday  ne 
l'eut  point  partagée,  si  elle  avait  su  et  voulu  se  défendre  contre 
l'onbti  et  le  mépris  des  enseignements  chrétiens.  Son  jugement, 
ne  s* ^gara  qu'après  qu'elle  eut  cessé  de  veiller  sur  sa  conscience.  On 
doit  la  plaindre,  ou  p&fA  l'ainer,  il  n'est  pas  permis  de  l'absoudre  ; 
c'est  une  faute  de  1» glorifier. 

Eugène  VEDILLOT. 
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SA  YIÉ  ET  SON  ŒUVRE"' 


..), 


La  roligion  est  pour  les  hommei  le  frein  It 
plus  fort,  elle  est  aussi  entre  eux  le  Ika  te 
plus  doux.  Quelle  admirable  union  ne  met^ 
pas  dans  la  famille! 

Hipp.  Flandbin. 
(Pensée  iarite  sur  un  aihm.) 

Le  25  septembre  de  l'année  1832,  il  y  avait  foule  à  l'École  des  Beaux- 
Arts,  dans  la  salle  où  se  trouvaient  e;[posé8  les  tableaux  des  élèves 
ayant  concouru  pour  le  grand  prix  de  Rome.  Entre  ces  toiles,  une  svt- 
tout  attirait  l'attention,  et  autour  d'elle  s'empressaient  journalistes,  a^ 
listes,  amateurs  qui,  pour  la  plupart,  ne  dissimulaient  pas  leur  préférence. 
Dans  tout  le  groupe  on  n'entendait  que  ces  exclamations  : 

—  Voilà,  bien  sûr,  le  meilleur  tableau. 

—  Certes,  et  de  beaucoup  supérieur  à  tous  les  autres. 

—  Qui  doit  avoir  le  prix,  pour  peu  que  ces  messieurs  de  l'Académie 
aient  des  yeux  ou  de  bonnes  lunettes  ! 

—  Oui,  mais,  disait  un  causeur  qui  semblait  mieux  renseigné,  c'est  an 
élève  de  M.  Ingres,  et  l'on  voit  assez,  peut-être  on  voit  trop,  au  gré  de 
certainespersonnes,  qu'il  met  fldèlement  en  pratique  les  conseils  da  maître. 
Déjà  l'an  passé  il  a  échoué  pour  ce  motif  sans  douté.  Malgré  le  talent  que 
révèle  son  Thésée^  qui  sait  s'il  sera  plus  heureux  cette  fois? 

—  Comme  vous,  sans  trop  l'espérer,  je.  le  souhaite,  car  d'après  ce  que 
m'a  dit  un  Lyonnais,  son  compatriote,  ce  jeune  homme  ne  se  recommande 

(1)  Lettres  et  Pensées  d'Hippoiyte  Flandrin,  avec  portrait,  1  fort  vol.  in -8.  (Ptoo 
éditeur,  8,  rue  Garancières.) 
Hippo/ffte  Flandrin^  esquisse  par  J.  B.  Poocet,  son  élève  (Martin-Beaupré,  éditeur.) 
Communications  particulières.  •    * 

Exposition  des  Œuvres  de  Flandrin  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts.  CaUlogne. 
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pas  seulement  par  son  talent,  mais  par  son  ooarage,  par  son  caractère 
honnête  et  bon.  S'il  est  entré  naguère  dans  Tatelier  de  M.  Ingres,  c'est 
comme  il  l'écrivait  avec  une  singulière  candeur^  a  que  le  maître  n'y  souffre 
pas  ces  mauvaises  farces  qui  font  souvent,  que  le  meilleur  jeune  homme 
ne  peut  rester.  » 

Fils  de  parents  dans  une  position  modeste  et  dont  la  prudence  le  desti- 
nait à  une  carrière  moins  brillante  mais  plus  sûre,  notre  artiste  dut  à  Tin- 
tervention  du  sculpteur  Foyatier  de  pouvoir  suivre  son  penchant  pour 
l'art,  lui,  comme  un  frère  plus  jeune. 

Après  quelques  années  d'études  là-bas,  tous  deux  se  sentirent  pressés 
du  désir  de  venir  à  Paris  pour  tenter  la  fortune,  c'est-à-dire  la  chance  des 
concours.  Munis  d'un  léger  pécule,  ils  se  mirent  en  route  bravement,  en 
route  à  pied,  le  sac  sur  le  dos,  le  bâton  à  la  main.Mais  tout  ne  fut  pas  rose 
dans  le  voyage.Mon  Lyonnais  me  disait  avoir  vu  entre  las  mains  des  parents 
deux  petits  croquis  mis  au  bas  d'une  letti*e  et  qui  montrent  bien  la  vail- 
lance de  cette  jeunesse.  L'un  de  ces  dessins  faits  au  courant  de  la  plume, 
sur  la  table  d'une  auberge,  représente  les  deux  frères  réfugiés  sous  un 
arbre  d'où  la  pluie  ruisselle  en  cascades.  Au  bas  on  lit  :  Ah/si  la  maman 
nous  voyait  ià!  L'autre  croquis  montre  ou  plutôt  laisse  entrevoir  les  deux 
jeunes  hommes  au  milieu  d'un  champ,  blottis  côte  à  côte  sous  leur  unique 
parapluie  qui  les  défend,  tant  bien  que  mal,  de  l'averse  tombant  à  torrents. 
La  légende  qui  accompagne  le  dessin  explique  le  motif  de  cette  halte  for- 
cée :  A  défaut  d* arbres  ! 

Arrivés  à  Paris  sains  et  saufs  pourtant,  les  jeunes  gens  eurent  à  braver 
bien  d'autres  misères.  11  leur  fallut  passer  sans  feu  l'hiver  de  1829  à  1830, 
dans  une  mansarde  sous  les  combles,  économiser  sur  les  comestibles 
comme  sur  le  combustible,  se  réduire  enfin  à  la  portion  congrue  au  point 
que,  plus  d'une  fois,  m'a-t-on  dit,  le  menu,  pour  le  principal  repas,  se 
bornait  à  un  plat  unique,  ledit  plat  composé  de  pommes  de  terres  frites 
avec  du  pain  bis  et  l'eau  claire  de  la  fontaine  pour  boisson.  Ce  régime,  qui 
eût  fait  honneur  à  un  citoyen  de  Lacédémone,  n'a  pas  empêché  nos 
rapins  de  travailler  et  de  grandir. . .  en  talent,  comme  vous  en  avez  la  preuve 
pour  l'alné,  et  j  3  le  demande  à  chacun,  ne  mérite-t-il  pas  à  tous  égards  de 
décrocher  le  prix  ?  •  * 

—  Assurément  I  assurément!  fut-il  répondu  d'une  voix  presque  una- 
nime par  les  auditeurs  rendus  par  ce  récit  plus  sympathiques  à  l'artiste. 

Mais  l'intérêt  eût  été  plus  vif  encore  s'ils  avaient  su  d'autres  détails,  qui 
ne  devaient  nous  être  révélés  que  plus  tard  sur  Flandrin  (car  c'est  de  lui 
qu'il  s'agissait).  Ces  détails  à  la  vérité  n'ont  tant  de  prix  aigourd'hui  que 
par  l'auréole  dont  la  gloire  fait  rayonner  ce  nom,  alors  parfaitement  ano- 
nyme, par  exemple  l'histoire  du  portrait  du  gendarme.  L'anecdote  nous  a 
été  racontée  avec  esprit  et  avec  cœur  par  un  élève  de  Flandrin,  M.  Poncet, 
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qui  la.  tenait  4e  soa  natlm»  -et  qal  nous  parmetâra  de   k  M  em- 
prunter. 

«  Ils  (Hippoljjrte  et  Paul  FtandriB)  dlamesraîeai  atecs  iaas  une  petite 
cbambrelarabsisBéedela  ma  Maianne,  47;  ponr  nobiliei!,  Ss  «faôeat  un 
lit,  deux  chaises  et  une  petite  malle  de  bois  blaHc,  leumnqpeiiMibfeà 
linge (1). C'est  éœadstte duuiibts 4|iie  b iotar neœbte de rinalitui&de 
grandeur  natuielle  le  pcorlrait  d'uL  simple  gendarme  qu'il  n'obtiot  ip^ 
grand  cenfori  de  proftadâana<»  lia  pkSiiid  éHHift  trop  boa  pour  faàre  poser 
debout  le  miUtaire,  on  Tassit  sur  une  dn  deux  chaiaes,  l'iatie  servait  de 
chevalet,  el  la  petite  malle  d'etcaheaa.  CSèait  le  terrible  Uw  de  I8S9  à 
1830.  Le  g^darme  posait  bnfvoBeiii  ses  quatre  aa  einq  faeires  tt  h 
chambre  (avons^iioue  besoin  de  k  dire)v  étani  pti^iée  de  feoy  tongtemps 
avant  la  an  delà  atenoe,  le  medUe  éteit  violet c  lepeijitre  lainoatae, 
obligé scHiveat de amEfler  dansses d«Ngtay  ma^oé Taréeiir  qn'il mflttôtà 
son  travail,  du  tea  pèle  «qgeMtk.  qui  loi  Aiaià  nalntd,  passant  a»  t^dUn. 

«  Le  pria  de  ce  portnûit  était  fia&d'ttWMe 430  fe.  H.  Flandria  m^asos- 
vent  dit  qu'il  cveyail  n^ea  avoir  jamaia&iiè  un  pins  seisissant  n  mieia 
peint  :  le  sabte,  les  giios^  gffiilBy  le  oasABine,  étaient  d'ua  effet  serprenaai 
Flandrîn  povta  lui^-même:  ïieoBge  à  laeaieianf  de  la  rae  de  Toursoa,  d'où 
en  ce  moment  Foingiiial  étaitahaenè.  Mais  à  son  t  elour,  trouvent  le  por- 
traîty  il  s'empiresaa  de  le  montnstf  k  ses  oamioadas  :  suceès  niervàUeas! 
Notre  hooune,  beureux  jtBf  u'ner  lamMs,aocQarij^  anssitôt  obeE  lepnnlR 
pour  lui  remettre  le  prix  convenu. 

«  —  Je  ne  suk  pas  nclie,  kê  dit^E  aae&emfaaivaB,  le  povfteit  eepcndant 
fait  par  vous  est  en  vrai  cbef^'csmnre  ;  je  ne  puis  le  payer  ee  faHl  vuit; 
mais  aeciq[»tes  an  moîas  je  veuaen  pne^  aïonear  lepekitre,  ces  <t«7 
francs  en  ses  du  pnx  aonveau^  et  pwimettezrmei  de  fiiire  eossi  le  pertnit 
de  ma  femme»  » 

«  La  Révolution  de  1830'  earvînt»  qui  empèeha  reiéeutîoo  de  cette  der- 
nière commande.  Flandiin  n'a  jamais*  enUié  le  pertinîl  du  gendvne: 
gendarme  et  portcait,  il  lea  a  longtemps  di»diiés,  mais  en  vain.  (?ést  k 
seul  portrmUy  ponr  leiliie  en  paMUt^  (ut  Au  es^  t;e/a  ne  tuppUme^t  ihù- 
noraires,  » 

C'est  de  cette  pauvre  mansarde  de  la  rue  Mazarine,  qni  étatt  tout  à  la 
fois  l'atelier,  la  chambre  à  ooueber,  le  saloo  et  la  ceisine  des  jeimes  ar- 
tistes» que  Flandrin  éorivaiiè  sa  tsmille  seslflUtres  si  pleinas  d'effosion,  et 
par  la  vivadlé  et  lanoUeew;  des  seoliaanta,  vériteblemeat  admirables, 
car  l'expiession  juate^  nette,  éioqeaole  fini  ramneot  défant  à  la  pensée,  et 

CL)  U  dMerli^tk»  faite  par  ntiidiia«  4aiii  use  lèMie  ^o'il  écrit  à  sn»  péie  ven  otte 
époque,  offre  ane  légère  variante  :  «  Notre  mobilier  est  composé  d'un  lU^  d*aiie  tabMe 
«  de<n  cbaDddien  ottfan  pot  à  l*eaa.  J'oabliaris  le  balai.  Ainsi,  de  Lyoo,  ta  peux  wir 
«  réurdeoetie  aéoite  eee  aeas  twoss  «««i  propre  et  autri  i«Dgé  ^lae  penCMe...  • 
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UD  écàvaÂQ  habile  âaM  aon  aiétieB  a'eÀt  pfts.4it  «iie«K  moymé;  e(  peut- 
Atre  pas  auaû  biea.  FlaMbia  ptuplani,  qui  a»}  s'éUît  point,  aras  sur  les 
banes  du  collège^  n'avait  ee^u  qu'une  ksIructkMi  piimaire  irèSfkiBuffieaiite, 
«l  ce  ne  fat  que  quelques  aaaées  apf èsy  lors  de  aoa  séjour  à  Rone^  qu'il 
s'efforça  de  oompléter  son  éducation  p&r  l'étude  et  pot  la  kcUiife* 

Les  lettres  daléea  de  Paid&  (1^830^  U  et  dS>  fûrmeni  la  première  partie 
de  la  Correspondance  «f  des  Écrite  de  FlaBdtmque  neus  eatvon»  gfé  àM.  le 
vicomte Delaborde,  d'aceord  avec  la  fiuttiUe  sans  nul  dente,,  d'avoir  pitbliéa, 
en  les  faisant  précéder  et  accompagner  d'une  notice  I)iog)Nipfai(|tte  et  de 
notes  également  intéressantes. 

Ce  livre  est  de  ce«x  que-  Vmt  voudrait  vmr  entre  les  makia  de  tous  les 
jeunea  artiates,  et  deat  la  lectiure  cepeaéaat  ni'auia  pas  moins  d'attrait 
pour  beaucoup  d'autres,  pwee-qxi'à  chaque  page^  à  cha^e  lignae,  on  sent 
que  c'est  le  tœuv  qin  paiîe,,  un  eœur  débordant  de  kienveilisnee^  de  noble 
ardsiur,  de  généreuses  syflspatbâes»  de  mais  estbousiaame,  de  pieuses  et 
saintes  tendrSBBes.  A  eombiei}  nuttotenant^  gvAee  à  os  Icsre,  la  mémoire 
du  grand  artiste  dieviendc»*t-eUe  pius  ehère  l  On  ne  l'kimeni  pas  moias 
qu'on  radffltnùt.  Qui  ne  sentirait  ses  jsux  se  mooSlsr  en  lisant  tant  de 
lettres  d'un  accent  si  vmieisi  profond,  écrites  par  le  jeune  booflie;,  à  son 
père,  i  sa  mère,  à  son  frère,  lettres  auxquelles  on  re^rstte  de  as  poavoîr 
fEiire  que  quelques  empsunts.  Mais  ils  suffiront  pour  donner  i  nos  Lecteurs 
un  avant^goût  de  os  vokuna. 

«  Mon  cher  papa  et  ma  ehèra  maman*. 

<(  Nous  venons  d'af^eodre  l'aftsvse  nouvelle*  Notre  soMir  est  morte. 
Mon  {)ieu^  que  notre  atolheur  est  grand  1  Nous  qui  depuis  quelque  temps 
ne  la  voyions  pins  souffrir,  aeiia  pouvions  mienx  espérer;  mais,  hélas  I 
c'est  flnil  Nous  ne  pouvons  que  pleures.  Obi  qae  je  soudiaîs ^trs aofsès 
de  vousl  Je  vois  votre  douleur  et  je  ae  peox  rien  vous  dirsy  ça  redouble 
la  mienne. 

«  fit  loi  aussi^  mon  cher  Auguste  (le  frère  alné)>  asas  eompnenoas  tout 
es  que  tuas  dû  souffrir.  Hélas  1  j'aurais  voulu  le  partager  avec  Isa,  ear  on 
regrett  les  moments  passés  sans  voir  eatte  bonne  sœuar,  cet  sage.  Noas  la 
pkurons  ici  comme  à  Lyon;  mais  tu  peux  te  figi»r»r  la  peine  que  j'^rouve 
«n  sentant  cette  bonne  mère,  et  enfia  tout  le  mouds  dans  k  chagrin...  Et 
as  pouvoir  rien  sedirel  le  me  fignre  se  taUean,  dans  quel  étatestla  mai- 
son I  Cette  idée  fait  redoubler  mas  piaars.  Je  as  vois  plus  rien.  Adieu,  je 
t'embraase.  Embrasse  pour  noias  le  papa  et  fat  maman  (6  pauvre  maman  I)  ; 
embrasas  aussi  poar  nous  osux  fai  viennent  la  coaaider.  Nous  rsmbras- 
sons.  »  (31  août  I8â9). 

J'avoue  que  j'augurerais  mal  de  celui  qui  pourrait  jusqu'à  la  fia  lire 
cette  lettre  sans  être  forcé  de  s'essuyer  les  yeux.  Voici  d'autres  lettres  ou 
fragments  moins  attristants,  ~ 


808  RETUB  DU  MONDE  GATHOUQUB 

«..  .Tu  nous  recommandes,  cher  papa,  l'économie.  Je  t'assure  que  nous 
en  faisons  usage,  car  nous  ne  dépensons  chacun  pour  notre  nourriture 
que  quinte  ou  seixe  soiïs  par  jour,  et  pour  cela  il  faut  dépenser  le  mobf 
possible.  Depuis  que  nous  sommes  ici  je  ne  crois  paa  avoir  employé  un  son 
inutilement.  Ahl  nous  sentons  trop  combien  r argent  que  tu  nous  as  envoyé 
te  coûte  de  sacrifices^  ainsi  qu^à  notre  chère  maman  I  Crois  que  nous  le 
ménageons  autant  que  possible...  Si  tu  savais  avec  quel  plaisir  je  pense 
au  moment  qui  nous  réunira  et  comme  je  désire  le  voir  s'approcher...  » 
(Février  4830.)  •        ' 

((  Ma  chère  maman. 
,  «...Je  vous  écris  à  l'adresse  de  ma  bonne  cousine  Mariette  que  j'em- 
brasse de  tout  mon  cœur.  Dites-lui,  maman,  que  les  conseils  qu'elle  m'a 
donnés  ne  sont  pas  oubliés  et  qu'ils  nous  servent  tous  les  jours  :  car,  ma 
bonne,  ma  chère  maman,  et  vous  aussi,  ma  bonne  cousine,  vous  nous 
verrez  revenir  à  Lyon  comme  nous  en  sommes  partis,  croyant  en  Dieu  et 
faisant  quelques  efforts  pour  suivre  ses  commandements.  (Vous  êtes  éton- 
née de  ce  que  je  dis  :  «  croyant  en  Dieu.  »  Mais  ici  presque  personne  n'y 
croi;.)  (i)  Nous  y  retournerons  aimant  et  respectant  nos  parents.  Ah!  mon 
Dieu  !  chaque  fois  que  je  pense  au  moment  où  nous  les  reverrons,  je  sais 
heureux  et  prêt  à  pleurer  de  joie.  Je  me  représente  le  moment  où  j'entre 
dans  la  maison,  je  monte  l'escalier,  mon  cœur  bat  bien  fort,  je  vous  vois, 
je  suis  dans  vos  bras!  Ensuite  je  parcours  toutes  les  chambres  avec  Paul; 
mais  il  en  est  une  que  je  ne  peux  voir  sans  laplus  grande  tristesse.  C'est  celle 
de  notre  sœur,  de  celle  que  je  voudrais  non  pas  vous  faire  oublier,  car  elle 
était  trop  bonne  et  nous  la  verrons  toute  notre  vie,  mais  que  je  voudrais 
remplacer  auprès  de  vous;  c'est  à  quoi  tendent  tous  nos  efforts,  à  vous 
montrer  combien  nous  vous  aimons... 

«  P.  S.  —  Soyez  tranquilles  au  sujet  de  nos  P&ques,  nous  nous  prépa- 
rons à  les  faire.  » 

Ces  promesses  du  fils  et  du  chrétien,  elles  étaient  sincères,  et  Flandrin, 
admirable  par  l'unité  de  sa  vie,  par  l'accord  parfait  d'un  beau  caractère 
avec  un  rare  talent,  dans  la  prospérité  comme  aux  jours  de  l'épreuve,  en 
tout  temps,  à  toutes  les  époques  de  sa  laborieuse  et  glorieuse  carrière,  de- 
vait se  souvenir  des  conseils  à  lui  donnés  par  sa  pieuse  mère,  comme  par 
son  père  et  la  bonne  cousjine  Mariette.  Trois  années  plus  tard,  sur  les  murs 
de  son  atelier  à  l'Académie  de  France  à  Rome,  sans  crainte  des  railleries 
ou  des  sourires  des  camarades,  il  écrivait  en  gros  caractères  ces  lignes 
empruntées  aui  saints  Livres  :  «  Seigneur,  vous  m'avez  inondé  de  joie  par 
((  le  spectacle  de  vos  ouvrages  et  je  serai  heureux  en  chantant  les  œuvres 
«  de  vos  mains.  » 

(1)  n  fout  s^  rappeler  que  ceci  était  écrit  au  lendemain  de  la  Résolution  de  JuiUet,  qui 
se  signala  par  une  exploiioD  de  baiœt  antireligieuses. 
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Lors  de  son  dernier  voyage,  peu  de  jours  avant  celui  qui  pour  lui  ne 
devsut  pas  avoir  de  lendemain,  de  cette  main  que  la  mort  allait  bientôt 
glacer,  sur  une  des  pages  de  son  album,  il  écrivait  agité  de  je  ne  sais 
quel  secret  et  mystérieux  pressentiment  : 

«  A  Rome,  la  mort  prend  un  autre  caractère  qu'ailleurs,  parce  qu'à  Rome 
((  la  foi  se  ranime.  Elle  nous  présente  si  bien  le  fait  nécessaire  de  notre 
(c  fin  comme  le  passage  du  mortel  h  l'immortel,  que  ses  approches  même 
((  ne  découragent  pas  du  travail  de  la  vie^  si  ce  travail  a  un  but  vraiment 
«  louable.  » 

Hélas I  ces  pressentiments  ne  trompaient  point  Flandrin.  Mais  écartons 
ces  pensées  lugubres  puisque  nous  ne  sommes  qu'au  début  de  cette  vie 
qui  sera  si  remplie,  à  l'entrée  de  cette  carrière  où  l'éminent  artiste  doit 
marcher  d'un  pas  si  ferme  en  laissant  après  lui  sa  trace  lumineuse.  Quel- 
ques citations  encore  empruntées  aux  premières  lettres.  Après  un  voyage 
à  Lyon,  l'artiste,  de  retour  à  Paris,  écrit  à  son  père  : 

a...  Mon  Dieu  I  quel  chagrin  nous  avons  eu  en  quittant  Auguste  sur  la 
grande  route!  c'est  là  que  nous  vous  avons  tous  quittés.  Tant  qu'il  nous 
a  accompagnés,  nous  croyions  encore  devoir  revenir  vers  vous;  mais  nous 
nous  sommes  séparés.  11  est  retourné  vers  vous,  et  nous,  nous  avons  aug- 
menté la  distance  qui  nous  en  éloignait.  La  triste  chose  que  de  faire  ainsi 
des  adieux  sur  un  grand  espace  où  l'on  suit  longtemps  des  yeux  ceux  que 
l'on  aimel  On  les  voit  diminuer  peu  à  peu  et  puis  se  perdre  tout  à  fait.'  i> 
(Octobre  1830.) 

«...  Vous  aussi,  chère  maman,  vous  avez  été  indisposée.  Oh!  prenez 
bien  soin  de  vous  ainsi  que  le  papa^  car  notre  joie  la  plus  grande  sera  de 
vous  cevoir,  et  si  vous  étiez  changée  en  plus  maigre,  en  plus  pâle,  quelle 
peine  pour  nous  I  Votre  chère  image  ne  s'eSace  pas  de  notre  mémoire  f 
Nous  espérons  vous  retrouver  comme  nous  vous  avons  laissée.  Le  temps 
passe  rapidement,  et  bientôt  nous  pourrons  nous  voir.  Cette  pensée  fait 
notre  joie;  j'en  parle  dans  toutes  mes  lettres;  c'est  que  mon  cœur  en  est 
si  plein.  »  (Octobre  1831). 

Combien  d'autres  passages  où  s'épanche  le  cœur  de  l'excellent  fils  je 
pourrais  citer  encore  1  Puis  quelles  expressions  de  gratitude  profonde  et 
sentie  pour  le  maître  qui,  instruit  de  la  position  difficile  des  deux  jeunes 
gens,  se  montrait  pour  eux  si  paternel  :  «  Combien  nous  devons  de  recon- 
naissance à  M.  Ingres!  S'il  ne  me  l'avait  défendu,  je  le  dirais  à  tout  le 
monde  et  je  me 'ferais  gloire  de  ses  bienfaits.  » 

Ailleurs  ce  sont  des  élans  patriotiques  qui,  dans  leur  exaltation  naïve, 
font  bien  un  peu  sourire,  et  auxquels  pourtant  on  est  heureux  d'applaudir. 
Elles  ne  trouvent  pas  moins  d'écho  dans  nos  cœurs,   ces  généreuses 
paroles  en  faveur  de  la  Pologne  ;  paroles,  hélas  !  toujours  de  circons- 
tance ! 

T(me  XI.  —  9€»  Utraii^,  52 
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a  Cent  trente  nnlle  hommes  au  moins  étaient  sous  les  ariDee« . .  Tout  eela 
a  défilé  devant  le  roi  et  doa  Pedro,  empereur  dn  Brésil,  en  criant  :  Vwe  k 
Pologne!  aveo  un  enthousiasme  admimble.  Ces  cris,  puisseot-îls  relealir 
dans  le  camp  des  Russes  et  jus^e  dans  le  paiais  de  leur  eiapereiir,  leur 
faire  sentir  que  les  Polonais  ne  moarront  pas,  car  ils  excitent  riatérèt  de 
tous  les  hommes  qui  ont  un  coeur  généreux.  Oh  I  si  ce  n'était  paa  si  loin!  » 
(1"  août  4831). 

Dans  une  autre  lettre,  l'ime  d^  dernières  de  la  première  séiie,  et  trop 
longue  pour  être  reproduite,  le  jeune  artiste  traduit  naïvement  ses  émo- 
tions lors  de  TEi^osition  des  tuUeaux  pour  le  oonocwiFS  dont  il  est  parlé 
plus  haut  :  <(  Je  vous  redis  tout  cela  piurce  que  vous  êtes  mon  père,  nu 
mère,  mon  frère,  et  que  ce  qui  me  fait  plaisir  vous  oomble  de  joie.  Et  cer- 
tainement je  ne  pourrais  pas  recevoir  une  récompense  plus  douce  que  la 
satisfaction  de  M.  Ingres  et  la  manière  dont  il  me  Ta  témoigsée.  Enlifi  le 
résultat  de  cette  journée  est  que  les  artistes  ont  décidé  k  Timmense  msyo- 
pité  que  je  méritais  le  prix.. .  mais  je  ne  crois  pas  Tavoir .  »  Cette  crainte, 
où  se  trahissait  Tanxiété  du  jeune  homme,  n'était  pas  fondée,  car  un 
post'Scriptumen  gros  caractères,  ajouté  à  la  lettre,  disait  :  «  Eh  bîen!  je 
me  suis  trompé^  je  tai^  ce  prix  f  » 

Mais,  parait-il,  ce  n'était  pas  sans  peine,  et  il  n'avait  pas  fallu  moiiis 
que  l'énergique  intervention  du  maître  pour  que,  cette  fois,  la  eouronne 
fût  placée  sur  le  front  de  celui  qui  la  méritait.  Voici  ce  qu'on  raconte  : 

M.  Ingres,  comme  membre  de  l'Institut,  faisait  partie  du  jury  doftl  It 
majorité  lui  était  plutôt  contraire  que  sympathique,  parce  qu'en  formulant 
devant  ses  collègues  ses  théories  absolues,  ses  principes  inflexibles»  dédai- 
gneux des  ménagements,  il  s'inquiétait  peu  de  heurter  de  front  os  qu'il 
qualifiait  a  des  erreurs  et  des  préjugés.  nMais,  résolu  plus  que  Jamais,  s'il 
était  besoin,  à  faire  tète  à  l'orage,  il  partit  en  disant  à  s^  élèves,  comiBe 
Caton  se  rendant  au  forum  : 

—  Je  vais  voirj  usqu'  où   peut  aller  l'injustice  -des  hommes. 

Il  arrive  dans  la  salle  où  le  jury  se  trouvait  réuni.  Comme  si  le  verdie^ 
eût  été  convenu  à  l'avance,  d'après  ce  qu'on  affirme  (1),  loin  de  se  porter 
sur  la  toile  de  Flandrin,  les  regards  bienvmllants  des  juges  ne  semblaient 
pas  même  l'apercevoir,  lorsque  M.  Ingres,  la  montrant  du  doigt,  dit  à  ces 
messieurs  :  * 

—  Veuillez  donc  vous  tourner  un  peu  de  ce  côté.  Je  m'étonne  d'avoir 
à  signaler  ce  tableau,  car  il  se  recommande  assezde  lui-tnèmel 

Cette  phrase,  vivement  accentuée,  fît  impression;  les  juges  s'approchè- 
rent de  la  toile  qu'ils  se  mirent  à  examiner  plus  sérieusement,  et  presque 
tous,  par  un  soudain  revirement,  devenus  favorables,  se  plurent  à  y  recon- 
naître des  qualités  rares,  précieuses,  de  grandes  promesses  d'avenir. 

(1)  M.  Popcet,  Notice. 
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—  Mais,  disait-on,  Tartiste  est  si  jeune  !  D  a  vingt  ou  vingt  et  un  ans  à 
peine,  il  peut  attendre;  tandis  que  l'autre,  son  concurrent,  arrive  à  la  tren- 
taine. Si  vous  ne  lui  donnez  pas  le  prix  cette  année,  il  n'a  plus  à  y  reve- 
nir? Songez-y,  messieurs,  le  pauvre  jeune  homme  touche  à  la  limite 
d'âge  qui  l'exclut  à  jamais  des  concours. 

—  JTen  suis  fâché  pour  lui,  reprit  M.  Ingres,  mais  qu'y  faire  puisque  de 
votre  aveu  même  son  tableau  n'est  pas  le  meilleur  !  La  justice  veut  qu'on 
donne  le  prix  à  ^ui  le  mérite  : 

—  Mais.  mais...  cependant... 

—  fl  n'y  a  pas  de  maisi  J'espère,  messieurs,  qu'une  considération  étran- 
gère ne  fera  point  pencher  à  faux  la  balance.  Mais,  s'il  en  pouvait  être 
ainsi,  je  vous  le  déclare  bien  haut,  plutôt  que  de  paraître  m'associer  à 
cette  criante  injustice,  je  n'hésiterais  pas  à  donner  ma  démission. 

Cette  déclaration  énergique  coupa  court  aux  hésitations,  et  Flandrin  eut 
le  prix. 

Or  c'est  dans  ce  même  palais  des  Beaux-Arts,  où  l'artiste  obtenait,  il  y 
a  34  ans  son  premier  triomphe,  qu'a  lieu  en  ce  moment  l'Exposition  so- 
lennelle de  ses  œuvres,  connues  ou  inédites.  Là,  avec  ses  trop  rares  ta- 
bleaux et  un  grand  nombre  d'admirables  dessins  et  de  précieuses  esquis- 
ses, nous  avons  retrouvé  ces  merveilleux  portraits  qui  ont  fait  événement 
aux  derniers  Sillons.  Mais,  avant  de  nous  occuper  des  œuvres  du  peintre, 
achevons  de  faûre  connaître  l'homme,  et  de  raconter  cette  vie  dont  M.  lu 
vicomte  Delaborde  a  eu  raison  de  dire  :  «  qu'elle  n'intéressait  pas  senle- 
«  ment  les  jfrogrès  de  notre  art  national  ;  elle  était  aussi  un  bon  conseil, 
<i  une  leçon  pour  tout  le  monde,  depuis  les  jeunes  artistes  auxquels  elle 
«  enseignait  le  dévouement  passionné  au  devoif,  jusqu'aux  artistes  plus 
«  avancés  dans  la  carrière  qu'elle  pouvait  rappeler  à  la  bienveillance  envers 
«  les  rivaux,  à  la  générosité  envers  les  adversaires  et  quelquefois  au  res- 
<(  pect  de  leur  propre  indépendance.  » 

II 

Après  avoir  été  à  Lyon  embrasser  son  frère  aîné,  sa  mère,  son  père, 
qu'hélas!  il  ne  devait  plus  revoir,  Flandrin,  en  compagnie  de  deux  autres 
lauréats,  s'achemina  vers  Rome,  d'où  maintenant  ses  lettres  seront  da- 
tées. Avec  quelle  vivacité  l'artiste  nous  trahit  ses  premières  impressions. 
«  Les  choses  sublimes  que  j'ai  vues  au  Vatican,  les  grandes  fresques  de 
Raphaël,  la  chapelle  Sixtineî  Mais  non,  je  ne  peux  pas  vous  en  parler,  je 
ne  les  ai  pas  assez  vuesl  Au  moins  je  puis  dire  que  je  m'attendais  à  du 
bien  beau,  mais  j'ai  été  encore  bien  étonné.  Oh!  la  Messe  de  Bolsène,  CE- 
cote  d^ Athènes j  la  Dispute  et  toutes  les  autres,  mon  Dieu  1  n 

Quelques  jours  après,  c'est  le  chrétien  en  même  temps  que  l'artiste  qui 
tient  la  plume,  et  se  peut-il  rien  de  plus  émouvant  que  cette  description? 
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«  Le  matin  (23  avril  1863}  d'assez  bonne  heure,  je  me  dirigeai  vers 
Saint-Pierre,  la  grande  place  était  déjà  couverte  de  paysans  des  environs 
de  Rome  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants. ..  J'eus  le  bonheur  de  me  bien 
placer  et  j'assistai  à  la  grand'messe,  célébrée  par  le  pape  ;  le  cérémoDial 
est  magnifique.  Après  la  messe,  le  pape  a  traversé  solennellement  toute 
Féglise  porté  sur  un  trône  par  seize  hommes  et  précédé  par  tous  les 
évoques  présents  à  Rome...  Puis  venaient  tous  les  cardinaux  et  enfin  le 
pape.  Il  a  été  porté  jusqu'à  une  tribune  qui  est  au  milieu  de  la  façade  de 
Saint-Pierre,  et  qui  domine  la  place  d'au  moins  cent  cinquante  pieds. 
Tout  se  réunit  pour  faire  de  ce  spectacle  une  chose  sublime.  Le  soleil,  qui 
avait  été  caché  toute  la  matinée,  brillait  en  ce  moment  :  le  pape  parut 
à  la  tribune  assis  sur  son  trône  et  toujours  élevé  sur  les  épaules  de  ces 
hommes.  Alors  un  silence  profond  s'établit  dans  l'immense  foule  ;  le  pape 
se  lève,  étend  les  bras  et  donne  sa  bénédiction  en  ^'écriant  :  Urbi  et  Orbi^ 
à  la  Ville  et  à  l'Univers.  Au  même  instant,  le  canon  gronde,  se  mêle  an 
bruit  des  cloches,  des  musiques,  des  tambours.  Je  n'ai  jamais  rien  va 
d*aussi  majestueux,  d'aussi  solenuel  ;  oh  I  je  m'en  souviendrai  long- 
temps !» 

Le  jeune  peintre  se  prend  pour  Rome,  pour  la  Rome  chrétienne,  comme 
pour  la  Rome  de  Raphaël,  d'une  affection  vive  et  profonde,  que  le  temps 
et  Tabsence  plus  tard  ne  pourront  affaiblir.  Aussi  les  lettres  datées  de  la 
Yillc  éternelle  ont  comme  un  accent  joyeux  qui  trahit  l'épanouissement 
de  l'àme  libre  de  toute  «vaine  sollicitude.  Elles  sont  pleines  de  détails  inté- 
lessants  sur  les  relations  nouvelles  de  l'artiste,  ses  études,  ses  lectures,  ses 
tiavaux,  etc.  En  dépit  de  la  maladie,  il  laissa  peu  reposer  crayons  et  pin- 
ceaux; nous  en  avons  la*  preuve  par  ses  nombreux  tableaux  et  dessins 
qui  chaque  année,  lors  de  l'exposition  des  envois  de  Rome,ne  furent  pas  les 
moins  remarqués.  Il  étudiait  tout  à  la  fois,  d'après  les  plus  beaux  modèles, 
la  nature  et  les  antiques,  et  aussi  les  maîtres,  lisons-nous  dans  une  notice; 
c'est  je  crois,  certaine  maîtres  qu'il  fallait  dire.  Car  l'artiste,  dans  son 
choix  un  peu  exclusif,  se  montrait  le  disciple  scrupuleux  de  M.  Ingres, 
trop  absolu  selon  nous  dans  ses  doctrines,  et  qui  continuait  d'ailleurs  à 
8on  élève  de  prédilection  les  conseils  tout  bienveillants,  car  au  bout  d'une 
année,  il  était  venu  le  rejoindre  à  Rome  où,  comme  directeur  de  l'Ecole, 
il  remplaçait  Horace  Vernet.  L'élève  comme  son  illustre  maître,  ce  Grec 
du  temps  de  Phidias,  se  préoccupait  avant  tout,  et  pas  à  tort  sans  doute, 
de  la  pureté  du  dessin,  de  l'élégance  sévère  du  contour,  de  la  distinction 
de  la  forme,  mais  avec  une  indifférence  trop  systématique  pour  la  couleur, 
qui  a  bien,  elle  aussi,  ses  mérites.  La  peinture  n*est  pas  de  la  statuaire. 
Je  ne  me  rappelle  pas  que,  d$ins  une  seule  de  ses  lettres,  Flandrin  ait 
écrit  le  nom  de  Titien,  Giorgione  ou  Paul  Yéronèse.  Je  le  loue  d'ailleurs 
de  ses  admirations  pour  Giotto  et  Angelico  de  Fiésole. 
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Comme  Overbeck,  avec  lequel  il  s'était  lié  pendant  son  séjour  à  Rome, 
il  ne  se  lassait  point  de  contempler  ces  œuvres  suavement  belles,  malgré 
les  incorrections  du  dessin,  et  si  étonnantes  par  l'onctioù,  et  par  la  pro- 
fondeur des  expressions,  ^impression  forte  et  durable  qu'il  regut  de  ces 
tableaux  ne  contribua  pas  peu  sans  doute  à  le  pousser  de  plus  en  plus 
dans  la  voie  glorieuse  vers  laquelle  TincUnaient  ses  convictions,  â  Rome, 
il  commença-  son  grand  tableau  de  Jésui  et  les  Petits  Enfants^  qui  ne  pût 
être  terminé  que  plus  tard,  lors  du  retour  de  l'artiste  à  Paris.  Quelque 
temps  avant  l'Exposition,  cédant  aux  instances  de  ses  amis,  il  ouvrit  son 
atelier  aux  visiteurs  pressés  de  voir  l'œuvre  nouvelle,  et  entre  lesquels  se 
trouva  Ary  Scheffer. 

L'illustre  artiste,  dont  le  cœur  généreux  était  toujours  sympathique  aux 
jeunes  talents,  l'un  des  premiers  vint  spontanément  voir  le  tableau  de  son 
confrère,  et  d'après  ce  qu'on  assure,  après  l'avoir  contemplé  longtemps 
en  silence,  il  s'écria  :  a  A  quoi  sert  de  s'user,  de  se  tuer  à  la  peine  pour 
trouver  l'expression  qui  est  l'art,  puisqu'un  enfant  atteint  du  premier 
coup  au  sommet?  Que  n'ai-je  comme  vous,  jeune  homme,  reçu  les  leçons 
d'un  maître  I  Vous  pouvez  exprimer  à  souhait  ce  que  vous  sentez,^  car 
vous  savez,  vous,  et  moi,  je  ne  sais  pas.  Mes  tableaux  n'arrivent  qu'à 
laisser  entrevoir  des  intentions  et  n'afflrment  rien  ;  c'est  ce  que  le  vôtre 
me  prouve  par  le  contraste.  »  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  parlant  ainsi  le 
peintre  de  Sainte  Monique  et  de  Saint  Augustin^  du  Christ  consolateur^  etc., 
ne  fût  sincère  mais  il  s'exagérait  le  mérite  de  l'œuvre' sur  laquelle,  je 
crois,  Flandrin  se  faisait  un  peu  illusion  aussi.  Le  tableau  acheté  par 
l'Administration,  et  payé  médiocrement,  l'artiste  avait  espéré  le  voir 
placer  au  Luxembourg,  quand  il  apprit  que  sa  toile,  exportée  en  province, 
allait  s'enterrer  dans  le  musée  de  Lisieux,  a  ville  de  huit  ou  dix  mille 
âmes  qui  possède  déjà  pour  son  musée  deux  tableaux,  trois  plâtres,  et  où 
le  conseil  municipal  serait  disposé  à  voter  des  fonds  pour  la  construction 
d'une  salle  propre  à  recevoir  ces  objets.  Voilà  !  »  Mais  dans  la  contrariété 
même  que  lui  cause  cette  déception,  l'artiste  ajoute  noblement  :  «  Gepen- 
(t  dant  il  faut  se  résigner,  se  trouver  heureux,  et  chercher  en  soi,  dans  sa 
«  conscience,  des  récompenses  qui,  je  le  sens,  valent  mieux  que  celles  du 
«  monde...  Adieu,  mon  ami.  Ce  que  nous  faisons^  faisons-le  toujours  de 
a  notre  mieux  ;  puis  arrive  que  pourra.  » 

Flandrin,  quelque  temps  attristé  sinon  découragé,  dut  à  une  bienveil- 
lante intervention  ou  peut-être  à  l'initiative  de  l'Administration  elle-même, 
un  large  dédommagement  ;  car  il  fut  choisi  pour  décorer  l'une  des  cha- 
pelles latérales .  de  Saint-Séverin.  Le  succès  de  ces  peintures,  et  celui  des 
premiers  portraits  exposés  par  l'artiste  aux  Salons  de  1839  et  1840,  ache- 
vèrent de  lui  ouvrir  la  carrière,  et  bientôt  il  ne  pourra  plus  sufOre  aux 
commandes,  soit  comme  peintre  religieux,  soit  comme  portraitiste.  Nous 
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le  voyons  successivement  exécuter  les  grandes  fresques  de  Saint-Gcrmain- 
des-Ppès,  de  Saint-Paul  de  Nîmes,  de  Saint-Vincent  de  Paul,  d*Ainay;  et 
dans  Pintervalle,  quand  Thiver  le  forçait  à  interrompre  ses  travaux  dans 
les  églises,  il  dessinait  ses  grands  cartons  ou  peignait  ses  esquisses  et 
surtout  les  nombreux  portraits  qui,  depuis  celui  d'Âmbroise  Thomas  jus- 
qu'à ceux  de  MM.  James  de  Rotschild  et  Marcotte-Genlis,  forment  une  si 
admirable  galerie. 

Ces  importants  travaux  avaient  valu  à  Flandrin ,  avecles  sympathies  du  pu- 
blic d*élite,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion-d'honneur,  (qu'il  échanges 
plus  tard  contre  celle  d'officier),  et  un  fauteuil  à  l'Institut.  Mais  tons  ces 
succès,  on  le  voit  par  ses  lettres,  il  en  était  heureux,  moins  pour  lui-même 
que  par  la  joie  qu'en  éprouvaient  sa  vieille  mère,  son  frfere  Paul  (l), 
comme  aussi  sa  jeune  femme.  Car,  une  fois  sa  position  assurée,  sa  noto- 
riété, comme  il  disait,  conquise,  il  avait  été  empressé  d'associer  h  sa  desr 
tinée,  qu'D  pouvait  espérer  paisible  et  belle,  une  compagne  selon  son 
cœur  ;  il  avait  eu  hâte  de  réaliser  ce  doux  rêve,  qu'à  l'entrée  de  la  vie 
tous  nous  faisons^  tous  nous  caressons.  Heureux  celui  qui,  comme  Flan- 
drin, conseillé  dans  son  choix  par  le  cœur  aussi  bien  que  par  la  raison, 
et  conduit  par  son  bon  ange  dans  quelque  famille  chrétienne,  n'a  qo'à 
s'applaudir  de  sa  résolution  en  voyant  son  rêve  devenu  une  réalité  ! 

Ai-je  besoin  de  dire  que  ce  modèle  des  fils,  ce  frère  dévgué,  fut  excel- 
lent mari,  fut  le  plus  tendre  des  pères.  Mes  lecteurs  me  sauront  gré  de 
mettre  sous  leurs  yeux  quelques  passages  des  lettres  où  il  trahit  avec  une 
si  touchante  franchise,  une  si  aimable  naïveté,  ses  émotions  de  père. 
((  Chère  bonne  maman, 

((  Je  viens  vous  annoncer  une  bonne  nouvelle.  Un  petit  homme  est  venu 
au  monde  hier  soir...  Ah  î  quel  bonheur  que  celui  d'entendre  le  premier 
cri  de  ce  petit  être  attendu  et  déjà  si  aimé.  Ce  bonheur,  chère  mère,  vous 
le  connaissez  bien,  et  je  vous  vois  d'ici  remerciant  Dieu  de  l'avoir  donné 
à  vos  enfants. 

tt  Naturellement  nous  trouvons  le  cher  petit  charmant  ;  pourtant  sans 
prévention  il  me  paraît  plus  joli  que  beaucoup  d'enfants  de  son  âge.  Nous 
parlons  de  cela  parce  qu'on  ne  saurait  lui  demander  autre  chose;  mais 
plus  tard,  c'est  un  bon  cœur  que  nous  voulons  trouver  en  lui,  et  que  nous 
tâcherons  de  cultiver.  Je  veux  qu'il  chérisse  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de 
beau  ;  je  veux  enfin,  que  ce  soit  un  brave  garçon,  qui  aime  bien  et  qui 
se  rende  digne  d'être  aimé.  »  (Octobre  1845.) 
a  A  la  même  (15  décenîbre  184ë.) . 

((  Je  vous  dirai,  bonne  mère,  que  notre  cher  enfant  a  (kit  d'admirables 
progrès.  Il  a  grossi  au  point  que  tout  le  monde  se  récrie  sur  sa  force.  Son 
intelligence  aussi  commence  à  s'éveiller,  ses  yeux  vous  suivent  et  son  joli 

(1)  Auguste,  TalDé,  était  mort  en  1862. 
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petit  sosriFe  s'aârfsse  à  vons,  IcmfQe  vous  lui  paries  ;  il  écoute  avee  une 
sorte  d'altention,  et  quelquefois  il  réfOui  par  ua  petit  Bûrai;iiiure  des  plus 
doux.  Quand  M  rit,  c'^esl  d*iine  manière  charnianle  et  oomme  un  rayon  de 
soleil  fBt  tient  égayer  k  maifioiL  Tovl  cela,  il  est  vcai,  je  le  vois  avec  de? 
jtmx  de  pènEy  yeut  pféreaiis  cerlaittemeiLty  mais  Gepeadaiit  chère  loère, 
votre  petit-fils  est  trouvé  pur  tout  fe  monde  trte-genlil  ;  mus  t&eheroas- 
q«'il  devienne  bon* 

jt  P.  S.  Noss  faisons  bnser  cette  lettre  au  petit  :  c'est  done  un  baiser 
qu'il  vous  eawe.  »  * 

il  A  la  mèfm  (âO  tévriec  1848.) 
«r...  Ob  l  que  Jaserais  heureux  si  vous  ponviea  jouir  des  progrès  de 
notre  cher  enfant,  de  sa  boone  mine^  de  sa  gaieté  et  dee  études  qu'il  fait 
pour  gaaouiller  ûes-ft  n»  «m  quai  qui  so&t  si  charmants  !  Si  vous  voyiez 
avee  qncUa  joie  il  nous  aècueiile  h  son  réveil  I  quelte  ardeur,  quelle  viva- 
âtél  eoimne  il  remue  tout  à  h  fois  les  bras  et  ks  jambes,  seiubkble  à  un 
petit  oiseau  qui  voudrait  bien  s*envoler,  mais  dieiit  les  plumes  sont  trop 
courtea  emote.  9 

Quelque»  aaoées  plus  tard,  à  l'enfant  qui  a  gnmdi  et  vient  de  quitter  la 
niaiaoB  patemdlepour  la  penâoii,  Fhmdris  écrira  : 

«  Mon  cher  Augvsle,  mon  cher  enCsnt,  lorsque  tu  sentiras  quelque 
trislessev  quelque  déeouragttaient,  ou  si  par  malheur  quelque  maows 
exeaqDle  t'était  doimé,  pour  prendre  courage  ou  pour  fuir  le  mal,  pense  k 
^Dieu  qm  t'a  d^à  âdt  tam  de  gr&ees^  à  la  Saiute  Vierge  qui  te  j^tège,  à 
ta  bonne  et  tendre  mère,  à  ton  père  dont  ta  bonne  conduite  et  tes  soin» 
peuvent  faire  le  bonheur  I  Enfin,  aime-nous,  comme  nous  t'aimons.  » 

J'ai  du  plaisir  à  mult^lier  eea  citations  si  intéressantes  parce  qu'elles 
font  mieux  ccMmaltFe  cet  homme  rare,  et  dont  le  cœur  (00  qu'où  ne  trouve 
pas  toigoiifts)  était  à  k  hauteur  du  talent.  D'ailleurs,  désormais  dans  sa 
le  si  occupée,  tout  entière  absorbée  dans  la  fiévreuse  activité  d'un  tra* 
vail  sams  trève^  il  n'y  a  que  peu  ou  point  d'événements,  saitf  quelques 
deuils  de  famille,  ou  les  épreuves  cruelles  de  la  souffrance  physique  qui, 
dans  les  denâères  années  surtout,  venaient  trop  souvent  forcer  l'artiste 
è  quitter:  ses  édMtfaadages  et  sa  palette.  Encore  qu'il  se  résignât  en  chré^ 
tiea  pieuix,  et  qu'il  acceptât  humUement  la  so^rance,  il  ne  pouvait  se 
défondteparSaîs  d'un  sentiment  de  tristesse  profonde  en  voyui^  k  poua* 
sîfa*e  eouvrir  toiks  et  cartoas.  On  comprend  qu'il  murmurât  parfois  avec 
un  aeœnÉ  mélancolique  : 

--  Ah(  le  bon  Dieu  ne  veux  done  pas  que  je  termine  sa  maison  t 
(Sai«M}enmin»-des-Près>. 

Il  n'avait  pas  tenu  à  lui,  cependant,  que  ses  travaux  dansk  vieille  ba$i« 
lique  pussent  se  suivre  et  s'achever  sans  interruption.  Yoici  à  ce  sujet 
ce  qu'on  m'a  raconté,  et  qui  prouve  qu'il  prenait  sa  part  des  conseils 
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donnés  par  lui  naguère  à  son  frère,  quand  il  lui  écrivait  :  «  Les*  portraits 
que  tu  feras,  fais-les  comme  des  études.Que  la  pensée  d'argent  n'y  soit  pour 
rien,  car  elle  gâte  tout  ce  qi^elle  touche.  »  Il  avait  promis  et  s^était  promis 
à  lui-même  que  certaines  des  peintures  de  PÉglise  seraient  terminées  à 
une  époque  fixée.  Or,  un  matin,  un  étranger  se  présente  à  son  atelier,  un 
haut  personnage,  grand  d'Espagne,  etc.^  et  millionnaire. 

—  Monsieur,  dit-il  à  l'artiste  en  s'inclinant,  j'ai  vu  au  Salon  vos  admi- 
rables portraits  dont,  comme  tout  le  monde,  je  suis  ravi.  J'ai  une  femme 
jeune  et  belle,  qui  m'est  tendrement  chère,  et  nul  pinceau  que  le  vôtre  ne 
me  parait  digne  de  reproduire  ses  traits.  Je  souhaite  avoir  son  portrait 
peint  par  vous,  ce  qu'elle  ne  désire  pas  moins  vivement.  Nous  voudrions 
profiter  de  notre  séjour  forcément  court  à  Paris 

•^  Je  regrette  beaucoup,  monsieur,  interrompit  Flandrin,  de  ne  pou- 
voir répondre  à  ce  désir  flatteur  pour  moi,  mais  je  termine  en  ce  moment 
de  grands  travaux  qui  prennent  tout  mon  temps.  II  y  a  de  ma  part  euga- 
gement  formel,  une  parole  donnée... 

—  Permettez- moi,  monsieur  et  cher  maître,  de  vous  faire  otiserver  qu'il 
ne  s'agit  ici  que  d'un  simple  portrait.  Avec  votre  talent,  votre  habileté, 
quelques  séances  suffiront,  pour  lesquelles  vous  auriez  toutes  facilités. 
Vous  choisirez  vos  heures  et  nous  serons  à  vos  ordres.  J'ajoute,  encore 
que  je  vous  sache  au-dessus  d'une  telle  considération,  que  je  t&chend  de 
reconnaître  ce  que  j'estime  une  précieuse  faveur,  du  mieux  qu'il  se  pouna. 
Je  suis  disposé  à  tous  les  sacrifices.  Vous  fixerez  vous-même  le  prix,  et,  si 
élevé  que  soit  le  chiffre 

—  Veuillez  ne  pas  insister,  monsieur,  je  vous  le  répète,  en  ce  moment, 
par  suite  de  motifs  impérieux,  il  y  a  impossibilité.  Plus  tard... 

—  Plus  tard  I  malheureusement  je  doute  que  de  longtemps  un  noorean 
voyage  et  surtout  un  séjour  &  Paris  nous  soit  possible  à  ma  femme  et  à 
moi.  Veuillez  donc  nous  faire  cette  grâce,  dont  nous  vous  saurons  un  gré 
infini.Et  comme  je  vous  l'ai  dit,  je  couvrirai,  s'il  faut,la  toile  de  billets  de 
banque.  Quelle  que  soit  la  somme 

—  ta  confiance  dont  vous  m'honorez,  monsieur,  ne  pent  que  me 
rendre  plus  pénible  un  refus.  H  m'en  coûte  aussi  de  ne  pouvoir  satisfaire 
un  désir  qui  a  sa  source  dans  une  si  noble  affection,  dans  les  pins  purs 
sentiments  du  cœur.  Mais  un  portrait,  comme  je  les  comprends,  ne  s'im- 
provise pas.  En  commençant  celui*ci,  je  pourrais  être  entraîné  bien  au  * 
delà  de  mes  prévisions,  et  à  aucun  prix  je  ne  dois  en  ce  moment  m'exposer 
à  des  retards;  ma  parole  est  engagée,  c'est  une  question  d'honneur  et  de 
probité.  Croyez  à  tous  njes  regrets,  mais  aussi  à  une  résolution  irrévo- 
cable. 

— Non,  monsieur,  non,  je  n'admets  pas  que  ce  soit  là  votre  dernier  mot 
Veuillez  y  réfléchir  un  jour  ou  deux;  voici  ma  carte.  Et  je  vous  le  répète 
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encore  :  vous  ferez  de  tonte  manière  vos  conditions  ;  à  l'avance,  je  les 
accepte. 

Néanmoins,  en  dépit  de  ces  offres  plus  que  séduisantes,  TarUste  fut  in- 
flexible. On  comprendra  mieux  par  là  ce  qu'il  dut  lui  en  coûter,  quand, 
sa  glorieuse  tAche  aux  trois  quarts  achevée,  il  lui  fallut  par  Tordre  du 
médecin  cesser  tout  travaU  et  s'en  aller  au  loin  chercher  un  climat  plus 
doux,  qui  seul,  disait-on,  pouvait  lui  rendre  la  santé.  La  contrariété  du 
départ,  cependant,  avait  sa  compensation  pour  l'artiste  dans  la  satisfac- 
tion de  revoir  l'Itdie,  Rome  surtout,  qu'il  avait  quittée,  tant  d'années  au- 
paravant, avec  des  regrets  profonds  et  qui  lui  était  restée  si  chère.  Le 
malheur  c'est  que  maintenant,  connu,  célèbre,  il  ne  pouvait  comme  autre- 
fois être  tout  à  elle,  jouir  en  liberté  des  trésors  de  l'art,  s'épanouir  sous 
le  bon  soleil  ;  l'ennui  des  visites,  les  mille  exigences  de  la  politesse 
lui  prenaient,  peu  s'en  faut,  le  meilleur  de  son  temps  qu'il  eût  pu  mieux 
et  plus  utilement  employer.  Néanmoins  le  séjour  lui  fut  tout  favorable 
d'abord. 

Aussi  après  quelques  mois  passés  à  Rome,  ses  amis  et  ses  admirateurs, 
rassurés,  consolés  par  des  lettres  venues  de  là-bas,  espéraient  déjà  son 
retour,  lorsque  tout  à  coup  nous  arriva  la  nouvelle  foudroyante  de  sa 
mort.  D'après  ce  que  l'on  sut  plus  tard,  Flandrin  s'applaudissait  d'un 
mieux  réel  quand,  sous  le  coup  de  vives  émotions  causées  par  une  mala- 
die de  sa  femme  comme  par  de  fâcheuses  nouvelles  venues  de  France  qui 
l'attristèrent  fort  (1),  il  fut  pris  soudain  d'une  fièvre  bilieuse,  aggravée  et 
compliquée  par  une  atteinte  de  la  petite  vérole,  alors  régnant  à  Rome. 
Pourtant  au  bout  de  quelques  jours,  grâce  à  une  médication  habile,  la 
maladie  semblait  devoir  céder,  et  l'on  disait  le  grand  artiste  sauvé,  quand 
une  crise  inattendue  et  fatale  survint,  le  cerveau  se  prit,  et  quelques  heures 
après  l'agonie  commençait.  Un  prêtre  qu'on  s'était  empressé  d'appeler 
put,  au  milieu  de  la  consternation  profonde  de  la  famille  et  des  serviteurs 
éplorés,  administrer  les  derniers  sacrements  au  mourant  dès  longtemps 
déjà  préparé  au  redoutable  passage;  car  on  sait  ses  pressentiments,  et 
quelques  heures  auparavant  on  l'entendait  murmurer  les  yeux  tournés 
vers  le  ciel,  comme  s'il  eût  répondu  à  un  appel  venu  d'en  haut  : 

—  Je  vois  le  chemin  qu'une  sainte  me  montre,  je  vois  le  chemin,  il  est 
préparé. 

Après  cette  mort  (2)  si  digne  de  cette  noble  vie,  pouvons-nous  ne  pas 
rappeler,  quoique  les  ayant  citées  déjà,  les  paroles  de  Mgr  l'évêque  de 
Nîmes  qui,  dans  son  éloquent  langage,  interprète  de  tous  les  amis  de  l'art 

(1)  n  s'agissait  des  changements  qui  aralent  eu  Uen  à  TÊcole  des  Beanx-Arts,  et  de  la 
nouvelle  organisation  que  Flandrin  qoaliflait,ane  désorganisation, sortont  aa  point  de  vne 
de  TÉcole  de  Rome. 

(S)  21  mars  )8i4. 
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élevé,  de  Tari  religieux,  rendait  si  mugnJAquement  homioAge  à  cette  ^ 
rieuse  et  chère  mémoire?  «  .. .  C'est  toute  la  candeur  du  grand  artiste  de 
((  Fiésole  avec  un  dessin  plus  correct  et  Tempreinte  de  cette  beanté  oom- 
«  plète  dont  Dieu,  le  peintre  sfiprème,  a  murqué  se»  œtrrrea.  Voir  ces 
«  anges  terrestres  (1),  ces  chastes  épmses  de  TAgiiHiu  divin,  c'est  voir 
«  rftine  de  celui  qui  votts  en  a  traoé  le  tableau;  elle  était  Irmsptraite 
«  comme reau  dn  plus  irréprochable  diamant,  oomnae  le  cristel  de  lapins 
a  pure  fontaine.  » 

UI 

....m  dMMiMM  éi  $y»rtlmfw 
Vimmo§mi 

E  ver  tojfxbro  loro  a  veder  care. 

Je  •  me  plaisais  à  contempler  ces  fmages 
iKckères  par  foavrier  ^qi  les  a  iMtes. 

Maintenant  que  j'ai  fait  connaître  l'homme,  je  veux  tâcher  d'appréticr  . 
le  peintre,  ce  qui,  sauf  la  compétence  du  juge,  semble  facile,  grâce  à  Fex- 
position  de  PÉcole  des  Beaux- Arts  qui  réunit,  sinon  l'œuvre  complètp  de 
Féminent  artiste,  an  moins  presque  tous  ses  tableaux,  et  les  meilleurs 
entre  ses  portraits.  Ses  fresques,  à  la  vérité,  la  partie  la  plus  importante 
de  son  œuvre,  sont  absentes;  mais,  à  défaut  des  vastes  pans  de  mu- 
railles qu'il  n'eût  pas  été  commode  d*apporter  céans,  comme  de  simples 
toiles,  la  commission,  qui  a  présidé  avec  tant  d'intelligence  et  de  zèle  à 
cette  Exposition  (2),  a  rassemblé  tous  les  dessins,  cartons,  esquisses  et 
autres  originaux  aj'ant  servi  naguère  à  l'exécution  de  ces  immenses  tra- 
vaux, et  ils  suffisent  amplement  pour  donnée  une  idée  juste  des  peintures. 
Beaucoup  de  ces  dessins  même,  par  la  savante  liberté  du  crayon,  par  cette  ' 
soudaineté  d'exécution  qui  dans  la  largeur  de  l'ensemble  sait  conserver  la 
délicatesse  et  le  charme  du  détiiîl,  mieux  que  les  fresques  peut-être,  rela- 
ient la  flamme  intérieure  et  ce  bonheur  de  l'inspiration  que  traduit  parfais 
moins  fldèlement  le  procédé  plus  matériel  du  pinceau.  Pour  mon 
compte,  je  ne  pouvais  me  détacher  de  ces  merveilleux  dessins  de  la  cha- 
pelle de  Saînt-Séverin  qui  n^  laissent  rien  à  désirer  connue  composition 
heureuse,  élégance  et  sévérité  de  style,  noblesse  et  vérité  d'expression, 
naturel  et  variété  dans  les  attitudes,  admirablement  rendus  par  un  dessin 
savant,  où  la  fermeté  du  trait  n'ôte  rien  à  l'exquise  délicatesse.  J'avais  vu 
naguère  avec  grand  plaisir,  dans  l'église  môme,  la  chapelle  peinte  par 
Tartiste;  mais,  sll  me  faut  l'avouer,  j'ai  été  bien  autrement  impressionné 

ff )  Dans  réglise  Saint-Pwil,  d»  MIttiet. 

(2)  G0  compUment  n'est  pas  saas  restriction.  J'ai  regretta  prdeliéHeot  d«  voir  àflipe- 

tion  du  peintre  religieux  certaines  études,  qui  s'expliqupnt  par  les  nécesailés  da  traTiS. 
mais  qu'il  eût  mieux  valu  laisser  à  l'atelier  et  dans  les  cartons. 
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par  les  qaatre  grands  dessins  rais  à  TExponiion»  et  en  parikulier  p«r  cette 
belle  composition  de  la  Gèae,  comme  par  la  rédaction  plus  attrayante  en- 
core faite  par  l^artiste  et  qaef  envie  à  M.  Timbal. 

Et  ces  admirables  études  poorles  fresqaes  de  Saint-Vincent  de  Panl^  qne 
n'aufais-je  pas  à  en  dire!  Si  les  lithographies  exécutées  à  la  sanguine  par 
l'artiste  font  bien  comprendre  k  beanté  et  Fimmentûté  de  ce  travail  qu'on 
a  si  heureusement  qualifié  ce  les  Panathénées  chrétienoes»  »  M  en  juge 
encore  mieux  par  les  cartons;  Ces  dessins  faits  après  longae  PéAexioii, 
diaprés  nature  et  en  présence  du  modèle,  attestent  chez  Tartiste^  avec 
Térudition  consciendeuse,  la  recherche  incessante  et  itoquiète  dn  mieux, 
une  facilité  de  travail  rare,  ]a  sonplesse  et  Tinépuisable  fécondité  du  géaie^ 
Car  pi-enez  l'un  après  Tautre  to^s  ces  groupes,  soit  les  vierges,  sàt 
les  prophètes,  soit  les  martyrs,  vous  ne  trouverez  pas  un  personnage  ^qui 
ressemble  à  Tantre,  qui  nîait  son  caractère  propre  et  son  originalité.  Chacun 
d'eux  est  bien  ce  qu'on  peut  le  snpposer  par  la  tradition  et  la  lectore  des 
hagiographes.  Combien  est  diiRrente,  par  exemple ,  la  sainte  Madeleine  do 
désert,  de  sainte  Thaïs  ou  de  sainte  Pélagie  I  Ce  qui  ne  me  parait  pus  moins 
admirable,  c'est  le  caractère  si  sincèrement  et  si  profondément  religieux 
de  ces  études,  comme  aussi  la  prodigieuse  variété  des  types  et  la  diver- 
sité des  expressions,  quand  tous  ceslvisages  s'illuminent  par  le  même  sen- 
timent, l'extase  du  divin  amour,  l'ardente  aspiration  vers,  la  patrie  cé- 
leste. 

Les  dessins  des  fresques  de  Saint-Germain  des  Près  ne  sont  pas  moins 
intéressants  encore  qu'ici,  comme  il  s'agit  d'une  suite  de  tableaux  véri- 
tables et  de  scènes  formant  chacune  un  ensemble,  les  compositions  d(Hvent 
perdre  nécessairement  à  être  fractionnées  et  les  personnages  à  se  trouver 
isolés.  Mais  Pesqnisse  on  la  photographie  supplée  à  cet  inconvénient,  d'au- 
tant mieux  que,  dans  l'église,  le  défaut  de  lumière  suffisante,  du  côté 
droit  surtout,  à  la  hauteur  où  les  panneaux  sont  placés,  ne  permet  de  les 
voir  que  d'une  manière  fort  incomplète.  Si  l'on  peut  encore  apprécier  le 
grand  art  de  la  composition,  la  savante  harmonie  dont  la  préoc^pation^ 
il  faut  l'avouer,  nuit  parfois  à  h  puissance  des  jBffets,  op  ne  peut  guère 
saisir  le  charme  du  détail  et  la  grâce  suave  des  expressions.  Dans  la  pho- 
tographie et  surtout  les  dessins,  rien  de  tout  cela  ne  nous  échappe.  Je  ne 
dissimulerai  pas  d'ailleurs  que  j'incline  à  préférer  les  fresques  de  Sainte 
Vincent  de  Paul  à  celles  de  Saint-Germain  des  Prés  (les  dernières  a» 
moins),  encore  que,  parmi  celles-ci,  si  quelques-unes  peuvent  prêter  à  des 
observations,  à  de  légitimes  critiques  même,  il  en  est,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  qu'on  regarde  avec  une  satisfaction  entière,  une  admira* 
tion  pleine  et  profonde,  par  exemple,  l* Annonciation,  le  Buisson  ardent, 
P Adoration  des  Mages,  etc.;  car  dans  ces  pages  toutes  bibliques  et  si  heu- 
reusement et  franchement  traduites  par  le  pinceau  de  l'artiste  chrétien,  il 
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y  a  tout  à  la  fois  grandeur  et  simplicité^  abondance  et  sobriété,  vérité  ei 
beauté.  On  sent,  en  contemplant  ces  peintures,  comme  en  admirant  tai^t 
de  précieux  dessins,  que  celui  qui  tenmt  le  crayon,  le  pinceau,  et  sut  ani- 
mer d'un  tel  souffle  de  vie  les  créations  de  son  esprit,  ne  faisait  pas  seule- 
ment de  r esthétique,  mais  qu'il  faisait  acte  de  foi;  qu'heureux  et  fier  de 
ses  convictions  et  jaloux  de  les  attester  hautement,  il  s'efforçait  de  présen- 
ter aux  respects  et  à  la  vénération  de  la  foule  les  types  augustes  et  divins, 
les  personnages  sacrés,  transfigurés  autant  qu'il  se  pouvait  à  l'œil  humain 
et  rayonnant  de  toutes  les  splendeurs  delà  forme  idéale.  Son  œuvre,  comme 
il  le  disait  lui-même,  parlait  au  cœur,  parce  que  le  cœur  l'avait  inspirée. 
Aussi  j'ai  été  touché,  mais  non  surpris,  en  entendant  un  des  amis  du 
peintre  raconter,  à  propos  de  la  décoration  de  Ssdnt-Paul  de  Nîmes,  cette 
anecdote  : 

Après  avoir  peint  une  figure  du  Christ,  Flandrin  se  plut  à  inscrire 
dans  un  des  plis  de  la  draperie,  à  la  hauteur  du  cœur,  le  nom  de  son  père, 
de  sa  mère,  de  sa  sœur,  de  ses  frères,  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de 
tous  ceux  qu'il  aimait  ou  qu'il  avait  aimés,  et  que  la  mort  lui  avait  rarâ. 
Quoi  de  plus  touchant  que  cette  espèce  cP ex-voto  qui  n'était  que  pour  le  re- 
gard de  Dieu  seul,  puisque  d'en  bas  les  caractères  sont  non  pas  seulement 
illisible  mais  invisibles  I 

Ces  éloges  que  je  ne  ménage  pas  aux  dessins  et  esquisses  du  grand 
artiste,  comme  à  ses  peintures  murales,  doivent-ils  être  prodigués  avec  la 
même  effusion  et  sans  restriction  aucune  aux  tableaux  que  l'on  yoit  à  l'Ex- 
position ?  Ma  sympathie  pour  l'illustre  maître  et  ma  vénération  poar  sa 
mémoire  sont  trop  sincères,  pour  que  je  me  croie  sous  ce  rapport  obligé 
de  feindre,  pour  que  j'hésite  à  dire  tout  franchement  ma  pensée.  Ces  ta- 
bleaux, antérieurs  du  reste  aux  œuvres  dont  j'ai  parlé,  en  général  sont 
loin  de  me  satisfaire  complètement.  Malgré  la  prédilection  de  l'artiste 
pour  ces  œuvres  de  sa  jeunesse,  le  Jésus  et  les  Enfants^  Saint-Clair  gvé- 
vissant  les  maladesy  etc.,  je  n'éprouve  pour  ces  toiles  qu'un  fort  tiède 
enthousiasme.  Les  expressions  me  semblent  souvent  insuffisantes,  les 
figures,  môme  celle  du  Christ,  n'approchent  point  pour  moi  de  l'idéal 
sublime  ou  divin.  Le  dessin,  à  force  de  vouloir  simplifier,  s'alourdit, 
tombant  tour  à  tour  dans  le  rond  et  le  carré.  On  peut  d'ailleurs  admirer  çà 
et  là  de  magnifiques  morceaux,  par  exemple  dans  le  tableau  de  Saint  Clair, 
le  torse  de  Thomme  placé  sur  le  premier  plan  et  la  figure  de  l'aveugle 
son  voisin,  qui,  en  soulevant  son  bandeau,  entrevoit  la  lumière.  Exprès^ 
sions  saisissantes,  exécution  superbe I  Mais  dans  la  composition  trop  pondé- 
rée, dans  l'effet,  dans  la  couleur  surtout,  si  généralement  grisâtre,  noirâtre 
et  monotone,  on  sent  le  parti  pris  et  le  système,  sans  doute  sous  l'influence 
immédiate  d'un  enseignement  despotique,  exceUent  à  certains  ^rds, 
mais  qui  a  le  tort  d'enfermer  l'élève  à  priori  dans  un  cercle  à  la  Popilius. 
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Je  dois  dire  qae  Tinfluence  dont  je  parle,  si  visible  dans  les  études  aca- 
démiques  envoyées  de  Rome  selon  Pusage,  Pdlythès^  V Euripide^  le  jeune 
Berger^  se  fait  sentir  beaucoup  moins  dans  ces  deux  belles  ^ndes  toiles, 
le  Dante  consolant  Us  envieux^  et  Saint  Louis  donnant  ses  Etablissements. 
Le  premier,  l'une  des  meilleures  pages  de  l'artiste,  saisit  par  le  caractère 
original  et  grandiose  de  la  composition,  la]  poésie  sombre  de  l'effet,  la 
vigueur  franche  et  spontanée  de  l'exécution.  Toutes  les  tètes  des  envieux^ 
sont  remarquables,  vraiment  belles;  le  Dante  me  parait  splendide  ;  j'aime 
moins  yirgile  qui,  sur  le  second  plan,  fait  assez  triste  figure.  Le  tableau 
des  Établissements  est  tout  entier  d'une  facture  excellente,  d'une  touche 
large,  virile,  puissante  ;  la  couleur  a  de  la  solidité,  de  la  force,  sinon  de 
l'éclat.  Les  draperies  se  déroulent  magnifiquement  dans  leur  ampleur  ; 
l'air  circule.  Mais  je  regrette  dans  la  composition  un  parti  pris  de  simpli- 
cité qui  n'empêche  point  d'autre  partl'affectation,  témoin  le  doigt  levé  du 
saint  Louis.  Je  trouve  dans  la  pose  de  Joinville,  et'surto\it  dans  celle  des 
deux  moines  placés  de  chaque  côtédu  tràne,  quelque  chose  de  théâtral,  voire 
de  mélodramatique  qui  étonne  chez  l'artiste  d'ordinaire  fort  éloigné  de 
ces  exagérations.  Par  exemple  je  louerai  à  peu  près  sans  restriction  la 
Mater  dolorosa ;  car  ici  la  simplicité,  qui  est  réelle,  ajoute  à  la  puissance 
de  l'effet,  et  la  savante  et.  sévère  exécution  n'est  point  aux  dépens  de 
l'expression,  si  profonde,  si  poignante,  encore  que  contenue.  On  raconte 
que  la  reine  Marie-Amélie,  voyant  à  l'Exposition  ce  tableau  quelque , 
temps  après  la  catastrophe  qui  lui  ravit  son  fils  aîné,  se  mit  à  éclater  en 
sanglots,  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  s'évanouît. 

Je  loue  aussi,  sans  restriction,  la  ravissante  petite  toile  les  Bergers  de 
Virgile.  Le  peintre  est  ici  le  digne  interprète  du  poète. 

Maintenant  pour  les  portraits,  dont  plusieurs  sont  des  chefs-d'œuvre,  ne 
faudra-t-il  pas  trouver  de  nouvelles  formes  de  louanges?  De  ces  portraits, 
celui  de  M.  A. Thomas^  le  premier  en  date  (Rome  1834),  est  assurément 
l'un  des  meilleurs  par  cette  exécution  franche,  large  dans  sa  sobriété', 
qui  sait  admirablement  saisir  la  physionomie  de  l'original,  rendre  l'ex- 
pression habituelle  du  visage,  reproduire  les  traits  dans  leur  ensemble 
caractéristique,  sans  négliger  le  détail  important.  Ces  qualités  mêmes  sont 
portées  à  un  si  haut  degré,  qu'elles  font  presque  oublier  l'abus  des  tons 
gris,  moins  choquants,  et  peut-être  ici  moins  accentués  que  dans  les 
tableaux. 

Je  ne  prise  pas  moins  que  le  précédent  le  premier  portrait  du  peintre 
par  lui-môme,  que  je  n'hésite  point  à  préférer  aux  deux  autres,  au  second 
surtout.  En  tant  que  facture,  vigueur  et  liberté  de  touche,  vérité  et  soli- 
dité de  tons,  spontanéité  d'exécution,  assez  sûre  d'elle-même  pour  n'avoir 
pas  à  se  préoccuper  du  procédé  matériel,  l'artiste  qui  s'abandonne  naïve- 
ment à  l'entrain  du  pinceau,  ne  fera  pas  souvent  mieux.  Mais  ce  portrait, 
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à  vrai  dire  fiatUat  peu  son  œodètle,  et  d'un  réali&oae  qui  ne  déplairait  pas 
à  M.  Courbet,  oublieux  par  disti^ctioB  sans  douie  du  styk,  semble  s'in- 
quiéter uniquement  de  la  fidélité  teUe  ^uelleK  U  nous  montre,  avec  uœ 
sincérité  presque  brutale,  le  jeune  peintre,  dans  tout  le  négligé  deVaielier 
et  sous  un  aspect  peu  séduisant.  Esl«*oe  pour  oe  motif  qu'il  passa  presque 
inaperça  à  l'Exposition,  bien  loin  d'alUrer  la  foule  comme  le  portrait  de 
madame  Oudinée,  quipour  moi  lui  efit  inférieur  7  ie  reconnais  cependant 
i  ce  dernier  des  qualités  sérieofles,  une  graade  fermeté  de  dessin,  un  con- 
tour net,  du  modelé  et  du  relief;  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  trouver 
un  soin  curieux  de  la  pose  et  quelque  affectation  dans  l'attitude  de  cette 
dame,  vue  pleinement  de  face  et  qui,  les  bras  croisés  et  fonâaat  angle 
droit  sur  le  rebord  d'une  tribune,  regarde  avec  ses  grands  yeux  ncârs 
démesurément  ouverts  le  spectateur  étonné  par  l'impassibilité  de  ce  mas- 
que sculptural,  et  gêné  même  à  la  fin  par  l'imperturbable  fixité  de  ce  re- 
gard étrange.  Mi&s  peulrêtre  esiroe  autant  à  ses  d^auts  qu'à  ses  qualités 
que  ce  pcMctrait  dut  le  suocès  qu'il  obtînt  au  Salon  de  i840,  succès  que 
Tartiste  constate  avec  une  sorte  de  dépit  :  «  Moo  portrait  au  Sakn  me 
raj^rtetous  les  jours  des  articles  ébourifiiuits.  On  donne  à  ça  deux  fcôs 
plus  d'attention  qu%  mon  taUeau  de  l'année  dernière  {Le  CArist  et  k$ 
Enfémts);  deviner  pourquoi,  c'est  difficile..,  » 

Nous  verrons  plus  tard,  par  une  autre  citation,  que  le  peintre,  chose  sin- 
gulière I  avsdt  peine  à  comprendre  l'accueil  fait  à  ses  portraits  par  le  public 
plus  froid  pour  ses  autres  ouvrages,  et  qu'il  en  éprouvait  une  contxariéié 
réelle.  Et  il  avait  tort;  c'était  une  e^oe  d'ingratitude  pour  le  genre  sans 
doute  inférieur ,*mais  qui  a  bien  ses  mérites,  et  valut  à  Flandrin  une  popu- 
larité qui  ne  pouvait  que  profiter  à  sa  renommée  comme  peintre  d'his- 
toire et  peintre  religieux.  Puis  ce  qui  au  point  de  vue  de  l'art  ne  semble 
pas  moins  précieux,  U  dut  peut-être  aux  exigences  de  ce  travail  spécial 
qui,  fût^)e  à  son  insu,  le  iorçaît  h  se  dégager  de  tout  parti  pris  pour 
'peindre  avec  exaclitude  ce  fu'il  avaii  sous  les  yeux,  il  dut  l'amélioration 
de  sa  couleur  sensible  d'année  en  année,  et  la  souplesse  rare,  la  dextérité 
de  son  pinceau  qui,  sans  rien  p^nlre  de  sa  fermeté,  acquit  cette  légèreté,  ce 
moelleux,  cette  délicatesse,  donnant  tant  de  prix  à  ses  portraits  defemmes. 
Ces  progrès  on  les  constate  déjà  (iSii)  dans  le  portrait  de  cette  vieille 
dame,  si  attrayante  avec  son  simple  bonnet,  ses  anglaises  grisonnantes 
et  son  demi-sourire,  et  à  propos  duquel  l'artiste  écrivait  au  fils  de  madame 
Yinet  :  «  Que  n!ai-je  pu  faire  cent  fois  mieux  pour  un  homme  qui  sent 
d  bien!  Mais,  hélas  1  le  résultat  est  loin  de  l'intention.  D'après  son  por- 
trait, tout  le  monde  se  prend  à  aimer  madame  votre  mère  ;  que  serait-ce 
donc  si  on  la  connaissait  réellement  1  » 

Quelques  années  à  peine  se  sont  écoulées,  et  l'on  n'a  plus  du  tout  à  re* 
gretter  l'usage  trop  fréquent,  sinon  l'abus  de  ces  tous  moroses,  si  chers 
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d'aboid  à  Vartiste.  Maintenant,  éclairé  par  rexpériencet  ils  les  emploie 
plus  àmi^bàmeni  e4  mi  habilejanent  les  foadre  avec  des  teintes  plus 
chaudea»  avec  des  couleurs  plus  riantes,  ^u'il  mélange  sur  sa  palette  en 
doses  moins  honicB<^ihiques.  Il  en  résulte,  grâce  à  ce  pinceau  manié  d'une 
main  si  légèj»  et  si  sûre,  des  tons  argentins  et  blonds,  une  fraîcheur  de 
coloris  ravissante,  dans  les  carnations  en  particulier,  et  pour  les  acces- 
soires, les  étoffes,  les  meubles,  les  fonds,  une  vérité,  un  trompe^roail,  qui 
n'a  jamais  œpendant  le  prosaïsme  déplaisant  de  la  vulgaire  réalité.  Ces 
progrès  vont  s'accusant  de  plus  en  plus  dans  les  jolis  portraits  des  eniants 
de  Flaadrin,  dans  ceux  de  M""'  Tbiac,  de  M^^*  DeleflBert,.de  M*^"  Rostan, 
M^'*"  Hittorf,  M°"'  Broëlmau,  ete.;  et  ils  scuinblent  complets  dans  cette 
délicieuse  ligure  aux  tons  si  fins  et  si  suaves,  aux  délicats  contours,  à  la 
poétique  expfieesion,  intitulée  :  Rêverie  (i855). 

£lle  peut  &ire  pendant  à  ce  merveilleux  portrait  de  M"*  Maison 
{la  jeune  fille  à  Cmllet)^  auquel,  après  l'avoir  revu  vingt  fois,  on  revient 
toujours  avec  boabeur  ;  car  on  ne  se  las^e  pas  d'admirer  cette  simplicité, 
cette  vâité  qui  n'ôtent  rien  à  la  noblesse,  cette  élégance  incomparable  du 
dessin,  cette  perfection  du  modelé^  cette  puret^  idéale  des  contours,  ces 
caraations  auxquelles  des  teintes  dorées  donnent  de  la  fermeté  sans 
qu'elles  perdent  rien  de  leur  fraîcheur,  ces  étoffes  aux  reflets  ondoyants, 
aux  teinter  harmonieuses  quoiques  vives  qui  marient  si  heureusement 
leur  édat  soyeux,  leurs  plis  chatoyants  à  la  blancheur  transparente  des 
riches  dentelles.  Je  ne  trouve  pas  inférieur  teutefois  au  précédent  le  por-  ' 
trait  de  M""'  la  comtesse  Sieyès.  antérieur  d'une  année,  et  dont  les  car- 
nations si  délicatement  rosées  ont  presque  plus  de  finesse  et  de  morbidesse. 
Puis  les  mains,  celle  qui  tombe  en  particulier,  toutes  mignonnes,  quoique 
alougées  et  potelées,  sont  d'une  élégance  admirable,  parfaite. 

On  sait  le  succès  éclatant  de  ces  portraits,  de  celui  de  M"*'  Maison  en 
particulier  au  Salon  de  1859,  succès  légitime  et  du  meUleur^aloi,  et  sur 
lequel,  cette  fois,  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  à  chicaner  le  public.  Néan- 
moins l'artiste  écrit  à  cette  occasion  : 

«  Ma  vie  est  toi^ours  plus  embarrassée.  Indépendamment  des  devoirs 
anciens  qui  suffisaient  et  au  delà,  je  suis  maintenant  i  la  mode.  Je  vous 
l'ai  dit  déjà,  le  succès,  ridicule  parce  qu'il  était  sans  mesure,  de  deux 
pauvres  portraits,  me  vaut  ce  surcroit  de  demandes.  J'en  ai  refusé  au 
moins  cent  cinquante  depuis  la  dernière  exposition  ;  mais  il  y  a  les  princes, 
les  ministres,  ete.,  qui  commandent  ou  demandent  avec  une  insistance  qui 
me  désespère  et  à  laquelle  je  me  soumets  de  si  mauvaise  grâce  que  j'en 
maigris  à  vue  d'oui.  C'est  fini,  je  ne  sui»  plus  peintre.  Adieu  l'étude,  et 
ce  doux  espoir  de  faire  mieux,  d'oà  viennent  notre  force  et  notre  courage! 
Cette  espèce  de  bonheur  m'écrase...  » 

N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  avec  un  illustre  écrivain  que  :  Z«  fortune 
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vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne!  J'ai  tenu  à  citer  cette  lettrt  ti  cariease 
sous  plus  d'un  rapport  et  excellente  à  méditer  par  tant  de  jeunes  peintres 
trop  malheureux  de  leur  obscurité,  et  désolés  de  voir  le  public  ne  s'arrêter 
par  aventure  devant  leurs  toiles  que  pour  leur  tourner  vite  le  dos,  peut- 
être  avec  une  grimace  peu  flatteuse.  Â  moins  que  pour  eux,  leur  art  ou 
leur  métier  ne  soit  Tunique  gagne-pain,  ils  ont  de  quoi  se  consoler  dans 
leur  délaissement  par  la  pensée  de  tous  les  déboires,  les  soucis,  les  ennuis 
que  le  succès,  que  la  célébrité  trop  souvent  traîne  à  sa  suite  comme  pour 
servir  d'antidote  à  l'orgueil. 

On  comprend,  si  Flandrin  se  vit  à  la  mode  plus  qu'il  n'eût  voulu,  après 
les  toiles  dont  j'ai  parlé,  ce  qu'il  en  dut  être  après  l'explosion  d'admira- 
tion produite  par  les  portraits  de  M.  le  comte  Walewski,  du  prince  Napo- 
léon et  enfin  de  l'Empereur.  J'ai  naguère,  dans  mes  comptes  rendus  du 
Salon,  donné  à  nos  lecteurs  mes  impressions  en  présence  de  ces  œuvres 
qui  portèrent  la  gloire  de  l'artiste  à  son  apogée.  Ce  que  j'ai  dit  alors  me 
dispense  d'insister  aujourd'hui;  piais  sans  me  répéter,  je  puis  ajouter  que 
l'Exposition  de  la  salle  des  Beaux-Arts  leur  sera  tout  aussi  favorable  que 
celle  du  Palais  de  l'Industrie^  et  davantage  même.  On  n'est  pas  coudoyé 
ici  par  une  foule  distraite  et  turbulente,  gêné  surtout  par  l'éclat  importun 
d'une  lumière  fausse  et  tapageuse  dans  laquelle  se  croisaient  les  mille 
reOets  produits  par  tant  de  bariolages  divers.  On  peut  tout  à  l'aise  admi- 
rer ces  superbes  peintures,  d'un  relief  si  étonnant  où  les  personnages  qui, 
vus  à  quelques  pas,  sortent  comme  on  dit,  de  la  toile,  apparaissent  lumi- 
neux sur  un  fond  dont  l'harmonie  générale  semblerait  <'fevoir  au  moins 
en  partie  les  éteindre.  Par  quel  art,  par  quel  talent  d'évocation,  la  ba- 
guette magique,  c'est-à-dire  le  pinceau  de  l'artiste,  se  jouant  avec  les  dif- 
ficultés, réussit-il  si  merveilleusement  à  produire  l'illusion?  sait-il  avec 
un  tel  bonheur  concilier  ce  qui  semble  inconciliable,  alors  que,  dans  une 
exécution  qui  paraît  si  large,  et  où  du  premier  coup-d'œil  on  saisit  l'en- 
semble, nous  admirons  le  soin  curieux  du  détail  poussé  jusqu'au  scru- 
pule ? 

Plus  encore  que  les  autres,  le  portrait  de  l'Empereur  gagne  à  être 
éclairé  par  un  jour  meilleur  que  celui  du  Salon  et  qui  lui  nuisait  fort; 
Flandrin  ne  se  le  dissimulait  pas  :  «  Le  portrait  de  l'Empereur,  écrivait- 
il,  a  été  mis  à  la  place  d'honneur,  malheureusement  dans  un  salon  sans 
lumière,  où  il  est  devenu  noir  commr  un  crêpe.  »  C'est  ce  que  je  disais 
moi-même  dans  mon  compte-rendu.  Malgré  ma  sympathie  pour  le  grand 
artiste,  j'avais  dû  confesser  que,  cette  fois,  ma  satisfaction  n'était  pas  en- 
tière, et  atténuer  quoique  à  regret  l'éloge  pur  quelques  restrictions  ;  le  re- 
gard, surtout,  lue  semblait  laisser  à  désirer.  Aujourd'hui  je  n'hésite  pas, 
et  c'est  avec  bonheur  que  je  le  fais,  à  retirer  ma  critique.  A  distance  sans 
doute  et  en  dehors  du  véritable  point  de  vue,  l'effet  parait  douteux  ;  mais 
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dès  qu'on  s'approche,  il  n'en  est  plus  ainsi  :  les  yeux,  légèrement  voilés 
par  une  gaze  très-subtile,  s'éclairent  soudain  de  ce  quelque  chose  à  la  fois 
de  vague,  de  profond,  de  rapide,  d'étrange,  qui  étonne  dans  l'original  et 
que  l'artiste,  copme  OËdipe  devant  le  Sphinx,  n'avait  pas  eu  peu  de  peine 
à  saisir  et  fixer  sur  la  toile.  Je  ne  crains  pas  de  dire,  après  un  nouveau 
et  lent  examen,  après  être  revenu  à  diverses  reprises  devant  les  tableaux, 
que  de  ces  trois  portraits  qui  tous  sont  admirables,  splendides,  celui  de 
l'Empereur  me  parait  supérieur  encore,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  cette 
œuvre  monumentale  ,  appréciée  à  sa  valeur,  ait  déjà  pris  place  dans  un 
Musée. 

Dirai-je  qae  j'admire  grandement  aussi  avec  tout  le  monde  le  portrait  de 
;M.  James  de  Rothschild?  oui,  sans  doute,  au  point  de  vue  de  l'exécution. 
Mais  j'ai  peine  à  ne  pas  regretter  tout  le  talent  dépensé  à  cette  occasion; 
car,  sans  irrévérence  pour  l'original,  je  puis  dire  entre  nous  que,  pour 
l'artiste,  il  prête  trop  peu  à  l'idéal.  Je  ne  qualifierai  pas  avec  les  rapins  le 
modèle  «  un  affreux  bourgeois,  »  mais  je  ne  puis  disconvenir  qu'en  dé- 
pit des  efforts  du  peintre,  il  est  loin  encore  de  l'Apollon  du  Belvédère.  Le 
célèbre  financier  sans  doute  avait  le  droit  de  souhaiter  se  voir  ailleurs 
que  dans  la  glace,  mais  j'eusse  préféré  que  Flandrin  ne  se  prêtât  pointa 
cette  fantaisie.  Ohl  qu'à  c<»tte  place  j'eusse  bien  mieux  aimé  voir  |le  por- 
trait par  malheur  introuvable  du  bon  gendarme  !  11  manque  à  cette  Expo- 
sition. 

Nous  ne  sortirons  pas  sans  nous  arrêter  pieusement  devant  ces  deux 
petites  toiles  représentant  des  têtes  d'enfants  ou  d'anges,  charmantes  en- 
core qu'inachevées.  Seuls,  les  profils  sont  peints,  c'est-à-dire  ébauchés,  et 
sur  la  toile  blanche,  à  défautdela  signature  on  lit  :  dernier  coup  de  pinceau 
de  Flandrin,  Chose  étrange  I  ces  deux  figures  à  l'expression  séraphique 
ont  les  yeux  levés  et  tournés  vers  le  ciel.*  Était-ce  encore  pressentiment? 
ou  l'influence  de  ce  découragement  qui  faisait  écrire  à  l'artiste  au  moment 

même  où  il  reprenait  ses  pinceaux  :  «  Je  vieillis  de  toutes  les  façons 

«  Depuis  bien  longtemps  je  n'ai  rien  fait,  et  de  là  est  née  une  défiance  de 
({  moi-môme  qui  est  une  véritable  faiblesse.  J'essaye  depuis  peu  de  jours 

«  de  faire  des  études,  mais »  Ces  études  sont  celles  précisément  que 

nous  avons  sous  les  yeux.  Pourquoi  cette  mélancolie  secrète,  ces  tristesses 
invincibles,  alors  que  Flandrin  se  trouvait  dans  un  milieu  qui  lui  était  si 
sympathique  et  dont  il  parle  avec  tant  d'enthousiasme  !  «  Je  ne  puis  te  dire 
<'  à  quel  degré  s'élève  mon  fanatisme  pour  elle  (Rome).  Tout  m'y  plaît, 
«  m'y  touche  et  me  pénètre  du  profond  désir  d'y  rester;  à  Rome  je  ne 
<(  voudrais  rien  changer,  et  je  tremble  en  sentant  les  aspirations  modernes 
«  qui  se  font  jour.  Sa  physionomie  est  l'expression  de  son  rôle  dans  le 
«  monde,  et  si,  comme  je  le  crois,  la  convenance  fait  la  beauté,  la  conve- 
«  nanceesfr  ici  merveilleuse,  (o  mars  1864.)  » 
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N'est-ce  pas  bien  dît?  Et  dans  les  circonstances  actuelles,  ponvais-je 
mieux  terminer  mon  travail  que  par  ces  lignes  bien  senties,  par  ce  témoi- 
gnage rendu  par  le  grand  artiste  chrétien  à  la  Rome  dhrétiennc  ? 

Bathicd  BOTTNIOL. 


P.  S.  —  Il  arrive  pour  Hipipoljte  Frandrin  ce  qui  naguère  «vait  eu 
lieu  pour  Ddaroche.  Le  succès  édatant  de  TExposiiîon  du  palais  des 
Beaux-Arts  comme  celui  des  Lettres  déconcerte  certains  calculs,  co&tnrie 
des  exclusifs,  importune  {les  gens  de  parti  pris,  d(Hit  la  mauvaise  humeur 
ne  peut  s'en  taire.  Les  sâdes  qui  ne  connaissent  que  leur  .fétiche  et  dont 
renthouâasme,  pareil  au  mirlitonou  à  la  crécelle,  n'a  qu'nuenote,  toujours 
la  même  et  fiuisse,  sont  dépités  de  ces  ovations  posthumes  en  l'honneur 

d'une  gloire  à  laquelle  ces  jeunes  messieurs  refusent  leur  viia qu'on 

ne  leur  demande  pas.  Mais  que  nous  importent  ces  protestations  dans  k 
vide,  et  ces  murmures  sans  écho  qui  ne  doivent  que  faire  sourire  ! 

On  ne  saurait  d'ailleurs  en  vouloir  à  leurs  auteurs.  Les  ra^ns  qu'on  a 
vus,  Tencensoir'à  la  main,  se  prosterner  non  pas  seulement  devant  les 
tableaux,  dignes  de  ce  nom,  d'Eugène  Delacroix,  mais  devant  les  moindres 
barbouillages  du  grand  artiste,  prisé  par  eux,  plutôt  pour  ses  défauts  que 
pour  ses  qualités,  peuvent-ils  goûter  le  talent  sérieux,  réfléchi,  élevé,  vi- 
goureux, mais  calme  dans  sa  force  d'H.  Flandrin  et  sa  manière  large,  mais 
ferme  et  sage,  fidèle  aux  meilleures  traditions  de  l'art?  Evidemment 
non?  Mais  quoi!  s*étonnerait-on  qu'un  brave  enfant  de  l'Auvergne,  qui, 
tout  nouvellement  descendu  de  ses  montagnes  et  débarqué  de  la  veille  à 
Paris,  n'a  jamais  parlé  que  son  alQtreux  patois,  n'entendît  pas  notre 
français? 

B. 
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CHAPITRE  I« 

A   TRAVERS  CHAMPS 

Quand  on  suit  h  route  de  Sammir  à  Thooars,  et  qu'après  avoir  dépassé 
le  bourg  de  Montreuil,  on  quitte  la  grande  voie  pavée  pour  s'engager  sur 
la  gauche,  on  rencontre  un  chemin  de  traverse  qui  s'étend  à  quelques 
lieues  an  delà,  longeant  alternativement  des  champs  cultivéset  de  longues 
bandes  de  bruyères  incultes.  Le  pays,  aux  alentours  de  ce  chemin,  n'est 
ni  très-riant,  ni  très-peuplé,  et,  seulement  à  de  rares  intervalles,  on  voit 
s'élever  à  Thorizon  la  fumée  de  quelques  chaumières  éparses  sur  la  lande, 
et  abritées  de  maigres  taillis.  Tout  espoir  de  rencontrer  un  gtte  ne  vous 
est  pa«  pourtant  ravi,  car  après  avoir  parcouru  pendant  trois  quarts 
d'heure  environ  le  sentier  désert  et  inconnu,  vous  arrivez  à  une  chétive 
auberge,  il  est  vrai,  sous  son  toit  de  tuiles  moussues,  mais  toujoursrestau- 
rante  pour  le  voyageur  fatigué,  qui  sah»  avec  plaisir  la  perspective  d'une 
omelette  et  d'une  l>outeille  de  petit  vin  d'Anjou.  C'était  sur  le  seuil  de 
cette  auberge  que  se  tenait  l'hôte  lui-même,  une  après-midi  de  septembre 
185*.  Le  dos  appuyé  au  montant  de  la  porte,  les  bras  croisés,  la  tête  pen* 
chée  sous  son  gros  bcmnet  de  laine  bleue,  il  écoutait  tristement  le  siffle- 
ment du  vent  dans  k  branche  de  houx  balancée  au-dessus  de  sa  tête,  et 
paraissait  examiner  les  fâcheux  effets  de  l'isolement  sur  l'esprit  de  l'homme 
en  général,  et  sur  l'humeur  des  aubergistes  en  particulier.  C'est  qu'aussi 
la  solitude  était  morne,  et  le  silence  désespérant  ;  au  dehors,  ni  chant  d'a- 
louette babiliarde,  ni  cri  saccadé  du  grillon;  au  dedans,  pas  de  ces 
voix  bruyantes  qui  s'élèvent  si  joyeusement  autour  d'un  broc  de  vin,  pas 
de  crépitement  du  beurre  et  du  lard  dans  la  poêle  à  frire,  pas  même  le 
pétillement  continu  des  sarments  atteints  par  la  flamme.  La  salle  était 
sans  convives,  la  cuisine  sans  feu,  la  campagne  sans  voix.  Or,  il  sufflsait 
des  deux  premières  causes  pour  que  l'aubergiste  iùi  aussi  sombre  que  son 
fourneau,  aussi  muet  que  la  nature. 

Soudain  un  bruit  de  roues,  à  peine  distinct  encore,  se  fit  entendre  sur 
le  chemin,  venant  du  côté  de  Saumur.  L'hôte  releva  vivement  la  tête  en 
imprimant  une  brusque  oscillation  au  gland  de  son  bonnet,  et  tendit  l'œil 
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et  l'oreiUe  dans  la  direction  où  le  son  s'étaitfait  entendre.  En  connaisseur 
expert,  il  eut  bientôt  reconnu  que  le  véhicule  qui  s'approchait  n'était  ni 
une  pesante  charrette,  ni  le  chariot  criard  d'un  paysan  ;  la  voiture  parais- 
sait rouler  légèrement  et  vite  :  c'était  peut-être  le  cabriolet  du  notaire  de 
Hontreuil  ;  peut-être  la  calèche  d'un  propriétaire  des  environs.  11  y  avait  là 
l'espoir  de  fournir  une  rasade  au  conducteurou  un  picotin  d'avoine  au 
cheval.  L'hôte  se  rasséréna  et  attendit.  Bientôt  la  voiture  arriva  à  une  dis- 
tance qui  permettait  de  l'apercevoir  entièrement.  Ce  n'était  ni  un  lourd 
cabriolet  de  campagne,  ni  une  élégante  calèche  de  mattre;  mais  une  de  ces 
voitures  de  louage,  tenant  le  milieu  entre  la  carriole  et  le  tilbury,  et  que 
la  personne  qui  l'occupait  avait  probablement  louée  à  la  ville  voisine  pour 
les  besoins  du  moment.  Le  véhicule  s'arrêta  en  face  de  l'auberge,  juste  au- 
dessous  de  la  branche  de  houx,  et  le  voyageur  demanda  à  l'hôte  :  «  T  a- 
t-il  encore  loin  d'ici  au  château  de  la  Tourmelière? 

—  Dam  I  vous  en  auriez  bien  pour  trois  heures  en  temps  ordinaire  ;  mais 
l'orage  d'il  y  a  deux  jours  a  tant  i^âté  les  chemins,  qu'il  vous  faudra  tour- 
ner sur  la  gauche  pour  passer  la  rivière  au  gué  de  Thouay.  Ça  sera  encore 
une  petite  rallonge  de  trois  heures. 

—  11  en  est  quatre  maintenant,  dit  le  voyageur  après  avoir  consulté  sa 
montre,  il  sera  donc  trop  tard  pour  m'engager  dans  des  chemins  que  Je  ne 
connais  pas,  surtout  sur  un  gné  où  je  pourrais  rencontrer  quelque  mésa- 
venture. N'allons  pas  faire  naufrage  en  touchant  au  port.  Pouvez-vousmc 
donner  un  lit,  mon  brave? 

—  Et  un  bon  encore!  Pour  quant  au  souper,  monsieur  n'aura  qu'à  choi- 
sir. Des  œufs  tout  frais,  du  jambon,  du  lard,  du  fromage  de  Parthenay, 
un  canard  même  si  monsieur  le  désire,  et  un  vin  !  oh  I  un  vin  I  blanc  et 
mousseux,  et  fort  I  du  Champagne,  quoi  ! 

Pendant  cette  allocution  en  forme  de  prospectus,  le  voyageur  avait 
sauté  à  terre,  payé  le  conducteur  et  déposé  sur  le  seuil  sa  malle  de  cuir  à 
plaque  de  métal  ciselé.  Si  nous  sommes  curieux  d'apprendre  le  nom  de 
ce  nouveau  personnage,  nous  pouvons,  par  dessus  son  épaule,  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  malle  en  question  ;  nous  y  lirons  le  nom  d'Albert  Mau- 
croix.  Signalement  dudit  Albert  Maucroix  :  vingt-quatre  ans  environ, 
blond,  svelte,  gracieux,  avec  des  yeux  bruns  et  un  fin  sourire.  Costume  : 
vêtement  gris,  de  chasse  ou  de  voyage,  nuance  délicate,  feutre  de  même 
couleur,  cravate  bleue ,  gants  de  Suède  et  lorgnon  d'écaillé.  C'était,  me 
direz-vous,  une  tenue  un  peu  trop  soignée  pour  venir  brillera  l'auberge  de 
la  Branche-de-floux,  au  milieu  des  landes  de  Montreuil,  mais  vous  avez 
vu  par  la  première  question  du  voyageur,  qu'au  fond  de  ses  pensées  il  y 
avait  un  château,  et  dans  ce  château- nécessairement  des  dames,  et  qu'on 
ne  pouvait  pas  se  présenter  à  elles  en  chapeau  Gibus  et  en  paletot  marron. 
C'est  qu'il  est  partout,  notre  Paris  splendide,  exigeant,  fantasque,  avec  la 
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vanité  de  ses  modes  capricieuses  et  de  ses  usages  tyranniques  ;  et  quand 
nous  croyons  lui  avoir  dit  adieu,  de  la  butte  Montmartre  ou  des  hauteurs 
de  Saint-Cloud,  nous  le  retrouvons  soudain,  derrière  les  dolmens  de  la 
Bretagne,  ou  sous  les  glaciers  des  Pyrénées,  dans  le  sourire  narquois  d'une 
parisienne  qui  s'étonne  de  notre  coiffure  surannée  ou  de  notre  nœud  de 
cravate  oublié  depuis  trois  mois. 

Mais  quoique  Albert  Maucroix  fut  vêtu  comme  le  voulait  la  modela 
plus  nouvelle,  il  n'en  était  pas  plus  fier  pour  cela.  Il  s'était  assis  sur  le 
banc  de  Dois,  à  la  porte,  et  avait  commencé  la  conversation  avec  l'bôte  du 
lieu,  en  balançant  négligeamment  son  lorgnon  au  bout  de  ses  doigts.  Puis 
il  était  entré  dans  l'auberge  et  y  avait  curieusement  examiné  quelques 
images  de  saints  populaires,  riches  de  ton  et  hauts  en  couleur,  qui  or- 
naient les  murailles  en  compagnie  d'un  plâtre  de  Napoléon!*'.  Mais  toutes 
ces  occupations  n'étaient  pas  des  plus  divertissantes,  et  Albert  pensa  bien- 
tôt à  en  chercher  une  autre  pour  faire  passer  les  heures  qui  le  sépanûent 
encore  de  son  souper  et  de  son  lit. 

tt  Je  n'ai  pas  d'appétit,  pensa-t-il,  cette  carriole  maudite  m'a  engourdi 
les  jambes  ;  si  j'allais  faire  une  promenade  dans  les  champs  ?»  Et  il 
ajouta,  en  se  tournant  vers  l'aubergiste  :  a  Ainsi  c'est  entendu,  mon 
brave,  demain  à  neuf  heures,  j'aurai  un  cheval  pour  me  mener  jusqu'à  la 
Tourmelière,  où  vous  me  ferez  passer  ma  malle  ;  pour  aujourd'hui,  mon 
souper  à  huit  heure.  En  attendant,  je  vais  me  promener  un  peu,  du  côté 
de  ce  bouquet  d'arbres  que  j'aperçois  là-bas.  a  Et  là*dessus,  il  descendit 
les  marches  de  pierre  et  s'éloigna,  fredonnant  un  thème  de  Rigoletto. 

Le  paysage  était  un  peu  désert  et  sombre  pour  un  habitué  des  boule- 
vards, mais  il  ne  manquait  ni  de  caractère,  ni  de  charme  mélancolique. 
La  lande,  relevée  çà  et  là  par  des  ondulations  presque  insensibles,  éta- 
lait sous  les  pieds  du  jeune  promeneur  ses  bruyères  au  feuillage  grisâtre 
encore  parsemé  de  petites  fleurs  lilas^ou  rose  pâle.  Parfois  de  hautes  tiges 
d'ajoncs  se  dressaient,  raides  et  dures,  ouvrant  leurs  calices  jaunes  sous 
les  derniers  rayons  de  lumière  du  jour  tombant.  Quelques  haies  maigres 
et  effeuillées,  des  touffes  de  houx  au  feuillage  sombre,  tranchaient  à  de 
rares  intervalles  l'uniformité  de  cet  horizon.  Parfois  s'élevait  dans  le  si- 
lence du  crépuscule,  le  cri  mélancolique  du  vanneau  ou  l'appel  strident  du 
râle  des  genêts,  annonçant  à  sa  couvée  que  le  soleil  se  couchait  et  que  le 
moment  était  venu  de  se  pelotonner  dans  le  buisson  pour  y  dormir.  A 
l'horizon,  une  large  bande  orange  et  pourpre  dorait  toute  une  partie  des 
nuages  et  colorait,  comme  le  reflet  d'un  incendie,  le  lointain  perdu  de  la 
bruyère.  Du  côté  opposé,  le  ciel  avait  revêtu  le  bleu  sombre  de  la  nuit  qui 
s'approche,  et  dans  cette  demi  obscurité,  briUait  déjà  comme  une  étoile 
la  vitre  éclairée  de  l'auberge  du  Houx,  scintillant  faiblement  à  l'horizon. 

Albert  marchait  toujours,  entièrement  absorbé  par  la  contemplation 
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d'une  nature,  pour  lui  si  noavQlle,  ei  si  sereine  aussi.  U  se  sentait  encore 
un  peudepoéûe  dans  TAine  (disons,  pour  Texeosev,  qu'il  n'avait  pas  vingt- 
quatre  ans),  et  cette  soif  de  l'idéal,  cet  amour  du  beau  et  du  vrai  n'étaient 
peut-être  pas  tout  à  bût  assouvis  par  ks  plus  brillantes  promenades  an 
bois  ni  par  les  bruyants  soupers  chea  TortonL  EncensMxnent  Hem- 
bliait  même  le  maigre  canard  rôtissant  devant  l'âtre  de  l'auberge,  et  les 
draps  parfumés  de  lavande  que  Tbôtesse  déployait  ponr  luL  Et  pourtant 
des  vapeurs  flottantes  conmiençaient  à  ebseoccir  les  dernières  etartés  du 
jour  expirant. 

n  ne  soatait  même  pas  rhnmidité  hoiàe  et  malsaine  qui  r^ait  snr 
la  lande  après  le  soleil  coacbé.  Tout  ii  coap  ,  cependant,  il  reniar- 
qua  le  lurouillard.  Geta  se  conçoit.  Une  brome  épaisse  el  Uandiàftre 
s'était  élevée  soudain  des  grands  marais  qui,  d'un  côté,  bordaient  la 
lande;  le  vent  du  aoîr  l'avait  dmssée  sur  la  grande  pluoe  sans  abri  et  k 
déroolait  comme  un  vaste  naantean  de  vapeurs  an-dessus  des  baies  et  des 
bruyères,  enveloppant  chaque  arbuste,  cbaqoe  brancliepour  ainâ  dire,  de 
ses  flocons  bumides  et  l^ers.  Or  Albert  se  trouva  environné,  comme  le 
reste,  de  cette  atmosphère  opaque,  à  travers  hqnelle  se  dessinaient  confu- 
sément les  rameaux  des  haies  auxquelles  il  voiait  se  heurter;  il  n'aperce- 
vait plus,  hélas  1  son  unique  étoile  polaire,  la  vitre  étincehnte  de  la  Bran* 
che-de-Houx.  l^a  lune  n'élait  pas  levée  encore.  Autour  de  lui,  vapeurs  et 
incertitude  :  au-dessus  de  lui,  obscurité.  La  situation  était  des  plus  intéres- 
santes mais  non  des  plus  agréables.  Albert  &»rmala  son  opinion  à  ce 
sujet  par  une  réflexion  pleine  de  philosofAtie,  tout  à  tait  conforme  du 
reste  à  k  modération  habituelle  de  son  caractère  :  «  Et  dire  qn'il  y  a 
deux  jours  à  cette  heure,  je  fumais  mon  cigare  sur  le  boulevard  des  Ita- 
liens I  Moi  qui  aujourd'hui  croyais  passer  la  soirée  aaprès  d'une  table  à 
thé,  à  la  Tourmelière,  pendant  que  mademoiseUe  Olympe  chanterait  quel- 
ques airs  du  Barbier  \ 

«  Enfin  l'homme  propose,  et...  le  brouillard  di^se.  Mais  je  vondiais 
pourtant  bien  savoir  comment  m'orienter?  »  Et  il  chercha  à  s'orienter  en 
effet,  marchant  de  côté  et  d'antre  avec  cette  persistance  fébrile  d'un 
homme  qui  ne  peut  se  résoudre  à  l'inaction,  quoiqu'il  soit  intérieurement 
convaincu  de  l'inutilité  de  ses  efforts.  Tantôt  il  trébuchait  sur  une  pierre 
ou  sur  un  monticule  de  gason;  tegtèt  il  s'accrochait  au  épines  d'une 
haie.  Il  avait  essayé  d'appeler,  maïs  sa  voix  s'éteignait' sans  écho  dans 
répaisseur  du  brouillard.  D'ailleurs  la  lande  était  inhabitée  et  néces- 
eairemmil  déserte  à  pareille  heure*  Seulement  la  lune,  en  se  levant,  pou- 
vait dissiper  le  brouillard;  aussi  Albert  l'attendait  avec  toutes  les  forces 
de  son  àme  et  les  angoisses  de  son  est<Mnac.  Il  devait  pourtant  l'attendre 
bien  tristement  encore. 

En  tâtonnant  à  travers  la  plaine,  il  s'était,  sans  le  savoir,  rapprodié 
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d'un  chemia  qui  traversait  la  lande  dans  toute  sa  longueur.  Des  fossés 
empierrés  en  bordaient  les  deux  côtés,  voilés  en  partie  par  des  haies  en 
ruines  ou  par  des  massifs  de  genêts.  Ce  fut  dans  un  de  ces  fossés,  assez 
profond  et  fort  raide  de  talus,  que  le  jeune  homme  mit  le  pied  en  croyant 
se  trouver  encore  sur  k  plaine.  Il  perdit  TéquiUhre,  chercha  en 
vain  à  se  retenir  et  toml)a  lourdement  sur  les  pierres  entassées  au  fond. 
Dans  sa  chute,  sa  tète  avait  frappé  violemment  sur  cet  amas  de  cailloux, 
et^  pendant  un  certain  temps,  il  perdit  entièrement  connaissance.* 

Lorsqu'il  revint  à  lui,  ranimé  par  la  moiteur  glaciale  de  son  lit  humide 
et  verdÂtre,  la  lune  commençait  à  se  lever  et  le  brouillard  était  moins  in- 
tense. Il  se  souleva  à  demi  sur  son  coude  et  chercha  à  reconnaître  le  lieu 
où  il  se  trouvait.  En  ce  moment,  il  crut  entendre  à  quelque  distance  un 
bruit  régulier,  comme  le  pas  d'un  cheval  sur  les  cailloux  du  chemin,  puis 
il  distingua  une  Voix  d'homme  chantant  un  de  ces  airs  lents  et  plaintifs  si 
fréquents  chez  les  paysans  du  Poitou  et  de  la  Vendée,  subissant  instincti- 
vement rinfluence  de  leurs  paysages  mélancoliques  et  de  leur  ciel  souvent 
voilé. 

Albert  reprit  courage,  et  appela.  L'homme  ne  répondit  rien  d'abord,  et 
le  cheval  s'arrêta  brusquement,  comme  si  son  cavalier  eut  été  saisi  de 
frayeur  ou  de  surprise. 

A  un  second  appel,  il  répondit  pourtant,  mais  sans  s'approcher  du 
fossé  : 

—  Holàl  qui  êtes  vous  donc,  l'ami?  et  qui  vous  fait  crier  comme  une 
pauvre  âme  en  souffrance? 

—  Je  suis  un  voyageur  étranger  à  ce  pays,  répondit  Albert,  et,  m'étant 
égaré  dans  le  brouillard,  je  suis  venu  tomber  dans  ce  fossé  où  je  me  suis 
blessé  à  la  tête,  et  je  me  sens  encore  tout  étourdi. 

—  Hum!  c'est  ben  vrai,  au  moins,  m'sieur?  répondit  le  paysan  qui, 
d'après  le  langage  d'Albert  voyait  bien  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  un  homme 
du  pays,  mais  qui  n'osait  s'approcher,  craignant  peut-être  quelque  em- 
bûche. 

—  Tellement  vrai  que  je  vous  conjure,  si  vous  ne  voulez  pas  m'aidera 
sortir  d'ici,  d'aUer  trouver  le  propriétaire  de  ^auberge,  sur  la  route  de 
Montreuil,  où  je  suis  descendu  il  y  a  quelques  heures.  Il  sait  qui  je  suis,  et 
viendra  à  mon  aide. 

—  Ah!  ahl  c'est-y  pas  ben  le  père  Chavot?  un  gros,  avec  une  barbe 
rousse,  qu'a  une  fille  à  marier  et  qu'a  passé  un  bail  y  aura  trois  ans  à  la 
Saint-Jean  ? 

—  Je  ne  connais  ni  son  nom  ni  ses  affaires;  je  sais  seulement  que  son 
auberge  est  la  première  qu'on  trouve  sur  cette  route,  et  qu'à  la  porte  est 
suspendue  une  branche  de  houx.  Mais  pour  Dieu!  allez  le  prévenir,  ou 
aidez-md  à  sortir  d'ici. 
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Ces  quelques  instants  de  conversation  avaient  un  peu  rassuré  le  défiant 
villageois,  car  il  se  décida  à  mettre  pied  à  terre  et  s'avança  vers  le  fossé, 
toujours  avec  lenteur  et  précaution.  Maij3  quand  il  aperçut  le  visage  pâle 
du  voyageur,  et  les  traces  du  sang  qui  s'était  répandu  sur  ses  cheveux,  U 
ne  craignit  plus  d'avoir  affaire  à  quelque  malfaiteur  nocturne  ou  à  quelque 
esprit  des  ombres  et  tendit  les  mains  au  jeûne  homme  pour  l'aider  à  gra- 
vir le  talus.  Bientôt  Albert  se  trouva  debout  sur  la  route,  un  peu  étourdi 
encore,  mais  assez  ferme  sur  les  jambes  et  désireux  de  gagner  prompte- 
ment  son  lit. 

—  Ah  çà,  m'sieur,  où  allez- vous  de  ce  pas?  demanda  le  paysan,  d'un  air 
moitié  bienveillant,  moitié  railleur. 

—  Je  vou(îrais  retourner  à  l'auberge,  répondit  Albert. 

—  Ah  !  pour  ce  qui  est  de  l'auberge,  vous  lui  tournes;,  joliment  le  dos; 
y  a  ben  pour  une  heure  de  marche  avant  d'y  arriver.  Je  ne  vas  pas  de  ce 
côté-là,  moi;  et  vous  n'avez  pas  l'air  d'être  trop  solide  sur  vos  jambes. 
Ma  foi  I  si  vous  voulez,  je  vais  vous  mettre  sur  le  chemin  de  la  Maison- 
Grise  :  nous  y  serons  dans  vingt  minutes  et  vous  y  trouverez  ben  un  lit 
pour  la  nuit. 

—  Qu'est-ce  que  la  Maison-Grise  ?  est-ce  une  auberge?  demanda  Al- 
bert. 

—  Une  auberge?  allons  donci  répondit  l'homme  avec  un  gros  rire,  et 
surpris  d'une  ignorance  qui  lui  paraissait  si  étrange.  Non,  non,  ce  n'en 
est  pas  une  ;  et  ce  n'est  pas  une  ferme  non  plus,  ni  un  château,  quoique 
ça  y  ressemble  à  tous  les  deux.  C'est,  comme  le  nom  le  dit,  une  grande 
vieille  maison  oh  demeure  M.  le  vicomte  de  Mareilles  qui  est  bien  pauvre 
à  présent,  quoiqu'on  dise  que  sa  famille  avait  autrefois  ben  quatre  à  cinq 
lieues  de  pays,  et  la  Tourmelière  avec,  et  encore  plus  loin  que  Thouay. 

((  C'est  un  drôle  de  monde,  que  le  monde  de  la  Maisout-Grise  ;  ils  sont  Oers 
avec  les  riches  d'à  présent  à  qui  ils  ne  parlent  pas,  et  ils  ne  le  sont  pas 
du  tout  avec  les  gens  comme  nous.  Pourtant  y  a  toujours  quelque  chose 
qui  vous  retient  quand  on  leur  parle,  et  quand  M.  de  Mareilles  vient  de 
ine  dire  le  premier  :  «  Bonjour,  Mathurin,  comment  allez-vous?  »  Je  ne 
peux  pourtant  pas  m'empècher  de  lui  ôter  bien  bas  mon  bonnet  et  de  lui 
répondre  :  a  Bonjour,  m'sieur  le  vicomte.  »  Tout  ça  c'est  pour  vous  dire 
qu'y  n'y  a  pas  besoin  d'avoir  crainte,  en  sonnant  à  leur  porte,  et  que  vous 
serez  bien  reçu,  tant  seulement  parce  que  vous  êtes  un  étranger,  et  que 
vous  vous  trouvez  dans  l'embarras.  Vous  pouvez  être  ben  tranquille;  ils 
ne  laisseraient  pas  coucher  un  juif  à  leur  porte,  sur  la  lande,  par  le  froid 
qu'il  fait.  » 

En  parlant  ainsi,  le  paysan  avait  enfourché  sa  monture  et  la  dirigeait  an 
pas  sur  le  chemin  pierreux  ;  tandis  qu'Albert,  peu  curieux  de  connaître 
ces  détails,  le  suivait  en  se  traînant.  U  se  résignait  avec  peine  à  aller  de- 
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mander  Thospitalité  à  une  famille  inconnue  et  regrettait  amèrement 
Tauberge  de  la  Branche-de-Houx.  Et  quand  il  regardait  son  costume  de 
drap  anglais,  combien  son  désappointement  était  plus  amer  encore!  Où 
était  maintenant  la  fraîcheur  de  son  gilet,  la  splendeur  de  ses  bottes  ver- 
nies? Comment  se  présenter  en  tel  état  chez  un  vicomte ,  quand  même  ce 
serait  un  vicomte  ruiné  ? 

Albert  n'avait  pas  encore  cessé  de  maudire  sa  fâcheuse  aventure  quand 
son  guide,  quittant  le  droit  chemin  fit  faire  à  son  cheval,  quelques  pas  le 
long  d'un  mur  bordé  de  hauts  peupliers.  Le  jeune  homme  Ty  suivit  triste- 
ment. La  lune  était  radieuse  alors  et  éclairait  jusqu'aux  moindres  détails 
du  paysage.  Albert  put  voir  que  le  mur  s'était  écroulé  en  maint  endroit; 
des  touffes  de  pariétaires  et  de  giroflées  croissaient  entre  les  pierres  di- 
jointes,  et  un  vieux  lierre  en  couronnait  le  faite  d'une  guirlande  sombre  et 
touffue.  La  grille  se  trouvait  au  bout  du  mur,  grille  antique  et  belle 
encore,  avec  ses  ciselures  hardies  et  les  fines  découpures  du  som- 
met ,  supportant  l'écusson  seigneurial.  Mais  la  rouille  avait  lentement 
rougi  la  grille  comme  les  plantes  sauvages  avaient  peu  à  peu  démoli  le 
mur.  Quelques  barreaux  tordus  arrachés  par  le  bas,  attestaient  les 
ravages  du  temps  et  la  misère  de  la  famille*  déchue.  Telle  qu'elle  était, 
quoique  debout  et  fière  encore,  elle  eût  été  bien  facile  à  renverser  cette 
grille,  avec  ses  gonds  rouilles  et  ses  dentelures  vermoulues  1  Pourtant  elle 
subsistait  toujours,  et  il  n'y  aurait  pas  eu  dans  tous  les  entirons  de  mains 
assez  hardies  pour  l'outrager  ou  l'abattre.  Qui  donc  les  retenait  ainsi? 
Le  respect  •peut-être  ;  lé  respecrt  qui  s'attache  parfois  à  des  noms  antiques, 
à  des  monuments  sacrés,  à  de  vieux  souvenirs,  et  qui  leur  sert  de  protec- 
tion suprême  quand  toutes  les  autres  leur  ont  manqué. 

Derrière  la  grille,  il  y  avait  une  cour  pavée  où  les  rayons  de  la  lune  tom- 
baient, froids  et  pâles  ;  puis  la  maison  elle-même  ;  la  grande  Maison-Grise, 
avec  son  toit  d'ardoises  où  les  girouettes  amoriées,  tournoyaient  et  grin- 
çaient, à  demi  détachées  de  leurs  tiges  de  fer  ;  avec  sa  longue  rangée  de 
fenêtres  dont  une  seule  était  éclairée. 

Le  paysan  sonna  ;  bientêt  un  homme  de  haute  taille  parut  sur  le  seuil, 
et  demanda  qui  venait  à  cette  heure. 

—  C'est  moi,  monsieur  le  vicomte,  moi,  Mathurin  Roudot;  j'ai  rencon- 
tré sur  le  chemin  des  Fagnes  un  voyageur  égaré,  un  m'sieur,  qui  s'était 
perdu  dans  le  brouillard  et  qui  s'est  fait  une  blessure  à  la  tête.  Il  était  trop 
loin  de  l'auberge  pour  y  aller,  et  j'ai  pensé  que  m'sieur  le  vicomte  voudrait 
ben... 

—  C'est  bien,  Mathurin,  cela  suffit,  répondit  le  vicomte  d'une  voix  grave 
et  bienveillante.  Pierre,  ^llez  ouvrir,  dit-il  à  un  garQon  de  quatorze  à 
quinze  ans  qui  venait  d'apporter  une  lumière... 

Aussitôt  le  petit  paysan  courut  k  la  grille  dont  il  fit  tourner  à  grand 
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peine  la  g'\)3se  clef  rouillée,  et  Albert,  après  avoir  remereié  son  guide,  se 
trouva  introduit  dans  la  cour. 

Le'  vicomte,  qui  était  resté  sur  le  haut  du  perroa,  avait  pu  conâdérer  à 
loisir  les  manières  et  le  costume  de  l'étranger  arrivant  sous  son  toit.  Il 
descendit  donc  rapidement  les  degrés,  et  dit  à  son  bote  de  sa  même  vchx 
grave  et  simple  :  «Monsieur,  qui  que  vous  soyez,  venez  vous  reposer  avec 
iMHis;  vous  êtes,  de  grand  cœur,  bienvenu  à  la  Maison-Grise.  » 

CHAPITRE  II 

EN  FiMnXE 

Albert  serra  la  main  que  le  vicomfe  lui  tendait  et  lui  dit  avec  po- 
liteâse  :  «  Moofiieur,  je  me  nomme  Albert  Maucroix, je  suis  arrivé  de  Paris 
ce  matin  et  je  me  rendais  au  cbàteau  de  la  Tourmelière.  Sans  rembarras 
que  je  vais  vous  causer,  je  me  féUeiterais  d'une  légère  mésaventure  qui 
me  procure  Tavantage  de  faire  votre  connaissance. 

•^  L'embftrras  est  insignifiant,  répliqua  le  vicomte,  et  bien  compensé 
par  le  plaisir  de  pouvoir  vous  être  utile.  Mais  nous  causerons  toai  à  l'heure 
à  loisir.  Venez  vous  chauffe^  d'abord. 

£t  M.  de  Mareilles  ouvrant  une  porte,  au  fond  du  corridor  obscur,  intro- 
duisit l'étranger  dans  une  vaste  pièce  éclairée  moins  par  la  lueur  un  peu 
terne  d'une  lampe,  que  par  la  joyeuse  clarté  d'un  bon  feu,  pétillant  dans 
r&tre  de  la  haute  cheminée  de  marbre  gris. 

Il  y  avait  trois  personnes  déjà  dans  la  pièce  où  Albert  était  ainsi  intro- 
duit. Près  du  manteau  de  la  cheminée,  et  asâse  un  peu  dans  Tombre,  une 
vieille  paysanne  avec  la  coiife  ronde  et  le  mouchoir  bigarré  des  Poitevines, 
filait  une  grosse  quenouille  de  lin.  Auprès  de  la  table,  et  juste  dans  le  cercle 
lumineux  projeté  par  la  clarté  de  la  lampe,  une  jeune  fille  cousait,  en  écou- 
tant la  lecture  qu'un  tout  jeune  prêtre  placé  à  côté  d'elle,  lui  faisait  à  haute 
voix.  Ce  fut  sur  ce  groupe  que  les  yeux  d'Albert  s'arrêtèrent  aussitôt.  Au 
moment  où  il  était  entré  dans  la  chambre,  il  s'était«cru  transporté  dans 
une  atmosphère  toute  nouvelle,  dans  la  région  pure  du  travail,  du  recueil- 
lement et  de  la  paix.  Il  y  aurait  eu  un  grand  silence  dans  cette  chambre 
voûtée,  aux  murailles  grises,  écaillées  ^  et  là,  un  silence  presque  solen- 
nel, s'il  n'eût  été  interrompu  par  la  voix  sonore  du  lecteur  à  laquelle  se 
mêlaient,  parfois,  les  pétillements  de  la  flamme  et  le  rouronnement  du  fuseau 
allant  de  çà  et  de  là  sous  les  doigts  agiles  de  la  fileuse.  La  jeune  fiUe  assise 
auprès  de  la  table,  tenait  la  tête  un  peu  penchée  sur  son  ouvrage.  Albert 
la  voyait  de  profil,  et  fut  frappé  de  la  régularité  de  ce  visage  sérieux  et  doux, 
et  de  la  luxuriante  beauté  de  la  chevelure  noire  roulée  simplement  sur  le 
cou  blanc  et  arrondi.  Le  prêtre  paraissait  un  peu  plus  âgé  que  la  jeune 
fiUe  et,  comme  tous  deux  levèrent  la  tête  lorsque  le  vicomte  ouvrit  la  porte, 
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Albert  remarqua  la  ressemblance  de  leurs  physioooimes  et  jugea  «pi'ils 
étaient  frère  et  sœur.  Le  jeune  homme  posa  son  livre  et  se  leva  eo  voyant 
entrer  un  étranger,  tandis  qae  sa  soeur,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil 
rapide  du  côté  de  la  porte,  continua  à  faire  yder  son  aiguille. 

—  Monsieur  Albert  Maucroix,  dit  le  vieomte  à  son  bote  œ  sont  mes 
deux  enfimts,  ma  fille  Renée  et  moB  iiis  Gabriel  ;  prêtre  des  Missions 
Étrangères.  Mes  enfants,  Toici  monsieur  Maocroix,  qui  s'est  égaré  sor  la 
lande,  et  qui  veut  bien  faire  rhonneur  d'accepter  notre  pauvre  hospitalité. 

—  Vraiment,  Hionsieur,  vous  vous  étiez  aventuré  sur  la  plaine  par  une 
noit  bien  froide  et  bien  obscure,  dit  le  jeune  missiounire  en  s'q^rochaixt 
du.  voyageur.  £t  vous  avez  éprouvé  un  accident  sans  doute,  car  je  vois  du 
sapg  à  vos  cheveux  et  sur  le  collet  de  votre  habit. 

— Monsieur  est  blessé!  fit  Renée  en  se  levant  vivement  et  en  jetant  sut 
Albert  un  regard  plein  de  sollicitude  féimnine.  Albert  vît  alors  en  Eaee 
les  beaux  grands  yeux  noirs  de  la  jeune  fille,  jusque-là  cachés  sous  kur 
longue  frange  soyeuse,  et  fixés  sur  le  gros  drap  de  toile  de  ménage.  A  la 
vue  de  ee  regard  brillant  et  velouté,  il  commença  à  bénir  son  étoile  et  i 
**emercier  le  brouillard  et  le  fossé  plein  de  cailloux* 

—  Ce  n'est  rien,  mademoiselle;  une  simple  égratignisre.  En  marchant 
à  travers  la  brume,  je  suis  tombé  dans  un  fossé,  où  je  me  suis  heurté  à 
quelques  pierres  et,  pour  un  moment,  j'ai  perdu  connaissmce,  maïs  la 
blessure  est  insignifiante  et  sera  très-vite  cicatrisée. 

—  Gabriel  pourra  y  poser  une  compresse,  dit  alors  le  vicomte.  Il  n'est 
pas  fort  habile  cliirurgien,  mais  il  possède  quelques  connaissances  parfois 
très-précieuses  dans  les  solitudes  qu'il  est  appelé  à  parcourir. 

— Mais,  en  fait  de  solitudes,  reprit  Albert  en  riunt,  car  il  se  sentait  à 
l'aise  dans  ce  milîen  si  digne  et  si  »mpie,  ne  vous  semble-tril  pa&  que 
cette  bruyère  déserte  où  j'ai  erré  pendant  quelques  heure»  poni^ 
rait  être  considérée  comme  une  savane  en  abrégé,  ou  comoM  un  tout 
petit  aperçu  des  pampas  du  Brésil  et  du  Paraguay?  N'est-il  pas  un  peu 
triste,  de  vivre  au  milieu  de  cette  lande,  si  loin  des  villes  et  des  fermes 
d'alentour? 

—  Vous  parlez  en  vrai  parisien,  dit  le  vicomte  en  souriant.  Vous  ne 
pouvez  pas  concevoir  combien  la  vie  peut  conler,  douce  et  bien  reoipMe, 
an  milieu  de  ces  marais  et  de  ces  bruyères,  séparée  du  monde  par  les  bois^ 
sons  de  houx  et  de  genêts»  Pour  nous,  l'impression  est  bien  dUTérente; 
pour  moi  surtout,  qui  suis  né  dans  l'exil,  et  qui  ai  été  ai  heureux  de 
rentrer  dans  œtte  vieiUe  maison  où  je  me  retrouve  sous  le  toit  de  ma 
famille  et  sous  le  ciel  de  mon  pays.  Ma  fflle  Renée  ne  se  plaint  pas  non  phis 
de  son  existence  solitaire,  parce  que  le  banhenr  d'une  femme  est  attaché  à 
son  foyer,  ce  foyer  fut-il  même  en  ruines.  Pour  mon  fils,  il  setait  coupa- 
ble de  vivre  dans  l'inaction  et  l'isolement;  aussi  a-t-ii  déjà  pris  part  aux 
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travaux  d^une  mission  à  laquelle  il  est  attaché,  et  où  il  devra  retourner 
bientôt  peut-être. 

.  —  En  vérité,  monsieur,  dit  Albert  en  se  tournant  vers  Gabriel,  je 
m'étonne  que,  si  jeune  encore,  vous  ayez  pu  embrasser  une  carrière  qui 
n'est  qu'un  sacrifice  héroïque  et  continuel,  où  il  faut  déployer  à  chaque 
instant  tous  les  germes  de  courage  :  tantôt  subir  les  privations  les  plus 
cruelles,  tantôt  combattre  l'indifférence  et  supporter  le  mépris,  et  qud- 
quefois  même  s'exposer  aux  tortures  et  à  la  mort. 

-^  Je  ne  sais  vraiment  pas,  monsieur,  si  nous  avons  grand  mérite  à 
cela,  répondit  Gabriel  en  souriant.  J'ai  toujours  éprouvé  qu'il  y  a  ime  main 
toute  puissante  et  paternelle  qui  dispose  de  nous  à  son  gré,  selon  les  temps 
et  les  circonstances,  mesurant  les  forces  à  la  hauteur  da  combat,  et  le 
courage  à  la  grandeur  des  épreuves.  Pour  tous,  elle  est  visible,  cette  main; 
pour  tous,  généreuse  et  bienfaisante.  Il  n'y  a  pas  que  les  sages  et  les  sa- 
vants qui  la  voient,  disposant  de  leur  vie  ;  les  ignorants  et  les  simples  la 
sentent  aussi,  etl'adorent.  Je  me  souviens  qu'un  soir,  dans  les  Montagnes* 
Rocheuses,  un  pauvre  sauvage  me  peignait  la  Providence  à  sa  manière, 
dans  son  idiome  sioux  :  «  Un  jour,  me  disait-il,  le  Grand-Esprit  appela 
«  devant  lui  plusieurs  animaux,  et  leur  demanda  compte  de  leurs  occu- 
<(  pations  et  de  leur  mérites.  Le  castor  lui  répondit  :  je  place  moi-même 
«  ma  hutte  sur  le  lac,  au  bord  des  eaux  poissonneuses,  je  porte  l'argile 
«  entre  mes  pattes  velues,  je  frappe  le  mortier  avec  ma  queue  d'écaillés  et 
a  je  deviens  le  créateur  de  ma  maison  de  terre  et  de  branches.  Je  suis  le 
<(  travail,  ô  Grand-Esprit,  d  Le  rat-musqué  dit  à  son  tour  :  «  Mes  ongles 
«  creusent  de  longues  galeries  sous  le  sol  pour  y  dormir  les  longs  hivers, 
a  quand  la  terre  est  morne  et  glacée,  et  j'y  enfouis  de  grosses  mesures  de 
<(  grains,  en  attendant  la  floraison  des  gerbes.  Je  suis  la  prévoyance,  ô 
«  Grand-Esprit.  »  Le  buffle  vînt,  et  dit  ensuite  :  «Mon  sabot  frappe  le  sol 
«  avec  le  bruit  du  tonnerre,  mes  dents  broient  l'écorce  des  jeunes  arbres  et  le 
((  grand  trèfle  des  prairies,  ma  corne  suffit  pour  terrasser  les  ennemis  que 
«  je  rencontre,  je  ne  crains  ni  la  faim,  ni  le  froid,  ni  l'étreinte  de  l'ours 
((  noir,  ô  Grand-Esprit,  je  suis  la  force  !  »  Mais  la  colombe  sauvage  vint 
«  alors,  et  parla  la  dernière  :  a  Pour  moi,  je  ne  suis  rien,  ô  Père,  dit-elle; 
((  mon  nid  flotte  au  bout  d'un  rameau  et  le  moindre  vent  le  renverse  ; 
((  mes  petits  sont  si  frêles  qu'un  flocon  de  neige  les  tuerait  ;  mon  aile  est 
(c  lasse  bien  vite  et  ma  voix  ne  va  pas  bien  haut.  Et  cependant  je  vis, 
((  j'aime»  et  je  chante  en  berçant  mon  nid,  parce  que  je  sens  votre  œil  sur 
a  moi,  ô  Père,  dans  ce  doux  soleil  qui  rougit  les  fruits  des  buissons  et  qui 
«  fait  éclore  le  duvet  sur  les  ailes  de  mes  nouveaux  nés  I  »  Et  le  Grand- 
«  Esprit  dit  au  ramier  sauvage  :  «  Tu  es  ma  fille  bicn-aimée.  Toi  seule 
«  comprends  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  peux.  Tout  est  en  moi,  tout  est 
tt  par  moi.  Va  donc,  vis  et  aime  en  paix.  Car  partout  où  mon  oail  s'étend. 
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«  il  y  aura  du  duvet  pour  les  petits ,  et  de  la  pâture  pour  les  mères.  » 

fc  Voilà,  continua  Gabriel  eiv  souriant,  la  Providence  expliquée  en  sioui 
par  le  vieil  Untah,  et  traduite  en  français  par  voire  serviteur,  monsieur. 
Mais  je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  d'aller  la  chercher  jusqu'aux 
Montagnes-Rocheuses,  et  que  vous  avez  vous-même  éprouvé  ce  soir  les 
eflets  de  son  heureuse  intervention.  Vous  auriez  pu  vousheurter  à  quelque 
grosse  pierre,  au  centre  même  de  la  lande,  et  y  rester  toute  la  nuit,  sans 
que  personne  passât  auprès  de  vous.  Vous  pouviez  encore  tomber  dans  le 
marais  à  un  quart  de  lieue  d'ici  et  vous  engloutir  dans  la  vase... 

—  Tu  oublies  encore  une  circonstance  tout  à  fait  providentielle,  inter- 
rompit Renée  avec  un  sdurire.  Si,  au  lieu  de  Mathurin  Boudot,  qui  est  un 
des  esprits  forts  du  village,  il  fût  passé  sur  la  route  un  des  anciens,  tout 
pétris  des  superstitions  d'autrefois,  monsieur  aurait  couru  grand  risque 
d'être  pris  pour  un  esprit  des  nuits,  et  le  paysan  se  serait  enfui  au  plus 
vite,  en  promettant  un  cierge  à  Saint-Florent-le-Vieil. 

En  ce  moment,  neuf  heures  sonnaient  à  la  vieille  horloge  de  bois,  et  la 
paysanne,  quittant  sa  quenouille,  s'occupa  de  dresser  la  table  et  d'ap- 
porter le  souper  de  la  famiUe.  Les  apprêts  furent  vite  terminés  ;  une 
grosse  nappe  bien  blanche,  quelques  assiettes  communes,  pas  d'argen- 
terie. Le  temps  qui  fait  crouler  les  palais  de  Ninive  et  de  Palmyre,  fait 
fondre  souvent  aussi  les  vieux  trésors  de  famille.  On  peut  avoir  des  an- 
cêtres morts  à  Azincourt  et  à  Poitiers,  on  peut  porter  dans  ses  armes 
de  sinople  à  trois  fers  de  lances  d'or,  et  manger  dans  des  cuillers  d'étain. 
C'est  ce  qui  avait  lieu  chez  le  vicomte  de  Mareilles.  Seulement,  comme  il 
ne  rougissait  pas  de  sa  pauvreté,  il  ne  s'en  excusait  pas  non  plus,  et  il 
offrait  à  son  hôte  le  trivial  morceau  de  lard  aux  choux,  et  les  maires 
galettes  de  sarrazin  avec  autant  d'aisance  et  de  politesse,  que  sMl  l'eût 
régalé  d'un  faisan  truffé  et  d'un  fromage  à  la  Chantilly. 

Albert  était  en  ce  moment  plus  loin  que  jamais  des  pompes  et  des  va- 
nités du  boulevard  des  Italiens.  A  cette  heure,  l'oncle  Giraud^  assis  dans 
son  fauteuil  de  velours,  dans  son  appartement  confortable  de  la  rue 
Duphot,  voyait  en  esprit  son  beau  neveu  au  château  de  la  Tourmelière, 
communiquant  aux  dames  les  dernières  nouvelles  de  Paris,  ou  chantant 
un  duo  avec  M"'  Olympe.  Quelle  eût  été  sa  stupeur,  s'il  eût  vu  ce  neveu 
égaré,  prenant  place  à  la  table  d'un  gentilhomme  pauvre,  en  face  d'une 
belle  jeune  fille  brune  et  flère,  à  côté  d'un  jeune  prêtre  qui  venait  de  dire 
le  Benedicite  ?  Cette  idée  vint  à  l'esprit  d'Albert,  et  le  fit  presque  sourire. 
Pourtant  il  se  trouvait  bien  où  il  étah. 

Pendant  quelques  instants  il  contempla  la  noble  figure  du  vicomte,  si 
sereine  sous  ses  cheveux  gris  :  admirant  son  front  découvert,  son  nez 
aquilin,  traits  caractéristiques  des  fières  et  fortes  races  d'autrefois  ;  puis, 
tout  à  côté  de  lui,  les  yeux  bleus  et  doux  de  Gabriel,  tandis  que  ceux  de 
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Eesée  étaient  noirs  «t  éUneeluits.  Il  se  sei^t  pénétré  ««Bsi  par  la  ptix  et 
le  DontoDtement  qui  fégnaîent  à  cet  hnœble  foyer,  et  s'adreesantan  vi- 


»*  Je  ne  aiis,  «lonstenr,  Ini  dit-il,  si  e'est  Fattrait  de  votre  faospltdilé 
cordafe,  ou  la  dialeor  «hi  bon  fen  qui  m'a  ranimé,  on  enfin  i^Sst  ■»- 
gifne  de  ce  petit  vin  4' Anjon,  mais  je  metronve  tont  ainyerli  à  lotro  ivt 
flolHaire.  Je  commence  i  comprendre  qu'on  paisse  se  aentîr  oalne  et 
joyeux  aiiprès  de  la  nappe  JNea  blanche,  devanl  la  flamme  qui  pétille,  k»s 
même  qu'on  n'attend  pas  de  visiteur  et  qu'on  entend  le  vent  siffler  sur  k 
lande. 

-—  Vous  regretteriez  pourtant  bieutAt  la  vie  parisienne  si  vons  passiez 
quelque  temps  ici,  répliqua  le  vloomte 

—  Je  ne  sais  :  Paris  est  charmant  dans  son  genre,  mais  on  s'en  lisse 
comme  de  'tout  le  reste.  Est-ce  que  ce  n'est  pas  toujours  la  même  chose? 
Après  la  promenade  au  bois,  la  flânerie  sur  les Jboulêvards  ;  aiprès  le  dluer 
chez  Tortoni ,  l'Opérn  ou  les  Italiens  :  Yiardot  ou  Alboni,  Boger  ou 
Mario  :  vous  ne  sortez  pas  de  là. 

—  Mais  nous  n'avons  pas  le  bonheur  de  posséder  de  tels  artistes,  dit 
Renée  eu  souriant  :  nos  Rogers  et  nos  Malibrasts  à  sons,  ce  sont  les 
diantres  de  la  paroisae,  et  les  rossignols  du  bois  des  Fagnes. 

—  Quand  ce  ne  serait  que  pour  changer,  mademoiselle,  je  préférerais 
ceux-ci  I  Toute  ma  crainte  est  de  rencontrer  Paris  à  la  campagne,  et  c'est 
ce  qui  m'attend  infailliblement  au  château  de  la  Tonrmelifère.  Je  sais  d'à- 
vanoe  comment  se  passeront  nos  soirées  :  on  prendra  le  thé,  on  fera  le 
whist,  on  jouera  des  charades  et  on  chantera  des  cavatines,  comme  on  k 
faiâait  l'hiver  dernier,  et  comme  on  le  fera  l'hiver  prochain.  Gela  peat 
être  patfois  divertissant,  mais  cela  n'est  pas  absolument  neuf. 

—  Allons,  allons,  monsieur,  interrompit  Gabriel,  je  vols  que  vous 
feignez  de  mépriser  les  vanités  du  monde  pour  mieux  faire  votre  cour 
aux  solitaires  de  la  Maison-Grise ,  en  homme  de  goût  qui  veut  bien 
l'econnaltre  par  une  politesse  affectueuse  la  chétive  hospitalité  qu'on  est 
heureux  de  lui  offrir. 

•—  Non,  en  vérité,  monsieur,  répondit  Albert  avec  chaleur.  Il  me 
semble  entrevoir  ^une  vie  toute  nouvelle,  bien  plus  forte  et  sérieuse 
que  notre  vie  d'enfants  gâtés.  Je  vous  peins  mes  impressions  comme 
je  les  sens,  et  si  monsieur  le  vicomte  veut  bien*me  le  permettre,  je 
viendrai  ici  les  renouveler  de  temps  en  temps,  pour  emporter  à  Paris  un 
peu  d'air  salubre  des  landes  et  de  parfum  des  bruy^s. 

—  Nous  serons  heureux  de  vous  recevoir ,  monsieur ,  répondit  le 
vicomte.  Mais  il  est  déjà  tard  ;  vous  devez  être  fatigué  et  un  peu  souffrant. 
Marguerite  va  vous  conduire,  si  vous  le  voulez  bien,  à  la  chambre  qui 
a  été  préparée  pour  vous. 
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Albert  vit  que  la  fomille  se  disposait  au  iwpos;  il  salna,  et  s'éloigna 
avec  la  vieille  paysanne  qui  portant  un  loard  ehanddîer  de  eûvrê  jaiuie. 
La  chambre  où  Ton  avait  dressé  son  lit  était  Iniite  et  voûtée,  ^us  mte 
encore  que  la  salle  où  il  «vait  partagé  le  sovper  de  faoïMle*  Ma»  un  èon 
feu  pétillait  dans  ffttre,  le  lit  était  haut  et  moëHeux,  ies  drafs  d'osé  blan- 
cheur de  neige,  et  Albert  i/it  à  son  cJhevet  le  bfinitier  de  falenoe  aipec  sa 
branche  de  buis  qin  n^est  jamais  oublié  dans  cet  babîtatioDS  antiques  et 
solitaires.  En  mftme  temps  que  la  blancheur  des  draps,  il  renarqua  leur 
grosseur  et  leur  mstidté.;  ils  provenaient  certaiiKment  du  fuseau  de  la 
vieille  Marguerite  :  «  Bah  I  pensa-t-il  aussitôt  :  n^  serai-je  pas  assez  bien 
pour  dormir  ?  M'**  flenée  en  cousait  I»en  de  pareils  ce  soir^  elle  qui  a  les 
doigts  si  fins  et  les  mains  si  blanches  !»  Et  ce  fut  sur  eetie  réflexion, 
qu'Albert  s^endormit  sous  le  Imt  délabré  de  la  Maison-Oiise. 

CHAPITRE  ÎH 
l'ûkcle  cobàud 

N'avons-nous  pas  mentioimé,  dans  notre  précédent  chapitre,  qu'il  exis- 
tait, fort  loin  des  landes  de  Akmtreuil,  à  un  deuxième  étage  de  la  rue  Du- 
phot,  un  fin  bonhomme  d'oncle  qui  devra  jouer  un  certain  rAle  dans  notre 
histoire?  Il  m'est  avis  que  nous  devrions  retourner  on  peu  en  arrière 
pour  Mre  connaissance  avec  lui.  Â  cet  effet,  nous  laisserons  Albert  en- 
dormi dans  sa  grande  chambre  délabrée,  tandis  que  le  vent  sifQe  sur  la 
bruyère  et  que  M^^  Renée  fait  sa  prière  du  soir. 

Entrons  tout  droit,  comme  si  le  Diable  Boiteux  nous  eût  prêté  sa  bé- 
quille, dans  ce  petit  appartement  confortable  où  les  Eauteuils  rebondissent, 
où  la  batterie  de  cuisine  étincelle,  où  la  cave  à  liqueurs  et  les  verres  à 
Champagne  scintillent  sur  le  buffet.  C'est  bien  le  nid  chaud  et  rembourré 
d'un  vieux  garçon  qui  s'écoute  vivre,  et  qui  n'a  plus  d'autre  souci  au 
monde  que  celui  de  l»en  digérer  son  dîner. 

M.  François  Giraud  est  un  homme  de  cinquante-cinq  ans  environ,  grand, 
frais  de  teint,  large  de  carrure,  leste,  malgré  l'embonpoint  qui  a  envahi 
le  buste  et  menace  sérieusement  l'abdomen.  U  a  le  regardvif  et  scrutateur 
d'un  industriel  vieilli  dans  les  affaires  et  habitué  à  apercevoir  du  premier 
coup  d'cpil  les  plus  minces  défauts  d'un  tissu  et  les  plus  subtiles  finesses 
d'un  confrère  en  rouenneries.  Son  front  est  chauve  et  légèrement  ridé, 
comme  celui  d'un  homme  qui  a  eu  sa  fortune  à  faire,  et  qui  l'a  faite  vail- 
lamment, en  dépit  de  la  hausse  des  cotons  et  de  l'augmentation  des  salai- 
res. Voilà  pourquoi  il  redresse  aujourd'hui  fièrement  la  tète,  en  croisant 
les  bras  derrière  son  dos  et  faisant  résonner  ses  breloques  sur  son  ven- 
tre arrondi,  comme  un  triomphateur  satisfait.  C'est  qu'il  a  triomphé,  en 
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effet,  le  pfereGiraud,  dans  ses  rades  batailles  en  partie  double,  sur  le  ter- 
rain des  toiles  peintes  et  des  madapolams,  et  qu^il  peut  se  dire  aujourd'hui 
avec  orgueil  :  «  Je  suis  le  fils  de  mes  œuvres.  Mes  actions  sont  en  rentes 
Cl  sur  le  grand  livre.  Un  verre  de  Lafitte  à  ma  santé  I  » 

Or,  monsieur  Giraud  peut  bien  avoir  de  fort  bons  vins  dans  sa  cave  et 
de  forts  séduisants  coupons  dans  son  secrétaire,  mais  il  n'a  malbeurease- 
mentque  deux  personnes  à  aimer  au  monde  :  lui  d'abord  ;  son  neveu  en- 
suite. Il  aime  lui,  c'est-à-dire  son  corps,  d'un  amour  unique,  entier,  inté- 
ressé surtout;  il  se  soigne,  s'observe,  se  surveille,  comme  un  marin  sa 
boussole,  ou  un  alchimiste  son  creuset.  Mais  il  n'est  pas  facile  de  dire 
comment  il  aime  son  neveu.  Pour  le  faire  bien  comprendre,  il  faut  recou- 
rir à  des  exemples. 

Il  arrive  parfois  qu'un  habile  mécanicien  a  besoin  d'un  rouage  pour 
faire  mouvoir  sa  machine  :  il  choisit  ce  ressort  précieux  et  le  foçonne 
selon  ses  désirs  et  ses  vues.  Gomme  il  polit  son  instrument,  comme 
il  l'assouplit,  comme  il  le  graisse  afin  de  l'adapter  sans  secousse  au 
puissant  engin  auquel  il  veut  donner  parce  moyen  le  mouvement  et  la 
viel  Mais  que  le  ressort  grince  et  résiste,  que  le  rouage  d'acier  éclate  sous 
la  pression,  et  alors  vous  voyez  l'inventeur,  briser  avec  mépris  Tinstrument 
indocile  et  en  jeter  les  morceaux  aux  cendres  de  son  atelier. 

Un  père,  par  exemple,  a  rèvépour  son'bambin  les  splendeurs  de  la  gloire 
militaire;  il  voit  dans  ses  songes  un  grand  cheval  de  balaUle  tout  harnaché 
pour  le  futur  vainqueur;  l'épaulette  d'or  scintille  à  ses  yeux  comme  une 
étoile,  le  plumet  tricolore  flotte  à  l'horizon  au-dessus  d'un  faisceau  de 
baïonnettes,  Comme  il  sourit  orgueilleusement  en  le  voyant  brandir  son 
sabre  de  bois  I  avec  quelle  joie  intérieure,  il  l'entend  grossir  sa  petite  voix 
grêle  et  crier  :  <(  En  avant  I  marche  I  A  Tassant,  braves  Français  I  »  C'est 
moins  le  fils,  que  le  général  qu'il  aime  dans  le  gamin.  Mais  que  celui-ci 
s'avise  un  jour  de  dédaigner  les  délices  de  la  gamelle  et  les  attraits  de  la 
charge  en  douze  temps  !  qu'il  abandonne  le  briquet  de  cavalerie  pour 
l'aune  du  négociant  ou  le  compas  de  l'architecte?  Qu'il  mette  à  néant  les 
ambitions  paternelles,  et  nous  verrons  ce  qui  en  adviendra  ! 

Or  l'oncle  Giraud  a  aussi  échafaudé  un  rêve  à  propos  de  son  neveu 
Albert  Maucroix.  Seulement,  ce  rêve,  comme  il  convient  à  la  nature  du 
bonhomme,  n'est  pas  fort  splendide,  mais  très-solide.  François  Giraud 
ne  veut  pour  son  neveu  ni  les  lauriers  du  poëte,  ni  l'épée  du  conqué- 
rant, ni  la  gloire  de  l'artiste.  Il  ne  le  voit  non  plus  ni  orateur,  ni  publi- 
ciste,  ni  ingénieur,  ni  industriel  ;  il  le  rêve  propriétaire  foncier.  U  con- 
naît trop  bien  les  luttes  de  la  vie  active  pour  vouloir  y  engager  son 
neveu,  qu'il  croit  trop  indolent  ou  trop  faible  pour  les  supporter.  Lui- 
même  est  parvenu  tard  à  la  fortune,  et  trouve  plus  commode  de  placer  sa 
fortune  sur  les  fonds    publics  que  de  l'employer  à  acquérir  des  biens 
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qui  nécessiterait  une  surveillance  continuelle.  «  Mais,  se  dit-il,  voici 
«  Albert  qui  est  jeune,  bien  élevé,  beau  garçon  ;  je  lui  ai  fait  donner 
«  une  éducation  soignée  et  je  «lui  laisserai  de  belles  rentes  bien  solides. 
»  Avec  tout  cela,  il  peut  épouser  une  femme  .qui  lui  donnera  un  cbâteau,. 
(i  un  parc,  des  bois,  des  champs.  J'irai  passer  Télé  dans  mes  terres  (à  mon 
«  neveu  ou  à  moi,  n'est-ce  pas  la  même  chose!)  je  tuerai  des  perdrix  en 
«  automne,  et  je  me  promènerai  eu  veste  de  coutil  pour  aller  voirie  fro- 
«  ment  de  nos  récoltes  et  les  grappes  de  chasselas  que  nous  aurons  sur 
«  les  treilles.  » 

Ainsi  la  future  nièce  du  père  Giraud  devait,  avant  tout,  posséder  terre 
aux  champs,  sinon  pignon  sur  rue.  Elle  devait  produire,  non  des  titres  de 
noblesse,  mais  des  titres  de  propriété  ;  tant  de  bois,  d'étangs,  de  prairies, 
de  vignobles.  Le  bonhomme  avait  fait  son  chiffre  :  il  demandait  deux  cents 
hectares;  il  ne  consentait  à  en  rabattre  quelques-dizaines  que  si  lechâteau 
était  considérable  et  le  parc  garni  de  gibier.  Venez  çà,  mesdemoiselles  ; 
apportez-moi  les  baux  de  vos  fermiers,  les  comptes  de  vos  régisseurs;  vé- 
rifions l'état  de  vos  terres  labourables  et  de  vos  champs  en  jachère;  comp- 
tons un  peu  ce  que  vous  possédez  en  eaux  vives  et  en  bois  taillis,  et  voyons 
si  vous  pouvez  prétendre  à  la  main  de  mon  neveu  Albert  et  à  la  bénédic- 
tion de  son  oncle. 

Or  le  plan  était  depuis  longtemps  tracé  dans  l'esprit  du  bonhomme,  et 
il  avait  tout  préparé  pour  le  mettre  à  exécution.  Peu  soucieux  de  voirie 
jeune  homme  se  livrer  à  une  carrière  active,  il  lui  avait  fait  étudier  le 
droit  pour  armer  d'avance  le  futur  propriétaire  contre  les  envahissenrcnt? 
de  ses  voisins  et  les  déprédations  de  ses  quasi-vassaux.  François  Giraud 
était  logique  dans  ses  idées  et  conséquent  dans  sa  conduite.  En  fait  de 
principes,  il  ne  possédait  que  ses  quatre  règles  ;  tout  ce  qui  est  idée,  re- 
présentation, symbole,  lui  paraissait  une  hallucination  ou  un  leurre.  11  ne 
s'attachait  qu'à  ce  qui  est  matériel  par  excellence  :  la  terre  ;  et  il  la  préfé- 
rait même  aux  richesses  de  papier,  soumises  aux  oscillations  de  la  hausse 
et  de  la  "baisse.  Il  était  doué  d'une  grande  pénétration,  rendue  plus  aiguë 
encore  par  un  besoin  pressant,  et  une  impérieuse  nécessité  d'examen.  Seu- 
lement l'habitude  de  mettre  à  nu  toutes  les  roueries  du  métier  avait  faussé 
et  perverti  cette  faculté  précieuse.  A  force  de  voir  de  rusés  compères  col- 
portant des  indiennes  mauvais  teint,  il  avait  fini  par  considérer  tous  les 
.hommes  comme  des  voyageurs  de  commerce  cherchant  à  écouler,  par  un 
éloquent  prospectus,  quelques  piètres  marchandises.'  A  ses  yeux,  chaque 
individu  jouait  un  rôle  et  tenait  un  langage  auquel  il  n'était  nullement 
tenu  de  conformer  ses  idées  et  sa  conduite.  Un  sermon  éloquent,  une  cha- 
leureuse profession  de  foi  lui  faisaient  l'effet  du  moiré  donné  à  une  étoffe, 
ou  du  cachet  de  cire  apposé  à  une  bouteille  de' vin  :  «  C'est  fort  beau, 
«  c'est  bien  dit,  avouait-il  en  se  frottant  les  mains.  Çà  me  rappelle  tout  à 
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((.laîJ.les  eomxni&voyagoucs  qui^  eo.  39^  voulaifiikt  bm  coiileir  du  ootoa  4  fUs 
«pour  du  6  fils,, et  q^iaui^aient  persuadé  beaucoup  de  nos  oonfrëras, 
((  tant  ils  savaient  hiaa  faict  rartlckc  Mais  faudrait  eafiore  un  peu  plus  de 
«  bagaâjr  pour  en  donoer  à  garder  au  père  Giraud^  ^ 

Qeureujsemaut  pour  Albert,  il  ayaii  tnop  peu  vécu  près  de  soiu  oude 
pour.  qiM  I9  sfiapticiscae  du  vieil  iadusiri^  eûX  pu  ixttluer  beaucoup  sur 
sQa  cara^lè/'e  et  ses  id^s.  Sa  mère»  la  sœur  du  bouhoouue,  avait  une  na- 
ture tendre  et  croyante,  bien  différente  de  celle  da  fabricant  d'indiennes. 
Elle  était  morte  trop  tôt  pour  laisser  à  son  fils  ses  conseils,  mais  assez 
tard  eependant  pour  qu'il,  ne  pût  oublier  sa  tendresse  ;  et  ce  souvenir  chéri 
avait  laissé  au  cœur  d'Albert  le  besoin  de  croire  et  d'aimer. 

Da  reste  le  jeune  homme  avait  un  caractère  doux  et  docile.  Reconnais- 
sant envers  son  oncle  qui  sa  montrait  indulgent  et  libéral,  il  était  assez- 
disposé  à  se  laisser  marier  par  lui,  comme  il  s'était  laissé  placer  à  Sainte- 
Baabe^  comme  U  s'était  laissé  inscrire  à  l'Ëcole  de  Droit,  oà  il  a^ait  tout 
doujcemeui  conquis  son  diplôme. 

Au  besoin  cependant  le  sang  des  Giraud  pouvait  se  réveiller  en  lui;  il. 
était  capable  de  résolution  et  de  persistance;  Mais  jamais  encore  il  n'avait 
senti  l'instinct  de  la  résistance,  ni  compris  l'ardeur  de  la  lutte;  seulement 
ces  forces  sommeillaient  au  fond  de  sou  cœur,  inconnues  au  jeune  hoDime 
lui-même,  prêtes^  à  se  réveiller  au  jour  solenael.de  l'action. 

L'hiver  précédent,  Albert  avait  été-  présenté  à  M"*  Olympe,  ou  plutôt  à 
sa  mère,  M""*  Hioher,  de  la  Tourmelière,  depuis  qu'elle  avait  ajouté  à  son 
nom  plébéien  la  dénomination  aristoQrati<^e  d'un  château  tout  uouvelle* 
ment  aaq^is.  M*^^  Olympe  réalisait  l'idéal  de  l'oade  et  ne  déplaisait  pas  au 
nev^u.  D'4jfie  paiit,  elle  avait  la  gaieté  et  la  coquette  assurance  d'une  iSle 
qui  se  connaît  de  jdi3  yeux. et  uae  belle  dot;,  de  l'autre, elle  étaii  héritière 
'un  châleaui  de  quatre  fermes  et.  d'u«e  forêt  en  Poitou.  Puis  il  y  avait 
ncore  d'ianci^nnes  relations  de  muétier.  Le  père  Bicher  avait  été  le  cea- 
rère  du  père  Giraud,  et  venait  de  mourir  en  laissant  à  sa  femme  une  fila- 
ture grandiose  et  d^s  rentes  solides- qu'elle  s'était  hâtée  de  convertir  en  im- 
meubles. Avec  quel'  transport  Mf  *"  Bicher  avait  quit,té  le  tcât  de  son  éUir- 
blissement  industriel  pour  sa  résidence  de  châtelaine.  Elle  a.vak  l'instinfii. 
propriétaire,  cette  petite  M'^''  Bûcher,  vi^e,  bavarde  etalevte*  £Ue  éoumé- 
rait  les  pêches  et  les  mêlons  de  ses  jardins  avec  une  éloqjueime  qui  fiuâaît 
venir  l'eau  à  la  bouche  du  père  tilraud  ;  alla  étendait  seB  deux  gros  bras 
potalés  pour  montrer  la  circonféreoee  dm  ormes  de  son  parc,  et  le  boa- 
homme  voyait  la  auit  dos  arbres  gigantesques  sei dresser  devant  ses  yeox 
ôblouis.  Quand  M*^  Richer,  au  bout  de  cinq  minutes  de  la  conversation  la 
plus  indifférente,  était  parvenue  à  se  pbcer  sur  son  terrain  el  à  Caire  in- 
tervenir à  tout  propos  ses-  fermiecs,  san  bétail,  son  foin  ei  ses  viviersy  le 
pauvre  homme  se  sentait  saisi  d'une  envie  furieuse  qui  ne  pouvait  laisosH 
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nablement  s'assouvir  que  par  le  mariage  projeté.  Certes,  François  Giraud 
eut  donné  son  âme,  s'il  eût  pensé  en  avoir  une,  pour  que  son  neveu  Al- 
bert épousât  le  be«u'd#anRite  #n  PcÀtoii.  Cest  en*  conséquence  de  ses  pro- 
jets qu'après  avoir  plusieurs  fois  conduit  le  jeune  homme  chez  les  dames 
Bicher  pendant  son  séjour  à  Paris,  il  le  munit  un  beau  jour  de  fines  che- 
mises de  batiste,  de  gants  jaunes  et  de  bottes  vernies,  et  le  conduisit 
à  la  gare  du  chemin  de  fer  d^Orléans,  avec  les  exhortations  les  plus  entraî- 
nantes :  «  Avtnt  tout,  1b  saceès!  hii  répéta-t-il,  au  moment  où  le  dernier 
signal  ébranlait  le  convoi.  Sn  affairés^  il  vaut  mieux  être  indélicat' que 
d'être  inhabile.  Flatte,  cajole,  persuade,  enlève,  s'il  le  faut,  mais 
réussis  I  » 

Nous  avons  vu  comment  Albert  s'était  tiré  du  prejnler  incident  de  son 
voyage,  et  comment  il  avait  réussi...  à  se  casser  la  tête  dans  un  fossé. 


Etienne  MARCEL. 

pLa  nUie  mt  proetuân  numérêk  ) 


LES  LUnES  DE  l'ÉGLISE 


LE  JANSÉNISME 


Comme  Jansénius  dérive  de  Luther  et  de  Calvin  par  Baius,  doc- 
teur de  Louvaiû,  nous  devons  signaler  d'abord  les  erreurs  de  ce  der- 
nier. 

Baius  (Micbel  de  Bay)  naquit  en  1513,  à  Melis,  près  d'Ath  en  Hai- 
nault.Ses  erreurs  sont  contenues  dans  79  propositions  condamnées  par 
saint  Pie  V  en  1576.  Elles  roulent  sur  trois  chefs  principaux:  !•  l'état 
d'innocence;  2»  l'éUt  de  la  nature  tombée  ;  S*  l'état  de  la  nature  ré- 
parée par  Jésus-Christ. 

1"  État  d'innocence.  Selon  Baius,  Dieu  n'a  pu  créer  les  anges  et 
les  homme  que  pour  la  vision  intuitive  ;  par  conséquent  il  leur  doit  la 
grâce  absolument  comme  il  doit  à  l'homme  la  vue,  l'ouïe,  et  les  autres 
facultés  naturelles. 

Cette  doctrine  est  fausse.  De  là  suivrait  que  la  grâce  ne  serait  plus 
une  grâce.  La  vérité  est  que  Dieu  aurait  pu  créer  l'ange  et  l'homme 
sans  les  destiner  à  la  vision  intuitive,  qui  leur  est  absolument  surna- 
turelle. 

2*  État  de  nature  tombée.  Selon  Baius,  le  péché  originel  n'est  autre 
chose  que  la  concupiscence  habituelle  dominante  ;  il  se  transmet  des 
pères  aux  enfants  comme  certaines  maladies.  — Par  suite  de  ce  péché, 
le  libre  arbitre  isolé,  la  grâcfe  n*a  de  force  que  pour  pécher,  et  en  con- 
séquence toutes  les  actions  des  infidèles  sont  des  péchés,  toutes  les 
vertus  des  philosophes  sont  des  vices. 

Z^  État  de  nature  réparée.  Selon  Baius,  la  vie  éternelle  est  accordée 
aux  bonnes  actions,  sans  égard  aux  mérites  de  Jésus-Christ.  Le  mé- 
rite des  œuvres  ne  vient  pas  de  la  grâce  sanctifiante,  mais  de  l'obéis- 
sance à  la  loi. 

Ainsi  Baius  résume  à  lui  seul  deux  hérésies  contraires,  celle  de  Lu- 
ther, en  niant  le  libre  arbitre,  celle  de  Pelage  en  attribuant  le  salut 
aux  œuvres  seules. 
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Nous  n'insistons  pas  sur  ces  erreurs.  Notre  but  est  seulement  de  les 
signaler.  La  discussion  nous  jetterait  dans  des  subtilités  tbéologiques 
qui  sortiraient  trop  du  caractère  plutôt  historique  de  ce  travail.  Pas- 
sons à  Jansénius. 

Jacques  Janson,  professeur  de  théologie  à  Louvdn,  chargea  son 
disciple  Cornélius  Jansénius  de  ressusciter  les  erreurs  de  Baius. 

Jansénius,  né  en  1585  à  Laerdam,  en  Hollande,  fit  ses  études  à 
Utrecht,  à  Louvain  et  à  Paris.  Dans  cette  dernière  ville,  il  fit  connais- 
sance avec  Jean  Duvergierde  Hauzanne,  abbé  de  Saint- Cyran,  qui  rem- 
mena à  Bayonne  où  il  demeura  douze  ans  comme  principal  du  collège. 
Ce  fut  là  quil  composa  Y  AugiÂStinus^  ouvrage  dans  lequel,  sous  pré- 
texte d'exposer  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  il  se  pro- 
posa, d'accord  avec  Saint-Cyran,  de  faire  revivre  le  Baianisme.  De 
retour  à  Louvain,  il  prit  le  bonnet  de  docteur,  puis  il  fut  nommé 
évêque  d*  Ypres  et  peu  après  il  mourut  de  la  peste  (1638). 
•  VAugustinus  auquel  il  avait  travaillé  pendant  vingt  ans,  fut  publié 
après  sa  mort,  et  parut  pour  la  première  fois  à  Louvain,  en  16A0.  Deux  > 
ans  après,  il  fut  condamné  par  Urbain  VIILËn  1653  Innocent  X* con- 
damna encore  cinq  propositions  du  livre  de  Jansénius,  dont  voici  le 
texte  : 

1.  Aliqua  Dei  prœcepta  homnibus  justis  volentibus  et  conantibus, 
secundum  prœsentes,  quas  habent  vires,  sunt  impossibilia  ;  deest 
quoque  illis  gratia,  qua  passibilia  fiant. 

2.  Interiori  gratia  in  statu  naturœ  lapsœ  numquam  resistitur. 

3.  Ad  merendum  et  demerendum  in  statu  naturœ  lapsœ  non  requi- 
ritur  in  homme  libertas  a  necessitate,  sed  sufficit  libertas  a  coactione* 

A.  Semi  pelagiani  admetttebant  prœvenientis  gratiœ  interioris  ne- 
cessitatem  ad  singulas  actus,  etiam  adinitium  fidei,  et  in  hoc  erant 
hœretici  quod  vellent  eam  gratiam  talem  esse,  oui  posset  humana 
voluntaâ  resistere  vel  obtemperare. 

5.  Semi  pelagianum  est  dicere  christum  pro  omnibus  omnino  ho- 
minibus  mortuum  esse  aut  sanguinem  fudisse. 

Alors  commence  de  la  part  de  l'hérésie  une  tactique  nouvelle.  Jus- 
que-là les  hérétiques,  dès  qu'ils  se  voyaient  démasqués  et  condamnés, 
se  trouvaient  réduits  à  opter  entre  deux  partis.  L'un  était  de  se  sou- 
mettre et  de  se  rétracter;  l'autre  consistait  à  se  séparer  ouvertement 
de  Rome. 

Les  Jansénistes,  plus  souples  et  plus  rusés,  s'obstinèrent  et  s'obsti- 
nent encore  à  se  donner  pour  catholiques  romsdns  sans  cesser  de  sou- 
tenir leurs  erreurs. 
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A  cet  effet,  ils  ont  inventé  une  distinction  fort  subtile  et  dont  cer- 
tains rationalistes  modernes  ont  gardé  précieusement  la  recette. 

Les  eTansénîstes  distinguent  le  droit  et  lé  fsdt.  Oui,  disent-ils, on  doit 
se  soumettre  à  la  bulle  du  pape  quant  au  droite  c'eât-à-dîre  qifîl  faut 
croire  que  les  cinq  propositions  telles  qu'elles  soiït  rapportées  dans  la 
bulle,  sont  justement  condamnées  ;  mais  on  n'est  pas  tenu  de  s'y  sou- 
mettre quant  au  fait^  c'est-à-dire,  que  l'on  n'test  pas  obligé  de  croire 
que  ces  propositions  sont  dans  le  livre  de  Jansénius,  ou  si  elles  y  sont 
(car  elles  y  sont  en  effet)  on  peut  crbire  que  Jansénîus  ne  les  a  pas 
•soutenues  dans  le  sens  d'après  lequel  le  Pape  les  a  condamnées. 

Une  pareille  distinction  admise,  il  suit  qu'on  ne  pourra  jamais  affir- 
mer d'un  ouvrage  qu'il  est  erroné,  d'un  auteur  qu'il  s'est  trompé, 
d'une  proposition  qu'elle  est  fausse. 

Le  principe  de  cette  distinction,  pour  le  dire  en  passant,  se  rencon- 
tre plus  d'une  fois  dans  la  logique  de  Port-Royal.  On  peut  en  voir  un 
exemple  au  chapitre  douzième  de  la  première  partie,  où  l'on  enseigne 
que  ((  les  défmitions  des  noms  sont  arbitraires.  »  Comme  si  chaque 
particulier  avait  le  droit  de  détourner  les  mots  du  sens  communément 
admis  pour  leur  en  donner  un  autre  à  son  gré.  Il  est  vrai  qu'au  chapi- 
tre XIII,  par  une  contradiction  assez  familière  aux  hérétiques,  on  en- 
seigne ((  qu'il  ne  faut  point  changer  les  défînitions  déjà  reçues.  »  Mais 
le  principe  de  la  liberté  des  défînitions  n'en  a  pas  moins  été  posé. 

Le  docteur  Arnault  fut  le  plus  célèbre  défenseur  des  cinq  propo»- 

lions  et  du  Jansénisme  en  général.  Ualgré  ses  efforts,  cette  doctrioe  a 

étécondamnéecommebérétiquepar  quatre  papes,  savoir:  Urbain  VUE 

en  16Â2,  Innocent  X  en  1653»  Alexandre  VU  en  1656  et  en  166&, 

Clément  XI  en  1706. 

Mais  le  Jansénisme  avait  encore  un  autre  masque  à  sa  disposiiion. 
Jansénius  avait  ressuscité  Baius,  Luther»  Calvin  et  d'autres  héréti- 
^{ues  plus  anciens,  sous  le  nom  et  sous  les  textes  même  de  saint  Au- 
.gustin.  Le  P.  Quesnel,  de  T  Oratoire,  non  moins  rusé»  s'avisa  de  ré- 
pandre le  Jansénisme  déjà  cinq  fois  coodaauié»  sous  le  patronage  de 
L'Écriture-Sainte  elle-même.  Il  publia  donc  le  Nouveau  Testammt^ur 
dtàii  en  français  avec  des  réflexùms  morales.  Cent  une  prcpo6itioo6<ti- 
rées  de  ce  livre  furent  condaaxnées  par  Clément  XI»  ea  1713»  dans  la 
célèbre  bulle  Unigenitus, 

Comme  les  disciples  de  Jansénius,  Mil  en^ devoir  Meiser  leucsad- 
versaires  de  PéUgianisme,  ikmis  iodiqueraiis  ici  la  difKMDca  ifû  se- 
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pare  Jansénius  de  Pelage  et  des  semîpëlagiens,  afin  de  montrer  où 
est  ce  juste^milieu  qu'occupe  la  vérité  catholique. 

D'après  Pél^,  la  grâce  n^est  pas  nécessaire  pour  faire  le  bien  de 
Tordre  surnaturel  et  potxr^nèriterle  ciel,auliçu  €[ue,d*après  lansénius, 
la  grâce  est  abscAument  nécessaire  ;  et  jasqu'ici  Jansénius  est  dans  le 
Trai,  pourvu  toutefois  qu'il  ait  seulement  en  vue  F  ordre  surnaturel  ; 
mais  il  ajoute  quesonventlMeu  refuse  sa  grftce,d'où  il  suit  que  certains 
commandements  sont  quelquefois  impossibles^ — Là  est  Texcès  opposé. 

D'après  les  semipélagiens,  la  grâce  est  nécessaire  (et  sur  ce  point 
«'accordant  avec  les  Jansénistes  et  avec  hs  Catholiques,  ils  con- 
tredisent les  Pélagiens)  mais  Dieu,  disent-ils,  ne  doniie  sa  grâce 
qu'à  ceux  qui  la  méritent  par  leurs  bons  désirs.  En  cela  ils  différent 
de  Jansénius,  d'après  lequel  Bien  ne  dortne  [tas  toujotirs  la  grâce  suffi» 
santé,  pai*ce  que  nous  ne  pouvons  pas  la  mériter. 

Le  dogme  catholique  condamne  à  k  fois  toutes  ces  erreurs.  Il  en- 
seigne :  !•  contre  Pelage,  que  pour  tout  ce  qui  concerne  lesahitlagrâce 
est  nécessaire  ;  ^'^  contre  tes  seunpélagiens,  que  si  Dieu  accorde  sa 
grâce  à  tous  ceux  qui  la  mériteot,  il  ne  la  donne  pas  seulement  à 
ceux  qui  Tout  méritée  par  letîts  bons  désirs,  puisqu'il  rofïVe  «ans 
cesse  à  ceujc  qui  n'ont  rien  fait  pour  l'obtenfr.A  ceux«même  qui  la  re- 
poussent ;  3*  contre  Jansénius  (a) ,  que  Dieu  donne  la  grâce  suffisante 
à  tous  les  hommes  sans  exceptioii  (b) ,  parce  que  Jésus-Christ  Ta  mé- 
ritée pour  tous. 

VAugustinus  fut  victorieusemeut  réfuté,  en  1654,  par  le  P.  Des- 
champs, jésuit«,'dan3Touvrigic  qui  ttfpbur  titre  :  de  Hœresijanseniana 
ab  apostolica  Sede  mérita  proscrtpta. 

L'auteur  démontre  :  l*"  que  Jansénius  a  copié  toutes  ses  erreurs  dans 
lés  hérétiques,  surtout  dans  Luther  et  dans  Calvin  ;  2*  que  ces  erreurs 
ont  déjà  été  condamnées  spécialement  par  le  concile  de  Trente 
3*"  qu'à  l'exemple  de  tous  les  sectaires,  Jansénius  a  prêté  faussement 
à  saint  Augustin  des  opinions  formellement  opposées  à  celles  du  saint 
docteur. 

Les  Jansénistes  n'ont  jamais  osé  répliquer,  ils  ont  employé  l'unique 
ressource  de  ceux  qui  ne  savent  que  répondre,  le  silence. 

Enfin  les  nouveaux  sectaires  ont  eu  le  sort  de  tous  les  ennemis  de 
r  Église.  Loués  par  les  protestants  dès  qu'ils  se  montrèrent,  ils  sont 
aujourd'hui  encore  sans  cesse  prônés  par  les  rationalistes.  II  est  vrai 
que  lejansénisme  nie  précisément  ce  que  le  rationalisme  affirme  avec  le 
plus  d'insistance,  et  que  le  premier  rejette  expressément  ce  que  le  se- 
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cond  proclame  avec  le  plus  d'emphase.  Il  est  vrai  que  Jansénius  sou- 
tient l'absolue  nécessité  de  la  grâce,  et  la  complète  impuissance  de 
rbomme  par  suite  dii  péché  originel,  tandis  que  le  rationaliste  non 
content  de  nier  la  nécessité  de  cette  même  grâce,  rejette  jusqu'à  Texis- 
tance  de  tout  secours  surnaturel,  et  que  bien  loin  d'admettre  que  le 
péché  originel  ait  pu  dégrader  leur  nature,  il  ne  cesse  d'acclamer  la 
souveraineté  et  la  suffisance  de  la  raison  et  de  la  liberté.  Hais  Jansé- 
nius a  attaqué  te  dogme  catholique  ;  les  rationalistes  ont  dit  :  cela 
suffit  ;  c'est  un  des  nôtres  1 

Le  Jansénisme  est  surtout  dangereux  à  cause  de  l'incontestable  ha- 
bileté de  sa  tactique.  Ses  inventeurs  et  ses  partisans  ont  eu  l'art  de 
couvrir  du  masque  de  la  piété  la  plus  austère,  la  doctrine  la  plus  im- 
pie et  la  plus  immorale  qui  se  puisse  imaginer.  N'est-ce  pas,  en  effet, 
une  impiété  révoltante,  de  soutenir  que  Dieu  commande  l'impossible? 
Et  quoi  de  plus  immoral,  qu'une  doctrine  qui  justifie  tous  les  crimes 
en  refusant  à  rhomme  la  liberté  d'éviter  le  mal?  Et  cependant  Ton 
vante  les  jozeuj; solitaires  de  Port-Aoyal  et  l'on  parle  de  l'austérité  de 
leur  morale  ! 

Ajoutez  l'art  d'éluder  les  condamnations  et  de  résister  à  Tautorité 
à  l'ombre  du  silence  respectueux. 

Enfin  les  Jansénistes  ont  surpassé  tous  leurs  devancierspar  leur  ha- 
bileté à  dénaturer  la  pensée  des  docteurs  catholiques  et  les  faits  de 
l'histoire;  habileté  qui  n'a  été  surpassée  que  par  les  sophistes  et  par 
les  faussaires  du  dix-neuvième  siècle. 

MARIN  DE  BOYLESVE,  S.  J. 


LA  MUSIQUE  D'ÉGLISE 


Le  chant  occupe  évidemment  la  place  k  plus  importante  dans  les  céré- 
monies du  culte  en  l'honneur  du  Créateur  de  l'univers,  du  Rédempteur  de 
l'humanité,  surtout  dans  l'Église  catholique,  qui  veut  donner  à  ses  solen- 
nités religieuses  toute  la  pompe  dont  elles  sont  susceptibles.  Aussi 
voyons-nous  les  plus  grands  docteurs,  les  plus  saints  personnages  de  l'É- 
glise parler  du  chant  religieux  dans'des  termes  annonçant,  d'une  manière 
non  équivoque,  tout  le  prix  qu'ils  y  attachent.  Sans  entreprendre  de  les 
citer  tous,  il  sufflt  de  constater  que  des  Papes  ont  composé  ou  réformé 
plusieurs  chants  des  offices;  il  suffit  de  nommer  saint  Ambroise  et  saint 
Grégoire  le  Grand,  pour  faire  apprécier  ce  que  les  esprits  les  plus  élevés 
ont  pensé  de  cette  partie  essentielle  du  culte  sacré. 

Mais  tous  les  chants  sont-ils  également  bons  pour  louer  Dieu?  Non,  bien 
certainetnent  :  et,   quoique  le  temps  soit  passé  où  les  chants  de  l'Opéra 
français  se  reproduisaient  dans  les  églises  sur  le  texte  des  prières,  il  est 
encore  beaucoup  de  taorceaux  qu'on  entend  journellement  qui  ne  sont 
*  point  à  leur  place  ;  il  est  aussi  des  pièces  de  musique  religieuse  qui  sont  à 
ce  qu'elles  devraient  être  ce  que  de  simples  fleurs  de  rhétorique  sont  à  de 
grandes  pensées,  et  môme  trop  souvent  ce  que  le  verbiage  est  à  la  fécon- 
dité. L'Église  catholique  possède  un  chant  qui  a  été  choisi,  composé,  ré- 
formé par  des  hommes  dont  l'esprit,  véritablement  inspiré  d'en  haut,  était 
profondément  convaincu  des  vérités  religieuses  dont  ils  ont  été  les.  saints 
propagateurs  :  ces  hommes,  si  éminemment  supérieurs,  ont  dû  nécessai- 
rement mettre  dans  leurs  cantiques  à  la  louange  de  Dieu  l'accent  vrai  de 
leurs  vives  et  intimes  convictions.  Autrement  cett^  expression  de  leurs 
sentiments  eût  été,  ce  qui  ne  peut  être  admis,  en  désaccord  avec  leur 
pensée.  Ce  chant  était  sans  doute,  et  est  en  effet  l'expression  la  plus  pure 
du  sentiment  religieux  ;  il  réunit  la  simplicité  et  la  noblesse  qui  devaient 
le  caractériser  :  en  un  mot ,  c'est  le  plain-chant.  Rien  ne  pourrait  le  rem- 
placer dans  l'usage  ordinaire  de  l'Église,  car  il  est,  par  sa  forme  simple  et 
majestueuse  à  la  fois,  le  modèle  qu'un  musicien  de  goût  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  quand  il  veut  s'inspirer  du  genre  religieux,  qui  d'ailleurs 
est  le  même  pour  tous  les  cultes,  c'est-à-dire  grave,  noble,  bannissant  les 
rhythmes  agités,les  harmonies  recherchées,  et  tout  ce  qui  se  retrouve  dans 
le  genre  léger  comme  dans  le  genre  dramatique^  Habituellement  le  plain*- 
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chant,  chant  plane,  chant  uni,  s'exécute  à  Tunisson  :  quelquefois  pourtant 
on  le  dit  à  plusieurs  parties  ;  il  se  aonime  alers^,  UltAùI  faux-kmrdon,  tan- 
tôt contrepoim,  selon  qac  les  diverses  parties  vocalas  piY)noiioeot  ou  non, 
les  paroles  en  même  temps. 

Si,  dans  certaines  circonstances,  on  désire  plus  de  richesse,  plus  de 
splendeur  dans  le  chant  des  ofQces,  on  peut  Tobtenir  par  un  genre  de  mu- 
sique et  par  un  style  qui  a  été  créé  à  une  époque  où  Tidée  religieuse,  ri- 
dée catholique,  si  elle  n'exerçait  pas  une  influence  presque  exclusive, 
était  cepenëant  très-puissaifte,  et  se  retroavût  dans  la  poUtiqae,  dans  les 
institutions,  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux-arts.  Ce  style,  an- 
quel  Paiestrina  a  donné  son  nom,  tout  en  conservant  ht  simplkité  et  h 
noblesse  dn  plain-chant,  y  joint  quelques  artifices,  qiiel(fues  moyens  d'ef- 
fet tirés  des  ressources  offertes  par  la  «cîence.  Ses  règles  «t  sa  constitution 
même,  en  bannissent  toute  expression  passionnée,  et  le  rendent  éininem- 
ment  propre  à  l'exécution  religieuse.  Il  fut  substitué  vers  1565  à  un  autre 
genre  de  musique  très-répandu  dans  les  églises,  et  qui  y  était  un  snj^  de 
scandale  par  suite  d'un  arrangement  tel  dans  les  parties  harmoniques,  que 
Ton  y  retrouvait  des  phrases  entières  de  chansons  bachiques,  erotiques, 
vulgaires.  Aussi  avait-il  été  plusieurs  fois  censuré  dans  les  termes  les 
plus  sévères  par  les  conciles,  entre  autres  par  celui  de  Trente.  Le  style 
^it  à'  la  ï^alestrina  est  une  mine  féconde,  exploitée  avec  succès  par  des 
compositeurs  du  plus  grand  mérite^  et  dans  les  œuvres  desquels  on  peut 
puiser  à  pleines  mains.  Qu'on  ne  dise  pas  que  ce  genre  de  musique  est 
Xrop  sérieux;  le  plain-chant  Test  bien  davantage,  cft  nous  ne  pensons  pas 
que,  pour  cette  raison,  on  songea  le  supprimer  I  De  même  que  le  fcux- 
bourdon  simple  convient  à  la  psalmodie,  aux  hymnes,  proses,  répons,  de 
même  le  contrepoint  à  la  Paiestrina  s'applique  à  merveille  au  chant  des 
iniroits,  antiennes,  et  antres  pièces  des  offices  liturgiques. 

Maintenant,  si  dans  les  jours  de  grandes  solennités,  alors  que  FÉglise 
fftit  prendre  à  ses  ministres  les  ornements  tissés  avec  l'or,  la  soie  et  le  ve- 
lours, on  désire  aussi  un  plus  grand  luxe  dans  le  chant,  on  peut  employer, 
croyons-nous,  avec  non  moins  de  convenance  que  de  succès,  la  musique 
où  les  voix  sont  accompagnées  par  divers  instruments  spéciaux  dont 
les  timbres  s'allient  particulièrement  avec  les  sons  de  l'orgue  :  c'est  ainsi 
•que  se  composent  aujourd'hui,  dans  l'Allemagne  cathodique,  les  orchestres 
de  chapelles  dont  les  violons  sont  généralement  eiclns  ;  mais  encore  fau- 
drait-il que  la  musique  à  interpréter,  ea  ces  grandes  fêtes  de  la  religion,  fitt 
^somposée  dans  l'esprit  et  le  caractère  religieux;  qu'Ole  en  eût  la  gravité 
et  l'onction;  qu'elle  eût  à  s'abstenir  de  trop  grands  éclats;  que,  dans  l'ex^ 
pression  de  k  joie  et  du  triomphe  comme  dans  celle  de  la  prière  et  du 
Teperitir;  elle  sût  éviter  celle  des  passions  mondaines;  ^enfln,  qu'elle  n'eût 
pas  à  nous  transporter  sur  la  place  publique,  lorsqu^on  y  passe  une  revue 
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de  troupes,  ou  dans  les  théâtres ,  aux  péripéties  les  plus  mouvementées 
d'un  drame  lyrique.  Plusieurs  maîtres  célèbres  de  diverses  écoles  ont 
laissé  depuis  un  siècle  des  modèles  en  ce  genre,  qui,  s'ils  ne  sofit  pas 
exempts  de  défauts,  renferment  des  beautés  de  l'opâre  le  pins  Seré.  Vinfgt 
noms  se  présentent  jusqu'à  no»  jours,  et  nous  citons  pour  la  ^Ins  grande 
édification  des  directeurs  de  maîtrises  et  maîtres  de  chapelle  les  compo- 
sitions reUgîeuses  de  Scarlatti,  Durante,  Baoh,  Marcello,  Haydn,  Moeart, 
Beethoven,  Cherubini,  Lesueur,  Mendelssohn,  Rinck,  Eybler,  Romberg, 
J?^ovello,  l'abbé  Roze,  Paër,  Berton,  Gossec,  Méhul,  Choron,  Niederm«fer. 
Nous  ajouterons  que,  lorsqu'il  s'agit  des  louanges  de  Dieu,  In  perfection, 
anfant  qu'il  est  de  notre  fiçdblesse  d'y  atteindre,  doit-  être  le  but  auquel 
nous  devons  tendre.  C'est  ainsi  que,  pour  la  direction  d'une  «hapelle,  il 
est  essentiel  de  faire  choix  d'artistes  recommahdal)les  par  une  parfaite 
tionorabilité,  d'hommes  religieux  grandis  dans  le  sanctuaire,  familiers 
avec  les  textes  sacrés  et  les  coutumes  liturgiques. 

Nos  habitudes  extérieures  efxercent  une  puissante  action  sur  notre  me- 
rai.  Les  hommes,  les  peuples  qui  mènent  une  vie  dure,  ont,  en  général, 
un  caractère  brusque,  violent  ;  ceux,  au  contraire,  pour  lesqu^s  la  vie  est 
douce  sont  ordinairement  d'un  commerce  plus  facile.  C'est,  nécessaire- 
ment, par  suite  de  cette  influence  des  habitudes  physiques  sur  notre  mo- 
ral qu'on  prescrit  aux  religieux  d'avoir  un  maintien,  unTegard  modeste, 
en  observant  la  même  loi  jusque  dans  leur  démarche  ;  et  c'est  p«r  oppo- 
sition qu'on  a  voulu  que  le  soldat  ait  le  front  levé,  la  tenue  «hière.  Pour- 
quoi les  processddns,  surtout  les  plus  solennelles ,  âoivent-eQes  circuler 
avec  lenteur?  Pourquoi,  à  la  prise  d'asssaut  d'une  ville,  les  tambours  martr- 
qoent-ils  le  pas  avec  violence  ?  Les  instruments  bruyants  nous  surexi- 
tent,  d'autres  pleins  de  douceur  nous  portent  à  la  mékmcblie.  Certains 
rhythmes  nous  agitent,  d'autres  sont  propres  à  ramener  le  ca)me  dans  no- 
tre âme,  et  c'est  ce  que  saint  Grégoire,  dans  sa  haute  supériorité,  avait 
admirablement  compris  lorsqu'il  réforma  le  chant  de  l'Église. 

Eh  bien,  lorsque,  de  toutes  parts,  on  voit  se  fermer  des  sociétés  de 
chant  sur  la  surface  de  notre  pays,  lorsque  toutes,  pins  on  moins,  et 
quelques-unes  spécialement,  se  constituent  avec  la  pensée  de  se  faire  en- 
tendre dans  nos  églises,  n'est-il  pasd'nne  grande  importance  d'apporter  à 
Texécutiôn  des  chants  religieux  tous  les  soins,  toute  la  perfeclibn  désim- 
Me  ?  Ces  chant»  simples  et  graves,  exécutés  avec  onction,  devront,  cela  se 
«comprend  sans  peine,  faire  entrer  le  sentiment  d'une  douce  paix  dans  le 
coeur  de  ceux  qui  pourront  jouir,  comme  exéculantson  comme  auditears, 
de  cette  musique  faisant  remonter  rharmanie  vers  Celui  qui  ^%  est  k 
source. 

Qu'y  aurait-il  à  faire,  maintenant,  pour  rendre  ta  musique  tout  'k  faft 
digne  de  l'auguste  emploi  de  chanter  les  louanges  divines,  et  pour  k  ré- 
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concilier  déQnitivement  avec  ceux  qui  vont  jusqu'à  demander  sa  proscrij^ 
tion  ?  Rien  que  de  très-facile,  rien  qui  ne  soit  reconnu  juste  par  les 
hommes  de  goût,  les  véritables  artistes  :  appliquez  à  la  musique  d'église 
le  précepte  commun  à  tous  les  genres  de  composition^  celui  de  se  bien 
pénétrer  de  son  sujet,  et  de  s'y  conformer. 

La  musique  moderne  est  pleine  de  ressources  admirables  pour  le  com-' 
positeur  qui  le^  connaît  à  fond,  pour  Tartiste  sérieux  qui  sait  n'en  pas 
abuser.  Les  modes  mineurs,  qui  offrent  tant  de  richesses  à  Tharmonie,  qui 
se  prêtent  à  une  si  grande  variété  de  modulations,  paraissent  principale- 
ment propres  à  exprimer  toutes  les  nuances  des  sentiments  religieux,  tou- 
tes les  situations  d'une  âme  dont  les  pensées  circulent  dans  les  profon- 
deurs de  la  méditation.  Ces  modes  ont,  d'ailleurs,  une  analogie  remarqua- 
ble avec  le  caractère  de  la  plupart  des  tons  du  plain-chant;  et,  quoique  les 
modes  de  celui-ci  soient  totalement  différents  de  ceux  de  la  musique  mo- 
derne, la  succession  réciproque  des  uns  aux  autres,  loin  de  présenter  rien 
de  choquant,  fait  sentir  au  contraire  une  heureuse  variété,  lorsque  les 
rapprochements  sont  choisis  à  propos.  Or  l'on  connaît  quels  sont  nos 
modes  majeurs  et  nos  modes  mineurs  qui  correspondent,  à  peu  près,  aux 
huit  tons  du  plain-cbant. 

«  Un  musicien  qui  se  voue  à  la  musique  d'église,  dit  Grétry,  est  heu- 
«  reux  de  pouvoir,  à  son  gré,  se  servir  de  toutes  les  richesses  du  contre* 
<(  point  que  le  théâtre  emploie  rarement,  et  qui,  d'aiUjeurs,  y  devient 
((  monotone.  La  musique  d'une  expression  un  peu  vague  a  un  charme 
a  plus  magique  peut-être  que  la  musique  déclamée,  et  c'est  pour  les  pa- 
(i  rôles  saintes  qu'on  doit  l'adopter...  L'étude  de  l'harmonie,  le  beau 
((  idéal  de  la  musique  sont  spécialement  ce  que  doit  chercher  le  conaposi- 
u  teur  religieux...  Le  musicien  qui  se  destine  au  genre  sacré  doit  se 
((  servir  à  propos  de  la  métaphysique  du  langage  musical.  » 

Des  esprits  d'une  circonspection  sans  doute  exagérée,  ne  transigeant  en 
aucune  façon  avec  les  productions  modernes  des  beaux-arts  dans  les  tem- 
ples, auraient  désiré  que  l'on  eût  restreint  à  l'orgue  seul,  la  musique  ins- 
trumentale de  l'église.  C'est  considérer,  croyons-nous,  le  progrès  dans  les 
arts  comme  moins  digue  d'honorer  l'Être  suprême  que  la  simplicité  de 
leur  état  primitif;  c'est  supposer  qu'un  tableau  médiocre  serait  plus 
agréable  à  Dieu  dans  son  temple,  qu'un  chef-d'œuvre.  La  voix  puissante 
de  l'orgue  a,  sans  contredit,  un  caractère  de  poésie  religieuse  qu'on  ne 
peut  refuser  de  reconnaître  ;  mais,  perfectionné  comme  il  l'est  aujourd'hui, 
cet  instrument  peut  acquérir  encore  de  nouvelles  richesses  :  on  en  peut 
juger  par  les  conquêtes  que  la  facture  a  réalisées  depuis  quelques  années. 
Bannir  de  l'église  les  instruments,  ceux  surtout  qui  ont  un  caractère  grave 
et  qui  s'allient  si  bien  avec  l'orgue,  tels  que  les  hautbois,  cors,  harpes, 
violoncelles  et  contrebasses,  serait  se  priver  des  plus  puissantes  ressour- 
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ces  que  puisse  donner  à  la  musique  le  caractère  qu'elle  a  à  revêtir  et  à 
varier  selon  les  circonstances. 

Le  chant  choral  peut,  de  son  côté,  offrir  à  lui  seul  une  mine  féconde. 
C'est  surtout  à  la  voix  humaine  à  célébrer  la  gloire  et  les  grandeurs  du 
Très  Haut,  comme  à  implorer  sa  miséricorde  et  ses  bienfaits.  C'est  un  bel 
instrument  que  la  voix  humaine  :  trois  ou  quatre  voix  parfaitement  jus- 
tes, s'alliant  bien  ensemble  par  la  nature  de  leur  timbre,  un  trio  ou  qua* 
tuor  dont  les  parties  soient  sagement  enchaînées,  dont  l'harmonie  soit 
majestueusement  dessinée,  un  chant  noble  et  pur,  voilà,  si  nous  ne  nous 
trompons,  une  combinaison  qui,  même  sans  le  secours  d'aucuu  instru- 
ment, produira  toujours  à  l'église  un  bel  effet,  et  qui  pourra  bien  valoir  ce 
caractère  de  splendeur  que  l'on  recherche  par  la  réunion  des  masses  vo- 
cales et  instrumentales. 

Mais  que  la  ligne  chantante  circulant  avec  liberté  dans  l'échelle  n'y  soit 
nulle  part  arrêtée  dans  sa  marche  par  des  entraves  déplacées;  que  des 
ornements  puérils  ne  viennent  pas  en  masquer  les  douces  et  sévères  ondu- 
lations, en  couper  ou  couvrir  entièrement  le  dessin.  Lorsqu'on  voudra  y 
joindre  un  accompagnement ,  que  celui-ci  soit  toujours  de  la  plus  grande 
simplicité  ;  que  le  compositeur  reste  fidèle  à  un  principe  rigoureux,  totale- 
ment oublié  aujourd'hui,  à  savoir,  que  le  rôle  de  l'harmonie  est  de  secon- 
der sagement  la  mélodie,  de  ne  jamais  l'étouffer;  qu'elle  doit  être  transpa- 
rente,  selon  l'heureuse  expression  de  Marmontel  ;  qu'il  n'est  rien  de  plus 
absurde  que  d'écraser  le  chant,  ou  plutôt  le  motif,  qui  est  sans  contredit 
la  chose  principale,  sous  le  poids  d'un  orchestre  sonore,  et  qu'il  soit  telle- 
ment perdu  au  sein  de  ce  chaos,  qu'on  n'en  puisse  démêler  une  seule 
syllabe,  à  moins  que  le  chanteur  ne  se  livre  aux  cris,  aux  vociférations  né- 
cessaires pour  percer  cet  épouvanta\)le  fracas. 

Le  musicien  d'église  doit  connaître  la  langue  latine,  avons-nous  dit, 
tant  en  raison  de  la  prosodie  réglée  dans  le  Gradus  ad  Pamassum  que 
l'on  étudie  dans  les  lycées,  que  des  lois  de  cette  autre  prosodie  musicale, 
dont  la  connaissance  parfaite  ne  s'acquiert  qu'en  Italie,  et  que  semblent 
ignorer  la  plupart  de  ceux  qui  écrivent  de  la  musique  religieuse  dans 
notre  pays.  Et  n'est-il  pas  nécessaire,  avant  tout,  qu'il  puisse  se  pénétrer 
des  beautés  sublimes  qui  abondent  dans  les  livres  saints  ? 

On  pourra  objecter  peut-être  que  la  véritable  prononciation  primitive  du 
latin  est  vraisemblablement  perdue,  ou  du  moins  grandement  altérée  ; 
mais  notre  observation  ne  va  pas  jusque-là;  il  importe  avant  tout  que  le 
texte  ne  soit  pas  traité  d'une  façon  trop  barbare  par  certaines  compositions, 
comme  on  en  entend  trop  souvent,  hélas  I  où  les  syllabes  brèves  sont  ac« 
cusées  sur  les  temps  forts  d'un  rhythme,  où  les  sons  se  multiplient  d'une 
façon  si  étrange,  sur  une  brève  finale,  comme  par  exemple  sur  Va  du  mot 
ghria.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  tàcBe^  l'artiste  sous  le  rapport  de  l'es- 
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priUdont  il  doit  se  pénétrer ,  point  de  vue  que  nous  pourrions  avoir  id 
pour  objet  ;  cette  tâche  est  tracée  depuis  longtemps  par  une  fliain  habile, 
elle  est  décrite  avec  des  connaissances  et  un  talent  qui  nous  manquent,  et 
nous  n'aurions  pas  la  témérité  de  revenir  sur  uh  sujet  aussi  dignement 
traité  par  Lacépède  daos  sa  Poésie  de  la  Musique. 

Ih  est  certain  que,  si  la  religion  a  vuvdans  les  beaux-arts,  d'utiles  auxi- 
liaires, ils  doivent  tous  être  admis  à  la  glorieuse  prérogative  de  b  fécon- 
der dans  son  heureuse  influence,  ceux-là  surtout  qui  exercent  le  plus  d'em- 
pire suc  l'universalité  des  hommes.  Pourquoi  l'autel  du  Roi  de  l'univiers 
ne  serait-il  pas  environné  du  prestige  des  arts  dans  toute  leur  magnifir 
cenœ  ?  S'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  sur  la  terre  que  la  Religioa»  il  ne 
doit  rien  y  avoir -de  plus  solennel  que  la  célébration  de  ses  mystères.  Ne 
s  soyons  pas  moins  sages  sur  ce  point  que  les  peuples  de  l'auticjuité  :  par- 
tout la  musique  prit,  pour  le  premier  sujet  de  ses  chants,  la  giundenr,  la 
puissance  et  les  bienfaits  de  la  divinité.  En  Chine,  et  au  Japon,  elle  câé- 
brait  le  Ciel  et  les  Ancêtres,  les  dons  du  Créateur  et  les  vertus,  des  Sages. 
Dans  la  Grèce,  elle  chantait  les  Dieux  et  les  Héros;  les  Dieux. prolectems 
des  cités,  et  les  braves  qui  défendaient  la  patrie.  Les  peuples  de  TÂbyssi' 
nie  ont  eu,  de  tout  temps,  des  instruments  consacrés  aux  cantiques  reli^ 
gieux,  et  qu'ils  disaient  tenir  des  Égyptiens;  aujourd'hui  même ,  les  prê- 
tres chrétiens  de  ee  pays  ne  chantent  jamais  dans  leurs  céi^monies  sans 
s'accompagner  chacun  avec  le  sistre.  Mais  au  lieu  de  prolonger  cette  énu- 
mération,  il  nous  suffira  de  rappeler  que  lorsque,  chez  le  peuple  de  Dœu, 
l'arche  redoutable  fut  portée  dans  le  Saint  des  Saints,  ce  fut  au  moment 
oik  la  foule  innoml»>able  des  chantres,  des  lévites  et  des  prêtres  eofenna 
les  louanges-  du  Seigneur  au  son  de  tous  les  instruments  réunis;  ce  fut  à 
ce  moment  même  que  la  majesté  du  Dieu  d'Israël  descendit  dans  son 
temple,  et  le  remplit  i^bitement  de  so'h  éclat  immense  ;  «  Un  nuage  bnl- 
lant  comme  le- disque*  du  soleil  se  répandit  dans  la  maison  de  l'Étemel, 
et  lés  Pontifes  ne  purent  soutenir  du  regard  le  rayonnement  de  la  gloire 
du  Maître  des  Mondes  (4).  d 

SAIN-D'ARQD. 
(i)  Paralip^y  Ht.  H,  cliip»  v. 
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Les  Conférences  que  nous  publions  aujourd'hui  ont  été,  au  moins 
en  partie^  données  à  la  caibédrale  de  La  Rochelle  en  1861  et  1862. 
C'est  d'elles  aussi  que  nous  avons  tiré,  avec  les  modifications  convenables, 
le  fonds  des  Instructions  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  prêcher  aux  Tui- 
leries pendant  le  Carême  de  tô64.  —  Nous  avons  revu  ce  travail  avec  soin, 
nous  l'avons  de  beaucoup  augmenté, -et  nous  nous  décidons,  en  cédant  à 
de  nombreuses  instances,  aie  livrer  au  public. 

Notre  but  est  de  faire  connaître  Notre-Seigneur,  tel  que  nous  Pétudions 
dans  la  tradition  catholique  depuis  de  longues  années.  Aussi  nous  avons 
intitulé  cet  ouvrage  :  le  Christ  de  la  Traditi<m\  c'est  le  nom  qui  nous  sem- 
ble le  mieux  répondre  à  la  censée  qui  l'a  inspiré.  Nou^  croyons  la  figure 
auguste  de  Jésus-Christ  trop  peu  connue ,  même  parmi  ses  enfants  :  nous 
entendons  parler  de  cette  connaissance  à  la  fois  simple  et  sublime,  pleine 
de  splendeurs  élevées. et  de  conclusions  pratiques  ;  de  cette  science  ravis- 
sante pour  l'intelligence  et  délicieuse  pour  le  cœur,  tel  que  nous  Tensei- 
gnei»t  les  Docteurs  de  l'Église.  Si  ce  livre  contribue  à  répandre  cette  admi- 
rable science,  s'il  parvient  à  réveiller  dans  les  âmes  quelques  étincelles  de 
cet  amour  généreux  et  purifiant  q^ui  est  l'essence  même  du  Christianisme^ 
nous  aurons  atteint  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé,  et  nous  aurons 
obtenu  notre  plus  douce  récompense  (2).  Nous  serions  heureux  que  ces 
6  on/ére«c5s.  fussent  aussi,  par  voia  d'exposition,  la  réfutation  de  toutes.ces 
attaques  insensées  et  blasphématoires ,  qui  viennent  de  blesser  profbndé- 
^  ment  tous  les  cours  vrAÎment  chrétiens. 

Parmi  les  reproches  qui  serontipeut^être  adressés  à  cette  publication,  il 
en  est  deux  principaux  auxquels  nous  tenons  à  répondre  à  l'avance. 

Nous  avons  cité,  à  dessein  et  avec  une  sorte  de  profusion,  les.  paroles 
des  Pères  de  l'Église  et  des  grands  auteurs  chrétiens.  Nous  n'avons  pas 

(1)  Mgr  Latidriot,  évoque  àa  La  Rochelle,  va  publier  sons  ce  titre,  &  la  librairie  Victor 
Palmé,  un  ouvrage  qui  nous  parait  appelé  au  môme  succès  que  les  précédents  livres  de 
râDqoent  prêtai.  Ifôti»  n^pooToas  vievr  faire  MniiaUre  cette  impovtftote  publication 
qu'en  reproduisant  ici  Ift  pnSface  que  l*auteur  a  placée  en  tête  de  son  livre  et  les  premières 
pages  de  la  première  coofërence,  où  il  expose  tout  son  plan.(JVo/e  de  la  Revue, 

(3)  Nous  avons  déjà  préparé  tes  bases  d*no  travail  anakigae  sur  la  divine  Buellaristie, 
qui  est  comme  l'extension  du  mystère  de  rincarnation  ;  il  sera  publié  plus  tard. 
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hésité  à  sacriflerce  que  quelques  personnes  nommeraient  peut-être  ramoor- 
propre  d'un  auteur,  qui  tient  à  paraître  tirer  de  son  propre  fonds  ce  qu'il 
a  simplement  emprunté  à  ses  devanciers.— Voici  quelques  un  des  motifs 
qui  ont  présidé  à  cette  détermination.  Dans  les  lectures  que  nous  avons 
faites  sur  les  Docteurs  chrétiens,  une  réflexion  nous  a  particulièrement 
frappé  ;  c'est  que  les  grands  horizons  du  Christianisme  sont  trop  généra- 
lement ignorés  ;  on  sait  de  la  religion  la  lettre  et  quelques  aperçus  ne  dé- 
passant pas  un  certain  niveau.  Mais  la  religion  des  Grégoire,  des  Augustin, 
des  Thomas  d'Aquin  est  trop  souvent  reléguée  dans  la  poussière  desbiblio- 
lèques;  la  vraie  science  religieuse  est  sans  doute  connue  et  appréciée  de 
quelques  âmes  d'élite,  mais  elle  ne  nous  semble  jpas  assez  vulgarisée,  et 
c'est  à  cette  tâche  difQcile  que  nous  voudrions  travailler  dans  la  mesure  de 
nos  forces.  C'est  cette  pensée  qui  préside  à  nos  travaux  successifs,  à  nos 
méditations  et  à  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  que  nous  avons  réunis 
sur  l'ensemble  de  la  religion. 

L'exécution  de  ce  plan  offre  des  difficultés  de  plus  d'un  genre  :  nous  met- 
tons au  nombre  des  principales  l'ignorance  ou  les  préjugés  de  ceux  qui  se 
sont  fait  une  idée  aussi  étroite  qu'arrêtée  sur  les  véritées  chrétiennes,  et 
qui  ne  permettent  pas  qu'on  franchisse  les  barrières  opposées  far  leur  es- 
prit. Le  Christianisme  doit  être  ce  qu'ils  ont  rêvé,  ce  qu'ils  ont  stéréotypé 
dans  leur  intelligence  ;  aller  au  delà,  c'est  au  moins  une  téméraire  pré- 
somption. Or  il  nous  semble  que,  pour  ramener  la  partie  raisonnable  de 
ces  hommes  aux  intentions  souvent  "excellentes,  un  des  meilleurs  moyens 
est  l'exposition  de  la  doctrine  des  Pères;c'est  de  leur  dire:  Prenez  et  lis^, 
cette  doctrine  est  celle  de  toute  la  tradition. 

Cette  méthode  nous  paraît  préférable  à  une  exposition  parfaitem  entor- 
thodoxe,  mais  sans  preuves  traditionnelles,  présentant  même  parfois,  aux 
yeux  de  certains  esprits,  l'inconvénient  de  paraître  trop  raisonnable.  Dans 
ce  siècle  aux  contrastes  les  plus  étranges,  où  le  dogmatisme  est  à  l'ordre 
du  jour,  et  d'autant  plus  sujet  aux  idées  fixes  qu'il  a  moins  de  théologie  et 
de  philosophie  chrétiennes,  n'a-t-on  pas  vu  d'incontestables  vérités 
déclarées  suspectes  de  rationalisme,  précisément  parce  qu'elles  étaient  ' 
trop  belles  et  trop  conformes  à  la  raison  humaine,  comme  si  la  vraie  rai- 
son ne  venait  pas  de  Dieu,  tout  aussi  bien  que  la  foi,  cùm  ambœ  {fides  et 
ratio)  ab  uno  eodemque  immutabdis  œternœque  vcritatis  fonte  Deo  ovtimû 
maximooriantur  (1).  —  Combien  de  chrétiens  donnent  sous  ce  rapport  à 
la  folie  de  la  croix  une  signification  complètement  opposée  au  bon  sens  et 
à  la  tradition  catholique  1 

Cette  première  considération  est  un  des  principaux  motifs  qui  nous  ont 
engagé  à  faire  de  nombreuses  citations  des  Pères  :  dussions-nous  paraître 
réduit  parfois  au  rôle  de  simple  rapporteur,  nous  l'acceptons  volontiers, 
(î)  EnqfcL  de  Pie  TX,  1840. 


LE  CHRIST  DE   LA  TRADITION  867 

pourvu  que  nous  opérions  quelque  lumière  dans  les  esprits,  et  que  nous 
produisions  dans  les  âmes  quelques  saintes  et  salutaires  pensées. 

D'ailleurs,  et  j'espère  que  les  lecteurs  intelligents  seront  de  notre  avis, 
rien  n'est  beau  et  lumineux  comme  la  doctrine  des  Pères.  Leurs  pensées, 
seulement  mises  en  ordre,  ressemblent  à  une  grande  armée  rangée  en 
bataille  ;  et  s'il  est  beau  de  voir  défiler  les  nombreux  bataillons  de  guerriers 
qui  se  préparent  à  la  victoire;  si  le  mouvement  des  armes,  la  marche 
triomphale,  le  chant  des  soldats  et  l'éclat  de  l'astre  du  jour  qui  fait  res- 
plendir les  casques  et  les  épées,  offrent  un  coup  d'œil  magnifique  ;  que 
dirons-nous  d'un  autre  spectacle  mille  fois  plus  beau,  celui  d'une  grande 
armée  de  conceptions  nobles  et  divines,  qui  défilent  devant  l'intelligence, 
en  offrant  aux  regards  émerveillés  toutes  les  brillantes  formes  et  les  lumi- 
neux rayonnements  de  la  vérité  ?  —Pour  nous,  il  nous  est  doux  de  l'avouer, 
nous  avons  mille  fois  éprouvé  la  vérité  de  cette  pensée  dont  le  fond  est  de 
saint  Chrysostome  et  que  nous  formulons  ainsi  :  la  splendeur  intime  de  la 
beauté  et  de  la  sagesse  du  Christianisme  agit  plus  puissamment  sur  l'in- 
telligence et  le  cœur  que  toutes  les  preuves  extérieures  (i). 

Le  second  reproche  qu'on  pourrait  nous  adresser  est  de  trop  mulliplier 
les  comparaisons.— Nbus  espérons  publier  quelque  jour  un  petit  travail,  où 
nous  démontrerons,  par  les  considérations  théoriques  etipar  le  témoignage 
des  plus  grands  écrivains,  que  la  comparaison  est  le  langage^  non-seulement 
le  plus  naturel,  mais  le  plus  philosophique  des  intelligences  unies  à  des  or- 
ganes, A  notre  avis,  une  des  causes  qui  a  le  plus  contribué  à  égarer  la 
métaphysique,  en  l'entourant  de  nébulosités,  a  été  précisément  l'oubli  de 
cette  maxime  fondamentale.  Les  auteurs  inspirés,  lesPèresde  l'Église,  les 
grands  mystiques  et  les  grands  philosophes,  sont  la  meilleure  preuve  de 
la  pensée  que  nous  formulons  en.  ce.  moment  :  les  comparaisons  sont  fraî- 
ches et  nombreuses  dans  leurs  écrits  comme  les  fleurs  de  la  prairie.  Com- 
bien d'autres  auteurs  sont  obscurs,  compassés,  subtils,  géométrique^  et 
semblables  à  des  montagnes  arides  I  Leurs  idées  sont  des  rayons  d'un  so- 
leil d'hiver;  c'est  une  lumière  qui  glace  et  dessèche  les  âmes  en  les  refroi- 
dissant. Ils  ne  connaissent  pas  cette  sève  qui  circule  partout  dans  la  créa- 
tion. 

La  création  est,  en  effet,  l'image  et  le  reflet  de  la  vie  universelle.  C'est 
le  livre  de  Dieu,  livre  immense  où  là  vie  déborde  partout  :  les  idées  imma- 
térielles y  sont  incrustées  comme  des  hiéroglyphes  divins  sur  chaque 
pierre  du  chemin  ;  chaque  fleur  est  une  parole,  chaque  objet  visible  est 
un  écho,   et  l'univers  tout  entier  est  le  poëme  de  Dieu.  —  Telle   est 

(t)  /n  J/d/M.,hom.  XII,  t.  VII,  p.  188.  — /w  Joan,,  hom.  XXXV,  t.  viii,  p.  336. 
—  /«  Joan,,  hom.  L,  p.  340.  —  In  Acta,  Lom.,  XXXVIÎ,  i.  IX,  p.  312-314.  —  In  Ep.  l 
ad  Cor,,  hom.  XXXIII,  XXXIÏI,  t.  X,  p  3i3,  358.  —  In  Ep,  ad  Colos.,  hom.  VIII, 
t.  M,  p.  648. 
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Torigine  de  la  comparaison  :  c'est  la  scieoce  des  rapports  qui  unissent 
les  deux  mondes,  c'est  la  compréhension  intuitive  de  la  littérature  de  Dieu  ; 
et  comme  cette  littérature  esttoujoursclaire,  fraiche,  lumineuse,  vivante, 
il  en  résulte  que  le  langage  figuré  a  la  simplicité,  la  richesse,  la  fraîcheur 
et  la  vérité  de  la  création,  lorsqu'il  est  convenablement  employé ,  et  que 
l'écrivain  saisit,  d'un  coup  d'ceil  juste  et  rapide,  ces  mystérieuses  harmo- 
nies. —  Lé  génie  n'est  autre  chose  qu'une  parfaite  intelligence  de  cette 
musique  universelle  de  tous  les  êtres  et  de  la  corrélation  qui  fait  des  diffé- 
rentes parties  de  l'univers  comme  une  série  de  zones  concentriques,  dont 
l'une  ne  pent  se  mouvoir  sans  faire  résonner  l'autre.  Le  vrai  génie  ne  con- 
siste pas  à  inventer,  mais  plutôt  à  savoir  entendre,  pressentir,  deviner  et 
rendre,  sous  une  forme  saisissante,  ces  continuelles  relations  et  ces  mer- 
veilleux accords. 

a  Les  œuvres  de  la  nature,  dit  un  philosophe  allemand,  sont  toujours 
comme  une  parole  de  Dieu  fraîchement  exprimée...!,  la  nature  est  un  livre 

qui  contient  de3  révélations  prodigieuses,  immenses toute  chose  est 

écrite  quelque  part,  il  s'agit  sçulement  de  la  trouver  (i).  »  —  Plus  lard, 
nous  espérons  présenter  la  doctrine  des  Pères  sur  cet  important  sujet  :  au- 
jourd'hui nous  concluons  seulement  avec  Origène  :  «Celui  ^ui  a  tout  fait 
avec  sagesse  a  formé  chaque  créature  visible  en  déposant  en  elle  un  en- 
seignement et  une  lumière  sur  les  choses  invisibles  et  divines,  afin  que 

l'àme  pût  s'élever  ainsi  à  l'intelligence  des  questions  spirituelles les 

êtres  corporels  servent  aux  usages  matériels  de  l'homme,  mais  Dieu,  en 
les  créant,  a  mis  en  eux  les  formes  et  les  images  du  monde  invisible,  et 
Tâtue  peut  ainsi  s'instruire  et  contempler  les  vérités  divines  (2).  »  —La 
puissance  et  les  droits  de  la  comparaison  reposent  sur  ces  données  aussi 
chrétiennes  que  profondément  philosophiques  :  nous  n'insistons  pas  da- 
vantage sur  une  question  qui  semblerait,  au  premier  coup  d'oeil,  simple- 
ment littéraire,  et  qui  louche  cependant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans 
la  théologie.  ' 

Et,,  maintenant  ô  Christ,  bénissez  ce  travail!  Vous  qui  connaissez  le 
fond  des  cœui*s,  vous  savez  que  je  n'ai  qu'un  désir  qui,  depuis  longtemps, 

(1)  Gœthe,  cité  dans  (a  préface  deFamsU  trad.  d'Heori  Blaie,  p.  74-75,  éd.  Charpentier. 

(2)  Quia  ergo  impossibile  est  homini  io  carne  vivent!  agnoscere  ollquid  de  occaltis  et 
invisibilibus,  oisi  imaginem  aliquam  et  similitudinem  conceperit  de  TisibiIibD8;ab  hoc 
arbitrer,  quod  ille  qui  omnia  in  sapientià  fecit,  ita  creatit  unamquamque  Tiiibilem  ape- 
ciem  in  terris,  ut  in  his  doctrine  m  quamdam  et  agnitionem  rerum  ioTiaibilinm  et  codes- 
tium  poneret;  quo  pcr  biec  ascendeiet  mens  huniaoa  ad  spiritalem  ,intelligentiam,  et  re- 
rum causas  io  cœl^br.s  quœrcret,  ut  possetedoctapersapientiamDeietiam  ipsa  diœre: 
Quœ  in  oceulto  sunt,'êtquœ  in  man\festo  cognovi,..,  Ita  etiamînreliqufs.  Tel  seminibus,  vel 
yirgultis,  velherbarom  radicibus,  vcl  etiam  in  animantibusintelligipotest;  ut  uaumqnidein 
et  nDÎnistcrium  boniinibus  prirbeant  corporale,  habeant  autem  incorporai! am  remm 
formas  et  imagines,  quibus  doceri  anima  possit,  et  instrui  ad  cootemplaoda  etiam  ea 
qusc  sunt  invisibilia  et  cœlestia.  (Obigène,  t.  III,  p.  173-174, 1.  III,  in  Camtica.) 
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abscM'bê  ma  vie  tt  mes  penséeB  :  vous  cooDaltre  et  votts  aimer  tous  les 
Jours  davantage,  pour  vous  faire  ensuite  connaîti*e  et  aimer  de  toutes  les 
âmes  avee  lesquelles  mon  ministère  de  pasteur  et  d'écrivain  me  mettra  ea 
jnpport.  Si  ceUvre  peut  vous  faire  quelques  amis,  vous  attirer  quelques 
âmes,  ô  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  je  ne  demande  pas  d'autre 
jécompensel  II  est  vrai  que  je  réserve  la  première  de  toutes,  qui  est  le 
bonheur  de  vous  voir,  de  vous  posséder  un  jour,  et  de  nous  perdre  dans 
ces  clarté  inAnies,  que  nous  ne  pouvons  qu'entrevoir  sur  la  terre,  au  mi- 
lieu des  nuagee  de  l'exil;  nuages  quelquefois  transparents  et  pleins  de' lu- 
mière, mais  toujours  trop  obsours  pour  les  besoins  de  l'intelligence  et  du 
-ccBBr.  La  vraie  récompense  de  vos  amis,  ô  Verbe,  ce  sera  vous-même  dans 
les  splendeurs  de  volpe  gloire  et  de  votre  >mour,  vous-même  servi  en 
noiorriture  et  en  breuvage  d'immortalité  (i). 

/n  prindpio  erat  Ver^um^  et  Verbum  erai  apud 
Deum^  et  Dent  erat  Verbum.,.  Omnia  per  ipsum 
faelasunt...  Et  Verbwn  carofactum  est^  et  habita- 
vltinnoèts^  âtvidimusgloriam  tjus^  gtoriam  quêti 
Unigeniti  à  Potre,  plénum  gratiœ  et  vehtatis. 
(Joan.,  I.) 

Aa  commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe 
était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu...  Tout  a  été 
fait  par  lai...  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  U  a 
habité  parmi  nous,  et  nous  avons  vu  sa  gloire, 
la  gloire  da  Flh  anique  du  Père,  pleine  ds  grâce 
«t  de  vérité. 

11  est  dUns  la  Religion  un  sujet  que  ma  pensée  a  toujours  abordé  avec 
une  sorte  d'effroi,  à  cause  de  la  difDculté  de  l'œuvre,  et  de  ces  horizons 
pleins  de  grandeur  et  de  majesté  qui  ne  font  que  s'entr'ouvrir  pour 
échapper  aussitôt  au  regard  humain.  Et  cependant  mon  âme  a  tou- 
jours aimé  à  se  reposer  à  celte  douce  lumière  avec  un  sentiment  de  tendre 
vénération  et  un  profond  tressaillement  de  joie,  parce  que  ce  sujet  est  le 
plus  beau,  le  plus  grand,  le  plus  suave  du  Christianisme;  celui  dont  la 
méditation,  à  memire qu'on  la  prolonge,  viviGe  l'âme  et  remplit  l'existence, 
surtout  à  celte  saison  de  la  vie  où  les  années,  en  se  mûrissant  au  soleil 
d'automne,  laissent  tomber  à  leur  pied,  tout  ce  qui  s'appelle  feuille  hu- 
maine, et  font  comprendre  de  plus  en  plus  le  néant  de  tout  ce  qui  est  en 
dehors  du  divin.  Ce  sujet  à  la  fois  si  difficile  et  si  délicieux  pour  le  cœur, 
c'est  Tœuvre  de  Dieu  par  excellence,  l'œuvre  de  sa  puissance  et  de  son 

(1)  TiQus  n'avons  point  abordé  en  cet  ouvrage  certaines  questions  qui  semblent  réser- 
vées aux  études  spéciales  de  théologie.  Nous  renroyona  aax  grands  autears  :  Suarez,  Pe- 
taut,  Tiioma^siii,  uu  Cours  complet  de  Théologie  édité  par  M.  Migoe,  aux  ouvrages  de  Bil- 
luort,  de  Knol!,  etc. 
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amour,  celle  où  il  a  comme  épuisé  les  trésors  d'un  pouvoir  sans  limites  et 
d'une  miséricorde  infinie.  Je  ne  parle  point  en  ce  moment  de  Tœuvre  ad- 
mirable des  six  jours,  où  la  lumière  venait  successivement  baigner  les 
êtres  et  découvrir  leur  beauté,  où  la  vie  jaillissait  sous  toutes  les  formes, 
et  sur  laquelle  le  Tout-Puissant  jetait  ce  coup  d'œil  solennel,  ce  regard 
de  complaisance  qui  convient  si  bien  au  souverain  Architecte  des  mondes  : 
Vidii  Deus  cuncta  quœ  fecerat,  et  erant  valdè  bona^{i).  —  Il  s'agit  d'un 
n^ysière  caché  depuis  la  formation  des  siècles^  mais  que  Dieu  a  révélé  pow 
faire  connaître  les  richesses  de  sa  gloire  {2).  Il  s'agit  d'une  nouvelle  création 
bien  supérieure  à  l'autre,  et  dont  le  but  a  été  de  reprendre  l'œuvre  de 
Dieu,  défigurée  par  le  péché,  de  la  purifier,  de  l'élever  à  un  état  surnatu- 
rel plus  parfait  que  le  premier,  et  de  former  entre  Dieu  et  la  créature  des 
liens  d'une  union  si  intime,  qu'on  craindrait  presque  une  dégradation  pour 
la  majesté  divine  si  Ton  ne  se  rappelait  la  parole  de  Tertullien  :  a  Dieu  ne 
court  jamais  le  risque  de  déchoir  de  sa  grandeur,  péHculum  status  sui  Deo 
nullum  est  (3).  )» 

Cette  œuvre  surémînente  que  Dieu  seul  pouvait  concevoir,  c'est  le  mys- 
tère d'un  Être  infini,  qui,  ne  sachant  plus  contenir  les  fleuves  de  sa  mi- 
séricorde, a  laissé  tomber  le  trop-plein  dont  son  cœur  débordait  :  Sic 
Deus  dilexit  mundum  ut  Filium  suum  unigentium  daret  (4).  Ce  mystère  de 
puissance  et  de  dilection  vous  l'avez  sans  dou*e  nommé,  M.  T.  C.  F.^ 
c'est  le  grand  œuvte  de  l'Incarnation,  c'est  le  mystère  d'un  Dieu  fait 
homme,  c'est  Dieu  abaissant  les  hauteurs  des  cieux,  se  faisant  petit  pour 
balbutier  avec  nous,  descendant  à  notre  infirmité  pour  nous  soulever  jus- 
qu'aux gloires  de  son  incomparable  union  et  de  son  éternelle  béatitude. 

C'est  un  mystère  caché  :  qui  pourrait,  en  effet,  sonder  sa  profondeur, 
et  qui  ne  tremblerait  d'abord  en  l'approchant?  Et  cependant  ce  mystère, 
malgré  son  obscurité,  a  projeté  sur  le  monde  de  ces  vives  clartés  qui,  en 
illuminant  toute  chose,,  se  reflètent  sur  le  centre  d'où  elles  partent.  Aussi 
l'étude  de  ce  mystère  est  la  plus  utile  pour  éclairer  ce  qu'il  y  a  de  profondé- 
ment ténébreux  dans  les  énigmes  de  la  vie  humaine  ;  elle  est  la  meilleure 
réponse  aux  questions  inquiètes,  la  solution  la  plus  satisfaisante  des  plus 
incompréhensibles  problèmes.  Mais  c'est  surtout  un  mystère  d'amour,  et 
dès  lors  il  doit  être  permis  à  l'amour  de  s'en  approcher,  de  le  contempler 
avec  vénération,  de  s'en  nourrir,  et  de  laisser  ensuite  à  la  parole  c/el  élan 
qui  jaillit  d'un  cœur  spontanément  ému. 

Ce  mystère  a  rempli  le  monde  :  «  Depuis  l'origine  du  genre  humain,  dit 
saint  Augustin,  il  n'a  pas  cessé  d'être  prophétisé  et  d'être  cru,  d'une  manière 

(1)  Gtfff.,  I. 

(2)  Matth.,  XIII,  35.  —  Colot».^  i,  26-27. 

(3)  De  Cam.  Chriiti,  c.  m. 
(A)  Joan.,  III,  16. 
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plus  ou  moias  obscure,  plus  ou  moins  explicite,  plus  ou  moins  lumi- 
neuse (1).»  Mais  depuis  dix-huit  siècles  surtout,  il  est  devenu  Tastre  bien- 
faisant qui  éclaire  et  dirige  la  vie  des  nations.  C^estlui  que  méditent  les  Doc- 
teurs de  rÉglise,  pour  en  parler  ensuite  /lu  peuple  fidèle,  et  laisser  tomber 
sur  rauditoire  de  ces  flots  de  lumière  qui  se  distribuent  selon  la  capacité  de 
chaque  intelligence,  et  surtout  selon  la  disposition  du  cœur.  C'est  lui  qui 
passe  des  lèvres  de  la  mère  sur  la  langue  du  jeune  enfant  pour  être  mur- 
muré avec  amour,  et  qui,  après  avoir  rendu  à  Dieu  une  louange  parfaite 
dans  la  bouche  de  Tinnocence,  va  inspirer  les  plus  héroïques  vertus  et  les 
dévouements  le  plus  sublimes  de  la  charité.  C'est  lui  qui  a  arrêté  et  qui 
arrête  tous  les  jours  le  monde  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  et  qui  lui  com- 
munique un  mouvement  d'ascension  vers  les  cieux.  Sans  cette  croyance 
au  Christ,  sans  ceitte  influence  secrète  et  continuelle  dont  l'action  travaille 
énergiquement,  mêm^  les  âmes  qui  voudraient  se  croire  incrédules,  le 
monde  serait  demeuré  sous  le  déluge  de  la  barbarie  qui  a  englouti  la  ci- 
vilisation romaine  ;  et  à  cette  heure  du  dix-neuvième  siècle,  sans  le 
Christ,  sans  les  lumières  qu'il  projette  sur  le  inonde,  sans  les  vertus  su- 
blimes qu'il  inspire,  l'univers  irait  encore  à  marches  précipitées  vers  les 
abîmes  de  la  barbarie  sauvage  creusés  par  tous  les  excès  des  peuples 
civilisés.  Oui,  le  Christ  est  encore  la  colonne  du  monde,  et  le  jour  où  par 
impossible  on  viendrait  à  la  renverser,  le  reste  de  J'édiOce  nous  écraserait 
sous  ses  ruines.  «  Je  ne  veux  pas,  dit  M.  Guizot,  me  répandre  en  com- 
plaintes morales  et  en  pressentiments  sinistres  :  mais  je  n'hésite  pas  à  af- 
firmer qu'il  n'y  a  point  d'imagination  qui  puisse  se  représenter  avec  une 
vérité  suffisante,  ce  qui  arriverait  en  nous  et  autour  de  nous,  si  la  place 
qu'y  tiennent  les  vérités  chrétiennes  se  trouvait  tout  à  coup  vide  et  leur 
empire  anéanti.  Personne  ne  saurait  dire  à  quel  degré  d'abaissement  et  de 
dérèglement  tomberait  l'humanité.  C'est  pourtant  là  ce  qui  serait,  si  toute 
foi  au  surnaturel  s'éteignait  dans  lésâmes;  si  les  hommes  n'avaient  plus 
dans  l'ordre  surnalurel  ni  confiance  ni  espérance  (2)  !  » 

Toutes  Iqs  grandes  âmes  de  la  religion  ont  étudié  ce  mystère  sous  ses 
aspects  les:  l^liii^,  hauts,  les  plus  philosophiques,  et  aussi  dans  ses  relations 
les  plus  simples,'  les  plus  douces,  les  plus  familières  pour  le  cœur.  Quel- 
ques-uns l'ont  tellement  médité,  se  sont  tellement  laissé  pénétrer  de  cette 
liqueur  enivrante,  que  le  Christ  était  devenu  leur  pensée  première  et  der- 
nière, et  une  sublime  idée  fixe,  qui,  en  paraissant  absorber  les  facultés 
de  leur  intelligence,  les  fécondait  tous  les  jours  davantage  par  une  nou- 
velle et  plus  puissante  activité.  Ainsi  l'artiste  qui  a  découvert  un  chef- 
d'œuvre  correspondant  à  ses  rêves  est  comme  arraché  à  lui-même  ;  il 
ne  s'appartient  plus,  il  est  dominé  par  une  pensée  qui  le  possède,  tout 

(1)  Epiti.  en,  n»  15,  t.  II,  p.  417.  —  0tf  Predest.,  n«  17,  t.  X,  p.  1362-1363. 

(2)  Médit,  tur  rasence  de  la  Religion^  p.  104-105. 
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ea  lui  laissant  une  douce  liberté  dans  k  sphère  du  beau;  car  le  Christ, 
pour  les  maîtres  dek  foi,  c'était  la  source  de  tout  ce  qui  est  trai,  de  tout 
ce  qui  est  beau^  de  tolit  ce  qui  est  bien  :  c'était  un  ami  pour  le  cœur,  une 
lumière  pour  Tintelligence;  c'était  la  vie  et  la  vie  dans  finOoi  (f). 

Le  Prophète  disait  (2)  :  Interrogez  vos  aocôtres,  et  ils  vous  répondront; 
c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  atec  vous.  M*  F.,  en  -étndiaDt  le  grand 
mystère  de  rincamation.  Nous  interrogerons  nos  Pères  dans  fat  foi;  leufs 
réponses  raviront  notre  intelligence  et  deviendront  la  source  des  ^tts  pm-i 
fondes  émotions  pour  le  cœur,  interraga  wiajorei  /wo^,  et  dicent  tihù 

L'Incarnation  est  la  clef  de  voûte  du  Christianisme,  le  fondement  de 
l'édifice  religieux  :  il  est  donc  nécessaire  aux  fidèles  d'avoir  sur  ce  mj»* 
tère  des  idées  justes  et  précises,  d'en  admirer  les  sublimes  grandeurs,  el 
de  connaître  les  rapports  qui  l'unissent  avec  l'histoire  de  rhuinanité. 

Aussi  n'ai-je  pas  craint  de  donner  à  ce  traité  un  développemeoi  ooosi^ 
dérable  :  j'ai  résnmé  mes  réfiexions  et  mes  lectures  de  vingt-dnq  ans  snr 
ce  sujet  fondamental,  et  cVst  cet  édifice  construit  avec  les  pierres 
vivantes  delà  tradition  catholique  que  j'oAîraî  successivement  àvosméâî* 
tations. 

Esquissons  d'une  rosnière  rapide  les  principaux  points  de  vue  que  mus 
auirons  à  parcourir  : 

l""  Qu'est-ce  que  le  mystère  de  rincamation?  â*"  symboles  de  oe  mjs* 
tère;  2*"  grandeur  de  l'homme  et  de  tout  l'univers  par  suite  de  la  Rédem* 
ption  du  Christ;  4*  raison  et  haute  convenance  derineamatio»;  5*  répease 
à  quelques  objections;  6°  le  Christ  que  nous  adorons  a  toujours  été  el 
est  encore  présent  pour  les  vivifier,  à  tous  les  temps,  à  tous  les  lieux,  à 
toutes  les  âmes  de  bonne  volonté  ;  7""  grandeur  et  beauté  moraile  du  can^* 
tère  de  Jésus-Christ. 


[1)  Verbam  Dei  aecipimiiA  sicut  sapieattam  et  virtiiteni,  et  Uietaaram  sdeiilîœ,  aiiip 
qae  multa....  singalis  quibusque  aensibus  aoimœ  singuU   qoœqae  Christas  effidtur. 
.(Obigème,  in  Cant.,  I.  VL,  t.  III,  p.  f  41-14ft.  ) 
i^)  Otuter.^  xuiu  7. 
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VBiêioire  de  Juks  Césêr.  ^  Une  erreur  éb  M.  Gréoueux.  —  Le  Jé$uiU^  par  l'auteur  4n 
Maudit.  —  Sou? enirs  du  PalaU-d'Été. 


I 

V Histoire  de  Jules  César  est,  dès  à-^résent,  an  beau  succès  de  librairie. 
L'édition  de  luxe,  sortie  des  presses  de  l'imprimerie  impériale,  a  disparu 
en  quelques  jours,  malgré  son  prix  élevé.  L'édition  ordinaire,  tirée,  nous 
assure-t-on,  à  douze  mille  exemplaires,  a  été  enlevée  plus  vite  encore.  Elle 
avait  paru  le  matin,  il  n'y  en  avait  plus  le  soir.  Un  second  tirage  a  été 
mis  en  vente  ces  jours-ci,  et  l'on  doit  croire  qu'il  ne  séjournera  pas  long- 
temps chez  l'éditeur.  Déjà  même  on  annonce  qu'il  est  épuisé,  et  qu'un 
troisième  est  sous  presse.  Ce  ne  sera  pas  le  dernier. 

Ce  succès  pouvait  être  prévu.  De  tous  les  historiens  qui  se  sont  occupés 
de  Jules  César,  aucun  assurément  n'avait  autant  de  titres  que  Napoléon  m 
à  commander  l'attention  et  la  curiosité  publiques.  Que  de  gens  se  sont 
précipités  sur  ce  livre  avec  la  résolution  d*y  trouver  des  sous-enlendus  1 
Combien  de  lecteurs  voudront  appliquer  les  jugements  de  l'auteur  sur  les 
personnages  et  les  événements  des  demift^  années  de  la  république  ro- 
maine, aux  hommes  et  aux  choses  du  XIX*  siècle? 

Ces  préoccupations  nous  seipblent  puériles.  Plus  l'historien  est  haut 
placé,  plus  il  importe  de  ne  pas  chercher  dans  son  livre  de  petites  allu- 
sions. Sans  doute,  lorsqu'il  émet  un  principe  applicable  à  tous  les  temps, 
il  faut  l'examiner,  le  juger  au  point  de  vue  du  présent,  comme  au  point 
de  vue  du  passé;  mais  il  convient  de  ne  pas  appliquer  cette  règle  à  toutes 
les  parties  de  son  œuvre  et  de  ne  pas  transformer  en  chapilre  de  Phistoire 
contemporaine,  une  étude  sur  César  et  son  temps.  Faisons  des  rapproche- 
ments quand  la  situation  le  comporte,  et  gardons-nous  de  trouver  partout 
des  allusions.  C'est  au  moins  la  règle  que  suivra  la  Revue  dans  son  exa- 
men de  Y  Histoire  de  Jules  César, 

Aujourd'hui  nous  ne  voulons  ni  étudier,  ni  analyser  ce  livre.  Un  sem- 
blable ouvrage  n'est  pas  morceau  de  chronique.  Nous  voulons  simplement 
dire  comment  il  est  distribué. 

La  moitié  de  ce  premier  volume  de  V Histoire  de  Jules  César  est  consa- 
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crée  à  Thistoire  romaine  antérieure  à  César.  L'auteur  prend  Rome  à  son 
origine.  Son  premier  chapitre  est  intitulé  :  Rome  sous  les  rois.  C'est  un  pré- 
cis des  institutions  de  la  Rome  royale  et  des  événements  accomplis  depuis 
la  fondation  de  la  ville  de  Romulus  jusqu'à  l'an  244.  L'historien  s'occupe 
moins  des  événements  que  des  institutions.  Il  tient  surtout  à  montrer, 
par  des  aperçus  rapides,  quelles  furent  les  bases  de  la  grandeur  romaine,  et 
comment  les  lois  de  la  monarchie  formèrent  les  hommes  de  la  république. 
Le  deuxième  chapitre  offre  le  tableau  des  institutions  romaines  après  le 
renversement  de  la  royauté.  Tl  va  de  l'an  de  Rome  244  à  l'an  419.  Nous 
avons  ensuite  l'exposé  succint  des  luttes  de  la  république  romaine  avec  les 
autres  États  italiens.  Puis  l'auteur,  élargissant  son  sujet,  dit  quelle  était  la 
situation  des  peuples  riverains  ou  voisins  de  la  Méditerranée  à  l'époque 
où  Rome  devint  maîtresse  de  l'Italie.  Le  chapitre  V  raconte  les  guerres 
puniques  et  les  autres  guerres  qui  se  mêlèrent  à  la  grande  lutte  de 
Rome  contre  Carthage. 

Rome  triomphe  partout  ;  mais  l'esprit  public  s'affaiblit  ou  se  trans- 
forme. Nous  voici  à  l'époque  des  Gracques^  à  Marins,  à  Sylla.  Les  temps 
de  la  dictature  sont  venus,  et  César  va  paraître.  Cette  époque  si  agitée 
forme  le  sujet  du  sixième  chapitre  et  la  fin  du  premier  livre. 

Avec  le  deuxième  livre  commence  l'histoire  de  Jules  César.  L'auteur 
mène  son  héros  jus/ju'au  moment  où  il  partage  le  consulat  avec  Bibulus 
et  reçoit  le  gouvernement  des  Gaules. 

Ce  premier  volume  s'arrête  donc  au  seuil  môme  de  la.  grande  phase  de 
la  vie  de  César.  Sans  doute  le  collègue  de  Bibulus  avait  déjà  une  situation 
dés  plus  importantes  ;  néanmoins,  si  sa  carrière  n'avait  pas  été  poussée 
plus  loin,  il  n'aurait  eu,  dans  l'histoire,  qu'un  rôle  effacé.  L'intérêt  qui 
s'attache  à  cette  première  époçue  tient  surtout  aux  événements  qui  sui- 
vront. Aussi  est-il  probable  que  l'auteur  développera  davantage  les  sujets 
qui  lui  restent  à  traiter.  V Histoire  de  Jules  César  aura,  p?r  conséquent, 
trois  ou  quatre  volumes.  L'éditeur  ne  dit  pas  quand  paraîtront  les  volumes 
suivants.  Peut-être  que  l'auteur,  n'étant  pas  absolument  libre  de  son 
temps,  n'a  rien  voulu  promettre.  Du  reste,  sa  pensée  sur  César  est  assez 
accusée  dans  ce  premier  volume  pour  que  l'on  puisse,  dès  à  présent,  de- 
viner ses  conclusions.  Il  est  visiblement  césarien. 

II 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  nous  avons  parlé  d'une  singulière 
et  ridicule  protestation  de  M.  Crémieux  contre  une  phrase  de  la  préface  de 
Y  Histoire  de  César.  M.  Crémieux  ne  veut  pas  que  l'on  dise,  même  sous  forme 
d'image  et  de  comparaison,* que  les  juifs  ont  crucifié  leur  Messie.  11  n'a  pas 
seulement  signalé  cette  parole  comme  bien  malheureuse  ;  il  a  invoqué,  en 
outre,  le  souvenir  de  Napoléon  I*',  pour  montrer  qu'on  ne  saurait  trop  res- 
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pecter  les  juifs.  «  Que  nous  sommes  loin,  s'est-il  écrié,  de  cette  large 
pensée  de  Napoléon  I",  affirmant  la  religion  juive  par  la  convocation  du 
grand  sanhédrin,  et  par  l'organisation  du  culte  israëlite.  »  Il  y  a  là  un  fait 
vrai  présenté  de  telle  sorte  que  le  lecteur  en  ^pourra  tirer  une  idée  très- 
fausse.  Ne  doit-on  pas  croire,  en  effet,  que  Napoléon  a  voulu  dans  cette 
circonstance  dooner  aux  juifs  une  marque  de  sympathie  ?  Cependant  ce 
n'était  pas  là  précisément  son  but.  Résumons  en  deux  mots  ce  point  d'his- 
toire. 

Une  grande  irritation  régnait,  on  1806,  dans  les  départements  du  Haut- 
Rhin  et  du  Bas-Rhin  contre  les  juifs,  très-nombreux  dans  cette  partie  de 
la  France.  On  les  accusait  d'usure,  et'de  nombreuses  plaintes  avaient  été 
portées  contre  eux  à  Napoléon.  Voici  quelques-unes  des  paroles  qu'il  pro- 
nonça à  ce  sujet  daus  une  séince  du  Conseil  d'État  : 

a  La  nation  juive  est  (K)nstituée,  depuis  Moïse,  usurière  et  oppressive... 
Des  villages  entiers  ont  été  expropriés  par  les  juifs  ;  ils  ont  remplacé  la  féoda* 
lité;  ce  sont  de  véritables  nuées  de  corbeaux le  gouvernement  fran- 
çais ne  peut  voir  avec  indifférence  une  nation  avilie,  dégradée,  capable  de 
toutes  les  bassesses,  posséder  exclusivement  les  deux  beaux  départements  de 
l'Alsace...  » 

11  continuait  longtefnps  sur  ce  ton  et  disait  des  choses  plus  dures  qncore  ; 
il  concluait  ainsi  : 

«  Je  fais  remarquer  qu'on  ne  se  plaint  point  des  protestants,  ni  des  ca- 
tholiques, comme  on  se  plaint  des  juifs.  C'est  que  le  mal  que  font  les 
juifs  ne  vient  pas  des  individus,  mais  de  la  constitution  de  ce  peuple.  Ce 
sont  des  chenilles,  des  sauterelles  qui  ravagent  la  France. 

«  Je  suis  loin  de  vouloir  rien  faire  contre  ma  gloire  et  qui  puisse  être 
méconnu  par  la  postérité  :  tout  mon  conseil  réuni  ne  pourrait  me  faire 
adopter  une  chose  qui  eut  ce  caractère  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  sacritie 
à  un  principe  de  métaphysique  et  d'égoïsme  le  bien  des  provinces  (1)  !  » 

En  conséquence,  il  voulait  que  l'on  prit  des  mesures  pour  entraver  le 
développement  territorial  et  môme  commercial  des  juifs.  Il  pensait  que  le 
grand  sanhédrin  pourrait  l'aider  dans  cette  œuvre,  et  voilà  pourquoi 
il  le  convoqua.  On  n'en  pourra  douter  après  avoir  lu  l'extrait  d'une 
lettre  impériale  adressée,  le  29  novembre  1806  au  ministre  de  l'intérieur  : 

«  Le  grand  sanhédrin  doic  commencer  par  déclarer  qu'il  y  a  dans  la  loi 
de  Moïse  des  dispositions  religieuses  immuables  et  des  dispositions  politi- 
ques susceptibles  de  modiOcation.  Si  l'on  peut  s'expliquer  que  les  juifs 
n'aient  pas  regardé  comme  des  frères  des  peuples  idolâtres  qui  avaient  juré 
une  haine  commune  aux  enfants  d'Israël,  il  doit  en  être  autrement  lorsque 

(1)  Peletdela  Lozère,  Opinion  defiajioiiim,  etc.  Damas-Hinard,  Metionnaire^Napo - 
léon. 
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cette  situation  a  changé.  Ce  changement  doit  les  amener  à  considérer  fous 
]es  hommes  comme  frères,  quelque  religion  qu'ils  professent  ;  si,  as  mi- 
lien  d'eux,  les  israëlites  jouissent  des  mêmes  droits.  C'est  à  tort  que  Von 
prétend  que  les  juifs  ne  sont  avilis  que  parce  qu'ils  sont  opprimés  :|Ies  jnifs 
de  Pologne  sont  vils,  malpropres,  portés  aux  actes  de  la  plus  basse  impro- 
bile,  quoiqu'ils  soient  puissants,  favorisés  et  nécessaires  pour  tenir  lien  de 
de  la  classe  intermédiaire  de  la  société  qui  n'existe  pas  dans  ce  pays.  Le 
plan  de  réformation  une  fois  adopté,  il  ne  restera  aux  juifs  que  des  dog- 
mes, et  Us  sortiront  de  eei  état  Vu  la  religion  est  la  seule  loi  dyile,  ainsi 
que  cela  existe  chez  les  masolmans,  et  qae  cela  a  toujours  été  dans  l'en- 
fance des  Bâtions,  u 

Voilà  sons  quelle  préocnpation  et  dans  quel  but  Napoléon  I^  réunit  le 
grand  sanhédrin.  M.  Crémieux  peut  attaquer  ce  langage,  il  peut  soutenir 
que  l'empereur  se  trompait;  mais  il  n'a  pas  le  droit  d'insinuer  que  Napo- 
léon obéissait  k  un  sentiment  tout  particulier  de  sympathie  et  de  respect 
pour  les  juifs.  Quaat  à  l'acte  en  lui-même,  nous  ne  l'apprécions  pas.  Ifous 
avons  simplement  voulu  rectifier.un  £ait  historique. 

III 

L'auteur  anonyme  du  Maudit  et  de  la  tteltgieuse  vient  de  reparaître  avec 
un  nouvel  ouvrage  hypocrite,  malpropre  et  mal  rédigé  intitulé  le  Jésmie, 
On  sait  que  cet  auteur  tient  beaucoup  à  se  faire  passer  poun  un  prêtre 
apostat,  traître  à  son  ordre  et  à  son  Dieu.  Il  voit  dans  une  telle  situation 
un  titre  à  la  conGance  des  libres-penseurs.  Et,  en  effet,  un  prêtre  interdit, 
chassé  de  son  diocèse,  chassé  de  toute  maison  catholique,  est  encore  très» 
admissible  dans  la  société  des  logiciens  du  progrès.  Aussi  les  journaux 
avancés  ont-ils  accueilli  l'abbé  trois  étoiles  comme  une  précieuse  recrue. 
Cependant  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  acclamé  le  Maudit  ont  douté 
que  l'auteur  de  la  Beligieuse  fut  vraiment  ecclésiastique.  La  grossièreté  de 
quelques  scènes  leur  a  donné  des  doutes.  Tout  en  recherchant  les  mauvais 
prêtres  il  leur  semblait  difficile  qu'un  prêtre  put  être  si  mauvais.  Les  ca- 
tholiques, de  leur  côté,  ont  signalé  bon  nombre  de  notes  Causses  dans  les 
volumes  de  l'anonyme. 

Celui-ci  revendique  aujourd'hui  avec  passion  le  titre  d^abbé.  L'idée 
qu'on  puisse  le  prendre  pour  un  drôle  de  l'espèce  ordinaire  l'inquiète  Visi- 
blement. C'est  tout  simple  :  il  y  va  des  intérêts  de  sa  caisse.  Si  l'on  refuse 
de  voir  en  lui  un  banni  du  sanctuaire,  il  ne  lui  reste  que  son  talent,  et  toute 
sa  spéculation  croule,  car  le  pauvre  hère  manque  totalement  de  style  et 
d'esprit.  L'imagination  même  lui  fait  défaut.  Il  se  borne  à  entasser  de 
vilaines  aventures  prises  dans  de  vilains  livres  et  formant  le  fond  commun 
de  tous  les  romanciers  de  bas  étage;  il  ne  sait  pas  conduire  uu  caractère, 
développer  logiquement  une  passion,  peindre  une  personnalité.  Il  n'a  ymr 
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ment  pour  lui  ^ue  ce  voile  de  malhonnêteté  dont  il  s'enveloppe  avec  tant 
de  soin. 

Du  reste,  il  aura  beau  soutenir  qu'il  est  revêtu  du  caractère  eedésiasti^ 
que,  il  aara  beau  se  donner  comme  prêtre  libéral  et  amoureux,  son  temps 
est  fini.  II  est  tombé  parmi  les  pourvoyeurs  littéraires  du  demi-monde  ;  il 
fait  concurrence  aux  écrivains  progressistes  auxquels  noGS  devons  les 
Méfnoire9  eTunf  femme  de  chambre^  les  Petites  dames,  les  Mémoires  de 
Thérèse,  etc.,  etc.  Les  délicats  du  parti  de  la  libre  pensée  ne  veulent  plus 
le  fréquente,  ils  lui  UKmtrent  la  porte  et  le  poussent  dn  pied  au  moment 
juste  où  il  tourne  le  dos.  Voyez,  en  effet,  comment  parle  du  Jésuite  cette 
même  Revue  des  Deux^HÊmdes,  qui  affecta  de  prendre  an  sérieux,  le  Meru" 
dit,  et  qui  prétend  croire  encorc^à  la  bonne  foi  de  Tanteur  : 

<t  S*il  ne  fitllait  que  des  Iivr€^  comme  le  Jésuite  on  comme  le  Maudit 
pour  débrouiller  l'énigme  religieuse  de  notre  temps,  nous  pourrions 
secouer  nos  anxiétés  et  ouvrir  nos  esprits  à  une  conflanoe  sereine.  En  réi^ 
lité,  quelque  bien  intentionné  que  soit  Tauteor,  et  quelque  désir  qu'il  ait 
d'allier  tous  les  tons,  ses  livres  ne  sont  ni  des  actes  des  apôtres,  ni  des 
histoires,  ni  des  pamphlets,  ni  des  romans,  mais  ils  touchent  à  tous  ces 
genres  par  «certains  côtés,  et  de  la  combinaison  de  tous  ses  éléments,  il 
résDlte  quelque  cbose  qui  pourrait  bien,  à  la  (in,  n'avmr  plus  qu'un  inté- 
rêt problématique,  qui  est  dans  tous  les  cas  d'une  littérature  fort  mêlée. 
Le  malheur  de  cet  écrivain  inconnu,  c'est  qu'il  a  tout  dit,  tout  ce  qu'il 
savait  de  plus  curieux,  dans  son  premier  livre,  dans  ce  Maudit...  Aujofir-' 
d'bui,  il  se  répète  ;  il  était  déjà  diffus,  il  devient  complètement  prolixe. 
C'est  bien  la  peine  de  saisir  ce  tout  puissant  sujet  de  l'existence  des  Jé- 
suites pour  rassembler,  d'une  main  inhabile,  dans  une  oomposilkm  mal 
liée^  un  peu  de  péalîlé  et  un  peu  de  fiction,  des  noms  portés  par  des 
hommes  qui  existent  et  de^  noms  imaginaires,  des  laits  qui  sont  de  l'his» 
toire  et  des  aventures  qui  ne^  trouveraient  point  de  place  dans  le  roman  le 
[dus  banal.  » 

La  Revus  de%DeHX'Uondes  insiste  sur  ce  point,  a  Quant  aux  prétendues 
révélations  de  l'auteur,  ditr-elle,  sur  l'organisation  des  Jésuites,  sur  leur 
action,  leur  esprit,  leurs  statuts,  leurs  règlemeats,  leur  discipline^  il  y  a 
longtemps  vraiment  qu'elles  n'ont  plus  rien  de  nouveau  ;  elles  sont  con- 
nues, usées,  épuisées.  »  La  Revue  des  tkuz^Mmdes  ne  dit  pas  cela  sans  nn 
certain  sentiment  de  regret.  Les  intentions  de  TAnonyme  ne  lui  déplaisent 
aucunement  ;  elle  est,  au  contraire,  très*disposée  à  les  croire  bonnes^  mais 
elle  lui  en  veut  de  son  impuissance  et  de  sa  sottise.  Elle  avait  espéré  un 
habile  auxiliaire,  elle  ne  trouve  qu'un  spéculateur  compromettant,  vul- 
gaire et  même  cynique.  En  effet,  ce  prédicant  du  catholicisme  épuré  ayant 
jagé  à  propos  de  montrer  un  jésuite  homme  de  progrès  «t  soumis  au  souf- 
fle du  temps,  a  chargé  de  œ  rôle  un  révérend  père,  selon  son  ooeur  et  «m 
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esprit;  il  lui  donne  de  l'éloquence,'  de  grandes  pensées et  de  libres 

amours.  La  Revue  des  Deux-Mondes  comprend  qu'il  y  a  ]à  tout  au  moins 
une  maladresse. 

«  L'écrivain,  dit-elle,  n'est  pas  heureux  en  vérité  dans  le  choix  dw 
apôtres  de  l'idée  nouvelle  au  sein  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  cette 
partie  du  roman  ne  laisse  pas  d'être  scabreuse.  Savez-vous,  en  effet,  quels 
sont  ces  hommes  d'élection,  ces  Jésuites  atteints  de  libéralisme  ?  l'un 
d'eux,  le  père  Montgazin,  je  n'eu  doute  pas,  est  d'une  nature  supérieure  : 
il  est  éloquent,  il  a  prêché  avec  succès  à  Paris,  dans  bien  d'autres  villes, 
et  partout,  il  a  soutenu  avec  éclat  l'honneur  de  l'Ordre  ;  mais  le  père 
Montgazin  est  homme>  et  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  lui  est  étranger. 
Voilà  le  péril  !  Tant  il  n'y  a  qu'un  jour...  » 

J'interromps  ici  cette  analyse  qui' devient  trop  fidèle,  bien  que  la  Itevvê 
des  Deux-Mondes  soit  réser^  ée  en  comparaison  de  l'abbé  trois  étoiles,  le- 
quel suit  sa  pente  et  arrive  à  l'abject. 

Voici  la  conclusion  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  : 

«  Non,  décidément,  l'auteur  n'est  pas  heureux  dans  son  invention,  et 
tout  bien  pesé,  la  fable  romanesque  n'aide  pas  à  la  prédication,  à  «  l'apos- 
tolat pacifique.  »  Si  c'est  de  cette  trempe  que  sont  les  Jésuites  qui  se  font 
libéraux,  il  vaut  autant  qu'ils  restent  ce  qu'ils  sont  et  qu'on  les  combatte 
par  d'autres  armes  que  des  romans.  Ni  l'énigme  religieuse^  ni  la  littérature, 
je  suppose,  ne  perdraient  rien  quand  l'auteur  du  Maudit  en  resterait  là 
de  son  épopée  des  mœurs  cléricales,  il  y  a  déjà  sept  volumes.  Nous  avons 
le  Jésuite^  nous  nous  passerions  bien  du  Moine^  car  enfin,  que  peut-il 
bien  arriver  à  ce  moine  après  ce  qui  est  arrivé  au  père  Montgazin  ?  Cela 
peut  conduire  loin,  et,  en  dernière  analyse,  ces  amours  de  robe  noire,  ces 
scènes  lubriques  racontées  dans  un  style  onctueux,  ne  sont  pas  d'un  sou- 
verain intérêt,  sans  compter  que  ce  n'est  pas  un  acheminement  des  plus 
sûrs  vers  la  régénération  du  siècle.  » 

Il  est  probable  que  l'auteur  du  Jésuite  ne  perdra  pas  tout  appui  dans  la 
presse  progressiste.  Les  chrétiens  sincères  de  VOpinion  nationale  et  du 
Siècle  continueront  sans  doute,  de  lui  trouver  du  talent  et  de  l'encourager 
à  remplir  sa  mission.  Ils  ont  bien  le  droit  de  le  louer,  car  il  a  sa  prendre 
leur  style  et  sert  leur  passion  ;  mais  il  les  sert  mal,  et  s'il  est  payé  en 
raison  de  son  utilité,  il  finira  à  l'hôpital.  C'est  la  fin  qu'il  faut  lui  souhaiter» 
surtout  s'il  est  aussi  coupable  qu'il  le  dit.  A  l'hôpital,  il  retrouvera  le 
prêtre  et  la  religieuse,  et  leurs  soins  pourront  l'amener  au  repentir. 

IV 

Nos  lecteurs  se  rappellent  le  Palais-d'Été^  cette  résidence  de  l'empereur 
de  Chine  que  nos  soldats  ont  visitée  les  premiers,  et  que  les  Anglais  ont 
brûlée.  Il  paraît  que  tout  n'a  pas  été  dit  encore  sur  ce  palais  magnifique» 
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et  sur  les  richesses  qu'il  contenait.  Nous  trouvons  du  moins  de  nouveaux 
détails  dans  la  Petite  Revue,  Ces  détails  sont  empruntés  aux  Sotwentrs  de 
M.  de  Negroni.  L'auteur  a  Tait  l'expédition  de  Chine,  nous  dit  la  Petite 
Bevue^  il  est  capitaine  défnissionnaire,  chevalier  de  la  Légion-d'honneur, 
propriétaire  d'une  collection  dont  il  a  été  fort  parlé;  elle  ajoute  que  les 
exemplaires  des  Souvenirs  sont  fort  rares. 

M.  de  Negroni  commandait  un  petit  détachementplacédevant  l'aile  gauche 
du  palais.  Craignant  que  ces  murs  sombres  ne  cachassent  des  ennemis,  il 
entra  dans  le  palais  suivi  a  de  quelques  voltigeurs^»  pour  se  rendre  nutltre 
de  c(  cette  position  dangereuse.  »  Il  ne  vit  rien  d'ahord  qu'une  enfilade 
d'appartements,  puis  il  vit  ensuite  des  femmes  qui  fuyaient.  Laissons  le 
parler  : 

((  Je  les  tenais  !  elles  étaient  mes  prisonnières  ! 

<(  Dans  un  clin  d'oeil,  je  plaçai  mes  hommes  qui  n'avaient  rien  vu,  dans 
les  allées  de  droite  et  de  gauche,  et  avecla  promptitude  militaire,  je  m'as- 
surai qu'elles  ne  pouvaient  pas  sortir  par  la  grande  cour  tenant  toute  la 
largeur  de  l'aile;  aussitôt,  accompagné  de  mon  ordonnance  seul,  je  me 
dirigeai  du  côté  où  elles  avaient  disparu.  Après  quelques  secondes,  j'étais 
en  pr^ence  de  quatre  jeunes  femmes,  courant  effarées  dans  des  apparte- 
ments somptueux,  en  proie  à  une  frayeur  délirante.  Elles  cherchaient  un 
refuge  leur  manquant  partout;  elles  s'arrêtèrent  à  bout  d'espoir,  et  à  ge- 
noux, dans  l'humble  attitude  de  la  supplication,  elles  frappèrent  la  terre 
de  leur  front. 

«  Une  seule  restait  debout,  semblable  à  une  belle  statue,  —  on  aurait 
dit  que  ses  grands  yeux  me  regardaient  et  ne  me  voyaient,  pas.  Interdit, 
troublé  par  tant  de  majestueuse  beauté,  je  crus  voir  un  être  céleste,  un 
ange  du  séjour  des  heureux  I  Elle  était  vêtue  d'une  robe  de  satin  jaune 
impérial,  brodée  d'or;  par-dessus,  elle  portait  un  léger  manteau  en  crêpe 
de  Chine,  fond  rose,  bordé  d'un  cachemire  blanc,  tout  parsemé,  tout  cons- 
tellé de  pierres  précieuses  splendides  !  Sa  coiffure  d'un  vert  tendre  était 
garnie  de  jolies  perles  pendantes  sur  les  côtés;  elle  ne  lui  couvrait  que  le 
haut  de  la  tête,  d'où  s'échappait  une  forêt  de  cheveux  noirs  aux  reflets 
voluptueux,  à  peine  retenus  dans  une  résille  d'argent.  —  Quelle  admira- 
ble créature!...  Quelle  charmante  prisonnière 1 1... 

«  Je  lui  fis  comprendre  en  mauvais  chinois,  accompagné  de  mon  meil- 
leur sourire  et  d'autres  signes  démonstratifs,  que  j'étais  disposé  à  la  sau- 
ver, mais  qu'il  fallait  se  bâter;  qu'elle  pouvait,  du  reste,  compter  sur  moi, 
en  se  confiant  à  ma  générosité.  Alors,  l'impératrice  favorite,  —  car  (c'é- 
tait elle  !)  comme  réveillée  par  un  songe  affreux,  mit  convulsivement  sa 
jolie  main  sur  mon  épaulette,  et  d'un  pas  précipité  me  conduisit  au  fond 
du  parc,  près  d'une  petite  grille  qu'une  de  ses  suivantes  ouvrit  aussitôt. 
—  n  était  nuit...  la  lune  roulait  pure,  comme  une  perle  au  ciel  bleu,.,  l'i- 
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dolâtre  prioo688e  la  oootompla  avec  une  émotion  visUik...  —  c'était  pom* 
elle  k  s^onr  des  àooies  et  des  esprits  protecteurs  !. . .  Elle  prit  ensaite  dans 
ane  cassette  aUoDgée,  qve  pariait  une  des  dames,  un  objet  enveloppé  dans 
du  siiûn,  et  d'un  air  angélique  me  Tofirit;.  •— ^nis  die  me  regarda  a¥sc 
la  plus  ineffable  expression  de  reconnaissance,  s'appcoefaa  toute  divine,  et 
dans  une  douce  étreinte,  ses  royales  lèvres  imprimèrent  sinr  ra^s lèvres  on 
baiser  doat  ma  boucbe  recueillit  la  suave  rosée  I 

a  Un  instant  après,  je  revenais  machinalement  6«r  mes  pas;  mou  op- 
doraiance,  en  me  voyant  me  dit  d'un  air  inqoi^  :  <(  Lieutenant^  vous  êtes 
soufrant?  )>  —  Non?...  c'était  cet  essaim  de  colombes  fugitives,  ce  baiser 
embaumé^  cette  baleine  parfumée,  qui,  comme  un  rêve,  traversuient  mon 
esprit!... 

Il  résulte  de  ce  récit  que  M.  de  Negroni  se  hasarda  seul  au  centre  des 
appartements  du  palais  d'été  bien  qu'il  eut  jugé  k  «position  dangereuse,  a 
En  effet,  il  y  entre  d'abord  avec  quelques  voltigeurs,  il  pénètre  ensaite  plus 
avant,  suivi  uniquement  de  son  ordonnance,  enfla  les  dernières  lignes  de 
rextraU  donné  par  la  Pe(ù$  Bévue  nous  apprennent  que  son  ordonnaice 
môme  n'était  plus  là  lorsqu'il  reçut  le  suave  baiser  de  l'impératrice,. .  et  sa 
cassette. 

.  Certains  lecteurs,  de  ceux  qui  exigent  toi^ours  des  témoins,  pourraient 
être  tentés  de  prendre  ce  récit  pour  un  conte  on  pour  un  rêve.  Qu'ils  ne 
se  pressent  pas  d'émettre  des  doutes,  car  s'il  leur  faut  des  témoins  ou  des 
preuves,  il  y  en  a. 

Après  avoir  raconté  sa  téméraire  excursion,  rbeureux  lieutenant  parlede 
son  retour  au  bivouac  et  donne  quelques  détails  sur  le  superbe  repas  que 
l'on  put  faire,  grâce  aux  réserves  de  victuailles  trouvées  dans  les  cuisiiies 
impériales.  ^ 

Ce  fut  seulement  quand  tout  le  monde  eut  bien  mangé  et  que  Ton  son- 
gea à  prendre  du  repos,  que  M.  de  Negroni  s'éloigna  pour  examinera  Vé- 
oart  le  mystérieux  présent  de  la  mystérieuse  chinoise.  U  vit  alors  que  sa 
témérité  avait  été  largement  récompensée,  et  qu'il  avait  rédlement  lieu  de 
répéter  l'axiôuM  latin  si  connu  :  atidaces  forttma  juvat. 

((Seul  alors,  dit  M.  de  Negroni,  je  m'éloignai  pour  examiner  le  mysté- 
rieux préswit. 

«  C'était  une  grande  boite  ou  coffre  à  bijoux  en  or,  enrichie  de  grosses 
perles,  de^splendides  saphirs,  de  rubis  et  d'émeraudos,  formant  une  mo- 
saïque d'une  richesse  inouïe,  et  i*eufermant  une  collection  de  pierres  pi^ 
•cieuses  d'une  valeur  imniensel  -«  Noble  souvenir  de  reconnaissance, 
digne  d'une  grande  souveraine  I 

«  On  comprendra  que  j'y  tienne!  c'est  une  bonne  fée  orientale  qui  tù^ 
l'a  donné;  il  me  semble  encore  la  voir  disparaître,  comme  une  sylphide 
s'évaporalit  dans  l'immensité  des  cieuxl...  Que  sera-t-elle  devenue?... 
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Mon  Diea  !  j'ai  la  doaoe  consolation  de  croire  qu'elle  n'a  pas  été  du  nom- 
bre des  malheureuses  dames  qui,  ayant  été  abandonnées  par  la  fuite  pré- 
cipitée de  l'empereur,  ont  eberché  et  trouvé  la  mort  au  fond  des  étangs 
et  des  lacs  merveilleux  clu  palais,  où  elles  dorment  à  jamais  à  l'ombre  des 
lotus  et  des  nénupbars  en  fleurs  ! .. . . 

«  Je  ne  fermai  pas  les  yeux  de  toute  la  nuit.  » 

A  la  suite  de  ce  récit  vient,  comme  pièce  probante,  un  catalogue  dont 
Qous  voulons  extraire  quelques  lignes  seulement  : 

«  Un  saphir  de  48  carats,  première  grande  eau,  classée  en  Chine  et  à 
Paris  comme  une  pierre  de  premiea*  ordre,  réunissant  toute  la  pureté,  toute 
la  couleur  et  tout  l'édat  désirables  I 

«  Le  véritable  saphir  vient  de  Ceylan  ou  des  Indes.  Sa  dureté  égale  celle 
du  rubis  oriental;  sa  puissance  réfraclive  dépasse  celle  des  autres  pierres 
qu'on  pourrait  lui  comparer,  et  tient  le  milien  entre  le  translucide  et  le 
transparent,  qualités  que  nous  venons  de  décrire,  et  qui  scmt  oelles.de  celui 
que  nous-possédons,  il  peut  dépasser  le  prix  du  diamant!  mais  ces  qualités 
sont  très-rares  et  très*recherchées  des  amaieurs. 

«  Cependant  le  nôtre  les  possède  toutes!  d'un  bleu  entre  l'indigo  et  le 
barbeau,  c'est-à-dire  ni  trop  foncé  ni  tr<^  clair,  il  présente  h  la  vue  une 
couleur  franche,  une  limpidité  parfaite,  et  oe  qui  en  fait  l'excellence,  c'est 
le  velouté  incomparable  qu'il  possède  au  dernier  d^rél... 

((  Les  calculs,  d'après  Jeffry,  joaillier  anglais,  qui  s'est  beau€oap  occupé 
de  la  valeur  des  pierres,  le  portent  à  691,000  fr,  ;  il  n'est  p83  possible  de 
voir  une  {dus  jolie  pierre. 

«  —  Un  rubis  oriental,  rouge  sang  de  bœuf,  du  poids  de  24  carats,  d'une 
form^"  allongée  dite  pyramique,  —  placé  au  bout  d'une  chàtdaine  impé- 
riale ;  il  était  destiné  à  rafraîchir  les  paupières  de  Fimpéralrice.  —  Les 
calculs  le  portent,  d'après  Jeffry,  à  156,000  fr.  —  Il  est  difficile  d'en  voir 
un  pareil. 

«  —  Le  splendide  collier  de  l'impératrice,  en  rubis,  formé  de  cent  dix 
boules  aemhlablesy  assorties  avec  un  rare  bonheur,  du  poids  de  dix  carats  cha- 
cune; —  au  centre  pend  un  rubis  rose,  taillé  en  cœur,  du  poids  de  50  ca- 
rats. —  Ce  collier  n'a  pas  son  pareil  dans  le  monde  entier!  Il  est  accom- 
pagné d'un  bracelet  en  même  matièi^e,  composé  de  vingt  perles  semblar 
blés,  et  d'un  rubis  rose  en  forme  de  cœur  qui  complète  cette  fastueuse  pa- 
rure, digne  de  toutes  les  reines  et  de  toutes  les  impératrices!. .. 

«  —  Un  flacon-pendule,  incomparable  de  beauté  et  de  richesse  !  style 
Louis  XVI  pur.  Il  est  enrichi  de  diamants,  de  rubis,  de  saphirs,  d'émerau- 
des,  de  perles  flnes,  etc.,  —  en  un  mot,  de  toute  la  famille  des  gemmes  I 
Les  émaux  en  sont  parfaits,  les  arabesques,  ciselées  sur  les  côtes,  sont 
d'un  travail  inappréciable,  et  en  feraient  à  elles  seules  un  morceau  uni- 
que !  Un  mécanisme  de  trois  mille  pièces  fait  mouvoir  une  charmante  li- 
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nette  perchée  sur  un  pommier  fleuri  qui  chante  à  ravir  sa  délicieuse  mé- 
lodie des  champs. 

«  C'est  encore  un  chef-d'œuvre  attribué  à  Vaucanson  ;  il  forme  le  prin- 
cipal morceau  d'un  écrin  complet,  composé  de  cinq  pièces  du  même  style, 
savoir  :  line  jolie  tabatière  marquise,  un  charmant  flacon  à  odeur,  la 
montre  d'homme  et  la  montre  de  dame,  le  tout  digne  d'une  reine  ;  — 
d'ùhe  impératrice. . .  » 

Ne  sont-ce  pas  là  des  témoins  d'une  haute  valeur?  Et,  nous  le  répétons, 
il  y  en  a  d'autres  encore. 

Tous  les  éclaireurs  qui  ont  pénétré  dans  le  Palais-d'Eté  «  cette  dange- 
reuse position,  »  n'ont  pu  comme  M.  de  Negroni,  favoriser  la  fuite  de  la 
première  impératrice  ;  mais,  nos  lecteurs  le  savent,  l'empereur  de  Chine, 
H  le  fils  du  ciel  »  n'était  pas  monogame;  il  avait  beaucoup  de  femmes.  On 
peut  donc  croire  que  d'autres,  après  M.  de  Negroni,  ont  eu  la  consolation 
d'accomplir  le  sauvetage  d'impératrices  de  second  ordre,  égarées  dans  quel- 
que coin  de  ce  vaste  palais  et  pourvues,  elles  aussi,  de  leur  boîte  à  bijoux. 
Les  renseignements  donnés  par  ies  journaux  sur  la  quantité  d'objets  cu- 
rieux et  précieux  rapportés  du  Versailles  chinois  donnent  du  moins  quel- 
que vraisemblance  à  cette  interprétation.  Peut-être  même  les  «  malheu- 
reuses dames  »  n'ont-ejles  pas  seules  eu  l'occasion  de  se  montrer  recon- 
naissantes. Par  exemple,  on  a  parlé  dans  ces  derniers  temps  d'un  ci-devant 
sapeur  ou  tambour,  possédant  une  délicieuse  sphère,  où  diamants  et  perles 
étaient  incrustées  dans  l'or.  J'imagine  que  ce  sapeur  aura  rencontré  et 
sauvé  le  premier  astronome  ou  astrologue  du  «  fils  du  ciel,  >i  lequel  dans 
Félan  de  sa  reconnaissance  aura  donné  l'instrument  insigne  de  sa  dignité, 
au  sapeur  compatissant  et  ému.  Il  a  pu  se  dispenser  d'y  joindre  la  suave 
rosée  de  ses  lèvres. 

Eugène  VEUILLOT. 


Le  Monde,  dans  son  numéro  du  22  mars,  a  publié  la  note  suivante  au  s^ujet 
d'un  journal  encore  à  Tétat  de  projet  : 

«  On  nous  demande  quels  sont  les  rédacteurs  de  la  feuille  non  politique  in- 
titulée :  Les  Petites  Nouvelles^  dont  nous  avons  donné  le  prospectus  dans  un 
de  nos  derniers  numéros.  Nous  n'avons  pas  à  trahir  le  secret  que  les  rédac- 
teurs des  Petites  Nouvelles  veulent  provisoirenent  garder;  mais  nous  pouvons, 
au  moins,  répondre  k  une  autre  question,  en  déclarant  que  MM.  Louis  Veuillot 
et  Eugène  Veuillot  sont  absolument  étrangers  à  cette  publication.  » 


BULLETIN  LITTÉRAIRE 


LA  SAINTE  MÈRE  DE  CHANÏAL.  —  Œuvres  complètes  de  sainte  Jeanne- 
Françoise  de  Chantai,  2  roi.  gr.  in- 8,  dans  la  Collection  Migne,  1864. 

Sainte  Jeanne  Françoise  Frémyot,  baronne  de  Rabutin-Cbantal,  fut  une 
de  ces  âmes  d'élite  destinées  à  fuir  le  monde ,  comme  le  dit  un  de  ses 
récents  biographes,  à  abandonner  leurs  proches,  leur  patrie  et  ce  qu'elles 
ont  de  plus  cher,  jusqu'à  oublier  «  les 'lieux  qui  les  ont  vues  naître  et 
la  maison  paternelle,  »  afin  de  suivre  h  la  lettre  ces  paroles  de  notre  divin 
Sauveur,  tant  de  fois  répétées  :  «  Celui  qui  veut  venir  après  moi,  qu'il 
renonce  à  soi-même,  qu'il  porte  sa  croix  tout  le  JQur  et  qu'il  me  suive. 
Car  quiconque  voudra  sauver  sa  vie  la  perdra,  et  celui  qui  aura  perdu  sa 
vie  pour  l'amour  de  moi  la  sauvera.  » 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  la  sainte  fondatrice  de  l'ordre  de  la  Visita- 
tion de  Sainte-Marie  depuis  quelques  années,  et  c'était  justice,  car  à  une 
époque  où  l'on  semble  se  plaire  à  l'étude  de  l'existence  des  femmes  qui,  au 
dix-septième  siècle,  ont  tenu  une  place  considérable  dans  le  monde,  le  nom 
de  madame  de  Chantai  devait  passer  avant  tout  autre.  Peu  de  femmes, 
assurément,  ont  exercé  une  plus  grande  influence  sociale,  témoigné  une 
intelligence  plus  élevée  et  rendu  de  plus  incontestables  services.  Elle  parut 
au  lendemain,  pour  ainsi  dire,  des  grandes  luttes  religieuses  qui  pendant 
un  demi-siècle  avaient  bouleversé  et  ensanglanté  la  France.  Elle  donna  le 
rare  exemple  d'une  femme  douée  de  tous  les  avantages  qu'on  recherche 
sur  la^rre,  beauté,  noblesse,  famille,  fortune,  considération;  renonçant 
volontairement  à  ces  dons,  tenus  ici-bas  pour  si  précieux,  et  embrassant 
résolument  la  plus  rude  vie  religieuse,  exerçant  de  la  sorte  une  puissante 
action  sur  la  société,  et  n'ayant  certainement  pas  peu  contribué  à  déve- 
lopper ce  grand  mouvement  religieux  qui  a  signalé  le  dix-septième  siècle. 
L'Ordre  de  la  Visitation  avait  précisément  pour  but  d'honorer  une  des  plus 
grandes  vertus  et  des  moins  aisément  honorées  en  ce  monde  ;  mais,  pour 
bien  indiquer  quelle  place  le  nouvel  Institut  devait  occuper  dans  la  hiérar- 
chie des  ordres  religieux,  je  laisserai  parler  saint  François  de  Sales  : 

«  Or  pour  en  venir  à  la  fin  po'ir  laquelle  notre  Congrégation  de  la  Visi- 
tation a  été  érigée,  dit-il  dans  ses  Entretiens  spirituels,  et  pour  icelle  com- 
prendre plus  aisément  quel  est  l'esprit  particulier  de  la  Visitation,  j'ai  tou- 
jours jugé  que  c'était  un  esprit  d'une  profonde  humilité  envers  Dieu,  et 
d'une  grande  douceur  envers  le  prochain,  d'autant  qu'ayant  moins  de  ri- 
gueur pour  le  corps,  il  faut  qu'il  y  ait  tant  plus  de  douceur  de  cœur.  Tous 
les  anciens  Pères  ont  déterminé  quo,  où  l'âpreté  de  mortification  corpo-'* 
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relie  manque,  il  doit  y  avoir  plus  de  perfection  d'esprit.  Il  faut  donc  que 
l'humilité  envers  Dieu  et  la  douceur  envei»  le  proahain  suppléent,  en  vue 
de  cette  raison,  à  l'austérité- des  autres. 

«  Et  si  bien  que  les  austérités  sont  bonnes  en  élles-mèmeç  et  sont  des 
moyens  pour  parvenir  à  la  perfection;  elles  ne  seraient  pourtant  pas  bonnes 
chez  nous,  d'autant  que  ce  serait  contre  les  règles.  L'esprit  de  douceur  est 
tellement  l'esprit  de  la  Visitation,  que  quiconque  y  voudrait  introduire 
plus  d'austérités  qu'il  n'y  en  a  maintenant  détruirait  incontinent  la  Visita- 
tion, d'autant  que  ce  serait  agir  contre  la  fin  pour  laquelle  elle  a  été  dres- 
sée, qui  est  pour  recevoir  des  flUes  et  femmes  infirmes  qui  n'ont  pas  des 
corps  assez  forts  pour  entreprendre,  on  qui  ne  sont  pas  inspirées  de  servir 
Dieu  et  de  s'unir  à  lui  par  la  voie  des  austérités  que  l'on  fait  à  autre  reli- 
gion. )) 

I 

Jeanne-Françoise  Frémyot  naquit  le  23  janvier  i  572  à  Dijon  :  die  appar- 
tenait à  une  noble  famiUe  parlementaire  de  la  Boulogne  (i),  et  son  père 
peut  être  très-légitimement  tenu  pour  l'un  des  hommes  les  plus  considé- 
rables de  sa  province.  Une  seule  anecdote  donnera  une  idée  du  caradère  àt 
cet  homme  de  bien. 

Le  président  Frémyot  était  demeuré'  fidèlement  attaehé  au  parti  royal 
généralement  abandonné  en  Bourgogne,  et  c'est  à  force  de  peines  et  de 
sacrifices  pécuniaires,  qu'il  était  parvenu,  à  conserver  soi^  l'obéi^eance  du 
roi  les  deux  seules  petites  placée  de  Semur  et  de  Flavigny.  a  Un  certain 
du  parlement,  écrit  la  mère  de  Ghaugy,  première  biographe  ^  M"'  de 
Chantai,  qui  avoit  été  son  principal  persécuteur  durant  la  ligue  (même  ce 
fut  celui  qui  a  voit. fait  mettre  son  fi]s  à  rançon)  fut  aoousé  vers  le  roi  de 
quaptilé  de  perfidies.  Le  roi  dit  soudain  qu'il  faUoit  lui  faire  tnmdiier  k 
tète;  et,  appelant  M.  le  président  Frémyot,  qui  étoit  en  uneaulare  chambiv, 
il  lui  en  demanda  son  avis.  Ce  fut  avec  étonneomit  de  tonte  la  compagnie 
que  ce  bon  président  se  rendit  l'avocat  de  son  eoneoii  et  d«manda  sa  griee 

(1)  René  Frémyot,  conseiller  du  roi,  notaire  à  Dijon  en  1467,  fut  nommé  ensuite  clerc  en 
Ift Gourdes  comptes  (lâ7:i),«t  eût  pour  fils  Jean  Frémyot,  seigneur  de  Saulx  et  de  Bovsines 
en  partie»  Tut  également  clerc,  puis  audilenr  en  la  chambre  des  comptes  en  ISiS,  et  enfin 
conseiller  au  parlement  :  il  épou3a  GuiUamette  Godran,  d*où  oa^airent  : 

1*^  Bôuigne  Frémyot  seigneur  de  ToUy,  maître  en  la  cour  des  comptes,  puis  président  au 
pariementde  Dijon,  en  158S,  marié  à  Marguerite  Berbisy,dont:  André,  archey^oe  de  Bour- 
ges, mort  en  i<»4i  ;  *-  Jeanoe-FrançeUe,  mariée  au  baron  de  Rabatin^Chantal  ;  —  Mar- 
guerite, unie  au  baron  de  Neuchèse. 

2"*  André  Frémyot,  conseiller  au  parlement  de  Dijon  (1563),  non  marié. 

5**  Claude  Frémyot.  seigneur  d'Is-sur-Thil,  président  en  la  cour  des  comptes  de  Bour- 
gogne, marié  à  Marie  Berbisy,  sœur  de  sa  belle-sœur,  laquelle  lui  donna  :  1**  Jllarie  Frémyot, 
mariée  à  M.  Blondeaa,  seigneur  de  la  Chassagne  et  de  Baignent,  président  au  parlement 
de  Meta. 

2"  Claude  Frémyot,  seigneur  d'U«ttr'Tiiil,  président  au  partomeAt  de  Bova^oBBe,  Itqwl 
n*eut  d'enfant  ni  de  mademoiselle  de  Sonnert,  ni  de  Margueiite  Bretagne,  fille  du  pre* 
mier  président  de  Metz. 

Les  familles  qui  portent  aujourdibui  le  nom  de  Frémyot  n'ont  aucun  ri^port  d'origioe 
avec  celle  de  la  sainte  fondatrice  de  la  Visitation. 
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avAc  tant  de  solides  raisons  et  de  zèle,  que  ce  grand  roi,  qui  savoit  ce  que 
Taccusé  avoit  contre  M.  Frémyot,  plia  les  épaules  et  dit  :  «  Président,  je 
irois  bien  qu'il  faut  que  ma  clémence  se  joigne  à  yotre  douceur;  vous  vou- 
lez la  vie  de  votre  ennemi,  je  vous  la  donne.  » 

Mais  je  ne  {H*éiends  pas  raconter  longaoment  la  vie  de  M"'  de  Chantai  : 
je  Tai  fait  ailleurs  {i)^e%  je  veux  seulement  en  rappder  brièvement  les 
principaux  traits  ici  en  signalant  Timportante  publication  dont  la  sainte 
mère  vient  d-être  Tobjet.  | 

Privée  de  sa  mère,  quand  elle  était  eiicore*an  berceau,  Jeanne  Frémyot 
trouva  auprès  de  son  père  des  leçons  et  des  exemples  qui  développèrent 
ses  heureuses  dispositions.  La  douceur,  la  piété  et  la  modestie  furent  les 
principaux  caractères  de  sa  jeunesse.  Après  avoir  refusé  un  riche  gentil- 
homme du  Poitou  que  sa  sœur,  établie  dans  cette  province  voulait  lui 
faire  épouser,  mais  qui  était  protestant,  elle  donna  en^i592,  sa  main  au 
baron  de  Chantai,  aîné  de  Tantique  maison  bourguignonne  des  Rabutin  : 
le  jeune  ménage  se  fixa  à  Bourbilly.  M"*  de  Chantai  s'empressa  de  prendre 
vigoureusement  la  direction  des  affaires  passablement  embrouillées  du 
baron,  tout  en  faisant  honneur  au  nom  qu'elle  portait,  en  recevant  digne- 
noient  son  nombreux  voisinage  et  en  faisant  prodigieusement  du  bien  au- 
tour d'elle. 

M.  de  Chantai  fut  tué  à  la  chasse  par  la  maladresse  d'un  de  ses  cousins 
(1601  ),  laissant  sa  femme  veuve  à  vingt^neuf  ans,  belle  et  recherchée  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Elle  supporta  cette  cruelle  épreuve  avec  une  par* 
faite  résignation,  tout  en  ne  dissimulant  pas  son  profond  chagrin.  Dès  le 
premier  moment,  sans  s'en  ouvrir  à  personne,  elle  se  voua  au  service  de 
Dieu,  distribuant  aux  pauvres  ses  habits  et  ses  bijoux,  et  résolue  de  con- 
server toujours  un  deuil  sévère.  Au  bout  d'une  année  de  la  retraite  la  plus 
sévère,  son  père,  espérant  la  décider  à  se  remarier,  la  fit  venir  à  Dijon,  oti 
précisément  elle  rencontra  François  de  Sales,  et  il  s'ét;d)Iit  presque  aussitôt 
entre  eux  une  pieuse  intimité  dont  la  religion  devait  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir  retirer  de  si  grands  avantages. 

M""'  dellhantal  ne  pouvait  cependant  quitter  encore  le  monde,  comme 
elle  le  souhaitait,  pour  se  donner  toute  à  Dieu  :  ses  enfants  trop  jeunes  la 
retenaient,  et  aussi  son  beau-père,  le  vieux  baron  de  Chantai,  qui  exigea 
qu'elle  vint  s'établii*  à  Monthelon  pour  lui  tenir  compagnie  et  le  soigner  (2). 

(1)  Voir  la  vie  de  la  sainte  mère  de  Chantai,  placée  en  tête  de  nos  Lettres  de  sainte  Jeanne 
de  Chantai^  2  toI.  io-8,  Paris,  Lecoffre,  1859  ;  et  l'étade  dé  sa  vie  et  de  sa  famille  dans  la 
Bepue  ContempmreUne^  tooie  XVII,  2*  série. 

A  ce  propos  nous  nous  permettrons  une  petite  obflerratîon.  Le  nouvel  éditeur  des  Œu- 
vres de  Madame  de  Cbantal  a  complètement  oublié  de  mentionner  les  deux  volumes  publiés 
par  nous,  quoiqu^l  cite  avec  de  justes  éloges  le  travail  si  complet  et  si  consciencieux  de 
l'abbé  Bougaud,  qui  a  bi^n  voulu  les  indiquer  presque  à  chaque  page.  Nous  avons  publié 
dana  ce  recueU  trois  cent  quarante  lettres  inédites»  réimprimées,  sauf  quelques-unes  par 
M.  Migne.  \\  aurait  été  au  moins  équitable,  ce  me  semble,  de  reconnaître  cetie  priorité. 

(2)  Madame  de  Cbantal  eut  quatre  enfante,  un  fils  qui  fut  tué  à  Tlle  de  Ré,  en  repous- 
sant le  débarquement  des  Anglais,  et  qui  de  mademoiselle  de  Coutanges  eût  la  marquise  de 
Sévigné;  et  trois  fillea  mariées  à  M.  le  baron  deTherens,  frère  cadet  de  saint  François  de 
Saleiy  au  comte  de  Touloogeon,  et  âne  dernière  morte  Jeune. 
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M"'  de  Chantai  n'hésita  pas  à  se  rendre  auprès  de  ce  vieillard,  d'une  hu- 
meur chagrine  et  opiniâtre,  et  qui  menaçait  de  déshériter  ses  enfants  : 
elle  sut  même  se  résigner  à  subir  le  contact  encore  plus  pénible  d'une 
vieille  gouvernante,  seule  maîtresse  de  la  maison,  et  qui  porta  ses  exi- 
gences jusqu'à  vouloir  que  ses  enfants  fussent  élevés  sur  le  môme  pied 
que  ceux  de  la  baronne.  Celle-ci  endura  ces  humiliations,  heureuse  même, 
ce  semble,  de  ces  occasions  de  souffrances  qu'elle  offrait  certainement  an 
ciel.  Elle  essaya  cependant,  à  force  de  douceur,  de  désarmer  cette  hautaine 
servante;  mais,  ne  pouvant  y  réussir,  elle  se  décida  à  s'abstenir  en  consa- 
crant tout  son  temps  à  ses  œuvres  de  piété  et  au  soin  des  pauvres  et  des 
malades. 

En  1606,  M"»  4e  Chantai  se  rendit  à  Annecy,  près  de  François  de  Sales, 
qui  lui  communiqua  le  grand  projet  quïl  avait  sur  elle,  mais  en  ajournant 
la  réalisation  à  l'époque  où  elle  aurait  accompli  tous  les  devoirs  que  sa  po- 
sition lui  assignait  dans  le  monde.  Elle  revint  donc  encore  à  Monthelon, 
et,  ayant  perdu  une  de  ses  filles  et  marié  les  deux  autres,  elle  se  décida  à 
suivre  enfin  sa  vocation.  Elle  quitta  Monthelon  au  mois  de  mars  i6f0, 
passa  quelque  temps  à  Dijon  pour  le  règlement  des  affaires  d'intérêt,  et 
ayant  à  subir  les  plus  vives  instances  de  tous  les  siens,  que  sa  résolution 
désespérait.  «  Cette  bienheureuse  femme  ayant  si  vaillamment  mis  laraain 
à  la  charrue,  dit  la  mère  de  Chaugy,  n'a  voit  garde  de  retourner  en  ar- 
rière. Etant  arrivée  au  lieu  de  sa  naissance  pour  sa  dernière  visite,  la  pre- 
mière chose  qu'elle  fît  fut  de  manger  le  pain  de  vie,  afin  qu'avec  la  force 
d'icelui  elle  pût  parvenir  jusques  en  ces  heureuses  montagnes  de  Savoie; 
car  véritablement  il  lui  restoit  un  grand  chemin  à  faire,  à  cause  du  grand 
et  réciproque  amour  qui  étoit  entre  elle  et  ses  proches.  Elle  demeura  plu- 
sieurs jours  avec  eux,  les  consolant  tous  de  sa  présence.  Elle  n'oublia  au- 
cun lieu  saint'  des  environs  de  Dijon,  qu'elle  ne  visitât.  » 

Aucun  livre  n'est  mieux  fait  pour  donner  une  idée  exacte  de  cette  admi- 
rable abnégation  que  le  recueil  des  lettres  de  la  mère  de  Chantai  Nous 
l'y  voyons  sans  cesse  aux  prise»  avec  ses  religieuses  qu'elle  encourage, 
console,  loue,  reprend,  conseille  :  nous  assistons  à  de  véritables  confes- 
sions, où  la  pieuse  baronne  sait  multiplier  les  avis  sous  cent  formes  diverses, 
mais  où  nous  voyons  toujours  de  grandes  vertus,  de  sublimes  dévouements 
et  de  courageuses  résolutions.  Aucun  livre  n'est  plus  propre  à  offrir  une 
meilleur  source  de  salutaires  lectures,  car  on  peut  affirmer  que  ces  lettres 
touchent  à  tous  les  points  quipeuventinléresser  à  notre  pauvre  humanité, 
puisqu'un  assez  grand* nombre  sont  adressées  à  des  personnes  apparte- 
nant au  monde,  et  dans  toutes  les  conditions.  On  peut  affirmer  que  ce  se- 
rait rendre  un  véritable  service  que  d'en  composer  un  choix  de  lectures 
qui  formerait  un  excellent  complément  à  V Introduction  à  la  vie  dévote. 
Quelle  garantie  de  doctrine  présente  la  sainte  mère,  dont  le  pape  Clément 
VIII  résume  en  ces  termes  les  vertus  dans  le  bref  de  canonisation  :  «Elle 
fut  la  gardienne  la  plus  fidèle  de  la  virginité  :  si  elle  consentit  au  mariage, 
ce  fut  pour  souscrire  à  la  volonté  de  son  père,  aux  dépens  de  la  sienne  qui 
s'y  opposait.  Dans  l'état  de  mariage,  elle  attira  à  la  pratique  de  ses  vertus, 
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non -seulement  ses  enfiinls,  niais  même  son  époux.  Veuve,  elle  embrassa 
un  genre  de  vie  plus  saint,  et  préluda  ainsi  à  Tinstitution  de  TOrdre 
qu'elle  devait  fonder.  Lorsqu'elle  eut  obéi  avec  joie  à  Tordre  de  Dieu,  qui 
l'appelait  à  un  état  plus  sublime,  elle  montra  et  aplanit  à  tant  de  monas- 
tères qui  devaient  être  fondés  dans  la  suite,  le  chemin  tout  à  la  fois  péni- 
ble et  dur  de  la  perfection  évangélique,  moins  encore  par  les  règles  cxcd- 
Icntes  qu'elle  donna  que  par  les  actes  héroïques  et  le  monument  durable 
de  toutes  les  vertus  qu'elle  moutra.  » 

Les  dispositions  furent  rapidement  prises  à  Annecy  :  le  10  juin  elle  prit, 
avec  ses  trois  compagnes,  les  mères  de  Bréchard,  Favre  et  Coste,  posses- 
sion du  modeste  logis  que  lui  avait  préparé  François  de  Sales,  et  qui  devait 
servir  de  berceau  au  nouvel  Institut.  Le  nombre  de  ces  pieuses  servantes 
de  Dieu  s'accrut  rapidement,  en  se  recrutant  parmi  les  meilleures  familles 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Savoie.  Bientôt  l'archevêque  de  Lyon  demanda 
la  fondation  d'une  maison  de  l'Ordre  dans  cette  ville.  La  mère  de  Chantai 
alla  l'établir  pendant  l'hiver  de  1615  ;  c'est  alors  qu'elle  se  décida  à  iidoi:- 
tcr  les  vœux  solennels  et  la  stricte  clôture,  suivant  le  règlement  approuvé 
par  Paul  Y,  le  6  octobre  1618.  Grenoble,  Paris,  Dijon,  Orléans,,  Moulins, 
demandèrent  successivement  et  obtinrent  des  couvents  de  la  Visitation.  En 
revenant  de  Dijon,  la  sainte  mère  conféra  longuement  avec  François  do 
Sales,  et  apprit  bientôt  après  qu'il  était  mort  peu  d'heures  après  l'avoir 
quitté. 

A  ce  moment  l'Institut  comptait  treize  maisons  :  le.  nombre  devait  être 
élevé  à  quatre-vingt-huit  du  vivant  de  la  mère  de  Chantai.  Ces  progrès  frap- 
pèrent singulièrement  et  attirèrent  l'attention  de  la  catholicité  sur  cette 
pieuse  veuve  qu'aucune  démarche  ne  rebutait,  qu'aucune  fatigue  n'ef- 
frayait, et  qui  marchait  sûrement  et  rapidement  au  but  qu'elle  s'était  pro- 
posé. 

Pleine  d'humilité,  la  mère  de  Chantai  refusa  de  conserver  la  supériorité 
d'Annecy  pour  pouvoir  mieux  servir  au  but  de  l'Institut  :  l'obéissancp.  des 
simples  religieuses.  Il  lui  fallait  cependant  se  décider  à  sortir  souvent  de 
cette  obscurité  :  les  affaires  de  l'Ordre  l'exigeaient,  et  jamais  dans  ces  cir- 
constances elle  n'hésita.  Accueillie  avec  le  plus  grande  faveur  à  la  cour  de 
Paris,  comme  à  celle  de  Turin,  elle  dut  encore  venir  en  France  en  1640,  et 
y  fit  un  long  séjour  :  au  mois  de  novembre  1641  elle  reprit  le  chemin  d'An- 
necy, visitant  plusieurs  de  ses  maisons  en  passant.  Elle  était  partie  malade 
et  dut  s'arrêter  à  Moulins  pour  donner  l'habit  à  la  duchesse  de  Montmo- 
rency. Le  mal  fit  de  rapides  progrès,  et  la  sainte  mère  expira  le  19  décem- 
bre, ayant  conservé  toute  sa  connaissance  jusqu'au  dernier  moment,  et 
faisant  l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'entouraient  par  sa  résignation  et  sa 
piété. 

Le  pape  Benoît"  XÏV  béatifia  la  mère  de  Chantai  le  19  novembre  1 7ol, 
et  Clément  XIII  la  canonisa  le  16  juillet  1767. 

Il 

<c  Je  ne  parle  de  cette  âme  toute  sainte  qu'avec  respect,  écrivait  Fran- 
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çois  de  Sales  ou  sujet  de  la  mère  de  Chantai  ;  on  ne  peut  assembler  une 
plus  grande  étendue  d*esprit  avec  une  plus  profonde  humilité;  elle  est 
simple  et  sincère  comme  un  enfant,  avec  un  jugement  solide  et  élevé; 
TÂme  grande,  un  courage  pour  les  saintes  entreprises  au-dessus  dé  son 
sexe:  et,  en  un  mot,  je  ne  lis  jamais  la  description  delà  femme  parfaite  de 
Salomon,  que  je  ne  pense  à  la  mère  de  Chantai.  Je  vous  dis  tout  cela  à 
Toreille  du  cœur,  cai*  cette  âme  toujours  humble  serait  toute  pcin^âdle 
savait  que  je  vous  eusse  dit  d'elle  tant  de  bien.  » 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  le  caractère  élevé  et  si  hautement  intel- 
ligent de  la  mère  de  Chantai.  Ses  lettres  le  font  intimement  connaître,  et 
montrent  tout  ce  qu'il  y  avait  de  génie  dans  cette  femme,  si  bien  donée 
pour  pourvoir  au  vaste  gouvernement  de  l'Institut  qu'elle  avait  fondé  et 
qui  avait  si  rapidement  grandi.  Le  style  de  la  mère  de  Chantai  avait  une 
distinction  remarquable,  quoique  ses  lettres  ne  fussent  nullement  des- 
tinées à  la  publicité.  Elle  savait  donner  d^  conseils  brefs,  simples  et 
nets,  comme  elle  savait  aussi  trouver  des  accents  de  la  plus  haute  piété, 
quand  elle  voulait  consoler  une  infortune.  En  même  temps,  elle  se  mon- 
trait tendre  et  affectueuse  avec  ceux  qu'elle  chérissait  et  se  laissait  souvent 
aller  à  une  douce  gaieté.  On  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  une  proche  pa- 
renté intellectuelle  entre  la  mère  de  Chantai  et  l'auteur  de  Ylntroduetùm 
à  la  vie  dévote,  dédiée,  comme  on  sait,  à  la  sainte  fondatrice  delà  Visitation. 
Nous  ne  voulons  sans  doute  établir  aucun  parallèle  entre  les  lettres 
écrites  au  courant  de  la  plume,  sous  l'impulsion  du  moment,  ou  d'un  évé- 
nement particulier,  et  cette  œuvre  éminente,  qui  répond  admirablement 
à  tous  les  besoins  du  cœur;  mais  on  sent  néanmoins  que  la  mère  de 
Chantai  vivait  dans  l'intimité  du  saint  évèque,  et  ses  lettres  nous  offrent 
bon  nombre  de  pensées,  de  tournures  et  d'images  bien  connues  à  celui 
qui  a  lu  attentivement  Y  Introduction  à  la  vie  dévote. 

La  mère  de  Chantai  écrivait  sans  soin  de  l'oithographe;  souvent  éDe 
dictait  ses  lettres  et  les  signait  seulement,  mais  en  y  ajoutant  presque 
toujours  un  paragraphe  de  sa  main. 

Avec  cette  riche  correspondance  on  assiste  à  une  étude  bien  intéressante, 
touchante,  dirai-je  même.  On  suit  pour  ainsi  dire  jour  par  jour  ce  grand 
travail  de  la  fondation  de  l'Institut  de  la  Yisitation  ;  on  voit,  on  admire 
ces  religieuses  droites  et  intelligentes  qui  comprenaient  si  bien  la  penséede 
leur  mère  spirituelle  et  la  secondaient  si  parfaitement  dans  ses  multiples 
occupations.  Mères  supérieures  et  simples  religieuses,  comme  récrit  l'édi- 
teur des  Œuvres  complètes  de  sainte  Jeanne  de  Chantai,  on  aimé  à  les  con- 
templer soit  dans  leurs  cellules  silencieuses,  soit  dans  les  voyages  qu'elles 
font  pour  les  fondations  de  monastères,  toujours  recueillies,  toujours 
abîmées  en  Dieu,  ne  voyant  dans  tout  ce  qui  les  entoure,  dans 
tout  ce  qui  leur  arrive,  dans  tout  ce  qui  les  afflige  ou  les  réjouit,  qu'au- 
tant d'échelons  pour  s'élever  sans  cesse  vers  la  perfection.  Il  y  a  là  vrai- 
ment un  tableau  saisissant  et  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  la  vie  des 
grands  saints.  Chez  de  simples  religieuses,  en  effet,  on  n'aperçoit  que 
d'humbles  femmes  qui  ont  le  sentiment  et  la  conscience  de  leur  obscurité; 
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elles  ne  songent  pas  que  le  monde  puisse  penser  à  elles,  et  elles  eheminent 
courageusement  à  travers  les  épreuves  et  les  difficultés  de  la  vie,  prêtes  à 
exposer  leur  santé,  leur  existence,  à  affronter  les  plus  cruelles  souiTtances 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  le  soulagement  du  prochain. 

L'édition  de  M.  l'abbé  Migne  est  aussi  complète  que  possible  (1)  :  trop 
complète  même,  car  il  n'était  pas  bien  utile  d'y  inscrire —les  volumes  au- 
raient encore  été  d'une  épaisseur  respectable,  —  les  vies  des  vingt-neuf 
premières  sœurs  de  l'Institut  écrites  par  la  mèrede  Gbaugy.  Elle  comprend 
d'abord  une  préfoce  énumérant  le  détail  de  ce  que  possèdent  les  Archives 
de  la  Visitation  d'Annecy,  et  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  mère  de 
Chantai  à  Texeeptlon-de  nos  deux  pauvres  volumes.  — Puis  la  \ie  de 
la  sainte  baronne  écrite  par  Mgr  de  Maupas  du  Tour,  évêque  du  Puy  ;  les 
pièces  relatives  à  la  béatiûcation  et  à  la  canonisation  ;  une  série  de  médi- 
tations de  la  mère  de  Chantai  sur  toutes  espèces  de  sujets  de  dévotion  ;  une 
autre  série  de  consultations  sur  divers  points  de  la' règle  de  l'Institut,  des 
constitutions  et  du  coutumier;  enfin  neuf  cent  quarante-deux  lettres.  Dans 
notre  édition  noos  avions  publié  trois  cent  quarante  lettres  inédites  (2) 
et  quatre  cent  vingt-neuf  lettres  déjà  connues,  en  tout  sept  cent  soixante- 
neuf. 

Un  pareil  recueil  est  bien  de  nature  à  faire  complètement  apprécier  le 
grand  caractère  et  la  haute  vertu  de  la  mère  de  Chantai.  Elle  peut  passer 
à  bon  droit  comme  une  des  individualités  les  plus  intéressantes  à  étudier 
de  cette  époque;  elle  appartient  à  la  période  des  guerres  religieuses,  qui 
ne  semblent  pas  avoir  peu  contribué  à  graver  profondément  dans  son  cœur 
les  sentiments  de  la  plus  ardente  piété,  et  aussi  au  dix-septième  siècle, 
le  siècle  vers  lequel  tendent  en  ce  moment  toutes  lés  recherches  de  nos 
érudits  contemporains.  Il  m'a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt,  an 
milieu  de  cette  espèce  dé  renaissance  historique  et  littéraire,  de  donner 
place  à  l'une  des  plus  belles  figures  de  cette  période,  et  de  consacrer  une 
étude  un  peu  détaillée  à  la  fondatrice  des  sœurs  de  la  Visitation.  Françoise 
Frémyot  a  tenu  dans  le  monde  une  place  assez  considérable  pour  qu'il  soit 

(1)  Un  certain  nombre  des  lettres  de  notre  édition  n'a  pu  cependant  être  publié  par 
M.  l'abbé  Bligne  :  l'éditeur  aurait  pu  le  constater  pour  rendre  son  recueil  vraiment comp/6l 

(2)  Nous  ajouterons  que  parmi  les  documents  coo^errés  aux  archives  de  la  Visitation 
d'Annecy  (maison-mère),  on  remarque  une  série  de  documents  importants  pour  l'histoire 
delà  vie  de  la  Mère  de  Chantai.  En  voici  le  rapide  sommaire  : 

I.  Pièces  de  la  canonisation  en  3  vol.  in-S».  Le  premier  contient  le  remissotiate^  les  deux 
autres  le  eompuUatûire\  au  second  sont  jointes  les  copies  authentiques  dei65  lettres. 

II.  Copie  du  procès- verbal  dressé  en  1720  sur  la  sainteté,  vertus  et  miracles  de  la  mère 
de  Chantai,  pour  sa  béatification  ;  mémoires  très- précis  sur  sa  vie  :  1722  k  1796. 

III.  Copie  du  procès  de  la  béatification,  1723, 1724. 

IV.  Copie  dodit,  texte  latin. 

V.  Compte  des  dépenses  faites  pour  le  procès  de  canonisation,  1739-1770. 

VI.  Ezuait  de  la  Visitation  du  corar  de  la  sajote  M^re,  et  mention  des  récita  de  gnéri- 
sons  miraculeuses  faites  par  son  intercession  ;  fait  à  Salin»,  centre  des  divers  miracles. 

VII.  Recueil  des  difficultés  opposées  à  la  béatification  et  à  la  canonisation,  basées  sur 
les  liaisons  de  la  mainte  Mère  avec  l'abbé  de  Saint- Cyran  Les  difficultés  tombèrent  d'elles- 
mêmes  quand  oi  voulut  bien  remarquer  que  madame  de  Chantai  mourut  bien  avant  la 
condamnation  des  dootrines  de  l'abbë  Duvergier  de  Hauraone. 
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non-seulement  facile,  niais  instructif  de  suivre  ses  traces  dans  les  diverses 
phases  de  sa  vie;  elle  appartenait,  par  sa  famille  propre,  à  cette  rude  no- 
blesse parlemenliiire,  alors  si  fière  et  si  puissante,  et  par  son  noariage  elle 
avait  pris  rang  parmi  les  meilleures  maisons  de  ]a  noblesse  d'épée  :  riche, 
honorée  dans  sa  province,  liée  et  apparentée  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dis- 
tingué et  de  considérable,  la  baronne  de  Chantai  n'hésita  pas  cependant  à 
abandonner  tous  ces  liens  pour  obéir  au  sentiment  divin  qui  la  guidait,  et 
si  pour  des  niisons  de  famille  nous  la  voyons  obligée  de  retarder  de  quel- 
ques années  son  entrée  en  religion,  aussitôt  après  son  veuvage  du  moins 
elle  consacra  au  service  des  pauvres  et  des  malades.le  temps  que  lui  lais- 
saient réducation  de  ses  enfants  et  le  soin  de  son  intérieur. 

EDOUARD  DE  BARTHÉLÉMY. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  DROIT  CANONIQUE,  par  l'abbé  Goyhehbchb. 

In-8,  289  p.  Paris,  Durand,  libraire. 
RÉPERTOIRE  UNIVERSEL  ET  ANALYTIQUE  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE, 

par  l'abbé  Mataiène.  2  vol.  grand  in-8,  ensemble  43^0  p.  Paris,  Sarlît, 

libraire. 
LES  MYSTÈRES  DE  LA  NAISSANCE  ET  DE  LA  PREIVnÈRE  ENFANCE 

DE  JÉSUS,  par  l'abbé  Vincent. In-i8  anglais,  405  p.-Paris,  Douniol. 
LES  MYSTÈRES  DE  LA  FRANC-MAÇONNERIE,  par  M.  de  SAiNT-AiBCf. 

i  vol.  in-I8,  159  p.  Paris,  Dillet. 
AU  BOUT  DU  "MONDE,  récits  sur  la  civilisation  moderne  et  ses  princi- 
paux instruments,  par  un  ancien  élève  de  l'École  polytechnique.  In-i2, 

195  p.  —  Prix  :  2  fr .Paris,  V.  Palmé. 
L'EUROPE  CHRÉTIENNE,  par  Guenot.   In-8,  206  p. 
RÉCRÉATIONS  ALLÉGORIQUES,  par  Van  Adam.  In-4,  438  p.  Paris, 

Lefort 

I 

Si  aujourd'hui  les  bienfaits  de  l'Église  sont  méconnus,  la  papauté  honnie 
et  vilipendée,  cela  tient  beaucoup  aux  passions,  etun  peu  à  l'ignorance,  sur- 
tout à  l'ignorance  des  lois  canoniques.  Le  droit  ecclésiastique  a  servi  de 
baseà  nos  institutions  et  les  a  vivifiées  de  son  souffle  ;  c'est  sur  son  terrain  que 
s'agitent  et  s'agiteront  longtemps  les  principales  questions  du  droit  public 
des  nations.  La  connaissance  du  droit  canonique  est  donc  nécessaire  au  publi- 
ciste,  au  législateur  et  au  jurisconsulte;  mais  elle  est  surtout  nécessaire  au 
clergé.  L'étude  deslois  canoniques  a  toujours  été  recommandée  par  les  papes, 
et  par  Pie  IX  en  ces  dernières  années  ;  elle  est  le  complément  indispensable 
des  études  tbéologiques.  Malheureusement,  à  cause  du  temps  que  prend 
le  ministère  pastoral,  beaucoup  d'ecclésiastiques  sont  condamnés  à  ne 
pouvoir  étudier  que  des  manuels  traitant  surtout  le  côté  pratique  des  ques- 
tions. Celui  que  nous  annonçons  est  nouveau,  il  a  été  examiné  à  Rome, 
imprimé  dans  cette  ville,  et  il  est  écrit  en  français.  On  sait  tout  ce  que  les 
résumés  offrent  de  difficultés  pour  réunir  les  qualités  voulues,  nous  pou- 


BULLETIN    LlTTÉRArRE  881 

Yons  dire  que  celui  de  M.  Goyhenêche  est  réussi,  et  pourra  être  utile  à 
tout  le  monde.  A  ceux  qui  savent  il  rappellera  sommairement  leurs  con- 
naissances, à  ceux  qui  ne  savent  pas  il  donnera  la  science  pratique  qui  leur 
est  nécessaire.  Il  renferme  trois  livres  qui  traitent  des  personnes,  des 
choses  ecclésiastiques  et  des  jugements  ecclésiastiques.  Nous  ne  voulons 
pas  entrer  dans  le  détail;  disons  seulement  que  l'auteur  s'est  proposé  de 
*  renfermer  dans  xm  cadré  aussi  restreint  que  possible  les  notions  du  droit 
ecclésiastique,  et  de  suivre  une  marche  claire  et  méthodique  en  prenant 
soin  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  dans  un  ouvrage  didactique  s'impose 
par  son  utilité  pratique.  Nous  ne  pouvons  que  recommander  vivement  ce 
manuel  excellent  qui  ne  sera  déplacé  dans  aucune  main.  A  ceux  qui,  avec 
ce  manuel,  voudraient  se  procurer  un  ouvrage  complet  nous  indiquerons 
1^ ancienne  et  la  nouvelle  discipline  de  VEglise  de  Thomassin,  revue  et 
annotée  par  Tabbé  André. 

Une  étude  encore  indispensable  au  prêtre  est  l'étude  de  l'Écriture-Sainte  ; 
mais  il  ne  lui  suffit  pas  d'étudier  l'Écriture-Sainte  pour  lui-môme,  il  doit 
en  faire  profiter  le  troupeau  qui  lui  est  confié.  Il  a  mission  de  lui  exposer 
celte  parole  de  vie,  de  la  lui  expliquer  et  de  lui  en  faire  l'application.   Ce 
n'est  paslà  chose  facile,  à  moins  d'avoir  consacré  de  longues  heures  à  cette 
étude  et  de  savoir  pour  ainsi  dire  de  mémoire  le  texte  entier  des  livres 
sacrés.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  que  de  temps  dépensé,  pour  chercher  les 
passages  que  l'on  désire  ;  et  un  passage  trouvé,  ne  donne  pas  les  autres 
textes,  ayant  trait  au  même  sujet.  C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
que  M.l'abbé  Matalène,  àcomposé son  Ae/>eWoire.Cet  ouvrage  renferme  tout 
le  texte  selon  l'ordre  alphabétique  des  sujets  d'histpire,  de  dogme  et  de 
morale  que  la  Vulgate  traite  dans  son  ensemble.  A  côté  de  ces  sujets  prin- 
cipaux l'auteur  a  cité  les  passages  disséminés  un  peu  partout  dans  l'Écri- 
ture, afin  de  ne  faire  qu'un  seul  tout  à  chaque  sujet  traité.  Le  texte  latin 
est  reproduit  dans  son  entier,  et  un  sommaire  français  indique  le  sens 
littéral  et  souvent  le  sens  figuré  du  chapitre  qu'il  précède.  On  y  lit  la 
biographie  des  patriarches,  des  prophètes,  des  rois  d'Israël  et  de  Juda,  et 
celle  des  principaux?personnages  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Ecriture- 
Sainte  avec  les  dates  chronologiques  de  leur  naissance,  de  leur  règne  et  de 
leur  mort,  basées  autant  que  possible  sur  le  texte  même,  et,  à  défaut  du 
texte,  sur  le  sentiment  des  chronologistes  les  plus  accrédités.  L'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Matalène  renferme  encore  la  concordance  et  les  rapprochements  de 
l'Ancien,  du  Nouveau  Testament,  l'exposé  de  tous  les  sujets  de  dogme  et 
de  morale,  et  l'indication  à  chacun  des  passages  de  l'Écriture  qui  y  ont 
quelque  rapport.  On  y  trouve  en  outre  des  aperçus  sur  chacun  des  livres 
de  la  Bible,  et  tout  ce  que  dit  cette  Bible  concernant  les  sciences,  les  arts 
et  les  métiers. 

Pour  que  le  lecteur  puisse  se  servir  du  répertoire  sans  recourir  à  la 
Bible,  qui  s'y  trouve  contenue  tout  entière,  M.  l'abbé  Matalène  a  eu  le  soin, 
au  commencement  de  chaque  chapitre,  d'indiquer  où  se  trouve  le  suivant. 
A  la  suite  de  l'ouvrage  une  table  universelle  donne  l'ordre  des  livres  de 
l 'Écriture-Sainte  et  la  suite  des  chapitres  de  chaque  livre  en  indiquant,  en 
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regard  du  chapitre,  le  mot  du  répertoire  à  la  suite  duquel  il  se  trouve 
consigné.  On  peut  juger  par  ce  peu  de  lignes  combien  le  répertoire  de 
M.  TîâbéMatalène  est  ingénieux,  tout  ce  qu'il  lui  a  fallu  de  patience,  d'in- 
telligence et  de  connaissances  pour  mener  son  entreprise  à  bonne  fin. 

II 

De  l'Écriture-Sainte  au  Sauveur  Jésus ,  le  chemin  n'est  pas  long.  Disons 
donc  quelque  chose  d'un  livre  qui  parle  de  lui.  Le  grand  mal  de  notre 
époque  c'est  que  Jésus  n'est  pas  assez  connu,  et  pas  assez  aimé^  c'est  à 
développer  cette  connaissance  dans  les  intelligences  et  cet  amour  dans  les 
cœurs  que  M-  l'abbé  Vincent  veut  consacrer  ses  loisirs,  ses  talents  et  sa 
plume.  Dans  une  suite  de  traités  indépendants  les  uns  des  autres,  et  ce* 
pendaot  dictés  par  une  pensée  unique,  et  reliés  entre  eux  par.  une  suite  logi- 
que, il  se  propose  de  parler  des  mystères  de  la  vie  temporelle  du  Sauveur, 
-  de  ses  miracles,  -*-  de  ses  enseignements,  —  de  ses  institutions  et  de  sa 
vie  mystique.  L'étude  des  mystères  de  la  vie  temporelle  du  Sauveur 
formera  cinq  parties,  dont  la  première  est  en  vente,  et  a  pour  titre  :  Mystères 
de  la  naissance  et  de  la  première  enfance  de  Jésus.  Le  livre  embrasse  tout  na- 
turellement les  mystères  qui  ont  précédé  et  préparé  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Dans  quelques  pages  préliminaires  M.  Vincent,  avant  d'arriver  à 
l'objet  principal  de  son  livre,  cherche  à  faire  comprenrlre  que,  sans  une 
science  exacte  des  vérités  de?  la  foi,  il  ne  peut  y  avoir  de  piété  solide  et 
réelle  ;  il  insiste  en  particulier  sur  la  nécessité  do  connaître  Jésus,  parie 
du  mystère  delà  sainte  Trinité,  au  sujet  duquel  il  rappelle  l'enseignement 
de  l'Église  catholique;  sans  cet  enseignement  nous  n'aurions  aucune  no- 
tion exacte  sur  le  Verbe.  Ces  notions  données,  l'écrivain  aborde  ce  qui 
fait  l'objet  de  son  livre.  Son  examen  se  porte,  d'abord  sur  le  Verbe  non  uni 
à  l'homme  ;  il  définit  le  Verbe  en  lui-même,  et  dans  ses  rapports  avec  le 
Père  et  le  Skint^Esprit  ;  dans  ses  rapports  avec  la  création  et  en  particulier 
avec  la  nature  humaine  à  laquelle,  d'après  l'éternel  décret  du  Père,  il  de- 
vait s'unir  hypostatiquement.  Par  là,  M.  Vincent  est  amené  à  parler  de  la 
nécessité  d'une  intervention  divine  pour  le  rachat  de  l'humanité  coupable. 
Vient  l'attente  universelle  du  Messie,  le  dogme  de  la  réparation  confiée  à  un 
peuple  privilégié  qui  n'eut  d'autre  principe  vital  que  l'attente  et  la  prépa- 
ration du  Rédempteur.  Voici  l'incarnation,  la  naissance  temporelle  du  Verbe 
et  l'explication  détaillée  de  ce  mystère.  L'écrivain  ne  pouvait  oublier  Ma- 
rie, qui  eut  si  grande  part  dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  il  nous  la 
montre,  comme  le  Sauveur,  attendue  et  prophétisée  ;  il  nous  parle  de  sa 
conception  immaculée,  de  sa  présentation  au  temple,  de  ses  vertus,  de  son 
mariage  et  de  sa  glorieuse  destinée,  et  nous  raconte  l'histoire  de  l'Anon- 
ciation.  Jésus-Christ  est  conçu  dans  le  sein  de  Marie  par  un  noLiracle  de  la 
Toute-Puissance  divine  ;  l'écrivain  contemple  le  Sauveur  dans  cet  état  de 
profond  anéantissement,  et  médite  ses  vertus  et  ses  actions  Deux  grands 
faits  ont  eu  lieu  avant  la  naissance  du  Sauveur,  la  visite  de  Marie  à  sa 
cousine  Elisabeth  et  les  angoisses  de  saint  Joseph  ;  chacun  de  ces  fait  est 
l'objet  d'un  chapitre  spécial.  M.  l'abbé  Vincent    continue  ainsi,  nous  par- 
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lant  tour  à  tour  de  la  naissance  du  Sauveur,  de  Tadoration  des  bergers,  de 
la  Circoncision  de  Jésus,  de  son  nom,  de  Tadoration  des  Mag^,  des  qua- 
rante jours  passés  à  Bethléem,  de  la  présentation  au  temple,  et  des  circons- 
tances qui  s'y  rattachent,  enQn  de  la  fuite  eu  Egypte,  du  massacre  des 
innocents,  et  du  retour  de  la  Sainte-Famille  à  Nazareth. 

Le  livre  de  M.  Vincent  est  surtout  un  livre  de  piété  ;  mais  comme  la 
piété,  pour  être  solide  et  vraie,  doit  être  forte  et  éclairée,  il  s'est  bien  gardé 
de  laisser  de  côté  la  partie  théologique  et  historique  de  son  sujet.  La  doc- 
trine est  toujours  présentée  de  façon  à  prévenir  les  objections;  de  cette 
sorte,  sans  s'occuper  directement  des  difficultés  que  soulève  parfois  le  texte 
sacré,  il  les  résout  implicitement.  L'ouvrage  dont  nous  parlons  accuse 
dans  son  auteur  un  talent  peu  ordinaire  ;  la  science  y  est  profonde,  par- 
tout la  pratique  s'y  joint  à  la  doctrine  et  fait  de  cette  étude  sur  la  nais- 
sance et  la  première  enfance,  tout  autre  chose  qu'une  oeuvre  de  pure 
spéculation.  La  mardie  de  l'auteur,  la  façon  dont  il  envisage  son  sujet  et 
dont  il  le  dévdoppe  rappelle  beaucoup  le  P.  Faber  ;  seulement  c'est  un 
P.  Faber  devenu  français,  dépouillé  de  ses  longueurs  et  digressions, 
et  des  singularités  un  peu  nuageuses,  particulières  au  caractère  anglais. 
Avoir  prononcé  le  nom  du  P.  Faber,  c'est  avoir  dit  un  peu  le  dé- 
faut, ce  nous  semble,  du  livre  de  M.  l'abbé  Vincent.  Nous  craignons  que 
son  œuvre,  ne  soit  pas  plus  populaire  que  celle  de  l'illustre  oratorien  ;  elle 
n'atteindra  que  les  intelligences  d'élite  amies  des  choses  sérieuses,  et  déjà 
grandement  versées  dans  la  spiritualité.  Les  chrétiens  ordinaires,  et  c'est 
le  grand  nombre,  trouveront  ce  livre  une  fontaine  salée,  à  laquelle  il  ne 
pourront  puiser  ces  eaux  vives  qui  ont  leur  rejaillissement  jusqu'à  la  vie 
éternelle.  Pour  notre  part,  nons  le  regrettons  vivement,  car  des  titres  de 
ce  genre,  mjs  à  la  portée  de  tous,  feraient  grand  bien  et  produiraient  des 
fruits  merveilleux  de  grâce  et  de  salut.  Le  livre  de  M.  Vincent  est  un  livre 
que  tout  prêtre  devra  tenir  à  posséder,  à  lire  et  à  méditer  ;  il  en  tirera 
profit  pour  lui-même,  et  se  mettra  à  môme  de  le  conseiller  à  coup  sûr  aux 
âmes  plus  versées  dans  les  voies  de  Dieu. 

ni 

Signalons  rapidement,  avant  de  terminer,  quelques  livres  de  propagande 
ou  de  lecture.  Rien  de  plus  propre  que  le  livre  de  M.  de  Saint-Albin  à  faire 
connaître  ce  qu'est  en  réalité  cette  franc-maçonnerie  au  sujet  de  laquelle 
tant  de  gens  s'abusent  et  se  paient  de  mots.  Tout  petit  qu'il  est,  ce  livre 
est  une  histoire  complète  de  la  franc-maçonnerie;  on  y  voit  ses  origines, 
ses  rites  et  ses  grades,  ses  doctrines,  ses  trames  et  ses  métamorphoses. 
Nous  voudrions  qu'il  fut  lu  par  tous  ceux  qui  croient  naïvement  que  la 
franc-maçonnerie  est  une  simple  association  philanthropique,  ne  s' occupant 
que  d'œuvres  de  bienfaisance.  Cet  écrit  offre  une  lecture  agréable;  le  sytle 
en  est  vif,  et  l'auteur,  en  peu  de  mots,  a  eu  le  talent  de  mettre  en  lu- 
mière ce  qu'il  y  a  de  plus  saisissant  dans  la  franc-maçonnerie. 

Au  bout  du  Monde^  dont  les  différentes  parties  sont  réunies  entre-elles, 
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par  une  fable  peu  vraisemblable,  renferme  des  notioûs  claires  et  succinctes 
sur  beaucou|)  d'instru méats  aujourd'hui  en  usage.  L'auteur  nous  entre- 
tient tour  à  tour  du  fer  et  des  services  qu'il  rend,  de  Tacchitecture,  du 
papier,  de  Tencre,  de  rimprimerie,  de  la  gra?urc,  de  Tart  de  tisser,  de  k 
monnaie,  de  la  boussole^  des  fortifications,  des  armes  à  feu,  des  feux  d'ar- 
tifices, des  aérostats,  de  la  mesure  du  temps,  du  thermomètre,  du  baro- 
romètre,  de  la  vapeur,  de  l'électricité  et  de  ses  diverses  applications,  de  la 
richesse.  Nous  en  passons.  Nous  n'avons  qu'un  reproche  à  faire  à  ce  livre 
intéressaiit  d'ailleurs,  c'est  d'être  trop  court  pour  embrasser  tant  de 
choses. 

L'Europe  chrélifsnne  est  l'histoire  rapide  et  l'établissement  du  christia- 
iiisme  en  Italie,  en  Grèce,  en  France,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Irlande,  en  Allemagne,  en  Danemarck,  en  Suède,  en  Norwége, 
en  Pologne,  en  Moravie,  en  Bohême,  en  Russie,  en  Bulgarie,  en  Hongrie 
et  en  Prusse.  Chacun  de  ces  pays  sert  de  titre  aux  différents  chapitres  qui 
se  partagent  le  livre.  La  lecture  en  est  instructive;  c'est  de  la  bonne  et  vé- 
ritable histoire. 

Les  Récréations  allégoriques  forment  un  joli  volume  parfaitement  édité, 
qui  feera  mis  avec  avantage  entre  les  mains  des  enfants  pour  leur  servir  de 
livre  de  lecture.  Les  caractères  sont  assez  gros  pour  ne  pas  fatiguer  les 
youx  encore  peu  habitués  à  la  lecture,  et  les  sujets  assez  intéressants  pour 
captiver  déjeunes  et  mobiles  intelligences.  Ce  sont  des  fables  en  prose  qui, 
sous  un  voile  transparent,  laissent  apercevoir  une  leçon  morale  ou  un  bon 
conseil  pour  les  usages  de  la  vie  pratique.  Plusieurs  de  ces  petites  compo- 
sitions sont  parfaitement  réussies,  d'autres  le  sont  moins  et  laissent  assez 
difticilement  saisir  la  leçon.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  livre  de  M.  Van 
Adam  soit  un  livre  de  petits  enfants,  il  conviendra  très-bien  à  des  enfants 
plus  âgés  qui  trouveront  certainement  plaisir  et  profit  à  sa  lecture. 

A.  Vaillant. 


Le  Propriétmrt^Gérant  :  V.  Palhb. 
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liSe. 
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GiRAuo  (Léopold).  Revue  scientifique, 
885. 

Gyry  (le  P.)  Vie  des  Saints,  660. 
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Hello  (Ernest).— m.  Beulé,  secrétaire 

peiTpétuel  de    l'Académie,   87.   — 
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éféque  de  Tulle,  1. 


Jacquenet  (Mgr).  -  Histoire  du  Sétni- 
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Wlefrancfae,  Wi> 
Marie  Théodore  de  Busrièra,  par  Sr- 
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Mazure.  —  Cours  de  latin  chrétien,  661. 

Mémoires  (les)  du  cardinal  Consalvi, 
par  Eugène  Veuillot,  271. 
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Vie  de  Jésus-Christ  illustrée,  par  Louis 
Veuillot,  107. 

Vie  des  Saints,  par  le  P.  Giry,  660. 

Villefranche  (J.  m.).  —  Marie-Mar- 
guerite Alacoque,  VUli.  Bibliogra- 
phie, 65/i. 
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